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Les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  connaissent  depuis 
longtemps  X École  normale  d' enseignement  du  dessin , fondée 
à Paris  en  1881,  par  M.  A.  Guérin,  architecte,  organisée  sur 
ses  bases  actuelles  depuis  dix  années  et  installée  plus  récem- 
ment, sous  la  double  direction  de  son  fondateur  et  de  M.  Luc- 
Olivier  Merson,  peintre,  membre  de  l’institut,  dans  les 
ateliers  situés  à l’angle  de  la  rue  Yavin  et  de  la  rue  Bréa. 

Quoique  établissement  libre  et  relevant  seulement,  au  point 
de  vue  de  l’enseignement,  d’un  comité  supérieur  d’artistes, 
parmi  lesquels  notre  confrère  M.  Nénot,  et,  au  point  de  vue 
administratif,  d’un  conseil  de  surveillance,  présidé  par 
M.  Ed.  Jacques,  député  de  la  Seine,  et  dans  lequel  des  con- 
seillers municipaux  contrôlent  l’affectation,  aux  dépenses 
indispensables  de  l'École,  de  la  subvention  votée  chaque 
année  par  le  conseil  municipal  de  Paris,  l’École  normale 
d’enseignement  du  dessin  tient  à soumettre  au  jugement  et 
aux  critiques  de  tous  les  résultats  des  travaux  de  ses  élèves; 
et,  dès  le  mois  d’octobre  1893,  a eu  lieu  une  première  expo- 
sition publique  de  ces  travaux,  dont  il  a été  rendu  compte 
dans  ce  journal  (Voir  9e  année,  1893-1894,  p.  23). 

Depuis  cette  époque,  au  reste,  le  nom  de  l’École  normale 
d’enseignement  du  dessin  est  revenu  plus  d’une  fois  sous 
notre  plume,  à propos  des  succès  obtenus  par  ses  élèves  dans 
divers  concours  ouverts  par  la  Société  d’encouragement  à 
l’Art  et  à l’Industrie  et  par  la  Direction  des  Grands  Magasins 
du  Louvre,  et  tout  dernièrement  encore  à propos  de  l’Expo- 
sition des  Industries  du  Livre,  soit  pour  un  modèle  de  papier 
peint  fabriqué,  sur  le  dessin  d’une  élève  de  l’école,  Mlle  A. 
J’oidevin,  par  M.  Jouanny,  soit  pour  les  résultats  du  con- 
cours de  dessins  de  reliure  ouvert  par  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs. 

Et  nous  n’avons  pas,  croyons-nous,  à nous  excuser  auprès 
de  lecteurs  appartenant  tous,  de  près  ou  de  loin,  à l’art  ou 
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à l’industrie  du  bâtiment,  pour  cet  intérêt  que  nous  portons 
à une  école  de  dessin  qui  vise,  avant  tout,  des  résultats  prati- 
ques; qui  veut  mettre  l’art  au  service  de  l’industrie,  et  renou- 
veler les  modèles  de  celte  dernière  en  leur  imprimant  des 
règles  de  composition  qui  n’excluent  pas,  bien  au  contraire, 
l’originalité,  et  en  leur  imposant  un  dessin  châtié  et  une 
harmonieuse  coloration. 

Et  puis,  n’est-ce  pas  une  tendance  générale  à notre  époque 
d’abaisser  toutes  barrières  entre  les  œuvres  d’art  qui  témoi- 
gnent du  culte  de  l’art  pour  l’art  et  de  ses  plus  nobles  jouis- 
sances, et  les  œuvres  d’art  qui  s’efforcent,  au  contraire,  de 
revêtir  une  destination  pratique?  Ne  voyons-nous  pas,  enfin, 
après  le  Salon  du  Champ-de-Mars  qui  en  prit  l’heureuse 
initiative,  le  Salon  des  Champs-Elysées  accueillir  à son  tour 
des  meubles  et  des  mosaïques,  des  vitraux  et  des  plats 
d’étain,  des  émaux  et  des  grès? 

Or,  les  architectes  sont  rares,  plus  en  France  peut-être 
qu’en  d’autres  pays,  qui  reçoivent  mission  de  leur  client  de 
dessiner  les  ameublements  et  les  œuvres  d’art,  parfois  des 
bibelots,  qui  complètent  ces  ameublements;  le  plus  souvent, 
quand  la  construction  est  terminée,  c’est  au  tapissier  qu’il 
est  fait  appel  pour  la  décoration  intérieure  et  pour  le  mobi- 
lier; en  outre,  il  faut  le  reconnaître,  l’éducation  de  l’archi- 
tecte, malgré  quelques  heureuses  réformes  et  de  louables 
efforts,  n’est  pas  encore  développée  de  ce  côté;  il  faut  donc 
encourager  les  artistes  qui,  résolument,  cherchent  dans  les 
industries  d’art  l’application  d’un  talent  aussi  exercé  dans 
sa  formation  que  varié  dans  scs  applications,  et  c’est  à ce 
titre  que  la  marche  soutenue  dans  cette  voie  et  les  progrès 
déjà  réalisés,  ainsi  que  les  succès  brillants  remportés  depuis 
peu  par  l’École  normale  d’enseignement  du  dessin,  ne  sau- 
raient laisser  indifférent  tout  ami  de  l’art  français  et  de 
l’industrie  nationale. 
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Nous  ne  saurions  mieux  commencer  le  résumé  des  impres- 
sions que  nous  a laissées  celte  seconde  Exposition  — ouverte 
du  30  septembre  au  15  octobre  — de  1 École  nationale 
d’enseignement  du  dessin  qu’en  mettant  sous  les  yeux  des 
lecteurs  la  carte  d’invitation  à cette  Exposition  (I  oyez  figure 
ci-dessus). 

Certes,  celte  carte,  due  à la  plus  brillante,  sinon  à la  plus 
forte  élève  de  l'école  — nous  avons  nommé  Mlle  Adine  Po;- 
devin  — n’est  pas  irréprochable,  tant  s’en  faut;  labanderollo 
portant  titre,  qui  rappelle  les  pentures  de  fer  grossièrement 
forgé  des  portes  des  églises  Scandinaves  du  xnc  siècle,  est 
singulièrement  dépaysée  au  milieu  de  la  végétation  composée 
de  gracieux  feuillages  et  de  fleurs  académiques  qui  l'entoure, 
végétation  que  l’on  sent  bien  inspirée  de  charmants  motifs 
dus  à un  des  maîtres  de  l’école,  l’habile  et  fécond  dessinateur 
Grasset;  les  consoles  que  l’on  dirait  en  bois,  consoles  peu 
heureuses  de  galbe,  qui  terminent  la  base  de  cet  en- 
semble, et  celte  base  elle-même,  composée  de  panneaux  de 
bois  sculpté  ou  découpé,  séparés  par  de  gros  filets  d’impri- 
merie et  posés  les  uns  à côté  des  autres  avec  un  sans-gêne 
qui  vise  l’originalité  et  fait  seulement  songer  à de  mauvais 
japonisme,  tout  cela  laisse  fort  à désirer  et  décèle  trop  cette 
recherche  de  l’originalité  quand  même,  qui  abuse  de  l’éclec- 
tisme et  aussi  de  Pexotisme,  et  dont  offrent  de  nombreux 
exemples  les  compositions  des  élèves  de  certaines  classes  de 
X Ecole  du  South  Kensington  Muséum , de  Londres.  Mais  tout 
cela  est  cherché,  est  travaillé,  s’efforce  avant  tout  de  sortir 
des  sentiers  battus  et,  avec  un  peu  plus  de  logique  dans  la 
composition,  avec  un  meilleur  choix  et  plus  d’harmonie  dans 
les  détails,  avec  les  qualités,  la  règle  enfin  que  saurait  lui  im- 
poser un  architecte  qui  s’en  donnerait  la  peine  et  ne  dédaigne- 
rait pas  pareille  besogne,  tout  cela  donnerait  un  résultat 
qui,  sans  cesser  d’avoir  une  certaine  originalité  et  des  cliar- 
mantises  d’ornementation,  serait  tout  à fait  satisfaisant. 

L’auteur  de  cette  carte,  sans  doute  improvisée,  ne  nous  en 
voudra  pas  de  faire,  à propos  de  son  œuvre  la  plus  minime, 
le  procès  non  pas  de  l’école  à laquelle  elle  appartient,  mais  des 
tendances  d’une  grande  partie  de  notre  art  décoratif  contem- 
porain; et  il  nous  suffira,  pensons-nous,  pour  nous  faire 
pardonner,  d’attirer  à nouveau  l’attention  des  visiteurs  sur  les 
nombreux  dessins  que  Mlle  A.  Poidevin  a exposés  cette  année, 
à commencer  par  une  réplique  du  panneau  de  papier  peint 
récompensé  de  la  première  prime,  au  dernier  concours  de  la 


Société  d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie,  réplique  que 
nous  regrettions  récemment,  en  l'absence  de  l’original,  de 
ne  pas  voir  figurer,  à côté  du  papier  exécuté,  à l’Exposition  du 
Livre  (Voir  9e  aunée,  1893-1894,  p.  590). 

Rien  de  plus  intéressant,  de  plus  utile  et  de  plus  sug- 
gestif, au  reste,  que  ce  rapprochement  de  la  conception  de 
l’artiste  et  de  cette  conception  traduite  par  un  industriel. 
Certes,  dans  la  circonstance  actuelle,  l’industriel  a mis  sans 
compter  toutes  les  ressources  de  sa  fabrication  émérite  à la 
disposition  de  l’artiste  dont  l’œuvre  était  signalée  à son 
choix  par  une  récompense  pécuniaire  et  à laquelle  il  ajou- 
tait, lui-même,  pour  acquérir  le  droit  de  reproduction,  une 
somme  convenable;  mais  aujourd’hui,  fabricant  et  dessina- 
teur, M.  Jouanny  et  Mlle  Poidevin,  doivent,  surtout  se  féli- 
citer de  la  leçon  frappante,  véritable  leçon  de  choses,  que 
tous  deux  reçoivent.  Est-ce  la  faute  des  qualités  mêmes  du 
dessin;  est-ce  la  faute  des  nécessités  de  la  fabrication  : tous 
deux,  dessin  à l’aquarelle  et  papier  peint  fabriqué,  sont 
réellement  très  remarquables,  et  il  n'y  a qu'une  seule  opinion 
à leur  égard  ; mais  tous  deux,  dessin  et  papier,  malgré  un 
certain  air  de  famille,  malgré  une  certaine  identité  que  l’on 
reconnaît  à la  suite  d'un  examen  approfondi,  sont  œuvres 
tout  à fait  différentes.  Certaines  finesses  du  dessin,  surtout 
comme  coloration,  disparaissent  dans  le  tendu  de  l’exécu- 
tion en  papier  peint;  et  d'une  œuvre  trop  finie,  trop  léchée 
peut-être,  mais  d’une  fantaisie  pleine  de  charme,  d’un  bou- 
quet de  roses  de  mai , interprété  par  Mlle  Poidevin  en  un 
motif  décoratif  des  mieux  réussis,  M.  Jouanny  a obtenu  un 
splendide  papier  peint,  à fleurs  d’or  sur  fond  de  velours 
bleu  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  l’emploi  à 
ceux  de  nos  confrères  chargés  de  tendre  les  murs  des  salons 
ministériels  delà  troisième  République.  C’est  admirable,  mais 
ce  n’est  pas  cela  : aussi  nous  ne  saurions  trop  encourager 
aride  et  industriel  à s’entendre  à nouveau  pour  continuer 
leur  collaboration,  l’artiste  à ue  donner  à l’industriel  que 
ce  que  celui-ci  pourra  réaliser,  et  l’industriel  à demander  à 
l’artiste  de  se  tenir  dans  les  limites  de  sa  fabrication. 

Lamoralede  cette  expérience,  — qu’il  faut  savoir  grand  gré 
à M.  Jouanny  d’avoir  tentée  et  pour  laquelle  aussi  il  faut  lui 
souhaiter  profit,  ne  serait-elle  pas,  en  rappelant  une  phrase 
de  Vilruvc  : scicntia  nascitur  ex  fabrica  et  ratiocinatione , que 
Perrault  traduit  par  : cette  science  (de  l’architecture)  s'ac- 
quiert par  la  pratique  et  par  la  théorie , — la  morale  ne  serait- 
elle  pas  qu’il  faut,  à défaut  d’ateliers  d' applications  indus- 
trielles, compris  dans  l 'Ecole  de  dessin,  et  venant  lui  prêter 
leur  concours,  comme  les  ateliers  d’Aubusson  et  de  Limoges 
viennent  réaliser  les  conceptions  des  élèves  de  l’École  natio- 
nale des  Arts  décoratifs  de  Paris,  que  nos  grands  industriels, 
dans  l’intérêt  même  du  renouvellement  de  leurs  modèles  et 
de  la  prospérité  de  leur  industrie,  viennent  non  seulement 
chercher  ces  modèles  dans  les  écoles  comme  l’Ecole  normale 
d’enseignement  du  dessin,  mais  fassent  dans  ces  écoles,  plus 
que  par  le  passé,  fonction  de  membres  de  comité  de  patro- 
nage, s'imposent  des  sacrifices  parfois  sans  chance  de  rému- 
nération immédiate  ni  suffisante,  pour  exécuter  ces  modèles, 
et  ne  manquent  pas  d’apporter  les  résultats  de  leur  expé- 
rience des  moyens  et  des  nécessités  de  la  fabrication  à 
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l’artiste  qui  devra,  lui,  en  tenir  le  plus  grand  compte. 

Peut-être  Irouvera-t-on  que  nous  avons  donné  beaucoup 
déplacé  à un  panneau  de  papier  peint;  mais  tout  se  tient 
dons  ies  relations  de  l’art  et  de  l’industrie,  et  ce  qui  s’applique 
au  papier  peint  s’applique  à la  céramique,  dont  l’exposition 
nous  montre  un  vase  fabriqué  à la  faïencerie  de  Lunéville  sur 
le  dessin  d’une  élève  de  l’école,  Mlle  Bellenger,  à la  reliure,  au 
cartonnage  de  luxe,  à tous  les  arts  industriels  enfin. 

Signalons  encore,  dans  cette  voie,  l’heureuse  idée  de  pape- 
tiers, MM.  Geislcr  et  Cie,  à Chatelles  (Vosges),  qui  ont  com- 
mandé à l’école  des  couvertures  de  cahiers  scolaires,  couver- 
tures très  réussies,  dont  les  motifs  ont  été  empruntés  à la  flore 
de  notre  région  et  qui  ont  tellement  charmé,  et  à juste  titre, 
ces  fabricants,  que  ceux-ci,  ayant  demandé  quatre  sujets  et 
en  ayant  reçu  huit  à choisir,  ont  gardé  les  huit.  Ce  n e-t 
évidemment  pas  là  un  grand  résultat,  mais  c’est  une  heureuse 
voie  dans  laquelle  on  ne  saurait  trop  féliciter  les  industriels 
de  s’engager  au  grand  avantage  de  nos  écoles  de  dessin  d’art 
et  de  notre  industrie  française. 

Enfin,  dernier  encouragement,  le  premier  de  cette  nature 
que  reçoit  l'École,  M.  Gillot,  à l’issue  de  sa  visite  à l’Expo- 
sition, a envoyé  au  directeur  un  certain  nombre  de  volumes 
illustrés  pour  être  offerts  aux  jeunes  artistes. 

(A  suivre.)  Charles  Lucas. 

— 

PROMENADE  EN  AUVERGNE 


CLERMONT  ET  MONTFERRAND 


La  Renaissance  auvergnate  et  les  importations  étrangères. 
(Voyez  9e  aimée,  p.  S09.) 


Si  Riom  est  la  ville  monumentale  du  pays  des  puys,  Cler- 
mont-Ferrand n’en  est  pas  moins  la  capitale,  de  par  son 
importance  militaire.  Mais,  en  dehors  de  la  célèbre  église 
romane  Notre-Dame- du-Port,  il  n’y  faut  point  chercher  une 
récolte  archéologique  ou  architecturale  pouvant  offrir  à nos 
lecteurs  un  intérêt  de  premier  ordre. 

Quelques  maisons  bourgeoises  ou  nobles,  de  diverses 
époques  (xv°,  xvi”,  xvn°  ou  xviiC  siècle),  gardent  encore,  à 
Clermont-Ferrand,  leur  cachet  d’origine;  mais  cela  lors- 
qu’elles ne  sont  point  élevées  sur  les  rues  à boutiques  dont  les 
devantures  toutes  parisiennes  éclaboussent  ce  qui  pourrait 
nous  plaire. 

C’est  àMontferrand,  vieille  petite  ville,  aujourd’hui  devenue 
l’humble  faubourg  ouvrier  de  Clermont,  que  se  dédommagent 
l’artiste  et  l’antiquaire  échappés  aux  banalités  de  Royat,  autre 
faubourg,  mais  fin  de  siècle  celui-là,  malgré  ses  vestiges  de 
thermes  gallo-romains. 

C’est  à Montferrand  qu’il  faut  passer,  en  sa  presque  unique 
rue  rampante,  pour  se  croire  revenu  aux  siècles  où  l’archi- 
tecture française  — avant  l’Académie,  l'École  nationale  et  le 
Diplôme  — poussait  libre,  naturellement  amusante,  origi- 
nale sans  bizarrerie,  bien  à l’échelle  de  la  rue  ou  plutôt  du 
site  (car  c’était  presque  du  paysage)  et  proportionnée  aux 
moyens  de  chaque  « proprio  » d'alors. 


Il  y a là  du  roman  aux  arcades  aveugles  rappelant,  au  pre- 
mier étage,  la  loge  des  maisons  byzantines  ou  syriennes 
racontées  par  M.  de  Vogüé,  du  xiv°  et  du  xve  siècle,  de  la 
première  et  de  la  seconde  Renaissance,  c’est-à-dire  celle  de 
François  Ier  et  celle  d’Henri  II  ; cette  dernière  continuée 
sous  le  règne  accidenté  des  derniers  Valois;  la  première  tout 
auvergnate,  la  seconde  beaucoup  plus  italienne  ou  flamande 
qu’on  ne  le  saurait  croire  tout  d’abord  ; l'une  et  l’autre  telle- 
ment dissemblables  qu’il  semble  intéressant  d’en  comparer 
deux  exemples  typiques,  pour  se  faire  une  idée  de  pareils  sou- 
bresauts esthétiques. 

Voici  (Fig.  1)  (l)  la  porte  d'une  maison  de  Clermont,  élevée 
au  temps  de  François  l°r  : c'est  encore  du  Louis  XII,  avec  ses 
adaptations  de  chapiteaux  et  de  profils  italiens  à un  cham- 
branle tout  gothique. 

Gothique  encore  mieux,  tant  quhl  sent  le  tudesque,  cet 
étalage  d’armoiries  au  tympan  circulaire  surmontant  l’enta- 
blement du  linteau.  Ces  saillies  fières  jusqu’à  la  brutalité,  ce 
cimier  à lambrequin  épanoui,  ces  supports  à toisons,  cette 
exubérance  héraldique,  feront  place  bientôt  à toute  autre 
recherche,  à celle  de  la  forme  souple  et  décorative  sans 
emphase. 


(I)  Photographie  Lampué. 
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Fig.  2.  — Porte  d’une  maison,  à Montferrand. 


Et  voici  en  effet  (Fig. 2),  à Montferrand,  une  porte  datée  de 
1077,  au  chambranle  classique,  finement  mouluré  dans  la  lave 
de  Volvic,  au  couronnement  en  corniche  portée  par  deux  con- 
soles à « rouleaux  » — comme  disait  Philibert  de  l’Orme,  — 
consoles  finement  ornées  de  bas-reliefs.  Rien  ne  prouve 
qu  un  tailleur  auvergnat  n ait  su  profiler  chambranle  et  cor- 
niche. Quant  au  merveilleux  morceau  sculpté  dans  la  dalle 
en  Volvic  qui  surmonte  l’encadrement  de  cette  porte,  c’est 
autre  chose.  Seul,  un  artiste  flamand  — qui  a dû,  d’autre 
part,  sculpter  deux  fenêtres  ovales  dans  la  cour  de  l’hôtel  de 
1 Horloge,  à Riom,  — a pu  galber  ces  entrelacs  d’une  façon 
à la  lois  si  fine  et  si  puissante.  On  dirait  d’un  enchevêtrement 
du  fameux  Yredeman  de  Vries  (le  Frison).  Ce  Flamand 
inconnu,  égaré  en  Auvergne,  semble  avoir  sculpté  pas  mal 
de  cartouches  aussi  diversifiés  que  possible,  à Riom,  à 
Clermont,  à Montferrand  et  ailleurs.  Le  Volvic  lui  réussissait 
fort  bien. 

E.  R. 


Nous  recevons  d un  de  nos  collaborateurs  actuellement  en 
Tunisie  le  récit  d une  excursion  faite  ces  jours  derniers  à 


Carthage  et  dont  de  nombreux  détails  nous  paraissent  pou- 
voir intéresser  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  : 

Tunis,  20  septembre  1894. 

Aujourd’hui,  beau  temps,  pas  trop  chaud,  24°  à sept 
heures;  je  monte  dans  une  calèche  à deux  chevaux,  suffi- 
samment abritée  par  un  large  tcntelel  blanc. 

En  route!  Nous  défilons  par  le  faubourg  bien  indigène 
d’El-Kadra,  puis  par  la  porte  de  ce  nom,  accolée  d’une  petite 
mosquée  sans  grand  caractère  et  défendue  par  des  canons 
inoffensifs. 

Devant  nous,  une  route  de  16  kilomètres  aboutissant  à la 
colline  de  Carthage , que  la  brume  matinale  voile  un  peu.  A 
droite,  le  chemin  de  fer  de  La  Goulette  et  le  lac;  à gauche, 
d’immenses  plaines  où  il  ne  reste  plus  que  des  chaumes. 
Çà  et  là,  quelques  oliviers  rabougris  et  quelques  tentes 
d’Arabes.  Tout  cela  d’une  tristesse  désespérante  et  sans  le 
moindre  imprévu  qui  vienne  égayer  la  route.  De  temps  à 
autre,  des  indigènes  à pied  ou  à àne,  et  des  troupiers  allant 
de  La  Goulette  à Tunis. 

Cependant,  la  montagne  prend  une  forme  : la  voici  cou- 
ronnée de  sa  basilique  toute  neuve  et  baignée  de  soleil. 

Après  avoir  dépassé  la  station  de  Malka,  au  milieu  des 
eucalyptus,  nous  commençons  l’ascension  deBgrsa,  et  à huit 
heures  et  demie,  je  mets  pied  à terre  devant  la  basilique, 
pendant  que  mon  cocher  cherche  un  coin  d’ombre  pour  ses 
chevaux. 

La  basilique  de  Saint-Louis  est  un  grand  monument  de 
style  byzantin  et  mauresque  tout  à la  fois,  d’un  certain  effet. 
Sa  façade,  qui  regarde  Tunis,  se  compose  d’un  principal 
corps  percé  de  trois  portes  surmontées  d’une  large  rosace, 
et  flanqué  de  deux  tours  terminées  en  couronnes.  Les  portes 
sont  précédées  par  un  perron  auquel  neuf  marches  donnent 
accès.  Une  vaste  coupole  couvre  le  chœur  et  une  plus  petite 
l’abside. 

A l’intérieur,  trois  nefs  séparées  par  des  arcades  en  fer  à 
cheval,  retombantsur  des  colonnes  de  marbre  de  Carrare  dont 
les  chapiteaux  sont  dorés;  mêmerépétition  aux  galeries  supé- 
rieures. Le  plafond  de  la  basilique  est  orné  de  caissons  aux 
arabesques  sculptées,  peintes  et  dorées  ; les  fenêtres  géminées 
sont  décorées  de  vitraux  formés  également  d’arabesques;  pas 
une  seule  figure.  Aux  murs,  les  blasons  ou  les  chiffres  des 
donateurs  pour  la  fondation  de  la  basilique.  Le  chœur,  encore 
inachevé,  n’a  qu’un  autel  provisoire;  à gauche,  le  trône  de 
l’archevêque;  à droite,  sur  une  sorte  de  reposoir,  les  reliques 
de  saint  Cyprien,  évêque  martyr  de  Carthage. 

Derrière  le  chœur,  à l’abside,  la  chapelle  de  Saint-Louis, 
et,  sur  l’autel,  un  splendide  reliquaire  de  bronze  doré,  repré- 
sentant la  Sainte-Chapelle  de  Paris  et  renfermant  des  reliques 
du  saint  roi,  reliques  venant  de  l’église  de  Monreale,  en 
Sicile,  et  octroyées  par  faveur  spéciale  à Mgr  Lavigerie  (1). 


(1)  On  sait  qu’après  la  mort  de  Louis  IX,  son  corps  fut,  suivant  la 
coutume  de  l’époque,  bouilli  et  ses  ossements  déposés  par  Philippe  Ht 
en  l’abbaye  de  Saint-Denis,  tandis  que  ses  chairs  furent  emportées  par 
le  duc  Charles  d’Anjou  en  Sicile  et  remises  au  chapitre  de  la  chapelle 
palatine  de  Monreale. 
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Sur  une  dalle,  à droite  en  dehors  du  chœur,  une  inscrip- 
tion indique  l’entrée  du  caveau  où  repose  cet  illustre  prélat. 

Derrière  la  basilique,  le  Séminaire  des  Pères  blancs  ou 
missionnaires  d’Afrique,  et  la  primitive  chapelle  de  Saint- 
Louis,  élevée  par  les  soins  du  roi  Louis-Philippe  à son  aïeul. 
C'est  une  construction  de  médiocre  importance,  sans  style, 
surmontée  d’un  dôme.  Sur  l’autel,  la  stalue  de  marbre  blanc 
du  saint  roi,  par  Seurre.  A gauche,  une  inscription  rappelle 
qu’à  la  demande  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps  le  cardinal  de 
Lavigerie  a autorisé  le  transport,  dans  cette  chapelle,  des 
restes  de  M.  Mathieu  de  Lesseps  père,  qui  fut  consul  à Tunis. 

Les  murs  de  clôture  de  la  chapelle  et  du  séminaire  sont 
intérieurement  recouverts  de  tous  les  débris  de  sculptures  ou 
d’inscriptions  qui  n’ont  pu  encore  être  classés;  tout  cela 
forme  un  très  curieux  musée  en  plein  air. 

Mais  je  tiens  à voir  le  véritable  musée , celui  créé  par  le 
R.  P.  Delattre,  et,  comme  l’Arabe  qui  m’a  ouvert  la  porte  et 
que  j’interroge  à grand’peine  me  dit  que  ce  musée  n’ouvre 
qu’à  midi,  je  prends  ma  carte  et  j’interpelle  mon  indigène  : 

« Fi  dar  sidi  mrabet  Delattre  ? En  pur  arabe  et  en  bon 
nègre  : Dans  la  maison,  Monsieur  le  marabout  Delattre? 

« Eh!  (oui!) 

« Djib  el  teskret , roh!  fissa!  (Porte-lui  ce  papier,  va  vite!) 

Et  me  voici  seul  pendant  quelques  minutes,  ne  me  lassant 
pas  d’admirer  ce  golfe  de  Tunis  que  j’ai  tant  de  fois  décrit, 
quand  mon  homme  revient  et  me  fait  entrer  dans  un  grand 
salon. 

La  vaste  pièce  où  je  mp  trouve  s’appelle  le  salon  des  Croi- 
sades et,  sur  les  quatre  parvis,  des  tableaux  représentent  : 
le  débarquement  de  saint  Louis  à Carthage  ; saint  Lou  's 
soignant  les  pestiférés  ; saint  Louis  combattant  le  sultan  de 
Tunis ; mort  de  saint  Louis , fresques  qui  sont  l’œuvre  du 
Père  blanc  La  Louette,  un  élève  de  Picot. 

Pendant  que  je  les  regarde,  vient  à moi  et  me  tend  la  main 
le  R.  P.  Delattre,  directeur  du  grand  séminaire  des  Pères 
blancs,  dont  le  noviciat  est  à la  Maison  Carrée,  près  d’Alger. 
Archéologue  très  connu,  le  P.  Delattre,  correspondant  de 
l’Inslitut,  est  un  homme  de  belle  figure  avenante,  barbe  et 
cheveux  rouges;  il  porte  crânement  le  costume  arabe  blanc, 
avec  la  calotte  rouge;  un  chapelet  à gros  grains  d’ambre 
entoure  son  col  et  retombe  sur  sa  poitrine,  que  décorent  la 
croix  de  la  Légion  d’honneur  et  les  palmes  d’officier  de  l’Ins- 
truction publique. 

Le  Père  me  fait  voir  en  détail  le  musée  qu’il  a créé  au 
moyen  de  fouilles  qu’il  continue  toujours.  C’est  d’abord  une 
collection  unique  d’un  millier  de  lampes  romaines  et  chré- 
tiennes, dont  beaucoup  sont  plus  qu’intéressantes  par  leurs 
empreintes  symboliques;  viennent  ensuite  les  lampes  payen- 
nes,  naturellement  d’un  tout  autre  caractère;  puis  des  pote- 
ries, des  verreries,  entre  autres  un  vase  irisé  de  0m,30de  haut, 
intact,  le  plus  beau  peut-être  que  l’on  connaisse,  et,  de  plus, 
carthaginois. 

De  nombreuses  vitrines  contiennent  une  grande  quantité 
de  bijoux  et  d’armes  retrouvés  dans  les  fouilles  romaines  ou 
puniques. 

Après  avoir  signé  sur  le  registre  des  visiteurs  et  déposé 
ma  modeste  offrande  dans  le  tronc  sollicitant  leur  générosité, 


— un  don  de  mille  francs  donne  droit  à son  blason  peint  sur  un 
mur  intérieur  de  la  basilique,  — nous  montons  en  voiture,  le 
P.  Delattre  et  moi,  et  nous  arrêtons  à l’ouest,  au-dessous  de 
la  basilique,  à 1 endroit  où  les  ouvriers,  français,  étrangers 
et  musulmans,  continuent  les  fouilles. 

Ce  que  je  vois  en  cet  endroit  est  vraiment  d’un  haut  inté- 
rêt : d’abord  un  cimetière  arabe  du  Moyen  âge,  avec  des 
tombes  de  marbre,  très  effilées;  puis  une  maison  byzantine 
dont  les  divisions  sont  très  visibles,  avec  son  puits  etsa  citerne  ; 
à côté,  l’abside  encore  intacte  d’une  chapelle;  au-dessous, 
le  pavage  d’une  voie  romaine  et  un  mur  romain  bien  curieux, 
bàli  avec  des  amphores  ayant  servi  et  portant  toutes,  autour 
du  col,  suivant  l’usage,  les  noms  des  consuls  sous  lesquels 
le  vin  a été  récolté.  — Il  y aurait  là  le  moyen  de  combler,  s’il 
en  existe  encore,  des  lacunes  dans  les  fastes  consulaires  de 
Borghesi  ! 

Enfin,  plus  bas,  des  tombes  carthaginoises,  recouvertes 
d'un  toit  à deux  pans,  tombes  dont  les  squelettes  et  objets 
divers  trouvés  à leur  côté  ont  été  transférés  au  musée. 

Avant  de  quitter  cet  endroit,  le  Père  se  fait  montrer  les 
objets  récemment  découverts  et  m’offre,  comme  souvenir, 
une  petite  lampe  romaine,  très  simple,  mais  portant  le  nom 
du  potier. 

De  là,  nous  nous  dirigeons  à l’est,  vers  un  endroit  appelé 
Damous- el-Caritas,  où  l’on  exhume  en  ce  moment  une  basi- 
liquebyzantine  de  vastes  proportions  : le  planenest  plus  qu’in- 
diqué, car  des  colonnes  avec  leurs  bases  y marquent  encore 
la  division  des  nefs. 

Descendant  la  colline  de  Bijrsa,  nous  allons  visiter  les 
gigantesques  citernes  bâties  par  les  Romains  pour  recevoir 
les  eaux  des  monts  Zagouan  et  Djougar,  amenées,  sous  l'em- 
pereur Hadrien,  de  vingt-cinq  lieues  de  là  par  un  aqueduc 
dont  existent  encore,  non  loin  de  Carthage,  de  nombreuses 
arcades. 

Nous  visitons  enfin,  beaucoup  plus  loin,  les  anciens  ports 
de  Carthage , l’un  rond,  l’autre  carré,  et  je  reconduis  à son 
couvent  le  R.  P.  Delattre,  dont  je  me  sépare  à regret  pour 
rentrer  à Tunis,  d’où  je  vous  écris  cette  lettre. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  vieil  Algérien. 


A PARIS 

L’année  dernière,  la  Chambre  de  commerce  de  Paris 
mettait  au  concours  la  construction  de  nouveaux  bâtiments 
pour  l’agrandissement  de  l’Ecole  de  commerce  de  l’avenue 
Trudaine.  Le  premier  prix  et  l’exécution  des  travaux  furent 
obtenus  par  M.  Masson-Détourbet,  architecte  à Paris. 

Les  travaux,  exécutés  très  rapidement,  sont  terminés 
depuis  quelque  temps  déjà.  .Aussi  pouvait-on,  au  Salon  des 
Champs-Elysées  de  cette  année,  examiner  des  photographies 


Agrandissement  de  l’École  de  Commerce,  rue  Condorcet,  à Paris. 
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\LE  D’ENSEMBLE.  — Architecte  : M.  Masson-Détourbet. 
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d’après  nature,  à côté  des  aquarelles  en  géométral  et  en  pers- 
pective qu’avait  envoyées  M.  Masson-Détourbe!. 

L’école  de  l’avenue  Trudaine  existe  depuis  un  assez  gran  ! 
nombre  d’années.  Elle  était  devenue  insuffisante  en  raison 
du  développement  toujours  croissant  des  études  commerciales, 
qui  sont  aujourd  hui  reconnues  indispensables  et  qui  attirent 
do  nombreux  élèves.  Aussi  la  résolution  fut-elle  prise  de 


continuer  les  bâtiments  existanls  et  de  les  prolonger  jusqu’à 
la  rue  Condorcet,  en  bordure  de  cette  rue  et  de  la  rue  Bochard- 
de-Sarron. 

Dans  le  plan  de  M.  Masson- Détourbet,  nous  remarquerons 
la  place  du  grand  amphithéâtre,  situé  sur  l’angle  et  utilisant 
bien  ainsi  celte  portion  du  terrain.  Les  bâtiments  neufs  sont 
ceux  qui  entourent  la  cour  Condorcet. 

(A  suivre.) 

- « 


PORTE  ET  BALCON 

Rue  de  Constantine,  à IParis. 

Planche  1 

La  façade  d’hôtel  que  reproduit  notre  planche  hors  texte 
oltre  la  solution  de  deux  problèmes  qui  préoccupent  souvent 
les  architectes  : la  disposition  d’une  marquise  au-dessus 
d’une  porte  d’entrée  et  le  placement  d’une  baie  d’entresol 
dans  l’arcature  qui  surmonte  ladite  porte.  Ces  deux  motifs 
sont,  d’ailleurs,  bien  couronnés  par  le  balcon  du  premier 
étage. 



HOTEL 

•Quai  de  Billy.  à Paris. 

Planches  3 et  4 

Au  Salon  des  Champs-Elysées  de  celte  année,  on  remar- 
quait les  vues  et  plans  détaillés  de  l’hôtel  que  vient  de  termi- 
ner, quai  de  Billy,  28,  M.  Louis  Parent,  architecte.  De  celte 
belle  et  intéressante  construction  nous  donnons  la  partie 
principale  de  la  façade  et  les  plans,  avec  la  vue  d’ensemble 
des  communs. 

Comme  décoration  extérieure  et  comme  distribution  de 
plan,  cet  hôtel  présente  les  mêmes  qualités  que  les  précé- 
dentes constructions  de  notre  jeune  confrère. 

-w 

CONSULTATIONS  J URIDIOUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Expropriation.  — Canal.  — Dommages. 

Difficulté  d'accès. 

1°  Mon  client  a été  exproprié  pour  permettre  la  création 
d’un  canal;  il  a été  indemnisé  pour  le  terrain  qu’il  a dû 
céder,  ainsi  que  pour  le  préjudice  qui  lui  était  causé  en  lui 
prenant  ce  terrain  servant  à une  industrie.  Ce  terrain  était 
situé  en  A du  croquis  ci-après. 

Il  reste  propriétaire  du  terrain  B,  également  à usage  indus- 
triel, lequel  est  enfermé  par  un  mur  surmonté  d’une  grille 
longeant  le  chemin  de  halage  d’un  canal  important,  le  long 
duquel  ont  lieu  de  continuels  déchargements  et  chargements 
de  marchandises  pour  l’usage  de  l’usine. 

Par  suite  de  la  création  du  nouveau  canal,  l’administra- 
tion des  ponts  et  chaussées  a établi  sur  ce  chemin  de  halage 
et  contre  le  mur  même  de  la  propriété  B une  double  rampe 
d’accès  d’environ  30  mètres  de  longueur,  reprise  au  croquis 
ci-joint,  qui  supprima  du  même  coup,  sur  toute  cette  lon- 
gueur, toute  espèce  d’accès  de  front  à rue  et  de  vue  sur  ce 
chemin.  Il  y a là  un  préjudice  considérable  causé  à la  pro- 
priété de  mon  client,  qui,  bien  que  le  projet  de  création  du 
canal  ait  été  soumis  à l’enquête,  ne  pouvait  se  douter,  vu  la 
petite  échelle  (1  millimètre  par  mètre)  dudit  projet,  qu’il 
serait  causé  un  tel  dommage  à son  établissement  industriel. 

Croyez-vous  que  mon  client  soit  en  droit  de  réclamer  une 
indemnité  pour  le  préjudice  causé  à son  immeuble  industriel 
par  la  suppression  de  30  mètres  de  front  à rue  et  de  toule 
espèce  d’accès  et  de  vue  sur  cette  longueur? 

2"  Les  rampes  d’accès  établies  conlre  le  mur  de  mon  client, 
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bouchant  sa  porte  d'entrée  d’usine  D,  composée  d’une  grille  et 
de  deux  pilastres,  elle  a été  reportée  en  C,  sans  que  le  proprié- 
taire ait  été  consulté,  d’abord  pour  obtenir  de  lui  la  permis- 
sion de  toucher  à cette  porte  pour  la  reconstruire  ailleurs  et 
ensuite  pour  faire  choix  de  l’emplacement  qui  pouvait  con- 
venir le  mieux  pour  cette  reconstruction,  tant  sous  le  rapport 
de  l’industrie  qu’elle  est  appelée  à desservir  qu’au  point  de 
vue  de  l’agrandissement  probable  des  bâtiments  de  l’usine. 
De  ce  chef,  je  crois  que  mon  client  a également  droit  à des 
dommages  et  intérêts  pour  abus  de  pouvoir  de  la  part  de 
l’administration  des  ponts  et  chaussées, qui  s’est  permis,  sans 
l’autorisation  du  propriétaire  et  sans  avoir  rempli  aucune 
formalité,  de  démolir  et  de  reconstruire  une  propriété  par- 
ticulière. 

Réponse.  — L’administration  a évidemment  agi  au  mépris 
de  tout  droit  en  déplaçant,  sans  l’autorisation  du  proprié- 
taire, la  porte  d’entrée  de  l’usine;  d’autre  part,  la  construction 
de  la  rampe  et  de  la  passerelle  relire  une  façade  considérable 
d’accès  à la  propriété  et  lui  cause  certainement  un  dommage, 
étant  donnée  la  nature  de  son  exploitation. 

Il  y a lieu  de  présenter  à l’administration  une  demande 
motivée  d’indemnité  et,  en  cas  de  refus  de  réparer  le  dom- 
mage causé,  d’introduire  une  action  devant  le  conseil  de 
préfecture. 

Dans  la  requête  introductive  d’instance,  les  motifs  de  l’in- 
demnité devront  être  indiqués  et  il  devra  être  conclu  subsi- 
diairement à l’expertise;  pour  le  cas  où  le  conseil  n’aurait 
pas  d’éléments  suftisants  d'appréciation  en  vue  de  l’exper- 
tise, l’usinier  devra  indiquer  l’expert  qu’il  entend  nommer 
pour  procéder,  conjointement  avec  l’expert  de  l’administra- 
tion et  avec  l’expert  nommé  par  le  conseil,  à l’examen  des 
lieux  et  à l’estimation  du  dommage  prétendu. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Ravox. 

— 

L’OEUVRE  DE  PHILIBERT  DE  L’ORME"1 

( Reproduction  en  fac-similé). 

La  mode  est  décidément  de  plus  en  plus  aux  beaux  livres, 

(1)  L’Œuvre  de  Philibert  de  l’Orme , comprenant  le  premier  tome  de 
V Architecture  et  les  Nouvelles  Inventions  pour  bien  baslir  et  à petilz  frais 
(reproduction  en  fac-similé  par  les  procédés  Motteroz),  publiée  par  les 
soins  de  G.  Nizet,  architecte  du  Gouvernement;  Paris,  Librairies-Impri- 
meries réunies,  1894,  gr.  in-8°,  nombr,  pl.  et  Og. 


aux  livres  coûteux,  qu’ils  soient  originaux,  remarquable- 
ment illustrés  et  tirés  à petit  nombre,  ou  qu’ils  soient  seule- 
ment des  reproductions,  à petit  nombre  également,  de  livres 
anciens,  dont  les  exemplaires  sont,  malgré  plusieurs  tirages 
ou  éditions  à l’origine,  devenus  rarissimes. 

Ne  nous  en  plaignons  pas;  bien  au  contraire,  félicitons- 
nous-en;  car  l’argent  que  mettent  de  riches  bibliophiles  à 
encourager  ces  belles  et  luxueuses  éditions  et  réimpressions, 
faites  surtout  pour  satisfaire  leur  goût  et  un  peu  leur  vanité, 
sert  aussi  à enrichir  les  bibliothèques  publiques  où,  grâce  au 
dépôt  légal  et  à l’acquisition  de  quelques  exemplaires,  le 
Gouvernement  met  à la  portée  du  public  studieux  ces  beaux 
ouvrages  qui,  sans  cela,  seraient  réservés  aux  seuls  favorisés 
de  la  fortune. 

Après  les  manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  dont  la  Cons- 
truction Moderne  signalait,  il  y a peu  de  jours,  l’édition  (Voyez 
9e  année,  p.  595),  voici  aujourd’hui  l'Œuvre  de  Philibert  de 
l’Orme,  lequel,  né  à Lyon  vers  1515,  et  d’abord  attaché  à 
Rome  au  service  du  pape  Paul  111,  revint  à Lyon,  où  ilexécula 
divers  travaux  dès  1536,  devint  ensuite,  au  service  du  roi  de 
France,  capitaine  en  chef  de  plusieurs  forteresses  de  Norman- 
die et  de  Bretagne,  architecte  de  Henri  II  et  en  même  temps 
inspecteur  des  bâtiments  royaux  de  Fontainebleau,  Saint-Ger- 
main, etc.,  conseiller  et  aumônier  du  roi,  puis  successive- 
ment abbé  deGéveton,  en  Bretagne,  de  Saint-Barthélemy-lès- 
Noyon,  de  Saint-Eloi-lès-Noyon,  d’Ivry,  dans  le  diocèse 
d’Evreux,  de  Saint-Serge-lès-Angers,  et  mourut  à Paris, 
le  8 janvier  1570,  dans  sa  maison  du  cloître  Notre-Dame;  car, 
ainsi  que  Pierre  Lescot,  il  était  chanoine  du  chapitre  de 
l’église  cathédrale. 

Comme  le  porte  le  titre  du  livre  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  cette  réédition  de  l’œuvre  de  Philibert  de  l’Orme  ne 
comprend  que  le  premier  tome  de  V Architecture , auquel  ont 
été  ajoutées,  il  est  vrai,  les  Nouvelles  Inventions  pour  bien 
bastir  et  à petit z frais  et  quelques  variantes  ou  planches  mises 
à la  suite  dans  certaines  anciennes  éditions  des  œuvres  du 
maître;  nous  doutons,  au  reste,  que  Philibert  de  l'Orme  ait 
jamais  donné  un  second  tome  à son  Architecture , ne  serait-ce 
que  par  le  soin  pris  par  les  éditeurs  de  ce  traité,  comprenant 
à l’origine  neuf  livres,  de  faire  un  dixième  et  un  onzième  li\  re 
avec  le  texte  de  ces  Nouvelles  Inventions  parues  une  première 
fois  dès  1561,  tandis  que  la  première  édition  de  1 Architecture 
est  datée  de  1567. 

C’est  par  les  procédés  Motteroz  qu’ont  été  reproduits  en 
fac-similé , d’après  un  exemplaire  de  l’édition  de  1568,  le  texte 
et  les  dessins  illustrant  /’ Architecture  de  Philibert  de  l’Orme, 
et  notre  confrère,  M.  Charles  Nizet,  architecte  du  gouverne- 
ment, a été  chargé  de  diriger  ce  t le  belle  publication  faite  avec 
une  consciencieuse  déférence  et  à laquelle  ont  été  ajoutés,  en 
guise  de  préface,  une  élude  sur  Philibert  de  l'Orme,  un  glos- 
saire, la  traduction  des  citations  latines,  unebibliographie,  une 
étude  des  variantes  offertes  par  les  diverses  éditions  et  une 
table  alphabétique  des  matières. 

Ce  sont  là  une  trentaine  de  pages  des  plus  précieuses  dans 
leur  brièveté  et  qui  sont  une  bonne  entrée  en  matière;  nous 
regretterons  même  que,  s’effaçant  trop  devant  Philibert  de 
l’Orme,  M.  Nizet  n’ait  pas  donné  plus  d'importance  à la  vie  de 
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cc  maître  architecte,  aux  constructions  qui  sont  reconnues 
être  de  lui  et  même  à celles  qu’on  lui  attribue  sans  preuves 
certaines  ; car,  de  cette  attribution  rejaillit  encore  sur  Philibert 
de  l’Orme  une  réelle  auréole  de  gloire  et  tout  le  prestige  de 
l'influence  exercée  par  un  chef  d’école. 

Nous  aurions  aimé  que  bibliophiles  émérites  ou  architectes 
épris  de  l’histoire  de  leur  art  trouvassent,  en  tête  de  cette  réédi- 
tion de  P Œuvre  de  Philibert  de  l’Orme,  une  appréciation  de 
ce  maître  plus  développée  que  celle  un  peu  inspirée  à M.  Nizel 
par  la  lecture  des  Entretiens  sur  /’ Architecture  de  Yiollet-le- 
Duc,  et  que,  mettant  plus  à contribution  les  auteurs  indiqués 
dans  la  bibliographie  et  même  quelques  autres,  M.  Nizet  eût 
glané  des  renseignements  précieux  dans  les  notices  consa- 
crées à Philibert  de  l’Orme,  par  Ad.  Berty,  H.  Destailleur  (1) 
et  M.  L.  Gharvet  (2)  et  dans  l’ouvrage  de  M.  le  comte  de  La- 
borde  sur  la  Renaissance  des  arts  à la  cour  de  France  (3). 

Notre  confrère  nous  pardonnera  cette  observation,  car, 
plus  que  tout  autre,  venant  de  vivre  dans  l’intimité  de  Phili- 
bert de  l’Orme,  il  est  aujourd'hui  à même  d’écrire  sur  cet 
artiste  une  copieuse  notice,  non  plus  seulement  illustrée  d’in- 
téressants dessins  empruntés  kY  Œuvre,  mais  aussi  à la  repro- 
duction des  principaux  édifices  exécutés  sous  la  direction  du 
maître  : le  tombeau  de  François  Ier,  le  portail  du  château 
d’.A  net,  la  partie  du  milieu  de  l’ancienne  façade  des  Tuileries, 
les  trompes  de  la  rue  de  la  Juiverie,  à Lyon,  etc.,  personni- 
fiant bien  mieux  le  talent  d’un  architecte  que  les  données,  cepen- 
dant pratiques,  d'un  cours  théorique,  même  quand  il  s’agit  de 
combles  et  de  cheminées  ou  de  mouluration  des  parties  d’une 
ordonnance  dorique  ou  composite. 

Malgré  de  belles  études,  et  entre  autres  celle  de  M.  Marius 
Yachon,  citée  par  M.  Nizet,  l’histoire  de  Philibert  de  l’Orme  et 
surtout  la  place  qu’il  doit  tenir  dans  l’art  français  ne  nous 
semblent  pas  encore  nettement  tracées,  et,  à ce  point  de  vue,  il 
faut  savoir  grand  gré  à notre  confrère  et  aux  nouveaux  édi- 
teurs de  Y Œuvre  de  la  précieuse  contribution  qu’ils  appor- 
tent à cette  histoire. 

Lyonnais  de  naissance,  Italien  d’éducation  et  attaché  à la 
cour  de  France,  dont,  à cette  époque,  les  tendances  artistiques 
étaient  plus  italiennes  que  françaises,  Philibert  de  l’Orme  dut 
évidemment  faire,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  œuvres,  grande 
place  à la  logique  des  vieux  maîtres  français,  en  même  temps 
qu’à  l’ornementation  de  la  Renaissance  italienne;  mais  il  fut 
et  resta,  croyons-nous,  toujours  et  avant  tout,  un  disciple  et 
un  maître  de  celte  forte  école  lyonnaise,  qui  passa  tout,  théo- 
rie et  pratique,  construction  et  décoration,  au  creuset  du  bon 
sens. 

C’est  à ce  titre  que  l’on  comprend  bien  comment  les  archi- 
tectes lyonnais  voient  en  Philibert  de  l’Orme  leur  ancien  et 
leur  maître,  et  que  l’on  ne  saurait  trop  louer  la  Société  aca- 
démique d’architecture  de  Lyon  d’avoir,  il  y a plus  de  soixante 
ans,  pris  le  nom  de  cet  architecte  comme  symbole  de  sa 


(1)  .Y olices  sur  quelques  artistes  français , architectes,  dessinateurs,  gia- 
veurs  du  xvic  au  xvme  siècle;  Paris,  1863,  in-8\ 

(2)  Annales  de  la  Société  académique  d’architecture  de  Lyon,  t.  VI;  Lvon, 
1877-1880,  in-8°,  pl.  et  gr. 

(3)  Paris,  1850-1853,  2 in-8°. 


compagnie  et  d’avoir  gravé  sa  pourtraicture  sur  la  face  de 
sa  médaille. 

: <;><»: 

L’ÉLÉVATION  DES  EAUX 

( Voyez  9°  année , p.  617.) 

Pour  terminer  l’étude  des  pulsomètres,  nous  allons  donner 
un  exemple  d’installation  destinée  à élever  l’eau  d’un  puits 
dans  un  réservoir. 

La  disposition  générale  de  l’installation  est  donnée  dans  la 
figure  100. 

On  se  propose  d’élever,  au  moyen  d’un  pulsomètre,  13  mè- 
tres cubes  d’eau  par  heure  dans  un  réservoir  en  tôle,  porté  par 
une  tour  en  maçonnerie. 

Il  faut  d'abord  calculer  la  force  nécessaire  pour  accomplir 
ce  travail.  On  voit,  d’après  les  cotes  indiquées  sur  la  figure, 
que  la  hauteur  totale  d’élévation  de  l’eau  est  de  18™, 30.  Nous 
admettrons  que  cette  hauteur  est  de  20  mètres,  pour  tenir 
compte  des  frottements  de  l’eau  dans  les  conduits. 

Le  travail  nécessaire  pour  élever  13,000  litres  d’eau  à 
20  mètres  est  de  300,000  kilogrammètres  par  heure,  soit 
83  kilogrammètres  par  seconde  environ. 

Il  faut,  en  outre,  tenir  compte  du  travail  nécessaire  pour 
alimenter  d’eau  celte  chaudière.  Cette  alimentation  se  fait 
par  un  injecteur,  et  on  peut  compter  approximativement  sur 
une  dépense  moyenne  de  3 kilogrammètres. 

Le  travail  total  d’élévation  et  de  refoulement  de  l’eau  est 
donc  de  80  kilogrammètres. 

Si  la  transmission  de  la  force  se  faisait  sans  aucune  perte, 
une  chaudière  de  1 cheval  1/3  serait  donc  suffisante,  et  l’on 
n’aurait  besoin  de  compter  que  sur  une  dépense  de  20  à 
23  kilogrammètres  de  vapeur  à l’heure  environ.  On  pourrait 
se  croire  très  prudent  en  adoptant  une  chaudière  de  3 che- 
vaux; mais,  en  examinant  de  plus  près  la  question,  on  se 
rend  compte  qu’une  pareille  chaudière  serait  tout  à fait  insuf- 
fisante. 

Si  on  pose  le  problème  aux  différents  fabricants  de  pulso- 
mètres, on  voit  qu’ils  ne  veulent  pas  garantir  pour  le  travail 
indiqué  une  consommation  de  vapeur  inférieure  à 90  ou 
100  kilogrammètres. 

Mais,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  il  est  prudent  d'aug- 
menter ce  chiffre  de  20  0/0  et  de  compter  sur  une  dépense  de 
vapeur  d’environ  120  kilogrammètres. 
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On  voit  que  le  rendement  tolal  de  l’inslallation  est  très 
faible,  puisqu’il  est  à peine  de  25  0/0. 

Il  faudra  donc  employer  une  chaudière  de  5 chevaux. 

Dans  l’exemple  que  nous  donnons,  on  a adopté  une  chau- 
dière Field  de  6 chevaux,  ayant  les  dimensions  suivantes  : 


Surface  de  chauffe 7"l25l) 

Diamètre 0m,00 

Hauteur 2m,0ü 

Diamètre  de  la  cheminée O', 23 

Capacité 0m3585 


Le  devis  de  l’installation  complète  peut  alors  se  résumer 
comme  il  suit  : 


Pulsouiètre  et.  robinet 000  fr. 

Chaudière  et  sa  cheminée 2.500  » 

Conduite  de  vapeur  en  cuivre  de  6 mètres 

et  ses  supports 140  » 

Aspiralion  (crépine,  tuyaux  en  fonte,  pose, 

joints,  supports,  etc.) 100  » 

Refoulement  (tuyaux  en  tonte,  pose, 

joints,  etc.) 150  » 

Trop-plein  et  vidante  (tuyaux,  percement 
du  réservoir,  pose,  joints,  supports,  etc.)  450  » 

Alimentation  de  la  chaudière  (bac  d alimen- 
tation, trop-plein,  robinets  et  tub  ■ d’aine- 

née  de  l’eau) 170  » 

Injecteur  (tuyaux,  robinets  et  pose  compris)  320  » 

Réservoir  en  tôle,  à fond  sphérique,  de 
80  mètres  cubes  de  capacité,  compris 

montage  sur  place 2.800  » 

Couronne  en  fonte  supportant  ce  réservoir.  750  » 

Échelle  en  fer  pour  le  service  du  réservoir.  220  » 

Hydromètre  Ducoudun,  cloche  et  cadran 

(pose  comprise) 55  » 

Maçonnerie  portant  le  réservoir 2.500  » 


Total  de  l’installation  prêle  à servir.  10.755  fr. 

Le  charbon  était  payé  35  francs  la  tonne;  la  dépense  élail 
d’environ  100  kilogrammes  pour  une  marche  de  cinq  heures 
élevant  dans  le  réservoir  75  mètres  euhes  d’eau. 

Le  prix  de  revient  du  mètre  cube  était  donc  le  suivant  : 


Pour  75  mètres  cubes  : charbon  (100  kilogr.  ) . . . 3 50 

Jardinier-chauffeur 2 « 

Di  vers  (réparations,  etc.) 1 » 


Total 6 50 


Soit  un  prix  de  revient  brut  inférieur  à 9 centimes  par 
mètre  cube. 

Les  compagnies  livrent  généralement  l’eau  sur  le  pied  de 
30  centimes  le  mètre  cube;  néanmoins,  le  prix  de  9 centimes 
est  très  élevé,  ce  qui  tient  au  mauvais  rendement  du  pulso- 
mètre  et  à la  faible  importance  relative  de  l’installation. 

(. A suivre.)  L.  Boiuse. 

lisr 


(Voyez  9°  année , p.  571.) 


FLÈCHES  A SECTION  CARRÉE 

1°  Charges  symétriques.  — Supposons  d’abord  une  flèche 
(Fig.  1)  à section  carrée;  donnons-lui  8 mètres  de  base  et 
16  mètres  de  hauteur.  Si  nous  lui  attribuons  provisoirement 
une  épaisseur  quelconque,  de  5 à 6 centimètres  par  exemple, 
le  poids  d’un  des  quatre  panneaux  triangulaires,  y compris 
couverture  au  besoin  et  surcharge,  sera  de  G600k  envi- 
ron. 


L’épure  (Fig.  2)  se  trace  très  simplement  : décomposons  la 
charge  en  plusieurs  poids  partiels,  d’après  les  surfaces  aux- 
quelles ils  correspondent  ; portons  ces  poids  verticalement  à 
la  suite  les  uns  des  autres,  menons  une  parallèle  à la  face 
inclinée;  les  obliques  marquent  la  compression  en  chacun 
îles  points  de  division;  les  horizontales  marquent  les  com- 
pressions latérales  que  doivent  fournir  les  faces  perpendi- 
culaires à celle  que  nous  considérons.  11  est  facile  de  voir  que 
l’on  écrit  ainsi  l’équilibre  de  chaque  portion  du  panneau, 
équilibre  qui  s’établit  entre  la  compression  à la  partie  supé- 
rieure, le  poids  de  celte  portion  de  panneau,  la  réaction  des 
faces  latérales  et  la  réaction  de  lapartie  inférieure  du  panneau. 
Il  n’y  a,  d'ailleurs,  aucune  flexion,  par  suite  de  l’intervention 
de  ces  réactions  latérales  qui  ramènenttoujours  chaque  résul- 
tante partielle  dans  l’axe  de  la  section  sur  laquelle  agit  celte 
résultante. 

Les  divers  efforts  ainsi  reconnus  et  mesurés  ne  donnent 
naissance  qu’à  un  travail  assez  faible.  Sur  la  section  la  plus 
fatiguée,  qui  est  vers  la  base,  la  compression  est  de  6800k; 
avec  la  très  faible  épaisseur  de  0m05  que  nous  avons  suppo- 
sée, la  section  est  7 20  X 0.05,  ou  0.36  ; le  travail  de  compres- 

. 6800  lkn  .... 
ston  est  f , ■ ■■,  ou  19  par  centimètre  carré. 

3600 

La  plus  grande  compression  latérale  est  de  600k  ; elle  agit 
sur  une  section  de  3.30  X0.05,  ou  0.1650;  le  travail  qui  en 
résulte  est  insignifiant. 

2°  Pression  du  vent  sur  ta  flèche.  — S’il  n’y  avait  donc  que 
des  charges  agissant  symétriquement  sur  tout  le  pourtour  de 
la  flèche,  l’épaisseur  de  0n,05,  si  faible  qu’elle  soit,  serait  encore 
exagérée;  mais  il  faut  tenir  compte  de  la  pression  du  vent 
agissant  sur  une  seule  face. 

Cette  pression  agit  horizontalement  sur  la  flèche,  c’est-à- 
dire  perpendiculairement  à son  axe  vertical.  Dans  son  en- 
semble, nous  pouvons  considérer  la  flèche,  dont  toutes  les 
parties  sont  ici  solidaires,  comme  un  solide  encastré  à la  base 
et  chargé  perpendiculairement  à son  axe,  soumis  par  consé- 
quent à la  flexion. 

Estimant  à 250k,  chiffre  qui  correspond  aux  vents  très  vio- 
lents, la  pression  par  mètre  carré,  la  pression  sur  un  panneau 
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est  6im3X250k,  ou  16000k;  son  moment  de  flexion  est 
16000  X ou  85350. 

O 

La  section  de  la  flèche  est  la  différence  de  deux  carrés, 
l'un  ayant  8m  de  côté  et  l’autre  7 m 9 0 . La  valeur  de  I est 

8.ûo" — -7.90*  n , I ,16.75  , 

— , ou  16.  to  ; celle  de  - est -,  ou  4.20  environ. 

12  n 4 

Le  travail,  soit  de  tension,  soit  de  compression,  qui  résulte 

85350 

de  cette  flexion,  est  , ou  2k03  par  centimètre  carré.  C’est 

encore  un  chiffre  très  faible.  En  le  combinant  avec  les  résul- 
tats fournis  par  l’épure,  pour  la  charge  symétrique,  on  voit 
que  le  travail  de  compression  total  à la  base,  du  côté  opposé 
au  vent,  serait  lk90 -f-2k0,  ou  3k9,  et  lk9 — 2k0,  ou — • Qkl  du 
côté  où  agit  le  vent.  Ce  signe  négatif  indique  que  la  flèche, 
trop  légère  pour  la  pression  du  vent  que  nous  avons  suppo- 
sée, tendrait  à se  soulever  ; il  faudrait  donc  que  les  barreaux 
métalliques  du  ciment  armé  fussent  scellés,  à la  base  de  la 
flèche,  dans  la  maçonnerie  de  la  tour.  Du  reste,  on  verra  que 
l’épaisseur  doit  être  augmentée  en  réalité;  le  poids  augmen- 
tant, cette  tendance  au  soulèvement  disparait. 


3°  Flexion  du  panneau.  — Nous  venons  de  voir  quelles 
sont  les  conditions  d’équilibre  général  pour  la  flèche  ; il  nous 
reste  à établir  l’équilibre  particulier  du  panneau  soumis  à 
l’action  du  vent. 

Ce  panneau  est  appuyé,  le  long  de  ses  bords,,  sur  les  deux 
panneaux  latéraux  de  la  flèche;  dans  l'intervalle,  il  fléchit  sous 
l’action  du  vent  ; pour  résister  à cette  flexion,  on  peut  adopter 
plusieurs  dispositions,  afin  de  renforcer  suffisamment  le  pan- 
neau : on  peut  laisser  à ce  panneau  la  même  épaisseur  uni- 
forme dans  toutes  ses  parties,  sauf  à déterminer  celte  épaisseur 
nécessaire;  on  peut  établir  des  nervures  horizontales,  s’ap- 
puyant sur  les  faces  latérales,  renforçant  le  plateau  qui 
forme  le  revêtement  extérieur  ; on  peut  encore  établir  des 
nervures  verticales  allant  de  la  base  au  sommet;  on  pourrait 
combiner  entre  elles  les  dispositions  précédentes. 

Si  l’épaisseur  est  uniforme,  sans  aucune  nervure,  considé- 
rons une  tranche  formant  la  base  d’un  panneau,  sur  1 mètre 
de  hauteur,  ayant  8 mètres  de  portée  et  butant  sur  les  faces 
latérales  le  long  des  arêtiers  d’angle.  La  pression  est 
1.00  X 8.00  x 25ük,  ou  2000k  ; le  moment  u.  de  flexion  est  de 
8 

2000  Xg>  ou  2000.  Nous  avons  ici  une  charge  uniformément 


répartie,  et  devons  prendre  pour  2u0  le -de  n \ avec  n 

O 


0.23, 


on  aura  : 


w = 0.230,  2va  = °^  = 0.011,  d=  0,230  —^4^=0.204, 


0.204  8 


3 

1225  m/m(* 


2 X 9800 
1.00  x 0.077 


= 25  k. 


Il  est  vrai  que  la  charge  symétrique  est  plus  forte  que 
nous  n’avions  supposé  au  début,  puisque  l’épaisseur  à la  base 
se  rapprochera  deO'u3Q,en  ajoutant  la  surépaisscur  nécessaire 
pour  envelopper  les  barreaux.  L’épaisseur  moyenne  sera  de 
0m15  environ,  au  lieu  de  0m05  ; le  poids  est  ainsi  triplé.  La 
compression  à la  base,  qui  était  de  4k9,  deviendra  3 X 1.9, 
ou  5k7.  Mais  on  remarquera  que  cette  modification  ne  porte 
en  rien  sur  le  travail  qui  résulte  de  la  flexion  partielle  du 
panneau;  celui-ci  s’applique  à la  section  verticale,  au  milieu 


1 1 


de  la  bande  horizontale  que  nous  considérons  en  ce  moment; 
tandis  que  la  compression  de  5k7  s’applique  à la  section 
horizontale. 

A moitié  de  la  hauteur,  où  la  portée  n'est  plus  que  moitié, 

le  moment  est  réduit  au  -,  soit  à ou  500.  Une  valeur  de 

4 4 


n égale  à0“116,  avec  une  épaisseur  totale  de  0m I o environ, 
suffit  maintenant.  La  surface  u des  barreaux  de  fer  à placer 
horizontalement,  dans  la  hauteur  de  1 mètre,  est  de  610  mil- 
limètres carrés.  On  fera  décroître  l’épaisseur  de  la  base  au 
sommet  (Fig.  3)  et  la  section  du  métal  en  variant  soit  le 
diamètre,  soit  l’espacement. 

Supposons,  en  second  lieu,  que  l’on  établisse  des  nervures 
horizontales,  appuyées  à leurs  extrémités  sur  les  arêtiers  et 
soutenues  par  les  parois  latérale > ; plaçons  cinq  de  ces  ner- 
vures dans  la  hauteur,  en  les  espaçant  de  3m30  environ.  Ces 
nervures,  établies  à l’intérieur,  auront  leurs  barreaux  de  fer 
horizontaux,  et  les  barreaux  du  plateau  formant  revêtement 
seront  celle  fois  logés  verticalement. 

Dans  le  calcul  de  2v0,  nous  prendrons  encore  le  - de  n, 

tant  pour  le  plateau  que  pour  la  nervure.  On  trouvera,  dans 

. . 3.30 

le  premier  cas,  u=1.00  3.30'  25bkX — — = 340;  et, 

8 

g 

dans  le  second:  u.'=3. 30  X 8.00  X 250k  X ~ = 6600  ; d’où: 

8 

n = 0m098,  o.  = 500  m/mq, 

pour  le  plateau  ; la  section  « s’applique  à 1 mètre  de  lar- 
geur horizontale.  On  trouvera  pour  la  nervure  : 

n — 0m230,  u = 38  iO  7"lq , 


la  section  w pour  le  fer  qui  arme  une  nervure  (1). 

Les  nervures  supérieures  et  leurs  barreaux  diminueront  de 
plus  en  plus  d’importance  (Fig.  4). 

Enfin,  on  pourrait  établir  une  nervure  verticale  suivant 
l’axe  du  panneau.  La  partie  de  ce  panneau  soutenue  par  la 
nervure  n’a  plus  alors  que  4 mètres  de  largeur  à la  base. 

Prenons  une  bande  de  panneau,  dans  la  région  inférieure, 
sur  1 mètre  de  hauteur;  sa  portée  sera  de  4 mètres.  Elle  se 
comporte  exactement  comme  le  plateau  à mi-hauteur  dans  le 
premier  exemple  traité;  l’épaisseur  n sera  de  0,UI  16,  et  la  sec- 
tion des  barreaux  horizontaux  sera  de  610  millimètres.  La 
section  des  panneaux  de  ciment  et  des  fers  diminuera  à 
mesure  qu’on  s’élève. 

Sur  la  nervure,  la  charge,  régulièrement  décroissante,  est 


égale 


.4X16 


250k,  ou  8000k.  Nous  sommes  ici  placés  dans 


(1)  Ici,  on  devra  compterlargemcnt,  par,  e que  la  compression  duc  à la 
charge  symétrique  s’ajoute  maintenant  à celle  qui  résulte  de  la  flexion. 
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des  conditions  tout  à fuit  semblables  à 
celles  de  la  paroi  de  réservoir  soutenue 
par  des  tirants  à la  partie  supérieure  ; 
nous  avons  vu  que  le  moment  de  flexion 
à la  base  est  0. 18  P/,  ici  0. 1 8 X 8000  X 1 6, 
ou  23040. 


Faisons  n = 0m49  : 


T = 


0.490 

u = Om490,  2i'0  = — = 0.098, 
0.098 

d = 0.490  — = 0.457. 

O 


23040 

0.457 


=50600k, 


50600 

8 


=6325 


R __  2 60600  __  2gk 

2 4.00  X 0,098 

en  prenant  pour  2u0  le  — den.  Bien  enten- 
5 

du,  ce  sont  là  les  proportions  maxima, 
dans  la  région  inférieure,  à maintenir  sur 

le  ^ ou  le  7 île  la  hauteur,  et  que  l’on  ré- 
5 4 1 

(luira  progressivement  au  delà  (Fig.  5). 

Au  moyen  de  ces  données,  il  sera  fa- 
cile de  comparer  les  avantages  écono- 
miques des  diverses  solutions. 


FLÈCHES  A SECTION  OCTOGONALE 

Si,  à la  section  carrée  on  substitue  la 
section  octogonale,  la  base  est  les  0.414 
de  la  base  primitive,  ici  0.414x8.00,  ou 
3ra312.  Le  calcul  des  pressions  sous  la 
charge  symétrique  s’établira  exactement 
de  la  même  manière  et  ne  donnera, 
comme  tout  à l’heure,  que  d’assez  faibles 
résultats. 

11  en  sera  de  même  pour  le  calcul  des 
panneaux  et  des  nervures;  ils  se  calcu- 
leront comme  précédemment,  mais  en 
tenant  compte  de  la  différence  de  largeur. 
A titre  de  comparaison,  examinons  le  cas 
où  il  n’existe  qu'un  plateau  de  revête- 
ment, sans  nervures  intérieures. 

Prenons  une  bande  de  1 mètre  de  hau- 
teur, vers  la  base  où  la  portée  est  de 
3m31  ; la  pression  est  1.00x3.31x250, 
ou  ’827k  ; le  moment  de  flexion  est 

3.3  1 

827  X - — ou  341.  Prenant  pour  2va  le  - 
8 3 

de  n,  on  voit  facilement  que  la  distance 
n doit  être  de  0m096,  correspondant  à une 
épaisseur  totale  de  0ml2  environ,  tandis 
que  cette  épaisseur  devrait  atteindre  0m30 
dans  le  cas  de  la  section  carrée.  La  sec- 
tion des  fers,  placés  horizontalement 
dans  la  hauteur  de  1 mètre,  serait  de 
500  millimètres  au  lieu  de  1225,  comme 
dans  le  premier  cas.  On  diminuerait  ré- 
gulièrement, de  la  base  au  sommet,  la 
section  du  ciment  et  du  fer.  Bien  que  le 
nombre  des  panneaux  soit  de  8 au  lieu 


de  4,  leur  largeur  étant  moindre  que  la 
moitié  de  la  largeur  pour  chaque  pan- 
neau de  la  section  carrée,  le  bénéfice  est 
très  notable. 

11  faut  se  mettre  en  garde,  contre  une 
déformation  de  la  section,  une  sorte 
d’applatissement  sous  la  pression,  qui 
ouvrirait  les  angles  de  certains  sommets 
et  resserrerait  les  autres;  pour  cola,  il 
sutlit  de  consolider  les  raccordements  des 
panneaux  avec  les  arêtiers. 

Si  l’on  augmentait  le  nombre  des  fa- 
ces, on  trouverait  un  avantage  encore 
plus  marqué,  puisque  la  flexion  partielle 
du  panneau  diminuerait  au  fur  cl  à me- 
sure, jusqu’à  ce  qu’on  arrive,  pour  la 
flèche,  à la  forme  complètement  coni- 
que, où  cette  flexion  partielle  disparaî- 
trait complètement.  Il -m’y  aurait  plus 
alors  qu’à  tenir  compte,  comme  nous 
1 avions  fait  au  début,  des  efforts  engen- 
drés par  les  charges  symétriques  et  de 
ceux  qui  résultent  de  la  flexion  géné- 
rale ; or,  nous  avons  vu  que  ces  efforts 
sont  très  faibles.  D’où  il  résulte  que  la 
flèche  conique  pourrait  avoir  des  dimen- 
sions extrêmement  légères,  le  fer  n’inlcr- 
ve nant  plus,  pour  ainsi  dire,  que  dans  le 
but  d’éviter  les  fissures  auxquelles  le 
ciment  est  toujours  exposé. 

(d  suivre.)  P.  Planat. 
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NOUVELLES 

PARTS 

Cours  de  dessin.  — Les  cours  gratuits 
du  soir,  institués  par  la  Ville  de  Paris  pour 
l’enseignement  du  dessin  aux  adultes-hom- 
mes, sont  ouverts  du  1er  octobre  1894  au 
30  juin  1895,  de  huit  heures  à dix  heures, 
dans  les  écoles  communales  des  divers 
. arrondissements. 

Ces  cours  comprennent  le  dessin  à vue 
(composition  décorative,  modelage,  pers- 
pective, anatomie)  et  le  dessin  industriel 
(architecture,  lavis,  machines,  coupe  et  ma- 
tériaux). 

L’église  du  Sacré-Cœur.  — De  nom- 
breux ouvriers  sont  occupés  à l’édification 
du  grand  dôme,  qui  est  achevé  jusqu’à  la 
corniche. 

Les  coupoles,  intérieure  et  extérieure,  se- 
ront édifiées  l’année  prochaine.  La  pre- 
mière sera  située  à 50  mètres  et  la  seconde 
à 85  mètres  des  dalles  de  la  basilique. 

L’achèvement  du  campanile  sera  plus 
long.  On  n’espère  pas  l’avoir  tirminé  avant 
1896.  Son  élévation  de  125  mètres,  ajoutée 
à celle  de  la  butte  (127  mètres),  donnera  à 
l’édifice  la  hauteur  de  252  mètres.  Consta- 
tons, pour  terminer,  que  les  offrandes  attei- 
gnent à ce  jour  le  chiffre  de  27,594,713  fr. 
60. 

Remises  pour  bicyclettes.  — Décidé- 
ment, la  bicyclette  est  appelée  à jouer  un 
rôle  prépondérant  dans  la  fin  de  ce  siècle. 


Jusqu’à  présent,  les  propriétaires  de  celle 
machine  l'installaient  chez  eux  comme  ils  le 
pouvaient,  soit  dans  une  antichambre,  soit 
dans  une  salle  de  débarras,  voire  dans  une 
cave  ou  au  grenier.  A l’avenir,  l’emplace- 
ment de  leur  bicyclette  ne  sera  plus  un 
embarras  pour  les  fervents  de  la  pédale; 
une  place,  en  effet,  est  réservée  par  les  archi- 
tectes dans  les  maisons  récemment  construi- 
tes. C’est  un  l'ait  dont  pourront  s’assurer  les 
voyageurs  de  la  ligne  de  l’Ouest  qui  passent 
à Colombes  et  à Bois-de-Colombes.  Dans  les 
maisons  qui  bordent  le  parcours  de  la  voie 
et  qui  portent  des  écriteaux  indiquant  la  com- 
position et  la  disposition  des  appariements 
à louer  : vvaler-closets,  eau  et  gaz  à tous  les 
étages,  etc...,  on  lit:  « Remise  pour  bicy- 
clette. » 

Ecole  d’architecture.  — Les  examens 
d'admission  à l’Ecole  spéciale  d’Architec- 
ture  commenceront  le  25  octobre.  Les  ins- 
criptions seront  reçues  jusqu’au  20  oc- 
tobre, au  siège  de  l'Ecole,  13,  boulevard  du 
Montparnasse. 

ETRANGER 

Fouilles  de  Troie  — Dans  le  courant 

de  l’année,  vers  la  sixième  couche  des  rui- 
nes, toute  l’enceinte  fortifiée  de  la  ville  a été 
mise  à découvert. 

Les  débris  entassés  dans  les  constructions 
attenant  à la  forteresse  ont  été  enlevés  et 
dans  les  portions  mises  à nu  on  a retrouvé 
les  murs  de  la  ville  dans  un  état  remarqua- 
ble de  conservation. 

Dans  la  citadelle  inférieure,  un  grand 
nombre  de  portes,  de  tours  et  d’édifices, 
de  nombreux  magasins,  d’innombrables 
articles  de  poterie  et  des  tombeaux  grecs, 
appartenant  à la  période  de  l’ancienne 
Grèce,  ont  également  été  trouvés. 

Le  rapport  publié  ajoute  que,  dans  la 
majeure  partie  des  cas,  les  constructions 
trouvées  dans  la  sixième  couche  présentent 
un  caractère  de  conservation  tel  que  d’ores 
et  déjà  on  peut  classer  les  ruines  de  l’an- 
cienne Troie  parmi  les  antiquités  architec- 
turales les  plus  remarquables  du  monde. 

Epigraphie.  — M.  HomolJe,  directeur  de 
l’Ecole  française  d’Athènes,  écrit  à l’Acadé- 
mie que  l’inscription  musicale  découverte 
cette  année  dans  le  Trésor  des  Athéniens 
porte  des  signes  de  notation  instrumentale. 
L’hymne  à Apollon  ne  présentait  pas  celte 
particularité,  qui  n’est  pas  sans  intérêt.  Cette 
nouvelle  inscription  est  gravée  en  deux 
colonnes  sur  une  table  de  marbre,  disposi- 
tion qui  en  rendra  la  restitution  assez  facile. 
M.  Homolle  espère  qu’elle  ne  différera  pas 
sensiblement  du  texte  complet.  Quant  à la 
poésie,  elle  n'a  pas  grande  originalité.  C’est 
le  développement  d’un  thème  très  connu,  la 
naissance  d’Apollon  dans  l'ile  de  Délos,  sa 
venue  à Delphes,  sa  victoire  sur  le  serpent. 
Le  morceau  finit  par  un  couplet  de  circons- 
lance,  une  prière  pour  la  ville  d'Athènes  et 
pour  les  Romains,  ce  qui  permet  de  fixer  la 
date  de  cette  inscription  musicale  à la  fin  du 
deuxième  siècle.  M.  II<>molle  annonce,  dans 
un  post-scriptum  de  sa  lettre,  que  les  fouilles 
de  Délos  donnent  de  très  bons  résultats; 
M.  Comte,  qui  les  dirige,  se  trouvera  bientôt 
à même  de  donner  la  « description  exacte 
et  complète  de  la  maison  grecque  au  deu- 
xième siècle.  » 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

LA  MANUFACTURE  NATIONALE  DE  SÈVRES 


Depuis  la  première  Exposition  universelle  internationale 
tenue  à Paris  en  1855,  Exposition  dans  laquelle  la  rotonde, 
aujourd'hui  démolie,  du  Panorama  de  Hittorfï  abritait,  aux 
Champs-Elysées,  les  merveilles  créées  par  nos  manufactures 
nationales  et  par  quelques  grandes  maisons  d’art  industriel, 
la  manufacture  de  Sèvres  n’a  pas  obtenu,  aux  Expositions 
parisiennes  de  1867,  de  1878  et  de  1889,  le  succès  que  méri- 
taient les  incomparables  produits  sortis  de  ses  ateliers. 

Était-ce  la  faute  d’emplacements  ne  mettant  pas  assez  bien 
en  valeur  les  porcelaines  d’art,  si  variées  dans  leur  matière, 
dans  leur  forme  et  dans  leur  décor,  qui  font  la  gloire  de  notre 
manufacture  nationale;  était-ce  plutôt  la  faute  du  public,  dont 
la  curiosité  et  l’admiration  n’étaient  pas  suffisamment  éveil- 
lées parles  incessants  progrès  accomplis  dans  la  fabrication 
même  de  la  pâte  des  vases  soumis  à son  examen  et  dans  la 
composition  artistique  de  ces  vases,  dont  les  plus  beaux 
modèles  étaient  choisis  cependant  à la  suite  de  brillants  con- 
cours et  exécutés  sous  la  direction  même  des  artistes  les 
ayant  conçus? 

Quoi  qu’il  en  soit,  malgré  la  science  technique  de  M.  Lauth 
et  l’habileté  céramique  du  regretté  Deck,  qui,  tous  deux, 
marquèrent  leur  passage  à la  manufacture  par  d’importantes 
modifications  dans  la  fabrication  et  la  cuisson  de  la  pâte,  et 
constituèrent  ainsi  de  nouvelles  sortes  de  porcelaines  ; malgré 
le  talent  dépensé  sans  compter  par  des  artistes  attachés  à la 
manufacture  ou  pris  en  dehors  de  ses  cadres  et  qui  furent 
légion,  le  public  ne  retrouva  plus,  devant  les  œuvres  expo- 
sées, l’enthousiasme  spontané  de  1855  et,  plus  d’une  fois,  en 
ces  dernières  années,  dans  la  presse  comme  dans  les  coulisses 
de  la  commission  du  budget  à la  Chambre,  fut  très  diverse- 
ment appréciée  T utilité  de  la  manufacture  nationale  de  Sèvres, 
que  quelques-uns  envisageaient,  à tort,  comme  uniquement 

10e  Année.  — - N°  2. 


destinée  à fournir  des  vases  décoratifs  pour  les  appartements 
officiels  ou  les  cadeaux  diplomatiques,  sans  lui  tenir  un  assez 
grand  compte  de  ses  efforts  multipliés  pour  le  progrès  de 
l’industrie  et  de  Fart  de  la  porcelaine. 

C’est’  dans  ces  circonstances  que,  sur  l’invitation  de 
M.  Ley  gués,  ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
arts,  M.  Baumgart,  le  directeur  actuel  de  la  manufacture, 
dont  on  se  rappelle  la  précieuse  collaboration  aux  modifica- 
tions apportées,  il  y a vingt  années,  dans  le  service  des  monu- 
ments historiques  et  dans  les  Expositions  des  richesses  de  ce 
service,  a résolu  de  ne  rien  épargner  pour  mettre  en  lumière 
aussi  complètement  que  possible,  à l’Exposition  universelle  de 
1900,  les  belles  œuvres  fabriquées  journellement  à Sèvres, et 
surtout  les  ressources  considérables  que  peut  procurer  cette 
manufacture  dans  le  domaine  industriel  en  général  et  plus 
particulièrement  dans  l’industrie  du  bâtiment,  grâce  à une 
application  nouvelle  et  plus  développée  de  la  porcelaine  ou 
mieux  du  grès  céramique . 

* * 

Nos  lecteurs  le  savent  de  reste  : beaucoup  d’essais  divers 
ont  été  tentés  en  France,  depuis  vingt-cinq  années  surtout, 
par  de  nombreux  industriels,  véritables  artistes  en  céramique, 
les  Parvülée,  les  Lœbnilz,  les  Muller  et  d’autres,  sous  l’ins- 
piration d’architectes  comme  feu  Davioud,  MM.  Bouvard, 
Dcslignières  cl  Sédille,  pour  obtenir,  à un  prix  abordable, 
une  terre  cuite  vernissée  ou  émaillée,  pouvant  recevoir  les 
dessins  ainsi  que  les  couleurs  les  plus  variés,  et  surtout  pou- 
vant résister  aux  intempéries  des  saisons;  mais  nos  lecteurs 
savent  aussi  que,  sauf  peut-être  sous  la  forme  de  brique 
émaillée  d’une  seule  couleur,  ces  essais  n’ont  pas,  même  au 
bout  d’un  temps  assez  court,  toujours  répondu  aux  espéran- 
ces de  leurs  auteurs. 
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Et,  si  les  architectes  anglais  ont  été  quelquefois  un  peu 
plus  heureux  que  les  architectes  français  clans  l’emploi  de  la 
terre  cuite  d’art  appliquée  à l’industrie  du  bâtiment,  — nous 
avons  vu  en  Angleterre  de  ces  essais  divers,  depuis  les 
briques  blanches  des  cours  intérieures  du  Stock  Exchange, 
à Londres,  jusqu’aux  motifs  décoratifs  de  grands  édifices  ou 
de  gracieuses  villas,  — c’est  que  nos  confrères  d’oulre- 
Manche  ont  le  plus  souvent  demandé  au  grès,  plutôt  qu’à  la 
terre  cuite  proprement  dite,  ces  revêtements  extérieurs  à 
reliefs  colorés, qu’ils  emploient  assez  fréquemment  pour  lutter 
contre  le  ciel  gris  et  le  brouillard  intense  de  leur  patrie. 

Mais  revenons  au  mode  d’exposition  que  projette  la  manu- 
facture nationale  de  Sèvres  pour  faire  apprécier  en  1900  ses 
produits  multiples,  au  double  point  de  vue  de  l'art  de  la  por- 
celaine, où  elle  est  sans  rivale,  et  de  l’industrie  du  bâtiment, 
où  elle  se  prépare  à frapper  un  coup  de  maître.  Nous  devons 
seulement  prévenir  ici  nos  lecteurs  que  nous  ne  faisons  que 
résumer,  dans  ce  qui  suit,  une  conversation  des  plus  intéres- 
santes que,  sur  l’avis  de  M.  Baumgart,  nous  avons  eue  avec 
M.  Vogt,  directeur  des  travaux  techniques  de  Sèvres,  lequel, 
ancien  élève  de  l’Ecole  centrale  des  Arts  et  Manufactures, 
joint  à une  compétence  hors  ligne  en  chimie  industrielle  une 
entente  réelle  des  procédés  de  la  construction. 


plaques  de  revêtement  verticales;  tandis  que,  si  l’on  suppose 
l’ossature  de  l’édifice  en  pans  de  fer,  on  appliquera  les  plaques 
de  revêtement  de  façon  à ce  que  ces  retours  à angle  droit 
viennent  se  sceller  entre  les  ailes  des  barres  de  fer  à double 
T,  disposées  à cet  effet;  une  moulure  à chaque  plaque  pourra 
même  servir  de  couvre-joint  à la  rencontre  de  deux  plaques. 
Quant  aux  colonnes,  si  elles  constituent  point  d’appui  ou 
support,  elles  pourront  être  faites  de  briques  moulées  en 
forme  de  secteurs  et  enduites  de  porcelaine  sur  leur  partie  vue  ; 
tandis  que,  si  elles  sont  employées  en  recouvrement  des 
colonnes  en  fonte  ou  à l'état  purement  décoratif,  elles  con- 
sisteront en  tambours  de  0m,02o  d’épaisseur  seulement. 

Tel  est,  succinctement  exposé  et  dépourvu  de  toute  Ja 
chaleur  communicative  que  M.  Vogt  apporte  à ses  démons- 
trations accompagnées  de  croquis  et  appuyées  d’échantillons 
de  formes  et  de  colorations  variées,  le  projet  mis  à l’élude 
par  la  manufacture  nationale  de  Sèvres  pour  figurer  digne- 
ment à l’Exposition  universelle  de  1900;  mais  nous  pensons 
que  ces  quelques  lignes  suffiront  pour  montrer  la  voie  nou- 
velle qu’un  pareil  essai  peut  ouvrir,  si,  comme  nous  n’en  dou- 
tons pas,  il  est  couronné  de  succès,  à l’art  et  à l’industrie  du 
bâtiment.  Un  Architecte. 

«gg-  


* ¥ 

Un  pavillon  spécial,  d’environ  six  cents  mètres  superficiels , 
sera  élevé  pour  recevoir  les  œuvres  destinées  à figurer  à 
l’Exposition  de  1900;  mais  ce  pavillon,  par  sa  construction 
et  par  sa  décoration  extérieure  et  intérieure,  constituera  lui- 
même  une  partie  des  produits  exposés  et  certes  la  plus  inté- 
ressante au  point  de  vue  de  l’industrie  du  bâtiment. 

Sur  un  des  grands  côtés  du  rectangle  qu’offrira  en  plan  ce 
pavillon,  tin  avant-corps  accentuera  l’entrée  principale  et,  à 
chaque  extrémité  du  rectangle,  les  petits  côtés  seront  termi- 
nés par  une  demi-rotonde,  couverte  en  cul-de-four  et  entou- 
rée d’un  portique  circulaire  de  seize  colonnes,  de  sorte  que 
avant-corps,  demi-rotondes,  culs-de-four  et  portiques  per- 
mettront d’employer,  sous  les  formes  les  plus  diverses  et  avec 
une  décoration  architectonique  la  plus  variée,  le  grès  céra- 
mique, revêtant  bases  et  socles,  fûts  et  piliers,  chapiteaux, 
frises,  corniches  et  coupoles,  enfin  tous  les  éléments  de  la 
construction  et  de  la  décoration  d’un  édifice. 

Or,  ce  grès  céramique  n’est  autre  chose  que  le  grès  obtenu 
de  temps  immémorial  par  les  potiers  en  cuisant  une  sorte 
d’argile  dont  le  gisement  est  inépuisable  dans  le  centre  et  dans 
certaines  parties  de  la  France;  mais  ce  grès,  susceptible  de 
recevoir  les  saillies,  les  creux,  les  empreintes  et  les  modelés 
les  plus  divers,  sera  revêtu  d’une  couche  ou  enduit  de  poi’- 
celaine,  qui,  à l’imitation  de  la  porcelaine  dure  des  Chinois, 
sera  décorée  des  tons  les  plus  riches  ou  les  plus  éteints  et, 
avantage  inappréciable  et  jusqu’ici  resté  incertain  dans  nos 
manufactures  européennes,  d’une  inaltérabilité  complète. 

Le  mode  d’assemblage  de  ces  revêtements  de  grès  céra- 
mique sera,  en  outre,  des  plus  simples;  si  l’on  suppose  la 
construction  de  ce  pavillon,  ou  de  tel  édifice  que  ce  soit,  en 
briques  ou  en  moellons,  il  suffira  de  réserver,  de  place  en 
place,  un  vide  horizontal  et  un  large  refend  assez  creux  pour 
recevoir  des  retours  à angle  droit,  formant  scellement  des 


A.  PARIS 


( Voyez  page  5.  ) 

Les  travaux  de  cette  Ecole  ont  été  menés  avec  la  plus 
grande  rapidité.  Moins  de  trois  mois  ont  été  accordés  à 
l’architecte,  qui  devait  livrer  sa  construction  à la  rentrée  des 
classes  de  1893.  Celte  rapidité  a causé  quelques  modifications, 
notamment  dans  les  parties  qui  devaient  être  en  céramique, 
car  les  usines  ont  refusé  de  fournir  leurs  produits  dans  un 
délai  aussi  court. 

Nous  avons  fait  remarquer  la 'place  heureuse  choisie  pour 
l’amphithéâtre.  Celte  disposition  ainsi  que  l’établissement  à 
rez-de-chaussée  de  tous  les  services  ont  fait  classer  au  pre- 
mier rang  le  projet  de  M.  Masson-Détourbet.  A signaler 
aussi  la  galerie  de  pourtour  intérieure,  sur  laquelle  donnent 
les  portes  d’entrée  des  classes,  de  telle  sorte  que,  du  centre 
de  la  cour  Condorcet,  on  peut  surveiller  d’un  coup  d’œil 
toutes  les  classes.  L’obligation  où  l’on  a été  de  faire  régner 
le  haut  des  baies  de  façade  avec  le  plafond  des  classes  a exi- 
gé une  disposition  spéciale  des  linteaux  et  de  la  charpente 
de  couverture,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  sur  notre  coupe. 

Le  soubassement  de  l’École  commerciale  est  en  roche 
d’Euville,  la  façade  sur  la  rue  Condorcet  et  la  rue  Bochard-de- 
Sarron  en  Château-Gaillard,  et  celle  sur  cour  en  banc  royal  de 
Méry.  Les  appuis  des  fenêtres  sont  en  Lérouville. 

Toute  la  menuiserie  est  en  chêne.  La  tuile  vient  de  la 
maison  Brauit. 

Les  lanternes  d’aération  sont  en  zinc,  montées  sur  carcasse 
en  bois  et  raccordées  avec  le  ton  de  la  tuile. 

Conformément  aux  derniers  règlements,  les  parquets  posés 
sur  bitume  reposent  sur  des  voûtains  en  briques. 

Les  coins  des  classes,  arrondis,  permettent  une  libre  circu- 
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Vue  intérieure  de  la  cour  Condorcet. 


lation  d’air,  dont  la  sortie  s’effectue  par  une  trémie  placée  au 
centre  du  plafond.  Les  fenêtres  affleurent  les  plafonds  et,  sous 
chacune  d’elles,  une  batlerie  de  tuyaux  de  vapeur  vient,  en 
hiver,  combattre  cette  surface  de  refroidissement. 

L’air  entre  par  une  prise  d’air  pratiquée  dans  l’allège  et 
cette  entrée  se  règle  de  l’intérieur. 

Le  calorifère  à vapeur  à basse  pression,  de  la  maison  Geneste 
et  Hcrscher,  est  installé  sous  l’amphithéâtre,  au  centre  même 
des  classes. 

Les  privés  à air  libre,  mais  abrités  par  une  couverture  de 
verre,  se  composent  de  grandes  dalles  de  verre  de  Saint- 
Gobain,  de  2 centimètres  d’épaisseur.  Ces  dalles,  opposées 
dos  à dos  et  peintes  sur  leur  face  intérieure,  sont  encastrées 
dans  des  fers  en  U,  dont  les  ailes  sont  vissées. 

Les  communs  sont  en  grès  cérame,  ainsi  que  le  sol. 

Les  cloisons  de  verre  sont  arrêtées  à 0"',10  du  sol,  sur  les 
côtés,  pour  éviter  tout  dépôt  de  matière  sale. 

Derrière  ces  privés  se  trouve  une  circulation  qui  permet 
la  surveillance  des  réservoirs  de  chasse  et  de  la  tuyauterie,  et 
qui,  en  hiver,  se  transforme  enchambre  de  chauffe  par  l’allu- 
mage de  deux  brûleurs  et  d’un  calorifère  au  gaz. 

♦— — — 

ART  ET  INDUSTRIE 

ÉCOLE  ÏOMALI  D’EMIEMEKT  DE  DESSIN 

(. Exposition  de  1894). 

[Voyez  'paye  1.) 

L an  dernier,  dans  la  première  Exposition,  le  règne  végé- 
tal avait  seul,  ou  presque  seul,  inspiré  les  compositions  des 


élèves;  cette  année,  au  règne  végétal  se  joint  le  règne  ani- 
mal, et,  pour  l’an  prochain,  on  nous  promet,  grâce  à l’en- 
chaîneinent  des  leçons  du  cours  supérieur  et  aussi  grâce  aux 
études  d’anatomie  poursuivies  à l’École  dès  l’origine,  que  les 
dessins  exposés  feront  large  part  à la  figure  humaine. 

Les  motifs  d’ornementation  présentés  cette  année,  en 
dessin  ou  à l’aquarelle,  pour  être  exécutés  à l’aide  de  la 
pierre,  du  bois,  du  cristal,  de  la  céramique,  de  la  laine,  du 
papier  ou  du  fil,  présentent  parfois,  un  double  intérêt, 
par  suite  de  la  juxtaposition  en  un  même  cadre  de  deux 
dessins  presque  semblables,  inspirés  de  la  même  plante 
et  en  reproduisant  presque  exactement  les  mêmes  données 
primordiales,  mais  destinés  à être  traduits,  l’un  par  la  céra- 
mique et  l’autre  par  la  dentelle  : il  y a là  forcément  dans  les 
différences  des  deux  dessins,  comme  contours,  comme  mo- 
delé et  comme  coloration,  une  entente  cherchée  des  nécessités 
des  différents  procédés  d’exécution,  entente  qui  est  précieuse 
à constater  et  qui  ne  saurait  que  s’accroître  si  un  plus  grand 
nombre  des  sujets  de  concours  tle  l’école  avaient  l’honneur 
— et  beaucoup  le  méritent  — d’une  exécution  industrielle. 

Un  point  faible,  par  exemple,  dans  l’Exposition  est  l’iusuf- 
fisance  présentée  par  deux  cadres  de  dessins,  croquis  et 
aquarelles  sur  feuilles  volailles,  mais  rapprochés  pour  donner 
une  idée  des  études  d’histoire  de  l’art.  11  faut,  l’an  prochain, 
au  lieu  de  ces  cadres  relégués  dans  un  coin,  nous  montrer, 
à la  place  d’honneur  qui  leur  convient,  les  cahiers  mêmes 
des  leçons  d’histoire  de  l’art,  illustrés  de  ces  mêmes  dessins, 
cahiers  permettant  de  suivre  l’enseignement  du  professeur 
et  de  lui  rendre  l’hommage  qu’il  mérite.  Et  puisque,  plus 
haut,  nous  citions  une  institution  de  l’Etat,  l’Ecole  nationale 
des  Arts  décoratifs  de  Paris,  au  sujet  des  ressources,  comme 
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applications  industrielles,  que  lui  offrent  les  ateliers  d’Au- 
busson  et  de  Limoges,  nous  citerons,  comme  cahiers  d’his- 
toire de  l’art  nous  paraissant  répondre  à ce  que  doit  donner 
un  semblable  enseignement,  les  cahiers  exposés  chaque 
année  par  les  élèves  des  cours  professés  par  M.  Ilista,  dans 
plusieurs  écoles  municipales  professionnelles  de  la  Ville  de 
Paris,  celle  de  la  rue  de  Belzunce,  par  exemple,  où  nous 
avons  vu  autrefois,  s’il  nous  souvient,  un  de  ces  cahiers 
rédigé  par  M110  Anna  Martin,  aujourd’hui  une  des  pre- 
mières élèves  de  l’école  dirigée  par  M.  Guérin. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  revue  rapide  de  l’Exposi- 
tion sans  ajouter,  aux  noms  de  Mlles  Poidevin,  Bellenger  et 
Martin,  ceux  de  leurs  rivales,  MUe  Milesi,  elle  aussi  lauréat, 
mais  du  concours  ouvert  par  la  direction  des  Grands  Magasins 
du  Louvre,  MUe  Berthe  Chauvin,  qui  obtint,  en  1893, 
sur  un  projet  de  reliquaire,  le  second  prix  au  concours 
de  la  Société  d’encouragement  à l'Art  et  à l’Industrie, 
MUes  Hervegh,  Chapuis,  Guillaudin,  Doucet,  Gaudin,  Mou- 
set,  etc.,  et,  parmi  les  hommes,  le  nom  de  M.  Tom  Selmer- 
sheim,  un  artiste  doué  d’une  grande  originalité  et  d’une  rare 
habileté  de  main,  ce  qui  ne  saurait  nous  étonner,  cet  artiste 
étant  le  fils  de  notre  confrère  M.  Selmersheim  et  le  neveu  du 
regretté  Eugène  Millet  ; puis  le  nom  de  M.  Socard,  dont  nous 


avons  vu  avec  plaisir  une  réplique  du  dessin  ayant  eu  le  qua- 
trième  prix  au  concours  de  la  Société  d’encouragement  à l’Art 
et  à 1 Industrie,  et  les  noms  de  MM.  Berton,  Herbinier  et 
Schlumberger. 

En  maître  justement  autorisé  dans  les  questions  d’ensei- 
gnementdu  dessin,  M.  Paul  Colin,  artiste  peintre,  inspecteur 
principal  de  cet  enseignement  et  directeur  de  la  section  des 
jeunes  filles  de  1 École  nationale  des  Arts  décoratifs  de  Paris, 
écrivait,  à 1 appui  de  la  médaille  d'or  obtenue  par  l’École  de 
M.  Guérin  à l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1889  : 
« Cette  école  est  subventionnée  par  la  Ville  de  Paris  ; néan- 
moins, elle  puise  la  majeure  partie  de  ses  ressources  en  elle- 
meme  et  mérite  d’être  encouragée»  ; et  nous  terminerons  en 
ajoutant  que  c’est  aux  principaux  intéressés,  à nos  industriels 
d élite,  qu  il  appartient  surtout  d’encourager  une  telle  école, 
assuré  que  nous  sommes  que  des  encouragements  qu’ils  lui 
donneront  ils  retireront  une  double  satisfaction,  à la  fois 
honneur  et  profit.  Ch.  Lucas. 

— — -««►- . 

HOTEL 

28,  Qviai  de  3E3illy,  à.  Paris. 

Planches  3 et  4. 

{Voyez  page  7.) 

Cet  hôtel,  quai  deBilly,  est  soumis,  comme  ses  voisins,  à 
une  servitude  de  hauteur  maxima:  14m,30. 

Une  balustrade  régnant  à cette  cote  maxima  couronne  la 
façade  sur  le  quai  et  masque  l’étage  des  combles,  qui,  du  côté 
de  la  façade  postérieure,  sur  le  jardin,  affecte  la  forme  « à la 
Mansart  ». 

Le  programme  donné  comprend  deux  réceptions  complètes, 
une  à rez-de-chaussée,  une  au  premier  étage  ; en  outre,  au 
premier  étage,  l’habitation  complète  de  Mme  de  S.,  reliée  à 
sa  réception  du  rez-de-chaussée  par  le  grand  escalier  et  un 
ascenseur,  et  l’habitation  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  avec 
leur  réception  distincte,  pouvant  se  réunir  avec  la  réception 
du  rez-de-chaussée. 

Le  sous-sol  contient  le  double  service,  de  cuisines  et  dépen- 
dances, nécessaire  à cette  installation  double,  et  est  éclairé  et 
aéré  par  le  moyen  d’un  fossé  de  4 mètres,  qui  forme  un 
passage  de  service,  avec  entrée  spéciale,  en  dehors. 

L’hôtel  est  donc  en  retrait  de  4 mètres  sur  l’alignement  du 
côté  du  quai  et  clos  par  une  grille  basse  régnant  à cet  aligne- 
ment. 

Derrière  cette  grille,  une  vasque  formant  corbeille  de  Heurs 
et  d’arbustes  masque  le  fossé,  tout  en  laissant  le  passage  de 
service  et  un  bon  jour  pour  le  sous-sol. 

Un  vaste  balcon  règne  au  rez-de-chaussée,  devant  le  grand 
salon,  à un  niveau  calculé  pour  ménager  la  vue  du  ileuve  et 
réserver  encore  une  hauteur  de  5“,30  aux  pièces  de  réception 
des  deux  étages. 

Un  pont  de  pierre  franchitle  fossé  et  donne  accès  aux  voitures 
sous  la  voûte,  où  chaque  appartement  a son  entrée  distincte. 

Les  voitures  se  rendent,  en  traversant  le  jardin,  derrière 
l'hôtel,  aux  écuries  et  remises  dont  les  constructions  se  déve- 
loppent sur  un  terrain  en  retour  d’angle,  avec  façade  et 
sortie  sur  la  rue  de  la  Manutention. 
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Villa  à Châtel-Guyon.  — Cheminée  de  la  salle  à manger. 


Le  plan  général  du  projet  dressé  (PI.  5),  pour  l’utilisation 
des  terrains  acquis  sur  les  bords  du  Sardon,  et  bordant  la 
grande  route,  ce  plan  montre  la  suite  des  bâtiments  projetés 
à usage  d’un  grand  hôtel  de  « baigneurs  » ou  « buveurs 
d’eau  »,  et  dont  le  premier  tiers  exécuté  s’élève  aujourd’hui 
sur  une  vaste  terrasse,  avec  une  façade  principale  du  côté 
de  la  rivière.  Une  seconde  terrasse,  en  contre-bas  de  la 
première,  est  l’assiette  sur  laquelle  vont  s’élever  des  villas 
particulières,  dont  la  première  (PL  6)  est  aujourd’hui  bâtie, 
avec  une  silhouette  mouvementée,  une  nerveuse  et  robuste 
apparence  de  structure,  des  colorations  empruntées  aux  res- 
sources des  matériaux  auvergnats  : c’est  un  piquant  morceau 
d’architecture  néo-romane  au  milieu  de  ce  fouillis  de  ver- 
dure, au  pied  de  la  vieille  butte  dénudée  que  couronne  un 
calvaire. 

En  ce  qui  concerne  le  grand  hôtel,  des  terrasses  au  nord, 
sur  la  route,  pour  les  heures  de  juillet,  durant  lesquelles 
l’ombre  d’un  bâtiment  est  avantageuse  au  repos  et  à la  « con- 
sommation » en  plein  air;  un  café  avec  un  jardin  d’hiver  — 


Cet  hôtel,  destiné  à renfermer  des  merveilles  en  tableaux, 
tapisseries,  meubles,  souvenirs  de  famille,  a été  conçu  par 
M.  Louis  Parent,  dans  le  style  du  siècle  dernier. 

Les  figures  et  sculptures  de  la  façade  sont  dues  au  ciseau 

d’un  maître  statuaire,  M.  Carlier. 

— 

GRAND  HOTEL  ET  VILLAS 

à CHATEL-GUYON  (Puy-de-Dôme). 

Planches  5,  6 et  7. 

C’est  en  une  ville  d’eaux,  déjà  très  fréquentée,  en  un  vallon 
touffu,  verdoyant,  descendant  de  montagnes  rocheuses,  avec 
sa  petite  rivière  à cascades  et  ses  noyers  aux  grasses  ver- 
dures; c’est  en  ce  pittoresque  coin  d’Auvergne,  mi-sauvage, 
mi-souriant,  que  notre  confrère  parisien,  M.  Marcel,  a mis 
hache  en  bois  pour  le  compte  d’un  propriétaire  parisien,  lui 
aussi,  et  qui  semble  vouloir  un  Châtel-Guyon  l'emportant  sur 
Itoyat  par  la  splendeur  et  le  « dernier  cri  » des  installations 
de  plaisance  ou  d’utilité  thermale. 
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ou,  mieux  dit,  des  jours  de  pluie  — exposé  au  midi,  sous  le 
balcon  du  premier  étage;  puis  les  grandes  terrasses  plantées 
en  quinconce,  portiques  verdoyants  d’où  l’on  entend  sautiller 
la  rivière  et  les  affluents  alcalins  : voilà  pour  le  rez-de- 
chaussée  et  ses  agréments.  En  haut,  au-dessus  des  combles, 
voici  une  vraie  loggia  et  des  terrasses,  des  belvédères  à l’ita- 
lienne; le  tout  enjolivé  de  treilles  — car.  sous  le  rapport  de 
ces  recherches,  l’Auvergne  ancienne,  celle  du  xvi°  siècle, 
était,  avons-nous  dit  (1),  très  méridionale,  et  M.  Marcel  a 
raison  de  reprendre  ces  traditions-là,  que  d’aucuns  pourraient 
croire  un  reste  d’illusions  juvéniles  conservées  de  la  rue 
Bonaparte. 

Quant  à la  distribution  intérieure  de  l’hôtel,  le  bâtiment 
central  projeté,  avec  son  entrée  principale,  son  vestibule 
d'honneur  et  son  grand  escalier,  quoique  encore  à construire, 
n’empêche  que  le  premier  tiers  exécuté,  avec  son  escalier 
secondaire  et  son  annexe  à water-closets,  ne  soit  en  plein 
fonctionnement.  Chambres  au  nord  et  chambres  au  midi, 
desservies  par  un  couloir  commun,  sont  séparées  de  ce  pas- 
sage par  tambours  à doubles  portes  et  garde-robes. 

On  ne  trouve  pas  partout  ces  dispositions,  si  propices  pour- 
tant au  calme  nocturne  et  au  confort  des  pensionnaires. 

(A  suivre .)  E.  Rivoalen. 

• :«><»: 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voirie.  — Trottoirs.  - — Jours.  — Règlement. 

Le  propriétaire  d’une  maison  a fait  établir,  il  y a environ 
trente  ans,  deux  jours  sous  trottoirs  pour  éclairer  un  sous- 
sol. 

Ces  jours  ont  été  établis  régulièrement  et  avec  autorisation 
du  service  de  la  voirie. 

Depuis  quelque  temps,  le  service  de  la  voirie  a élaboré  un 
nouveau  règlement  (approuvé  par  le  conseil,  le  préfet,  etc.), 
dans  lequel  il  a é^é  stipulé  que  les  jours  sous  trottoirs  seraient 
autorisés  moyennant  certaines  conditions  de  dimensions  et 
de  solidité,  sans  fixation  du  prix  à payer. 

Aujourd’hui,  la  voirie  réclame  pour  les  jours  établis  anté- 
rieurement un  droit  annuel,  et,  comme  les  jours  sous  trottoirs 
ne  figuraient  pas  au  tarif,  elle  invoque  un  article  d’une  portée 
générale,  ainsi  conçu  : « Minimum  par  autorisation  de  voirie 
pour  tout  travail  non  compris  ou  non  assimilable  au  présent 
tarif,  prix  d’unité  : 3 francs.  » 11  n’est  pas  question  là  de  droit 
périodique. 

La  question  se  résume  ainsi  : un  règlement  de  voirie 
peut-il  frapper  d’un  droit  périodique  des  choses  existantes 
antérieurement  à l’établissement  du  règlement  et  tarif  en 
l’espèce  des  jours  sous  trottoirs? 

Réponse.  — Les  jours  établis  sur  la  voie  publique  et  dans 
le  sol  de  la  voie  publique  ne  sont  que  dés  jours  tolérés  ; la 
prescription  ne  peut  être  invoquée  pour  eux,  parce  qu’on  ne 
prescrit  pas  contre  le  domaine  public  et  parce  qu’en  outre  les 
actes  de  simple  tolérance  ne  peuvent  fonder  la  prescription 
(Code  civij,  art.  2232). 

En  conséquence,  la  ville  peut  demander  aux  propriétaires 

(I)  Voir  Promenade  en  Auvergne  : Riom  et  ses  environs  (9°  année 
1893-94). 


riverains  ou  la  suppression  des  jours  ouverts  dans  le  trottoir 
de  la  voie  publique  ou  le  paiement  d’un  droit  annuel  pour  la 
conservation  de  ces  jours;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle  ne 
peut  user  d’une  estimation  arbitraire,  il  lui  faut  un  tarif 
homologué  par  l’administration  supérieure;  à défaut  de  ce 
tarif,  elle  est  sans  droit  de  réclamation. 

Tour  d'échelle.  — Clôture.  — Honoraires.  — Plans  et  devis. 

1°  M.,  propriétaire  d’un  grand  terrain  remblayé,  a cons- 
truit un  mur  de  soutènement  AB. 

11  est  vendeur  des  lots  X,  Y,  Z,  et,  dans  l’acte  de  vente,  il 
s’est  réservé  un  tour  d’échelle  de  1 mètre  sur  ces  trois 


terrains.  Y.  a édifié  un  pavillon  U et,  pour  se  clore,  a élevé 
des  murs  en  trois  sens,  qu’il  a amortis  sur  le  mur  de  M. 

Ce  dernier  conteste  à Y.  ce  droit  et  exige  qu’il  reste  à 
1 mètre  du  mur  AB,  c’est-à-dire  à la  limite  du  tour  d’échelle, 
et  soutient  que,  s’il  veut  être  clos,  il  doit  établir  sa  clôture  en 
cet  endroit,  formant  ainsi  une  ruelle  entre  les  deux 
propriétés. 

Qui  a raison  ? 

Il  demeure  entendu  que  la  question  de  mitoyenneté  reste 
dans  le  droit  commun  pour  la  prise  de  possession  du  mur 
B par  Y. 

2°  Dans  le  prix  de  1 fr.  50  p.  100,  alloué  aux  architectes 
pour  les  projets  étudiés  par  eux,  le  devis  estimatif  est-il 
compris  (ou  plutôt  l’avis  du  Conseil  des  bâtiments  civils)  ? 

La  loi  dit  : pour  plan  et  devis,  mais  entend-elle  le  devis 
descriptif  seul  ou  les  deux? 

Réponses.  — 1°  Le  tour  d’échelle  réservé  existe-t-il  comme 
servitude  sur  le  terrain  vendu  à Y.  ; ou,  au  contraire,  dans  la 
vente  faite  à Y’.,  le  terrain  vendu  à ce  dernier  s’arrête-t-il  au 
tour  d’échelle  ? 

S’il  y a seulement  servitude  de  tour  d’échelle,  Y.  a le  droit 
d’user  du  terrain  lui  appartenant  et  servant  de  servitude,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  la  clôture  par  lui  faite  soit  critiquable, 
l’exercice  de  la  servitude  ne  pouvant  souffrir  de  la  clôture 
par  lui  faite. 

Quant  à la  jonction  des  murs  construits  par  Y.  avec  le 
mur  AB,  cette  jonction  ne  constitue  en  aucune  manière 
une  prise  de  possession  du  mur  AB  et  ne  peut  donner 
lieu  par  elle-même  à un  compte  de  mitoyenneté  ; cepen- 
dant, si  les  propriétés  sont  assujetties  à la  clôture,  c’est- 
à-dire  si  elles  tombent  sous  le  coup  de  l’article  663  du  Code 
civil,  Y.  peut  être  obligé  d’acquérir  le  mur  AB,  au  droit  de 
sa  propriété  dans  la  hauteur  légale  à partir  de  son  sol;  si  le 
tour  d’échelle  n’est  qu’une  servitude  imposée  à Y.,  les  pro- 
priétés sont  contiguës,  et  les  articles  661  et  663  du  Code  civil 
peuvent  recevoir  leur  application. 

2°  Il  n’y  a pas  d’honoraire  légal  en  matière  de  travaux 
particuliers,  les  juges  ont  un  pouvoir  discrétionnaire 
d’appréciation,  et,  en  vertu  de  ce  pouvoir,  il  est  rarement 
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alloué  plus  de  1.50  p.  100  pour  projets  et  plans,  même  avec 
devis  estimatif,  lorsque  le  projet  n’est  pas  suivi  d’exécution. 

Vue  oblique.  — Distance.  — Cour  commune. 

J’ai  fait  démolir  d’anciens  bâtiments  et  reconstruire  à neuf 
sur  le  même  emplacement,  avec  jours  sur  la  cour  commune  et 
sur  celle  particulière. 

Les  croisées  du  premier  étage  sont  dans  l’axe  de  celles  du 
rez-de-chaussée;  celle  du  dessus  de  la  porte  du  couloir  ne  se 
trouve,  par  conséquent,  pas  à la  distance  de  0m,60  de  l’axe 
du  mur  de  côté  sur  le  voisin. 

Y avait-il  lieu  d’observer  cette  distance,  puisque  la  cour  est 
commune  et  que  l’on  adroit  d’y  prendre  des  vues  droites? En 
outre,  les  eaux  pluviales  et  ménagères  s’écoulaient  précédem- 
ment de  la  cour  particulière  dans  la  cour  commune  qui  en 
a la  servitude  par  la  rigole  B;  par  suite  de  la  reconstruction 
et  changement  d’affectation,  les  eaux  pluviales  et  ménagères 
s’écoulent  dans  la  cour  commune  par  le  conduit  C;  est-ce  que 
cette  nouvelle  disposition  est  contestable  et  contraire  à la  ser- 
vitude existante  de  recevoir  les  eaux  pluviales  et  ménagères? 

Réponse.  — Si  la  cour  commune  est  frappée  de  la  servitude 
de  vue  droite,  à plus  forte  raison  l’est-elle  de  la  servitude  de 
vue  oblique,  à la  condition  cependant  que  les  servitudes  de 
vue  n’aient  pas  été  limitées  par  les  titres. 

Celui  qui  a un  droit  de  servitude  ne  peut,  en  effet,  en  user 
que  suivant  son  titre,  sans  pouvoir  faire  ni  dans  le  fonds  qui 
doit  la  servitude,  ni  dans  le  fonds  à qui  elle  est  due,  de  chan- 
gements qui  aggravent  la  condition  du  premier. 

En  ce  qui  concerne  les  eaux  pluviales  et  ménagères,  la  solu- 
tion est  la  même,  la  projection  des  eaux  dans  la  rigole  B par 
la  rigole  C ne  nous  paraît  pas  aggraver  la  servitude  ; cepen- 
dant, il  y a là  une  appréciation  de  fait  qui  ne  peut  être  parfai- 
tement résolue  que  sur  place. 

Alignement . — Expropriation.  — Baux. 

Une  commune  veut  exproprier  une  série  de  maisons  pour 
élargir  une  rue  trop  étroite;  la  commune,  à défaut  d’action 
amiable,  peut-elle  faire  exproprier  les  immeubles,  se  substi- 
tuer aux  propriétaires  et  attendre  l’expiration  des  baux  des 
locataires  pour  éviter  de  leur  payer  une  indemnité?  Le  fait 
d'expropriation  ne  rompt-il  pas  à neuf  ans  les  baux  de  durée 
plus  longue.  La  commune  est-elle  obligée  d’abattre  de  suite 
ces  maisons,  sans  attendre  la  fin  des  baux  en  cours  ? 

Réponse.  — Le  jugement  d’expropriation  a pour  effet 
immédiat  de  résoudre  tous  les  droits  dont  peut  être  grevé 
l’immeuble  exproprié,  notamment  les  baux,  et  d’ouvrir  au 
locataire  le  droit  à une  indemnité  d’éviction  (Cass.,  16  avril 
1862,  S.,  62.  1.  721;  23  nov.  1880,  ville  de  Rouen  contre 
Pouhel,  S.,  81.  1.  129)  ; eteela  sans  distinction  entre  les  baux 
verbaux  et  les  baux  écrits. 

L’expropriation  totale  ou  partielle  ayant  pour  effet  l’ex- 
tinction de  toutes  les  obligations  réciproques  du  bailleur  et  du 
preneur,  ce  dernier  cesse  d’ètre  tenu  de  payer  les  loyers  de 
fermages  de  la  propriété  expropriée  (Caen,  lor  août  1882, 
Rec.  Caen,  82,  p.  199). 

La  seule  continuation  de  jouissance  sans  protestation, 
accompagnée  du  paiement  des  loyers,  n’indique  pas  la  renon- 
ciation à l’indemnité  d’éviction  (Cass.,  11  août  1862,  20  juin 
1864,  22  mars  1870,  23  nov.  1880;  ville  de  Rouen  c.  Pouhel; 
D P , 81.  1.  258;  S.,  81.  1.  179). 


Les  tribunaux  décident  si  le  locataire  à bail  ou  celui  qui 
est  locataire  suivant  l’usage  des  lieux  a droit  à une  indem- 
nité, lorsque  l’un  et  l’autre  ont  continué  l’occupation  des 
lieux  jusqu’à  l’expiration  de  la  location  (Paris,  15févr.  1868, 
D.  P.,  70.  1.  298;  Paris,  30  déc.  1872,  D.  P.,  73.  5.  55). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 

IL  Ravon. 

et» 


MAISON  DE  RAPPORT 

A LEVALLOIS-PERRET 


La  maison  dont  nous  donnons  la  façade  et  les  plans  a été 
élevée  à Levallois-Perret,  par  M.  Cartigny,  architecte.  Le  peu 
de  largeur  du  terrain  rendait  la  distribution  assez  difficile  à 
imaginer.  M.  Cartigny  a mis  autant  d’habileté  dans  la  com- 
position du  plan  que  de  soin  dans  la  construction. 
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bordant  ces  quais  ont  tassé.  Un  tassement  serait  particu- 
lièrement désagréable  pour  les  grands  pi'iers  supportant  les 
mâts,  dont  l’extrémité  se  trouve  à 25  mètres  du  sol  de  la 
terrasse,  le  moindre  mouvement  pouvant  rompre  la  vertica- 
lité du  mât  et  rendre  inquiétante  la  vue  dudit. 

La  charge  totale  sur  le  béton  est  d’environ  100.000k. 


La  charge  totale  sur  le  sol  est  d’environ  140.000k. 

Pensez-vous  qu’il  y ait  exagération? 

J’ai  l’intention  de  placer  dans  le  béton  de  vieux  rails  en 
fer,  pour  l’armer. 

Balustrade  n°  1.  En  ce  qui  concerne  cette  balustrade, 
pensez-vous  que  les  dimensions  prévues  soient  suffisantes? 

Y a-t-il  lieu  de  faire  une  économie,  ou  au  contraire? 

Balustrade  n°  2.  Le  terrain  sur  lequel  repose  cette  balus- 
trade est  à 20  mètres  de  l’eau.  11  a dû  être  passablement 
tassé,  soit  par  les  voilures  très  chargées  passant  à cet  endroit, 
soit  par  les  dépôts  de  matériaux  (pierre  de  Meillerie,  gra- 
vier, etc.)  qui  se  font  au  même  lieu.  Que  pensez-vous  des 
épaisseurs  et  hauteurs  données? 

J’abuse  vraiment  de  votre  complaisance,  mais  j’ai  encore 
un  renseignement  à vous  demander.  Les  candélabres  desti- 
nés à cette  décoration  sont  passablement  grands  et  ornés. 
Croyez-vous  que  la  galvanoplastie  soit  plus  économique  que 
la  fonte  de  fer  pour  ce  travail  (1).  Y a-t-il  même  autre  chose? 

Béponse.  — La  réponse  à donner  aux  questions  posées 
dépend  principalement  de  la  nature  du  sol  sur  lequel  repose 
l’assise  en  béton  et  des  conditions  suivant  lesquelles  il  se 
comporte  lors  de  l’envahissement  par  les  eaux;  c’est  ce  que 
l’on  ne  peut  apprécier  que  sur  place. 

1°  Sol.  — Dans  le  projet,  la  pression  totale  sur  le  sol  est 
de  140.00Gk;  la  surface  du  béton  est  de  20  mètres  carrés 

i , , - 140.000 

environ;  la  pression  est  donc  de — -- — ou  0 70  par  centi- 

tmi  U 

mètre  carré.  Elle  est  loin  d’être  exagérée,  si  les  conditions 
dont  nous  parlons  ne  sont  pas  trop  défavorables. 

D’après  Rankine  (V.  p.  724  Prat.  de  la  Méc.  appl.), 
lorsqu’on  fonde  à une  profondeur  de  4 mètres  — ce  qui  est 
le  cas,  si  l’échelle  du  dessin  est  de  0m,05,  comme  nous  le 
croyons  — la  résistance  maxima  du  sol  et  la  résistance  nor- 

1 

male  que  l’on  peut  prendre  égale  au  - environ  du  pre- 

O 

mier  chiffre,  pour  réserver  une  certaine  marge  de  sécurité, 
sont  les  suivantes,  d'après  la  nature  du  terrain  : 

R istance  maxima  Résistance  normale. 


Terres  très  fluentes . . ... 

0k  24 

Terres  boulantes 

tk  33 

0k  45 

Terres  moyennes. 

ik  10 

Bons  terrains 

1 lk  67 

3t  90 

2°  Béton.  — Les  fondations  en  béton  travaillent  habituel- 
lement à une  pression  moyenne  de  5k  à 8k;  c'est  une 
moyenne,  et  le  travail  effectif  est  le  plus  souvent  supérieur  à 
ce  chiffre,  à cause  des  répartitions  presque  toujours  inégales  ; 
dans  les  parties  en  saillie,  formant  empattement,  il  y a,  de 
plus,  travail  de  tlexion  qui  augmente  encore  le  travail  moyen 
de  compression  et  développe  un  travail  de  tension,  beaucoup 
plus  nuisible  au  béton. 

On  sait  qu’en  général  le  travail  normal  de  compression 
peut  varier  de  15k  à 25k  ou  30k,  suivant  la  qualité,  et  que  le 
travail  de  tension  ne  doit  pas  excéder  lk5  à 2k5  par  centi- 
mètre. 

Dans  le  projet  actuel,  la  face  de  contact,  entre  la  maçonne- 
rie et  le  béton,  est  un  carré  évidé,  dont  la  surface  est  3.50  x 
X 3.50  — 1 .10  X 1-10,  ou  10  mètres  carrés  environ;  le  travail 

! • . i 100.000  ,, 

de  compression  est  donc  — j— — ’ ou  1 par  centimètre  carré  ; 

chiffre  faible,  d’après  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Mais  ce  n’est  pas  la  seule  considération  à examiner.  La  ma- 
çonnerie ayant  déjà  une  très  large  base,  la  partie  de  béton 
directement  chargée  ne  peut  évidemment  travailler  ici  qu’à 
un  taux  peu  élevé.  Mais  il  faut  élargir  la  base  du  béton,  afin  de 
ménager  la  résistance  du  terrain.  Pour  élargir  cette  base  de 
fondation, on  crée  donc  des  saillies;  celles-ci  travaillent  à la 
tlexion,  et  par  conséquent  fatiguent  beaucoup.  La  dernière  a 
0m32de  saillie  sur  0m90  d’épaisseur;  résiste-t-elle  convenable- 
ment? — Nous  avons  vu  que  la  pression  sur  le  sol  estde  7000k 
par  mètre  carré;  la  pression,  de  bas  en  haut,  sur  cette  saillie  est 
donc  0.32  X 7000,  ou  2240k  par  mètre  courant.  Son  moment  de 
0.32  I 

flexion  est  2240  x ou  358.  La  valeur  de  - est,  par  mètre 


en  rapportant  au  centimètre  carré.  Pratiquement,  on  suit 
d’ordinaire  la  règle  suivante  : 

Terres  très  Orientes 0k  27 

Terres  boulantes 0k  50 

Terres  moyennes ik  25 

Bons  terrains 4k  50 

Pour  les  terrains  très  consistants,  elle  donne  le  chiffre  de 
25k  par  centimètre. 

Elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  règle  théorique  de 
Rankine.  Un  travail  de  0k70  seulement  se  rapporte  donc 
à d’assez  médiocres  terrains.  Si  l’on  n’a  pas  à craindre  une 
action  très  nuisible  des  eaux,  ce  chiffre  pourrait  être  un 
peu  relevé,  sans  inconvénient  ; si  l’on  n’est  pas  suffisamment 
rassuré  à cet  égard,  il  faut  maintenir  le  chiffre  de  0k70. 

Dans  les  fondations  de  grands  ouvrages,  on  demande  habi- 
tuellement au  sol  un  travail  de  3k  à 5k  par  centimètre,  poul- 
ies ponts;  il  s’élève  à 6k  et  9k  pour  plusieurs  viaducs.  Les 
premiers  chiffres  correspondent,  d’après  les  règles  ci- 
dessus,  à d’assez  bons  terrains  ordinaires  ; les  derniers  à des 
terrains  de  bonne  qualité. 

(1)  Voyez  Boite  aux  Lettres  du  7 septembre  1894. 


courant,  égale  à 


1.00  x 0.90 

~ 

538 


, ou  0.1350. 


Le  travail  est  donc  . ou  0k27,  tant  à la  tension  qu’à  la 
1 350 

compression.  Nous  ne  devons  pas  dépasser  ici  la  résistance 
normale  à la  tension,  qui  est  au  moins  de  1 k5 ; on  voit  qu’une 
hauteur  de  0“90  pour  l’assise  en  béton  est  plus  que  suffisante 
pour  l’empattement  projeté  et  destiné  à réduire  le  travail  du 
sol  au  taux  de  0k70. 

Sans  doute,  il  faut  compter  très  largement  dans  les  travaux 
de  ce  genre,  mais  nous  croyons  qu’on  peut,  sans  imprudence, 
chercher  à réaliser  quelques  économies  sur  l’épaisseur  du 
béton,  sans  réduire  pour  cela  la  surface  de  la  base  d’appui. 

Les  évaluations  pour  les  balustrades  doivent  être  établies 
d’après  les  données  que  nous  venons  d’indiquer. 


P.  Planat. 


FONDATIONS 

Lorsque  l’on  a des  fondations  à établir  sur  un  terrain  qui 
n’est  pas  très  résistant,  l’emploi  du  ciment  armé  peut  pré- 
senter de  réels  avantages. 

Si  l’élargissement  de  l’assise  de  fondation,  par  rapport  à 
l’assise  inférieure  de  la  maçonnerie,  est  peu  considérable  et  si 
le  béton  employé  à cette  fondation  a une  épaisseur  un  peu 
notable,  on  peut  admettre  comme  très  suffisamment  exact 
que  la  charge  se  répartit  uniformément  sur  le  sol  et  que  la 
réaction  du  terrain  est  la  même  dans  toute  la  largeur  de  la 
fondation.  11  est  facile  d’en  déduire  le  travail  auquel  sont 
soumis  les  matériaux  employés  à cette  fondation. 

Si,  au  contraire,  l’assise  de  fondation  fait  une  saillie  très 
prononcée  en  dehors  de  la  maçonnerie,  si  elle  n’a  pas  une 
très  forte  épaisseur,  il  est  certain  qu’elle  subit,  sous  l’action 
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de  la  charge  et  la  réaction  du  terrain,  une  légère  flexion;  en 
conséquence,  les  réactions  du  sol  doivent  être  plus  fortes  au 
milieu  que  sur  les  bords. 

Soit  «£>  (Fig.  1)  la  base  de  la  maçonnerie,  cd  la  largeur  de 
la  fondation;  si  la  saillie  bd  est  soumise  à une  pression  uni- 
forme, dont  le  total  est  P,  le  moment  est  P X «yi  si  les 

pressions  décroissent  (Fig.  2)  du  centre  vers  les  bords,  tout  en 
fournissant  la  même  réaction  totale  pour  équilibrer  le  poids,  le 

moment  n’est  que  P Xk-  Si  nous  raisonnons  donc  en  ad- 

O 

mettant  une  pression  uniforme,  nous  exagérons  le  moment 
de  flexion  réel  et  obtenons  un  excès  de  sécurité. 

Nous  devons  toutefois  examiner  la  question  de  savoir  si 
l’on  doit  prendre,  dans  les  deux  cas,  la  même  fraction  de  n 
pour  2v0,  et  quelle  est  cette  fraction.  Dans  le  cas  de  la  figure  2, 

1 

nous  savons  qu'il  faut  prendre-;  en  serait-il  de  même  dans 

le  cas  de  la  figure  1 ? Si  cette  fraclion  était  différente,  plus  faible 
par  exemple,  pour  ce  dernier  cas,  il  ne  serait  plus  certain 
qu’il  donnât  des  résultats  supérieurs  à ceux  de  la  figure  2. 

Traçons  le  polygone,  pour  la  saillie  bd,  avec  pression  uni- 
forme et  avec  pression  déci'oissante  (Fig.  3),  décomposant,  en 
conséquence,  la  pression  totale  en  pressions  partielles  égales 
ou  en  pressions  variables.  Les  ordonnées  de  ces  polygones 
mesurent  les  moments  de  flexion;  comme  nous  le  disions, 
les  premières  sont  plus  grandes  que  les  secondes;  mais  elles 
viennent  recouper  la  verticale  mb  sous  le  même  angle.  La 

l 

fraction  - doit  donc  être  adoptée  dans  les  deux  cas,  et  nous 

sommes  certains  que  la  réaction  uniforme  donne  un  excès  de 
sécruité. 

Mais  on  pourrait  objecter  encore  que  nous  ne  tenons  pas 
compte  de  ce  qui  se  passe  dans  la  partie  centrale,  sous  la  ma- 
çonnerie ab\  si  une  flexion  un  peu  appréciable  s’établit  le 
long  de  bd,  elle  ne  s’arrête  pas  en  b,  elle  se  poursuit  jusqu’au 
milieu  n et  le  moment  de  flexion  en  ce  point  peut  être  plus 
élevé  qu'en  b. 

Voyons  ce  qui  se  passe  dans  toute  la  longueur  nd,  selon 
que  1 on  suppose  la  réaction  constante  ou  décroissante.  Nous 
devons  porter  bout  à bout,  sur  la  verticale,  les  cinq  premières 
réactions,  puis  la  première  charge  de  46(57k,  une  réaction  de 
2000k,  ensuite  une  nouvelle  charge  de  4667k  (Fig.  4 et  5). 
L’épure  ainsi  tracée  est  plus  conforme  à la  réalité. 

Nous  constatons  encore  que,  en  fournissant  la  même 
réaction  totale,  équivalant  à la  moitié  de  la  charge  de  maçon- 
nerie, la  réaction  décroissante  donne  des  moments  plus 
faibles.  Mais  ici  les  polygones  ou  courbes  viennent  couper  la 
yerticale  rnn,  non  plus  sous  un  angle  aigu,  mais  suivant  une 


horizontale.  On  sait  que,  dans  ce  cas,  la  fraction  à adopter 

1 1 

est  — et  non  plus  un  -. 

o O 


Si  nous  nous  bornons  à calculer  le  moment  de  flexion  en 
b,  nous  le  prenons  un  peu  plus  pelit  qu’il  n’est  en  m;  mais, 

par  contre,  si  nous  conservons  la  fraction  p nous  exagérons 

O 


l’épaisseur  nécessaire  2v0  ; on  peut  admettre  que  les  deux 
faits  se  compensent  à peu  près;  d’ailleurs,  nous  avons  fort 
exagéré  la  réalité  en  supposant  la  pression  assez  rapidement 
décroissante  pour  devenir  nulle  en  d. 

Enfin,  si  nous  continuons  à considérer  la  réaction  comme 
uniforme,  l’excès  de  sécurité  qui  en  résulte  suffit  pour 
nous  garantir  que,  pratiquement,  l’on  n’est  pas  exposé  à un 
mécompte. 

Nous  calculerons  donc  les  fondations  en  suivant  la  marche 
suivante  : d’après  la  résistance  du  sol  et  la  charge  de  maçon- 
nerie, nous  délerminons  la  surface  de  fondation,  par  mètre 
courant  de  mur;  nous  en  déduisons  la  saillie  du  béton  sur 
la  maçonnerie.  La  réaction  sous  cette  saillie  nous  est  connue, 
en  la  supposant  uniforme  ; nous  en  déduisons  le  moment  de 
flexion  en  b et,  par  suite,  l’épaisseur  nécessaire  du  béton. 

Prenons  un  exemple.  Un  mur  de  0™60  à la  base  inférieure 
est  chargé  à raison  de  25000k  par  mètre  courant  (Fig.  6)  ; la 
surface  de  fondation  est  connue  en  divisant  2o000k  parla 
résistance  du  terrain.  Suivant  cette  résistance,  on  trouve  : 


Résistance  du  sol  : 4k  par  cent.  ; surface  : 0m6250,  largeur  : 0m625 


— 

3k 

— 

— 

0m8333, 

— 0m833 

— 

2k 

— 

— 

lm2500, 

1 “250 

— 

lk 

— 

— 

2m5000, 

2“  500 

Les  pressions  sur  la  saillie,  qui  est  la  différence  entre  la  lar- 
geur de  fondation  et  les  0ra60  de  la  maçonuerie,  s’en  déduisent 
immédiatement  : 

1°  0m0 125X1  '00 X4:t000k=  500k , p.=  500X0.006  = 3 
2°  0“H65 X 1 -00 X 30000k  = 3750k  , |x  = 3750  X 0.058=220 
3»  0m3250X  t-OOX20000k  =65Q0k , ^=6500X0,162=1053 
4°  0m9500 X 1-00 X 100001  =9500k  , u=9500X 0.475  = 4500 


Les  moments  de  flexion  y 
s’obtiennent  en  multipliant 
les  pressions  par  la  moitié  de 
la  saillie. 

Par  mètre  courant,  la  va- 
I A2 

leur  de  - est  -r  , si  h est  la 
n 6 

hauteur  de  béton.  Un  en  con- 
0 

dut:  A2  — -j^.  Pour  que  le  tra- 
vail de  tension  n’excède  pas 
2k5  par  centimètre  carré,  il 
faut  prendre  R égal  à 25000k. 
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On  verrait  ainsi  que  l’épaisseur  néces- 
saire serait  insignifiante  dans  le  premier 
cas,  serait  de  Gm24  dans  le  second,  de 
lm60  dans  le  troisième,  et  prendrait 
bientôt  des  proportions  inacceptables. 

Lorsqu’on  atteint  des  épaisseurs  sem- 
blables, cela  veut  il  ire  qu’il  faut  élargir 
progressivement  la  base  de  la  maçonnerie 
et  non  plus  s’en  tenir  à l’épaisseur  0"'6Û, 
comme  nous  l’avions  supposé.  On  res- 
treindra ainsi  lasaillie  exagérée  du  béton, 
tout  en  maintenant  la  largeur  totale  né- 
cessaire pour  ménager  le  terrain,  et  l’on 
pourra  donner  à l’assise  de  fondation  une 
épaisseur  raisonnable;  mais  c’est  en  sa- 
crifiant un  cube  de  maçonnerie  addition- 
nelle. On  peut  supprimer  ce  sacrifice  inu- 
tile par  l’emploi  du  ciment  armé. 

Reprenant  les  exemples  ci-dessus  et 
laissant  de  côté  les  premiers  qui  n’offrent 
aucune  difficulté,  nous  voyons  que  l’é- 
paisseur n du  ciment  jusqu’aux  bar- 
reaux et  que  la  section  <*>  de  ces  barreaux 
par  mètre  courant  seraient  : 

3°n— O.OOôol/ 1053  = 0m2t, 
et t0  =20.6 1/ 1053  = 680  m/mq. 

4°a  = 0.0065\// 4500  = 0m44, 
etw  =20.6l/ 4500  = 1400  ra/‘V 

Nous  adoptons  les  coefficients  corres- 
n 

pondant  à 2v0—  -. 

O 

Si  l’on  place  10  barreaux  par  mètre, 
le  diamètre  sera  de  10  millimètres  dans 
le  premier  cas  et  de  14  dans  le  second. 

Si  l’on  place  6 barreaux  seulement,  les 
diamètres  seront  de  12  et  18  millimètres. 


Fondations  d'un  pilier.  — Au  lieu  d’un 
mur  continu,  on  peut  avoir  à établir  la 
fondation  d’un  pilier  isolé.  Le  calcul  à 
faire  ne  différera  que  par  suite  de  l’exis- 
tence de  quatre  saillies  sur  le  pourtour, 
au  lieu  de  deux  seulement  que  compor- 
tait le  mur. 

Supposons,  par  exemple,  un  pilier 
carré  portant  la  même  charge  de  25000/ 
dont  les  matériaux,  semblables  à la  bri- 
que, doivent  travailler  à raison  de  I0k 
par  centimètre  carré.  A cause  des  inéga- 
lités de  répartition  de  la  charge,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  il  faut  prendre 
une  section  de  0"'70  X 0m70,  pour  que  le 

2 X 25000 

travail  qui  est  — n excède  pas 

1 0.70  X 0 / O r 

100000/ 


Suivant  la  nature  du  terrain,  résistant 
à 4/  3/  2k  ou  1/  on  aura  pour  la  fon- 
dation : 


P surface  = 0.6250 

2°  — =0.8333 

3°  — =1.2500 

4»  — =2.5000 


côté  = 0m80 
— =0m02 

— = lm12 

— =lra58 


saillie  0m05 
— 0™  1 1 
— 0m21 
— 0m44 


Sur  chacune  des  quatre  saillies,  les 
pressions  et  les  moments  seront  : 


1°  pression  : 0.05  X -080  X 40000k  =1600  , 
[1=1600X^  = 40 

2“  — 0.1 1 X0.92 X30000k=3036k , 

0.11 


g=3036  X • 


1 1 67 


3°  — 


0.21  X 1- 12  X 20000k  =4704k , 
0 21 

p.=  4704  X = 495 


4°  — 0 44Xi.58X100C0k=6952k, 

0 44 

6952  X =5-  = 1 530 

On  en  conclut  : 

1“  n=  0.0065  y/  40  =0m04, 


et  tu  = 20.0  y/  40=132  m/mc ' 

2»  n = 0.0065  y/  167=0m09, 
el(u=20.6y/  167  = 168  m/"‘q 
3°  n = 0.0065  y/  495  =0m  1 5, 
et  w=  20.6  y/  495  = 475  m/mq 
4»  n = 0.0065  y/l 530  = 0-26, 
et  cu  = 20.6  y/ 1530  = 824  Tq 
Ce  qui  exigerait  pour  les  barreaux  en 
fer  les  diamètres  suivants  : 

PAR  MÈTRE  COURANT 


10  barreaux. 

1°  d = 0m0045 
2°  (i=0a>006 
3°  d=0“008 
4°  d = 0m01 1 


G barreaux. 

d = 0m0055 
d = 0"'008 
d=0“’0I0 
d=0”014 


On  placerait  une  rangée  de  barreaux 
dans  un  sens,  et,  contre  les  premiers, 
une  rangée  semblable  de  barreaux  per- 
pendiculaires. 

(A  suivre.)  P.  P. 


CONCOURS 

Monsieur  le  Directeur, 

J’ai  l’honneur  de  vous  rappeler  que,  selon 
une  affiche  du  11  mars  dernier,  placardée 
dans  Paris,  que  vous  avez  jugé  utile  de  men- 
tionner, notamment  dans  les  livraisons  des 
17  mars  et  16  juin  1894  de  votre  estimable 
journal  ta  Construction  Moderne , un  con- 
cours à deux  degrés,  comprenant  trois  pri- 
mes s’élevant  ensemble  à 5,000  francs,  a été 
établi  par  le  soussigné  en  faveur  d’une  hé- 
roïne oubliée  du  xvie  siècle,  Marie  Fourré, 
qui  sauva  la  France  et  la  ville  de  Péronne 
(Somme)  de  l’envahissement  d’une  armée  de 
60,000  Impériaux  espagnols,  commandés 
par  Henri  de  Nassau,  suivant  les  ordres  de 
Cbarles-Quint. 

L’exposition  du  premier  degré  eut  lieu  à 
1 École  des  Beaux-Arts  du  11  au  29 juin  der- 
nier et  les  trois  candidats  élus  pour  le  con- 
cours du  deuxième  degré  furent,  par  ordre 
alphabétique  : MM.  Damé  (Ernest),  Féri- 
goulle  (Claude-André)  et  Fussé  (Athanase- 
Frédéric),  statuaires. 

A la  suite  d'une  entente  entre  ces  trois 
candidals,  dont  l'un  devait  accomplir  un 
service  militaire  obligatoire, il  lut  décidéque 
la  deuxième  exposition  du  concours  définitif, 
qui  était  projetée  du  1er  au  16  octobre  cou- 
rant, serait  reportée  du  3 au  20  novembre 
prochain,  sur  le  même  emplacement  situé 
a droite  dans  la  deuxième  cour  de  l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  rue  Bonaparte,  n°  14. 

En  attendant  que  vous  ayez  l’occasion  et 
l'obligeance  de  faire  connaître  à vos  nom- 
breux lecteurs  cette  transposition  de  dates, 


ainsi  qu’ultérieurement  la  suite  du  jugement 
de  ce  dernier  concours, 

Veuillez,  Monsieur  le  Directeur,  agréer 
l’assurance  de  ma  considération  très  distin- 
guée. L.  Roux. 


PARIS 

ÉCOLES  LEDRU-ROLLIN 

Les  projets  seront  reçus  les  15  et  16  octo- 
bre, de  dix  heures  à quatre  heures,  à la  salle 
Saint-Jean.  Toutes  les  pièces  justificatives 
indiquées  au  programme  seront  exigées, 
notamment  l’extrait  de  naissance  et  les 
preuves  de  la  nationalité. 

Election  des  jurés  le  18  octobre, à dix  heu- 
res du  matin,  dans  les  salles  du  service  d’ar- 
chitecture. Exposition  du  22  au  31  octobre. 

— 


NOUVELLES 

Omnibus  à vapeur.  — On  vient  de 
faire,  au  parc  Saint-Maur,  en  présence  des 
ingénieurs  de  la  Compagnie  de  l'Est  et  des 
conseillers  municipaux  de  Saint-Maur-les- 
Fossés,  les  essais  de  voilures  à vapeur,  en 
vue  de  la  création  d’une  ligne  d’omnibus  qui 
reliera  la  gare  du  Parc  au  lieu  dit  les 
Mûriers,  près  d'Adamville. 

Lorsque  le  service  sera  établi,  un  départ 
aura  lieu,  de  la  tète  de  ligne  et  de  son  point 
terminus,  toutes  les  heures,  depuis  cinq 
heures  du  matin  jusqu’à  minuit  quaranle- 
cinq. 

Ce  service,  dont  useront  surtout  les  voya- 
geurs sur  les  lignes  de  Vincennes,  sera  as- 
suré, pendant  la  journée  et  la  soirée  aux 
trains  où  il  y a peu  de  voyageurs,  par  un 
omnibus-moteur  de  14  places.  Aux  trains 
du  matin  et  du  soir,  et  chaque  fois  que  le 
besoin  s’en  fera  sentir,  on  attèlera  à Fom- 
nibus-moteur  une  seconde  voiture  pouvant 
contenir  44  places. 

La  voilure  d’essai  qui  a fonctionné  n’a 
que  quatre  chevaux-vapeur  de  force;  celle 
qui  fera  le  service  en  temps  ordinaire  en 
aura  huit. 

Monument  de  H.  Maze.  — Le  monu- 
ment élevé  par  la  « Mutualité  française  » à 
la  mémoire  de  M.  Hippolyle  Maze,  sénateur 
de  Seine-et-Oise,  vient  d’êlre  inauguré  à Vi- 
roflay.  M.  Lourties,  ministre  du  Commerce, 
a présidé  cette  cérémonie;  il  était  entouré 
de  MM.  Hamel,  sénateur,  Rameau,  député 
de  Seine-et-Oise,  Jacques,  député  de  Paris; 
il  a,  en  qualité  de  président  de  la  « Mutua- 
lité française  »,  remis  le  monument  à la  mu- 
nicipalité de  Viroflay. 

L’architecte  de  ce  monument  estM.  Guil- 
laume, fils  du  regretté  M.  Edmond  Guil- 
laume. Nous  donnerons,  en  planche  hors 
texte,  une  vue  de  ce  monument. 

Cours  professionnels  du  Cercle  des 
maçons  et  tailleurs  de  pierre.  — La 

rentrée  des  cours  professionnels  et  gratuits 
du  Cercle  (27e  année)  a eu  lieu  lundi  der- 
nier, rue  des  Eglantiers,  7,  et  avenue  de 
Clichy,  54. 

Depuis  plusieurs  hivers,  Je  nombre  des 
élèves  inscrits  a dépassé,  chaque  année,  le 
chiffre  de  400.  On  sait  que  ces  cours  com- 
prennentl’instruction primaire, la  géométrie 
et  le  dessin,  le  métré,  la  descriptive  et  la 
coupe  de  pierre.  Ils  se  font  tous  les  soirs  de 
la  semaine,  sauf  le  jeudi,  à 7 heures  1/2,  du 
lor  octobre  au  1er  avril. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRRTÉ-DE  L’ARBRE. 
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L’EXPOSITION  DE  LA  EL  EUH 


Organiser  une  Exposition  consacrée  à la  reproduction 
artistique  de  la  tleur  était  une  tentative  originale  et  d’un 
réel  intérêt  à cette  heure  où  tous  les  essais  faits  pour  sortir 
l’art  de  son  ornière  classique  doivent  être  bien  accueillis.  A 
première  vue,  le  sujet  peut  paraître  restreint;  cela  fût-il  vrai 
qu’il  ne  faudrait  pas  dédaigner  ces  procédés  méthodiques 
d’analyse  à l’égard  des  éléments  décoratifs,  procédés  qui  per- 
mettent de  remonter  à la  source  de  toute  manifestation  artis- 
tique, à la  nature. 

Mais  le  thème,  loin  d’être  mesquin,  est,  au  contraire,  trop 
vaste,  et  les  organisateurs  de  l'Exposition  n’ont  pas  paru  y 
prendre  garde.  Us  ont  fait  appel  aux  artistes  et  aux  collection- 
neurs, c’est-à-dire  à l’art  moderne  et  à l’art  rétrospectif, 
demandant  indistinctement  tous  les  tableaux,  tous  les  objets, 
meubles,  tentures,  etc.,  où  serait  reproduite  la  fleur  naturelle . 

Tous  les  beaux-arts,  tous  les  arts  décoratifs  étaient  ainsi 
appelés;  aussi  la  peinture,  la  sculpture,  la  céramique,  l’orfè- 
vrerie, la  tapisserie,  ont-elles  fait  affluer  dans  les  galeries  de 
la  rue  de  Sèze  leurs  œuvres  les  plus  intéressantes  en  la 
matière. 

Pour  faire  place  à cette  abondance  de  biens,  il  eût  fallu 
des  salles  assez  vastes  et  permettant  un  classement  plus 
méthodique  que  la  répartition  un  peu  confuse  qu’il  nous  a 
été  donné  de  voir. 

Malgré  celte  légère  critique,  l’Exposition  est  intéressante, 
même  au  point  de  vue  qui  doit  nous  occuper  ici  plus  parti- 
culièrement, c’est-à-dire  au  point  de  vue  ornemental  et 
décoratif. 

A de  nombreuses  reprises  déjà,  la  Construction  Moderne  a 
attiré  1 attention  de  scs  lecteurs  sur  le  mouvement  artistique 

10”  Année.  — N°  3. 


actuel,  mouvement  dont  l’évolution  se  remarque  surtout 
dans  l’art  décoratif  et  industriel,  sans  paraître  atteindre 
encore  les  beaux-arts  proprement  dits.  La  caractéristique  de 
celte  transformation  très  réelle  est  la  volonté  d’écarter  toute 
imitation  des  styles  anciens,  et  la  recherche,  dans  la  nature, 
des  éléments  qu’une  interprétation  intelligente  doit  transfor- 
mer en  motifs  artistiques. 

Le  pastiche  de  Y ancien  avait  réellement  écœuré  tous  les 
vrais  artistes  et  favorisé  le  goût,  la  manie  même  du  bibelot 
authentique,  lorsque  le  japonisme  vint  attirer  l’attention  sur 
cet  art  oriental  et  la  grande  liberté  d’inspiration  qui  le  carac- 
térise. Les  Anglais,  qui  font  de  l’art  mathématiquement  pour 
ainsi  dire,  par  raisonnement  et  non  par  intuition,  furent 
prompts  à chercher  du  nouveau  dans  cette  voie,  et  leurs  pre- 
miers essais  décèlent  l’analyse  méthodique  des  procédés  japo- 
nais. Les  résultats  qu’ils  obtinrent  confirmèrent  les  espé- 
rances conçues  en  France  par  les  artistes  qui  dirigeaient  un 
mouvement  parallèle.  La  roule  à suivre,  éclairée  un  instant 
par  cette  lueur  venue  d’Ürient,  était  trouvée.  Prenant  au 
Japon  sa  libre  interprétation  de  la  nature,  notre  art  décoratif 
se  dégage  peu  à peu  de  celte  imitation  exotique,  pour  devenir 
personnel  et  moderne. 

Le  style  moderne!  Le  bibelot  et  l’industrie  d’art  auraient-ils 
donc  élé  ses  précurseurs?  On  peut  le  croire,  et  les  Expositions 
du  Champ-de-Mars,  des  Champs-Elysées  et  du  Luxembourg 
sont  là  pour  nous  affermir  dans  cette  idée.  Alors  que  dans  les 
Beaux-Arts,  en  architecture  notamment,  on  en  est  encore 
réduit  à faire  du  gothique,  de  la  renaissance,  du  Louis  X VI, 
l’objet  d’art  aujourd’hui  a sa  physionomie  propre,  sa  person- 
nalité; on  ne  saurait  le  confondre  avec  son  pareil  d une  autre 
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époque.  Une  aiguière  de  Baffier  ou  de  Lelièvre,  un  vase  de 
Thesmar,  ne  sont  pas  des  imitations  de  Benvenuto,  ou  des 
jades  de  la  Renaissance. 

Le  vitrail,  le  meuble,  les  papiers  peints,  les  tentures,  sont 
maintenant  exécutés  par  des  artistes  et  des  artisans  qui  sui- 
vent avec  ardeur  ces  tendances  nouvelles.  L’enseignement 
qu’ils  reçoivent  les  dirige  d’ailleurs  dans  cette  voie,  car  nos 
écoles  officielles  ou  privées  d’art  décoratif  et  industriel  pos- 
sèdent actuellement  des  professeurs  qui  rompent  volontiers 
avec  les  anciens  errements.  Nous  avons  en  trop  souvent  l’oc- 
casion de  commenter  les  leçons  données  à l’Union  des  Arts 
décoratifs  ou  à l’Ecole  normale  d’enseignement  du  dessin, 
pour  revenir  encore  sur  ce  sujet. 

Ce  qu’il  importe  de  bien  faire  ressortir,  c’est  l’intérêt,  pour 
l’architecte,  non  seulement  de  suivre  ce  mouvement,  mais 
encore  de  se  trouver  à sa  tète.  C’est  à lui,  en  effet,  qu’il 
appartient  de  le  diriger,  à lui  le  maître  de  l'œuvre.  Nous  par- 
lons surtout  au  point  de  vue  des  éléments  décoratifs  qui  in- 
terviennent directement  clans  l’aménagement  de  nos  palais 
ou  de  nos  demeures,  comme  les  tentures,  les  meubles,  les 
vitraux. 

Les  conceptions  nouvelles  de  nos  artistes  sont  d’ailleurs 
bien  servies  par  les  procédés  d’exécution  mis  à leur  disposi- 
tion. Les  perfectionnements  sont  nombreux,  et  la  variété  en 
est  grande.  Le  vitrail,  la  céramique,  ont  fait  de  grands  pro- 
grès au  cours  de  ces  dernières  années.  Hier  encore,  la  manu- 
facture de  Sèvres  nous  annonçait  Remploi  nouveau  de-  grès 
recouvert  de  porcelaine  pour  la  décoration  extérieure  des 
édifices. 

C’est  à l’heure  où  l’industrie  découvre  tant  de  nouvelles 
ressources  pour  traduire  la  pensée  de  nos  artistes  qu’il  faut 
suivre  avec  intérêt  toutes  les  manifestations  oit  la  décoration 
joue  un  rôle,  et  les  signaler  non  seulement  aux  créateurs  et 
aux  chercheurs,  mais  encore  au  public. 

Pour  en  revenir  à la  Fleur,  nous  avons  remarqué  que  l’art 
rétrospectif,  au  point  de  vue  particulier  où  nous  nous  pla- 
çons, est  fort  bien  représenté,  au  détriment  de  l’art  décoratif 
moderne,  qui  est  un  peu  sacrifié.  11  est  vrai  que  l’ornement 
tiré  delà  fleur  était  exclu  ; la  fleur  naturelle  seule  était  admise. 

Aussi,  les  aquarelles  et  les  peintures  à l’huile  formaient- 
elles  la  majeure  partie  de  l’Exposition  contemporaine. 

La  fleur  ainsi  traitée  fournit  d’ailleurs  par  elle-même  un 
élément  décoratif  assez  puissant,  ainsi  que  nous  l'avions  fait 
remarquer  à propos  du  Salon  du  Champ-de-Mars.  On  se  rap- 
pelle sans  doute  les  quatre  grands  panneaux  de  fleurs  natu- 
relles qu’y  avait  exposés  Mme  Madeleine  Lemaire.  Ces  pan- 
neaux sur  fonds  blancs  étaient  destinés  à la  décoration  d’un 
salon.  La  fleur  naturelle,  reproduite  avec  ses  couleurs  vives, 
convient  parfaitement  pour  les  grandes  pièces  de  réception, 
telles  que  l’on  recommence  à les  orner  aujourd’hui,  avec  des 
lambris  blancs  ou  ci  peine  teintés.  Des  colorations  sourdes  ou 
un  peu  éteintes  ne  sauraient  ressortir  sur  ces  fonds  brillants, 
11  faut  toute  la  fraîcheur  naturelle  de  nos  Heurs,  iris,  glaïeuls, 
pavots,  pour  se  détacher  en  lumière  sur  ces  clairs  panneaux. 

Nos  peintres  heureusement  savent  tirer  d’une  brillante 
palette  les  coloris  les  plus  harmonieux,  et  l’Exposition  de  la 
rue  de  Sèze  nous  a fait  revoir,  toujours  avec  le  même  plai- 
sir, les  œuvres  de  Mmes  Lemaire,  Abbema,  Saladin,  de 
MM.  Rivoire,  Direz,  etc. 

Quant  à l’objet  d’art,  il  est  principalement  représenté  par 
les  buires  et  les  étains  deM.  Lelièvre,  et  par  la  très  nombreuse 
ollection  Christophe. 


L’art  industriel,  un  peu  restreint  par  la  clause  de  repro- 
duire seulement  la  fleur  naturelle,  trouvait  une  manifestation 
intéressante  dans  les  papiers  de  tentures  exposés  par  plu- 
sieurs maisons  sous  la  direction  d’un  délégué,  M.  Jouanny, 
qui  avaiL  envoyé  pour  son  compte  deux  jolis  panneaux,  où 
la  répétition  monotone  du  même  motif,  ainsi  qu’on  le  faisait 
jadis,  est  évitée.  Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  parler  de 
ces  tentatives  à propos  de  l’Exposition  du  Dessin  et  des 
modèles  de  Mlle  Poidevin. 

La  section  rétrospective  est  de  beaucoup  la  plus  considé- 
rable. Les  vieux  papiers  peints  de  Rouen,  les  tapisseries,  les 
porcelaines,  les  meubles,  les  broderies,  forment  un  bel  en- 
semble qui  réjouit  les  collectionneurs. 

Parmi  les  œuvres  des  artistes  contemporains,  mais  décé- 
dés, nous  citerons  une  composition  florale  de  Viollet-le- 
Duc  pour  le  château  de  Pierrefonds,  et  des  panneaux  de 
Galland,  appartenant  aux  Gobelins.  E.  Rümler. 

♦ 

GRAND  HOTEL  ET  VILLAS 

à CHATEL-GUYON  (Puy  de-Dôme). 

Planches  5,  6 et  7. 

( Voi/ez  p.  17.) 

Pour  ce  qui  est  des  villas,  voici  réalisé  (PI.  6)  le  brillant 
échantillon  de  ce  que  sera  la  série  d’habitations  particulières 
qu’on  projette  d’installer  de  façon  à répondre  aux  exigences 
des  plus  riches  pèlerins  obligés,  buveurs  d’eau  que  l’on  voit 
apparaître  en  août  aux  sources  anciennes  ou  nouvelles  de 
l’Arverne.  Au  rez-de-chaussée,  les  deux  pièces  principales, 
salon  et  salle  à manger,  dont  l’une  très  grande,  largement 
éclairée  et  encore  agrémentée  d’un  grand  bow-window  qui 
recouvre  une  terrasse  découverte;  une  chambre  à coucher  au 
rez-de-chaussée,  quatre  au  premier  étage  et  huit  lits,  deux  au 
second,  dont  une  à deux  lits,  sans  compter  les  cabinets,  car 
c’est  la  chambre  à coucher,  c’est  le  lit,  qui  forme,  aux  villes 
thermales,  l’unité  de  valeur  d’un  logement  offert  aux  familles 
de  « buveurs  d’eau  ». 

Ici,  ni  cuisine,  ni  office  des  gens  : c’est  l’hôtel,  l’usine  à 
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repas,  qui  fournit  le  nécessaire  aux  habitants  des  villas. 

Pour  compléter  ces  indications  d’ensemble  sur  la  villa  en 
question,  nous  donnerons  (PI.  7)  un  tracé  analytique  de  l’élé- 
vation principale  à une  échelle  suffisamment  lisible  pour 
qu’on  y puisse  apprécier  l’ingénieux  emploi  des  matériaux  du 
pays  qu’a  su  y faire  l’architecte,  en  s’inspirant  des  anciens 
édifices  les  plus  remarquables  de  l’Auvergne. 

Où  l’architecte  peut  passer  pour  avoir  eu  un  souvenir  sco- 
laire, une  fantaisie  tout  à fait  italienne,  c’est  au  soubassement 
de  la  seconde  terrasse,  là  où  un  portique,  une  grotte  ou  un 
crypto-portique  — à l’antique  — rappellent  les  frais  asiles 
d’été  des  villas  de  Rome,  si  délicatement  dessinées  par  Percier 
et  Fontaine.  C’est  encore  justifié,  cette  tendre  réminiscence, 
par  l’ardeur  solaire  qui  parfois  fait  de  cette  vallée,  si  bien 
encaissée,  un  étouffoir  à baigneurs.  E.  Rivoalen. 



LES  ARTS  DÉCORAI  IFS  EN  LORRAINE 

Les  efforts,  chaque  jour  plus  nombreux  et  qui  se  trahis- 
sent sous  les  formes  les  plus  diverses,  tentés  pour  dévelop- 
per en  tous  pays  l’enseignement  de  l’art  et  les  applications 
de  l’art  à l’industrie,  font  sentir  leur  action  sur  toute  l’éten- 
due de  la  France,  et  nous  sommes  heureux  de  voir  que,  plus 
encore  peut-être  que  les  architectes  de  Paris,  les  architectes 
des  départements  tiennent  souvent  une  place  considérable 
dans  la  direction  des  cours  qui  répandent  cet  enseignement 


et  dans  l’organisation  des  Expositions  qui  en  décèlent  les 
progrès. 

C’est  ainsi  que  récemment,  à Nancy,  était  ouverte  une 
Exposition  des  Arts  décoratifs  lorrains , Exposition  dans 
laquelle  toutes  les  applications  de  l’art  à l’industrie  étaient 
représentées  et  dont  la  commission  d’organisation  était 
présidée  par  M.  Ch.  André,  architecte  du  département  de 
Meurthe-et-Moselle. 

Nous  avons  eu  l’occasion  de  causer  du  grand  intérêt  que 
devait  offrir  cette  Exposition  lorsque,  peu  avant  son  ouver- 
ture,  nous  avons  rencontré  notre  confrère  au  congrès  des 
Arts  décoratifs  ; mais  nous  étions  loin  de  nous  attendre  à 
l'ensemble  des  merveilles  qu’elle  renferme  et  surtout  aux 
mille  variétés  d’applications  artistiques  aux  objets  les  plus 
divers  qui  y brillent. 

Il  nous  faudrait  donc  faire  trop  d’emprunts  au  catalogue 
de  celte  Exposition  pour  en  donner  une  idée  suffisante;  aussi, 
forcé  de  nous  borner,  nous  préférons,  reprenant  le  remar- 
quable discours  prononcé  par  M.  Ch.  André  dans  la  séance 
d’inauguration,  citer  avec  lui  quelques  noms  d’industriels  et 
les  noms  des  artistes,  leurs  collaborateurs,  auxquels,  indus- 
triels et  artistes,  est  dû  le  grand  succès  de  l’Exposition. 

En  tête  des  premiers  se  placent  MM.  Gallé,  pour  les  meu- 
bles et  la  verrrerie;  Majorelle,  pour  les  meubles;  Daum, 
pour  la  verrerie  ; Wiener,  pour  la  reliure  ; les  directeurs  des 
usines  de  Lunéville,  de  Toul  et  de  Longwy,  pour  la  cérami- 
que ; Morot,  pour  la  ferronnerie  ; Bcrger-Levrault  et  Geiss- 
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'.Ecole  de  commerce  àjParis.  — Vue  de  l'intérieur,  cour  Condorcet. 


Notre  dernière  gravure  est  une  vue  sur  le  fond  de  la  cour 
Condorcet,  dont  nous  avions  donné  l’autre  côté  dans  notre 
précédent  numéro.  On  y voit  les  cabinets  et  urinoirs,  qui  ont 
été  l’objet  d’aménagements  nouveaux  et  intéressants,  ainsi 
que  nous  le  disions  précédemment.  Nous  aurons  probable- 
ment l’occasion  de  revenir  sur  cette  installation  spéciale,  où 
le  verre  joue  un  rôle  considérable. 

— 

CONCOURS 

VILLE  D’AURILLAC 

Concours  pour  la  construction  d'une  école  de  filles  et  d’une 
école  maternelle , pour  la  construction  d'une  école  de  garçons 
et  pour  la  construction  d'une  école  enfantine. 

La  municipalité  de  la  ville  d’Aurillac  avait  ouvert,  au  com- 
mencement de  cette  année,  un  concours  public  entre  tous 
les  architectes  français  pour  la  construction  de  différentes 
écoles,  la  modification  d’autres  et  la  restauration  de  l’hôtel  de 
ville.  Le  succès  de  ce  concours,  auquel  avaient  répondu 
plusieurs  hommes  de  l’art,  a été  sur  toute  la  ligne  pour  l’habile 
architecte  d’Aurillac,  M.  Grandin,  qui  a obtenu  les  six  pre- 
miers prix  dans  les  différents  concours. 

Sans  rappeler  ni  détailler  à la  lettre  les  exigences  du  pro- 
gramme élaboré  par  la  municipalité  et  les  règlements  concer- 
nant la  construction  des  établissements  scolaires,  nous  nous 
bornerons  à ne  présenter  que  les  divers  projets  primés,  en 


1er,  pour  les  impressions  (typographie  et  lithographie)  ; 
Daubrée  et  Kauffer,  pour  la  joaillerie  et  la  bijouterie;  Pille- 
ment,  pour  la  décoration;  Champigneulle,  Hoener  et  Betta- 
nier,  pour  les  vitraux,  etc.  Quant  aux  artistes,  leurs  colla- 
borateurs, ils  sont  légion  et  quelques-uns  d’entre  eux  sont, 
comme  plusieurs  des  industriels  que  nous  venons  de  citer, 
bien  connus  en  dehors  de  la  Lorraine;  ce  sont:  MM.  Friant, 
Prouvé,  Camille  Martin,  Hestaux,  Grüber,  élève  de  Galland 
et  professeur  d’art  décoratif  àl’École  des  beaux-arts  de  Nancy, 
Guingot,  un  autre  élève  de  Galland,  Voirin,  Vallin  et  Char- 
bonnier, ce  dermer  s’efforçant  d’appliquer  les  lignes  et  les 
motifs  d’architecture  à la  composition  décorative. 

Avec  de  tels  éléments,  l’Exposition  des  arts  décoratifs 
lorrains  devait  avoir  un  très  grand  succès,  et  nous  ne  doutons 
pas  que,  à Naney  comme  dans  les  grands  centres  artistiques 
de  France,  de  semblables  Expositions  ne  s’ouvrent,  sous  la 
direction  ou  tout  au  moins  avec  le  concours  d’architectes, 
pendant  les  dernières  années  de  ce  siècle,  afin  de  préparer 
dignement  la  grande  Exposition  universelle  de  Paris  en  1900. 

Ch.  L. 


- s 


A.  PARIS 

[Voyez  page  14.) 

Nous  terminons  aujourd’hui  la  publication  ( Voyez  pages 
6 et  14)  des  documents  relatifs  à l’agrandissement  de  l’Ecole 
de  commerce  de  l’avenue  Trudaine. 
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École  des  filles  et  école  maternelle. 
■1er  Prix. — Projet  de  M.  Grandin. 


ÉCOLE  DES  FILLES 

1.  Vestibule. 

2.  Concierge. 

3.  Directrice. 

4.  Classes. 

5.  Salle  de  couture  et  do  dessin. 

6.  Cour  de  récréation  (lre  section). 

7.  — (2e  section). 

8.  Préau  couvert  et  vestiaire. 

9.  Appartement  de  la  directrice  adjta. 
10.  Jardin  de  la  directrice. 


I ÉCOLE  MATERNELLE 

tt.  Vestibule. 

12.  Cabiuet  de  la  directrice. 

13.  Surveillante. 

14.  Cuisine  des  enfauts. 

15.  Préau  couvert  et  vestiaire 

16.  Salle  d'exercices 

17.  Cour  de  récréation. 

18.  Petit  jardin  des  enfants. 

19.  Jardin  de  la  directrice. 


ajoutant  cependant  quelques  appréciations  que  la  pratique  a 
démontrées  fort  excellentes  depuis  la  publication  des  nou- 
veaux règlements  et  très  dignes  d’être  préconisées  pour  la 
parfaite  conception  d’une  école  ou  d’un  groupe  scolaire. 

Des  trois  écoles  ou  groupes  mis  séparément  au  concours, 
nous  commencerons  aujourd’hui  par  parler  de  l’école  des 
filles  et  de  l’école  maternelle. 


2°  Prix.  — Projet  de  M.  Th.  Bourgeois. 
Plan  d'ensemble. 


1°  Ecole  des  filles  et  école  maternelle . 

Un  beau  terrain,  un  trapèze  presque  rectangulaire,  entouré 
de  quatre  murs,  était  réservé  pour  la  construction  de  ce 
groupe  scolaire,  devant  comprendre  une  école  de  filles  à 
quatre  classes  de  quarante-quatre  élèves  chacune  et  une  école 
maternelle  pour  cent  enfants.  Ces  deux  écoles  devaient,  en 
outre,  avoir  des  logements  pour  les  directrices  et  les  adjointes. 

Le  projet  classé  en  première  ligne,  celui  de  M.  Grandin, 
comporte  trois  bâtiments  reliés  entre  eux  par  des  préaux 
couverts.  L’école  des  filles,  séparée  en  deux  parties,  une 
pour  les  grandes  et  l’autre  pour  les  petites,  possède  toutes 
ses  classes  au  rez-de-chaussée.  L’école  maternelle,  placée 
dans  le  milieu  de  celle  des  filles,  ne  possède  qu’une  seule 
salle  d’exercices. 

Au  point  de  vue  pratique,  toutes  les  classes  de  Uécole  des 
filles  prévues  au  rez-de-chaussée  sont  d’une  excellente  con- 
ception. Quant  à l’école  maternelle,  deux  salles  au  lieu  d’une 
auraient  été  préférables,  les  enfants  d’une  école  maternelle 
devant  toujours  être  séparés  en  deux  sections  éloignées 
l’une  de  l’autre  par  le  préau  couvert. 

Le  projet  classé  en  deuxième  ligne,  celui  de  M.  Th.  Bour- 
geois, ne  comprend  que  deux  bâtiments  reliés  aussi  par  des 
préaux  couverts. 


Plan  d'un  pavillon. 
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couvert,  esL  mieux  conçue  que  celle  du  premier  prix  ; mais 
l’école  des  filles,  avec  une  classe  au  premier,  esl  d’une  dispo- 
sition moins  heureuse. 

Vincent. 

- — - — iiïsr  — 

CONSULTATIONS  .1 IJR1 DIQUKS 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Servitude.  — Ecoulement  d'eau.  — Exhaussement. 

Une  servitude  apparente  pour  l’écoulement  des  eaux  serait- 
elle  détruite  par  la  modification  de  l’état  des  lieux? 

A.  et  B.  sont  deux  propriétaires  dont  les  immeubles  sont 
séparés  par  un  mur  mitoyen  M. 

La  toiture  est  à une  seule  pente;  elle  est  continue  de  R en 
S dans  les  parties  hachurées  du  plan  ci-joint  et  couvre  le 
mur  mitoyen  M. 

Il  y a quinze  ans  environ,  B.  suréleva  le  mur  mitoyen  de 
C D ; le  propriétaire  A.  n’y  lit  pas  d’opposition,  mais  à la  con- 
dition de  ne  faire  aucune  dépense,  le  solin  C D,  quoique  cons- 
truit chezlui,  devant  être  fait  et  payé  par  B.  C’est  ce  qui  fut  fait. 

Bien  antérieurement,  à une  époque  que  l’on  ne  peut  déter- 
miner, de  C en  F et  de  G en  II,  le  mur  mitoyen  avait  été 
surélevé  pour  y adosser  des  cheminées.  Derrière  ces  parties 
de  mur  surélevées  au-dessus  de  la  toiture  avaient  été  cons- 
truits des  solins  comme  en  C D. 

Les  eaux  pluviales  s’écoulaient  donc  d'une  manière  conti- 
nue entre  les  solins  jusqu’à  la  dalle  gouttière  T V,  qui  les 
conduisait  dans  le  tuyau  de  descente  P,  et  étaient  dirigées 
jusqu’à  la  voie  publique  parles  soins  de  B.  Naturellement,  les 
solins  conduisaient  les  eaux  sur  la  toiture  et  celles-ci  étaient 
reçues  comme  les  autres  dans  la  gouttière  S. 

La  ville  vient  d’exproprier  une  partie  des  immeubles  A et 
B pour  la  traversée  d’une  rue,  sans  toutefois  toucher  à la 
toiture  en  question, de  sorte  que  l’immeuble  de  A.,  qui  n’avait 
pas  de  débouché  sur  la  voie  publique,  en  a un  aujourd’hui. 

A.  et  B.,  profitant  de  ce  que  la  villea  démoli  en  partie  leurs 
maisons  moyennant  indemnité,  veulent  naturellement  profi- 
ter de  l’occasion  pour  les  reconstruire  et  les  élever  au-dessus 
de  ce  qu’elles  sont  aujourd’hui. 

Comme  arrangement  amiable,  B.  aproposé  aux  héritiers  de 
A., comme  il  l’avait  fait  précédemment  à A.  lui-même,  de  faire 
le  solin  sur  toute  la  longueur  du  mur  mitoyen,  de  faire  même 


École  maternelle. 


un  chéneau  si  c 'était  nécessaire  et  de  recevoir  les  eaux  en  un 
point  quelconque  chez  lui. 

Les  héritiers  de  A.  refusent  et  demandent  que  le  solin  ou 
chéneau  soit  reconstruit  dans  la  propriété  de  B. 

Les  héritiers  de  A.  ont  appelé  B.  en  référé,  pour  que  l’état 
des  lieux  soit  relevé.  Trois  architectes  ont  été  nommés  et  ont 
commencé  les  opérations. 

Etant  l’architecte  de  B.,  je  voudrais  savoir  : 

1°  A.,  détruisant  l’état  actuel  pour  surélever  sa  maison,  ne 
détruit-il  pas  la  servitude  qui  serait  toujours  aggravée,  quel 
que  soit  le  moyen  employé  par  B.  pour  recueillir  les  eaux? 

2"  Du  moment  que  l’état  des  lieux  est  profondément  mo- 
difié, B.  ne  peut-il  exiger  que  chacun  reprenne  la  liberté  tle  ses 
mouvements  et  fasse  chez  lui  ce  qu’il  croira  devoir  faire,  sans 
s’inquiéter  de  ce  qui  existait?  Dans  tous  les  cas,  n’a-t-il  pas  le 
droit  d’exiger  que  A.  reçoive  les  eaux  dans  un  solin  construit 
chez  lui,  comme  on  l’a  fait  précédemment,  pour  les  diriger 
ensuite  dans  la  propriété  de  B.? 

3"  Ce  solin  doit-il  être  fait  aux  frais  de  B.  ou  de  A.  ? 

Réponse.  — Les  servitudes  sont  créées  pour  un  fonds  sur  un 
autre  fonds.  Le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la  servitude 
ne  peut  rien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage  ou  à le 
rendre  plus  incommode;  cependant,  si  la  servitude,  telle 
qu’elle  s’exerce,  l’empêchait  de  tirer  parti  de  son  fonds,  c’est- 
à-dire  d’exercer  son  droit  de  propriété,  le  propriétaire  du  fonds 
asservi  pourrait  modifier  la  servitude,  pourvu  toutefois  que 
le  fonds  dominant  n’en  souffre  pas,  et  le  propriétaire  de  ce 
dernier  fonds  n’aurait  aucun  droit  pour  se  plaindre.  Telle  est 
la  loi. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  propriétaire  A a un 
droitd’écoulement  d’eau  sur  la  propriété  B.  ; A.  peut  surélever 
sa  maison  et  la  servitude  persistera,  pourvu  qu’elle  ne  soit 
pas  aggravée, c’est-à-dire  pourvu  que  la  surface  couverte  dont 
l’écoulement  doit  être  reçu  ne  soit  pas  augmentée;  mais,  en 
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admettant  que  A.  surélève  seul  et  que  B.  reste  dans  la  situation 
actuelle,  il  y aurait  aggravation  de  la  servitude  si  A.  laissait 
tomber  ses  eaux  d’égout  de  l’étage  exhaussé  sur  la  toiture 
inférieure  ; la  chute  de  l’eau  aurait  pour  effet  de  causer  des 
dégradations  à la  couverture  inférieure,  et  la  loi  dit:  que  celui 
qui  a un  droit  de  servitude  ne  peut  faire  aucun  changement 
qui  aggrave  la  condition  du  fonds  asservi.  Si  donc  A.  suréle- 
vait seul  sa  maison,  il  serait  tenu  de  recevoir  ses  eaux  dans 
une  gouttière  et  de  demander  à B.  le  passage  de  ces  eaux,  de 
telle  sorte  que  ce  service  n’aggrave  pas  la  condition  de  B. 

Ce  qui  est  vrai  pour  A.  est  également  vrai  pour  B. 

Si  la  situation  inverse  se  produit,  c’est-à-dire  si  B.  fait  un 
exhaussement  plus  élevé  que  celui  de  A.,  B.,  qui  ne  peut 
supprimer  la  servitude  de  A.,  doit  faire  telles  dispositions  sur 
le  comble  de  A.  pour  recueillir  les  eaux  de  ce  dernier  et  les 
écouler  ensuite  par  sa  propriété  ; et  A.  ne  peut  se  plaindre, 
puisque  la  servitude  profitant  à son  fonds  s’exercera,  comme 
par  le  passé,  sans  frais  pour  lui,  et  qu’il  n’y  aura  ni  diminu- 
tion de  la  servitude  ni  incommodité  dans  son  exercice. 

Il  faudrait  méconnaître  absolument  ce  qu’est  une  servi- 
tude pour  commenter  autrement  les  articles,  d’ailleurs  suffi- 
samment précis,  qui  concernent  les  servitudes. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Rayon. 



DEUX  MUSÉES  D’ÉCONOMIE  SOCIALE 

A PARIS  (t) 

Depuis  la  fermeture  de  l’Exposition  universelle  de  1889,  il  y 
a bientôt  cinq  ans,  beaucoup  ont  pu  oublier  le  pavillon,  avec 
annexes,  élevé  au  fond  et  à droite  de  l’esplanade  des  Invalides 
et  consacré  à l’Economie  sociale;  pavillon  et  annexes  renfer- 
mant d’innombrables  documents,  d’une  grande  variété  et 
d’un  caractère  particulier,  qui  constituaient  certes  une  des 
parties  les  plus  originales  et  les  plus  suggestives  de  toute 
l’Exposition. 

Ce  n’élait  pas  la  première  fois,  il  est  vrai,  que  l'économie 
sociale  avait  droit  de  cité  dans  de  grandes  manifestations  de 
la  civilisation  de  tous  les  peuples,  car,  dès  1867,  l’illustre  Le 
Play,  cet  éminent  penseur,  avait,  suivant  l’expression  de  son 
plus  brillant  disciple  et  fidèle  lieutenant,  M.  Ém.  Cheysson, 
ouvert  les  Expositions  universelles  aux  préoccupations  so- 
ciales ; mais  c’était  la  première  fois  que  l’on  s’efforçait  de 
mettre  sous  les  yeux  du  public  les  institutions  elles-mêmes 
d’économie  sociale,  représentées,  non  plus  par  des  dossiers, 
mais  par  des  tableaux,  des  graphiques  et  des  modèles  faisant 
comprendre,  d’une  façon  saisissante,  la  marche  des  efforts  et 
les  résultats  acquis  dans  celte  voie  encore  peu  frayée,  même 
par  les  intéressés. 

De  nombreux  comités,  choisis  avec  un  rare  éclectisme 
dans  les  rangs  des  corps  politiques,  de  la  haute  administration 
et  des  sociétés  d’économistes,  comités  desquels  il  ne  nous 
appartient  pas  de  dire  tout  le  bien  que  nous  pensons,  car 
nous  eûmes  l’honneur  de  participer  activement  à leurs  tra- 
vaux, avaient  organisé  longtemps  à l’avance  cette  Exposition 
d’économie  sociale,  dont  le  jury  dut  être  prodigue  de  récom- 
penses, tant  il  fut  émerveillé  de  l’heureux  ensemble  et  des 

(1;  Voir  le  Musée  social,  conférence  faite  à Lyon,  le  20  août  1894,  par  Al.  Ém. 
Ghepsou,  au  8»  Congrès  des  Sociétés  coopératives  de  consommation,  et 
Société  du  musée  social,  documents  divers;  2 fasc.  ln-4"  Paris  Imnr  no'uv 
1894.  ’ 


ingénieux  détails  des  œuvres  soumises  à son  examen  ; mais 
comités  et  jury  eurent  le  chagrin  de  voir,  au  lendemain  de 
la  fermeture  de  l’Exposition,  les  documents  qu’ils  avaient 
classés  avec  soin  et  étudiés  avec  conscience,  menacés  de  dis- 
persion et,  suivant  la  règle  habituelle  des  Expositions,  faire 
retour  aux  exposants,  au  lieu  de  constituer,  parleur  réunion 
même,  un  véritable  musée,  le  premier  ainsi  réuni  et  répon- 
dant bien  aux  diverses  branches  de  la  science  sociale. 

Cette  dispersion,  ou  mieux  cette  dissolution  d’un  musée 
qui  se  trouvait  tout  créé  et  qui,  s’il  n’était  alors  organisé  dé- 
finitivement, n’aurait  probablement  pu  se  reconstituer  que 
lors  de  la  future  Exposition  universelle  de  1900,  ne  pouvait 
laisser  indifférents  les  comités  et  le  jury  de  l’Économie 
sociale,  pas  plus,  au  reste,  que  les  exposants  eux-mêmes,  qui, 
par  le  généreux  abandon  des  documents  envoyés  à l’Ex- 
position en  vue  de  la  création  d’un  musée  social , étaient  les 
véritables  fondateurs  de  ce  musée. 

Aussi  une  poignée  d’hommes  d’initiative,  à la  tête  desquels 
se  placèrent  les  membres  du  jury  et  les  principaux  expo- 
sants, décidèrent-ils  de  constituer  une  Société  de  conser- 
vation de  ces  documents  et,  grâce  aux  efforts  du  bureau  de 
cette  Société,  composé  de  MM.  LéonSay,  Jules  Siegfried,  Ém. 
Cheysson,  G.  Picot,  Ch.  Robert  et  Caubert,  la  plus  grande 
partie  de  l’Exposition  d’économie  sociale  de  1889  est  encore 
réunie,  après  pas  mal  de  vicissitudes,  il  est  vrai,  dans  les 
anciennes  écuries  de  l’empereur,  au  quai  d’Orsay,  et  un  ac- 
cord intervenu  entre  Je  bureau  de  la  Société  et  le  ministre 
du  Commerce  et  de  l’Industrie  assure,  dans  un  avenir  que 
nous  voulons  croire  prochain,  à ce  premier  musée  social 
créé  en  France  et  aussi  dans  le  monde  entier,  l’hospitalité 
d’une  partie  de  galerie  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
le  pavillon  central  de  la  nouvelle  galerie  Vaucanson,  com- 
prenant six  compartiments,  ayant  chacun  3'n,80  sur  4m,50, 
soit  ensemble  une  surface  de  100  mètres. 

Voilà  donc  un  musée  social  ou  plutôt  un  embryon  de 
musée  social  créé  officiellement,  pour  l’organisation  et  le 
développement  duquel  l’action  gouvernementale  se  substitue, 
avec  ses  avantages  et  aussi  parfois  ses  inconvénients,  à 
l’initiative  privée. 

Mais  les  longs  attermoiements  et  les  péripéties  multiples 
subies  pendant  cinq  années  par  les  organisateurs  et  conserva- 
teurs tout  à la  fois  de  ce  musée  social  avaient  fait  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux,  les  plus  autorisés,  cherchèrent  à 
susciter  autour  d’eux  un  concours  de  bonnes  volontés  qui 
permît  à l’œuvre  de  rester  dans  le  domaine  de  l’initiative  privée 
et  de  remplacer  les  bienfaits  du  Gouvernement  par  les  dons 
gracieux  des  Mécènes  s'intéressant  à la  science  sociale  ainsi 
que  par  les  généreuses  souscriptions  des  intéressés. 

Disons  tout  de  suite  que  rarement  la  parole  si  consolante 
du  Christ:  «Demandez,  et  il  vous  sera  donné;  cherchez, 
et  vous  trouverez;  frappez,  et  l’on  vous  ouvrira»,  ne  s’est 
aussi  complètement  réalisée. 

Un  donateur,  généreux  entre  tous,  M.  le  comte  de  Cham- 
brun,  bien  connu  par  son  passé  parlementaire,  par  ses  écrits 
et  ses  libéralités,  décidait  de  fonder  un  musée  social  et  de 
lui  assurer  d’amples  moyens  d’existence. 

Et,  dès  le  25  juin  dernier,  au  lendemain  presque  du  jour 
où  M.  le  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  décidait 
l’installation  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers  d’un  musée 
national  d’économie  sociale,  ce  même  ministre  était  saisi  des 
statuts  d’une  nouvel XeSociété  du  Musée  social,  possédant  déjà 
un  capital  de  200,000  francs  et  ayant  son  siège  dans  l’hôtel 
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situé  à Paris,  0,  rue  de  Las-Cases,  hôtel  dont  l’usufruit  appar- 
tient au  comte  de  Chambrun,  fondateur  de  la  Société. 

L’article  2 des  statuts  de  la  Société  définit  ainsi  les  moyens 
d’action  qu’elle  se  propose  d’employer  : 

1°  Une  Exposition  permanente  d’économie  sociale  ; 

2°  Une  bibliothèque  et  une  salle  de  travail  ouvertes  gratuitement; 

3°  La  communication  aux  intéressés  de  tous  les  renseignements  qui 
pourraient  être  demandés  par  eux  au  sujet  des  œuvres  sociales; 

4°  Des  consultations  techniques,  soit  sur  l’agencement  d’œuvres  àcréer, 
soit  sur  la  situation  d’œuvres  existantes,  et  les  modifications  que  cette 
situation  pourrait  comporter  ; 

5°  L’organisation  de  conférences,  de  cours  et  de  démonstrations  orales, 
ayant  pour  but  de  commenter  les  documents  exposés  et  de  vulga- 
riser les  institutions  d’économie  sociale  ; 

0°  Des  missions  d’étude  et  d’enquête  en  France  et  à l'étranger  ; 

7°  Des  publications  servant  à faire  connaître  les  travaux  de  la  Société 
du  Musée  social  et  les  documents  recrutés  par  elle; 

8“  Des  prix  et  des  médailles  à décerner  aux  travaux  les  plus  remar- 
quables et  l’organisation  de  concours  sur  des  sujets  spéciaux. 

Nous  n’insisleronspas  sur  l’étenduede  ce  programmée!  nous 
nous  bornerons  à signaler  aux  arcliitecles  combien  il  pourra 
être  intéressant  pour  eux  de  s’adresser  prochainement  à cette 
Société  dans  les  cas  de  rémunération  du  travail , constitution 
de  sociétés  relatives  aux  habitations  ouvrières,  assurances 
professionnelles,  elc.,  nous  réservant  de  revenir  sur  la  Société 
du  Musée  social, Société  reconnue  comme  établissement  d’uti- 
litô  publique  par  décret  du  Président  de  la  République  du  31 
août  1894,  lorsque  cette  Société  fonctionnera  définitivement, 
à partir  du  lor  janvier  1895,  dansl’bôtel  de  la  rue  Las-Cases, 
dont  le  généreux  usufruitier  fait  actuellement  aménager  les 
appartements  de  réception  en  vue  de  leur  nouvelle  desti- 
nation. Cb.  Lucas. 
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( Voir  page  20.) 

Pression.  — Condensation.  — Détente. 


On  se  rappelle  que  le  travail  d’une  force  est  égal  au  produit 
de  la  force  par  le  chemin  parcouru  dans  le  sens  de  celle 
force. 

Pour  connaître  la  puissance  d’un  moteur,  c’est-à-dire  le 
ravail  qu’il  peut  donner  dans  une  seconde,  il  faut  donc 
évaluer  la  force  et  le  chemin,  qui  dans  le  cas  actuel  ont  tous 
deux  la  même  direction. 

On  sait  que  l'effort  total  développé  sur  le  piston 
est  égal  au  produit  de  la  surface  du  piston  par  la  force 
qui  le  sollicite  par  unité  de  surface.  Le  travail  que  peut 
effectuer  une  machine  dépend  donc  de  la  section  de  son 
cylindre,  de  lapression  de  la  vapeur  employée  et,  en  outre,  du 
chemin  parcouru  par  le  piston.  Or,  ce  dernier  facteur  ne 
peut  pas  être  par  trop  augmenté,  car,  avec  des  vitesses  de 
piston  excessives,  on  arrive  à de  rapides  usures  et  par  suite 
à des  réparations  trop  fréquentes.  De  plus,  on  a tout  intérêt 
à diminuer  autant  que  possible  la  section  du  cylindre,  pour 
restreindre  le  poids  de  la  machine,  et  par  suite  les  frais  de 
premier  établissement.  Ces  considérations  conduisent  à 
augmenter  la  pression  de  la  vapeur  qui  agit  sur  le  piston  et 
à employer  de  la  vapeur  à haute  tension. 

Eu  même  temps,  on  est  amené  à diminuer  autant  que 
possible  la  pression  qui  s’exerce  sur  l’autre  face,  et  qui  est 
généralement  voisine  de  la  pression  atmosphérique.  Si  l’on 
pouvait  faire  déboucher  le  conduit  d’échappement  dans  une 
capacité  où  l’on  maintienne  le  vide  absolu,  il  n’y  aurait  plus 


de  contre-pression  ; puisque  le  piston  est  soumis  à la  différence 
de  deux  forces,  en  supprimant  la  résistance  on  obtiendrait  le 
même  résultat  que  si  on  avait  augmenté  la  force  agissante. 

Une  machine  alimentée  par  de  la  vapeur  à 4 kilogrammes, 
par  exemple,  ce  qui  correspond  à quatre  fois  la  pression 
atmosphérique,  donnera  25  p.  100  de  force  en  plus  si  l’on  fait 
le  vide  sur  le  tuyau  d’échappement. 

Pour  faire  le  vide  ou  tout  au  moins  pour  diminuer  la  pres- 
sion, on  emploie  des  appareils  appelés  condenseurs.  Nous 
donnons  dans  la  figure  104  le  dessin  d’un  condenseur  à mé- 
lange.: la  vapeur,  arrivant  par  un  tuyau  représenté  à la  partie 
supérieure,  rencontre  un  jet  d’eau  froide;  elle  se  condense 
presque  complètement,  ce  qui  détermine  un  vide;  si  la  quan- 
tité d’eau  injectée  est  suffisante,  la  pression  au  condenseur 
et,  par  suite,  la  contre-pression  dans  le  cylindre  deviennent 
presque  milles.  Donc,  sans  avoir  eu  besoin  d’augmenter  la 
pression  de  la  vapeur  à la  chaudière,  on  se  trouvera  avoir 
augmenté  de  1 kilogramme  la  force  qui  sollicite  le  piston 
par  centimètre  carré. 

En  réalité,  les  phénomènes  qui  se  passent  au  condenseur 
sont  un  peu  plus  compliqués  : l’eau  froide  que  l’on  injecte 
tient,  en  effet,  en  dissolution  une  certaine  quantité  d’air  ; 
lorsque  cette  eau  arrive  dans  le  condenseur,  le  vide  qu’on  y 
produit  a pour  effet  de  faire  dégager  l’air  qu’elle  contient. 
Pour  maintenir  le  vide,  on  a donc  été  obligé  d’ajouter  une 
pompe  à air,  comme  nous  l’avons  indiqué  dans  la  figure  104. 

Enfin,  l’injection dePeau  froide  nécessite,  en  outre,  l’emploi 
d’une  deuxième  pompe  toutes  les  fois  que  le  vide  produit  à 
l’intérieur  n’est  pas  suffisant  pour  produire  l’aspiration  de 
l’eau  dans  le  condenseur. 

Un  voit  donc  que  le  condenseur,  bien  que  très  simple  en 
apparence  et  n’exigeant  qu’un  emplacement  très  réduit, 
demande  néanmoins  une  certaine  surveillance  et  un  certain 
entretien  ; aussi  son  emploi  n’est-il  pas  toujours  possible,  et 
on  ne  peut  guère  songer  à l’utiliser  dans  de  petites  installa- 
tions particulières  et  dans  les  machines  de  château;  la  pre- 
mière condition  à réaliser  étant  la  simplicité,  il  vaut  mieux 
lui  sacrifier  un  peu  l’économie  et  supprimer  un  organe  qui 
viendrait  compliquer  la  surveillance  de  la  machine. 

L’emploi  d’un  condenseur  peut,  d'ailleurs,  devenir  onéreux 
dans  certains  cas  particuliers  ; la  quantité  d’eau  qu'il  faut 
injecter  pour  absorber  complètement  la  vapeur  est  assez  con- 
sidérable : elle  est  au  moins  égale  à vingt-cinq  fois  le  volume 
de  l’eau  d’alimentation.  Dans  ces  conditions,  on  comprend 
que,  toutes  les  fois  qu’on  sera  obligé  de  payer  cette  eau,  et 
que  ce  prix  sera  un  peu  élevé,  le  fonctionnement  d’un  con- 
denseur sera  fort  coùleux.  Il  en  sera  de  même  quand  il 
faudra  faire  des  Iravaux  trop  importants,  creuser  un  puits 
ou  établir  de  longues  canalisations  pour  amener  l’eau  jusqu’à 
l’appareil. 

En  résumé,  l’adjonction  d’un  condenseur  amènera  la 
plupart  du  temps  une  économie  sensible  dans  le  fonctionne- 
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ment  d’une  machine;  son  emploi  est  à recommander  toutes 
les  fois  que  des  difficultés  particulières  ne  viennent  pas  s’y 
opposer. 

(A  suivre.)  L.  B. 

<v$ï^œ> 


LES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

SCIAGE  MÉCANIQUE 
( Voyez  9°  année,  page  537). 


A l’étude  de  la  dureté,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment, se  rattache  celle  du  sciage  des  pierres,  qui  mérite  qu’on 
s’y  arrête  un  peu,  car  ce  travail  a,  depuis  quelques  années, 
subi  d’importantes  transformations,  et  les  procédés  méca- 
niques s’y  appliquent  sous  des  formes  intéressantes. 

La  substitution  d’un  appareil  mécanique  au  bras  de  l’homme 
n’était  pas  le  seul  problème  à résoudre  : le  travail  des  pierres 
dures  exigeait  une  substance  suffisamment  résistante  pour  ne 
pas  s’user  aussi  vite  que  la  pierre;  en  effet,  les  matières  dures 
employées  sous  forme  de  poudre,  comme  le  sable,  l’émeri,  la 
fonte  blanche  granulée,  produisent  l’usure  de  la  roche,  mais 
en  mêmetemps  celle  de  la  lame  d’acier  qui  constitue  la  scie. 

Les  beaux  résultats  qu’avait  permis  d’obtenir  le  diamant 
noir  avec  les  perforatrices  indiquaient  l’emploi  de  ce  corps; 
mais  il  restait  encore  une  difficulté  : s il  est  simple  de  monter 
un  diamant  à l’extrémité  d’un  outil,  sertir  une  série  de  petits 
éclats  autour  d’un  disque  d’acier  demande  des  dispositions 
toutes  spéciales. 

On  en  a trouvé  d’excellentes  et  nous  en  donnerons  deux 
exemples  : 

M.  Kohler  a réalisé  le  sertissage  delà  manière  suivante: 
une  barrette  en  acier  doux  et  recourbée  en  forme  de  U reçoit 
un  éclat  de  diamant  entre  ses  branches  ; on  soude  ensuite 
celles-ci  à chaud  et  on  les  épanouit  de  façon  à former  une 
sorte  de  chaton  où  le  diamant  est  encastré  sans  aucun  ciment. 
On  monte  chacun  de  ces  chatons  sur  la  lame  de  scie  circu- 
laire, qui  porte  des  alvéoles,  et  dans  chacune  on  fait  une  sou- 
dure. Les  dispositions  des  autres  parties  de  l’appareil  ont  été 
étudiées  par  MM.  d’Espine  et  Achard.  Sans  les  décrire  en 
détail,  nous  signalerons  que  le  bloc  est  porté  par  un  chariot 
qui  reçoit  un  mouvement  de  translation;  on  fait  varier  sa 
vitesse  suivant  la  dureté  de  la  pierre. 

Les  résullats  que  donne  ce  type  de  machine  sont  caracté- 
risés par  les  nombres  suivants,  observés  à la  scierie  de  marbre 
de  MM.  Chaudet  frères,  à Clarens  (Suisse). 


Avancement  du  sciage 

à la  minute.  Nature  des  roches. 


20  centimètres. 
15  — 

10  — 

5 à 8 — 


\ Roche  tendre  d’Anjou. 

( Molasse  de  Berne,  de  Fribourg,  etc. 

| Roche  de  Divonne. 

( Marbre  blanc  de  Carrare. 

! Pierre  dure  de  Villebois. 

Pierre  de  Villette  (Ain). 

Marbre  de  dureté  moyenne. 

/ Pierre  d’IIauteville  et  de  Comblanchien. 

\ Marbre  rose  d'Arvel  (Suisse). 

) Marbre  noir  et  veiné  de  Saint-Triphon  et  de  Colombet 
\ (Suisse). 

Granité  vert  des  Alpes. 


Quant  aux  dimensions,  elles  sont  les  suivantes  : 

1°  Scie  de  0m,75  de  diamètre,  débitant  des  blocs  de  0m,30  de 
haut  sur  lm,50  de  long. 

2°  Scie  de  3 mètres  de  diamètre,  convenant  pour  des  blocs 
de  lm,25  de  haut  sur  3 mètres  de  large  et  2m,80  de  long. 


Aux  carrières  d Euville  (Meuse)  fonctionne  un  autre  type 
de  scie  circulaire,  à lame  diamantée,  dû  à MM.  Jacquin  et 
F romholt. 

Le  plateau  de  la  scie  a 2'", 20  de  diamètre;  son  épaisseur  est 
de7  millimètres;  les  diamants,  au  nombre  de  150,  sont  à 4 cen- 
timètres les  uns  des  autres  ; ils  sont  placés  dans  des  positions 
différentes  qui  se  reproduisent  par  série  de  8,  c’est-à-dire 
tous  les  32  centimètres.  Les  uns  sont  sur  la  circonférence  du 
disque,  les  autres  sur  les  arêtes,  d’autres  sur  les  faces;  cette 
disposition  donne  la  voie. 

Des  encoches  de  12  centimètres  sur  14  centimètres  de  pro- 
fondeur reçoivent  de  petits  blocs  d’acier  qui  y entrent  à frot- 
tement et  sont  assujettis  par  une  vis  à tête  fraisée. 

Les  diamants  sont  des  boorts  du  Brésil  de  1/2  carat; 
chacun  d’eux  revient,  tout  monté,  à 10  francs. 

L’appareil  permet  de  scier  des  blocs  de  0m,90  de  haut. 

Avec  la  pierre  d’Euville,  on  marche  à 300  tours;  on  arrose, 
mais  on  n’emploie  pas  de  grès.  Une  force  de  20  chevaux 
produit  un  avancement  horizontal  de  0ra,40  par  minute,  ce  qui 
donne  une  surface  de  sciage  de  0m,36  (0m,90X0m40)  sur  les 
deux  faces. 

Quoique  l’appareil  fonctionne  depuis  septembre  1891,  avec 
une  moyenne  de  1,600  mètres  cubes  sciés  par  mois,  son 
usure  est  regardée  comme  insignifiante. 

Le  prix  de  revient  du  mètre  superficiel  de  sciage  sur  une 
seule  face,  pour  un  parement  qu’on  ne  doit  pas  voir,  est 
inférieur  à 1 franc. 

On  a fait  aussi  des  scies  horizontales  diamantées  à mouve- 
ment alternatif;  avec  une  force  de  6 à 7 chevaux,  on  obtient 
une  surface  de  350  mètres  carrés,  ce  qui  est  beaucoup  moins 
bon  comme  rendement  que  le  précédent;  de  plus,  le  mouve- 
ment alternatif  est  une  cause  d’usure. 

Si  l’on  compare  ces  résultats  à ceux  que  donnaient  les  scies 
en  fil  d’acier  sans  fin,  employées  avec  du  grès  et  qui  produi- 
saient 120  à 140  mètres  de  pierre  sciée  pour  une  force  de  3 
à 4 chevaux,  on  voit  combien  est  meilleure  l’ utilisation  de  la 
force. 

On  a,  en  effet,  comme  surface  sciée  au  bout  d’un  mois,  par 
les  différents  appareils  : 


Ancienne  scie. 


Scie  horizontale  diamantée.  Scie  circulaire  diamantée. 


120 


= 40  mq. 


350 


= 50  mq. 


1600 


20 


80  mq. 


L’économie  immédiate  d’énergie  est  donc  considérable;  en 
outre,  plus  une  machine  est  forte,  moins  elle  consomme  pro- 
portionnellement ; donc,  là  encore,  il  y a une  nouvelle  source 
de  bénéfices. 

On  voit  quelle  diminution  de  dépense  peuvent  réaliser 
de  grandes  entreprises,  qui, en  marchant  d’une  façon  continue, 
sont  capables  d’amortir  bien  vite  les  frais  d’acquisition  et 
d’installation  des  machines. 

(. A suivre.)  Paul  Jannettaz. 

— « ~ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

SCELLEMENT  d’un  MAT  EN  TOLE 

Je  vous  adresse  un  calque  à 5 centimètres  d’une  coupe  sur 
les  piédestaux  des  mâts.  Ces  mâts,  hauts  de  25  mètres,  porte- 
ront à leur  extrémité  un  drapeau  de  40  mètres  carrés  environ. 

La  partie  inférieure  sera  aussi  solidement  encastrée  que 
possible;  de  plus,  des  chaînages  relieront  le  tout  à différentes 
hauteurs.  Croyez-vous  Lout  cela  suffisant? 
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Peut-on  aller  de  l’avant  sans  crainte?  C’est  le  dernier 
scrupule  qui  reste  à faire  disparaître. 


Réponse.  — Quelle  sera  la  pression  du  vent?  Supposons 
une  pression,  correspondant  à une  violence  extrême,  de 
250k  par  mètre  carré.  Si  le  drapeau  était  tendu,  la  pression 
serait  de  40,na  X 250k,  ou  10000k;  comme  il  flotte  et  se  place 
dans  la  direction  même  du  vent,  la  pression  réelle  est  bien 

1 

moindre;  supposons  arbitrairement  qu’elle  soit  le  seule- 


ment, ou  1 000k,  agissant  à moins  de  20  mètres  au-dessus  du 
couronnement  du  socle. 

D’autre  part,  le  mât  lui-même  a une  largeur  de  40  centi- 
mètres sur  20  mètres  de  hauteur  libre,  ce  qui  représente  une 
surface  de  8 mètres  carrés,  fournissant  une  pression  de 
8 x 250k,  ou  2000k,  agissant  à 10  mètres  seulement  au-dessus 
du  couronnement;  l’effet  produit  est  le  même  que  si  l’on 
remplaçait  par  une  pression  de  1000k  agissant  à 20  mètres  de 
hauteur.  Ajoutant  à la  pression  supposée  pour  le  drapeau, 
nous  devons  tenir  compte  d’une  force  totale  de  2000k  agissant 
à moins  de  20  mètres  de  hauteur. 

Au  pied  du  mât  en  tôle  est  établi  un  scellement  par  plaque 
et  goussets;  ce  scellement  résisterait-il,  à lui  seul,  aux  effets 
de  la  pression  que  nous  venons  d’évaluer? 

Le  moment  de  la  pression  due  au  vent,  par  rapport  à la 
section  inférieure  du  mât,  est  2000  X (20  5),  ou  50000.  Le 

moment  de  l’encastrement  produit  sur  la  hase  scellée  devrait 
alors  être  égal  au  moment  de  la  pression.  Supposant  que  les 
tôles  puissent  résister  convenablement,  il  faut  que  la  maçon- 
nerie ne  puisse  se  soulever  sous  la  tendance  au  renversement. 
Si  cette  maçonnerie  est  partout  reliée  par  des  ancrages,  des 
ceintures,  etc.,  le  bloc  à soulever  comprend  toute  la  maçon- 
nerie placée  au-dessus  de  la  plaque  horizontale  formant  patin 
à la  partie  inférieure.  Mais,  vu  le  peu  de  saillie  de  ce  patin, 
qui  ne  se  soulève  que  d’un  côté,  il  est  difficile  d’admettre  que 
l’on  puisse  compter  sur  la  totalité  de  ce  cube;  il  est  naturel 
de  ne  faire  entrer  en  ligne  de  compte  que  la  moitié. 

La  section  moyenne  est  de  2.40  X 2.40;  évaluons  le  poids 

2 40  x 240k 

à 2200k  par  mètre  cube;  le  poids,  qui  est  — — - x 5 x 


X 2200\  ou  31700ksur  la  hauteur  de  5 mètres,  mesure  la 
plus  grande  résistance  au  soulèvement. 

Si  le  patin  tournait,  en  se  soulevant,  autour  de  son  arête 
même,  le  moment  de  la  résistance  serait  31700  x 1.40,  ou 
44380  ; il  serait  un  peu  inférieur  au  moment  de  renversement, 
que  nous  avons  trouvé  égal  à 50000. 

Celle  insuffisance  est  d’autant  plus  manifeste  que,  en 
réalité,  le  patin  ne  peut  pas  tourner  ainsi  en  ne  posant  que 
sur  son  arêle  ; la  maçonnerie  sur  laquelle  il  poserait 
serait  écrasée  et  cisaillée.  En  fait,  le  patin  presse  sur  la  ma- 
çonnerie inférieure  d’un  poids  égala  celui  de  la  maçonnerie 

qui,  de  l’autre  côté,  s’oppose  au  sou- 
lèvement; le  patin  s’enfonce  d'un 
côté,  tandis  qu’il  se  soulève  do 
l'autre.  Admettons  que,  par  suite,  le 
bras* de  levier  soit  la  moitié  de  la 
largeur  totale  du  patin  ; il  pourrait 
même  être  plus  réduit  encore.  Dans 
ces  conditions,  le  moment  de  résis- 
tance n’est  que  31700  x 0.55  environ, 

1 

ou  17435,  un  peu  plus  du  ^ du  mo- 

O 

ment  de  renversement. 


7)iamètr<>  I au.  Sommef 
0*20 


Le  scellement,  tel  qu’il  est  constitué  avec  la  hauteur  actuelle 
de  maçonnerie  formant  scellement  au-dessus  et  avec  sa 
largeur  actuelle,  ne  peut  donc  à lui  seul  s’opposer  au  renver- 
sement; il  faut  faire  intervenir  la  résistance  du  socle  même, 
non  seulement  au  soulèvement  comme  tout  à l’heure,  mais 
encore  au  renversement. 

Le  mât,  encastré  à la  partie  inférieure,  s’incline  à partir 
d’une  certaine  hauteur  et  vient  s’appuyer  contre  la  maçon- 
nerie du  socle;  appelons  A la  hauteur  suivant  laquelle  le 
contact  est  franchement  établi  ; la  réaction  II  de  la  maçonne- 
rie agit  à peu  près  au  tiers  de  cette  hauteur;  elle  équilibre 
tout  ou  partie  de  la  pression  qui  agit  à la  partie  supérieure  et 
la  poussée  R qui  agit  au  pied  du  mât. 

Demandons-nous  quelle  est  la  plus  grande  réaction  hori- 
zontale H que  puisse  fournir  le  socle.  Sous  l’action  du  mât,  le 
bloc  de  maçonnerie,  de  hauteur  A,  tend  à glisser  suivant  ab  ; 
ce  bloc  a environ  2 mètres  de  côté  en  moyenne,  et  nous  le 
supposons  bien  Raisonné;  avec  une  hauteur  h,  son  poids  est 
4Ax2200  ou  8800  A;  on  peut  donc  compter  que  la  résistance 
due  au  frottement  sera  les  0.75  à peu  près  de  ce  poids,  soit 
6600  A en  nombre  rond. 

Telle  est  la  plus  grande  valeur  que  puisse  prendre  la  réac- 
tion H.  1*  our  l’équilibre  général,  il  faut  écrire  : 

II  — 2000k+  U,  et  P ^5,n00  — ^ -j- 17435  = 2000'  ^20m00-f^. 

Substituant  à II  la  valeur  précédente  : 6000  A,  et  éliminant 
P,  on  trouve  que  la  hauteur  A est  de  I”30  environ  ; la  réaction 
H agira  à 0m43  du  couronnement  et  à 0m87  au-dessus  du  plan 
de  glissement  ab.  Si  la  liaison  complète  que  nous  supposons 
n’existait  pas  aussi  parfaite,  la  hauteur  A deviendrait  plus 
grande;  mais,  comme  nous  disposons  de  5 mètres  de  hauteur, 
on  voit  que  la  marge  est  suffisante.  Le  socle,  tel  qu’il  est 
projeté,  peut  donc  résister  au  glissement  et  compenser  l’in- 
suffisance du  scellement. 

En  regard  de  la  résistance  horizontale  H,  le  moment  de 
flexion  sur  le  mât  est  2000kX(20m00+0m43),  ou  41000  en 
nombre  rond;  à titre  de  vérification,  nous  devons  constater 
qu’il  est  bien  égal  au  moment  résultant  des  forces  qui  agissent 
à la  partie  inférieure,  c’est-à-dire  au  moment  d’encastrement, 
estimé  à 17435,  ajouté  au  moment  de  la  poussée  P.  Or,  la 
résistance  au  glissement  H est  6000  A,  ou  6000  X 1.30,  soit 
7800k;  la  poussée  P est  7800 —2000,  ou  5800k;  son  moment 
est  5800kX(5m00  — 0m87),  ou  24780k.  Le  total  est  de  42000  en 
nombre  rond,  pour  41000,  chiffre  trouvé  pour  la  partie  supé- 
rieure. La  différence  légère  entre  ces  deux  chiffres  provient 
de  ce  que  nous  avons  arrondi  les  divers  nombres. 
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Tout  ceci  étant  connu,  la  section  du  màt  s’en  déduit  faci- 
lement; avec  les  données,  exagérées  à dessein,  que  nous 
avons  adoptées,  le  moment  g.  de  llexion  est  de  41000;  si 

l’épaisseur  du  cylindre  qui  constitue  le  màt  est  e,  le  - est 

sensiblement  w '~e,  ou  0.1256  e,  si  le  rayon  r est  de  0m2Q;  le 

travail  du  métal  étant  R,  le  * doit  être  égal  à ^ d’après  la 


formule  bien  connue,  ou  à 


41000 


, soit  0.0051,  si  le  fer 


8000000 

travaille  à 8k.  On  en  conclut  que  l’épaisseur  nécessaire  e de 
0.0051 


la  tôle  devrait  être 


0.1256 


^ ou  0"‘040. 


En  réalité,  une  épaisseur  moindre  peut  suffire.  La  pression 
du  vent,  évaluée  ci-dessus  à 250k,  est  sans  doute  exagérée  et 
pourrait  être  ramenée  à 200k  ; cette  pression  n agit  pas  à 
20  mètres  au-dessus  du  socle,  mais  à 16  mètres  ou  17  mètres 
seulement;  le  moment  réel  serait  donc  réduit,  et  avec  lui 
l'épaisseur  e qui  lui  est  proportionnelle,  dans  le  rapport 

o^von',  so^  **  Peu  Pr®s  L’épaisseur  pourrait  donc  ne  pas 


excéder  0"’04  X soit  au  plus  0m030. 

O 


P.  P. 


POUTRE  DE  PLANCHER 

Le  plancher  dont  ci-dessous  le  croquis  est  chargé  de  3000k 
par  poutre  au  point  A.  Les  poutres  fléchissent  de  0"'03  entre 
R et  C ; elles  sont  en  sapin.  Y-a-t-il  danger  de  rupture  ; 
faut-il  mettre  une  contrefiche  E F,  et  cela  suffira-t-il? 


Réponse.  — Dans  les  conditions  qui  nous  sont  indiquées, 
le  travail  et  la  flexion  ne  devraient  pas  excéder  les  limites 
normales. 

La  portée,  réduite  par  l’intervenlion  du  poinçon,  est  de 
4"‘75  ; le  moment  de  flexion,  vers  le  point  A,  est  3000k  X 

4m75  OK,A  T , , I ,0.30  x 0.35 

y ou  3560.  La  valeur  de  - est 7; , ou  0.0061 

i n b 

(Voy.  tabl.  n°  3,  Prat.  de  la  Méc.  appl.).  Le  travail  du  bois 

3560  . , AAk 

ne  dépassé  pas  — s0lt-  moins  de  60k  par  centimètre  carre, 


chiffre  absolument  normal. 


La  flèche  est,  comme  on  sait,  exprimée  par 


pp 

48E1 


; ici,  le 


poids  P est  de  3000'1  ; la  portée  l est  de  4m75  ; la  valeur  de  E 
est  12X108  ; celle  de  IesL0.0061  X0.175,  ou  O.OOll.lls’ensuit 
que  la  flèche,  sous  la  charge  indiquée,  ne  devrait  pas  excé- 
der 5 à 6 millimètres. 


11  semble  probable  que  la  poutre  reçoit,  outre  le  poids 
uniquede3000k,  lacharge  d’un  plancher  ; nous  n’en  connaissons 
pas  la  nature,  on  ne  nous  renseigne  pas  sur  l’écartement  des 
poutres,  etc.  ; nous  11e  pouvons  donc  évaluer  cet  excédent  de 
charge.  Il  est  possible  qu’il  suffise  à expliquer  la  faligue  exa- 
gérée de  la  pièce,  qui,  sans  cela,  ne  travaillerait  qu’à  un 
taux  de  travail  plutôt  faible. 

Sinon,  il  faut  examiner  si  le  poinçon  fournit  bien,  au  mi- 
lieu de  la  portée,  l’appui  complet  qui  est  nécessaire  pour  ré- 
duire cette  portée  à moitié,  comme  nous  l’avons  supposé. 
Cet  appui  peut  manquer  au  moins  partiellement,  soit  par 
l’insuffisance  de  l’attache  en  C 1),  soit  par  l’insuffisance  de 
la  ferme  supérieure,  sur  laquelle  ce  poinçon  prend  lui-même 
son  point  d’appui  ; c’est  ce  qu’il  ne  nous  est  pas  permis 
d’apprécier. 

L’intervention  de  la  contrefiche  ne  peut  être  qu’utile,  car 
elle  supprimera  toute  flexion  résultant  de  l’intervention  du 
poids  unique  de  3000k.  Celui-ci  se  décomposera  simplement 
eu  une  compression  sur  la  contrefiche  et  une  compression 
sur  la  poutre  même,  sans  flexion.  Il  en  résulte  né- 
cessairement un  grand  soulagement  de  la  poutre,  qui 
ne  fléchira  plus  que  sous  la  charge  du  plancher  propre- 
ment dit. 

Sous  cette  dernière  flexion,  la  portée  se  trouvera  toujours 
réduite  de  la  longueur  B A.  Le  point  A devenant  un  point 
d’appui,  il  n’y  aura  dans  tous  les  cas,  de  flexion  que 
dans  les  intervalles  B A et  A C ; si  l’assemblage  de  la  con- 
trefiche en  A sur  la  poutre  affaiblit  légèrement  celle-ci,  il 
n’y  a pas  d’inconvénient,  puisqu’il  n’y  a plus  flexion  dans  la 
région  A.  PP 


— — 

LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

CORRESPONDANCE 

J 

Monsieur  le  Directeur, 

Le  programme  du  concours  ouvert  le  16  juillet  dernier  par  la 
Préfecture  de  la  Seine,  pour  la  construction,  à Ville-Évrard,  d’un 
asile  d’aliénés  et  alcooliques,  et  dont  le  rendu  est  fixé  au  30  no- 
vembre prochain,  porte  que  chaque  projet  devra  comprendre  : 

1°  Des  plans  d’ensemble  du  sous-sol,  rez-de-chaussée  et  chaque 
étage  à l’échelle  de  2 millimètres  1/2. 

2°  et  3°  Des  élévations  et  coupes  à l’échelle  de  5 millimètres. 

Or,  le  plan  du  terrain,  remis  en  même  temps  que  le  programme 
(qui  est  à l’échelle  de  1/2  millimètre),  mesure  0,75  x0,50;  il  en 
résulte  que  les  plans  rendus  devront  avoir  cinq  fois  ces  dimensions, 
c’est-à-dire  3,75  X 8,50,  ce  qui  représente,  pour  chacun  des  plans, 
six  feuilles  doubles  grand-aigle  avec  rallonges. 

Comme  le  programme  demande  les  plans  du  sous-sol,  rez-de- 
chaussée,  étages,  sans  compter  les  façades  et  coupes  à 0,005,  vous 
pouvez  juger,  mettant  même  à part  la  (somme  énorme  de  travail 
matériel,  dans  quel  embarras  doivent  se  trouver  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  entrepris  ce  concours,  pour  exécuter,  chez  soi,  les 
rendus,  collage  sur  châssis  et  sortir  ces  châssis  par  des  portes  de 
2ra,20  de  hauteur,  en  général. 

Ne  serait-il  pas  possible,  tout  en  répondant  au  même  but,  de 
donner  à 1 millimètre  les  plans  d’ensemble  du  sous-sol  et  rez-de- 
chaussée  portant  simplement  les  silhouettes  des  bâtiments,  afin 
d’indiquer  leur  groupement,  et  de  donner  sur  des  feuilles  sépa- 
rées, à 1 centimètre  si  l’on  veut,  le  détail  des  plans  du  rez-de- 
chaussée  et  étages,  afin  d’indiquer  les  dispositions  intérieures. 

En  présence  de  l’époque  prochaine  du  rendu,  vous  serait-il 
possible,  monsieur  le  Directeur,  de  faire  paraître,  dans  un  des 
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premiers  numéros  de  la  Construction  Moder- 
ne, quelle  réponse  peut  être  accordée  à cette 
réclamation. 

Dans  le  cas  où  aucune  modification  ne 
pourrait  être  apportée,  les  concurrents 
seraient-ils  autorisés  à aller  coller  leurs 
châssis  dans  la  Galerie  des  Machines? 

Veuillez  agréer,  etc. 

Un  Concurrent. 


CONCOURS 
liiiiiiiiwnil  îles  Travaux  imlilies 

de  la  ville  de  Fortaleza, 

ÉTAT  DE  CÉARA  (Brésil) 

Le  Directeur  des  travaux  publics  de  For- 
taleza (Etat  de  Céara),  Brésil,  fait  savoir  aux 
intéressés  qu’on  reçoitdans  son  département, 
jusqu’au  4 décembre  prochain,  midi  sonnant, 
des  propositions  contenant  des  projets, 
devis,  etc.,  etc.,  pour  la  construction  d’un 
théâtre  jusqu’à  cinq  cents  conlos  de  reis, 
monnaie  brésilienne,  aux  conditions  et 
bases  ci-dessous  énumérées. 

Article  premier.  — Le  projet  doit  conte- 
nir minutieusement  et  bien  détaillé  un  plan 
exact  démontrant  les  hauteurs,  coupes,  etc., 
etc.,  accompagné  d’un  mémoire  relatant 
toutes  les  descriptions  et  justifications  neces- 
saires. 

Art.  2.  — Toutes  les  mesures  d’extension 
doivent  être  en  mètres,  fraction  et  sous- 
fraction. 

Art.  3.  — Les  dessins  accompagnés  de 
leurs  respectives  copies  doivent  être  exécu- 
tés à l’échelle  de  1/50  pour  les  élévations, 
etc.,  etc.,  et  de  1/100  pour  le  plan. 

Art.  4.  — Les  dessins  devront  être  ac- 
compagnés en  plus  d’une  légende  explicative 
et  dessinés  avec  les  teintes  ou  couleurs 
conventionnelles. 

Art.  5.  — L’édifice  doit  avoir  toutes  les 
dépendances  nécessaires  exigées  pour  un 
bon  aménagement  et  devra  contenir  au 
moins  douze  cents  spectateurs. 

Art.  6.  — L’édifice  doit  être  isolé  et  cons- 
truit sur  un  terrain  d’argile  sablonneux  ayant 
les  dimensions  de  72x70  mètres. 

Art.  7.  — L’intérieur  de  la  salle  de 
spectacle  doit  obéir  strictement  à toutes  les 
nécessités  exigées  par  les  lois  de  l’acoustique 
et  de  l’optique,  sans  préjudice  des  règles  de 
la  construction. 

Art.  8.  — Toutes  les  règles  de  l’hygiène, 
de  ventilation,  sécurité  et  préservation  contre 
l’incendie  doivent  être  rigoureusement  obser- 
vées et  basées  pour  un  théâtre  d’été. 

Art.  9.  — L’architecture  de  l’édifice  doit 
se  conformer  rigoureusement  aux  lois  de 
l’esthétique,  c’est-à-dire  de  la  théorie  des 
arts  fondée  sur  la  nature  et  le  bon  goût. 

Art.  10.  — Le  jugement  définitif  des  pro- 
jets sera  prononcé  par  une  commission 
nommée  par  le  Gouvernement  de  l’Etat 
dans  le  délai  de  cinq  jours. 

Art.  11.  — Une  somme  de  R : 1000  000 
(1,250  francs  environ)  sera  versée  au  projet 
considéré  le  meilleur. 

Fortaleza  (État  de  Céara), 

le  6 septembre  1894. 

Le  Secrétaire  de  la  direction  des  travaux 
de  l’État  de  Céara. 

José  Fernandes  de  Moura. 

♦ • 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  bâtiments  scolaires.  — Le  préfet 
de  la  Seine  et  l’inspecteur  général  des  ser- 
vices municipaux  d’architecture,  d’accord 
avec  la  direction  de  l’enseignement  primaire, 
vient  d’élaborer  un  nouveau  projet  d’ins- 
tructions relatives  à la  construction  des 
bâtiments  scolaires. 

Les  bâtiments  scolaires  doivent  être  con- 
sidérés, d’après  ce  projet,  comme  établisse- 
mentsd’utilité  pure,  dans  lesquels  les  règles 
de  bonne  construction,  d’économie  et  de 
salubrité  tiennent  la  première  place. 

Pour  ce  qui  est  de  la  construction,  les 
auteurs  du  projet  préconisent  : 

1"  L’emploi  aussi  limité  que  possible  de  la 
pierre  de  taille; 

2"  La  réduction  des  caves  et  des  sous-sols 
aux  parties  rigoureusement  nécessaires  à 
I établissement,  avec  disposition  au-dessous 
des  locaux  habités; 

3"  Les  soubassements  en  maçonnerie  de 
meulière  ordinaire; 

4°  Les  murs  au-dessus  en  briques  ou  en 
moellons  ; 

5°  Les  planchers  en  fer,  en  évitant  les  trop 
grandes  portées  ; 

b"  Les  hourdis  des  planchers  par  les 
moyens  les  plus  économiques  ; 

7°  La  couverlure  en  tuiles; 

8"  Les  gouttières  au  lieu  de  chéneaux,  en 
dehors  de  la  voie  publique  ; 

9°  La  menuiserie  intérieure  en  bois  de 
sapin  ; 

10°  La  largeur  des  bâtiments  de  classes  ne 
devrait  pas  excéder  8"’, 30  dans  œuvre  ; 

11"  Les  murs  en  fondations  seront  en 
meulière  hourdée  en  mortier  de  chaux  hy- 
draulique. 

Les  bâtiments  civils.  — La  commission 
du  budget  a repris  la  discussion  sur  les  cha- 
pitres précédemment  réservés  du  budget 
des  travaux  publics  afférents  aux  bâtiments 
civils. 

M.  Salis  a proposé  la  suppression  de  la 
direction  des  bâtiments  civils  et  a demandé 
qu’on  rendît  à chaque  ministère  la  construc- 
tion et  l’entretien  des  bâtiments  qui  lui 
appartiennent. 

Cette  proposition  a été  adoptée  par  10 
voix  contre  7. 

La  commission  a décidé  d’entendre  le 
Gouvernement  sur  cette  question. 

En  effet,  le  conseil  des  ministres  s’est 
réuni  à l’Elysée,  sous  la  présidence  de 
M.  Casimir- Perier. 

Le  conseil  s’est  occupé  des  décisions 
prises  par  la  commission  du  budget.  11 
a été  d’avis  de  consentir  à la  suppression, 
décidée  par  celle  commission,  de  la  di- 
rection des  bâtiments  civils.  Mais,  au  lieu 
de  répartir  les  bâtiments  civils  entre  les 
divers  ministères  suivant  leur  caractère 
respectif,  le  conseil  a été  d'avis  de  les  laisser 
tous  dans  Ja  dépendance  du  ministre  des 
Beaux-arts. 

L’État  et  la  propriété  intellectuelle. 

- N’est-ce  qu’un  passe-temps  de  député  en 
vacance  ou  une  information  de  reporter  à 
court  de  nouvelle  sensationnelle,  nous  ne 
savons;  mais  les  organes  les  plus  aulorisés 
de  la  presse  politique  discutent,  depuis 
quelques  jours,  une  proposition  de  loi  qui 
serait,  parait-il,  déposée  prochainement 
devant  la  Chambre  et  par  laquelle  l’Etat 
deviendrait  héritier  de  tous  les  droits  de 


propriété  intellectuelle  au  fur  et  à mesure  de 
leur  extinction. 

Autrement  dit,  ces  droits,  dont  la  loi  du 
14  juillet  1866  assure  le  bénéfice  à l’auteur 
ou  à ses  ayants  droit  pendant  cinquante 
années  à partir  de  la  première  publication, 
sous  n’importe  quelle  forme,  de  l’œuvre 
intellectuelle,  seraient,  à l’expiration  de 
cette  période,  acquis  ipso  facto  à l’Etat,  au 
lieu  de  tomber  dans  le  domaine  public,  et 
c’est  à l’Etat  qu’il  faudrait  alors  s’adresser, 
et  moyennant  une  redevance,  pour  avoir  le 
droit  de  publier  Le  /loi  s'amuse  de  Victor 
Hugo,  défaire  représenter  le  Guillaume  Tell 
de  Rossini,  d’éditer  le  Truité  d' architecture 
de  Léonce  Reynaud  ou  de  graver  la  Slrcito- 
nice  de  Ingres. 

Nous  ne  voulons  pas  aujourd’hui  prendre 
au  sérieux  une  semblable  proposition,  et, 
sans  l’envisager  au  point  de  vue  politique  où 
elle  soulève  les  plus  graves  questions, 
l’Etat  est  déj-’,  en  notre  pays,  propriétaire 
de  trop  d'industries  et  de  monopoles  divers, 
qu’il  administre  toujours  coûteusement  et 
parfois  sans  grand  succès,  pour  souhaiter  de 
lui  voir  encore  entre  les  mains,  même  quand 
il  n’en  résulterait  pas  d’inconvénients  pour 
les  auteurs,  l’exploitation  de  la  propriété  la 
plus  sacrée  de  toutes,  celle  des  œuvres 
intellectuelles. 

La  gare  de  la  porte  d’Orléans.  — La 

nouvelle  gare  établie  à la  porte  d’Orléans,  au 
point  terminus  actuel  du  chemin  de  fer  sur 
la  route  de  Paris  à Arpajon,  est  actuelle- 
ment terminée  et  vient  d’être  livrée  au  pu- 
blic. La  construction  de  cette  gare,  réclamée 
depuis  longtemps  par  les  voyageurs  qui  IVc- 
quentent'cette  petite  ligne  de  chemin  de  fer, 
avait  été  retardée  jusqu’à  ce  jour  par  les 
difficultés  soulevées  par  le  service  du  génie. 

C’est  une  construction  légère  en  bois,  que 
l’on  pourrait  faire  disparaître  en  quelques 
heures,  si  les  besoins  de  la  défense  l'exi- 
geaient. 

Dans  peu  de  temps,  le  terminus  de  la  ligne 
sera  reporté  à l’Odéon,  au  coin  de  la  rue 
Médicis.  Le  chemin  de  fer  empruntera  la 
voie  des  tramways  jusqu’à  la  rue  Gay- 
Lussac. 

DÉPARTEMENTS 

Monument  du  docteur  Villemin.  — 

On  vient  d'inaugurer  récemment  à Bruyères 
le  monument  du  docteur  Villemin.  L’archi- 
tecte est  M.  Mougenot,  et  le  sculpteur 
M.  Jacquot.  Ces  deux  artistes  ont  reçu  des 
mains  du  ministre  les  palmes  académiques. 

Fresques  à Poissy.  — On  vient  de 
découvrir  dans  une  antique  chapelle, 
aujourd’hui  convertie  en  grange,  à la  Mala- 
drerie,  des  restes  de  fresques  dont  la  voûte 
était  couverte. 

La  Maladrerie,  hameau  important  de 
Poissy,  était,  du  temps  de  saint  Louis,  une 
léproserie,  c’est-à-dire  un  lieu  d’internement 
pour  les  lépreux  de  la  région. 

La  chapelle  date  de  cette  époque  et  tom- 
bait déjà  en  ruines  lorsqu’elle  fut  convertie 
en  grange.  Aussi,  les  fresques  sont-elles 
dans  un  état  déplorable;  cependant,  en 
deux  endroits,  on  peut  encore  distinguer  des 
figures  dont  le  coloris  est  remarquable. 

Ajoutons  que  tous  les  ans,  à la  Saint- 
Lazare,  patron  des  lépreux,  se  tient  à la 
Maladrerie  une  fête  assez  courue. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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u l’exposition  des  projets  envoyés 
au  concours  ouvert  par  la  Ville  de  Paris  pour  l’édification, 
sur  un  terrain  en  profondeur  situé  rue  des  Boulets,  d’un 
groupe  scolaire  comprenant  : école  de  garçons,  école  de  filles,, 
école  maternelle  (1)  ; 

Vules  tendances  hygiéniques  de  l’administration  directrice, 
qui  veut  des  préaux  non  seulement  découverts,  mais  encore 
aérés  et  accessibles  aux  rayons  solaires; 

Vu  le  terrain  en  cul-de-sac,  car  on  ne  peut  guère  compter 
une  ruelle  fort  étroite  pouvant  servir  de  dégagement  en  cas 
de  danger  imminent  ; 

Nous  pourrions  ranger  d’avance,  et  en  deux  masses,  d’une 
part  les  projets  offrant  des  cours  trop  séparées,  abritées  de 
l’air  et  du  soleil,  et  de  l’autre  ceux  où,  au  contraire,  on  a 
cherché  à rassembler  les  trois  cours  ou  préaux,  à y faire 
arriver,  par  le  seul  point  accessible,  l’air  pouvant  circuler  par 
la  voie  publique,  par  ladite  rue  des  Boulets. 

Mais,  n’étant  point  chargé  de  ce  triage,  il  nous  suffira,  en 
ce  coup  d’œil  sommaire  jeté  sur  l’ensemble  du  concours, 
d’indiquer,  pour  chacun  des  projets  exposés,  la  distance  plus 
ou  moins  considérable  qui  rapproche  ou  éloigne  ce  projet 
de  l’idéal  officiel  ou  des  « derniers  modèles  » administratifs. 

Par  ordre  de  réception,  donc,  constatons  : 

N°  1,  de  M .Dulong,  projet  économique,  mais  fermé  sur  rue; 
pans  de  briques,  blindés  en  fer  — type  de  la  caserne  Louviers 
(Bouvard). 

N°  2,  de  M.  Claës,  moins  économique  et  même  fermeture 
que  le  précédent;  ce  projet,  d'ailleurs,  très  finement  étudié. 

N°  3,  de  M.  Hennequin,  offre  deux  points  d’originalité  et 
d’indépendance:  le  premier  consiste  en  l’adoption  d’un  beau 

(1)  Legs  Ledru-Rollin. 

10e  Année.  — N°  4. 


E LEDRU-ROLLIN 


terrain  à l’angle  de  deux  rues  — ce  que  nul  autre  des  concur- 
rents n’a  osé  tenter,  n’en  ayant  point  à sa  disposition;  le 
second  point  est  l’étude  très  pratique  d’un  plan  économique, 
serré  et  peu  académique.  M.  Hennequin  n’expose  point  les 
raisons  particulières  qui  lui  ont  fait  « lâcher  » le  terrain  donné 
pour  un  autre  beaucoup  plus  avantageux  et  commode  à 
employer. 

N°  4,  de  M.  Morin-Goustiaux,  tous  les  bâtiments  mis  en 
travers  du  terrain  et  séparant  les  cours  ; de  vastes  préaux 
couverts  serviraient  peut-être  de  vannes  ventilatrices  entre 
ces  isolées,  mais  le  soleil  ne  passe  pas  par  là. 

N°  o,  de  M.  Delaire , est  fermé  sur  la  rue,  mais  le  reste  des 
bâtiments  en  longueur  et  isolés  des  mitoyens  laisse  les  cours, 
seulement  séparées  par  des  murs  bas,  recevoir  plus  d’air  et 
de  soleil. 

N°  6,  de  M.  Régnier , plan  simple,  pratique,  mais  avec  cours 
séparées  par  de  hauts  bâtiments  en  travers. 

N°  7,  de  MM.  Bévière  et  Lefebvre,  bâtiments  en  longueur, 
isolés,  sauf  un  très  bas,  en  bordure  sur  la  rue;  trois  cours 
spacieuses,  très  ouvertes;  joli  projet. 

N°  8,  de  M.  Julien , plan  aéré,  clos  par  un  simple  mur  sur  la 
rue,  presque  tous  les  bâtiments  en  longueur. 

N°  9,  de  M.  Schmidt,  avec  des  bâtiments  en  fer  à cheval 
fermant  le  plan  sur  la  rue. 

N°  10,  de  MM.  Borgeaud  et  Lecar donne l , bâtiment  à un 
étage  sur  rue,  tout  le  reste  en  longueur,  à deux  étages  ; suile 
de  cours  très  ouvertes  au  sud-ouest;  élévations  sémillantes, 
riches  en  taille. 

N°  11,  de  M.  Nizard,  jolie  façade  sur  rue,  très  jolie,  char- 
mantes combinaisons  de  pierres  et  briques  aux  élévations  sur 
cours;  école  maternelle  sur  la  rue,  tandis  que  les  autres  pro- 
jets y placent  celle  des  garçons  ; vastes  cours,  de  chacune 
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530  à 650  mètres,  mais  trop  entourées  de  bâtiments  hauts 
ou  de  mitoyennetés. 

N°  12,  de  M.  Thierij , bâtiments  en  longueur,  cours  ouvertes  ; 
un  bâtiment  ferme  le  plan  sur  la  rue. 

N°  13,  de  M.  Leroux,  cours  ombreuses. 

N°  14,  de  M.  David  de  Pananrun,  plan  très  ouvert  sur  la 
rue,  tous  bâtiments  en  longueur,  les  cours  très  aérées. 

N°15,  de  M.  Grégoire,  plan  demi-fermé  sur  rue  (bâtiment 
à un  étage);  deux  cours  vastes,  presque  réunies  entre  elles. 

N°  16,  de  M.  Brun  (Émile),  bâtiment  à un  étage  sur  rue,  les 
autres  en  longueur;  cours  séparées  par  murs  seulement; 
projet  simple,  solidement  étudié,  moellons  smillés  et  briques 
en  élévation. 

N°  17,  de  MM.  Nessi  et  Bengerat,  bâtiments  hauts  sur  rue 
en  double  rang  ; le  reste  en  longueur. 

N°  18,  de  M...  Vox  populi , tous  bâtiments  en  longueur, 
avec  un  retour  au  fond  de  ce  plan  très  ouvert;  rien  sur  la 
rue;  projet  économique  et  solide. 

N°  19,  de  MM.  Perron  et  Louis  Bonnier,  un  bâtiment  à deux 
étages  sur  rue;  les  autres  en  longueur,  à droite  ou  à gauche 
du  terrain,  suivant  sa  disposition  ; cours  bien  aérées;  pans  de 
briques  en  élévation,  raidis  par  des  poteaux  à croisillons  et 
reliés  par  des  sablières  tubulaires;  la  charpente  métallique 
tient  l’ensemble  ; jolies  perspectives,  vue  à vol  d’oiseau  et 
analyse  de  la  structure. 

N°  20,  cle  M.  Peckre,  bâtiment  en  long,  sur  l’axe  du  terrain 
ainsi  refendu  en  deux  ruelles  fermées  par  un  haut  bâtiment 
sur  la  rue;  cantine  importante  et  atelier  de  travail  manuel. 

N°21,  de  M.  Kaufmann,  tous  les  bâtiments  hauts  en  tra- 
vers, le  plus  bas  en  longueur. 

N°  22,  de  M.  Philippon , quelque  chose  comme  une  cité 
ouvrière,  c’est-à-dire  une  rue  en  cul-de-sac,  bordée  de  hauts 
bâtiments. 

N°23,  de  M.  Gaston  Trèlat,  bâtiments  en  longueur,  isolés; 
école  maternelle  sur  rue;  deux  projets  A et  B,  l’un  peu 
différent  de  l’autre. 

N°  24,  de  M.  Debrie,  haut  bâtiment  sur  rue,  le  reste  en 
longueur;  trois  cours  non  isolées,  ni  ombrées;  élévations 
d’un  style  classique  ; jolie  façade  sur  rue. 

N°  25,  de  M.  Charpentreau , tous  bâtiments  en  travers  du 
terrain;  cours  ombreuses  et  passages  étroits. 

N°  26,  de  MM.  Dupuis  et  Henri/,  curieux  projet,  original, 
d’un  sens  artistique  très  prononcé,  mais  avec  des  cours  trop 
ombrées  en  avant;  façade  empreinte  d’une  douce  gaieté. 

N°  27,  de  M.  Laporte , trop  de  cours  et  pas  assez  d’air. 

N°28,  de  M.  Edgard  Lefèvre,  tous  bâtiments  en  travers, 
avec  les  préaux,  vannes  du  n°  4 pour  la  ventilation  des 
cours. 

N°  29,  de  M.  Barbare,  bâtiments  en  long,  excepté  celui 
qui  ferme  le  plan  sur  la  rue,  avec  façade  rutilante  de  fan- 
taisie. 

N°  30,  de  M.  Choupaye,  plan  bien  arrangé;  bâtiment  très 
bas  en  bordure  sur  la  rue  (salle  d’attente);  le  reste,  en  lon- 
gueur, laisse  les  cours  réunies  formant  comme  une  rue  bordée, 
tantôt  d’un  côté,  tantôt  de  l’autre,  par  les  bâtiments  hauts, 
avec  des  circulations  droites  qui  en  sont  comme  les  trottoirs; 
parti  franc  et  bien  présenté. 


N°  31,  deM.  Lépouzé,  tous  bâtiments  en  travers  du  terrain; 
pans  de  briques,  blindés  en  fers  et  tôles  (système  Louviers). 

On  pardonnera  la  sécheresse  de  cette  nomenclature,  en 
faveur  de  l’impartialité  qu’on  s’est  efforcé  d’apporter  en  ce 
sommaire  compte  rendu. 

Le  jury  travaille  à déblayer  cet  amoncellement  de  travaux 
consciencieux  et  l’exposition  sera  close  à la  fin  de  ce  mois. 

Avec  le  résultat  du  jugement,  nous  essaierons  de  faire 
connaître  les  tendances  de  l 'interprétation  que  nos  maîtres 
entendent  donner  aux  données  du  programme  et  aux  pres- 
criptions officielles. 

E.  Rivoalen. 
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Les  maisons  ouvrières  des  forges  d'Eurville  ( Haute-Marne ). 

Huit  petites  maisons,  groupées  deux  ensemble  et  destinées 
au  logement  des  ouvriers,  viennent  d’être  élevées  par  la 
Société  J.  Marcellot  et  Cic,  propriétaire  des  Forges  d’Eurville 
(Haute-Marne),  suivant  le  programme  suivant  : 

1°  Construire  des  maisons  saines,  bien  aérées  et  entourées  d’un  jardin; 

2°  Donner  trois  pièces  à chaque  logement,  ce  qui  permet  aux  parents, 
aux  garçons  et  aux  filles,  de  coucher  dans  des  chambres  séparées,  et  sup- 
prime une  promiscuité  des  plus  fâcheuses  dans  les  logements  de  deux 
pièces  ; 

3°  Réduire  la  dépense  de  conslruction  au  strict  minimum,  de  façon  à 
ne  demander  qu’un  prix  de  location  modéré,  à la  portée  des  ouvriers 
chargés  de  famille. 

Nous  empruntons  au  Bulletin  de  la  Société  française  des 
Habitations  à bon  marché  (4°  année,  1894,  n°  3,  p.  298  et  suiv.) 
les  croquis  ci-contre  (Voy.  Fig.  1,  2,  3 et  4,  plan,  élévations  et 
coupes ) montrant  bien  les  dispositions  adoptées  pour  réaliser 
ce  programme,  et  nous  résumons  ci-après  la  description,  faite 
par  M.  André  Damour,  des  données  d’établissement  de  ces 
nouvelles  maisons. 


' Mipe  AB  Elévation 
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Transformation  fiu  café  Riche,  à Paris.  — Architecte  : M.  Alb.  Ballu. 
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A Eurville,  le  terrain  est  d’un  prix  peu  élevé,  ce  qui  a 
permis  : 

1°  D’adopter  le  type  de  la  maison  sans  étage,  malgré  l’aug- 
mentation relative  de  la  toiture,  n’abritant  plus  qu’un  rez-de- 
chaussée  et  formant,  il  est  vrai,  un  grenier,  auquel  on  accède 
par  un  escalier  extérieur; 

2°  De  donner  à chaque  maison  une  superficie  d’environ 
75  mètres  (150  mètres  pour  le  groupe  de  deux),  avec  un  jardin 
de  150  mètres,  spécial  et  contigu  à chaque  maison,  disposition 
Irès  recherchée  par  les  familles  ouvrières,  chargées  d’enfants 
et  qui  désirent,  avant  tout,  que  le  logement  et  le  jardin  soient 
de  plain-pied. 

Les  plan,  élévations  et  coupes  ci-contre  nous  dispenseront 
d’une  longue  description;  mais  quelques  détails  et  quelques 
chiffres  relatifs  à la  construction  nous  paraissent  avoir  leur 
intérêt  pour  des  architectes  qui  peuvent  être  appelés  à faire 
édifier  de  semblables  habitations. 

Les  fondations  sont  faites  jusqu’au  ras  du  sol  en  moellons,  avec  bon 
mortier  de  chaux  hydraulique;  leur  épaisseur  est  de  0">,50.  Elles  se  pro- 
longent par  un  mur  en  moellons  également,  mais  parementé  sur  les  deux 
faces,  qui  n’a  que  0m,4ù  d’épaisseur.  Ce  soubassement,  de  0‘n,80  de  hau- 
teur, a pour  but  d’empêcher  l’humidité  de  gagner  les  murs  en  pisé,  qui 
constituent  le  reste  de  la  maison. 

Le  pisé  employé  à la  construction  a la  composition  suivante,  rapportée 


au  mètre  cube  de  maçonnerie  finie  : 

0,n3,650  mâchefer  fin,  passé  à la  claie 0 fr.  50 

O"13. 650  sable  de  laitier  de  hauts  fourneaux 1 fr.  80 

185  ki1.  chaux  hydraulique  de  la  Société  de  l’Aube,  de 

Troyes 3 l'r.  70 

Total 6 fr.  » 


Le  pisé  est  damé  entre  des  panneaux  que  l’on  déplace  au  fur  et  à 
mesure  de  l’avancement  et  de  l’élévation,  et  des  cadres  spéciaux  ména- 
gent les  ouvertures,  dans  le  bloc  monolithe,  pendant  la  construction.  La 
main-d’œuvre,  par  mètre  cube  réel  de  maçonnerie  de  pisé,  est  revenue  à 
10  francs. 

Les  avantages  de  l’emploi  de  ce  système  de  construction  sont  les  sui- 
vants : 

1°  L’épaisseur  des  murs  peut  être  ramenée  à 0m,40  et  même  0’“,35  pour 
fi  s façades,  et  à (T, 30  pour  les  refends  intérieurs. 

2°  La  nature  du  pisé  permet  de  faire  le  crépissage  extérieur  et  les  en- 
duits à I franc  le  mètre  carré  pour  le  crépissage  et  à 0 fr.  50  pour  les 
enduits. 

Pour  réduire  la  charpente  à sa  plus  simple  expression,  les  murs  de 


refend  sont  prolongés  jusqu’au  faîtage  et  remplacent  les  fermes;  ils  sup- 
portent les  deux  pannes  latérales  et  la  panne  faîtière. 

Comme  on  le  voit,  le  grenier  serait,  facilement  et  à peu  de  frais,  trans- 
formé en  mansarde  qui  donnerait  des  chambres. 

La  voûte  et  les  murs  de  cave  sont  formés  d’un  seul  bloc  de  pisé,  recou- 
vert d’une  toiture  en  tuiles,  et,  dans  cette  cave,  suffisamment  fraîche 
l’été,  les  légumes  ne  gèlent  jamais  l’hiver. 

Nous  terminerons  cet  exposé  sommaire  des  petites  maisons 
d’Eurville  par  les  chiffres  de  revient  suivants  : deux  loge- 
ments par  maison  ou  une  maison  revient  à 4,965  francs  de 
construction,  mais  non  compris  le  terrain,  lequel  a,  avec  les 
deux  jardins,  une  superficie  de  450  mètres  par  maison.  En 
outre,  il  faut  tenir  compte  du  prix  d’établissement  d’un  puits 
commun  aux  huit  logements  et  d’une  petite  construction  spé- 
ciale à chaque  logement  et  à usage  de  cabinets  d’aisances,  ce 
qui,  en  comptant  ces  excédents  divers,  élève  le  chiffre  d’une 
maison  à 5,550  francs,  soit  2,775  francs  par  logement. 

Le  prix  de  location  est  de  12  francs  par  mois,  soit  144  francs 
par  an,  et  permet,  déduction  faite  des  impôts  et  des  frais 
d’entretien,  d’obtenir  un  revenu  net  supérieur  à 3 0/0  par  an. 

Nous  aurions  bien  quelques  petites  observations  de  détail 
à faire  sur  l’ensemble  des  maisons  d’Eurville,  entre  autres 
celle-ci,  qui  saule  aux  yeux  : c’est  que,  en  prolongeant  de 
fort  peu  les  pannes  du  comble  et  en  ajoutant  quelques  rangées 
de  tuiles  du  côté  de  la  montée  au  grenier,  on  abriterait  suffi- 
samment cette  montée;  mais  nous  tenons  surtout  à signaler 
ces  maisons  comme  offrant,  dans  leur  simplicité,  un  des  types 
des  plus  convenables,  en  même  temps  que  des  plus  écono- 
miques, des  petites  habitations  à bon  marché,  élevées  dans 
ces  dernières  années. 

Louis  Labor. 

<&!«-£&> 

LE  CAFE  RICHE,  A PARIS 

Depuis  quelques  années,  une  transformation  radicale 
s’opère  dans  les  grands  cafés  et  restaurants  parisiens.  La 
démocratisation  atteint  celte  branche  d’industrie,  et  le 
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Transformation  du  café  Riche,  à Paris.  — Architecte  : M.  Alb.  Ballu. 


Plan  du  rez-de-chaussée.  Plan  du  premier  étage. 


glacier-limonadier  d’autrefois  devient  la  brasserie  moderne. 
Les  lambris  blanc  et  or  font  place  aux  cuirs  et  aux  mosaïques, 
la  glace  sans  tain  est  remplacée  par  le  vitrail. 

En  transformant  le  café  Riche  en  brasserie,  M.  Albert 
Ballu,  l’architecte,  a néanmoins  voulu  sortir  du  type  tradi- 
tionnel adopté  aujourd’hui  pour  les  débits  de  bière  et  de 
museau  de  bœuf.  La  décoration  qu’il  a composée  est  aussi 
éclatante  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur  et  ne  peut  certes  pas 
être  accusée  de  banalité. 

Nous  aurons  l’occasion  de  revenir  sur  les  noms  des  colla- 
borateurs qui  ont  prêté  leur  concours  artistique  à l’architecte. 
La  série  de  croquis  que  nous  allons  présenter  à nos  lectèurs 
a seulement  trait  à la  serrurerie  d’art,  exécutée  par  M.  A. 
Bernard. 

SÆ.'âra 

MONUMENT  DE  H.  MAZE 

A.  VIROFLAY 
Planche  IG. 

L’inauguration  du  buste  élevé  par  souscription  publique, 
et  sous  les  auspices  de  la  Ligue  de  mutualité  et  de  prévoyance, 
au  sénateur  Llippolyte  Maze,  a eu  lieu  le  dimanche  7 octobre, 
à Yiroflay. 

Le  monument,  œuvre  de  MM.  Mabille  pour  la  sculpture  et 


Henri  Guillaume  pour  l'architecture,  se  compose  d’une  pyra- 
mide en  pierre  du  Jura,  d’une  hauteur  d’environ  4 mètres. 
Au  sommet  est  placé  le  buste,  très  décoratif, de  M.  Maze, 
avec  palmes  et  couronnes  civiques. 

Vers  le  centre  de  la  pyramide  et  latéralement,  deux  tètes 
de  lion  en  bronze  projettent  deux  filets  d’eau  qui  se  répandent 
dans  deux  vasques  ornementées.  Le  tout  se  détache  sur  un 
fond  de  verdure,  sur  l’avenue  de  Paris,  à peu  de  dislance  de 
la  porte  de  Versailles. 

■€+&■» — 

MONUMENTS  A AVIGNON 

Planche  17. 

On  vient  récemment  d’inaugurer  à Avignon  deux  monu- 
ments exécutés  tous  deux  par  M.  Guiminel,  architecte  de  la 
ville. 

Le  premier,  reproduit  par  notre  planche  hors  texte,  est 
établie  à l’angle  des  rues  de  la  République  et  Aubanel.  La 
vasque  est  en  pierre  jaune  de  l’Échaillon.  Le  piédestal  est  en 
pierre  blanche  de  Sens  (Gard),  les  coupes  et  le  buste  sont  en 
bronze. 

Ce  monument  est  élevé  à la  mémoire  de  Pamard,  maire 
d’Avignon  et  député  de  Vaucluse. 

Le  second,  celui  de  M.  Puy,  également  maire  d’Avignon, 
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est  établi  au  centre  de  la  place  Puy-Guillaume.  Le  bassin  et 
le  socle  du  piédestal  sont  en  pierre  bleutée  de  Chomérac. 
La  base,  le  dé  et  le  chapiteau  du  piédestal  sont  en  pierre 
blanche  d’Appède.  Le  buste  est  en  bronze. 

LES  MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

( Voyez  page  537.) 

ESSAIS  CHIMIQUES  DES  CALCAIRES 

Le  calcaire  pur  est  du  carbonate  de  chaux;  si  on  le  traile 
par  un  acide  suffisamment  énergique,  l’acide  carbonique  se 
dégage  et  la  chaux  se  combine  à l’acide  pour  donner  un 
nouveau  sel.  Mais  le  marbre  blanc  e?t  le  seul  type  de  cal- 
caire qu’on  rencontre,  en  grandes  masses,  à l’état  de  pureté  ; 
les  autres  calcaires  contiennent  des  matières  terreuses,  très 
souvent  de  1 argile  et  parfois  du  sable,  qui  ne  sont  pas  solubles 
à froid  dans  les  acides  torts,  de  sorte  qu’après  l’attaque  du 
calcaire,  il  reste  un  dépôt  au  fond  du  vase.  En  soumettant  à 


l’analyse  chimique  : 1°  le  résidu  solide;  2°  la  liqueur  acide 
elle-même  qui,  outre  les  sels  de  chaux,  contient  d’ordinaire 
d’autres  sels  métalliques,  on  arrive  à connaître  en  toute 
rigueur  la  composition  du  calcaire  étudié. 

Maisc’estlà  un  travail  assezlong,  qui  nécessite  des  connais- 
sances techniques  spéciales  ettout  un  outillage  de  laboratoire. 

Dans  une  analyse  complète,  on  détermine,  en  effet,  le  poids 
des  divers  éléments  contenus  dans  la  matière,  et  ceux-ci  sont 
nombreux  ; on  trouve  souvent,  outre  la  chaux  et  l’acide 
carbonique,  les  éléments  suivants  : oxyde  de  fer,  alumine, 
magnésie,  bases  alcalines,  silice,  acide  sulfurique  (à  l’état  de 
sulfate). 

A côté  de  ces  recherches  analytiques,  qui  sont  excellentes, 
mais  qu’on  hésite  souvent  à faire  exécuter  parce  qu’elles  sont 
longues  et  coûteuses,  il  en  est  de  très  simples  et  qu’on  peut 
réaliser  soi-même;  sans  doute,  ces  dernières  sont  fort  incom- 
plètes et  d’une  exactitude  grossière,  mais  elles  donnent  du 
moins,  sur  la  nature  des  calcaires  qu’on  rencontre,  un  aperçu 
qui  peut  suffire  parfois  et  permet,  en  tous  cas,  de  diviser  les 
matières  en  deux  catégories,  les  unes  susceptibles  de  recher- 
ches ultérieures,  les  autres  ne  méritant  pas  d’examen  plus 
approfondi. 

Dosage  de  la  quantité  d'acide  carbonique.  — Il  est  très 
facile  de  doser  la  quantité  d’acide  carbonique  que  contient  un 
calcaire,  puisque  celui-ci  se  dégage  sous  forme  de  gaz  dès 
qu’on  attaque  le  calcaire  au  moyen  d’un  acide  comme  l’a- 
cide chlorhydrique,  ou  même  vinaigre.  En  effet,  qu’on  pèse 
l’échantillon  avant  et  après  l’attaque,  la  perte  de  poids  cor- 
respond à l’acide  carbonique. 

Mais,  à la  suite  du  traitement  acide,  la  chaux  du  carbonate 
de  chaux  n’est  pas  restée  solide  et  libre;  elle  s’est  combinée 
à l’acide,  en  donnant  un  composé  liquide;  il  faut  donc,  dans 
les  pesées,  tenir  compte  de  l’acide  qui  a servi  de  réactif.  En 
ayant  soin  de  peser  le  poids  d’acide  ajouté,  on  pourrait  ar- 
river assez  facilement  au  résultat;  mais  il  est  beaucoup  plus 
simple  d’opérer  ainsi  (Fig.  1)  : 

1°  On  pèse  l’échantillon  de  calcaire  après  l’avoir  pulvérisé; 
soit  son  poids  P=100  grammes. 

2°  On  met  sur  un  plateau  de  balance  deux  vases:  l’un  est 
un  tlacon  contenant  de  l’acide,  l’autre  un  bocal  qui  reçoit 
l’échantillon  et  qui  est  à moitié  rempli  d’eau. 

Ce  bocal  porte  un  couvercle  amovible,  constitué  par  une 
lame  de  verre,  ou  simplement  par  des  feuilles  de  papier  bu- 
vard. 

Il  est  bon  de  placer  également  sur  le  plateau  un  agitateur 
qui  est  une  simple  petite  baguette  de  verre.  Le  plateau  ainsi 
chargé  — au  moyen  de  poids  ou  de  substances  quelconques  en 
morceaux  (fragments  decalcaire,  par  exemple),  — on  fait  une 
tare  et  on  établit  l’équilibre.  Puis  on  verse  l’acide  du  tlacon 
dans  le  bocal,  doucement,  de  façon  à éviter  que  le  dégagement 
cl’acide  carbonique  ne  soit  tumultueux  et  ne  projette  du 
liquide  sur  le  plateau  de  la  balance,  ce  qui  le  salirait,  ou  même 
en  dehors  du  plateau,  ce  qui  fausserait  complètement  le  résul- 
tat de  l’expérience;  c’est,  d’ailleurs,  pour  éviter  ces  projec- 


(.1)  Construction  Moderne  du  21  octobro  1893. 
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fions  que  l’on  a soin,  quand  on  a versé  une  petite  quantité 
d’acide,  de  couvrir  le  bocal  avec  la  lame  de  verre  ou  les 
feuilles  de  papier  buvard  que  nous  avons  signalées  plus  haut. 
Quand  on  voit  que,  pour  de  nouvelles  additions  d’acide,  il  ne 
se  produit  plus  de  dégagement  gazeux,  on  remue  le  contenu 
du  bocal  avec  l’agitateur,  de  façon  que  les  parties  solides  qui 
subsistent  se  dissolvent,  si  leur  nature  chimique  le  permet, 
et,  en  touscas,  ne  s’agglomèrent  pas  et  laissentdégager  l’acide 
carbonique  qui  les  entoure. 

Au  bout  d’un  certain  temps,  de  nouvelles  additions  d’acide 
ne  produisent  plus  aucune  action  ; alors  on  s’arrête,  mais  il 
faut  être  sûr  de  ce  résultat,  et  pour  cela  le  llacon  d’acide 
avait  dû  être  rempli  d’une  façon  suffisante  (175  grammes  ou 
1 (40  centimètres  cubes  d’acide  chlorhydrique  du  commerce 
pour  160  grammes  de  calcaire). 

Le  départ  du  gaz  carbonique  a allégé  le  plateau  ; il  faut  y 
ajouter  des  poids  pour  rétablir  l’équilibre;  soit  p= 40  grammes. 

Donc,  100  grammes  de  calcaire  contiennent  40  grammes 
d’acide  carbonique;  or,  les  lois  de  combinaisons  chimiques 
nous  apprennent  que  100  grammes  de  carbonate  de  chaux  pur 
contiennent  44  grammes  d’acide  carbonique  et  56  grammes 
de  chaux. 

Dans  l’échantillon  considéré,  il  manque  donc,  relativement 
à ce  qu’il  y aurait  dans  un  calcaire  pur  ; 44 — 40=4  grammes 
d’acide  carbonique,  ce  qui  correspond  à une  quantité  de 
chaux  égale  à 

4 x 56 

— * g* 
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5 gr.  09 


En  somme,  il  manque,  pour  avoir  un  calcaire  à 100  0/0  : 

=9^.09, 

c’est-à-dire  qu’il  y a 9 gr.  09  0/0  d’impuretés. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  ce  calcul  très  simple 
n’est  pas  applicable  quand  le  calcaire  contient  de  la  magnésie, 
parce  que,  pour  une  même  quantité  d’acide  carbonique,  il  y 
a 40  de  magnésie,  au  lieu  de  56  de  chaux;  comme,  d’ailleurs, 
on  ne  sait  pas  les  proportions  de  chaux  et  de  magnésie,  il  est 
impossible  de  poser  les  proportions  établies  plus  haut  ; mais 
on  peut,  en  tous  cas,  se  rendre  compte  de  la  pureté  du  cal- 
caire par  le  dosage  des  matières  insolubles. 

Dosage  des  matières  insolubles.  — Le  résidu  qui  s’est  déposé 
au  fond  du  vase  contient  les  matières  inattaquables  par 
l’acide  chlorhydrique  à froid  (argile,  sable,  etc.).  11  suffit  donc 
de  le  jeter  sur  un  fil tre , de  le  laver,  de  le  sécher  et  de  le 
peser.  Nous  reviendrons  sur  les  moyens  de  pousser  plus  loin 
cet  essai. 


Dosage  de  l'eau.  — L’humidité  d’un  calcaire  est,  en  appa- 
rence, des  plus  faciles  à déterminer,  puisqu’il  suffit  de  peser 
un  morceau  de  calcaire,  de  le  sécher  et  de  le  peser  à 
nouveau. 

La  partie  délicate  est  la  dessiccation,  qui  ne  peut  être  com- 
plète qu’à  condition  d’être  faite  au-dessus  de  100°  et  doit 
cependant  être  réalisée  à une  température  assez  basse  pour 
que  le  calcaire  ne  se  décompose  pas,  ce  qui  aurait  lieu  s'il 
était  trop  chauffé.  Aussi,  quand  on  n’a  pas  d’étuve  de  labo- 
ratoire à sa  disposition,  faut-il  opérer  avec  précaution  et 
observer  la  température.  En  tous  cas,  on  doit  opérer  plusieurs 
pesées  successives,  dans  l’intervalle  desquelles  on  continuera 
à chauffer  l’échantillon;  c’est  seulement  quand  le  poids 
obtenu  par  les  deux  dernières  opérations  reste  le  même 
qu’on  peut  l’adopter  comme  exact. 

Dosage  des  matières  organiques.  — Certains  calcaires  ren-  ! 


ferment  des  matières  organiques,  qui  peuvent  les  colorer. 
On  s’en  rend  compte  en  portant  les  échantillons  à une  haute 
température;  la  matière  organique  se  décompose  et  le  cal- 
caire se  décolore.  Le  même  procédé  peut  servir  au  dosage. 
Le  calcaire  pulvérisé  à 100°  (pour  lui  enlever  son  eauj  et 
pesé  est  placé  dans  un  creuset  et  chauffé  au  rouge;  une 
nouvelle  pesée  donne  la  perte  de  poids  due  au  départ  des 
matières  organiques. 

Voici,  d’après  M.  Mangon,  la  composition  de  quelques 
calcaires. 


NATURE 

COMPOSITION  DES  CALCAIRES 

SDll  100  PARTIES 

CHAUX 

des 

CALCAIRES 

Carbonate 

DE 

diaux. 

Carbonate 

DE 

magn  ‘s'e. 
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DE 

fer. 

Argile. 

Sable. 
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1.5 

)) 

d° 

Pierre  de  Lagneux 
(Ain) 
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1 1 

(. A suivre).  Paul  Jannettaz. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Courette.  — Surélévation  par  le  voisin  pour  intercepter 
la  vue.  — Indemnité. 

Je  viens  de  construire  un  hôtel  particulier  possédant  une 
courette  de  2 mètres  de  large  sur  3m, 25  de  profondeur,  ouverte 
sur  la  cour  du  voisin.  Tous  les  jours  pris  sur  cette  courette 
sont  à des  distances  supérieures  aux  règlements. 

Le  mur  séparatif,  de  0m,50  d’épaisseur,  mitoyen  seulement 
à hauteur  de  clôture,  a été  reconstruit  entièrement  aux  frais 
de  mon  client. 

Le  voisin  me  fait  prévenir  de  son  intention  de  boucher 
l’ouverture  de  la  courette  par  une  cloison  de  0 m , 1 1 , établie 
dans  l’axe  du  mur,  sans  payer  autre  chose  que  les  pieds  d’aile 
de  chaque  côté. 

Cetle  prétention  me  semble  excessive. 

1°  Suis-je  en  droit  de  réclamer  un  mur  plein  de  01", 50  d’é- 
paisseur, au  lieu  de  la  cloison  proposée? 

2°  Quel  est  le  minimum  de  largeur  qu’ii  doit  payer  de 
chaque  côlé  pour  se  permettre  de  boucher  une  courette  sans 
autre  but  que  de  causer  un  préjudice  à mon  client? 

A mon  avis,  il  ne  s’agit  pas  là  d’un  exhaussement  propre- 
ment dit,  auquel  un  propriétaire  a le  droit  de  donner  l’épais- 
seur qui  lui  convient,  pourvu  qu’il  construise  dans  l’axe  du 
mur. 

Il  est  évident  que,  si  les  deux  têtes  de  murs  que  j'ai  cons- 
truites, distantes  de  2 mètres  l’une  de  l’autre,  n’existaient  pas, 
sa  cloison  de  0'",  1 1 ne  tiendrait  pas  sur  10  mètres  environ  de 
hauteur. 

Réponse.  — Le  droit  d’exhaussement  est  absolu.  Jugé  que 
l’exhaussement  peut  être  fait  non  seulement  avec  les  maté- 
riaux qu’il  plaît  au  propriétaire  d’employer,  mais  encore 
avec  l’épaisseur  qu’il  convient  à ce  propriétaire  de  lui  donner 
(Nancy,  20  mai  1 882,  Antoine  c.  Georges).  L’exhaussement, 
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dans  le  cas  jugé  par  la  Cour  de  Nancy,  avait  été  fait  en  brique 
creuse,  avec  une  épaisseur  de  moitié  du  mur  mitoyen. 

L’exhaussement  peut  même  être  fait  en  planches  (Paris, 
19  mai  1877,  Glandas  c.  Lemray). 

11  est  certain  que  l’exhaussement  ne  pourrait  être  fait  en 
cloison,  si  cet  exhaussement  n’était  tenu  par  les  têtes  de 
murs  dans  lesquels  la  cloison  en  brique  s’engagera;  il  y a 
donc  lieu  d’estimer  le  dosseret  qui  serait  nécessaire  pour 
établir  la  stabilité  de  la  cloison  (Voy.,  au  surplus,  Dict.  de  la 
propr.  bâtie , H.  Ravon  et  Collet-Corbinière,  vol.  III,  n°s  29 
et  suivants). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 


CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Mitoyenneté.  — Mur  séparatif  de  deux  immeubles . — Chape- 
ron à une  seule  pente.  — Marque  de  non-mitoyermeté . — 
Présomption  de  propriété  en  faveur  de  celui  sur  le  fonds 
duquel  l' eau  s'écoule.  — Travaux  nécessaires  à la  charge  de 
ce  dernier.  — Application  des  articles  relatifs  à la  servitude 
de  vue.  — Mur  de  soutènement.  — Hauteur  déterminée  non 
obligatoire . 

Si,  en  principe,  tout  mur  servant  deséparalion  entre  deux 
propriétés  est  présumé  mitoyen,  en  fait,  celui  qui  présente  à 
sa  partie  supérieure  un  chaperon  à une  seule  pente  déversant 
les  eaux  du  côté  opposé  au  fonds  voisin,  bien  qu’il  soit  sépa- 
ratif de  deux  propriétés,  est  censé,  en  raison  de  la  marque  de 
non-mitoyenneté  qu’il  révèle  dans  le  sens  de  l’art.  654  C. 
civ.,  appartenir  exclusivement  au  propriétaire  du  côté  du- 
quel l’eau  s’écoule. 

lien  est  ainsi  spécialement  lorsque,  d’après  la  disposition 
des  lieux,  il  est  manifeste  que  le  mur  a été  établi  dans  l’intérêt 
de  la  propriété,  comme  mur  de  soutènement.  Dès  lors,  tous 
travaux  nécessaires  de  réparation  ou  de  reconstruction  totale 
ou  partielle  audit  mur  doivent  être  à la  charge  du  proprié- 
taire au  profit  duquel  existe  la  présomption  légale,  exclusive 
de  propriété.  Si,  par  la  disposition  des  lieux  en  pente  très  ra- 
pide, ce  dernier  a naturellement  la  faculté  de  voir  les  héri- 
tages que  sa  propriété  domine,  le  propriétaire  du  fonds  immé- 
diatement inférieur  ne  saurait  le  contraindre  d’exhausser  le 
mur  afin  de  l’empêcher  d’exercer  une  vue  directe  sur  lui. 

Même  le  mur  dont  s’agit  n’étant  qu’un  mur  de  soutènement 
des  terres  de  la  propriété  dont  le  glissement  motive  seul  l’exis- 
tence, celui  auquel  il  appartient  n’est  pas  tenu  de  l’établir  et 
maintenir  à une  hauteur  déterminée;  il  suffit  qu’il  parvienne 
à soutenir  les  terres  de  sa  propriété  et  à empêcher  leur  glisse- 
ment sur  la  propriété  inférieure.  Il  n’est  pas  tenu  non  plus, 
au  cas  d’exhaussement  progressif  du  sol,  si  cet  exhaussement 
est  la  conséquence  naturelle  de  la  pente  du  terrain  et  de 
l’écoulement  des  eaux,  d’en  enlever  une  épaisseur  quelconque 
au  long  du  mur  séparatif;  il  se  trouve,  en  effet,  remplir 
toutes  ses  obligations  par  cela  seul  qu’il  soutient  et  maintient 
ses  terres,  quelle  que  soit  leur  hauteur  au-dessus  de  l’héritage 
in  férieur. 

C.  d’appel  Paris  (6P  ch.),  7 juin  1894  ( Droit  du  H août). 
Observation.  — I.  La  présomption  de  mitoyenneté  cesse 
au  cas  où  il  s’agit  d’un  mur  soutenant  une  terrasse;  ce  mur 
est  présumé  appartenir  exclusivement  au  propriétaire  de  la 
terrasse.  — Orléans,  19  janv.  1849,  S.,  49,  2,  596;  Bordeaux, 
18  mars  1858,  S.,  59,  2,  177  ; Duplessis,  Coutume  de  Paris,  des 
servit.,  liv.  Il,  chap.  4;  Demolombc,  t.  II,  n°  330;  Demante, 


t.  II,  n°  507  bis;  Aubry  et  Rau,  t.  Il,  § 222,  note  10  ; Laurent, 
t.  VII,  n°  529. 

II.  En  ce  qui  concerne  le  droit  de  vue,  la  solution  admise 
par  l'arrêt  ci-dessus  est  contraire  à l’opinion  de  Pardessus. 

« Tant  qu’il  n’y  a pas  de  construction,  dit  cet  auteur  (Servi- 
tudes, t.  I,  n"  457),  la  nature  des  lieux  permet  au  propriétaire 
dominant  de  se  promener  jusqu’à  l’extrémité  de  son  terrain 
et  de  jeter  ses  regards  sur  l’héritage  inférieur...  Mais  le  pro- 
priétaire de  cet  héritage  peut  exiger  que  le  mur  qui  soutient 
la  terrasse  supérieure  soit  élevé  à la  hauteur  déterminée  par 
l’art.  663  C.  civilfRapp.  Orléans,  20  janv.  1849,  I).,  50.  2.  7). 

Mur  mitoyen.  — Cession  de  la  mitoyenneté.  — Hypothèque 

grevant  l' immeuble  du  cédant.  — Inscriptions  prises  sur  la 

partie  mitoyenne  cédée.  — Conservateur.  — Etat  d'inscrip- 
tion. — Responsabilité. 

Lorsque  la  mitoyenneté  d’un  mur  est  cédée  par  le  proprié- 
taire de  ce  mur  au  propriétaire  voisin,  il  s’opère  un  véritable 
démembrement  de  propriété,  et  les  hypothèques  qui  gre- 
vaient l’immeuble  du  vendeur  grèvent  la  partie  mitoyenne  du 
mur  de  l’immeuble  voisin. 

En  conséquence,  ne  commet  aucune  faute  le  conservateur 
des  hypothèques  qui,  bien  que  les  inscriptions  concernant  ces 
hypothèques  sur  le  premier  immeuble  aient  été  radiées,  les 
fait  figurer  sur  un  état  d’inscription  concernant  le  second. 
Trib.  civ.  Seine  (2°  ch.),  5 juin  1893  [Droit,  du  1 3 j ui llet  1893). 

Observation.  — Le  jugement  ci-dessus  décide  de  la  manière 
la  plus  nette  que  les  hypothèques  conventionnelles  ou  légales 
grevant  l’immeuble  du  vendeur  de  mitoyenneté  s’étendent  à 
la  partie  mitoyenne  du  mur  incorporée  à l'immeuble  de  l’acqué- 
reur et  grevant  ainsi  cet  immeuble. 

C’est  l’application  pure  et  simple  du  principe  déjà  affirmé  à 
de  nombreuses  reprises  par  la  même  chambre,  et  formelle- 
ment énoncé  dans  le  jugement  que  nous  rapportons,  à savoir  : 
que  la  vente  de  mitoyenneté  est  une  vente  immobilière  et 
donne  naissance  aux  mêmes  droits  que  les  autres  ventes 
d’immeubles,  notamment  au  privilège  de  vendeur. 

(Trib.  Seine,  2°  ch.,  26  avril  1890,  le  Droit  des  2 et  3 juin 
1890;  4 février  1890,  le  Droit  des  16  et  17  mai  1890;  4 mai 
1889,  le  Droit  des  20  et  21  mai  1889,  et  la  note). 

Sur  la  question  de  savoir  si  les  hypothèques  grevant 
l’immeuble  du  cédant  s’étendent  à l’immeuble  de  l’acquéreur, 
Yoy.  dans  le  sens  du  jugement  rapporté  : Demolombe,  Ser- 
vitudes, 1,  408;  Paris,  2°  ch.,  14  déc.  1860;  Trib.  civ. 
(6°  ch.),  18  janvier  1892,  le  Droit  des  13-14  juin  1892;  Trib. 
civ.  Seine  (5e  ch.),  17  mai  1893,  le  Droit  des  3-4  juillet  1893. 
— Voy.  en  sens  contraire:  Trib.  Seine  (5e  ch.),  5 mars  1892, 
le  Droit  du  19  mars  1882,  et  la  note;  Trib.  Seine  (5e  ch.),  21 
mai  1892,  le  Droit  des  13-14  juin  1892. 

• 

CONSULTATION  S TECHNIQ  UES 

RÉSERVOIR  EN  BRIQUES 

Devant  construire  un  réservoir  de  500  mètres,  j’ai  recours 
à votre  obligeance  pour  vous  prier  de  me  donner  votre  avis 
si  éclairé  dans  le  projet  que  j’ai  établi. 

Le  réservoir,  de  forme  rectangulaire,  sera  divisé  en  deux- 
compartiments,  ainsi  que  l’indique  le  dessin,  et  les  murs  île 
pourtour  et  de  séparation  auront  les  dimensions  indiquées; 
il  sera  couvert  au  moyen  de  voùtains  entre  fers  à T distancés 
de  1 mètre;  le  tout  recouvert  d’une  couche  de  terre  végétale 
de  0'", 60  de  hauteur. 
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Les  murs  seront  construits  en  maçonnerie  de  briques,  com- 
posée de  deux  parties  de  sable  pour  une  de  ciment  Portland. 

Les  fers  en  acier  pèsent  40k  au  mètre  courant.  Enfin,  le 
réservoir  sera  élevé  sur  une  fondation  ou  radier  général  en 
béton  de  0"',80  d’épaisseur  et  en  même  mortier  de  ciment  que 
ci-dessus. 

En  admettant  les  poids  suivants  pour  les  maçonneries  : 

Briques,  2,000k, 

Béton,  2,GOOk, 

J’arrive,  pour  travail  du  sol,  à lk,06  par  centimètre. 

J’ajoute  qu’à  la  base  des  murs  de  pourtour  et  de  séparation 
ainsi  qu’à  une  hauteur  de  1 mètre,  des  chaînes  en  fer  méplat 
de  0.50  X 0-1 avec  tirants  de  0.040  de  diamètre,  relieront 
les  murs. 

Ce  réservoir  sera  établi  en  élévation  sur  un  terre-plein  de 
fortifications,  c’est-à-dire  sur  un  terrain  rapporté  ayant  au 
moins  150  années  d’existence  et  entre  deux  murs  de  soutène- 
ment. Je  me  propose  de  relier  ces  murs  par  des  tirants  en 
fer  rond  de  0.040,  avec  plateaux  de  0.50  do  diamètre. 

Si  ce  n’est  abuser  de  votre  complaisance,  je  vous  prierai 
de  me  dire  : 

1D  Si  les  calculs  des  murs  périmétriques  et  de  séparation 
sont  bien  établis  ; 

2°  Si  la  fondation  ainsi  composée  est  suffisante  comme 
hauteur  et  empattement; 

3°  Si  le  sol  sera  suffisamment  résistant; 

4°  En  un  mot,  si  le  projet,  tel  qu’il  est  étudié,  présente 
toutes  les  garanties  exigées  pour  le  travail  de  celte  nature. 


Réponse.  — Par  mètre  courant  de  mur,  le  poids  des  voû- 
tains,  fers,  terre  de  surchage,  etc.,  peut  être  évalué  à 4 X 
0m60  X 1700“,  ou  4080“,  dont  2000k,  en  nombre  rond,  sur 
chaque  mur. 


La  section  de  celui-ci  est  3m50X 


1“70 4-  0m45 


X2000“,  ou 


7200“. 

3x3 

La  pression  d’eau,  au  tiers  de  la  hauteur,  est  x 1 000“ , 


ou  4500“ . 


Le  poids  du  mur  agit  à l’aplomb  de  G,  celui  des  voùtains 
en  A ; composons  en  un  poids  unique  de  9500“  qui  rencontre 
en  K la  pression  d’eau.  Composons,  à partir  de  Iv,  cette  pres- 
sion et  le  poids  total;  la  résultante  passe  en  rn,  c’est-à-dire 
presque  au  milieu  du  joint  de  base. 

La  stabilité  est  donc  très  largement  assurée. 

En  ce  qui  concerne  le  mur  intermédiaire,  son  poids  de 
7500“  se  réunit  à celui  de  deux  cours  de  voùtains  et  donne 
un  total  de  11500“.  Composé  avec  la  pression  d’eau  de  4500“, 
à partir  du  point  de  rencontre  K,  il  donne  une  résultante 
passant  en  ni,  à 0m55  environ  de  l’arête  voisine.  En  consé- 


quence, le  travail  des  matériaux  est 


2 x M500 
3x0.55 


ou  1“4  par  cen- 


timètre carré,  chilfre  faible.  La  résistance  est  donc  très  lar- 
gement assurée,  comme  la  stabilité. 

Examinons  quel  est  le  travail  imposé  au  sol  de  fondation. 
La  première  résultante  prolongée  passait  à 0m90  environ  de 
l’arête  de  fondation;  composée  avec  le  poids  du  béton  qui  est 
placé  directement  sous  le  mur,  elle  rentrerait  encore  à l’inté- 
rieur. Calculons  cependant  sur  une  distance  de  0m90,  ce  qui 
ne  fait  qu’exagérer  un  peu  les  conditions  défavorables. 

La  réaction  du  terrain,  maxima  en  B,  décroîtra  régulière- 
ment jusqu’en  un  point  C,  tel  que  la  longueur  CB  soit  égale  à 


Plan 


trois  fois  «B.  Le  poids  du  massif  de  béton  correspondant  à 
CB  sera  donc  de  3x0.90x0.60  x 2600“,  ou  5616“;  la  pres- 
sion totale  sur  le  sol  sera  de  9500  X 5616,  ou  15116“.  Le 
travail  maximum,  par  suite  de  l’inégalité  de  répartition,  sera 

- 7 1 ~") * \ nu  I k 1 2 par  centimètre  carré.  11  faudrait  que  le  sol 

fût  très  mauvais  pour  n ôtre  pas  en  état  de  supporter  cette 
pression. 

Dans  l’intervalle  entre  les  parois,  la  charge  verticale  par 
mètre  carré  est  3000“,  provenant  de  la  pression  d’eau,  et  de 
0.80X2600,  ou  2100“;  total  5100“,  ou  0“51  par  centimètre 
carré,  chiffre  plus  faible  encore  que  le  précédent. 

Le  travail  du  béton  servant  de  fondation  est  facile  à éva- 
luer; nous  venons  de  trouver  que  le  travail  maximum,  en 
B,  est  de  1“12;  sous  la  saillie  de  0m50  et  par  mètre  courant,  la 
réaction  du  sol  est  plus  petite  que  0.50  x 11200“,  ou  5600“;  le 
moment,  en  multipliant  par  le  bras  de  levier,  qui  est  la  moitié 

de  la  saillie,  est  5600  x 0.25,  ou  1400.  La  valeur  de*  par 

. A OA  1.00x0.80 

mètre  courant,  avec  épaisseur  de  0m80,  est - , ou 

0.1070;  le  travail  dû  à la  flexion  est  ou  1“3,  tant  à la 

tension  qu’à  la  compression  ; or,  nous  admettons  habituelle- 
ment qu’un  bon  béton  peut  travailler  normalement  à 2“5 
pour  la  tension.  Avec  un  béton  plus  grossier,  il  est  bon  de  ne 
pas  dépasser  le  chiffre  de  1“5  à 2“. 

Le  cube  des  maçonneries  est  considérable  et  pourrait  être 
légèrement  réduit,  mais  de  peu,  car  les  travaux  de  ce  genre 
doivent  toujours  être  établis  sans  trop  de  parcimonie.  L’em- 
ploi du  ciment  armé  pourrait  trouver  ici  une  bonne  applica- 
tion, car  il  permettrait  de  réduire  ce  cube  dans  une  très  forte 
proportion. 

Si  l’on  se  reporte  aux  explications  que  nous  avons  données 
à ce  sujet  et  en  tenant  compte  du  point  d appui  fourni  aux 
murs  latéraux  parla  couverture  du  réservoir,  on  sait  que  le 
moment  ;j-  maximum  de  flexion  est  environ  0.18  P/,  ici,  P est 
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la  pression  d’eau,  de4500k;  / est  la  hauteur  d’eau,  ou  3 mètres; 
le  moment  est  donc  2430. 

Prenantpour  2u0le  - de  n,  on  trouve  que  n est  : 

n=0.0065  ^=0.0065  X 50  = 0“33. 

Telle  serait  la  distance  des  barreaux  en  fer  à noyer  dans  la 
paroi,  à la  face  extérieure;  l’épaisseur  totale  de  la  paroi  ne 
serait  plus  que  0m38  à 0m40,  dans  la  partie  inférieure,  au  lieu 
de  im70. 

La  section  des  fers  à employer  par  mètre  courant  serait  : 

«=20. 6v/ 1^=20. 6 x 50  = 1030T“. 

Si  Ton  mettait  six  barreaux,  par  exemple,  dans  la  longueur 
de  \ mètre,  chacun  devrait  avoir  une  section  de  172  milli- 
mètres carrés  et  un  diamètre  de  0m015. 

Si  l’on  se  reporte  également  à ce  que  nous  avons  expliqué 
antérieurement  au  sujet  des  fondations,  on  verra  que  1 épais- 
seur de  0rn80  pourrait  également  être  réduite  dans  une  forte 
proportion  par  l’adjonction  de  quelques  barreaux  en  fer. 

Il  est  donc  à penser  que,  si  le  prix  du  métal  et  de  la  main- 
d’œuvre  ne  sont  pas  exorbitants,  l’emploi  du  béton  armé 
peut  être  ici  économique. 

PRATIQUE  OU  NIVELLEMENT 

( Voyez  9°  année , page  526.) 

Théodolites  (ûeaoaai,  regarder  ; ô<Aix<k,  distant).  — Ce  sont 
des  instruments  tenant  du  goniomètre  et  du  niveau,  et  qui 
permettent  de  faire  à la  fois  le  levé  du  plan  et  le  nivelle- 
ment indirect  d’un  terrain  (en  chaînant  les  distances). 

La  figure  29  en  montre  le  principe. 

Un  cercle  divisé  A est  monté  à angle  droit  sur  un  pivot 
muni  de  trois  vis  calantes  ; la  vis  de  pression  V permet  de 
fixer  le  cercle  au  pivot. 

Celui-ci  porte  encore  une  douille  servant  de  support  à Taxe, 
sur  lequel  est  monté  à angle  droit  un  deuxième  cercle 
divisé  B,  qu’une  vis  de  pression  U permet  de  fixer  à l’axe. 

On  incline  plus  ou  moins  l’axe  sur  la  douille  au  moyen  de 
la  charnière  D et  de  la  vis  de  réglage  W. 

Un  cercle  A'  fait  corps  avec  la  douille.  Il  tourne  à frotte- 
ment doux  dans  l’intérieur  du  cercle  A,  lorsque  la  vis  V est 
serrée  et  qu’on  fait  tourner  la  douille  sur  le  pivot. 

Ce  cercle  intérieur  porte  quatre  repères,  gravés  aux  extré- 
mités de  deux  diamètres  rectangulaires.  Une  pince  permet  de 
le  fixer  au  cercle  A. 

Intérieurement  au  cercle  B tourne  aussi  un  cercle  répété 
B'  ; une  lunette  astronomique  L est  fixée  à ce  dernier,  suivant 
un  diamètre. 

Ce  système  est  équilibré  par  un  contrepoids  P. 

A l’aide  du  niveau  n,  on  rend  vertical  l’axe  du  pivot,  et 
horizontal  l’axe  C.  Par  suite,  le  cercle  divisé  A est  horizontal  : 
il  sert  à mesurer  les  azimuts  des  directions  visées  par  la 
lunette  L ; on  l'appelle  « cercle  azimutal  ».  Le  cercle  B est 
vertical  : il  mesure  les  angles  d’ascension  ou  les  angles  zéni- 
thaux. 

Usage.  — Le  théodolite  étant  amené  au  piquet  de  station 
fixé  à son  trépied, on  rend  le  pivot  vertical  et  l’axe  horizontal, 
comme  il  a été  prescrit  pour  le  niveau  d’Egault.  On  vise  un 
point  invariable  avec  la  lunette  fixée  au  cercle  azimutal  et  on 
serre  la  vis  V ; on  fixe  ainsi  la  direction  à partir  de  laquelle 


on  comptera  les  azimuts 
des  directions  visées.  (La 
lunette  peut  être  rempla- 
cée par  un  déclinatoire  qui 
permet  de  placer  le  zéro 
du  cercle  sur  le  nord  du 
lieu). 

On  vise  alors  un  objet 
éloigné  avec  la  lunette  L, 
après  avoir  serré  la  vis  U. 

Le  repère  du  cercle  B 
est  à la  division  n'  du 
cercle  vcrLical.  On  fait  tourner  la  douille  de  180  degrés  sur 
le  pivot  : la  lunette  L vient  dans  une  position  n}  (Fig.  30). 
On  la  repointe  sur  l’objet,  ce  qui  place  le  repère  sur  la  divi- 

sion  n" . La  division- — , qui  est  sur  la  verticale  du  centre 


Fi».  29. 


du  cercle  sera  prise  pour  origine  des  angles  zénithaux.  Par 
une  manœuvre  facile  à concevoir,  on  lui  substitue  le  zéro  de 
la  graduation. 

Le  niveau  n',  perpendiculaire  au  premier,  sert  à vérifier  la 
position  du  cercle  vertical  dans  le  cours  des  opérations. 

L’instrument  réglé,  on  vise  les  points  remarquables. 
Chaque  point  visé  est  alors  déterminé  : 1°  de  position,  par  sa 
distance  à la  station,  mesurée  à la  chaîne  d’arpenteur,  et  par 
son  angle  azimutal,  lu  sur  le  cercle  horizontal  ; 2°  d’altitude 
par  l’angle  zénithal,  lu  sur  le  cercle  vertical,  en  appliquant  la 
formule  du  nivellement  indirect. 


Tachéomètre  (tayuç,  rapide  ; jmpov,  mesure).  — Pour  faire 
rapidement  des  levés  très  étendus,  tels  que  ceux  des  éludes 
de  chemins  de  fer,  de  canaux,  de  routes...  on  se  sert  d’un 
théodolite  à lunette  Stadia,  dit  « tachéomètre  »,  qui  donne 
la  distance  de  la  station  à la  mire  sans  chaînage. 


Le  réticule  de  la  lunette  Stadia  présente  deux  fils  horizon- 
taux r'  et  r'\  dont  la  distance  est  invariablement  Or’  et  Or’ 
(Fig.  31),  dont  l’angle  est  constant. 

On  vise  une  mire  parlante  située  à une  distance  horizon- 
tale D de  l’instrument  ; soient  A et  B les  points  de  la  mire 
rencontrés  par  les  axes  optiques,  o la  distance  r r”,  la  dis- 
tance du  réticule  à l’objectif  ; on  a: 


D _ AB 

cl  6 


ou  D = 


d_ 

D 


AB. 


Dans  une  lunette  astronomique  ordinaire,  d varie  d’une 
observation  àl’aulre,  avec  la  mise  au  point.  Mais  la  lunette 
des  tachéomètres  est  anallatique,  c’est-à-dire  munie  d’un 
système  optique  qui  permet  de  considérer  cette  distance 
comme  constante.  La  grandeur  de  celte  constante  est  fixée 

par  le  constructeur;  ^ est  donc  connu, et  la  lecture  de  AB 

o 

permet  de  trouver  D sans  chaînage. 
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Si  le  constructeur  prend  d égal  à 100,  200,  300 fois  S, 

1 mètre  de  la  mire  correspondra  à 100,  200,  300 mètres 

de  distance.  La  mire  accompagnant  chaque  tachéomètre  est 
graduée  pour  lui,  de  sorte  qu’une  simple  lecture  donne  la 
distance  cherchée. 

Pour  les  détails  du  réglage  et  de  l’emploi  du  tachéomètre, 
nous  renvoyons  le  lecteur  aux  ouvrages  spéciaux,  notam- 
ment à la  brochure  de  M.  Bonnami,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  (. Manuel  de  l' opérateur  ou  tachéomètre , Gauthier- 
Villars). 

(/I  suivre  ) B.  Garczynski. 

isî: 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

[Voyez  paye  371.) 

COUPOLES 

Lorsque  les  coupoles  sont  constituées  par  des  arcs  métal- 
liques, reliés  par  des  pannes  horizontales,  on  peut  en  établir 
le  calcul  de  plusieurs  manières  différentes  : 

1°  Si  les  pannes  transversales,  bien  qu’assemblées  sur  les 
arcs  qui  forment  les  méridiens  de  la  coupole  n’y  sont  pas 
rivées  ou  fortement  boulonnées,  si  un  certain  jeu  reste  possible,  I 
il  faut  traiter  l’arc  comme  une  pièce  indépendante,  chargée 
de  distance  en  distance  de  poids  verticaux,  reportés  par  les 
pannes  à leurs  points  d’attache  (Fig.  1). 

Cette  pièce  est  un  arc  travaillant  dès  lors  par  flexion,  et 
soumis  à des  efforts  considérables,  ce  qui  exige  de  fortes 
sections.  Los  pannes  se  calculent  comme  pièces  posées  sur 
deux  appuis. 

2°  Si  la  construction  est  bien  faite,  les  pannes  étant  rivées 
ou  boulonnées  sur  les  arcs  méridiens,  le  tout  travaille  soli- 
dairement; quand  les  arcs  tendent  à fléchir,  il  se  produit  né- 
cessairement un  rapprochement  ou  un  écartement  des  deux 
points  oii  s’attache  chaque  panne.  l*ar  conséquent,  la  panne, 
tendue  ou  comprimée,  s’oppose  à cette  déformation  de  l’arc. 

Il  est  vrai  que  la  panne,  sous  cet  effort  d’extension  ou  de 
compression,  s’allonge  elle-même  ou  se  raccourcit,  ce  qui 
permet  à la  flexion  de  se  produire  en  partie;  mais  les  allon- 
gements ou  raccourcissements  d’une  panne  sont  toujours 
très  faibles  par  rapport  aux  déformations  élastiques  qui 
î ésulteraient  d’une  flexion  un  peu  sensible  de  l’arc;  pratique- 
ment, on  peut  n’en  pas  tenir  compte  et  considérer  les  poinls 
d’attache  comme  conservant,  deux  à deux,  le  même  écar- 
tement. 

Dès  que  l’arc  tend  à fléchir,  il  se  développe  sur  les 
pannes  des  efforts  de  tension  ou  de  compression  qui  s’oppo- 
sent à cette  flexion;  en  d’autres  termes,  si,  en  une  section 
quelconque  île  l’arc,  la  résultante  des  pressions  s’écarte  du 


centre  de  cette  section,  aussitôt  intervient  une  force  hori- 
zontale, résultante  des  efforts  exercés  parles  pannes  voisines, 
et  celle  force  s'accroît  jusqu'au  moment  où  elle  est  assez 
grande  pour  amener  la  résultante  à passer  par  le  centre  de  la 
section. 

11  n’y  a plus  de  flexion.  Mais  ceci  exige  que  les  efforts  ainsi 
engendrés  sur  les  pannes  se  contrebutent  deux  à deux  ; s’il 
en  était  autrement,  l'un  des  efforts  étant  plus  grand  que 
l’autre,  l’arc  devrait  nécessairement  fléchir,  non  plus  dans  le 
plan  méridien,  mais  transversalement;  en  même  temps,  la 
couronne  formée  par  une  série  de  pannes  horizontales  se 
déformerait. 

Cette  condition  est  remplie  lorsque  toutes  les  charges  sont 
symétriquement  réparties  sur  le  pourtour  de  la  coupole,  telles 
que  les  poids  des  diverses  parties  de  la  construction.  Mais, 
s'il  s’agit  d’une  surcharge  accidentelle,  comme  la  pression 
du  vent,  n’agissant  que  sur  une  partie  de  la  surface,  il  n’en 
est  plus  de  même  : il  y a toujours  flexion  et  déformation  de 
l’ensemble. 

Pour  déterminer  les  conditions  suivant  lesquelles  se  pro- 
duit celte  flexion,  on  peut  remarquer  que,  si  les  pannes  sont, 
comme  nous  l’admettons  actuellement,  rivées  sur  les  arcs, 
assemblées  au  moyen  de  cornières  et,  au  besoin,  de  goussets, 
chaque  couronne  ou  chaque  polygone  formé  par  un  rang  de 
pannes  horizontales  est  sensiblement  indéformable  ; alors, 
deux  arcs  opposés  sont  liés  l’un  à l’autre  comme  ils  le 
seraient  par  des  enrayures;  leur  déformation  doit  être  telle 
que  le  déplacement  des  points  placés  au  même  niveau  reste 
sensiblement  le  même  pour  tous. 
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Il  s’ensuit  que,  si  une  moitié  de  l’arc  cède  sous  la  pression 
du  vent  (Fig.  2),  l’autre  moitié  doit  se  relever,  de  manière 
à conserver  partout  l’écartement  primitif.  La  flexion  sur  la 
première  moitié  est  la  même  que  sur  la  seconde. 

Les  moments  de  flexion  [*,  à droite  et  à gauche,  sur  les 
points  placés  au  même  niveau,  sont  égaux  et  de  signes  con- 
traires; il  en  résulte  que  la  variation  angulaire,  qui  est  repré- 
sentée par  J'  — ^ est  symétrique.  Sur  les  plans  de  naissance, 

ces  variations  angulaires  totalisées  se  compensent;  les  nais- 
sances conservent  leur  direction  primitive  ; l’arc  se  comporte 
sensiblement,  ne  fût-il  que  posé  simplement  sur  deux  appuis, 
comme  s’il  était  encastré. 

Lorsque  la  pression  du  vent  est  forte,  la  flexion  devient 
sensible  et  l’on  sait  que  les  efforts  engendrés  par  la  flexion 
sont  toujours  beaucoup  plus  importants,  relativement,  que  les 
efforts  résultant  d’une  simple  tension  à compression.  Les  arcs 
méridiens  fatiguent  et  il  est  nécessaire  de  leur  donner  d’assez 
fortes  sections. 

3°  Supposons  maintenant  que  la  paroi  composant  la  coupole 
soit  pleine,  au  lieu  d’être  constituée  par  une  armature  de 
pièces  indépendantes  ou  seulement  reliées  de  distance  en  dis- 
tance; les  conditions  sont  absolument  différentes. 

En  premier  lieu,  chaque  fuseau  se  porte  lui-même  ;.  les 
poids  des  diverses  parties  qui  composent  ce  fuseau  se  reportent 
de  proche  en  proche  jusqu’à  la  base  du  fuseau,  sur  la  tour  ou 
les  fondations  qui  supportent  la  construction;  en  raison  de  la 
forme  courbe  en  plan  des  fuseaux,  les  tensions  et  compres- 
sions nécessaires  peuvent  se  développer,  comme  sur  un 
polygone,  de  manière  à supprimer  toute  flexion.  Tout  à 
l’heure,  le  poids  du  fuseau  reposait  sur  les  divers  étages  de 
pannes,  et  celles-ci  le  reportaient  tout  entier  sur  l’arc  méri- 


dien, qui  recevait  ainsi,  à lui  seul,  tout  le  poids  d’un  fuseau  ; 
actuellement,  il  se  répartit  sur  tout  le  pourtour. 

En  ce  qui  concerne  la  pression  du  vent  n’agissant  que  d’un 
seul  côté,  la  différence  n’est  pas  moindre.  Si  les  fuseaux  qui 
composent  la  coupole  étaient  indépendants  les  uns  des  autres 
et  simplement  juxtaposés,  sans  liaison  le  long  des  plans  du 
contact,  ils  se  déformeraient  sous  la  pression  du  vent,  ainsi 
que  l’indique  la  figure  3.  Le  sommet  S viendrait  en  S'  ; chaque 
fuseau  subirait  ainsi  une  sorte  de  torsion;  en  même  temps  se 
produirait  un  effet  secondaire:  la  pression  du  vent  agit  nor- 
malement à la  surface  que  le  vent  frappe  ; sur  les  côtés, 
chaque  pression  fournirait  une  composante  parallèle 
à AB,  contribuant  à produire  l’effet  que  nous  venons  de 
décrire,  et  une  composante  parallèle  à CD,  perpendiculaire  à 
la  première.  Ces  composantes,  sur  la  surface  ASC  etsurASD, 
seraientégaleset  opposées;  elles  produiraient  une  compression 
transversale,  rapprochant  C de  D. 

Par  suite  de  ces  complexes  déformations,  les  bords  de 
chaque  lamelle  en  forme  de  fuseau  se  disjoindraient,  se 
relèveraient  davantage  sur  une  lamelle  que  sur  la  suivante  ; 
ils  ne  resteraient  pas  dans  un  même  plan  tangent,  comme  ils 
ôtaient  primitivement.  Assurément,  ils  résisteraient  déjà 
beaucoup  plus  aux  déformations  que  ne  faisaient  quelques  arcs 
indépendants  les  uns  des  autres;  mais  on  conçoit  facilement 
que,  si  ces  fuseaux  étaient  maintenant  soudés  les  uns  aux 
autres,  comme  ils  le  sont  dans  une  coupole  pleine,  leur 
résistance  se  trouverait  par  là  accrue  bien  davantage. 

Les  bords,  n’étant  plus  libres,  seraient  liés  et  même  encas- 
trés les  uns  sur  les  autres;  en  un  mot,  toute  la  surface  étant 
solidaire,  il  ne  peut  plus  se  produire  de  déformations  sépa- 
rées, indépendantes  les  unes  des  autres.  La  différence  est  du 
même  genre  que  celle  qui  existe  entre  une  pièce  formée  de 
lamelles  simplement  superposées  et  une  pièce  pleine,  de 
même  section.  Si  les  lamelles  sont  indépendantes  les  unes  des 
autres,  la  flexion  sous  une  charge  donnée  est  bien  accusée,  et 
la  fatigue  est  grande  ; si  les  lamelles  sont  reliées  par  des  clefs 
ou  soudées  en  une  seule  pièce  pleine,  on  sait  que  la  résistance 
devient  beaucoup  plus  forte. 

Nous  n’avons  donc  à tenir  compte,  sous  l’action  du  vent, 
que  de  la  déformation  produite  sur  une  pièce  homogène;  les 


efforts  se  calculent  par  la  formule  connue  : R 


c’est 


exactement  ce  que  nous  avions  déjà  constaté  dans  l’étude 
des  flèches,  lorsque  la  flèche  à section  polygonale  devient  un 
cône. 

Dès  lors,  la  recherche  des  efforts  en  chaque  point  devient 
très  facile.  Prenons  comme  exemple  une  coupole  de  25  mètres 
de  diamètre,  avec  ouverture  de  lanterneau,  et  supposons-lui 
une  épaisseur  de  0,  05  seulement,  sans  nervures.  Nous  adop- 
terons comme  base  de  calcul  une  charge  de  1 75k  par  mètre 
carré,  ce  qui  correspond  amplement  à l’épaisseur  supposée. 
Les  poids  partiels  sont  portés  sur  l’épure  de  la  figure  4. 

Celle-ci  se  trace,  comme  celle  de  la  flèche,  en  écrivant 
qu’au  droit  de  chaque  poids  partielil  y a équilibre  entrela  com- 
pression à la  partie  supérieure,  le  poids,  une  force  horizontale 
et  la  compression  sur  la  partie  inférieure  du  fuseau  consi- 
déré. Ainsi  se  trouve  déterminée  la  force  horizontale  néces- 
saire pour  qu’il  n’y  ait  de  flexion  nulle  part,  chacune  des 
résultantes  partielles  passant  par  le  centre  de  la  section  cor- 
respondante. 

(A  suivre .)  P.  Planat. 
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ÉCOLE  «ES  BEAUX-ARTS 

Jugement  du  18  octobre  1894. 

Concours  de  lro  classe;  projets  rendus  : 
« un  hospice  de  vieillards  » (Programme 
du  7 août  1894). 

Esquisse:  « un  monument  commémoratif  du 
président  carnot  a lyon  » (Programme  du  4 
septembre  1894). 

C’estàM.  Ancelet,  professeur  (intérimaire) 
de  théorie  d'architecture  que  les  élèves  de 
première  classe  doivent  les  deux  program- 
mes ci-dessus  indiqués. 

Soixante-dix-sept  projets  d 'Hospice  de 
vieillards  ont  été  rendus.  A celui  de  M.  Httr- 
trè  (élève  de  M.  Laloux)  a été  attribuée  une 
première  médaille. 

Des  secondes  médailles  ont  été  accordées 
à MM.  Duquesne'  (atel.  Pascal),  Jeam  (atel. 
Laloux),  Castex  (atel.  Paulin),  Goupg  (atel. 
Redon),  Prudon  (atel.  Blondel),  Gougeon 
(atel.  Laloux)  et  Delélo  (atel.  Moyaux). 

Pour  les  esquisses  Monument  à Carnot , 
l’extrême  simplicité  — presque  druidique  — 
recommandée  par  le  programme  n’a  pas 
été  du  goût  des  concurrents. 

Le  jury  n’a  point  décerné  de  récom- 
pense métallique  ; de  simples  mentions  à 
MM.  Grandjean,  Duquesne  et  Pille  ont  sou- 
ligné le  rendu  adroit  ou  l’idée  originale. 

Il  sera  rendu  compte  du  concours  de  pro- 
ets  rendus. 

Concours  des  Américains  (prix  de  recon- 
naissance, etc.)  : esquisse  le  27  octobre. 

-OOOOOCOOCOC3 — — 


NOUVELLES 

Passerelle  à Paris.  — Construction  de 
la  partie  métallique  d’une  passerelle  pour 
piétons  sur  le  bassin  de  l’Arsenal  (canal 
Saint-Martin). 

Conformément  au  vote  du  conseil  muni- 
cipal de  Paris,  en  date  du  13  juillet  1894, 
un  concours  est  ouvert  pour  la  construction 
de  la  partie  métallique  d’une  passerelle  pour 
piétons,  sur  le  bassin  de  l’Arsenal  (canal 
Saint-Martin).  , 

Tout  constructeur  qui  voudra  concourir 
devra  se  faire  inscrire  avant  le  1er  décembre 
1894  inclusivement  (dernier  délai)  à la  Pré- 
fecture de  la  Seine  (direction  administrative 
des  travaux,  bureau  des  eaux,  canaux  et 
assainissement). 

La  direction  des  bâtiments  civils.  — 
La  Commission  du  budget  a entendu  M.  Bar- 
thou,  ministre  des  Travaux  publics,  et 
M.  Leygues,  ministre  de  l’Instruction  publi- 
que et  des  Beaux-arts,  sur  la  question  de  la 
direction  des  bâtiments  civils. 

On  se  rappelle  que  la  Commission  avait, 
dans  une  séance  antérieure,  décidé  la  sup- 
pression de  cette  direction  et  le  rattache- 
ment des  bâtiments  civils  aux  ministères 
divers,  dont  ils  dépendent  respectivement, 
par  leur  caractère  et  leur  destination. 

Les  deux  ministres  ont  déclaré  qu’ils 
acceptaient  la  suppression  de  la  direction, 
mais  qu’ils  étaient  opposés  à la  dispersion 
des  bâtiments  civils  entre  les  divers  minis- 
tères, car  elle  serait  une  cause  d’augmenta- 
tion, au  lieu  de  produire  les  économies  qu’on 
en  attend.  Chaque  ministère  serait  tenté 
d’enfler  ses  demandes  pour  les  bâtiments 
dépendant  de  lui . 

MM.  Barthou  et  Leygues  ont  demandé,  au 
nom  du  Gouvernement,  que  les  bâtiments  ci- 
vils fussent  tous  rattachés  à l’Administra- 


tion des  beaux-arts,  mais  sans  constituer  un 
service  distinct  et  autonome. 

La  Commission  a néanmoins  maintenu  ses 
décisions  premières  par  12  voix  contre  8. 

A la  suite  de  cette  séance,  Le  Temps  a pu- 
blié la  note  officieuse  suivante  : 

On  a inexactement  interprété  le  vote  par 
lequel  la  Commission  du  budget  a maintenu 
ses  premières  résolutions  sur  la  direction 
des  bâtiments  civils.  On  parait  croire  que  les 
ministres  ont  insisté  pour  obtenir  une  autre 
organisation  des  services.  En  réalité,  il  ré- 
sulte de  l’échange  d’explications  entre  les 
ministres  et  la  Commission  du  budget  qu’il 
n’y  a sur  cette  question  aucun  conflit  réel. 

Ainsi,  par  exemple,  le  ministre  de  l’Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-arts  ne  se 
souciait  guère  qu’en  rattachant  la  direction 
des  bâtiments  civils  aux  Beaux-arts  on  lui 
donnât  la  charge  de  construire  les  manufac- 
tures d’allumettes  et  les  haras.  Ce  qu’il 
souhaitait,  c’était  de  voir  revenir  à son  ad- 
ministration, conformément  au  bon  sens 
et  à la  logique,  les  services  tels  que  les  p i- 
lais  nationaux  et  les  jardins;  or,  la  Com- 
mission du  budget  a donné  à cet  égard  une 
entière  satisfaction  au  Gouvernement  et,  en 
particulier,  au  ministre  des  Beaux-arts. 

Concours  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs.  — L’Exposition  publique 
du  concours  ouvert  par  l'Union  centrale 
pour  la  composition  d’un  modèle  d’étoffe 
d’ameublement  et  de  tenture  aura  lieu  au 
Palais  de  l’Industrie,  dans  les  salles  du  mu- 
sée des  arts  décoratifs,  du  mercredi  24  au  di- 
manche 28  octobre  et  du  mercredi  3i  octobre 
au  dimanche  4 novembre  inclusivement,  les 
journées  du  lundi  29  et  du  mardi  30  octobre 
étant  réservées  pour  les  opérations  du  jury. 

Plus  de  cent  soixante  projets  ont  été  pré- 
sentés à ce  concours  et  ont  pour  auteurs, 
d’une  part,  les  artistes  industriels  et,  d’au- 
tre part,  les  élèves  des  écoles  de  dessin. 

Société- des  Architectes  de  l’Oise.  — 

Le  bureau  de  la  Société  des  Architectes  de 
l’Oise  vient  d’être  renouvelé  et  se  compose, 
pour  l’année  1894-1893,  de  la  manière  sui- 
vante: président,  M.  P.  AVoillez,  à Beauvais  ; 
vice-président,  M.  G.  Samson,  à Clermont  ; 
trésorier,  M.'A.  Berthelot,à  Senlis;  secrétaire, 
M.  G.  Acher,  à Beauvais. 

Voirie.  — De  récents  décrets  déclarent 
d’utilité  publique  : 

1°  La  modification  des  alignements  de  la 
rue  du  Buisson-Saint-Louis  (10°  arrondisse- 
ment), côté  des  numéros  impairs; 

2°  Elargissement  partiel  de  la  rue  du 
Buisson-Saint-Louis,  au  droit  de  l’immeuble 
portant  le  n°  1 ; 

3°  Elargissement  de  la  rue  de  Jussieu,  au 
droit  des  immeubles  portant  les  nos  33  à 41 
de  cette  rue  (3e  arrondissement)  ; 

4°  Elargissement  de  la  rue  du  Saint-Go- 
t.hard  (14°  arrondissement). 

Association  littéraire  et  artistique 
internationale.  — Celte  Association  a, 
dans  sa  séance  du  vendredi  19  octobre, 
présidée  par  M.  Jules  Lermina,  secrétaire 
perpétuel,  procédé  à la  nomination  de  son 
Bureau  pour  la  session  1894-1893  et  y a 
apporté  quelques  modifications  ou  plutôt 
adjonctions  inspirées,  partie  par  le  succès 
du  congrès  tenu  à Anvers  en  août  dernier 
et  partie  par  la  préparation  du  prochain 
congrès  qui  se  tiendra  à Dresde  à la  fin  de 
septembr'e  1893. 

C’est  ainsi  que-,  en  souvenir  de  leur  parti- 
cipation au  congrès  d’Anvers,  deux  avocats 


belges,  MM.  Franz  Giltens  et  P.  Wauver- 
mans,  ontété  nommés,  le  premier  président 
perpétuel,  et  le  second  vice-président,  et 
qu’en  vue  du  prochain  congrès  de  Dresde 
le  bureau  de  la  session  comprendra  trois 
membres  allemands  : MM.  Robert  Schwei- 
chel,  président,  Gustave  Diercks,  vice-pré- 
sident, et  Osterrieth,  secrétaire. 

En  outre,  la  mort  de  M.  Ch.  Gounod 
laissant  une  place  vacante  parmi  les  pré- 
sidents, cette  place  a été  offerte  à M.  J. 
Massenet,  de  l’Institut,  qui  l’a  acceptée, 
etqui,  avec  M.  W.  Bouguereau,  de  l’Institut, 
président  perpétuel,  et  M.  Ach.  Ilermant, 
architecte,  vice-président,  représentera  l’é- 
lément artistique  parmi  les  hauts  digni- 
taires de  l’Association. 

Après  la  séance,  le  comité  a témoigné, 
dans  un  banquet  offert  à M.  J.  Lermina  et 
suivi  de  toasts  chaleureux,  toute  la  sympa- 
thie et  aussi  la  reconnaissance  si  méritées 
que  rencontre,  parmi  ses  collègues,  le 
dévoué  secrétaire  perpétuel  de  l’Association. 

La  gare  des  Invalides.  — En  vue  du 
prolongement  de  la  ligne  des  Moulineaux 
jusqu’à  l’esplanade  des  Invalides,  on  exécute 
en  ce  moment,  entre  le  pont  de  l’Alma  et 
l’extrémité  du  boulevard  Saint-Germain, 
d’importants  travaux  d’égouts.  Il  s’agit  de 
changer  le  tracé  d’une  brandie  du  collecteur 
de  la  Bièvre. 

Les  travaux  ont  été  partagés  en  deux  lots 
comprenant  : l’un,  les  opérations  à effec- 
tuer boulevard  Saint-Germain,  rue  de  Bour- 
gogne, place  du  Palais-Bourbon  et  rue  de 
l’Université,  jusqu’au  boulevard  de  la  Tour- 
Maubourg;  l’autre,  les  opérations  intéressant 
la  rue  de  l’Université  jusqu’au  pont  de 
l’Alma. 

La  rentrée  de  la  Chambre  ayant  eu  lieu  le 
23  octobre,  et  la  place  du  Palais-Bourbon 
devant  être  complètement  dégagée  à cette 
époque,  les  travaux  auxquels  on  se  livre 
sur  la  place  ont  été  conduits  avec  la  plus 
grande  activité.  lisse  faisaient  aussi  bien  de 
nuit  que  de  jour.  Pour  les  travaux  de  nuit, 
le  chantier  était  éclairé  à la  lumière  élec- 
trique. 

Actuellement,  toutes  les  voies  comprises 
dans  le  plan  des  travaux  sont  éventrées, 
De  place  en  place,  des  pompes  fonctionnent 
épuisant  l’eau  venue  de  la  Seine  à travers 
les  terres,  car  les  égouts  sont  au-dessous  du 
niveau  du  fleuve. 

Suivant  les  prévisions  de  M.  Bechmann, 
ingénieur  en  chef  des  services  municipaux, 
qui  dirige,  avec  l’aide  de  M.  Chatenay, 
conducteur  principal  des  ponts  et  chaus- 
sées, les  opérations,  celles-ci  seront  termi- 
nées vers  le  15  novembre. 

Ajoutons  à ce  sujet  que  les  travaux  préli- 
minaires d’établissement  d’une  gare  pour 
la  ligne  des  Moulineaux  sont  également 
commencés  depuis  peu.  La  partie  du  quai 
d’Orsay  mise  en  chantier  est  située  à la 
hauteur  du  n°  103. 

Nomination.  — M.  J.  Cousté,  l’hono- 
rable entrepreneur  de  travaux  publics, 
vient  de  recevoir  la  décoration  de  Saint-Sta- 
nislas de  Russie. 

En  sa  qualité  de  président  de  la  Chambre 
de  commerce  de  Paris,  M.  Cousté  représen- 
tait cette  Chambre  au  dernier  congrès  de 
navigation;  c’est  à cette  occasion  qu’il  a été 
l'objet  de  celte  haute  distinction. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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UNION  CENTRALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


CONCOURS  DE  COMPOSITION  DE  TENTURE  ET  D’AMEURLEMENT 

( Voyez  page  48.) 


L’Exposition  des  projets  envoyés  au  concours  de  1894  a 
témoigné  une  fois  de  plus,  par  le  nombre  des  projets  ainsi 
que  par  les  mérites  de  quelques-uns  d’entre  eux,  de  la  grande 
utilité  de  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs,  cette  œuvre  de  ! 
vulgarisation  des  beautés  artistiques  les  plus  diverses,  œuvre 
surtout  d’initiative  privée  et  aux  efforts  constants  de  laquelle 
doivent  applaudir  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  la  su- 
périorité de  notre  industrie  nationale. 

Les  préparatifs  faits  l’hiver  dernier  dans  le  monde  des 
industries  d’art  pour  assurer  le  succès  de  l’Exposition  uni- 
verselle internationale  de  Lyon  semblent,  au  reste,  en  atti- 
rant l’attention  sur  l’industrie  de  la  soie,  avoir  quelque  peu 
inspiré  le  sujet  du  concours  : Un  modèle  d'étoffe  de  tenture  et 
d' ameublement  tissée  en  soie  et  destinée  à la  décoration  mu- 
rale d’un  salon  de  4 mètres  de  hauteur  sous  corniche,  salon 
dont  le  soubassement  de  J mètre  laisserait  3 mètres  dis- 
ponibles pour  recevoir  l’étoffe  encadrée  de  sa  bordure. 

Ce  concours  constituait,  de  fait,  deux  concours  différents; 
car  l’un  des  concours  était  destiné  aux  artistes,  tandis  que 
l’autre  était  réservé  aux  élèves  des  écoles,  et  les  deux  pro- 
grammes variaient  surtout  par  l'importance  du  travail  de- 
mandé aux  concurrents  et  par  l’importance  des  primes. 

Certes,  le  programme  dénotait  une  parfaite  entente  de 
l’union  si  désirable  des  données  d’art  et  de  métier  dans  l’in- 
dustrie du  tissage;  de  plus,  il  exaltait  à juste  titre  et  au 
moment  propice  tout  le  charme  que  peut  prêter  la  plante  à 
la  décoration  des  intérieurs;  cependant  il  faut  regretter  — 

10*  Année.  — N®  5. 


tout  en  admettant  certaines  nécessités,  qui  font  utiliser  le 
même  motif,  à la  même  échelle,  pour  la  décoration  murale 
et  pour  la  tenture  de  sièges  les  plus  divers  — que  la  plus 
grande  partie  des  concurrents  aient,  pour  se  conformer 
trop  strictement  peut-être  aux  intentions  du  programme, 
dessiné  des  motifs  dont  deux  ou  trois  à peine  suffiraient  pour 
occuper  la  hauteur  donnée  (3  mètres),  ce  qui  enlèverait 
singulièrement  de  l’échelle  à la  pièce  ainsi  décorée  et  four- 
nirait de  bien  grands  motifs  pour  de  petites  chaises  ou  des 
canapés  bas.  Il  faut  aussi  regretter  que  le  programme  n’ait 
pas  conlraint  tous  les  concurrents  à donner,  dans  le  dé- 
tail grandeur  d’exéculion,  non  pas  un  fragment  de  bordure, 
mais  un  angle  de  cette  bordure  ; car  il  y aurait,  dans  le 
raccordement  de  certains  motifs  se  poursuivant  horizontale- 
ment ou  verticalement,  une  difficulté  que  quelques-uns  ont 
résolue  habilement,  mais  que  d’autres  ont  esquivée. 

Dans  le  règlement  qui  accompagnait  ce  programme  du 
concours  entre  artislcs,  on  ne  saurait  trop  féliciter  le  Conseil 
de  riJnion  centrale  des  Arts  décoratifs  de  l’article  lui  assu^ 
rant  la  propriété  des  dessins  primés,  mais  conservant  aux 
auteurs  de  ces  dessins  leur  droit  de  propriété  industrielle  ; de 
celui  aussi  annonçant  une  exposition  publique , avant  et  après 
le  jugement,  et  du  nombre  ainsi  que  du  chiffre  des  primes,  les- 
quelles, consistant  en  trois  prix  et  sept  mentions  variant  de 
1,500  à 100  francs,  forment  un  total  de  4,000  francs;  mais  il 
est  une  clause  que  nous  trouvons  des  plus  fâcheuses.  Pour 
le  concours  entre  artistes  comme  pour  celui  entre  élèves  des 
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écoles,  le  jury  chargé  de  se  prononcer  sur  la  valeur  des 
œuvres  présentées  était  composé  de  dix  membres,  dont  cinq 
au  moins  appartenant  au  Conseil  de  l’Union;  et  aucun  des 
jurés  n'était  élu  par  les  concurrents. 

Nous  savons  bien  que  c’est  l’Union  centrale  qui  faisait  les 
frais  des  primes;  cependant,  à notre  époque,  on  est  attristé 
de  voir  encore  des  Sociétés  qui,  parce  qu’elles  sont  riches  et 
bienfaisantes,  se  croient  le  droit  de  se  réserver  toute  la  direc- 
tion de  concours  intéressant  des  artistes,  lesquels  sont  en 
même  temps  des  collaborateurs,  et  on  voudrait  voiries  con- 
seils de  ces  Sociétés  appeler  à participer  à leurs  décisions  les 
représentants  de  ceux-là  mêmes  qui  sont  intéressés  à ces  déci- 
sions, autant  pour  les  tendances  artistiques  qu’elles  décèlent 
que  pour  le  profit  qu’ils  en  peuvent  retirer. 

Il  suffira,  pensons-nous,  pour  éviter  le  retour  d’une  sem- 
blable clause,  de  la  signaler  au  député  président  de  l’Union, 
qui  a donné  tant  de  preuves  de  libéralisme  en  dirigeant  les 
discussions  du  récent  Congrès  des  Arts  décoratifs,  et  aussi 
aux  artistes  d’élite,  membres  du  Conseil  de  l’Union,  lesquels, 
partout  ailleurs,  protesteraient  hautement  contre  un  pro- 
gramme de  concours  public  dont  le  jury  ne  comprendrait 
pas  une  partie  des  membres  élus  par  les  concurrents. 

Le  programme  et  le  règlement  du  concours  entre  les  élèves 
des  écoles  donnent  lieu  à moins  d’observations.  Dans  le  pro- 
gramme, la  hauteur  de  l’étoffe  n’est  plus  indiquée  que  de 
0tn ,75  au  lieu  de  3m;  et,  dans  le  règlement,  il  n’y  avait  pas 
lieu  d’attribuer  aux  élèves  la  nomination  d’une  partie  du 
jury;  en  outre,  les  primes  à décerner,  deux  prix  et  sept  men- 
tionsî,  variant  de  500  à 100  francs  et  formant  un  total  de 
1,500  francs,  témoignent  encore  de  la  libéralité  de  l’Union 
centrale.  Cependant,  il  est  une  clause  du  règlement  qui  a 
jeté  un  certain  trouble  dans  la  distinction  à faire  entre  les 
deux  concours;  c’est  la  suivante  : « Les  élèves  prenant  part 
au  concours  ne  doivent  pas  être  âgés  de  plus  de  vingt-six  ans». 

Or,  l’âge  maximum  des  élèves  des  écoles  municipales  de 
dessin  est,  le  plus  souvent,  de  dix-neuf  ans;  cet  âge  atteint 
rarement  vingt-trois  ans  pour  les  élèves  hommes  de  l’Ecole 
nationale  des  Arts  décoratifs,  et  seules,  croyons-nous,  quel- 
ques élèves  femmes  de  l’Ecole  normale  d’enseignement  du 
dessin  se  rapprochent  de  l’âge  fixé  comme  limite  au  pro- 
gramme ; il  peut  donc  y avoir  une  différence  de  sept  à huit 
années  comme  âge  et,  par  suite,  comme  maturité  de  talent 
entre  les  différents  concurrents  élèves.  De  plus,  aussi  bien  à 
l'Ecole  nationale  des  Arts  décoratifs  qu’à  l’École  normale 
d’enseignement  du  dessin,  nombre  d’élèves,  suivant  seule- 
ment des  cours  supérieurs,  prêtent  déjà  un  concours  pré- 
cieux et  rétribué  à l’industrie  et,  pour  cette  raison,  méritent 
d’être  comptés  parmi  les  artistes  plutôt  que  parmi  les  élèves. 
Nous  n’insisterons  pas  sur  cette  question,  dont  une  solution 
serait  peut-être  de  différencier  davantage  la  nature  des  deux 
concours  entre  artistes  et  entre  élèves,  et  d’établir  d’une 
façon  plus  précise  les  conditions  requises  des  élèves. 

L’Exposition  était  des  plus  intéressantes;  mais  le  grand 
effet  qu’elle  a produit  eût  été  beaucoup  plus  considérable 
encore  si  l’emplacement,  moins  restreint,  eût  permis  de 
séparer  nettement  les  deux  sections  : celle  des  artistes  et 
celle  des  élèves,  lesquelles  étaient  tellement  mitoyennes  que 


souvent,  si  on  n’avait  été  averti  parle  format  des  projets,  on 
serait  passé,  à son  insu,  d’une  section  dans  l’autre.  11  est 
vrai  que  cette  Exposition,  plantée  à même  une  des  galeries  du 
Musée  des  Arts  décoratifs,  incitait  naturellement  les  visiteurs 
à parcourir  les  vingt  salles  que  renferme  ce  musée  et  à con- 
templer les  merveilles  trop  ignorées  qui  les  décorent. 

Quelques  notes,  prises  rapidement  au  milieu  de  nombreux 
visiteurs  nous  semblent  pouvoir  donner  une  idée  des  impres- 
sions recueillies  à cette  Exposition. 

Concours  entre  les  artistes.  — N°  9.  Mens  agitat  molem. 
Une  des  meilleures  compositions  et  des  mieux  rendues, 
témoignant  d’un  rare  ensemble  de  qualités.  — N°  28.  Déli- 
cieuse tenture  de  feuilles  de  vigne  et  de  grappes  de  raisin, 
enlevées  vert  foncé  sur  vert  clair,  et  qui  décorerait  à merveille 
nue  des  salles  du  Pelif-T  rianon.  — N°  14.  Roses,  marque- 
rites,  boules  de  neige  et  bordures  bien  agencées,  mais  rappe- 
lant des  types  habituels.  — N°  17.  A rapprocher  du  précé- 
dent, tout  en  dénotant  plus  de  liberté  d’allures.  — N°  58. 
E°rt  jolie  réunion  d’orchidées  variées,  d’une  harmonieuse 
coloration,  avec  bordure  bien  étudiée  et,  chose  assez  rare, 
bien  proportionnée.  — N°  40.  De  verre  pour  gémir , d'airain 
pour  résister.  Mascarons,  armes  de  Paris,  chiffres  entrelacés, 
bouquets  de  fleurs  reliés  par  des  guirlandes;  peut-être  le  pro- 
jet prouvant  le  plus  de  maîtrise  de  la  part  de  son  auteur, 
mais  devant  à cette  surabondance  de  motifs  une  certaine 
absence  d’originalité.  — Nu  61.  Chardons  el  tulipes,  avec  clo- 
chettes bleues  sur  fond  rouge-brun  el  bordure  à fond  jaune, 
d’une  bonne  composition.  — Nu  46.  Insectes  affrontés  et  fleurs 
formant  motifs  dans  un  ovale  de  roseaux  du  Christ,  le  tout 
harmonieux  de  coloration,  quoiqued’une  tonalité  trop  éteinte. 
— N°  10.  Bouquets  de  roses  sur  fond  vert  peu  heureux,  avec 
une  guirlande  rappelant  la  dentelle.  — N°  60.  Mauves  bleues 
et  dahlias  simples  rosés  se  détachant  sur  fond  rouge,  mais 
d'un  dessin  trop  petit.  — N°  16.  Disposition  de  rubans  for- 
mant des  losanges  allongés  ne  pouvant  s’adapter  facilement 
à l’ameublement,  et  bordure  trop  exiguë.  — N°  39.  Bien  conçu 
et  très  habilement  exécuté,  avec  une  bordure  ne  rappelant 
pas  assez  le  motif  principal.  — N°  2.  Projet  bizarre,  cherchant 
trop  l’originalité.  — N°  11.  Lis  et  pavots,  avec  feuillages  très 
bien  ornemanisés,  auxquels  il  faut  cependant  reprocher  leurs 
trop  grandes  proportions.  — N°  24.  Chardons  bleus  et  fleu- 
rettes rouges,  bonne  composition,  bien  conduite,  encadrée 
seulement  d’une  bordure  trop  grêle.  — N°  12.  Choix  malheu- 
reux d’algues  marines.  — N°  32.  Art  et  Liberté.  Exécution 
bien  supérieure  à la  composition.  — N°  20.  L'heure  bleue 
(symbole  de  l’aube).  Iris  et  nénuphars  fort  étudiés,  quoique 
dénotant  une  recherche  de  symbolisme  difficile  à traduire  en 
tenture.  — N°  15.  Un  des  projets  les  plus  originaux  et  des 
meilleurs,  bordure  d’un  beau  caractère  dans  sa  montée  verti- 
cale, mais  dont  le  cours  horizontal  doit  faire  beaucoup  moins 
bien  et  se  raccorder  assez  difficilement  sur  l’angle. 

Concours  entre  élèves  des  écoles.  — N°  98.  Dessin  de  fou- 
gères bien  étudié  (style  Grasset)  et  de  tons  bruns  indiquant  le 
bois  plutôt  que  l’étoffe.  — - N°  104.  Dateras  stramoniums  rou- 
ges sur  fond  jaune,  éclatants  de  tonalité  pour  un  salon  de 
dimensions  ordinaires.  — - N°  91.  A.  E.  IL  Peut-être  le  meil- 
leur pour  la  tenture,  grappes  et  fleurettes  blanches  garnis- 
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sant  suffisamment  grâce  à leur  arrangement  et  bien  encadrées 
par  une  bordure  soutenue  de  ton.  — N°  72.  Dessin  habilement 
ornemanisé,  trop  peut-être.  — N°  61.  C.  G.  entrelacés. 
Feuilles  et  coques  entr’ouvertes  de  marronnier,  avec  bordure 
de  sauterelles,  offrant  une  réelle  originalité,  à laquelle  nuit, 
dans  l’ensemble,  la  sertissure  des  motifs  par  carreaux  trop 
réguliers.  — N°  54.  Rinceau  bien  conduit,  or  sur  fond  bleu, 
d’un  heureux  effet.  — N°  84.  Tonalité  jaune  et  rouge,  d’une 
vivacité  désagréable  dans  un  intérieur.  — N°  40.  Habile  styli- 
sation des  fleurs  et  racines  de  l’iris  et  du  liseron.  — N°  94. 
B.  G.  entrelacés.  Dessin  harmonieux,  où  le  feuillage  tient  trop 
de  place  parmi  les  fleurs,  et  rappelant  la  broderie.  — H.  B. 
entrelacés,  2.  Deux  compositions  sans  numéro,  tenant  plus  de 
la  céramique  que  de  l’ameublement.  Enfin,  observation  com- 
mune à bon  nombre  de  projets  des  élèves  : l’absence  d’une 
étude  spéciale  des  procédés  et  des  nécessités  de  l’industrie  du 
tissage  se  traduit  par  des  dessins  pouvant  s’appliquer  à nombre 
d’industries  diverses  sans  convenir  particulièrement  à aucune. 

Le  jury  a décerné  comme  suit  les  récompenses  : 

Concours  entre  les  artistes:  1er  prix,  1,500  fr.,  N°  58,  M.  Saudier; 
2-  prix,  1,000  fr.,  N°  55,  M.  Rudniki;  3e  prix,  500  fr.,  N°  9,  M.  Castex- 
Desgranges;  trois  mentions  de  200  fr.  : N°  28,  M.  Ch.  Blondel;  N°  22, 
M.  Bonvallet;  N°  19,  M.  Dobrzycki;  quatre  mentions  de  100  fr.  : N°  15; 
M.  Baëyens  ; N°  46,  M.  Bigaux;  N°  42,  M.  Lelée;  N°  54,  M.  Selmersheim. 

Concours  entre  les  élèves  des  écoles:  1er  prix,  500  fr.,  N°  100, 
M.  Pierre  Bran  (Éc.  des  Arts  décoratifs);  2e  prix,  300  fr.,  N°  92,  Mlle  J. 
Milési  (Éc.  Guérin);  sept  mentions  de  100  fr.  : N°  63,  M.  Barberis  (Éc.  Ber- 
nard-Palissy);  N°  39,  M.  Début  (Éc.  des  Arts  décoratifs);  N»  66, 
M.  Griffon  (Ec.  des  Arts  décoratifs)  ; N°91,  Mlle  Ilerveg;N°  90,  Mlle  Poidevin 
toutes  deux  Éc.  Guérin);  N«  89  et  99,  Mlle  Rault  etM.  Roy  (tous  deux 
(Éc.  des  Arts  décoratifs);  mention  sans  prime , N°  101,  M.  Pierre  Brun 
(Éc.  des  Arts  décoratifs). 

Comme  on  le  voit,  en  présence  de  l'excellence  du  con- 
cours, le  jury  n’a  pas  hésité  à accorder  toutes  les  primes 
mises  à sa  disposition;  mais  il  serait  d’un  grand  intérêt  de 
connaître,  par  la  lecture  de  son  rapport,  les  motifs  qui  ont 
dicté  ses  décisions. 

Charles  Lucas. 



PROMENADES  A PARIS 

( Voyez  9°  année,  'page  495.) 

Bow-vindows  et  windows-closets.  — Retraites  et  saillies,  ou 

sacrifices  et  bénéfices.  — Une  porte  caractérisée.  — Grilles 

de  fenêtres. 

L’architecte  parisien  peut  se  vanter  d’avoir  depuis  peu,  et 
sur  la  raideur  administrative  de  dame  Voirie,  réalisé  une 
ficre  conquête;  il  s’agit  de  ces  édicules  qui,  sous  le  nom  de 
bow-windows,  sous  les  espèces  de  balcons  clos  et  vitrés,  et 
sous  des  formes  plus  ou  moins  heureuses,  agrémentent  l’in- 
térieur des  maisons  récemment  élevées  en  bordure  des  rues 
ou  des  boulevards  de  Paris. 

Je  dis  que  ces  nouveautés,  d’abord  timidement  hasardées, 
d’une  part,  et  simplement  tolérées,  de  l’autre,  agrémentent, 
aujourd’hui,  Y intérieur  d’immeubles  récents;  mais  je  n’ose 
ajouter  ce  que  l’on  pense  de  l’effet  généralement  produit  à 
l’extérieur,  par  le  plus  grand  nombre  de  ces  si  hautes  gaines 
métalliques  et  noirâtres,  de  ces  travées  de  masques  à l’aspect 


si  inquiétant  et  maussade,  qui  refendent  avec  disgrâce  les 
blanches  façades  si  moulurées,  si  sculptées.  Cela  donne  bien 
l’idée  des  water-closets  qu’imposeraient,  aux  maisons  nou- 
velles, une  toute-puissante  commission  d’hygiène  et  de 
vidange  rationnelle.  Et  l’ingénieur  militaire  qui,  aux  nou- 
veaux bâtiments  de  caserne  à Vincennes,  a su  appliquer  à ses 
façades  des  latrines  qu’il  dispose  en  semblables  bow-windows, 
à chaque  étage  de  chambrées,  cet  officier  me  paraît  avoir  agi 
fort  judicieusement  et  avec  goût. 

Je  n’en  puis  dire  autant  de  ces  boîtes  moroses  et  de  section 
rectangulaire,  qu’on  estime  généralement  fort  laides  et  aussi 
mal  justifiées,  au  point  de  vue  esthétique,  par  l’effet  exté- 
rieur que  sous  le  rapport  de  l’utilité  pratique,  par  leur  agré- 
ment intérieur. 

Cependant,  voici  (Fig.  1)  un  type  de  bow-window  à pans 
coupés,  échappant,  du  moins,  au  second  point  de  cette  der- 
nière critique  : sa  forme  semi-octogonale,  ses  parois  entière- 
ment vitrées,  sauf  une  partie  de  panneaux  inférieurs  et  une 
frise  de  couronnement,  la  simplicité,  enfin,  de  sa  composi- 
tion font,  de  ce  gonflement  d’un  vitrage  de  grande  baie,  un 
agrément  visuel  pour  l’intérieur,  sans  être  le  motif  d’un  trop 
choquant  ressaut  à l’extérieur. 

Le  bow-window  rectangulaire  ne  paraît,  en  somme,  autre 
chose  qu’un  « truc  » mis  en  œuvre  pour  agrandir  une  pièce 
trop  petite  ; mais  cela  aux  dépens  des  vues  obliques  que  les 
proches  voisins  de  droite  et  de  gauche  peuvent  avoir  sur  la 
voie  publique  ; le  bow-window  à pans  coupés,  le  seul  justi- 
fiant le  prétexte  de  son  existence,  par  ses  panneaux  et  ses 
vues  obliques,  est  en  même  temps,  par  ses  angles  abattus, 
une  concession  aux  égards  qu’on  se  doit  entre  voisins. 

Mais  nous  en  verrons  bien  d’autres  : outre  le  petit  bow- 
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windovv,  conquête  déjà  insuffisante  d’une  seule  pièce  sur  la 
voirie,  voici  venir  des  parties  de  façade,  des  façades  entières 
qui  s’avancent  en  bow-window.  Et  ce  n’est  plus  en  menui- 
serie de  fer  ou  de  bois,  en  vitrage  à petits  plombs,  c’est  en 
bonne  maçonnerie  de  pierre  de  taille,  c’est  par  Y encorbelle- 
ment imité  des  pittoresques  licences  du  Moyen  âge  que  salons, 
salles  à manger  et  chambres  à coucher  surplombent  tran- 
quillement le  trottoir,  au  mieux  du...  mouvement,  au  détri- 
ment de  la  monotonie. 

Il  semble  que  cela  soit  l’effet  d’un  retour  posthume  du 
grand  Voyer  défunt  à des  idées  de  libérale  tolérance;  héri- 
tage que  ses  successeurs  auraient  pieusement  recueilli  et 
réalisé. 

Allons,  tant  mieux.  Pourvu  que  cela  dure! 

Autrefois  — il  n’y  a pas  si  longtemps  — lorsqu’on  voulait, 
à certaines  pièces  d’une  habitation  située  en  bordure  sur  la 
rue,  ménager  une  vue  oblique  sur  cette  voie  — dont  on  paie 
si  cher  la  jouissance  — il  fallait  consentir  au  sacrifice  d’une 
retraite,  pour  avoir  la  fiction  d’une  avancée;  il  fallait  reculer 
pour  mieux  voir.  C’est  ainsi  que  l’architecte  d’un  petit  hôtel 
situé  rue  Léonce-  Reynaud  (Fig.  2)  renfonçait  une  travée  de 
sa  façade,  à côté  d’un  petit  porche  ouvert,  pour  découvrir  un 
bout  de  façade  latérale  et  des  fenêtres  à vue  oblique  éclairant 
les  pièces  principales  du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage. 


Fig.  3. 


Au-dessus  de  ce  porche  bien  arrangé,  un  cabinet,  sorte  de 
bow-window  sans  saillie  sur  la  rue,  fournit  encore  une  vue 
oblique. 

Enfin,  ce  « sacrifice  » permet  encore,  comme  dans  le  fossé 
de  la  maison  anglaise,  une  descente  de  service  au  sous-sol, 
ainsi  directement  accessible  de  la  rue. 

A la  bonne  heure!  voici  une  entrée  d’immeuble  (Fig.  3) 
qu’on  ne  confondra  point  avec  celle  d’un  music-hall  ou  d’un 
casino  quelconque  : ce  pylône  encadré  d’une  arcade  romane, 
cette  porte-fenêtre  est  percée  dans  l’enveloppe  austère  d’une 
chapelle  évangélique  située  rue  Gœthe  ; le  caractère  quasi- 
funéraire  d’une  telle  porte  interdit  toute  méprise.  Très  éclairée, 
cependant,  cette  entrée,  puisque,  autour  du  robuste  châssis  de 
pierre  recevant  le  battant  vitré  de  « cives  » ou  « culs-de-bou- 
teille »,  la  baie  cintrée  est  close  d’une  grille  en  petits  fers  à 
vitrage,  garnie  de  verre  anglais. 

« Ceux  de  la  religion  » — comme  on  disait  au  xvi°  siècle  — 
sont  là  dedans  comme  chez  eux,  et  le  prêche  s’y  trouve  abrité 
du  potin  anarchiste. 

Observons  que,  si,  au  lieu  de  Paris,  nous  étions  à New- 
York,  cela  ferait  très  bien  pour  l’entrée  d’un  cercle  d’étu- 
diants. 

C’est  ainsi  qu’avec  la  latitude  varie  l’esthétique. 


(A  suivre.) 


E.  Rivoalen. 
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LE  CAFÉ  RICHE,  A PARIS 

[Voyez  paye  39). 

Les  deux  murs  de  refend  perpendiculaires  à la  façade 
n'étaient  percés  que  de  baies  de  lm,25  de  largeur.  Pour  ou- 
vrir la  grande  baie  de  3m,30  et  la  placer  dans  l’axe  des  sa- 
lons, on  a été  amené  à remplacer  ces  murs  par  deux  arma- 
tures en  fer. 


Les  poutres  du  sous-sol  ont  été  placées,  scellées,  et  ont 
servi  pour  l’étaiement  nécessaire  au  travail  de  fouille  et  pose 
des  libages  des  poteaux  formant  les  piédroits  de  ces  arma- 
tures. Les  voûtes  du  sous-sol  ont  été  ensuite  démolies  et  rem- 
placées par  des  planchers  enfer,  prenant  leur  portée  sur  ces 
poutres  et  assemblés  avec  elles  pour  tenir  l’entretoisement 
des  refends.  Ces  planchers  ont  été  disposés  suivant  études 
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spéciales  pour  permettre  la  décoration  en  faïence  formant 
caisson. 

Au  rez-de-chaussée  et  à l’entresol,  on  a procédé  de  la  même 
façon. 

La  marquise  a été  étudiée  pour  que  les  consoles  soient  atta- 
chées avec  les  pieds  des  fermes  en  fer. 

Les  consoles  de  cette  marquise  sont  en  fer  forgé,  les  feuil- 
lages sont  en  cuivre  ciselé, la  frise  du  chéneau,  les  ornements 
et  enseignes  sont  également  en  fer  forgé,  les  chevrons  sont 
en  fer  à moulure  spéciale,  avec  rigoles  pour  éviter  les  fuites 
d’eau. 

Sous  les  verres  est  placé  un  grillage  à mailles  ondulées, 
historiées,  du  plus  gracieux  effet. 

( A suivre.) 



ARCHITECTURE  RUSSE 

Planches  11  et  12. 

Les  influences  à la  fois  byzantines  et  orientales,  qui,  dès 
l’origine,  ont  inspiré  l’art  russe,  sont  encore  dominantes 
aujourd’hui.  Les  maisons  particulières  comme  les  édifices 
publics  présentent  une  ornementation  extérieure  très  riche, 
dont  nos  deux  planches  hors  texte  donnent  un  exemple  ca 
ractéristique. 

— :+«: 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Ecole.  — Mur  séparatif.  — Achat  en  mitoyenneté. 

1°  Les  édifices  d’une  commune  : église,  mairie,  et  notam- 
ment école,  remise  de  pompe,  font-ils  partie  du  domaine 
public? 

2°  La  commune  peut-elle  vendre  la  mitoyenneté  d’un  mur 
séparatif  d’une  école  ou  d’une  remise  de  pompe  avec  un  par- 
ticulier? 

3°  Peut-elle  acheter  la  mitoyenneté  d’un  mur  d’un  parti- 
culier pour  adosser  les  édifices  communaux  ci-dessus? 


4°  Quelle  est  donc  la  situation  d’une  commune  acquéreur 
d’un  immeuble  dont  tous  les  murs  sont  mitoyens,  si  elle  ne 
peut  vendre  ou  acquérir  tout  ou  partie  des  mitoyennetés  qui 
lui  sont  vendues;  elles  sont  donc  perdues  pour  elles? 

Réponses.  — 1°  Les  églises  et  les  chapelles,  tant  qu’elles 
sont  destinées  au  culte,  font  partie  du  domaine  public  et  sont, 
à ce  titre,  inaliénables  et  imprescriptibles  (Paris,  18  février 
1851,  S.,  1851.  2.  82).  Les  mairies  sont  dans  le  même  cas  et 
cependant  il  est  de  nombreux  exemples  de  mairies  en  conti- 
guïté à des  maisons  particulières. 

2°  Les  bâtiments  d’écoles  ne  pourraient  être  considérés 
comme  faisant  partie  du  domaine  public;  ce  sont  des  pro- 
priétés communales  affectées  à un  service  spécial,  néanmoins 
les  travaux  de  construction  d’une  école  communale  ont  le 
caractère  de  travaux  publics  ( Journ . Loi,  6 sept.  1883).  En 
conséquence  de  ce  qui  précède,  la  commune  peut  vendre  la 
mitovenneté  d’un  mur  séparatif  d’une  école  ou  d’une  remise 
de  pompe. 

3°  Elle  peut,  en  tout  cas,  acheter  la  mitoyenneté  d’un  par- 
ticulier pour  y adosser  ses  bâtiments  communaux. 

Vue  directe.  — Lucarne. 

Un  de  mes  amis  possède  une  maison  marquée  A dans  le 
croquis  ci-dessous,  à laquelle  il  a fait  différentes  réparations; 
en  outre,  il  a aussi  fait  une  lucarne  L,  que  le  voisin  B.  ne 
veut  pas  souffrir. 

B.  peut-il  faire  fermer  cette  lucarne;  ou  bien,  dans  le  cas 
où  il  aurait  ce  droit,  A.  ne  pourrait-il  alors  pas  faire  à O"1, 25 
de  la  lucarne  une  cloison  fixe  G,  pour  n'avoir  pas  de  vue 
perpendiculaire  sur  la  propriété  de  B , et  appliquer  alors,  dans 
ce  cas,  deux  battants  F et  F'  entre  cette  cloison  et  la  lucarne, 
pour  recevoir  un  peu  de  lumière  et  de  l’air  ? 

Réponse.  — La  disposition  indiquée  par  notre  correspon- 

] i 

I Propriété  A 


»!  terrain,  appartenant  à A 

limite « _ 
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dant  est  évidemment  contraire  aux  dispositions  de  la  loi  en 
ce  qui  concerne  les  vues  droites  (art.  678  Code  civil).  Mais 
ce  que  notre  correspondant  peut  faire,  c’est  de  mettre  une 
glace  dépolie  en  vue  droite  et  de  pratiquer  dans  la  jouée  de 
la  lucarne  deux  châssis  ouvrants  qui  permettront  d’aérer  et 
d’augmenter  le  jour  déjà  donné  par  la  glace  dépolie.  Les 
ouvertures  pratiquées  dans  les  jouées  ne  constitueront  que 
des  vues  obliques,  absolument  légales. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II.  Rayon. 

♦ 

L’ÉLÉVATION  DES  EAUX 

( Voyez  page  32.) 

Nous  avons  vu  que  certaines  considérations  conduisaient  à 
employer  dans  les  machines  de  la  vapeur  à haute  pression. 
Supposons  que  L’on  admette  cette  vapeur  pendant  toute  la 
durée  de  la  course  du  piston  : à fin  de  course,  le  piston  sera 
alors  rempli  de  vapeur  capable  de  fournir  encore  un  certain 
travail  en  se  détendant;  il  y a donc  intérêt  à ne  laisser 
échapper  cette  vapeur  qu’après  avoir  utilisé  ce  travail  dispo- 
nible ; c’est  dans  ce  but  qu’on  a construit  les  machines  à 
détente. 

Dans  ces  machines,  l’admission  ne  se  fait  que  pendant  une 
partie  de  la  course  du  piston  ; pendant  l’autre  partie  de  la 
course,  on  laisse  détendre  la  vapeur  à l’intérieur  du  cylindre. 
Dans  la  première  période,  le  travail  fourni  par  la  vapeur 
admise  dans  le  cylindre  est  le  même  que  dans  une  machine 
sans  détente;  en  outre,  dans  la  seconde  période,  on  utilise  le 
travail  que  peut  effectuer  la  vapeur  en  se  détendant. 

L’économie  résultant  ainsi  de  la  détente  sera  d’autant  plus 
grande  que  la  pression  de  la  vapeur  employée  sera  elle-même 
plus  élevée. 

Supposons,  par  exemple,  une  machine  marchant  à échap- 
pement libre,  avec  de  la  vapeur  à 5k.  Pour  obtenir  avec  une 
telle  machine  le  fonctionnement  le  plus  économique,  il  fau- 
dra limiter  l’admission  au  I/o  de  la  course  ; dans  ces  con- 
ditions, la  pression  de  la  vapeur  à fin  de  course  sera  égale  à 
la  pression  atmosphérique,  c'est-à-dire  à la  contre-pression. 

Si,  au  lieu  de  marcher  à échappement  libre,  la  machine 
était  munie  d’un  condenseur,  on  pourrait  augmenter  encore 
la  détente,  en  ramenant  la  pression  de  la  vapeur  dans  le  cy- 
lindre à celle  existant  dans  le  condenseur. 

Les  machines  à détente  présentent  encore  un  autre  avan- 
tage : en  modifiant  la  détente,  on  peut  faire  varier  la  force 
d’une  machine  dans  des  limites  assez  étendues.  Néanmoins, 
ces  variations  dans  la  détente  viennent  modifier  l’économie 
quelle  procure;  une  machine  doit  donc  être  construite  pour 
marcher  à détente  économique  en  marche  normale,  et  on  ne 
doit  modifier  cette  détente  qu’exceptionnellement,  lorsqu’on 
a besoin  d’effectuer  un  travail  anormal. 

Machines  Compound.  — On  sait  que  la  quantité  de  vapeur 
qui  s’échappe  par  le  jeu  qui  existe  entre  le  piston  et  le  cylin- 
dre est  d’autant  plus  grande  que  la  différence  de  pression 
sur  les  deux  faces  du  piston  est  elle-même  plus  grande.  On 
conçoit  donc  que,  dans  les  machines  à un  seul  cylindre  à 
haute  pression,  les  fuites  de  vapeur  qui  se  produisent  ainsi 
sont  très  nuisibles  et  tendent  à diminuer  leur  rendement 
économique.  De  plus,  si  on  faisait  détendre  en  une  seule  fois 
la  vapeur,  de  7k,  par  exemple,  jusqu’à  lk,  le  refroidissement 
produit  par  cette  détente  brusque  amènerait  des  condensa- 


tions importantes  à l’intérieur  du  cylindre.  C’est  pour  remé- 
dier à ces  inconvénients  qu’on  a songé  à opérer  la  détente 
de  la  vapeur  en  deux  fois,  dans  deux  cylindres  distincts: 
dans  le  premier,  la  vapeur  admise,  par  exemple,  à 7k,  se  dé- 
tendra jusqu’à  tomber  à 4k  de  pression;  la  vapeur  d’échap- 
pement du  premier  cylindre  sera  conduite  ensuite  dans  le 
deuxième,  où  on  la  fera  détendre  de  4k  jusqu’à  lk.  De  celte 
manière,  on  aura  utilisé  toute  l’énergie  de  la  vapeur,  tout  en 
diminuant  les  fuites  et  les  condensations. 

Tel  est  le  principe  des  machines  Compound,  dont  nous 
donnons  un  schéma  dans  la  figure  105. 

Nous  terminerons  cette  étude  sur  l’emploi  des  machines  à 


vapeur  pour  les  élévations  d’eau  par  un  exemple  d’installa- 
tion existante. 

Le  problème  à résoudre  était  complexe  : il  s’agissait,  en 
effet,  de  produire  la  vapeur  et  la  force  motrice  nécessaires  à 
un  établissement  do  bains  de  vapeur  et  d’hydrothérapie.  11 
fallait  donc  : 

lü  Produire  la  vapeur  nécessaire  pour  maintenir  à 40°  la 
température  de  la  salle  de  bains  de  vapeur; 

2°  D’alimenter  de  vapeur  un  vaporarium  placé  dans  la 
même  salle  et  permettant  de  donner  des  bains  de  vapeur 
humide  ; 

3°  D’assurer  l’élévation  de  l’eau  nécessaire  pour  le  service 
des  douches,  au  moyen  d’une  pompe  placée  dans  un  puits. 

Ces  trois  services  ne  devaient  pas  fonctionner  en  même 
temps.  L’installation,  dont  nous  donnons  le  plan  dans  la 
figure  106,  se  compose  de  deux  bâtiments  séparés  : 


Le  premier  abrite  le  puits,  dans  lequel  se  trouve  la  pompe, 
ainsi  que  le  moteur  destiné  à actionner  cette  pompe. 

Le  deuxième  renferme  : la  salle  des  chaudières,  placée 
près  du  bâtiment  des  pompes  et  surmontée  de  réservoirs;  la 
salle  d’hydrothérapie,  située  à côté  et  communiquant  avec 
le  vestiaire  ; le  vestiaire  donne  également  accès  dans  une 
salle  de  repos  pour  les  malades  qui  sortent  de  la  salle  d’inha- 
lations, voisine  de  celle-ci.  L’entrée  des  malades  se  fait  par  un 
petit  dégagement  aboutissant  au  vestiaire. 

Les  appareils  devant  fonctionner  isolément,  la  chaudière 
qui  les  alimente  a été  calculée  pour  suffire  à celui  des  services 
qui  exige  le  plus  de  vapeur.  On  a donc  été  conduit  à étudier 
séparément  chacun  de  ces  services. 

1°  Poêle  a vapeur.  — Le  chauffage  de  la  salle  de  sudation 
se  fait  au  moyen  d’un  poêle  à vapeur.  La  quantité  de  chaleur 
fournie  par  ce  poêle  doit  être  suffisante  pour  compenser  les 
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pertes  dues  au  refroidissement  extérieur  par  les  parois  et  au 
renouvellement  de  l’air  de  la  salle.  Le  calcul  de  la  quantité 
de  chaleur  perdue  a été  fait  en  supposant  que  la  température 
extérieure  était  de  10°  et  en  admettant  qu’on  introduirait 
dans  la  salle  de  l’air  à -j- 10°. 

En  comptant  que  l’air  de  la  salle  est  renouvelé  environ 
deux  fois  par  heure,  c’est-à-dire  en  comptant  sur  l’introduc- 
tion do  30  mètres  cubes  d’air  froid  à l’heure,  on  trouve  qu’il 


mous  à 20  mètres  la  hauteur  manométrique  d’élévation;  la 
pompe  donne  2 litres  3 par  tour;  en  lui  faisant  faire  20  tours 
par  minute,  elle  élèvera  donc  la  quantité  d’eau  voulue. 

La  force  nécessaire  par  seconde  sera  de  46  kilogrammes 
multiplié  par  20  mètres  et  divisé  par  60  secondes,  ce  qui 
donne  16  kilogrammètres.  C’est  le  travail  utile  en  eau  élevée. 
Mais,  poui  tenir  compte  du  travail  perdu  dans  la  pompe,  et 
surtout  dans  ses  engrenages,  il  faut  que  la  machine  à vapeur 
puisse  donner  le  triple;  il  faut  donc  fournir  une  force  de 
50  kilogrammètres,  soit  2/3  de  cheval,  sur  la  poulie  calée  sur 
l’arbre  de  la  pompe. 

Le  moteur  employé,  représenté  figure  107,  était  capable  de 
fournir,  à la  vitesse  de  200  tours,  une  force  de  2 chevaux  ; 
le  diamètre  du  piston  était  de  1 10  millimètres  et  la  course  de 
L>0  millimètres;  pour  lui  faire  fournir  seulement  la  force 
strictement  nécessaire,  le  meilleur  moyen  était  de  diminuer 
sa  vitesse;  en  agissant  sur  le  régulateur  pour  régler  la  vitesse 
à 84  tours,  on  disposait  de  0 cheval  84,  permettant  de  four- 
nir largement  les  0 cheval  66  nécessaires  sur  la  pompe  ; il 
restait  0 cheval  22,  que  la  courroie  était  loin  d’absorber. 

Pour  faire  la  transmission  du  mouvement  entre  la  machine 
marchant  à 84  tours  et  la  pompe  tournant  à 20  tours,  on  a 
donné  à la  poulie  du  moteur  un  diamètre  de0'",25,  à la  poulie 
de  la  pompe  un  diamètre  de  0m,50,  ce  qui  réduisait  la  vitesse 
de  moitié,  soit  42  tours  ; d’autre  part,  les  engrenages  existant 
sur  le  bâti  de  la  pompe  étaient  dans  le  rapport  de  1 à 2, 1 , ce 


faut  fournir  3,000  calories,  ce  qui  correspond  à une  dépense 
de  3k  de  vapeur  à 110“  à l’heure. 

Le  poêle  dans  lequel  se  condense  cette  vapeur  se  compose 
de  trois  éléments  superposés  ; chacun  de  ces  éléments,  à base 
carrée  et  muni  d’ailettes  diagonales,  a 0m,46  X O"1, 145  de  base 
et  0m,25  de  hauteur  ; la  surface  de  chauffe  totale  est,  dans  ces 
conditions,  de  3m2,600. 

2°  Vaporarium.  — Le  vaporarium,  placé  dansla salle  d’inha- 
lations, se  compose  d’un  réservoir  en  cuivre,  avec  arrivée  de 
vapeur  et  robinet  de  purge  en  bronze;  à l’intérieur  de  ce 
réservoir,  un  plateau  porte  des  plantes  aromatiques,  sur 
lesquelles  vient  passer  la  vapeur,  avant  de  s’échapper  dans  la 
salle  à travers  les  trous  du  couvercle.  Cet  appareil  a 0œ,20 
de  diamètre  et  dépense  10*  de  vapeur  à l’heure. 

3°  Moteur  a vapeur.  — La  pompe  actionnée  par  ce  moteur 
doit  élever  46  litres  à la  minute,  soit  2,760  litres  à l’heure. 
La  différence  de  niveau  qui  existe  entre  le  réservoir  et  la 
nappe  d’eau  du  puits  est  de  16m,40.  Le  tuyau  d’aspiration  a 
55  millimètres,  et  celui  de  refoulement  60  millimètres.  Avec 
ces  diamètres  et  ce  faible  débit,  la  perte  de  charge  sera  à peu 
près  négligeable  ; mais,  comme  la  pompe  n’a  pas  de  réservoir 
d’air,  le  mouvement  de  l’eau  ne  sera  pas  très  régulier;  esti- 


qui  donnait  précisément  une  vitesse  de  20  tours  à la  pompe. 
La  figure  108  donne  l’ensemble  de  l’installation. 

Pour  assurer  une  mise  en  route  facile,  la  transmission  a été 
munie  d’un  débrayage;  l’arbre  de  la  pompe  porte  côte  à côte 
deux  poulies  égales,  dont  l’une  est  clavetée  sur  l’arbre,  tandis 
que  l’autre  peut  tourner  librement  sans  l’entraîner;  en  faisant 
passer,  au  moyen  d’une  fourchette,  la  courroie  motrice  de 
la  poulie  fixe  sur  la  poulie  folle,  on  arrête  immédiatement  la 
pompe.  Inversement,  pour  la  mise  en  marche,  on  commence 
par  faire  tourner  le  moteur  et  on  actionne  la  pompe  quand  le 
mouvement  est  bien  régulier. 

Quant  à la  chaudière,  on  voit  que  c’est  au  moment  où  elle 
devra  mettre  la  pompe  en  route  qu’elle  aura  à fournir  le  plus 
grand  travail;  if  serait  peut-être  imprudent  d’employer  une 
chaudière  de  1 cheval,  car  il  faut  produire  la  quantité  de 
vapeur  nécessaire  pour  alimenter  l’injecteur  ; on  a donc 
choisi  une  chaudière  de  2 chevaux  ayant  2m2, 70  de  surface 
de  chauffe,  et,  dans  ces  conditions,  les  appareils  ont  large- 
ment rempli  les  conditions  qui  leur  étaient  imposées  par  le 
programme. 

(A  suivre.) 

«+& 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERMES  EN  FER  POUR  MARCHÉ  COUVERT 

Je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous  demander 
d’examiner  les  plans  ci-joints  d’un  marché  en  fer,  et  d’ana- 
lyser l’armature  principale  (ou  l’une  de  ces  armatures),  dont 
le  détail  est  donné  à 0.02  pour  la  section  transversale,  et 
l’une  des  armatures  de  la  section  longitudinale,  laquelle  est 
indépendante  de  l’arc  à trois  centres  en  poutre  armée  et 
donne  la  forme  aux  grandes  baies  des  façades  latérales.  Je 
vous  prie  de  m’indiquer  les  dimensions  les  plus  réduites  que 
l’on  peut  donner  à ces  fers,  et  le  poids  approximatif  de  ceux- 
ci;  en  tenant  compte,  pour  les  calculs,  que  la  couverture  est 
en  zinc,  le  lanterneau  vitré,  sur  petits  fers. 

On  peut  estimer  à 50k  par  mètre  superficiel  la  charge  acci- 
dentelle de  neige,  et  à 44k  celle  qui  est  due  à la  pression 
du  vent. 

Le  plan  du  marché  est  un  rectangle  de  1 00  mètres  de 
longueur  sur  17m25  de  largeur. 

Réponse.  — Les  chiffres  indiqués  pour  la  surcharge  sont 
élevés;  adoptons-les  tels  qu’ils  nous  sont  fournis,  et  prenons 
150k  environ  pour  la  charge  totale  par  mètre  carré.  Du  reste, 
les  résultats  étant  tous  proportionnels  à la  charge,  si  celle- 
ci  doit  être  moditiée,  la  rectification  est  facile  à faire. 

Nous  ne  pouvons,  bien  entendu,  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  de  la  construction,  nécessaires  pour  dresser  un  projet 
complet;  nous  ne  pouvons  qu’indiquer  la  marche  générale 
à suivre. 

Les  poids,  aux  principaux  points  d’attache,  sont  portés  sur 
la  figure  1,  où  est  tracé  l’axe  de  l’arc.  Avec  une  base  ou 
poussée  arbitraire  de  1600k,  traçons  un  premier  polygone, 
marqué  en  ligne  pointillée  ; les  ordonnées  / et  z de  l’axe  et  du 
polygone  peuvent  être  facilement  mesurées. 

On  ne  nous  indique  pas  les  sections  projetées  ; mais  les 
hauteurs  de  la  pièce  à croisillons  paraissent  être  de  0m30  à la 


partie  supérieure  et  vont  en  croissant  jusqu’en  2,  où  la  hau- 
teur est  de  0,n52  environ,  et  en  1 de  0rn70.  On  peut  admettre  (1) 

que  la  valeur  de  - , pour  ce  genre  de  pièces,  est  0.0000538  ph, 

en  désignant  par  p le  poids  au  mètre  courant  des  cornières 
et  des  plates-bandes,  s’il  en  existe,  des  attaches  de  croisil- 
lons, etc.,  poids  que  l’on  peut  supposer  constant  dans  toute 
la  longueur  de  l’arc,  et  désignant  par  h la  hauteur  en  chaque 
section.  La  valeur  de  I est  alors  0.000027  ph1  2,  et/par  consé- 
quent, varie  proportionnellement  à h 2. 

Les  I,  aux  divers  points,  seront  donc  proportionnels  aux 
valeurs  suivantes  : 


En  7,6 

O 

CO 

ô 

II 

I : 0.09 

— 5 

A — 0m32 

I : 0.10 

— 4 

A = 0m35 

I : 0.12 

— 3 

/z  — 0m40 

1 : 0.16 

— 2 

O 

2 

OS 

LO 

1 : 0.27 

— 1 

A=0m70 

1 : 0.49 

Nous  supposons  le  pied  de  l’arc  solidement  relié  avec  la 
tête  de  la  colonne,  pour  qu’il  y ait  continuité  jusqu’au  pied 
de  cette  colonne. 

Chacune  des  valeurs  de  s et  de  / doit  être  divisée  par  I ou 
par  le  nombre  proportionnel  que  nous  venons  d’établir.  Ce 
calcul  étant  effectué,  on  développe  l’axe  sur  la  figure  2,  et  en 
regard  de  chaque  point  on  élève  l’ordonnée  s,  sans  réduction  ; 
puis,  à cheval  sur  l’axe  ainsi  développé,  on  porte  les  valeurs 

de  ^ et  j.  On  obtient  ainsi  les  S,  et  Sa,  dont  on  mesure  les 


surfaces  et  dont  on  prend  (2)  les  centres  de  gravité.  G,  et  Ga. 
Les  ordonnées  de  ces  derniers  points,  g,  et  g^,  sont  mesurées 
sur  l’épure  (Fig.  2). 

D’après  les  valeurs  obtenues  pour  S,  et  Sa,  g,  et  g ,,  la  véri- 
table poussée  P est  : 


Q = 1600kX 


7.55X600 
7.4  5 X470 


= 2lG0k. 


Il  ne  reste  qu’à  tracer,  sur  cette  nouvelle  base,  le  polygone 
définitif,  marqué  en  trait  plein. 

Suivant  l’observation  pratique  que  nous  avons  plusieurs 
fois  signalée,  ce  polygone  coupe  l’axe  de  l’arc  en  un  point  qui 
est  à peu  près  à l’aplomb  du  milieu  de  la  demi-portée.  Ce 
fait  se  reproduit  presque  toujours,  quelle  que  soit  la  forme 
de  l’arc,  au  moins  dans  les  limites  des  conditions  pratiques. 

En  chaque  point,  les  moments  de  flexion  sont  le  produit  de 
la  différence  des  ordonnées,  entre  le  polygone  et  l’axe,  par  la 
poussée  de  2160k. 

Dans  la  partie  supérieure,  le  moment  est  21 60k  X lm=2160; 
au  point  1,1e  plus  fatigué,  le  moment  est  21 60k  X 4m50=9720. 
Au  point  1,  si  p est  le  poids  par  mètre  courant  (en  dehors 

des  barres  de  treillis)  de  l’arc,  son  - est  0.0000538  ph, 

n r 

avons-nous  dit,  et,  par  conséquent,  avec  A = 0m70,  ^ est 

0.0000377  p.  Le  moment  g.  est  9720;  acceptons  un  travail 
de  7k  par  millimètre  pour  la  flexion  seule.  On  aura  donc  : 


n R 


9720 

7000000 


=0.0000162  p. 


(1)  Voir  Pratique  de  la  Mécanique  appliquée,  p.  136. 

(2)  Voir  môme  ouvrage,  p.  603. 
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n , . , 7000000  x 0.0000377  opk 

On  en  conclut  que  p est  — ^ ’ °U  ^ cn" 

viron  par  mètre  courant.  Tel  devra  être  le  poids  des  cor- 
nières, plates-bandes,  attaches  de  croisillons,  etc.,  en  dehors 
des  barres  mêmes  du  treillis. 


Il  reste  à évaluer  le  travail  de  compression.  La  compres- 
sion, dans  la  partie  1,  est  de  40000k  environ;  la  section  en  I 


est 


36 

7800 


ou  0.004600; 


le  travail 


est  donc 


40000 
4600  ’ 


ou  moins 


de  lk  par  millimètre  carré.  Le  travail  total  n’atteint  donc  pas 
8k,  ce  qui  est  acceptable  pour  ce  genre  de  construction  et 
surtout  en  adoptant  d’aussi  fortes  surcharges. 


On  pourrait  alléger  un  peu  la  partie  supérieure  de  la  ferme. 
Si  l’on  y conservait  les  mêmes  fers  que  dans  la  partie  cou- 
dée 1,  malgré  la  réduction  de  hauteur,  de  0ra70  à 0m30,  le 
métal  travaillerait  peu.  En  effet,  avec  0m30  de  hauteur,  la 

valeur  de -est  0.0000162  p,  le  moment  [j.  est,  dans  la  région 


supérieure,  égal  à 2160,  comme  on  l’a  vu.  Conservant  le 
travail  de  7kà  la  flexion,  le  poids  p par  mètre  courant  sera 


7000000  x 0. 00001 62k 
2160 


, ou  20k  seulement,  au  lieu  de  36k. 


Laréduction  de  36k  à 20k  serait  peut-être  exagérée,  mais  moins 
que  l’on  ne  croirait  à première  vue  ; car,  si  l’on  diminuait  ainsi 
les  sections  de  la  partie  supérieure,  et,  par  conséquent,  les 

valeurs  correspondantes  de  I,  les  ^ augmenteraient,  ainsi  que 

S,,  tandis  que  hx  varierait  peu;  par  contre,  les  S2  augmen- 
teraient dans  la  même  proportion,  tandis  que  /),  ne  changerait 


guère. 


Finalement,  la  poussée  exacte,  qui  est  1600X 


S, 

Ji,  ’ 


ne  varierait  pas  beaucoup,  le  tracé  du  polygone  resterait  à 
peu  près  le  même,  ainsi  que  le  moment  de  flexion  en  chaque 
point.  Le  calcul  de/),  donnant  20k,  resterait  à peu  près  exact, 
tel  qu’il  est  établi  ci-dessus. 

En  tous  cas,  il  serait  facile  de  tracer  l’épure  en  consé- 
quence, tenant  compte  de  moindres  valeurs  pour  I dans  la 
partie  supérieure. 

P.  Planat. 


-sæ.'s/s- 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

( Voyez  page  47.) 

On  trouve  ainsi  que  la  plus  grande  compression,  de  8550\ 
agit  sur  une  section  qui  est  égale  à 4.80X0.05,  ou  0.24;  le 

travail  de  compression  est  donc  ou  3k5. 

2400 

En  c,  où  la  compression  est  de  5000k  environ  et  la  section 
de  3.05X0.05,  ou  0.1525,1e  travail  est  sensiblement  égal 
au  précédent. 

En  a,  où  la  compression  est  de2500k, et  la  section  de  1.50X 

2500 

X0.05,ou  0.0750,  le  travail  est  , encore  égal  au  premier. 

Le  travail,  sensiblement  constant  dans  toute  la  hauteur, 
n’excède  donc  pas  3k5,  chiffre  très  faible,  puisque  le  ciment 
seul  pourrait  déjà  résister  à 25k. 
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Les  efforts  qui  agissent  latéralement,  dans  le  sens  horizon- 
tal,se  déduisent  facilement  des  forces  horizontales  qu’a  fournies 
l’épure  ; il  suffit  de  décomposer  chacune  de  ces  forces  suivant 
deux  composantes  perpendiculaires  aux  faces  latérales  du 
fuseau,  ainsi  qu’il  a été  fait  sur  le  plan.  A la  partie  inférieure, 
l’effort  est  une  tension  de  3816k,  à répartir  sur  une  surface  de 

3815 

3m00X0m05,  ou  0.15  ; le  travail  est  de  , ou  2k4  par  centi- 
mètre carré. 


La  plus  grande  compression  latérale  est  de  3445y,  agissant 
sur  une  surface  de  3m00Xff05,  ou  0.15;  le  travail  est  de 


3445 

1500’ 


ou  2k3. 


On  remarquera  que  celte  compression  ne  s’ajoute  pas  à 
celles  que  nous  avons  trouvées  dans  le  plan  méridien,  car  elle 
agit  perpendiculairement  à celles-ci,  dans  une  direction  dif- 
férente. 

En  dehors  des  charges  symétriques  dont  nous  venons  d’éva- 
luer les  effets,  il  nous  reste  à tenir  compte  de  la  flexion  géné- 
rale produite  par  la  pression  du  vent  surla  coupole,  considérée 
comme  pièce  homogène.  D’après  la  surface  en  élévation,  qui  est 
de  158  mètres  carrés  environpourla section  totale,  et  à raison 
de  250k  par  mètre,  la  pression  V est  de  40000k  en  nombre 
rond;  elle  agit  à 3m55  environ  au-dessus  du  plan  de  base.  Le 
moment  de  flexion  est  donc  40X3.55,  ou  142000. 

j ?.'* * rn  3.14 

D’autre  part,  la  valeur  de  - est  v X , ou  — V— 

1 n 4 r 4 


X 


12.50—12.45 
~LÜ5  ’ 


c’est-à-dire  24.43.  Le  travail  dùà  la  flexion, 


• , - , 142000  Ake 

tension  ou  compression,  est  donc  de  244MO ’ 0Ll  ^ ^ Par 

centimètre  carré. 


Du  côté  où  la  coupole  est  frappée  par  le  vent,  le  travail  de 
compression  sera  3k3  — 0k6,  ou  2k9,  et  3k5  -j-  0k6,  ou  4kJ, 
du  côté  opposé.  Il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  faire  inter- 
venir le  métal  sous  forme  de  barreaux,  ni  dans  le  sens  de  la 
hauteur,  où  le  travail  de  compression  n’excède  pas  4kl,  ni 
même  dans  le  sens  horizontal,  où  nous  avons  vu  que  la  plus 
grande  tension  n’excède  pas  2k4,  tandis  que  nous  admettons 
ordinairement  une  résistance  normale  de  2k5  à la  tension.  Les 
coupoles  peuvent  donc,  d’une  manière  générale,  être  consti- 
tuées par  du  béton  seulement. 

Toutefois,  comme  le  béton  est  toujours  exposé  à des  fissures 
qui  rendent  toujours  un  peu  aléatoire  la  résistance  à la  ten- 
sion, il  ne  sera  que  prudent  de  répartir,  dans  les  deux  sens, 
quelques  barreaux  de  faible  diamètre,  pour  maintenir  la 
masse  toujours  solidaire,  et  surtout  dans  les  parties  basses 
où  se  développent  des  tensions  horizontales  ; là  surtout  la  pré- 
sence du  fer  formant  ceinture  est  nécessaire.  En  tous  cas,  il 
résulte  de  cette  recherche  que  les  coupoles  en  ciment  peuvent 
être  d’une  extrême  légèreté,  si  la  présence  de  quelques  bar- 
reaux de  fer  vient  assurer  l’homogénéité  complète  sur 
laquelle  sont  basés  les  calculs  qui  précèdent. 

Si  celte  homogénéité  n’était  pas  complète  et  absolument 
garantie,  il  pourrait  arriver  que  les  diverses  parties  de  la 
coupole  travaillassent  isolément;  dès  lors,  la  flexion  produi- 
rait des  effets  très  marqués,  ainsi  que  nous  l’avons  fait 
remarquer,  et  il  deviendrait  nécessaire  d’employer  des  sec- 
tions beaucoup  plus  fortes. 


Il  faudrait  construire  la  coupole  au  moyen  do  nervures 
remplaçant  les  arcs  méridiens  des  coupoles  métalliques  et 
de  plateaux  cintrés  remplaçant  les  pannes,  cbevrons  etc.  de 
ces  mêmes  coupoles  ; le  calcul  s’établirait  à la  manière  ordinai- 
re, comme  nous  l’avons  indiqué  pour  les  arcs  et  les  voûtes. 
Il  n’y  aurait  pas  à tenir  compte  des  principes  établis  pour  les 
poutres  droites,  où  le  fer  joue  un  rôle  de  tirant  tout  spécial; 
le  métal  serait  simplement  remplacé  par  une  section  équi- 
valente de  ciment. 

Mais  nous  pensons  que,  moyennant  la  précaution  d’allier 
le  fer  au  ciment  pour  être  sûr  d’annuler  les  effets  nuisibles 
de  la  tension  et  pour  remédier  aux  fendillements,  toujours 
possibles,  on  est  en  droit  de  tenter  la  construction  de  coupoles 
d’une  légèreté  tout  à fait  exceptionnelle. 

Ceci  étant  admis,  il  faudra  encore  s’assurer  que  les  sections 
obtenues  par  ce  procédé  sont  capables  de  résister  aux  efforts 
accessoires  que  développe  la  flexion  supposée,  tels  que  les 
efforts  tranchants  et  les  efforts  de  glissement.  Ainsi,  dans  le 
cas  actuel,  l’effort  tranchant  au  pied  de  la  coupole,  c’est- 
à-dire  dans  la  région  qui  fatigue  le  plus,  est  de4O0OOk  comme 
la  pression  du  vent  elle-même;  négligeant  la  présence  du 
ciment,  qui  résiste  mal  à ce  genre  de  travail,  nous  suppo- 
serons que  l’effort  tranchant  se  répartit  uniquement  entre  les 
barreaux  en  fer  verticaux. 

Si  la  répartition  de  l’effort  tranchant  était  uniforme,  l’épais- 
seur e serait  égale  à en  aPPe^an^  P la  résistance 

normale  du  fer,  soit  8k  par  millimètre  ; mais,  pour  une 
section  en  cercle  ôvidé,  on  sait  que  le  travail  maximum  est 
double  du  chiffre  moyen  qui  précède  ; l’épaisseur  devient 
ainsi  de  2X0-004  millimètres.  Par  mètre  courant,  on  a donc 
128  millimètres  carrés  à répartir  entre  autant  de  barreaux 
qu’on  en  veut  placer  par  mètre. 

Il  est  assez  naturel  de  dire  que,  dans  la  coupole,  le  ciment 
porte  la  charge  de  compression  qui  se  produit  sous  l’action 
du  poids  et  autres  charges  symétriques,  ou  même  celle  qui 
résulte  de  l’action  du  vent,  mais  que  les  barreaux  en  fer 
doivent  résister  à tout  effort  de  traction  un  peu  marqué  qui 
tendrait  à se  produire.  Nous  avons  donc,  outre  le  travail  que 
nous  venons  d’évaluer,  à faire  entrer  en  ligne  de  compte 
celui  qui  résulte  de  la  flexion  générale.  Nous  avons  évalue  à 

142000  le  moment  de  flexion;  la  valeur  de -,  pour  de  minces 

n 


parois,  peut  s’écrire,  avec  une  approximation  largement 
suffisante  : nrle.  On  en  conclut  que  l’épaisseur  d’une  paroi 


métallique 


pleine 


, 142000  142000 

serai  7w5  R ’ °U  3.14  X 12. 53X  8000000’ 


soit  35  millimètres.  Ce  résultat  étant  moindre  que  le  pre- 
mier, c’est  celui-ci  qu’il  faudrait  adopter. 


L’effort  de  glissement  est  égal  à l’effort  tranchant  et  exige, 
pour  les  barreaux  formant  anneaux  ou  couronnes  horizon- 
tales, une  section  de  128  millimèlrcs  carrés,  comme  ci-dessus. 
D’autre  part,  nous  avons  vu  qu’il  existe  aussi,  vers  la  base, 
une  tension  de  381Gk  sur  3 mètres  de  hauteur,  soit  1200k  par 
mètre;  si  les  barreaux  en  fer  résistent  seuls  à cet  effort,  ils 


devront  avoir  une  section  de 


1200 
~ 8~ ,0U 


150  millimètres;  ici, 


c’est  ce  dernier  chiffre,  plus  élevé,  qu’il  conviendrait  d’adop- 
ter. 
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Bien  entendu,  ces  chiffres  sont  des 
minima,  car  ils  ne  tiennent  aucun  compte 
des  circonstances  accidentelles,  des  chocs, 
des  répartitions  inégales  du  travail  ré- 
sultant des  inégalités  de  pression  dans 
l’axe  du  vent  et  sur  les  côtés;  toutes  cir- 
constances qui  sont  absolument  négli- 
geables dans  les  pièces  de  petite  section 
transversale  par  rapport  à leur  longueur, 
mais  qui  peuvent  prendre  une  bien  plus 
grande  importance  pour  des  surfaces 
d’aussi  grand  diamètre. 

Il  restera  ensuite  à vérifier  si  l’on 
n’est  pas  conduit  à des  résultats  plus 
élevés  en  calculant  chaque  zone  de  ci- 
ment armé  comprise  entre  deux  anneaux 
métalliques,  comme  plateau  posé  sur 
deux  appuis,  et  chargé  par  son  poids 
et  par  la  pression  du  vent.  Ce  calcul  se 
ferait  comme  pour  les  planchers  ou  les 
murs  que  nous  avons  déjà  traités;  si 
l’écartement  des  anneaux  est  assez 
grand,  ce  second  calcul  peut,  en  etlet, 
exiger  des  diamètres  plus  forts  que  nous 
n’avions  trouvé  tout  à l’heure. 

Enfin,  on  doit  s’assurer  que  le  panneau 
de  ciment  seul  qui  est  encadré  entre 
deux  barreaux  horizontaux  et  deux  bar- 
reaux verticaux,  travaillant  à la  tlexion 
causée  par  son  poids  et  par  la  pression 
du  vent,  n’éprouve  pas  un  travail  de 
tension  excédant  2k  et  tout  au  plus  2k50. 
On  prend  pour  la  portée,  dans  ce  cas, 
le  plus  petit  des  deux  écartements,  soit 
celui  des  barreaux  verticaux,  soit  celui 
des  barreaux  horizontaux. 

(. A suivre.)  1*.  Planat. 

♦ 

NÉCROLOGIE 


LÉON  PALUSTRE 

La  mort  vient  d’enlever,  à Tours,  à la 
suite  d’une  courte  maladie,  Léon  Palustre, 
un  des  archéologues  les  plus  épris  de  notre 
Renaissance  française  et  un  de  ses  plus  fidè- 
les historiens. 

Léon  Palustre  fut  peu  de  temps  le  succes- 
seur immédiat  d’Arcisse  de  Caumont  comme 
directeur  de  la  Société  française  d’Archéo- 
logie;  mais  il  abandonna  bientôt  ce  poste  si 
honorable  entre  tous  pour  se  consacrer  tout 
entier  à l’étude  passionnée  de  la  Renais- 
sance française,  dont  il  s’efforça  de  mettre 
en  lumière  les  origines  et  les  premiers 
maîtres,  ces  obscurs  ouvriers  de  savoir  et  de 
talent  trop  négligés  ou  plutôt  trop  effacés 
sous  la  renommée  de  brillants  artistes  venus 
d’Italie  à la  suite  des  guerres  de  Charles  VIII, 
de  Louis  XII  et  de  François  Ior. 

Né  le  4 février  1838  à Saivre  (Deux-Sèvres), 
Léon  Palustre,  qui  étudia  d’abord  le  droit, 
visita  longuement  la  France  et  tous  les 
rivages  du  bassin  méditerranéen,  avant  de 
se  consacrer  à l’archéologie  et,  si  nous  ne 
nous  trompons,  son  premier  ouvrage  fut 
une  suite  d’études  arlisliques  et  littéraires 
sur  Rome  et  sur  l’Italie  ; puis  vinrent  son  bel 


Album  de  l’Exposition  rétrospective  de  Tours, 
ses  rééditions  du  Mystère  d’Adam  et  du 
Triomphe  d’Anne  de  Montmorency,  conné- 
table de  France,  et  enfin  La  Renaissance  en 
France , son  œuvre  par  excellence,  celle  à 
laquelle  il  consacrait  sa  vie  et  qui,  par  ce 
qui  en  est  paru,  promettait  de  former  un 
impérissable  monument  en  l’honneur  d’une 
des  plus  belles  époques  de  l’art. 

Entre  temps,  il  avait  écrit  l'Histoire  de 
l’Architecture  de  la  Renaissance  pour  la 
Bibliothèque  de  l’Enseignement  des  beaux- 
arls. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  Bulletin  Monu- 
mental , organe  de  la  Société  française 
d’Archéologie,  ne  donne  prochainement, 
sous  la  signature  de  M.  le  comte  de  Marsy, 
qui  succéda  à Léon  Palustre  et  qui  est  le 
directeur  actuel  de  la  Société,  une  notice 
qu’il  y aura  tout  profit  à consulter  pour 
mieux  connaître  la  figure,  sympathique 
entre  toutes,  de  cet  historien  consciencieux 
de  notre  Renaissance  française. 

Charles  Lucas. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

SECTION  D’ARCHITECTURE 
Travaux  de  novembre  1894. 

2 novembre.  — Jugement  du  concours 
d’Histoire  de  l’Architecture. 

3 novembre.  — Rendu  de  seconde  classe. 

6 novembre.  — Concours  de  première 
classe  (esquisse). 

7 novembre.  — Concours  d’éléments  ana- 
lytiques. 

8 novembre.  — Jugement  du  concours  de 
seconde  classe. 

9 novembre.  — Concours  de  seconde 
classe  (à  rendre). 

20  novembre.  — Concours  de  composition 
décorative  (enseignement  simultané)  sur 
programme  du  Conseil  supérieur  ; esquisse 
à 8 heures. 

21  novembre.  — Jugement  du  concours 
de  composition  décorative  (enseignement 
simultané)  sur  programme  du  professeur. 

22  novembre . — Concours  sur  programme 
du  Conseil  supérieur:  remise  des  esquisses 
à 4 heures. 

23  novembre.  — Même  concours,  entrée 
en  loges. 

30 'novembre.  — Même  concours,  expo- 
sition de  10  heures  à midi.  Jugement  à 
3 heures. 

«OOOOOOOOOOC  > " ■ 

NOUVELLES 

Le  Conseil  municipal  et  le  Métropo- 
litain. — La  commission  mixte  chargée  par 
le  conseil  municipal  d’étudier  la  création 
d’un  Métropolitain  parisien  s’est  réunie  à 
l’hôtel  de  ville,  pour  entendre  le  préfet  de  la 
Seine. 

M.  Poubelle  a exposé  le  projet  de  Métro- 
politain soumis  au  conseil  municipal  par 
M.  Barthou,  ministre  des  Travaux  publics. 

11  s’agit,  a dit  en  substance  le  prefet,  de 
construire  un  Métropolitain  permettant  de 
donner  pour  l’avenir  une  extension  nouvelle 
au  mouvement  des  voyageurs  et  des  mar- 
chandises dans  Paris. 

Le  tracé  proposé  par  M.  Barthou  était 
conforme  aux  votes  antérieurs  du  conseil 
municipal. 

L’abandon  des  droits  d’octroi  sur  les 
matériaux  destinés  au  Métropolitain,  de- 
mandé à la  Ville  parle  ministre  des  Travaux 
publics,  serait  demandé  par  M.  Barthou 
seulement  en  faveur  des  matériaux  entrant 


dans  Paris  pour  la  construction  et  pour 
l’exploitation  des  lignes  ayant  un  « caractère 
métropolitain  ».  On  devrait  adopter  un 
système  d’abonnement  aux  termes  duquel 
le  syndicat  des  sociétés  concessionnaires  du 
Métropolitain  payerait  les  droits  d’octroi.  La 
Ville  leur  ferait  ensuite,  par  exemple,  une 
remise  par  kilomètre  et  par  train.  Le  chiffre 
fixé  par  abonnements  pourrait  être  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  15,  attendu  qu’à  l’heure  actuelle  le 
même  droit  payé  à la  Ville  pour  le  chemin 
de  fer  de  ceinture  s’élève  à 10  centimes. 

En  ce  qui  concerne  le  tracé  au  point  de 
vue  technique,  deux  questions  importantes 
ont  été  posées  à M.  Poubelle.  Le  ministre 
des  Travaux  publics,  a dit  M.  Caron,  n’a 
tenu  aucun  compte  jusqu’à  présent  du  tracé 
que  le  conseil  souhaitait  de  voir  exécuter 
par  la  rue  Réaumur.  La  ligne  des  Quais- 
Opéra  rue  Auber  est  inutile  et  n’offre  aucun 
intérêt  aux  populations  du  centre  et  de  la 
périphérie  du  nord  de  Paris.  On  a négligé 
également  les  propositions  de  la  Compagnie 
du  Nord  pour  le  tracé  du  Métropolitain 
rue  Lafayette. 

Le  préfet  répond  que,  pour  sa  part,  il  pré- 
férerait le  tracé  par  la  rue  Réaumur. 

Les  constructions  civiles  au  Conser- 
vatoire des  Arts  et  Métiers.  — Par  dé- 
cret du  Président  de  la  République  en  date 
du  23  octobre  1894,  M.  Pillet  (Jules-Jean- 
Désiré)  a été  nommé  professeur  de  cons- 
tructions civiles  au  Conservatoire  national 
des  Arts  et  Métiers,  en  remplacement  de 
M.  Trélat,  admis  à faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite. 

M.  Pillet  est  déjà,  comme  chacun  le  sait, 
professeur  à l’Ecole  des  Beaux-Arts. 

M.  Emile  Trélat  a bien  voulu  se  charger 
de  faire  le  lundi  5 novembre,  à neuf  heures 
du  soir,  la  leçon  d’ouverture  qui  sera  en 
même  temps  la  leçon  d’adieu  de  l’éminent 
professeur.  Il  parlera  sur  les  Constructions 
civiles.  Les  amis  et  les  élèves  de  M.  Trélat 
tiendront  à l’entendre. 

L’Exposition  de  1900.  — Le  nombre 
des  demandes  d’admission  au  concours  de 
l’Exposition  de  1900  a dépassé  le  chiffre  de 
six  cents. 

La  question  se  pose  de  savoir  où  aura 
lieu  l’exposition  publique  de  tous  ces  pro- 
jets. 

M.  le  commissaire  général  a écrit  à cet 
effet  au  ministre  des  Travaux  publics  poul- 
ie prier  de  mettre  à sa  disposition  le  palais 
de  l’Industrie,  qui  est  le  seul  monument  de 
Paris  assez  vaste  pour  offrir  la  surface  né- 
cessaire. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  ministre  des 
Travaux  publics  ne  donne  satisfaction  à 
M.  Picard,  mais  d’autres  difficultés  surgis- 
sent qu’il  faudra  résoudre.  Après  l’Exposi- 
tion du  Livre,  qui  occupe  actuellement  le 
Palais  de  l’Industrie,  doit  avoir  lieu  une 
Exposition  de  la  Vélocipédie.  C’est  donc 
entre  cette  dernière  Exposition  et  le  Con- 
cours agricole,  qui  s’ouvrira  cette  année  de 
très  bonne  heure,  que  pourra  avoir  lieu 
l’exposition  publique  des  projets  du  con- 
cours pour  1900. 

ERRATUM 

Dans  le  compte  rendu  du  concours  Ledru- 
Rollin,  paru  dans  notre  dernier  numéro,  le 
projet  n°  11  a été  attribué  à M.  Nizard , 
tandis  qu’il  appartient  à M.  Mizard. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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INAUGURATION  DU  MONUMENT  DE  FELIX  DUBAN 


(Paris,  14  octobre  1707.  — Bordeaux,  7 octobre  1870). 


Après  quelques  semaines  de  relard  esl  annoncée  l’inaugu- 
ration du  monument  qui  doit  glorifier  Félix  Duban  dans  le 
vestibule  de  l’hémicycle  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts;  il  est 
placé  dans  l’axe  de  l’entrée  de  cette  Ecole  sur  la  rue  Bona- 
parte et  à la  suite  des  deux  premières  cours,  du  vestibule  du 
Palais  des  éludes,  de  la  cour  vitrée  et  au  seuil  même  de 
l’hémicycle  qui  termine  ce  vaste  ensemble  que  Duban  décora 
avec  amour  depuis  le  jour  où,  en  1832,  il  succéda  à son  beau- 
frère  Debret  comme  architecte  de  cet  édifice,  jusqu’au  jour 
où  la  maladie,  bientôt  suivie  de  la  mort,  fit,  en  1870,  en  des 
jours  à jamais  néfastes,  tomber  le  crayon  de  ses  mains 
défaillantes. 

La  génération  actuelle  des  élèves  architectes  de  l’École  des 
Beaux-Arts,  dont  les  plus  âgés,  nés  au  lendemain  de  la  mort 
de  Duban,  reçoivent  forcément,  même  des  derniers  disciples 
survivants  du  maître,  une  direction  d’études  différente  de 
celle  que  Duban  imprima  si  fortement  à ses  camarades,  à ses 
élèves  et  à ses  successeurs  immédiats;  cette  génération  n’a 
pas  connu  Duban  et  l’inauguration  de  son  monument  est, 
croyons-nous,  une  occasion  propice  entre  toutes  pour  rap- 
peler à grands  traits  ce  que  furent,  indissolublement  liés  en 
lui,  l’homme  et  l’artiste. 

Au  reste,  si  Duban,  mort  à Bordeaux  en  l’année  terrible, 
10'  Année.  — N°  6 


ne  put,  au  jour  même  de  ses  funérailles,  recevoir  tous  les 
honneurs  qui  lui  étaient  dus,  dès  que  la  France  se  ressaisit  et 
avant  même  que  Paris  lût  redevenu  sa  capitale,  la  mémoire 
de  Duban  — comme,  dans  l’antiquité,  celle  des  guerriers 
tombés  victorieux  sur  des  champs  de  bataille  lointains  — 
reçut  d’éclalantes  réparations  en  sa  cité  natale  : d’abord,  le 
7 octobre  1871,  jour  où,  de  l’église  Saint-Thomas  d’Aquin  au 
cimetière  du  Montparnasse,  sa  dépouille  mortelle  fut  con- 
duite à sa  dernière  demeure,  au  milieu  d’un  grand  concours 
d’artistes,  d’élèves  et  de  fonctionnaires  publics;  puis  l’année 
suivante,  en  1872,  comme  en  un  bout  de  l’an  du  génie,  lorsque 
fut  exposée  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  dans  la  grande  salle 
du  premier  étage  sur  le  quai  Malaquais,  une  admirable  col- 
lection de  ses  plus  beaux  dessins  ; enfin,  le  8 octobre  1873, 
date  de  l’inauguration,  au  cimetière  du  Montparnasse,  du 
tombeau  qui  lui  fut  élevé  par  souscription  publique  sur  les 
dessins  de  son  illustre  ami  Louis  Duc,  tombeau  que  décore 
un  médaillon  rappelant  ses  traits  et  dû  à un  autre  de  ses 
amis,  l’éminent  sculpteur  M.  Eug.  Guillaume. 

Des  discours  et  des  études  de  Léon  Vaudoyer,  de  Victor 
Baltard,  de  César  Daly,  du  professeur  anglais  Donaldson, 
ainsi  qu’une  notice  de  Charles  Questel  et  un  éloge  de  Beulé, 
doivent  être  rappelés  ici  afin  de  permettre  aux  jeunes  archi- 
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tectes  de  savoir  par  quels  accents  fut  alors  légitimement 
consacrée  la  mémoire  de  Félix  Duban;  et  nous  ne  saurions 
trop  les  engager  à lire  ces  pages,  belles  et  émues  entre  toutes, 
parmi  celles  exaltant  notre  art  et  un  de  ses  maîtres  les  plus 
dignes  ; aujourd’hui,  grâce  à la  bienveillance  de  Mme  Lo- 
viot,  tille  de  Louis  Duc,  et  de  son  mari,  notre  excellent  con- 
frère, nous  sommes  heureux  de  pouvoir  transcrire  textuel- 
lement une  lettre  de  Dubau  à Duc,  écrite  à la  fin  de  1829  (1) 
et  montrant  quelles  préoccupations  agitaient  alors  l’esprit 
île  ces  deux  grands  artistes  au  sujet  de  l’enseignement  de 
l’architecture  à l’École  des  Beaux-Arts. 


« A Duc, 

« Mon  cher  Duc,  tu  as  pu  t'étonner  de  ne  recevoir  de  moi 
que  des  nouvelles  in  directes,  et  certainement  mon  compa- 
gnon d’études  en  Toscane  (2)  a du  s’en  étonner;  ne  crois 
pas  que  ce  soit  indifférence  ; non,  ce  n’est  pas  à Paris  qu’on 
devient  indifférent  pour  ries  camarades  du  bon  temps  ; au 
contraire,  les  peines  qu’on  éprouve  ici  font  qu’on  se  rejette 
en  arrière,  pour  ainsi  dire,  et  qu’on  cherche  des  motifs  de 
consolation  dans  le  temps  passé.  Tu  m’as  souvent  parlé  de 
l’espoir  que  tu  avais  d’un  meilleur  temps  pour  notre  art,  et 
j’ai  vu  (non  d’après  ma  propre  expérience,  mais  même 
d’après  vos  excellents  travaux)  que  le  temps  n’en  est  pas  venu: 
l’École  actuelle,  cependant,  saisirait  avec  arJeur,  je  crois, 
une  amélioration  présentée  par  notre  Labrouste  (3),  mais 
même  Labrouste  n’obtiendrait  pas  justice  entière  de  l’Aréo- 
page qui  nous  juge.  11  faut  de  la  patience  ; on  ne  peut  espérer 
que  des  professeurs  avouent,  à soixante  ans,  qu’on  peut 
réussir  par  d’autres  moyens  que  les  leurs;  attendons  toitt  du 
temps  ; faisons-nous  forts  d’études  pour  justifier  des  moyens 
nouvea  ux  ; revenez  vite,  que  je  trouve  dans  vos  communi- 
cations tout  ce  qui  me  manque  pour  justifier  le  déchaînement 
dont  je  suis  l’objet. 

« Tu  t’  occupes  du  Colysée  (I)  ; tu  feras  un  excellent 
travail , mais,  dans  ton  intérêt,  fais-le immense  : c’estun  moyen 
de  succès  plus  sûr  que  l’autre  ; cela  est  misérable,  mais  enfin, 
malgré  le  talent  immense  de  Labrouste,  si  son  travail  (5) 


(t)  Malgré  l'absence  de  date,  cette  lettre  doit  avoir  été  écrite  dans  les 
derniers  jours  de  1829  ; car  il  y est  fait  allusion  à l’envoi  de  Rome  de 
Duc,  le  Colysée,  qui  fut  terminé  à cette  époque,  et  au  retour  prochain  de 
Blouet,  qui  revint  en  mars  1830  de  l’expédition  scientifique  de  Morée, 
dont  il  avait  été  le  directeur. 

(2)  Duban,  Henri  Labrouste,  Duc  et  Vaudoyer,  mais  surtout  Duban  et 
Duc,  avaient,  pendant  leur  séjour  d’Italie,  comme  pensionnaires  de  l’Aca- 
démie de  France  àRome,  étudié  ensemble  les  monuments  de  la  Toscane, 
les  ruines  et  les  tombeaux  des  anciennes  cités  de  l’Étrurie,  témoins 
les  dessins  de  Duban,  dédiés,  sous  le  titre  de Illusiones  Ronciglionenses,  à 
ses  amis  Duc  et  Vaudoyer,  et  rappelant  les  conversations  que  ces  trois 
pensionnaires  tenaient  en  1825  et  1826,  sous  une  treille  à Ronciglione, 
petite  ville  des  États  romains  qui  leur  servait  de  quartier  général  dans 
leur  exploration  des  cités  élrusques. 

(3)  11  est  presque  inutile  de  dire  qu’il  s'agit  ici  de  Henri  Labrouste,  qui 
ouvrit  en  1831  un  atelier  d’architecture  oh  se  formèrent  tant  d’artistes 
distingués  de  la  génération  actuelle. 

(4)  Le  Colysée  fut  effectivement  le  sujet  de  restauration  (alors  envoi 
de  Rome  de  quatrième  année)  choisi  par  Louis  Duc,  et  qui,  exposé  en 
1830,  comprenait,  en  deux  parties  avec  mémoire,  vingt-trois  feuilles  de 
dessins. 

(5)  La  restauration  des  temples  et  de  la  basilique  de  Pæstum  consti- 
tuant, en  1828,  l’envoi  de  Rome  de  Henri  Labrouste. 


n avait  pas  eu  112  pieds  île  développement,  on  n’y  aurait 
pas  tant  applaudi. 

« Blouet  revient  ici,  sans  passer  à Rome  ; je  vais  lui  rendre 
son  atelier  (1);  j’ai  fait  de  mon  mieux  pour  le  remplacer; 
il  y a trois  jours,  un  succès  dix  fois  mérité  a couronné  mes 
ellorts  ; mais,  pour  réussir  avec  le  jury  actuel,  il  faut  faire  dix 
.ois  mieux  que  les  autres,  lorsque  l’élève  n’appartient  pas 
u un  atelier  exploité  par  un  professeur  en  titre. 

« Adieu,  mon  cher  Duc,  pense  quelquefois  à ton  ex- 
vieux  (2). 

« Ton  affectionné  camarade, 

(>  Félix  Duban.  » 

Par  la  lecture  de  celte  letlre  et  celle  de  beaucoup  d’autres 
datées  de  1823  à 1870  (3),  qu’il  nous  a été  donné  de  parcourir, 
on  voit  de  quelle  vive  impressionnabilité  était  doué  le  grand 
artiste  que  fut  Duban  et  qui  alors,  dans  toute  la  force  de  Fàge 
(il  avait  trente-trois  ans),  se  laissait  aller,  dans  l’intimité , aux 
exagérations  naturelles  aux  jeunes  talents  impatients  de 
donner  leur  mesure  ; mais  on  y voit  aussi  comme  il  savait 
apprécier  la  valeur  de  ses  condisciples. 

Dans  une  autre  lettre  datée  de  Gand,  le  10  novembre  1835, 
lors  d’une  mission  que  Duban  eut  à remplir  en  Belgique  et 
en  Hollande,  nous  trouvons  la  marque  d’une  grande  admi- 
ration bien  éclectique  pour  des  œuvres  toules  différentes  de 
celles  de  l’antiquité  classique. 

Faisant  allusion  à un  dessin  de  panneaux  en  menuiseries 
anciennes  qu’il  était  chargé  de  composer  pour  i’anti-sallo 
d’une  chapelle,  il  écrit  : 

« Tout  cela  est  plus  que  médiocre,  mais  le  ministre  tenait 
à ce  que  cela  se  fit  (ceci  entre  nous);  ce  qui  n’est  pas  médiocre, 
ce  sont  les  boiseries  des  églises  Saint-Paul  et  Saint-Jacques, 
à Anvers;  cela  est  beau,  un  peu  rococo,  un  peu  Rubens, 
mais  beau  et  beau.  » 

Nous  voudrions  encore  pouvoir  montrer  les  désespérances 
parfois  exagérées  de  Duban  à l’occasion  des  déceptions  qui 
l’atteignirent  pendant  sa  carrière  si  honorable  et  si  honorée, 
surtout  lorsque,  le  projet  de  réunion  du  Louvre  aux  Tuileries 
dressé  par  Visconti  en  1853  ayant  obtenu  l’agrément  de 
Napoléon  111,  Duban  crut  devoir  abandonner  la  direction  des 
Iravaux  du  Louvre,  où  il  avait  successivement  restauré  et 
décoré  le  pavillon  de  l’Infante,  la  galerie  d’Apollon,  le  salon 
carré  et  la  salle  des  sept  Cheminées,  et  fait  élever  la  grande 
galerie  du  bord  de  l’eau  jusqu’au  pavillon  de  Lesdiguières. 

Nous  voudrions  aussi  transcrire  une  lettre,  toujours  brûlante 
d’actualité,  sur  les  concours  publics,  à propos  du  concours 
ouvert  pour  la  construction  du  nouvel  Opéra  et  montrer  enfin 
comme,  entré  à l’Institut,  Duban  s’intéressait  vivement  à la 
candidature  de  ses  anciens  condisciples  ; de  même,  il  faudrait 


(1)  Duban  avait  dirigé,  de  la  fin  de  1828  au  commencement  de  1830, 
l’atelier  des  élèves  de  Blouet,  pendant  que  ce  dernier  élait  en  mission 
eu  Grèce,  et  plus  tard  Duban  succéda  à Debret  dans  la  conduite  de  son 
a'elier. 

(2)  Duban  était  plus  ancien  de  deux  années,  comme  pensionnaire,  que 
Duc;  entre  eux  deux  se  trouvait  Henri  Labrouste,  et  après  Duc  vint 
Léon  Vaudoyer. 

(3)  La  dernière,  écrite  le  3 août  1870,  revenant  sur  les  Illusions  de 
Ronciglione,  est  une  lettre  de  félicitations  à Louis  Duc  nommé  comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur. 
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pouvoir  indiquer  à nos  jeunes  confrères  les  portefeuilles 
où,  en  dehors  de  la  bibliothèque  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
se  trouvent  encore,  comme  chez  notre  confrère  de  la  Société 
centrale,  M.  Daunay,  d’admirables  dessins  de  Duban,  tous 
empreints  d’exquises  réminiscences  de  l’antiquité  et  d’une  sen- 
timentalité charmante,  sans  côtoyer  la  mièvrerie  ; mais  le 
sujet  serait  inépuisable  et  il  doit  suffire  d’avoir  rappelé  les 
souvenirs  bibliographiques  où  l’on  peut  puiser,  sans  crainte 
d’être  déçu,  des  notions  vraies  sur  la  vie  et  l’œuvre  de  Duban, 
en  conseillant  de  commencer  cette  étude  par  une  longue  pro- 
menade méditative  dans  les  cours,  sous  les  portiques  et  dans 
les  salles  de  son  œuvre  par  excellence,  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Ne  sit  immemor , a écrit  plus  d’une  fois  Félix  Duban  sur 
les  dessins  offerts  par  lui  à ses  amis,  et  c’est  encore  ce  vœu 
que  nous  répéterons,  en  nous  félicitant  de  voir  qu’il  n’a  plus 
guère  de  raison  d’être  en  présence  du  monument  élevé  à Du- 
ban, comme  en  un  sanctuaire,  à l’Ecole  même  des  Beaux-Arts  ; 
mais  décrivons  sommairement  ce  monument. 

Au-devant  du  mur  de  l’hémicycle,  dans  le  renfoncement 
de  l’arcade  centrale  au-dessus  de  laquelle  se  lit,  sur  un  cais- 
son du  plafond,  la  date  de  1836,  un  buste  officiel,  de  bronze 
clair  et  plus  grand  que  nature,  de  Félix  Duban,  se  détache 
sur  un  fond  de  marbre  blanc,  rehaussé  de  fines  mosaïques  et 
de  branches  de  lauriers  d’or. 

Ce  buste  est  porté  sur  une  console  de  marbre  blanc,  sou- 
tenue par  le  génie  de  l’art,  un  enfant  aux  formes  gracieuses, 
lequel  porte,  écrit  sur  un  cartouche,  ces  mots  : Félix  Duban. 

M.  Eug.  Guillaume,  auteur  du  buste,  ciselé  il  y a plus  de 
vingt  ans,  en  plein  souvenir  des  traits  de  Duban,  est  l’auteur 
aussi  de  la  console,  et  notre  distingué  confrère,  M.  Louis 
Bernier,  l’architecte  actuel  de  l’École,  ont  rivalisé,  en  cette 
œuvre  digne  de  son  cadre  et  du  grand  artiste  qu’elle  célèbre, 
de  recherches  pleines  de  délicatesse  et  de  charme  qu’eût  certes 
approuvées  Félix  Duban. 

Lente,  dit-on,  est  la  justice  humaine,  et  le  caractère  fran- 
çais est  à bon  droit  accusé  de  légèreté  ; plus  d’une  fois  même 
Félix  Duban  désespéra  de  voir  apprécier  comme  il  convenait 
les  efforts  que  lui  et  ses  amis  tentaient  pour  ouvrir  des  voies 
nouvelles  à notre  art  national  ; cependant,  les  esprits  les  plus 
prévenus  et  les  plus  moroses  doivent  reconnaître  que,  devant 
la  justice  et  les  honneurs  rendus  à Félix  Duban  et  à ses 
amis  Louis  Duc,  Léon  Vaudoyer  et  Henri  Labrouste,  sur  la 
fin  de  leur  vie  et  depuis  un  quart  de  siècle,  il  y a moins  à 
désespérer  de  l’humanité  et  de  la  reconnaissance  de  ses  con- 
temporains. Charles  Lucas. 

»■ 

LE  CONCOURS  DE  L’ÉCOLE  LEDRU-ROLLIN 

[Voyez  paye  37.) 

On  pouvait,  avons-nous  dit,  « ranger  en  deux  masses, 
d’une  part  les  projets  offrant  des  cours  trop  séparées,  abritées 
— ou  mieux  privées  — d’air  et  de  soleil,  et  de  l’autre,  au 
contraire,  ceux  dont  les  trois  cours  sont  rassemblées,  sépa- 
rées par  de  simples  clôtures,  et  où  l'air  venant  de  la  voie 
publique,  pas  plus  que  le  soleil  venant  de  ce  côté,  ne  ren- 
contre d’insurmontable  obstacle. 


C’est-à-dire  qu’il  y avait  les  « bâtiments  en  travers  »,  cou- 
pant Je  cul-de-sac  en  trois  fosses,  et  les  « bâtiments  en  lon- 
gueur »,  y laissant  entrer  air  et  lumière. 

Le  jury  a eu  vite  fait  d’opérer  ce  triage.  Des  projets  fort 
intéressants  ont  été  blackboulés,  faute  d’avoir  leurs  « bâti- 
ments en  long  ». 

Et,  parmi  les  projets  retenus,  grâce  à cette  disposition  déjà 
récompensée  ailleurs  (1),  quatre  ont  paru  offrir  de  telles  qua- 
lités ou  des  idées  tellement  marquées  au  coin  du  sens  com- 
mun — suprême  qualité  — que  le  jury  a classé,  en  l’ordre 
suivant,  ces  projels  désignés  par  les  noms  de  leurs  auteurs  : 

1°  MM.  Borgeaud  et  Lecardonnel ; 

2°  MM.  Bavière  et  Lefebvre  ; 

3°  et  4°  Ex-æquo  : M.  David  de  Penanran ; M.  Grégoire. 

« De  MM.  Borgeaud  et  Lecardonnel  : bâtiment  à un  étage, 
sur  rue;  tout  le  reste  en  longueur,  à deux  étages;  suite  de 
cours  très  ouvertes  au  sud-ouest;  élévations  sémillantes, 
riches  en  taille  » ; 

« De  MM.  Bevière  et  Lefebvre  : bâtiments  en  longueur,  sauf 
un,  très  bas,  en  bordure  sur  la  rue;  trois  cours  spacieuses, 
très  ouvertes  ; joli  projet  » ; 

« De  M.  David  de  Penanrun  : plan  très  ouvert  sur  la  rue  ; 
tous  bâtiments  en  longueur;  cours  très  aérées  » ; 

« Enfin,  de  M.  Grégoire  : plan  demi-fermé,  sur  rue  (bâti- 
ment à un  étage);  deux  cours  vastes,  presque  réunies 
entre  elles.  » (Voyez  pages  37  et  38). 

Telles,  ces  trop  brèves  notes  sur  les  projets  aujourd’hui 
classés  en  tête  du  concours  suffiraient  presque  à expliquer 
le  succès  de  ces  quatre  projets. 

Il  fallait  réunir  les  cours  et  y laisser  arriver  l’air  et  la 
lumière  solaire. 

— Mais  le  devis!  les  760,000  francs!  l’orientation,  etc.! 
crient  les  maudisseurs  de  juges;  qu’en  faites-vous? 

Il  faut  bien_,  pour  en  finir,  sacrifier  quelque  chose  des 
règlements  et  même  du  programme,  si  l’on  veut  aboutir. 
Autrement,  on  pourrait  recommencer  le  concours  vingt  fois, 
en  se  montrant  trop  absolu.  Trop  rarement,  les  devis  irré- 
prochables se  joignent  à des  projets  intéressants. 

Rien  ne  prouve  que  le  projet  de  MM.  Borgeaud  et  Lecar- 
donnel soit,  à la  lettre,  trait  pour  trait,  exécutable  pour  le 
prix  fixé,  et  cela  sans  retouches.  Et  l’orientation  des  classes 
au  nord  ne  correspond  pas  très  exactement,  ici,  aux  prescrip- 
tions officielles  et  hygiéniques  (2);  mais  quel  gentil  projet! 
combien  simple  et  franc  : sur  ces  préaux,  vrais  vestibules  de 
ces  maisons  d’enfants,  s’ouvrent,  bien  à chaque  bout,  les 
escaliers  desservant  les  classes.  On  entre,  on  se  douche  et  l’on 
monte.  Les  trois  cours  n’en  forment  réellement  qu’une, 
immense  vide  intérieur  de  ce  terrain.  La  cour  des  petits  en- 
fants fait  le  fond,  bien  garni  par  l’aile  des  classes  enfantines. 

Sur  la  rue,  l’atelier,  le  tapage  ouvrier;  sur  la  rue  aussi, 
les  salles  d’attente  A A,  et  les  parloirs  P P pour  chaque  sexe 
d’école  primaire. 

Sur  le  préau  de  la  « Maternelle  » s’ouvrent  directement, 
largement,  — comme  boutiques  sur  bail,  — bains  et  douches 


(1)  Concours  des  écoles  de  Monlrouge. 

(2)  Circulaire  ministérielle  du  29  août  1892;  séance  dit  conseil  dépar- 
temental d’hygiène  du  4 aoâl  1893. 
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BD,  lavabos  LV,  cabinet  de  la  bonne  d'enfants  F S (femme  de 
service),  cantine  C T.  La  directrice  de  l’école  des  filles  et  son 
adjointe  ont,  en  D et  D',  leurs  cabinets,  et  leur  parloir  en  P. 

Au  premier  étage,  le  projet  classé  en  première  ligne  com- 
porte, sur  la  rue,  le  logement  du  directeur  et  celui  de  la 
directrice  de  ces  écoles,  desservis  par  un  commun  escalier; 
sur  les  ateliers  « manuels  »,  la  salle  des  instituteurs ; et,  sur 
le  reste  du  rez-de-chaussée,  les  classes  (garçons,  tilles  et 
petits  enfants);  au  deuxième,  sur  la  rue,  au-  lessus  de  la  salle 
des  instituteurs,  celle  de  dessin;  classes  sur  cel'es  susdites; 
salle  de  couture  au  fond;  logement  de  la  directiice  « mater 
nelle  » sur  les  locaux  accessoires  des  classes  de  l'école 
enfantine. 

Déjà  le  projet  primé  en  deuxième  ligne  — celui  de  MM.  Be- 
vière  et  Lefebvre  — en  sa  simplicité  de  lignes  et  sa  rapidité 
de  circulation,  — est  moins  agréable  d’aspect,  quant  au  fond 
que  le  précédent. 

Tout  est  au  nord,  jusqu’aux  classes  enfantines,  ici  rame- 
nées sur  la  rue,  tandis  que  les  garçons  sont  relégués  au  fond. 
Les  petits  auraient  ainsi  plus  d’air;  mais  les  grands  empli- 
ront, de  leur  potin  bruyant,  les  espaces  bordant  leur  trop 
longue  allée.  Les  salles  d’attente  sont  à mi-chemin;  il  y a 
deux  concierges  L,L;  il  en  faudrait  un  troisième  au  débouché 
du  passage,  sur  la  rue  de  la  Roquette,  afin  que  les  garçons, 
au  départ,  s’y  pussent  précipiter,  sans  troubler  le  repos  de 
limmeuble  entier;  déjà  l’atelier  « manuel  » est  trop  près  des 
classes.  Le  bâtiment  bas  sur  la  rue  contient  les  logements 
d’instituteurs.  Au  premier  étage  : les  classes,  la  salle  de  des- 
sin des  garçons  sur  1 atelier  ; celle  des  tilles  (coupe)  sur  les 
lavabos. 


Ledru-Rollin,  à Paris. 


/Z.  u e c/e  s.  Sa  a / e /s 

M.  David  de  I’enanrun  a pris  le  taureau  par  les  cornes  ; il 
respecte  les  circulaires  ministérielles  et  les  voeux  du  conseil 
d’hygiène;  il  veut  du  soleil,  pas  trop,  pour  les  classes  et 
allonge  les  bâtiments  contre  la  face  non  rectangulaire  du  ter- 
rain; ce  n’est  pas  commode  à arranger,  malgré  l’énergique 
simplicité  du  plan;  et  l’école  maternelle  a sa  cour  étranglée 
sur  les  autres,  ombreuse,  par  conséquent  peu  ventilable.  Bons 
escaliers  larges  et  nombreux;  atelier  et  douches  des  garçons 
D,  parloir  et  attente  sur  la  rue.  Concierge  de  la  « Maternelle  » 
au  fond,  près  du  passage  allant  à la  rue  de  la  Roquette.  Au 
premier  étage,  classes  sur  préaux,  logements  de  concierge  sur 
loges;  cabinets  de  directeur  et  de  directrice;  au  deuxième 
étage,  logement  de  la  directrice  « maternelle  »,  sur  classe 
enfantine  ; au  troisième  étage,  salles  de  dessin  (garçons  et 
filles),  logements  et  magasins. 

M.  Grégoire  clôt  son  école  maternelle  par  un  préau,  ce  qui 
n’en  vaut  pas  mieux  pour  l’aération  de  la  cour  du  fond.  Ses 
ateliers  sur  la  rue,  l’accès  commun  des  écoles  de  filles  et 
maternelle;  des  bains  bien  placés  pour  les  ablutions  journa- 
lières; des  parloirs  trop  avant  dans  l’établissement  et  des 
classes  enfantines  à l’ombre,  sont  les  quelques  défauts  d’un 
plan  simple  autant  qu’économique. 

— Pourquoi  pas  de  mentions?  Est-ce  que  le  jury  estime 
sans  doute  puérile  cette  façon  d’indemnité,  ces  « bons  points  » 
accordés  aux  adultes? 

Cela  n’est  pourtant  ni  plus  ni  moins  sérieux  que  les  petits 
bouts  de  ruban  violacé  distribués  aux  instituteurs  bien  sages 
et  aux  architectes  accusant  un  talent  qui  s’affirme.  Et  cela, 
malgré  la  modicité  du  prix  de  revient,  fait  tant  de  plaisir  à 
ceux  qui  ne  siègent  pas  encore  sous  le  dôme  de  Leveau  et 
n’ont  pas  encore  versé  le  pourboire  au  concierge  delà  Légion 
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d'honneur,  ni  arrosé  le  bouquet  des  dames  de  la  halle. 

J’aurai  mentionné,  avec  plaisir,  des  projets  approchant  du 
plan  type,  comme  celui  de  MM.  Bonnier  et  Pierron  et  celui  de 
M.  Choupaye,  qui  orientaient  au  moins  le  bâtiment  des  enfants 
au  sud-ouest.  M.  Delaire  avait  trois  belles  cours  réunies,  deux 
bâtiments  en  travers  et  un  en  long,  orienté  au  sud-ouest. 
M.  Barbare  avait,  comme  M.  David,  presque  tous  ses  bâti- 
ments en  longueur,  exposés  au  sud-ouest. 

Enfin,  j’aurais  mentionné  les  courageux  convaincus,  sûrs 
d’être  battus,  et  qui  ont  coupé  en  trois  leur  terrain  par  des 
traverses  de  bâtiment  : tel  M.  Leroux,  dont  le  plan  nous  sert 
de  type  pour  caractériser  ici  le  parti  radicalement  opposé  aux 
tendances  de  l’administration  et  du  jury. 

Enfin,  mentionné  encore  le  projet  de  M.  lïcnnequin,  pour 


l’indépendance  absolue  de  caractère  dont  a fait  preuve  son 
auteur  en  plaçant  ses  écoles  sur  un  beau  terrain  d’angle  dont 
le  programme  semble  ignorer  les  avantages. 

A la  proposition  faite  d’un  terrain  baroque,  en  cul-de-sac, 
à cette  plaisanterie  administrative,  il  fallait  que  quelqu’un 
répondît  en  rendant  au  concours  un  bon  projet,  dont  l’iro- 
nique emplacement  fut  la  juste  monnaie  de  cette  pièce. 

Cette  leçon  valait  bien  une  mention , sans  doute. 

C’est  fait. 

E.  Rivoalen. 


SALON  DES  CHAMPS-ELYSÉES 


Le  rapport  ci-dessous  a été  lu,  le  29  octobre,  à la  sous- 
commission  d’organisation  et  de  décoration  du  Salon,  par 
M.  Loviot,  membre  de  cette  sous-commission  : 


Paris,  23  octobre  1394. 


Monsieur  le  Président, 

Pour  répondre  à l’invitation  que  la  sous-commission  d’or- 
ganisation et  de  décoration  du  Salon  a bien  voulu  me  faire, 
j’ai  l’honneur  de  vous  soumettre,  par  écrit,  les  idées  que  j’ai 
exposées  dans  une  des  dernières  séances. 

J’ai  en  vue  l’extension  du  Salon  par  l’adjonction  d’une 
nouvelle  section,  dite  des  arts  décoratifs,  et  une  meilleure 
disposition,  ne  laissant  plus  de  salles  trop  en  dehors  de  la  cir- 
culation des  visiteurs. 

* 

* * 

Je  crois  que  la  Société  des  Artistes  français  ne  doit  pas  se 
désintéresser  des  grands  progrès  de  l’art  décoratif  et  qu’il  csl 
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temps  d’accueillir  cet  art,  de  lui  fairesa  place  dans  une  section 
nouvelle,  libéralement  organisée,  comme  le  sont  les  sections 
anciennes.  Ne  pas  réunir  toutes  les  œuvres  d’art  élevé  serait 
bientôt,  aux  yeux  de  beaucoup  de  personnes,  une  infériorité 
pour  notre  Société.  En  les  réunissant,  elle  assurera  son 
avenir  contre  l’action  des  critiques  et  des  rivalités.  Au  Salon 
des  Champs-Elysées,  une  section  des  arts  décoratifs  sérail  par- 
ticulièrement attrayante,  car  on  pourrait  la  rattacher  à la 
belle  exposition  qui  est  permanente,  la  placer  tout  auprès, 
sur  les  galeries  Est  et  dans  le  voisinage  de  la  section  d’archi- 
tecture, avec  laquelle  elle  a tant  d’affinités.  La  Société  des 
Artistes  français  pourrait  s’accorder  avec  celle  des  Arts  déco- 
ratifs, afin  que  le  public  qui  va  au  Salon  ait  entrée  à l’expo- 
sition permanente  des  Arts  décoratifs.  A défaut  do  cet  accord, 
la  nouvelle  section  resterait  suffisamment  attrayante,  partout 
où  l’on  jugerait  bon  de  la  placer.  En  s’adjoignant  une  section 
d’arts  décoratifs,  en  tenant  compte  d’un  grand  mouvement 
contemporain,  notre  Société  affirmera  bien  qu  elle  est  d’utilité 
publique,  d’utilité  générale. 

* 

i|î  îjc 

Dans  la  disposition  d’un  musée  et  de  toute  exposition,  on 
recherche  toujours  une  circulation  non  interrompue  et 
égale.  Au  palais  des  Champs-Elysées,  la  partie  Ouest  est  la 
mieux  desservie,  la  plus  accessible-;  elle  est  la  plus  fré- 
quentée. L’escalier  mobile  y relie  les  expositions  de  sculp- 
ture et  de  peinture.  Il  a un  rôle  excellent,  pourvu  qu’on  ne 
l’obstrue  pas,  même  par  des  œuvres  magistrales.  Je  voudrais 
que  vis-à-vis,  à l’Est,  un  escalier  tout  pareil  fût  placé,  de  sorte 
que  les  visiteurs  fussent  amenés  à parcourir  autant  toutes 
les  salles  du  Salon,  à faire  le  tour  complet  du  palais.  Mais 
pour  cela  il  est  encore  nécessaire  de  ménager  partout  un 
intérêt  analogue.  Afin  d’expliquer  clairement  quelle  esl  la  dis- 
position que  je  propose,  je  reproduis  ici  un  plan  du  Salon 
en  1894  et  j’en  trace  un  nouveau. 


Disposition  de  I80i. 


40  sont  reportées  à la  place  occupée  actuellement  par  des 
salles  de  photographie,  de  façon  que  l’emplacement  affecté  à 
la  photographie  ne  soit  aucunement  diminué.  Le  nouvel 
escalier  mène  à l'exposition  permanente  des  Arts  décoratifs, 


à leur  exposition  temporaire  projetée,  aux  salles  d’architec- 
ture et  de  peinture,  aux  galeries,  à toute  la  partie  Est  du 
palais.  La  circulation  entre  les  salles  36  et  39  aurait  lieu  par 
la  galerie,  auprès  de  la  grande  horloge,  ou  mieux  encore 
autant  par  cette  galerie  que  par  l’Exposition  des  Colonies, 
après  entente  avec  l’administration  des  Colonies. 

Un  aurait  ainsi,  au  premier  étage  du  palais,  une  circulation 
continue,  pas  de  places  vides,  un  intérêt  constant,  des  accès 
suffisants  et  agréables. 

S’il  est  impossible  d’obtenir  de  l’administration  des  Ails 
décoratifs  et  de  celle  des  Colonies  le  passage  dans  leurs 
expositions,  il  y aurait  cependant  lieu  de  construire  dès 
maintenant  le  nouvel  escalier,  car  il  mènerait  encore  aux 
galeries  qu’on  garnirait  mieux  que  par  le  passé,  à la  nouvelle 
section  des  arts  décoratifs,  à des  salles  de  peinture  et  d’ar- 
chitecture. En  répartissant  bien  la  place  disponible,  en  éta- 
blissant partout,  au  palais,  une  circulation  analogue,  la 
Société  ne  semblera  plus  désigner  aucun  art  comme  étant 
inférieur,  négligeable  ou  reléguable.  Elle  occupera  plus 
complètement  qu’auparavant  le  palais  tout  entier;  elle  pren- 
dra possession  de  la  partie  Sud-Est.  Elle  agira  avec  pré- 
voyance en  préparant  pour  l’avenir  l’affectation  à son 
profit  des  salles  qui  deviendront  vacantes. 

❖ 

L’exposition  de  la  gravure  en  médailles  serait  déplacée  par 
le  nouvel  escalier.  On  pourrait  la  mettre  au  premier  étage, 
dans  des  salons  de  repos  ou  dans  d’autres  salles.  Placée  au 
rez-de-chaussée,  elle  pourrait  occuper  quelques-unes  des 
salles  latérales  ou  peut-être  même  l’emplacement  actuel  du 
café-restaurant,  en  face  de  l’entrée  principale.  Si  l’on  peut 
déplacer  cet  établissement,  je  propose  qu’on  on  installe  deux 
autres  semblables  dans  le  hall,  auprès  de  chacun  des  escaliers 
mobiles.  Ce  seraient  des  places  commodes  et  agréables.  Si 
l’on  déjeunait  là  à prix  fixe  — 6 francs  environ  — on  y 
viendrait  volontiers.  Le  public  serait  attiré  et  retenu.  Sur  les 
paliers  des  escaliers,  on  pourrait  installer  des  orchestres  de 
musiciens.  L’animation,  la  gaieté  qu’on  oblien  Irait  ainsi  ne 
nuiraient  pas  à la  dignité  du  Salon;  sa  dignité  deviendrait 
moins  triste.  L’installation  de  cafés,  de  restaurants,  de  buffets, 

1 me  paraît  tout  à fait  utile.  11  n’y  a,  d’ailleurs,  qu’à  augmenter 
ce  qui  existe  déjà  et  à le  rendre  plus  attrayant. 


Les  frais  des  nouveaux  aménagements  seraient  couverts 
par  les  importantes  économies  obtenues  récemment,  lors  de 
la  mise  en  adjudication  des  ouvrages  de  tapisserie;  ils  n’obli- 
geraient pas  à entamer  le  capital  social.  Ce  capital  augmen- 
tera quand  on  appliquera  le  système  de  l’adjudication  aux 
autres  ouvrages  que  la  Société  doit  payer.  En  outre,  le  prix 
d’entrée  au  Salon  pourrait  être  unifié  à 1 franc  le  vendredi  et 
le  dimanche,  l’entrée  pendant  les  deux  derniers  dimanches 
restant  absolument  gratuite.  Le  jardin  de  la  sculpture,  main- 
tenant très  coûteux,  ne  coûterait  plus  que  très  peu  si  l'on 
voulait  laisser  faire  des  expositions  de  fleurs  dans  l’intérieur 
des  massifs.  Et  cela  ne  changerait  rien  à l'aspect,  actuel,  car 
l’entrée  aux  massifs  n’aurait  lieu  que  du  côté  des  galeries,  sur 
le  pourtour  du  palais. 

En  prenant  toutes  les  mesures  capables  d’intéresser,  d'at- 
tirer le  public,  de  l'inciter  à séjourner  au  Salon,  la  Société 
ferait,  à tous  égards,  de  la  bonne  administration. 

J’espère,  monsieur  le  président,  que  vous  et  chacun  des 
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membres  de  la  sous-commission  vous  voudrez  bien  exa- 
miner ce  projet  avec  indulgence,  l’améliorer  et  le  compléter. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  l’expression  de  mes  plus 
dévoués  et  meilleurs  sentiments.  E.  Loviot. 




ART  ET  INDUSTRIE 


Planches  14  et  15. 


Nous  avons  dit  en  son  temps  (Voy.  la  Construction  Mo- 
derne, 9°  année,  p.  386)  tout  l’intérêt  que  présentait 
l’Exposition  des  projets  envoyés  au  quatrième  concours 
de  composition  décorative  pour  matières  diverses,  organisé 
par  la  Société  d encouragement  à l'cirt  et  à l' industrie,  et 
nous  sommes  heureux,  aujourd’hui,  de  recevoir  du  zélé 
secrétaire  de  cette  Société,  M.  Gustave  Roger-Sandoz,  et  de 
pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  les  phototypies 
des  sept  projets  ayant  obtenu  les  premières  primes  de  ce 
concours. 

On  ne  saurait,  au  reste,  trop  féliciter  la  Société  d’avoir  pu- 
blié, dans  le  Portefeuille  de  la  Revue  des  Arts  décoratifs , ces 
phototypies  rendant,  à défaut  de  la  coloration,  le  dessin  sobre 
ou  surchargé  des  originaux,  et  tel  qui  n’aura  pas  visité,  en 
mai  dernier,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  l'Exposition 
de  trop  courte  durée  des  deux  cents  projets  envoyés  au  con- 
cours, ou  ne  se  sera  pas  trouvé  dans  une  école  de  dessin 
artistique  de  province  à l’époque  où,  faisant  leur  tour  de 
France,  les  dix-huit  projets  récompensés  ont  été  tour  à tour 
exposés  pendant  une  semaine,  pourra,  à l’examen  de  ces 
phototypies,  se  rendre  compte  personnellement  des  tendances 
variées  des  concurrents  et  aussi  de  l’éclectisme  du  jury.  Un 
seul  désir  reste  cependant  à exprimer  : c’est  que,  à la  suite 
du  concours  de  1895,  le  rapport  officiel  du  jury  accompagne 
les  phototypies  des  projets  classés  les  premiers.  Tous  les  con- 
cours, en  général,  et  surtout  les  concours  d’élèves,  doivent 
servir  à l’enseignement  des  concurrents  et  aussi  du  public 
en  portant  à la  connaissance  de  tous  les  motifs  ayant  dirigé 
le  verdict  du  jury  et  motivant  ce  verdict;  il  y aurait  ainsi 

prolit  pour  tout  le  monde,  peut-être  même  pour  le  jury  aussi. 

* 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  composition  pour  papier 
peint,  ayant  mérité  sans  conteste  le  premier  prix  à Mlle  Ad. 
Poidevin.  Tout  récemment,  à propos  de  X Exposition  du  Livre 
et  de  X Exposition  des  travaux  des  élèves  de  l'Éco'e  normale 
d' enseignement  du  dessin  (Voy.  9e  année,  p.  589,  et  plus  liant, 
p.  I),  Expositions  où  cette  composition  figurait,  exécutée  en 
papier  peint , par  les  soins  et  aux  frais  de  M.  Jouanny,  nous 
avons  eu  occasion  d’apprécier  l’intérêt  que  présentait  le  dessin 
et  d’indiquer  aussi  les  criliques  que  pouvait  soulever  son  inter- 
prétation industrielle  ; nous  ferons  seulement  remarquer, 
pour  cette  composition  de  Mlle  Poidevin,  comme  pour  celle 
de  M.  Forant,  élève  de  l’Ecole  municipale  Bernard-Palissy, 
composition  destinée,  elle  aussi,  au  papier  peint,  et  qui  a ob- 
tenu le  sixième  prix,  combien  est  justifiée  la  nécessité  de 
demander  aux  concurrents  l’ensemble  et  un  détail  de  leur 
composition. 


Les  projets  ayant  obtenu  les  deuxième  et  troisième  prix, 
projets  destinés  à être  exécutés  tous  deux  en  broderie,  sont 
dus,  le  premier  à Mlle  Chauvet,  élève  de  l’École  des  Arts  in- 
dustriels de  Reims,  et  le  second  à M.  Potez,  élève  de  l’École 
d’art  décoratif  de  Calais.  On  conçoit  bien  que  les  artistes  de 
ces  deux  villes  portent  leurs  efforts  sur  les  dessins  qui  con- 
viennent aux  tissus,  car  l’on  sait  toute  la  place  que  tien- 
nent à Reims  les  usines  fabriquant  aujourd’hui  le  mérinos, 
après  avoir  fabriqué,  au  commencement  de  ce  siècle,  les 
premiers  schalls  imitant  le  cachemire,  et  l’on  sait  aussi  toute 
l’importance  prise  actuellement  à Calais,  ou  plutôt  dans  l’an- 
cien Saint-Pierre-lès-Calais,  par  la  fabrication  des  tulles  ou 
dentelles  mécaniques;  mais,  il  faut  l’avouer,  les  compositions 
estimables  de  Mlle  Chauvet  et  de  M.  Potez  — malgré  ou  à 
cause  d’une  certaine  ingéniosité  d’arrangement  sentant  trop, 
la  première  surtout,  l’ornementation  enseignée  il  y a soixante 
ans  par  feu  Romagnési  — ne  captivent  pas  par  une  interpré- 
tation heureuse  et  voulue  de  la  nature. 

Le  projet  de  décoration  pour  papier  peint  dû  à M.  Socard, 
élève  de  l’École  normale  d’enseignement  du  dessin,  et  celui 
de  décoration  pour  marqueterie  de  Mlle  Levcsque,  élève  de 
l’École  de  dessin  de  Mme  Thoret,  rue  Madame,  3,  à Paris, 
projets  ayant  obtenu  le  quatrième  et  le  cinquième  prix,  se 
rapprochent  bien  plus,  parleurs  qualités  de  composition  et  de 
rendu,  et  par  leurs  motifs  puisés  dans  la  dore  de  notre  pays, 
du  projet  de  Mlle  Ad.  Poidevin,  et  nous  ne  pouvons  qu’ex- 
primer le  désir  de  les  voir  exécutés,  l’un  en  papier  peint  et 
l’autre  en  marqueterie,  suivant  les  intentions  de  leurs 
auteurs. 

Il  en  est  de  même  du  projet  ayant  obtenu  le  septième  prix 
et  dû  à M.  Quesnoy,  élève  de  l’Ecole  nationale  des  Arts  dé- 
coratifs de  Roubaix,  le  rendu  de  ce  projet  faisant  bien  augu- 
rer de  son  interprétation  en  cuivre  estampé,  comme  l’indique 
son  auteur,  et  aussi  en  cuir  gaufré  et  doré. 

Enfin,  le  projet  de  M.  Lorant,  élève  de  l’Ecole  municipale 
Bernard-Palissy,  projet  récompensé  du  sixième  prix,  présente 
des  qualités  réelles,  mais  noyées  dans  une  trop  grande  re- 
cherche de  détails  : le  problème  que  s’était  posé  son  auteur 
est,  au  reste,  d’une  réalisation  difficile  en  papier  peint,  et  un 
dessin,  si  habile  soit-il  de  rendu,  sera,  croyons-nous,  toujours 
insuffisant  pour  symboliser  le  soleil  et  la  pluie  faisant  pousser 
les  fleurs. 

* 

¥ ¥ 

Comme  nous  l’indiquions  dans  notre  étude  sur  le  concours, 
il  y avait  quelques  autres  projets,  un  peu  perdus  à la  suite 
des  précédents  et  aussi  dans  les  derniers  numéros  de  l’Expo- 
sition, qui  produiraient  certainement  de  bons  résultats  s’ils 
étaient  traduits  en  vitrail,  en  fer  forgé  ou  en  bois  sculpté, 
surtout  après  des  modifications  demandées  par  les  industriels 
chargés  de  l’exécution,  et  c’est  là  le  grand  intérêt,  à notre 
avis  des  concours  ouverts  par  la  Société  d’encouragement  à 
l’art  et  à l’industrie,  malgré  ou  à cause  de  la  grande  latitude 
laissée  aux  concurrents  : la  tâche  de  notre  époque  ne  doit- 
elle  pas  être,  dans  le  domaine  industriel,  de  resserrer,  le  plus 
possible  et  par  tous  les  moyens  possibles,  l’alliance  de  l’art 
et  de  l’industrie. 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Maisons  neuves.  — Infiltrations.  — Voisins. 

Entrepreneur.  — Responsabilité. 

J'ai  construit  pour  un  de  mes  clients  un  groupe  de  mai- 
sons sur  un  boulevard  tracé  depuis  une  dizaine  d’années.  Ces 
maisons  ont  été  entreprises  à forfait,  elles  sont  achevées  et 
habitées  depuis  un  an.  Jusqu’à  cet  automne,  les  caves  étaient 
parfaitement  sèches. 

De  p uis  une  quinzaine  de  jours,  elles  sont  inondées,  les 
infiltrations  se  produisent  au-dessous  des  fondations  et  des 
pavements. 

J’ajouterai  que  ces  maisons  ont  été  bâties  sur  un  terrain 
vierge,  mais  en  contre-bas  de  1 mètre  environ  de  la  chaussée. 
La  propriété  contiguë  est  en  jardin  dont  le  niveau  est  en 
contre-bas  de  1 mètre  sur  la  voie,  et  ce  jardin  est  en  ce  mo- 
ment converti  en  une  véritable  mare.  C’est  de  là,  à mon  avis, 
que  provient  tout  le  mal. 

Que  faire  en  pareil  cas? 

Peut-on  forcer  le  voisin  à cimenter  le  mur  et  à remblayer 
son  jardin? 

A-t-on  recours  contre  lui? 

Sommes-nous  en  droit  de  rendre  responsable  l’entrepre- 
neur qui  a fait  ces  maisons  à forfait? 

Doit-il  remédier  à cet  état  de  choses? 

Réponse.  — Le  voisin  doit  évidemment  pourvoir  à l’écou- 
lement des  eaux  de  son  terrain,  et,  si  les  eaux  tombant  sur 
ce  terrain  sont  une  cause  de  dommages  pour  les  construc- 
tions contiguës,  il  y a lieu  île  faire  constater  le  fait  par  acte 
d’huissier  et  d’assigner  ensuite  en  référé,  si  le  voisin,  après 
l'énonciation  du  constat  et  sommation  d’avoir  à faire  dis- 
paraître l’état  de  choses,  reste  dans  le  statu  quo.  L’assigna- 
tion doit  être  basée  sur  l’article  1382  du  Code  civil,  qui  veut 
que  tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à autrui  un 
dommage  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arrivé  à le 
réparer. 

Les  causes  d’infiltrations  étant  reconnues,  la  responsabilité 
des  constructeurs  ne  nous  parait  pas  engagée. 

Mur  insuffisant  pour  l' un  des  voisins.  — Reconstruction. 

Revêtement  en  faïence  de  prix. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  de  l’immeuble  M;  à la 
suite  de  son  pavillon  d’habitation  A,  il  a édifié  un  petit 
appentis  S,  à l’usage  de  salle  de  bains;  cet  appentis  est  adossé 
au  mur  de  clôture  séparant  les  deux  propriétés  M et  N,  et  ne 
dépasse  pas  la  hauteur  dudit  mur. 

Notre  voisin  N.  va  prolonger  son  bâtiment  B dans  la  sur- 
lace X;  d’un  commun  accord,  nous  avons  reconnu  le  mur 
séparatif  insuffisant  pour  recevoir  la  nouvelle  construction. 

M' est-il  tenu  à remettre  en  état  notre  salle  de  bains  S.  <t 


notamment  le  revêtement  en  faïence  dont  elle  est  décorée , sur 
le  parement  intérieur  du  mur  de  clôture  ? 

Réponse.  — Le  mur  de  clôture  étant  suffisant  pour  la  salle 
de  bains  de  A.,  si  le  voisin  B.  reconstruit  ce  mur,  il  doit  faire 
cette  reconstruction  entièrement  à ses  frais,  conformément  à 
la  jurisprudence  constante,  et  il  doit  faire  tous  étaiements  et 
tous  raccords  dans  le  bâtiment  de  A.  ; cependant,  si  les  travaux 
de  carrelage  de  la  salle  de  bains  présentaient  un  caractère 
artistique,  le  voisin  ne  serait  pas  tenu  au  rétablissement  des 
carreaux;  il  n’est  tenu  purement  et  simplement  qu’à  la 
dépose  et  la  repose  des  carreaux  habituellement  trouvés  dans 
le  commerce. 

Le.  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Rayon. 




Concours  de  première  classe  (7  août  1894).  — Jugement  du 

18  novembre  : « Un  hospice  de  vieillards  »;  « Un  monu- 
ment commémoratif  de  la  mort  du  Président  Carnot.  » 

C’est  un  programme  de  vacances  qui  fut  donné  le  7 août 
dernier  par  M.  Ancelet,  l’un  des  collègues  du  regretté  pro- 
fesseur de  théorie,  M.  Guillaume. 

Cet  hospice  pourrait  recevoir  160  vieillards  des  deux  sexes 
(80  hommes  et  80  femmes).  A l’entrée  seraient  deux  pavillons 
destinés  au  logement  du  directeur  et  de  la  communauté 
religieuse. 

Le  bâtiment  principal  contiendrait,  au  rez-de-chaussée: 
un  salon  commun;  deux  salles  de  travail  ; deux  dortoirs,  avec 
lavabos  et  water-closets  ; deux  réfectoires  ; une  cuisine  et  ses 
dépendances  ; une.  chapelle  précédée  d’un  vestibule,  accom- 
pagnée d’une  sacristie;  une  infirmerie , avec  pharmacie ; 
deux  escaliers  et  des  ascenseurs. 

Au  premier  étage  seraient  deux  dortoirs,  des  lavabos  et 
des  water-closets  ; puis  quelques  cliambr.  s pour  les  ménages 
de  vieillards  ; une  bibliothèque  et  une  tribune  ouverte  sur  la 
chapelle. 

Au  deuxième  étage,  élevé  sur  une  partie  de  bâtiments, 
serait  le  logement  du  personnel  de  service. 

Les  esquisses  étaient  demandées  (deux  plans,  façade  et 
coupe)  à l’échelle  de  0,0023  pour  1000;  au  rendu,  plans  à 
0,005,  façade  et  coupe  à 0,01  pour  1000. 

Des  soixante-dix-sept  projets  rendus  — beau  travail  de 
vacances!  — huit  ont  été  mé  laillés  et  beaucoup  d’autres  ont 
été  mentionnés.  Aux  élèves  studieux  le  jury  reconnaissant! 

Une  première  médaille  à M.  Hurtré  et  des  secondes  mé- 
dailles h MM.  Duquesne,  Jeam,  Castex , Goupy,  Prudon,  Gou- 
jeon  et  Delelo ; cela  prouve  cependant  que,  si  l’ensemble  du 
concours  est  fort  satisfaisant,  un  seul  projet  répond  réelle- 
ment à l’idée  que  le  jury  se  fait  d’un  « hospice  de  vieillards  ». 

La  chapelle  de  M.  Duquesne  encombrait  trop  la  cour 
principale,  dans  un  plan,  d’ailleurs,  finement  étudié.  Celle  de 
AL  Jeam,  mieux  placée  et  bien  disposée,  moins  conventuelle, 
n’aurait  pu  contenir,  à l’aise,  les  160  pensionnaires  et  le 
personnel;  sa  salle  commune,  ou  salon  de  conversation,  était 
trop  petite,  malgré  ses  deux  vestibules  ; une  jolie  façade,  gaie, 
coquette,  simplette,  champêtre,  faisait  surtout  le  succès  de 
M.  Jeam. 
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Projet  de  M.  Hurtré. 


Un  hospice  de  vieillards. 


M.  Castex,  avec  une  grande  chapelle  en  au  fond  de  son 
plan,  avait  ménagé  de  grands  promenoirs  couverts  au  rez- 
de-chaussée  et  au  premier  étage,  à droite  et  à gauche  de  sa 
grande  cour  intérieure  (comme  aux  Invalides).  Si  ce  n’était 
pas  demandé,  c’était  bien  pensé.  D’ailleurs,  bon  plan;  mais 
chapelle  et  façade  trop  monumentales  pour  160  pauvres  vieux. 

M.  Goupy  avait  tout  sacrifié  au  sommeil  (c’est-à-dire  aux 
dortoirs)  à la  toilette  (aux  lavabos)  et  à l’hygiène  (vvater- 
closets  en  dehors  des  gros  murs),  avec  entrée  parles  lavabos; 
il  avait  pensé  à un  parloir  ; de  petites  salies  de  travail  et  de 
grands  réfectoires  achevaient  de  donner  à ce  projet  un  carac- 
tère judicieux  et  pratique,  dont  les  bonnes  et  franches  pro- 
portions indiquaient  l’étude  raisonnée.  Très  cossue  et  gaie, 
la  façade,  quoique  tout  unie. 

M.  Prudon  avait,  lui  aussi,  les  grands  dortoirs,  un  salon 
en  hall  vitré  ou  jardin  d’hiver,  une  chapelle  ressemblant 
fort  à une  salle  de  conférences,  des  infirmeries  isolées  et 
trop  de  vestibules;  façade  amusante. 

Un  plan  très  aéré,  mais  un  peu  hors  d’échelle;  chapelle  en 
avant,  à salon-vestibule;  petites  salles  de  travail;  promenoirs 
assez  vastes  et  dortoirs  aussi,  où  des  cellules  (les  closets  de 
Viollel-le-Duc)  formées  de  cloisons  paravents  établiraient  une 
relative  indépendance,  un  bienfaisant  confortable  — trop 


S/üSf>ice  V/>s//jr/Zf  f-2 * r/Mtyyty  JilWL- 

négligé  en  ces  sortes  d’établissements — chaque  lit  ayant,  ici, 
sa  fenêtre  : voilà  pour  M.  Goajeon,  qui  avait  pourtant  négligé 
ses  lavabos. 

M.  Delelo,  tout  en  chapelle,  dortoirs  raisonnables,  circu- 
lait en  de  petits  couloirs;  en  ses  salles  de  travail,  sur  cour, 
l’éclairage  « unilatéral  » n’éclairait  pas  du  toui.  11  a pensé  à 
des  bains,  dont  le  programme  ne  dit  rien. 

Enfin,  tout  cela  n’était  pas  parfait,  quoique  médaillé. 

Le  plan  seul  de  M.  Hurtré  (première  médaille)  a donc  con- 
quis les  suffrages  nécessaires  à l’obtention  de  la  haute  récom- 
pense. Ses  dortoirs  tellement  vastes  qu’ils  sont  divisés  en  trois 
travées  ou  nefs,  dont  une  de  circulation  ou  de  stationnement 
au  milieu;  un  salon  de  réunion  suffisamment  vaste,  mais 
éclairé  d’un  seul  côté,  un  peu  sombre,  qui  est  à la  fois  le  par- 
loir et  le  vestibule  de  là  chapelle,  celle-ci  un  peu  petite  encore. 

Les  salles  de  travail  gaiement  ouvertes  sur  les  jardins  ; les 
réfectoires  encore  plus  ouverts,  avec  cuisine  entre  les  deux 
offices;  l’infirmerie  au  fond;  tout  cela  très  aéré,  éclairé, 
bien  en  vue,  accompagné  de  terrasses,  d’exèdres,  de  char- 
milles, de  berceaux,  etc. 

La  circulation  facile,  en  des  couloirs  réduits  au  strict 
nécessaire.  Certes,  c’est  un  projet  grandiose,  bien  au  delà  de 
ce  qu’il  faut  espérer  pour  les  vieux  jours  des  hospitalisés; 
c’est  un  projet  d’école;  mais  au  moins  est-il  en  bonnes  pro- 
portions et  simple  dans  sa  magnificence.  Qui  'peut  le  plus 
peut  le  moins. 
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Et  l’on  ne  saurait  trop  louer  la  façon  dont  l’auteur  du 
projet  classé  premier  a su  lire  entre  les  lignes  du  programme, 
qui  ne  disait  mot  de  la  séparation  des  sexes.  Champfleurv  a 
écrit  une  amusante  et  fort  curieuse  étude  sur  les  « Amoureux 
de  Sainte-Pendne,  » sur  les  tendresses  septuagénaires,  sur  les 
soucis  que  causent  à l’administration  ces  regains  de  verdeur, 
ces  automnes  prolongés.  Gela  a pu  paraître  une  charge,  un 
prétexte  à badinage  littéraire,  quelque  chose  comme  les  plai- 
santeries d’atelier  sur  « l’invalide  à la  tête  de  hois,  » etc.;  et 
pourtant,  informations  prises  aux  lieux  de  retraite,  rien  de 
plus  délicat  que  ces  questions  de  surveillance  à exercer  sur 
la  bonne  tenue  de  tels  établissements,  où  s’introduisent,  sous 
la  toison  neigeuse  des  soixante-dix  ans,  de  véritables  loups 
dévorants  ou  des  brebis  galeuses. 

Il  était  donc  indispensable  que,  seuls,  le  salon  de  conver- 
sation et  la  chapelle — encore  celle-ci  aurait -elle  dû  avoir  ses 
deux  travées  distinctes  — pussent  être  placés  sur  l’axe  et  d’un 
accès  libre  aux  deux  sexes.  Tout  le  reste,  même  l’infirmerie, 
devait  être  divisé  en  deux  parties. 

Inutile  de  dire  qu’au-dessus  du  salon  les  concurrents 
avaient  placé  la  bibliothèque,  et  les  chambres  de  vieillards 
mariés  au-dessus  des  salles  de  travail. 

Quant  à l’esquisse,  « Un  monument  commémoratif  du 
président  Carnot  à Lyon  »,  il  était  dit  que  Lyon  voulait 
marquer  le  point  exact  où  fut  frappé  le  président  de  la 
République.  Une  grande  simplicité,  quelque  chose  comme 
la  « pierre  levée  » , le  men-hir  de  nos  ancêtres,  devait  être  le 
caractère  de  ce  monument.  On  proposait  encore  comme 
exemple  le  monument  de  Charles  le  Téméraire,  à Nancy. 
Une  simple  pierre  taillée  largement,  lignes  simples,  expres- 
sion, caractère  monolithiques;  histoire  du  crime  gravée,  avec 
la  date  de  la  naissance  et  de  la  mort;  5 mètres  de  hauteur. 

Toute  cette  austérité  était  chose  trop  difficile  à faire  entrer, 
en  valeur  esthétique,  dans  l’imagination  des  concurrents. 

Ils  ont  trop  largement  taillé  des  pierres  levées,  pyra- 
mides à frontons,  à statues  — même  à roulettes. 

Et  personne  n’a  été  médaillé. 

U.  A. 

:««: 

LE  CAFÉ  RICHE,  A PARIS 

( Voyez  page  53.) 

Toutes  les  devantures  vitrées  de  la  façade  ont  été  établies 
à parties  mobiles,  se  repliant  en  tableaux  et  transformant  le 
dehors  en  une  vaste  terrasse  pendant  l’été. 

Le  window  à l’angle  de  la  rue  Le  Pelletier  est  supporté  par 
des  armatures  venant  prendre  leur  point  d’appui  sur  les  murs 


Transformation  et  armature  des  murs  de  refend. 


de  refend  inlérie  irs;  les  consoles,  les  ornements,  le  balcon, 
sont  en  fer  forgé. 

Toutes  les  parties  pleines  sont  démontables  et  à feuillure 
double  pour  recevoir  les  panneaux  de  faïence  artistique. 

Tous  ces  travaux  et  ceux  d’aménagement  intérieur  ont  été 
conduits  avec  rapidité  dans  un  délai  très  court.  Les  étalements, 
coupes,  reprises  de  maçonnerie,  ont  été  faits  sans  arrêter  les 
autres  corps  d’état  dans  les  parties  qu’ils  avaient  chacun  à 
exécuter. 

— $ 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

(Voyez  page  58.) 

RÉSERVOIRS  CIRCULAIRES  ET  TUYAUX 

Lorsqu’un  cylindre  est  soumis  à une  pression  uniforme, 
s'exerçant  à l’intérieur  comme  celle  de  l’eau  dans  une  con- 
duite, on  sait  que  l'effort,  qui  tend  à rompre  ce  cylindre  sui- 
vant deux  génératrices  longitudinales,  diamétralement  oppo- 
sées, est  le  produit  de  la  pression  sur  l’unité  de  surface,  par 
la  section  diamétrale.  Sur  un  cylindre  de  longueur  / et  de 
rayon  ?\  p étant  cette  pression  par  unité,  l’effort  qui  tend  à 
rompre  le  cylindre  est  p X 2>7. 

Cet  effort  agit  sur  deux  sections  rectilignes,  dont  la  surface 
totale  est  2 1 X X si  c est  l’épaisseur  du  cylindre;  le  travail, 

la  paroi,  est  donc  ^ 2le  ^ ' 011  TT1* 


sur 


'10  NOVEMBRE  1894 


LÀ  CONSTRUCTION  MODERNE 


7 l 


Si  le  cylindre,  réservoir  ou  tuyau,  est  composé  de  béton 
armé  de  barreaux  en  fer,  que  va-t-il  se  passer  ? 

Tant,  que  la  pression  est  faible,  le  ciment  et  le  fer  travail- 
leront solidairement;  le  travail  de  l’un  et  celui  de  l’autre 
seront  dans  le  rapport  des  coefficients  d’élasticité,  rapport 
que  nous  prenons  égal  à 40  environ  (1)  pour  les  bétons 
ordinaires.  Cette  condition  est  nécessaire  pour  que  le  métal 
et  le  ciment  prennent  le  même  allongement, 

La  pression  s’élevant  davantage,  la  tension  du  ciment 
dépasse  le  taux  normal,  la  matière  fatigue,  atteint  sa  limite 
d’élasticité  aux  environs  de  12  à 13k  par  centimètre  carré, 
et  probablement  même  avant  : le  métal  ne  travaille  encore 
que  sur  le  taux  de  40  X 42,  soit  500k  par  centimètre,  ou 
5k  par  millimètre. 

Au  delà  se  manifestent  dans  le  ciment  les  premiers  symp- 
tômes de  désagrégation;  il  se  fissure  imperceptiblement, 
puis,  lorsque  la  tension  atteint  20  à 25k  ou  un  chiffre  voisin, 
suivant  la  nature,  la  composition,  l’âge  des  ciments  et  mor- 
tiers, le  ciment  se  désagrège.  Pratiquement,  le  fait  est  sans 
inconvénient  : à mesure  que  le  ciment  perd  de  sa  cohésion,  le 
métal  entre  plus  activement  en  jeu  et  y supplée;  sa  tension 
s’accroît  d’autant  plus  rapidement  que  la  résistance  du 
ciment  décroît. 

Aussi,  lorsqu’on  met  en  charge  une  conduite  en  ciment 
armé,  y a-t-il,  au  début,  une  déperdition  d’eau  suintant  à 
travers  les  pores  ou  fissures  du  ciment,  ainsi  ouverts.  Les 
expériences  de  M.  Bordenave  sur  les  conduits  établis  pour 
la  distribution  d’eau  à Venise  sont  très  instructives  à cet 
égard;  la  perle  initiale,  sur  cette  longue  canalisation,  était 
de  195  litres;  puis  elle  baissa  très  rapidement;  au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois,  elle  n’était  plus  que  de  3 ou  4 litres  sur 
une  longueur  de  près  de  7 kilomètres. 

Les  fuites  parles  joints  ne  suffisent  pas  à expliquer  une 
déperdition  aussi  notable  au  début;  on  a,  d’ailleurs,  constaté 
un  suintement  général,  même  sur  les  parties  comprises  entre 
le  joint.  De  plus,  sur  les  réservoirs  ordinaires  où  il  n’existe 
plus  de  joints,  le  même  fait  se  présente  et  a été  maintes  fois 
observé  par  M.  Monierfiîs;  de  même,  au  bout  de  quelque 
temps,  l’étanchéité  s’y  rétablit  et  devient  complète. 

M.  Monier,  avec  une  grande  apparence  déraison,  explique 
ainsi  ce  rétablissement  de  l’étanchéité  dans  la  paroi  : les  eaux 
sont  toujours  chargées  de  substances  salines,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  mais  ordinairement  calcaires;  par  suite  du 
suintement  et  de  l’évaporation,  le  dépôt  lent  qui  se  forme 
vient  peu  à peu  boucher  tous  les  pores  ou  fissures,  et  la  paroi 
devient  impénétrable  à l’eau.  Ces  faits  nous  paraissent  con- 
firmer ce  que  nous  disions  plus  haut. 

Aussitous  les  constructeurs,  dansles  calculs  qui  déterminent 
la  section  des  fers  à noyer  dans  le  ciment,  ont-ils  pris  le  parti 
de  ne  tenir  aucun  compte  de  la  résistance  du  ciment  et  de 
ne  faire  intervenir  que  la  résistance  du  métal;  nous  venons 
de  voir  que,  en  effet,  celle-ci  seule  subsiste  lorsque  la  pression 
s’est  complètement  développée  à pleine  charge. 

Si  H est  le  travail  que  l’on  ne  doit  pas  dépasser  pour  le 
métal,  d’après  l’expression  que  nous  venons  de  rappeler,  on 
aura  : 


(1)  Pour  Ses  ciments  et  mortiers  fins,  de  très  bonne  qualité  et  déjà  âgés,  il. 
est  très  probable  que  le  coefficient  d’élasticité  est  plus  élevé,  et  que,  en  con- 
séquence, le  rapport  r descend  au-dessous  de  40,  et  peut  se  réduire  à 20,  ou 
même  parfois  au-dessous.  Mais,  pour  des  bétons  imparfaitement  homogènes 
et  compacts,  que  l’on  met  en  charge  au  bout  do  peu  de  temps,  — car  on  ne  peut 
attendre  plusieurs  mois,  — il  nous  paraît  do  la  plus  stricto  prudence  de  con- 
server le  chiffre  de  40,  que  nous  avons  adopté  jusqu’ici. 


H - - — , ou  e 
e 


La  formule  adoptée  par  M.  Bordenave,  par  exemple, 
n’exprime  pas  autre  chose;  dans  celle  formule,  la  quantité  e 
serait  l’épaisseur  d’une  paroi  métallique  pleine,  comme  la 
tôle  d’un  réservoir  ou  la  fonte  d’un  tuyau  ordinaire;  il  n’y 
a plus  qu'à  répartir  la  section  ainsi  trouvée  en  autant  de 
barreaux  qu’on  jugera  utile  d’employer  par  mètre  cou- 
rant. 

Ainsi,  prenons,  suivant  un  des  exemples  traités  par  M.  Bor- 
denave, une  conduite  ayant  Üm64  de  diamètre,  comptés  sur 
les  anneaux  qui  forment  les  barreaux  circulaires  ou  hélicoï- 
daux, en  fer  ou  acier;  la  pression  est  de  25  atmosphères, 
c’est-à-dire  2,5  X 1 0330k  ou  25825k  par  moire  carré;  le  métal 
employé  est  de  l’acier  travaillant  à 15“  par  millimètre;  la 
relation  ci-dessus  donne  pour  l’épaisseur  : 


25825  X 0.32 
15000000 


0.000551 


Les  barreaux  employés  ont  une  section  de  26.88  milli- 
mètres carrés;  leur  nombre,  par  mètre  courant,  sera  donc 

551  1.00 

“bl—  , ou  20.5;  leur  espacement  est  , ou0m0487;  c’est 
2t).oo  20.0 


exactement  le  chiffre  que  donne  la  formule  de  M.  Bordenave. 
Celle  de  MM.  Coignet  et  Tedesco  a exactement  la  même 
signification. 

On  composera  donc  la  paroi  cylindrique  au  moyen  de 
cercles  en  métal,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  moyen  d’un 
fil  enroulé  en  hélice  ; l’intervalle  entre  les  cercles,  ou  le  pas 
de  l’hélice,  se  calcule  comme  nous  venons  de  voir,  si  l’on  a 
choisi  d’avance  un  fil  de  section  connue.  On  peut  aussi  procé- 
der à l’inverse,  se  fixer  l’écartement  des  anneaux  et  en 
déduire  leur  section;  ie  calcul  n’est  pas  plus  compliqué. 

La  section  devant  être  de  0.000551  par  mètre  courant,  si 
l’on  se  fixe  l’écartement  à 0m0487,  le  nombre  des  anneaux  est 


1.00  ,,a  ..  , 0.000551 

q 048^  5ou  20. o ; la  section  doit  être 


ou  0,00002688. 


Nous  devons  nous  demander  toutefois  si  une  autre  inter- 
prétation des  faits  n’est  pas  possible;  si  l’on  ne  pourrait  pas 
se  dire,  par  exemple  : au  lieu  de  négliger  absolument  la 
résistance  du  ciment,  laquelle  ne  cesse,  après  tout,  qu’au  delà 
d’un  certain  travail  déjà  développé,  ne  peut-on  pas  admettre 
que,  dans  une  certaine  mesure  et  au  moins  jusqu’à  une 
certaine  limite,  cette  résistance  intervient,  participe  à la 
résistance  de  l’ensemble,  en  diminuant  d’autant  le  travail  du 
métal,  et  permet  d’écarter  toute  hypothèse  d’un  commence- 
ment de  désagrégation  dans  le  ciment? 

1!  est  très  exact  de  dire  qu’une  intervention  de  ce  genre 
existe,  puisque  le  ciment  ne  se  désagrège  assurément  qu’au 
delà  d’un  certain  travail  déjà  fourni  par  lui;  sans  aller  jus- 
qu’à la  tension  de  rupture,  ce  qui  est  inadmissible,  dans  les 
calculs  à afîectuer  pour  établir  les  proportions  d’une  paroi 
cylindrique,  pourrait-on  au  moins  faire  figurer  ce  travail  pour 
la  moitié,  par  exemple,  de  ce  chiffre?  Certes  non,  mais  on 
pourrait  toutefois  accepter  une  fraction  moindre,  notable- 
ment moindre  lorsqu’il  s’agit  d’une  matière  aussi  peu  homo- 
gène que  le  béton. 


(. A suivre.) 


P.  Planat. 
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NÉCROLOGIE 


G EO  H G ES- ALEX  A N Ü U E ROGER 

Un  artiste  d’un  réel  talent,  Georges- 
Alexandre  Roger,  architecte  de  la  3°  divi- 
sion au  service  d’architecture  du  départe- 
ment de  la  Seine  et  du  Sous-Comptoir  des 
Entrepreneurs,  membre  de  la  Société  cen- 
trale des  architectes  français,  vient  d’être 
rapidement  enlevé  à sa  famille  et  à ses 
c mfrères  et  collègues,  parmi  lesquels  il  ne 
comptait  que  des  amis. 

Né  à Paris  le  29  juillet  1834,  Georges 
Roger,  élève  de  son  père  Napoléon-Alexan- 
dre Roger,  lui  aussi  architecte  de  la  Ville, 
puis  de  ( h.  Questel  et  de  l’Ecole  dos  Beaux- 
Arts,  où.  dès  1853,  il  entra  en  loge  pour  le 
concours  du  grand-prix,  a consacré  la  plus 
grande  partie  de  son  existence  aux  travaux 
de  la  Préfecture  de  la  Seine,  et,  avant  de 
devenir  chef  de  service,  il  avait  été  succes- 
-ivement  sous-inspecteur  au  Tribunal  de 
commerce  (architecte,  Bailly),  inspecteur 
à l'église  Saint-Augustin  (architecte,  Victor 
B illard)  et  inspecteur  du  service  d’entretien 
du  Xe  arrondissement. 

Cependant,  Georges  Roger  put  donner  sa 
note  personnelle,  d’abord  dans  une  école 
communale  de  jeunes  filles  rue  BufTault, 
école  des  mieux  conçues  dans  son  pro- 
gramme restreint,  puis  dans  deux  éditices 
(lus  àson  père,  N. -A.  Roger, mais  élevés  avec 
-a  collaboration  reconnue  : l’école  mater- 
nelle de  la  rue  Rodier  et  le  collège  Rollin, 
entre  l’avenue  Trudaine  et  le  boulevard 
Rochechouart,  dernier  édifice  qui  peut  pas- 
ser pour  un  des  modèles  parmi  les  établis- 
sements d’enseignement  secondaire  cons- 
truits en  France  depuis  trente  années. 

Quelques  maisons  d'habitation  à Paris  et 
dans  les  environs  de  cette  ville,  maisons 
d’une  bonne  distribution  et  dans  lesquelles 
la  simplicité  n’exclut  pas  l’harmonie  des 
lignes,  et  un  tombeau  au  cimetière  du  Nord, 
tombeau  où  il  repose  aujourd  hui  à côté  de 
son  père,  complètent  l’œuvre  non  sans 
valeur  de  notre  regretté  confrère. 

Ch.  L. 


NOMINATIONS 

Officier  de  V Instruction  publique.  — 
M.  Marnez,  architecte,  professeur  à l’Union 
française  de  la  jeunesse. 

Officiers  d' Académie.  — M.  Deschamps, 
architecte  à Baune;  M.  Mougenot,  archi- 
tecte à Epinal;  M.  Maître,  directeur  des 
travaux  à Limoges. 

Architectes  diocésains.  — M.  Louzier, 
architecte  diocésain  de  Coutances  et  de 
Sens,  est  nommé  à Toulouse. 

M.  Bérard,  architecte  diocésain  de  Besan- 
çon, est  nommé  à Sens. 

M.  Roy  est  nommé  à Limoges. 

M.  Potdevin,  architecte  diocésain  d’Au- 
tun,  est  nommé  à Albi. 

M.  Aubry,  architecte  diocésain  d’Aire,  est 
nommé  à Autun. 

M.  Laffilée  est  nommé  à Aire 

Experts  pr'esla  Cour  d’appel. — MM. Faure- 
Dujarric  et  Vaucheret  sont  nommés  experts 
architectes  près  la  Cour  d’appel  de  Paris. 

Ministère  des  Colonies.  — M.  Maurice 
Yvon  est  nommé  architecte  de  ce  ministère. 


MSEltVATOIItE  IIIS  ARTS  ET  METIERS 


COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 
(Année  1894-1895). 

Géométrie  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à neuf  heures  du  soir.  MM.  A Laussedat, 
professeur,  et  Ch.  Prisse,  professeur  suppléant. 

Géométrie  descriptive.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  E.  Rouché, 
professeur. 

Mécanique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  J. 
Hirsch,  professeur 

Constructions  civiles.  — Les  lundis  et  jeudis,  à 
neuf  heures  du  soir.  M.  J.  Pillet,  professeur. 

Physique  appliquée  aux  arts.  — Les  lundis  et  jeu- 
dis, à neuf  heures  du  soir.  M.  .J.  Violle,  professeur. 

Electricité  industrielle.  — Les  mercredis  et  sa- 
medis, à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  Mar- 
cel Deprez,  professeur. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  l’ indus- 
trie. — Les  mercredis  et  samedis,  à neuf  heures  du 
soir.  M.  E.  Jungflcisc.h,  professeur. 

Chimie  industrielle.  — Les  mardis  et  vendredis,  à 
neuf  heures  du  soir,  M.  Aimé  Girard,  professeur, 
et  M.  Sorel,  professeur  suppléant. 

Métallurgie  eC travail  des  métaux.  — Les  mardis  et 
vendredis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  U. 
Le  Verrier,  professeur. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture, 
de  la  céramique  et  de  la  verrerie.  — Les  lundis  et 
jeudis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  V.  de 
Luynes,  professeur. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique.  — Les  mer- 
credis et  samedis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  Th. 
Schlœsing,  professeur. 

Agriculture . — Les  mardis  et  vendredis,  à neuf 
heures  du  soir.  M.  L.  Grandeau,  professeur. 

Travaux  agrinoles'et  génie  rural.  — Les  mercredis 
et  samedis,  à sept  heures  trois  quarts  du  soir. 
M.  Ch.  de  Comberoussc,  professeur. 

Filature  et  tissage.  — Les  mardis  et  vendredis,  à 
sept  heures  trois  quarts  du  soir.  M.  J.  Imbs,  pro- 
fesseur. 

Economie  politique  et  législation  industrielle.  — 
Lrs  mardis  et  vendredis,  à sept  heures  trois  quarts 
du  soir.  M.  E.  Levasseur,  professeur. 

Economie  industrielle  et  statistique.  — Les  mardis 
et  vendredis,  à neuf  heures  du  soir.  M.  N...,  pro- 
fesseur. (Une  affiche  spéciale  annoncera  l'ouverture 
du  cours.) 

Droit  commercial.  — Les  mercredis,  à sept  heures 
trois  quarts  du  soir.  M.  E.  Alglave,  chargé-  de 
cours.  (Une  affiche  spéciale  annoncera  l’ouverture 
du  cours.) 

Economie  sociale.  — Les  samedis,  à sept  heures 
trois  quarts  du  soir.  M.  P.  Beauregard,  chargé  de 
cours.  (Une  affiche  spéciale  annoncera  l’ouverture 
du  cours.) 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  constructions  scolaires.  — Un 

décret  rendu  en  exécution  de  la  loi  du  25 
juillet  1893  fixe  comme  suit  la  composition 
minima  du  logement  que  l’on  doit  réserver 
dans  les  constructions  scolaires  pour  les 
instituteurs,  les  ad|oints,  et  pour  les  direc- 
teurs et  directrices  des  écoles  primaires 
supérieures  : 

1°  Pour  tout  instituteur,  marié  ou  non, 
placé  à la  tête  d’une  école  primaire  élémen- 
taire : 

Dans  les  communes  de  moins  de  12,000 
habitants,  d’une  cuisine-salle  à manger  et 
de  trois  pièces  à feu; 

Dans  les  communes  de  12,000  habitants 
et  au-dessus,  d’une  cuisine,  d’une  salle  à 
manger  et  de  (rois  pièces  à feu; 

2°  Puur  tout  adjoint  titulaire  ou  stagiaire 
marié  et  pour  tout  instituteur  placé  à la 
tête  d’une  école  de  hameau  : 

D’une  cuisine-salle  à manger  et  deux 
pièces  à feu; 

3°  Pour  tout  adjoint  célibataire,  titulaire 
ou  stagiaire  : 

De  deux  pièces,  dont  une  à feu; 

4°  Pour  les  directeurs  et  directrices  des 
écoles  primaires  supérieures  : 

D’une  cuisine,  d’une  salle  à manger,  de 
L ois  pièces  à feu 


5°  Pour  les  instituteurs  adjoints  mariés 
des  écoles  primaires  supérieures  : 

D’une  cuisine,  d’une  salle  à manger,  de 
deux  pièces  à feu  ; 

6°  Pour  les  inslituleurs  adjoints  céliba- 
taires : 

De  deux  pièces  à feu. 

Tous  les  maîtres  désignés  ci-dessus  au- 
ront à leur  disposition  soit  une  cave,  soit 
un  débarras  servant  de  cellier  et  de  bûcher, 
ainsi  que  l’usage  des  privés. 

Les  prescriptions  du  présent  décret  sont 
applicables  à tous  les  projets  de  construc- 
tions scolaires  qui,  à l’avenir,  seront  sou- 
mis à l’approbation  ministérielle  et  pour 
lesquels  les  communes  demanderont  le 
concours  de  l’Etat. 

Excursion  artistique.  — La  prochaine 
excursion  arlBtique  des  Amis  des  monu- 
ments aura  lieu  demain  11  novembre.  Elle 
sera  consacrée  à la  visite  du  château  de 
Saint-Germain.  Rendez-vous  à une  heure 
et  demie  au  château. 

DÉPARTEMENTS 

Les  fouilles  de  Vézelay  (Yonne).  — 

Nous  devons  à M.  Ad.  Guillon,  artiste  pein- 
Ire,  communication  des  résultats  de  fouilles 
entreprises  dans  cette  ville  pour  l’adduction 
d’eau  d’une  source  du  voisinage. 

Dans  la  Grande-Rue,  on  a retrouvé  de 
nombreuses  traces  de  l’ancienne  chaussée  à 
plus  de  1 mètre  en  contre-bas  de  celle 
actuelle,  ce  qui  explique  la  nécessité  où  se 
sont  trouvés  les  habitants  de  pratiquer  des 
escaliers  extérieurs  et  fermés  par  des  portes 
a plat  sur  la  voie  publique,  afin  de  pénétrer 
dans  leurs  caves,  ou  ils  accédaient  autrefois 
par  des  entrées  basses  ouvrant  dans  le  mur 
de  face  des  maisons. 

Au  centre  de  la  ville,  sur  la  place  dite  du 
Grand-Puits,  a été  mis  à jour  l’orifice  de  ce 
grand  puits  légendaire,  creusé  dans  le  roc 
au  temps  des  guerres  de  religion  et  comblé 
définitivement  en  1776,  à la  suite  d’un  curieux 
procès.  Ce  grand  puits,  de  5 mètres  de  dia- 
mètre et  atteignant,  prétend-on,  une  pro- 
fondeur de  70  mètres,  portait,  au-dessus  de 
sa  margelle,  une  fort  belle  grille  de  fer 
forgé,  décorée  des  fleurs  de  lis  de  France  et 
du  porc-épic,  blason  de  la  ville. 

Sur  le  point  culminant  de  la  colline, 
notamment  sur  la  place  de  l’église,  ont  été 
trouvés,  en  grand  nombre  et  pêle-mêle,  les 
squelettes  et  les  ossements  de  victimes  des 
guerres  civiles  et  probablement  du  fameux 
siège  de  1569,  tandis  que,  derrière  l’église, 
sur  la  promenade  dite  du  Château,  des 
squelettes  complets,  en  parfait  état,  enler- 
rés  méthodiquement  et  isolés  par  des  pier- 
res plates  formant  cercueil,  doivent  être 
ceux  des  moines  de  l’ancienne  abbaye. 

Enfin,  on  a recueilli  des  monnaies  de 
différentes  époques,  depuis  les  pièces  des 
empereurs  romains  jusqu’aux  liards  et 
jetons  des  derniers  Bourbons,  et,  parmi  ces 
monnaies,  M.  Maurice  Prou,  attaché  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
nationale,  a étudié  toute  une  série  de  pièces 
féodales  françaises  commençant  avec  un 
denier  de  Provins  au  nom  du  comte  Thibaud 
de  Champagne  (1125-1152)  et  se  terminant 
à une  maille  tournois  du  roi  Charles  VIII 
(1453-1498). 

Ces  pièces  et  les  autres  objets  intéressants 
provenant  des  fouilles  ont  été,  par  les  soins 
de  notre  correspondant,  déposés  au  musée 
municipal  de  Vézelay. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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VOTE  DE  LA  PROPOSITION  DE  LOI  PAR  LE  SÉNAT 


(12  novembre  1894). 


La  proposition  do  loi  relative  aux  habitations  à bon  marché 
— car  tel  est,  depuis  la  séance  du  Sénat  du  12  novembre,  le 
titre  de  cette  proposition  de  loi  votée  à la  Chambre  sous  le 
nom  de  «loi  relative  aux  habitations  ouvrières»  — est  enfin 
adoptée  par  le  Sénat  en  deuxième  délibération  et,  s’il  faut  en 
croire  toutes  les  prévisions,  recevra  prochainement  sa  sanc- 
tion définitive  de  la  Chambre  des  députés,  laquelle  doit  en 
être  saisie  à nouveau  afin  de  statuer  sur  les  modifications  in- 
troduites par  le  Sénat  dans  certains  articles  de  cette  proposi- 
tion de  loi. 

Ceux  de  nos  confrères  que  la  question  intéresse  particu- 
lièrement, et  ils  sont  nombreux  s’il  faut  en  croire  les  avis 
qui  nous  sont  fréquemment  demandés  à son  sujet,  trouveront 
aux  suppléments  du  Journal  Officiel  des  9 et  13  novembre  le 
compte  rendu  in-extenso  des  séances  du  Sénat  du  jeudi  8 et 
du  lundi  12  novembre,  dans  lesquelles  la  proposition  de  loi  a 
été  discutée  et  votée  par  celte  assemblée  ; mais  nous  pensons 
qu’il  est  d’intérêt  général  de  reproduire  ici  l’article  6 nouveau 
et  partie  de  l’article  9 nouveau,  sur  lesquels  a notamment 
porté  la  discussion,  et  qui  sont  ainsi  conçus: 

Art.  6 (nouveau).  — Les  bureaux  de  bienfaisance,  hospices  et  hôpitaux 
peuvent,  avec  l’autorisation  du  préfet,  employer  une  fraction  de  leur 
patrimoine,  qui  ne  pourra  excéder  un  cinquième,  à la  construction  de  mai- 
sons à bon  marché,  dans  les  limites  de  leurs  circonscriptions  charitables, 
ainsi  qu’en  prêts  hypothécaires  aux  sociétés  de  construction  de  maisons 
à lion  marché  et  aux  sociétés  de  crédit,  qui,  ne  construisant  pas  par 
elles-mêmes,  ont  pour  objet  de  faciliter  l’achat  ou  la  construction  de  ces 
maisons,  et  en  obligations  de  ces  sociétés. 

La  réserve  des  caisses  d’épargne  instituées  à la  Caisse  des  dépôts  et 

iO8  Année.  — N°  7. 


consignations  peut  être  employée  jusqu’à  concurrence  d’un  cinquième 
en  obligations  des  sociétés  de  construction  et  de  crédit  indiquées  au 
paragraphe  précédent. 

Art.  9 (nouveau).  — Sont  affranchies  des  contributions  foncière  et  des 
portes  et  fenêtres  les  maisons  individuelles  ou  collectives,  destinées  à 
être  louées  ou  vendues  et  celles  qui  sont  construites  par  les  intéressés 
eux-mêmes,  pourvu  qu’elles  réunissent  les  conditions  exigées  par  les 
articles  1 et  5. 

Cette  exemption  sera  annuelle  et  d une  durée  de  cinq  années  à partir 
de  l’achèvement  de  la  maison.  Elle  cesserait  de  plein  droit  si,  par  <uile 
de  transformations  ou  d’agrandissements,  1 immeuble  perdait  le  caractère 
d’une  habitation  à bon  marché  et  acquérait  une  valeur  sensiblement 
supérieure  au  maximum  légal. 


Sont  exemptées  de  la  taxe  établie  par  l’article  1er  de  la  loi  du  20 
février  1849,  dans  les  termes  de  la  loi  du  29  décembre  1875  : 

Les  sociétés,  quelle  qu’en  soit  la  forme,  qui  ont  pour  objet  exclusif  la 
construction  et  la  vente  des  maisons  auxquelles  s'applique  la  présente 
loi . 

La  taxe  continuera  à être  perçue  pour  les  maisons  exploilées  ou  mises 
en  location  par  elles. 

Comme  on  le  voit,  par  l’article  6 d’une  part,  des  fonds 
relativement  considérables,  de  12  millions  à 15  millions  de 
francs  peut-être,  de  l’état  actuel  du  patrimoine  des  établisse- 
ments hospitaliers  et  de  la  réserve  des  caisses  d’épargne 
pourront,  au  lendemain  de  la  promulgation  de  la  loi,  être 
mis  à la  disposition  des  constructeurs  d’habitations  à bon 
marché  ; et,  par  l’article  9 d’autre  part,  une  prolongation  de 
deux  années  d’exemption  des  contributions  foncière  et  des 
portes  et  fenêtres  sera  acquise  à ces  habitations  dans  cer- 
taines conditions,  surtout  relatives  à leur  affectation  au 
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Jogement  de  familles  d’ouvriers,  de  petits  employés  et  de 
cultivateurs. 


Que  nos  confrères,  en  prévision  de  l’essor  qui  sera  prochai- 
nement donné  à la  construction  d’habitations  à bon  marché 
dans  toute  la  France  et  aussi  en  Algérie  — car,  sur  la  propo- 
sition de  M.  Le  Royer,  la  loi  sera  applicable  à notre  belle 
colonie  africaine  — que  nos  confrères  se  préparent  donc  à 
faire  preuve  dans  ces  nouvelles  applications  de  leur  talent 
professionnel,  des  données  de  bonne  construction,  de  judi- 
cieux emploi  des  matériaux  et  d’hygiène  sanitaire,  sans 
oublier  cette  note  d’art  qui,  même  dans  les  œuvres  les  plus 
simples,  doit  trahir  le  passage  de  l’architecte  digne  de  ce 
nom.  Louis  Labor. 

«a  — 

LA  DÉCORATIOI  USUELLE  DES  APPARTEBATS 

Carton-pierre  et  moulures , marbrerie , quincaillerie 
de  luxe,  etc. 

Rechercher  et  recueillir  une  série  de  combinaisons  pra- 
tiques permettant,  pour  la  réalisation  du  décor  des  habita- 


tions, l’emploi  économique  d’un  choix  de  matériaux, produits 
de  l’art  industriel  : tel  est  l’essai  modeste  qu’on  se  propose 
ici. 

A ces  compositions  facilement  réalisables,  — puisqu’en 
ce  qui  concerne  l’ornementation  colorée  ou  en  relief  on  s’en 
tiendrait  aux  produits  de  l’industrie  actuelle,  — garder  le 
caractère  et  l’unité  de  tel  ou  tel  style  choisi,  et  cela  en  s’au- 
torisant des  exemples  et  modèles  authentiques  ; et,  parfois 
encore  abstraction  faite  de  tout  style  bis-torique,  pousser 
une  incursion  dans  le  domaine  du  nouveau,  de  l’inédit,  de 
la  fantaisie,  mais  cela  en  sauvegardant  toujours  l’immédiate 
facilité  d’exécution  par  l’emploi  des  matériaux  susdits  : tel 
serait  le  côté  artistique  du  programme  proposé. 

Un  exemple,  un  spécimen  de  décoration  présenté,  en  ces 
conditions  pratiques  et  en  un  style  aujourd’hui  très  en 
vogue,  ferait  comprendre  l’utilité  probable  de  cette  tentative 
qu’ont  provoquée,  d’ailleurs,  par  des  demandes  et  des  encou- 
ragements, divers  confrères,  divers  artistes  et  industriels  ; et 
cela  surtout  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  ornements  dits 
de  carton-pierre,  combinés  aux  moulures  de  menuiserie  dans 
la  décoration  des  appartements. 

Voici  donc,  pour  commencer  par  un  exemple  d’application 
très  usuelle,  le  dessin  de  diverses  parties  d’un  salon  de  style 
Louis  XV.  D’abord,  une  cheminée  au  trumeau  orné  d’une 
glace  à demeure,  encadrée  de  moulures  et  d’ornements  blanc 
et  or.  Le  couronnement  du  cadre,  les  guirlandes  qui  s’y 
suspendent  se  découpant  sur  la  glace  à la  surface  de  laquelle 
elles  s’appliquent,  ainsi  que  ses  bordures  en  baguettes  triples 
enguirlandées  : ces  divers  ornements  existent  dans  le  com- 
merce, c’est-à-dire  dans  une  collection  ou  « matériel  » de 
sculpteur  ornemaniste.  Tout  le  reste  de  l'ornementation, 
baguettes,  écoinqons,  culots,  rinceaux  de  gorge  en  la  corniche 
(couronnement  du  trumeau  saillant),  etc.,  se  compose  de 
pièces  que  l’on  trouve  dans  toutes  les  bonnes  collections  du 
même  genre. 

Outre  le  chambranle  de  cheminée,  en  marbre  veiné,  de 
ton  clair  (article  de  marbrerie  courante),  un  intérieur  ou 
chanfrein  en  fonte  quadrillée,  un  rideau  de  cuivre  et  une 
plaque  de  fonte  compléteraient  le  décor,  dans  le  même  style; 
les  appliques  en  bronze  doré  ne  figurent  ici  que  pour 
mémoire  — n’ayant,  point  à parler  de  mobilier. 

Avec  ce  décor  de  cheminée  s’harmoniserait  celui  d’une 
porte  à deux  battants  ; panneaux  à grand  cadre  et  tables  sail- 
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lantes,  échancrées  aux  angles,  pour  laisser  place  à de  légers 
ornements  rapportés  en  carton-pierre. 

Lorsque  ces  applications  de  « pâte  » occupent,  comme  ici, 
de  très  faibles  surfaces,  le  retrait  du  bois  n’est  pas  à craindre 
pour  la  déformation  ou  l’arrachement  de  cette  ornementation, 
d’ailleurs  très  solide  lorsqu’elle  est  adroitement  clouée  sur 
colle  en  place,  puis  peinte  à trois  couches  et  rechampie  en 
même  temps  que  la  menuiserie. 

La  division,  en  hauteur,  des  panneaux  de  moulures  figu- 
rant lambris  sur  les  enduits  en  plâtre  des  murs  correspon- 
drait à la  division  par  bâtis  formant  frise  et  panneaux 
inférieurs  des  battants  de  porte. 

Comme  les  ornements  appliqués  au  parement  des  panneaux 
de  menuiserie,  ceux  qu’on  appliquerait  suivant  le  dessin  au 
décor  de  ces  faux  lambris,  écoinçons  et  baguettes  enguir- 
landées, culots,  etc.,  se  trouvent  dans  le  commerce,  à la  pièce 
ou  au  mètre  courant,  prêts  à poser.  On  composerait,  de 
diverses  pièces  ainsi  rassorties,  le  couronnement  de  porte 
ci-contre  indiqué,  et  dont  le  fond  serait  fourni  par  l’enduit 
légèrement  renformi  pour  former  table  saillante  chantournée, 
échancrée,  suivant  les  indexions  des  bordures  courbes  en 
pâte  et  les  saillies  des  ornements. 

Les  moulures  droites,  non  ornementées,  seraient  en  sapin, 
fabriquées  à la  machine,  sur  profils  choisis  dans  l’album  et 
se  rapprochant  des  profils  divers  a,  a1,  a ",  a b,  b',  b", 
qui  sont  donnés  ci-dessus. 

Ces  divers  profils  de  bordures  unies,  figurant  grand  cadre 
ou  petit  cadre  (pilastres  accostant  le  trumeau  de  cheminée), 
ces  profils  seraient  encore  mieux  exécutés,  à l’outil,  par  un 
menuisier  quelconque.  On  les  a choisis  d’après  des  types  de 
l’époque  (vers  1750),  et  suivant  les  diverses  formes  qu'affec- 
tait alors  la  moulure  dite  « bec-de-corbin  » : tantôt  aplatie 
en  simple  boudin  et  rappelant  les  commencements  du 
Louis  X1Y,  et  tantôt  en  doucine,  assouplie  aux  caprices  qui 
approchent  de  la  rocaille;  mais  toujours  dégagée  par  une 
gorge,  en  arrière  du  « nez  » saillant,  et  toujours  accompa- 
gnée en  avant,  pour  le  contraste  avantageux,  d’une,  deux  ou 
trois  fines  moulures,  — baguette,  gorge  ou  doucine. 

À ces  détails  sont  joints  les  croquis  1,  2,  3,  4 de  serrures 
d’entrée  et  de  poignées  en  cuivre  ciselé,  tirés  des  exemples 
anciens,  avec  un  spécimen  de  ce  que  fournit  actuellement, 
en  ce  genre,  l’industrie  de  la  quincaillerie  dite  de  luxe. 


Devis 


Décor  du  trumeau  de  cheminée  : 

Un  couronnement  de  glace 30  fr.  » 

4 mètres  bordure  du  cadre  à 4 fr.  50 18  » 

Deux  culots  de  base 0 » 

Guirlandes  sur  place 20  » 

Ornement  de  gorge  à la  corniche  avec  deux 

feuilles  d’angle  au  ressaut 25  » 

Six  ornements  de  pilastres  à 3 fr.  50 21  » 

Total 120  fr.  » 


Décor  de  la  porte  à deux  battants  : 
Dix  coquilles  et  petits  rinceaux  d’écoinçon  sur 


panneaux  de  porte 32  fr.  » 

Un  couronnement  à guirlandes 30  » 

Total 02  fr.  » 


On  sait,  au  surplus,  qu’en  ce  qui  concerne  la  cheminée, 
un  chambranle  en  marbre  blanc  veiné  Louis  XV  coûterait 
de  250  à 300  francs  ; qu’un  intérieur  de  cheminée  ou  façade 
en  fonte  quadrillée  coûte  120  francs,  plus  20  francs  de  bron- 
zage argent. 
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Serrure  pêne  donnant  un  demi-tour,  coffre  fer,  gâche  à 
répétition  avec  cadres  en  cuivre  ciselé,  coùterait(co(ïres  vernis, 
cadres  dorés  ou  vieil  argent)  de  30  à 40  francs  (Fig.  S);  avec 
coffres  en  cuivre  ciselé,  de  43  à 53  francs  (Fig.  6).  Paumelles 
doubles,  lames  fer  forgé,  vases  cuivre  ciselé,  de  12  à 13  francs 
la  pièce  (dorées  ou  vieil  argent). 

Prochainement,  avec  le  dessin  d’une  travée  de  lambris,  à 
panneaux  pilastres  ornés,  on  donnera  le  devis  résumé  de  ce 
que  coûterait,  seulement  en  ce  qui  concerne  la  plus-value  de 
décor,  l’arrangement  d'une  pièce  ainsi  ornementée  en  style 
Louis  XV. 

E.  Rivoalen. 

■:$••#:= 

I.E  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  BRIOLLAY 

(Maine-et-Loire). 

Les  dessins  dont  la  Construction  Moderne  commence  la 
publication  représentent  un  petit  édifice  situé  dans  une 
simple  commune  du  département  de  Maine-et-Loire,  appelée 
Briollay.  L’intérêt  que  cette  publication  offre  provient  de  ce 
que  cet  édifice,  construit  sans  doute  vers  le  xu°  siècle,  servait 
autrefois  de  palais  de  justice.  Et  il  ne  reste  en  France  que 
très  peu  de  monuments  judiciaires  construits  au  Moyen  âge. 

Le  bourg  de  Briollay,  très  voisin  d’Angers,  existait  au 
x6  siècle,  ainsi  que  le  dit  Godard  Faultrier  dans  son  livre 
intitulé  : V Anjou  et  ses  monuments.  Bientôt  après  sa  fonda- 
tion, à la  fin  du  x°  siècle,  une  famille  d’Anjou  ajoutait  à son 
nom  celui  de  Briollay.  Au  commencement  du  xie  siècle,  un 
Bouchard  de  Briollay,  clerc  et  trésorier  de  l’église  Saint- 
Maurice  d’Angers,  donne  à l’abbaye  Saint-Serge  l’église 
Saint-Marcel  de  Briollay;  en  1066,  le  petit-fils  de  Bouchard, 
appelé  Artaud, donne  à cette  même  abbaye  Saint-Serge  quel- 
ques parcelles  de  terre.  Quelques  années  auparavant,  les 
moines  de  Saint-Serge,  dont  Suard  de  Craon  était  abbé, 
avaient  fondé  à Briollay  un  prieuré  qui  fut  béni  en  présence 
d’Hubert,  évêque  d’Angers,  d’Auvergne,  prélat  du  Mans, 
de  Foulques  Nerra,  comte  d’Anjou,  de  Geoffroy,  Guy  de 
Laval  et  du  sire  de  Châteaubriant.  Vers  la  même  époque,  les 
seigneurs  de  Briollay  avaient  élevé  auprès  du  bourg,  sur  les 
hauteurs  qui  séparent  le  Loir  de  la  Sarthe  et  qui  commandent 
ces  deux  vallées,  une  forteresse  dont  il  ne  reste  plus  que  des 
débris  et  les  larges  et  profonds  fossés. 

Un  voit  donc  qu’à  cette  époque  reculée  le  bourg  de  Briollay 
avait  déjà  acquis  une  certaine  importance,  et  cela  n’a  rien 
d’extraordinaire  si  l’on  considère  que,  situé  à quelques  cen- 
taines de  mètres  du  conlluent  du  Loir  et  de  la  Sarthe  et  à 
2 ou  3 kilomètres  de  celui  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne,  au 
milieu  de  vallées  extrêmement  fertiles,  il  joignait  à une  posi- 
tion stratégique  de  premier  ordre  une  position  commerciale 
excellente,  puisqu’il  ouvrait  ou  fermait  à son  gré  à la  naviga- 
tion militaire  ou  commerciale  deux  grandes  rivières  offrant 
un  chemin  rapide  et  facile  soit  aux  guerriers,  soit  aux  com- 
merçants pour  pénétrer  jusque  dans  les  riches  pays  qu’on 
appelle  maintenant  pays  manceau  et  pays  beauceron. 

Cette  importance  de  Briollay  nous  explique  la  grandeur  de 
la  maison  de  Briollay  et  l’existence  d’un  palais  où  le  seigneur 
rendait  à ses  sujets  haute,  moyenne  et  basse  justice.  Voilà  donc 
prouvée  la  possibilité  d’être  au  xir  siècle  d’un  bâtiment  par- 
ticulier, dépendance  du  château  de  Briollay,  et  exclusivement 
affecté  par  les  seigneurs  de  ce  nom  à rendre  leurs  arrêts, 


tation  et  de  vastes  salles  pour  rendre  la  justice  et  réunir  les 
vassaux,  avec  salle  basse  pour  abriter  les  gens  des  vassaux  et 
prisons  pour  recevoir  les  inculpés  ou  les  condamnés. 

L’exiguïté  de  la  tour  de  Briollay  et  de  ses  dépendances  ne* 
permettant  pas  d’y  ajouter  une  salle  de  justice,  cet  édifice 
fut  construit  dans  le  bourg.  On  y trouve,  comme  dans  les 
châteaux  des  siècles  suivants,  grande  salle,  salle  basse  et 
prison,  ainsi  que  le  lecteur  s’en  rendra  compte  ; en  passant 
maintenant  à l’examen  des  dessins  reproduits  dans  la  Cons- 
truction Moderne,  le  lecteur  se  convaincra  aisément  que 
la  date  que  nous  assignons  à la  construction  de  ce  palais 
de  justice  doit  être  la  véritable.  En  faisant  abstraction 
de  certaines  parties  évidemment  remaniées,  telles  que  les 
baies  de  la  façade  donnant  sur  la  place,  il  restait  encore, 
pour  asseoir  notre  jugement,  les  fenêtres  de  la  façade  don- 
nant sur  la  cour,  avec  leurs  colonnettes  si  caractéristiques, 
les  traces  des  anciennes  portes  et  enfin  les  moulures  au 
trois  quarts  disparues  de  la  façade  latérale.  Les  deux  colon- 
nettes  qui  nous  ont  été  conservées  sont  particulièrement 
probantes,  ainsi  que  la  forme  des  arcs  couronnant  les  baies; 
les  arcs  indiquent  clairement  que  nous  sommes  à la  fin  de  la 
période  romane,  tandis  que  le  tracé  des  chapiteaux,  si  ferme 
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État  actuel. 

Fig.  2.  — Façade  sur  la  cour. 


et  si  élégant  en  son  profil,  présente  une  analogie  frappante 
avec  le  tracé  des  chapiteaux  décorant  le  clocher  de  l’église  de 
Chaînant,  construite  au  commencement  du  xn°  siècle,  et, 
preuve  plus  certaine  encore,  avec  le  tracé  des  chapiteaux  de 
l’hôpital  Saint-Jean  d’Angers,  lequel  fut  bâti  au  xnc  siècle 
également.  D’ailleurs,  il  suffit  de  comparer  les  façades  de 
l’hôpital  Saint-Jean  d’Angers  et  du  palais  de  justice  de  Briol- 
lay  pour  remarquer  la  même  disposition  des  baies  avec  la 
même  double  arcature  reportant  les  poussées,  et  le  même 
évidement  en  forme  de  losange  dans  le  tympan,  dont  l’exis- 
tence, au  point  de  vue  de  la  solidité  de  la  construclion,  était 
devenue  tout  à fait  inutile,  ün  retrouve  bien  là  la  logique  des 
maîtres  d’œuvre  du  Moyen  âge.  L’analogie  est  même  si 
frappante  entre  ces  deux  monuments,  on  y sent  si  bien  les 
mêmes  influences,  que  nous  pouvons  croire  avec  quelque 
raison  que  le  maître  qui  édifia  l’hôpital  Saint-Jean  d’Angers 
donna  les  dessins  du  palais  de  justice  de  Briollay. 

(. A suivre.) 

M.  Le  Tourneau. 

et» 

BALCON  ET  BAIE 

QUAI  D'ORSAY,  A PARIS 

Planche  2. 

Par  un  décret  datant  du  premier  empire,  le  quai  d’Orsay 
était  frappé  d’alignement  entre  la  Cour  des  comptes  et  le 


pont  de  la  Concorde.  L exécution  du  nouvel  alignement 
n’ayant  jamais  été  poursuivie,  un  nouveau  décret  datant  de 
quelques  mois  maintient  l’ancien  état  de  chose  et  autorise, 
par  conséquent,  les  riverains  à ne  plus  construire  en  recule- 
ment,  comme  ils  y avaient  été  contraints  jusqu’ici.  Ces  condi- 
tions particulières  expliquent  pourquoi  certains  immeubles 
de  cette  partie  du  quai  ont  des  avant-corps  en  saillie  et  des 
bâtiments  en  retraite.  Telle  est  la  maison  construite  par 
M.  Camut  et  que  reproduit  en  partie  notre  planche.  Le  très 
élégant  avant-corps  construit  nouvellement  fait  une  saillie 
de  plusieurs  mètres  sur  le  bâtiment  du  fond. 



POULAILLER-PIGEON  NIER 

A ÉJPIIRÉ  (Maine-et-Loire). 

Planche  8. 

Les  progrès  de  1 hygiène  et  du  confortable  ne  s’exercent  pas 
seulement  au  profit  des  humains,  mais  s’appliquent  encore 
aux  animaux  domestiques  qui  servent  à nos  travaux  ou  à 
notre  alimentation.  Les  écuries,  étables,  bergeries,  poulail- 
lers, etc.,  sont  aujourd’hui  construits  suivant  toutes  les 
règles  sanitaires  modernes.  Non  seulement  ces  constructions 
sont  hygiéniques,  mais  elles  sont  encore  élégantes.  Tel  est  le 
poulailler-pigeonnier  élevé  à Épiré  par  M.  Garin,  et  dont  les 
dessins  figuraient  au  dernier  Salon. 

c===“''"  " 1 1 1 -1  - 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Vue.  — Servitude.  — Surélévation  par  l'un  des  voisins. 

Le  sieur  A.,  dont  la  maison  est  plus  ancienne  que  celle  du 
sieur  B.,  désirerait  surélever  d’un  étage  le  versant  de  son  bâti- 
ment sur  la  rue;  mais  il  se  trouve  embarrassé  par  une  petite 
ouverture  pratiquée  dans  le  pignon  du  voisin,  dont  le  mur  en 
pan  de  bois  est  construit  ainsi  que  l’indique  le  croquis  ci- 
dessous  en  plan  par  terre. 

Le  mur  pignon  A,  ainsi  qu’il  a déjà  été  dit  plus  haut,  est  de 
construction  plus  ancienne  que  le  mur  pignon  B,  qui  y a été 
adossé. 

Dans  ces  conditions,  A.  serait-il  en  droit,  pour  mettre  à 
exécution  son  projet  de  reconstruction,  d’acheter  la  mitoyen- 
neté de  la  partie  du  pignon  B qui  lui  serait  nécessaire  et, 
conséquemment,  de  faire  supprimer  au  voisin  l’ouverture 
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qui  le  gêne,  quoique  cotte  ouverture,  placée  à lm,70  du  sol 
du  dernier  plancher  de  B.,  existe  depuis  [dus  de  trente  ans? 

Réponse.  — Chacun  des  pans  de  bois  dépend  vraisembla- 
blement de  la  propriété  à laquelle  il  sert  de  clôture;  en  con- 
séquence, il  n’y  a aucune  question  de  mitoyenneté  soulevée 
entre  les  deux  voisins. 

Dans  ces  conditions,  A.  no  peut  acquérir  une  partie  en 
élévation  du  pan  de  bois  de  B.,  car,  pour  ce  faire,  il  lui  fau- 
drait acquérir  également  la  partie  inférieure  du  pan  de  bois. 
Mais,  en  surélevant  son  propre  pan  de  bois,  A.  supprimera 
toutnaturellement  le  jour  pratiqué  par  B.,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  B.  puisse  s’y  opposer,  même  en  invoquant  la  prescrip- 
tion, parce  que  les  caractères  du  jour  indiquent  un  jour  de 
tolérance,  qu’il  est  ouvert  sur  un  toit  et  que  ses  dimensions 
ont  été  réduites  déjà  par  le  rampant  de  l’ancien  comble  de  A.  ; 
cependant,  si  B.  pouvait  conserver  ce  jour  en  vertu  d’un  litre, 
A.  ne  pourrait  réaliser  la  surélévation  projetée. 

Pompe.  — Fournisseur.  — Mauvais  état. 

Responsabilité. 

Une  pompe  aspirante  et  élévatoire  pour  un  puits  de 
21m,15  de  profondeur  a été  fournie  à un  de  mes  clients  par 
une  maison  tic  L...  Le  directeur  s’étant  engagé  à livrer 
une  pompe  avec  ses  tuyaux,  soupapes,  piston,  crépine,  etc., 
tout  en  cuivre,  très  durable  et  d’un  fonctionnement  parfait, 
le  prix  demandé  fut  accepté  par  mon  client,  qui  ne  réclama 
aucune  réduction,  afin  de  permettre  une  installation  irrépro- 
chable sous  tous  les  rapports. 

La  pompe  en  question  fut  d'abord  actionnée  par  un  balan- 
cier; mais  elle  était  d’une  manœuvre  impossible, débitait  très 
peu  d’eau,  et  encore  par  secousses  et  d’une  manière  inter- 
mittente. 

Le  fournisseur,  ayant  reconnu  son  installation  mauvaise, 
remplaça  le  balancier  par  un  volant,  moyennant  une  plus- 
value  que  mon  client  consentit  à lui  donner. 

L’arbre  horizontal  fut  donc  supprimé  cl  la  lige  allongée 
pour  atteindre  la  hauteur  du  tourteau  ; mais  le  corps  de 
pompe  et  les  tuyaux  d’aspiration  et  de  refoulement  étaient  si 
mal  scellés  sur  les  parois  du  puits  que  la  manœuvre  du  piston 
détermina,  au  bout  de  quelques  jours,  des  désordres  tels  que 
la  pompe  ne  put  plus  fonctionner.  Informé  de  ce  nouvel 
inconvénient,  le  fournisseur,  pour  éviter  des  frais  de  déplace- 
ment, nous  chargea  de  choisir  un  plombier  pour  faire,  à son 
compte,  les  réparations  qui  paraissaient  nécessaires  en  ce 
moment. 

Les  réparations  effectuées,  la  pompe  manœuvra  assez  bien 
pendant  quelques  mois.  Comptant  sur  une  pompe  soignée 
dans  tous  ses  détails,  ainsi  que  le  fournisseur  en  avait  pris 
l’engagement,  je  fis  régler  la  facture. 

Dans  l'espace  d’un  an  à peine,  la  pompe  s’est  encore  déran- 
gée plusieurs  fois,  soit  à cause  du  clapet  d’aspiration,  soit 
pour  toute  autre  cause. 

D’après  les  conditions  arrêtées,  la  soupape  devait  être  en 
cuivre,  tandis  que  le  fournisseur  s’est  contenté  de  placer  un 
simple  clapet  en  cuir,  qui  a l’inconvénient  de  rester  ouvert 

En  faisant  démonter  cette  pompe,  j’ai  également  constaté 
que  le  piston  à clapet  était  des  plus  ordinaires;  qu’en  un  mot, 
les  accessoires  étaient  de  qualité  médiocre,  sinon  mauvaise, 
malgré  mes  recommandations  réitérées  et  l’engagement  par 
écrit  du  fournisseur  qui  nous  promettait  « une  pompe  durable 
et  d'un  fonctionnement  parfait  ». 


Étant  données  ces  explications,  pouvons-nous  obliger  l’entre- 
preneur à taire  les  réparations  nécessaires  au  bon  fonction- 
nement de  l’appareil,  sinon  lui  faire  enlever  la  pompe,  contre 
le  remboursement  de  la  somme  payée? 

Quelle  marche  suivre? 

Quel  tribunal  saisir  de  l’affaire,  le  fournisseur  habitant  L... 
et  mon  client  l’arrondissement  de  B...  ? 

Réponse.  — ■ Aux  termes  de  l’article  1641  du  Code  civil,  le 
vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à raison  des  défauts  de  la 
chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à l’usage  auquel  on  la 
destine  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage  que  l’acheteur 
ue  l’aurait  pas  acquise  ou  n’en  aurait  donné  qu’un  moindre 
prix  s’il  les  avait  connus;  l’article  1643  ajoute  que  le  vendeur 
est  tenu  des  vices  cachés,  quand  même  il  ne  les  aurait  pas 
connus,  à moins  que,  dans  ce  cas,  il  n’ait  stipulé  qu’il  ne 
sera  obligé  à aucune  garantie;  enfin,  l’article  1644  spécifie  que 
l’acheteur  a le  choix  de  rendre  la  chose  et  de  se  faire  restituer 
le  prix,  ou  de  garder  la  chose  et  de  se  faire  rendre  une  partie 
du  prix,  telle  qu’elle  sera  arbitrée  par  l’expert. 

Dans  le  cas  qui  nous  est  soumis,  il  y a lieu  d’assigner  en 
référé  pour  faire  nommer  un  expert;  la  compétence  appar- 
tient au  juge  du  lieu  où  a été  faite  la  pompe. 


Mur  séparatif . — Surélévation.  — Insuffisance. 

Cheminées  adossées. 

Deux  propriétés  situées  dans  la  banlieue  sont  d’inégale 
hauteur.  L’héberge  de  mon  client  B.  est  MN  ; celle  du 
voisin  A.  est  PQ. 

Je  suis  chargé  par  B.  de  surélever  sa  maison  jusqu’à  XY. 

Comme  l'indique  la  coupe,  le  mur  mitoyen  existant  avant 
les  travaux  était  construit  en  0m,45  d’épaisseur  (plâtras  et 
plâtre)  jusqu’en  CD;  le  surplus,  c’est-à-dire  CDPQ,  étant 
en  carreaux  de  plâtre  de  O"1, 10  environ  d’épaisseur;  de  plus, 
celte  cloison  était  à plomb  de  la  face  côté  B.  L’axe  mitoyen 
laissait  donc  entièrement  celte  cloison  en  dehors  de  la  pro- 
priété de  A. 

Enfin,  une  souche  de  cheminée  S,  appartenant  à A.,  était 
adossée  à la  cloi-on. 

Pour  surélever,  j’ai  été  obligé  de  démolir  la  cloison  ainsi 
que  les  tuyaux  adossés;  j’ai  reconstruit  en  plâtras  et  plâtre 
de  0m,4o,  comme  cela  existait  à la  partie  inférieure  et  ai 
réadossé  la  souche  contre  le  nouveau  mur,  en  lui  conservant 
sa  hauteur. 

1°  Ai-je  le  droit  de  faire  payer  à A.  la  démolition  de  la 
cloison  et  de  la  souche,  ainsi  que  la  reconstruction  à frais 
communs,  en  me  basant  sur  ce  fait  que  la  cloison  aurait  dû 
être  à cheval  sur  l’axe  mitoyen? 

2°  Après  les  travaux,  A.  ayant  fait 
remonter  la  souche  jusqu’au  sommet  du 
nouveau  mur,  et  cela  sans  m’avertir  (ce 
qui  est  désagréable,  car  je  ne  peux  plus 
vérifier  le  travail  fait  par  mon  entrepreneur 
à ladite  souche),  A.  peut-il  obliger  B.  à lui 
payer  la  surélévation  de  celte  souche, 
ou  tout  au  moins  le  travail  d’échafaudage 
nécessité  par  celle  opération?  En  tout  cas, 

A.  devra  payer  à B.  la  mitoyenneté  du 
mur  dans  la  partie  où  sont  adossés  ses 
tuyaux,  y compris  un  pied  d’aile  de  chaque 
côté. 
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Réponse.  — Notre  correspondant  a le  droit  de  faire  payer 
à A.  la  démolition  de  la  cloison  et  de  la  souche,  ainsi  que  la 
reconstruction  à frais  communs  ; la  cloison  en  carreaux  de 
plâtre  ne  constituant  pas  une  séparation  suffisante  entre  les 
deux  immeubles  et  le  nouveau  mur  étant  également  utile,  en 
conséquence,  aux  deux  voisins  dans  les  héberges  communes, 
A.  doit  payer  à 11.  la  mitoyenneté  du  mur  au  droit  des  sou- 
ches adossées,  plus  un  pied  d’aile  de  chaque  côté;  A.  doit 
également  payer  les  frais  de  l’exhaussement  de  l'ancienne 
souche. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Rayon. 

.&& 

AG1DA  DE  « LA  MTIWGTII  1DEME  )) 

Il  existe  déjà  depuis  longtemps  un  certain  nombre  d’excel- 
lents ouvrages  concernant  la  construction,  et  plus  encore  de 
petits  manuels,  soi-disant  portatifs,  qui  sont  destinés  à fournir 
les  renseignements  usuels  dont  on  a journellement  besoin 
sur  les  chantiers  ; mais  il  manquait  jusqu’ici  un  ouvrage  qui, 
sous  un  volume  restreint,  résumât  en  tableaux  d’une  lecture 
facile  et  directe  les  résultats  qu’il  faut  chercher  dans  des 
volumes  spéciaux  et  déterminer  par  des  calculs  souvent  longs 
et  sujets  à erreur. 

C’est  cette  lacune  que  la  Librairie  de  la  Construction  Mo- 
derne vient  de  combler,  sous  la  direction  de  M.  P.  Chenevier, 
architecte,  déjà  connu  de  nos  lecteurs,  qui  ont  presque  tous 
entre  les  mains  son  « Mémento  graphique  du  constructeur  » 
ou  ses  « Études  sur  l’incendie  dans  les  théâtres  ». 

Economiser  le  temps  en  supprimant  les  recherches  et 
mettre  la  résolution  des  problèmes  de  construction  à la  por- 
tée de  tous,  tel  a été  son  but. 

Condensés  sous  une  forme  résumée  et  portative,  on  trou- 
vera dans  cet  Agenda  les  résultats  des  recherches  publiées 
par  les  auteurs  qui  ont  étudié  les  questions  usuelles  de  la 
construction  et,  entre  autres,  de  celles  de  M.  Planat. 

A côté  des  tableaux  donnant  les  résultats  directement,  les 
ingénieurs  et  les  architectes  qui  veulent  étudier  leurs  travaux 
avec  précision  trouveront  les  formules  qui  ont  servi  à l’éta- 
blissement de  ces  calculs.  Tous  les  tableaux  sont  appuyés  par 
des  exemples. 

Ce  qu’il  faut  à un  architecte,  c’est  le  moyen  d’indiquer 
rapidement  ou  de  contrôler  sur  place  les  éléments  des  cons- 
tructions qu’il  dirige.  C’est,  en  un  mot,  l’approximation  de 
la  pratique  courante,  dans  laquelle  il  doit  se  tenir  pour  éviter 
les  accidents  et  donner  toute  sécurité. 

L’Agenda  a surtout  été  étudié  à ce  point  de  vue  spécial. 

11  est  indispensable  aussi  qu’un  carnet  de  cette  nature 
puisse  recevoir  les  notes  journalières  et  que  ses  dimensions 
soient  assez  réduites  pour  qu’il  ne  cause  aucune  gêne  dans 
la  poche  par  suite  de  son  volume. 

Oràce  aux  sacrifices  consentis  par  MM.  Aulanier  et  Cie 
pour  que  cet  ouvrage  put  rivaliser  avec  tous  ceux  qui  sont 
déjà  sortis  de  celle  maison,  l’Agenda  est  imprimé  sur  papier 
spécial,  dans  des  conditions  d’aspect,  de  commodité  et  d’uti- 
lité absolument  exceptionnelles,  et  une  quantité  considérable 
de  renseignements,  présentés  d’après  un  plan  nouveau,  y onL 
été  condensés  sous  un  format  qui  reste  essentiellement  por- 
tatif. 

L ouvrage  est  contenu  dans  un  élégant  portefeuille  en  peau 
anglaise,  unie.  Il  comprend  une  partie  technique  (renseigne- 


ments et  tableaux)  et  une  partie  mobile,  composée  de  deux 
agendas  semestriels  d’une  page  blanche  par  jour. 

Quelques  planches  graphiques  ont  été  intercalées  dans  l’ou- 
vrage, mais  le  plus  grand  nombre  des  renseignements  sont 
donnés  sous  forme  de  tableaux,  par  lecture  directe. 

Parmi  les  chapitres  qui  ont  reçu  un  plus  grand  développe- 
ment, nous  citerons  d’abord  : la  résistance  des  matériaux, 
comprenant  un  paragraphe  spécial  pour  les  planchers  en  fer 
et  ciment; 

Une  instruction  pratique  pour  l’établissement  et  le  contrôle 
des  installations  d’éclairage  électrique  ; 

Une  chronologie  des  principaux  monuments  du  monde, 
classés  par  époque  et  par  style; 

Les  proportions  et  les  prix  de  revient,  par  mètre  ou  par 
personne,  des  différentes  constructions  : écoles,  hôpitaux, 
théâtres,  etc.  ; 

Les  dimensions,  poids  et  prix  des  matériaux  de  cons- 
truction ; 

Les  installations  de  chauffage  et  ventilation  ; 

L’hygiène  des  villes  et  des  habitations;  l’hydraulique; 

Une  étude  très  complète  sur  les  honoraires  en  matière 
d’expertise  près  les  tribunaux  et  les  conseils  de  préfecture,  et 
les  tarifs  adoptés  par  les  principales  Sociétés  d’architectes  de 
France  pour  les  travaux  particuliers  ; 

Enfin,  une  liste  d’adresses  utiles  donnant  les  noms  des 
principaux  fournisseurs  du  bâtiment. 

Malgré  sa  partie  technique  de  plus  de  200  pages,  son  porte- 
feuille élégant  et  ses  cahiers  semestriels,  le  prix  de  l’Agenda, 
calculé  sur  un  grand  tirage,  a pu  être  abaissé  à 5 francs. 

A titre  de  prime,  le  prix  en  sera  réduit  à 4 francs  pour  les 
abonnés  de  la  Construction  Moderne. 

L’Agenda  de  la  Construction  Moderne  pour  1895  paraîtra 
dans  les  premiers  jours  de  décembre. 

isr 

CONCOURS 

VILLE  D’AURILLAC 

Concours  pour  la  construction  d'une  école  de  filles  et  d’une 

école  maternelle,  pour  la  construction  d'une  école  de  garçons 

et  pour  la  construction  dune  école  enfantine  [Suite). 

( Voyez  page  28.) 

2°  École  des  garçons. 

Entièrement  entouré  de  murs  dans  lesquels  des  jours 
directs  étaient  à conserver,  sans  aucune  façade  sur  une  voie 
publique,  d’une  configuration  irrégulière,  et  enfin  d’une 
superficie  relativement  minime,  tel  était  le  terrain  où  devait 
s’élever  l’école  des  garçons, devant  comprendre  quatre  classes 
pour  quarante  élèves  chacune  et  des  logements  pour  le  direc- 
teur et  les  adjoints. 

Le  projet  classé  en  première  ligne,  celui  de  M.  Grandin, 
aurait  été  intéressant  à connaître,  considérant  les  difficultés 
que  les  concurrents  ont  dû  rencontrer  avec  ce  terrain;  mais, 
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Projet  de  M. 

Plan  du  rez-de-chaussée. 


ce  projet  ne  nous  étant  pas  encore  parvenu  aujourd’hui,  nous 
passerons  au  n°  2. 

M.  Georges  Hennequin,  architecte  à Paris,  a obtenu  le 
second  prix  avec  un  projet  simple,  bien  étudié  et  économique. 
Respectant  toutes  les  vues  eL  les  accès  grevant  les  murs  de 
plus  d’une  servitude,  il  a largement  isolé  son  bâtiment  des 
autres  constructions  par  la  cour  de  récréation,  une  esplanade 
et  des  jardins.  Au  rez-de-chaussée,  le  préau  couvert  et  deux 
classes,  au  premier  étage  deux  autres  classes  et  le  logement 
du  directeur,  avec  escalier  spécial  pour  lui  et  les  adjoints,  et 
enfin  leurs  logements  au  deuxième  étage  constituent  un 
projet  remplissant  bien  les  conditions  du  programme. 

Le  projet  classé  en  troisième  ligne,  celui  de  M.  Théophile 
Bourgeois,  architecte  à Poissy,  diffère  sensiblement  du 
projet  de  M.  Hennequin.  Le  bâtiment  de  ce  projet,  placé  au 
fond  du  terrain,  est  d’une  composition  de  lignes  très  agréable 
à l’œil,  mais  qui,  une  fois  conque,  aura  certainement  obligé 
l’artiste  à priver  cette  école  de  préau  couvert  et  à établir  une 
médiocre  proportion  entre  les  ateliers,  les  vestiaires,  le  loge- 
ment du  directeur  et  ceux  des  adjoints. 

Le  jour  bilatéral  recherché  dans  ce  projet  est  préférable  à 
celui  unilatéral  du  précédent;  mais  les  coins  et  les  recoins 
devant  toujours  être  évités  dans  une  cour  de  récréation,  afin 
de  faciliter  la  surveillance  des  professeurs,  celle  du  projet 
n°  2 est  de  beaucoup  préférable  à celle  du  n°  3,  quoiqu’elle 
ait  aussi  un  coin  masqué,  déguisé  dans  le  projet  sous 
l’étiquette  de  jardin.  Vincent. 

«gfj-  -gga* 

ÉCOLE  SPÉCIALE  MilCBIïECTIE  (Année  1891-1805) 

(. Séance  cl' ouverture). 

Un  des  grands  avantages,  compensé  par  quelles  tristesses, 
il  est  vrai,  de  l’àge  mûr,  est,  sans  contredit, de  voir  résoudre, 
heureusement  et  comme  d’eux-mêmes,  quelques-uns  des 
problèmes  qui  ont  agité  et  passionné  notre  jeunesse. 

Le  temps,  ce  grand  conciliateur,  est  souvent,  plus  que 
toute  autre  puissance,  un  ouvrier  incomparable  pour  adoucir 
les  aspérités  des  programmes  des  partis,  pour  apaiser  les  bru- 
talités des  luttes,  et,  en  équilibrant  les  forces  mises  en  pré- 
sence, pour  les  canaliser  et  les  faire  servir  au  bien  général. 

Et  cette  réflexion,  plus  vraie  que  jamais  peut-être  en  fait 
de  rivalités  d’écoles  et  d’enseignement  de  l’art,  nous  est  sug- 
gérée une  fois  de  plus  par  le  spectacle  réconfortant  qu’offrait 
Y École  spéciale  d' Architecture,  lundi  dernier,  12  novembre, 


G Hennequin. 


Plan  du  premier  étage. 


dans  la  matinée,  en  l’émotion  salutaire  de  sa  séance  annuelle 
d’ouverture. 

U ne  s agissait  plus  des  luttes,  aujourd’hui  lointaines  d’un 
grand  quart  de  siècle,  et  moins  encore  de  tendances  hostiles, 
d autel  élevé  contre  autel  ; il  ne  s’agissait  plus  même  de  ce 
trouble  béni  que  jette,  en  une  terre  féconde,  le  grain  destiné 
à fructifier;  de  toutes  parts,  la  sagesse  était  venue  : l’École 
libre,  créée  par  1 initiative  d’un  apôtre  convaincu,  était  plus 
que  jamais  reconnue  bonne  et  utile,  et,  s’il  avait  fallu  une 
preuve  indéniable  de  ce  succès,  on  l’eût  trouvée  dans  la  pré- 
sence au  fauteuil  de  la  présidence  de  cette  séance  de  M.  Léon 
Say,  le  cliet  du  grand  parti  libéral  en  même  temps  que  le 
ferme  soutien  des  doctrines  conservatrices,  de  M.  Léon  Say, 
venu  non  pas  comme  l'homme  qui  a,  en  notre  pays,  accu- 
mulé sur  sa  tète  le  plus  de  hautes  fonctions  politiques  aux 
côtés  de  la  magistrature  suprême,  mais  comme  le  maître 
indiscuté  de  l’économie  politique,  de  cette  science  dont  les 
bases  sont  : savoir  et  progrès. 

En  outre,  M.  Léon  Say  n’était  pas  là  isolé  au  milieu  des 
professeurs  et  des  patrons  de  l’École  ; des  sénateurs, 
MM.  Bardoux  et  Spuller,  et  des  députés,  MM.  Leveillé  et 
Trouillot,  occupaient  sa  droite  et  montraient  les  sym- 
pathies que  l’École  avait  conquises  dans  le  Parlement, 
tandis  que,  à sa  gauche,  M.  le  directeur  des  bâtiments 
civils  semblait  apporter,  par  sa  présence,  comme  une  pro- 
testation contre  l’exclusivisme  du  grand  service  qu'il  dirige  à 
l’endroit  de  tout  ce  qui  n’est  pas  architecte  sorti  avec  la  plus 
haute  récompense  de  l’École  officielle. 

Un  tel  jour  est  à noter,  à marquer  d’une  croix  blanche; 
far  il  est  bien  fait  pour  donner  confiance  aux  hommes  d’ini- 
tiative et  de  bonne  volonté,  aux  penseurs  qui  croient  le  monde 
susceptible  de  variété  et  de  progrès. 

De  l’allocution  si  finement  dite  et  si  élevée  de  pensées  de 
M.  Léon  Say,  nous  retiendrons  seulement  le  droit  qu’il  a 
émis,  aux  applaudissements  de  tous,  de  se  trouver  en  une 
enceinte  oii  sont  enseignées  plusieurs  maîtresses  branches  de 
l’économie  politique  et  où  surtout  est. prouvée,  depuis  plus  de 
vingt-cinq  années  d’efforts,  la  merveilleuse  puissance  de  l’ini- 
tiative privée.  En  outre,  une  définition  heureuse  entre  toutes 
des  œuvres  d’art,  qui,  suivant  M.  Léon  Say,  sont,  « plus  que 
toutes  autres  manifestations  du  génie  humain,  les  fruits  de 
l’initiative  individuelle  »,  a provoqué  l’enthousiasme  général. 

M.  E mile  Trélat  n’a  pas  obtenu  un  moindre  succès  dans 
son  exposé  des  travaux  de  l’année,  en  attirant  surtout  l’atten- 
tion sur  le  système  combiné  d’éducation  et  d’instruction,  de 
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Projet  de  M.  Th.  Bourgeois. 


Détail  de  la  façade. 


Jardin  de  l'Instituteur 


Jardin  de  Unstiluteur 
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développement  de  la  conscience  et  de  la 
personnalité,  qui  fait  la  base  de  l’enseigne- 
ment de  l’Ecole;  puis  en  montrant  le  mé- 
canisme des  travaux  d’aleliers,  d'amphi- 
théâtres et  de  vacances  ; en  mettant  en 
relief  les  concours  de’ sortie  et  enfin  les 
études  spéciales,  fécondes  entre  toutes 
autant  qu’opportunes,  d’hygiène  des  villes 
et  des  habitations. 

Rarement  notre  éminent  confrère  a été 
mieux  inspiré,  a évoqué  de  plus  riantes 
images,  et  rarement  aussi  la  haute  auto- 
rité qu’il  a conquise  s’est  mieux  fait  sentir 
sur  un  nombreux  auditoire  ému  d’une  affection  véritable- 
ment filiale. 

Nous  n’avons  pu,  au  moment  de  la  proclamation  de  leurs 
noms,  inscrire  les  lauréats, dont  six  ont  obtenu  le  diplôme  de 
sortie  de  l’Ecole,  et  quatre  le  certificat  d’architecte  hygiéniste  ; 
mais  nous  avons  vu  avec  intérêt,  malgré  que  le  programme 
fût,  de  1’  aveu  général,  trop  fort  pour  des  architectes  ayant  seu- 
lement trois  années  d’étude,  plusieurs  projets  rendus  de 
théâtre  pour  une  station  thermale , et,  dans  les  travaux  de 
vacances,  nous  avons  remarqué  de  bonnes  études  du  i’alais 
de  justice  de  Rouen,  des  bâtiments  du  Garde-meuble  de  la 
place  de  la  Concorde,  du  trésor  de  la  chapelle  du  donjon  de 
Vincennes  et,  bizarre  exemple  de  l’architecture  espagnole 
dans  les  Pays-Bas,  du  jubé  de  la  cathédrale  de  Luxem- 
bourg. 

Nous  l’avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  encouragé  en 
cela  par  la  présence  à l’École  spéciale  d’Architecture  et  par 
les  témoignages  sympathiques  d hommes  politiques  qui 
leront  autorité  dans  le  Parlement,  lors  de  la  prochaine  dis- 
cussion du  projet  de  loi  qu’il  faudra  bien  présenter  sur  Y en- 
seignement régional  de  l' architecture  en  France , un  des  fac- 
teurs de  ce  futur  enseignement,  et  celui  qui  estdos  plus  aptes 
a servir  de  base  à cet  enseignement,  est  le  programme  même 
des  trois  années  d’études  de  l’École  spéciale  d’Architeclure 
fondée,  il  y a plus  d’un  quart  de  siècle,  par  M.  Émile  Trélat, 


programme  sans  cesse  expérimenté  depuis 
et  amélioré  sous  sa  direction. 


Cb.  Lucas. 


12  novembre  1894. 


FONDATION  D UN  RESERVOIR 

Vous  avez  bien  voulu  me  donner  ré- 
ponse au  sujet  des  conseils  que  je  vous 
demandais  relativement  à la  construc- 
tion d’un  réservoir  en  maçonnerie  de 
briques  ; je  viens  vous  demander  un  nou- 
vel avis. 

J’ai  prévu  pour  mon  réservoir  : 

Radier:  deux  briques  à plat  au-dessus  du  radier  de  béton  ; 

Murs  de  pourtour  : chaînage  des  murs  périmétriques  et  de 
séparation  au  moyen  de  fers  méplats  de  O.Oo  X 0.010. 

Ne  pourrais-je  pas,  à votre  avis,  supprimer  ces  briques  à 
plat  (du  moins  n’en  conserver  qu’une)  et  diminuer  un  peu 
la  section  des  fers  du  chaînage  ? 

Si  oui,  j’emploierai  l’économie  réalisée  pour  armer  mon 
béton  de  fondation  de  0m,80  d’épaisseur,  et,  dans  ce  cas,  je 
vous  demanderai  de  vouloir  bien  m’indiquer  le  nombre  de 
barreaux  par  mètre  à noyer  dans  mon  béton,  la  section  à 
donner  auxdits  barreaux,  la  disposition  à adopter  pour 
la  pose. 

Réponse.  — L’emploi  de  deux  rangées  de  briques  à plat, 
à placer  au  fond  du  réservoir,  provient-il  de  la  nécessité  de 
conslituer  un  fond  étanche  et  bien  relié  aux  parois  montantes, 
sans  infiltrations  dans  les  raccords  ? Celte  intervenlion  de 
lits  de  briques  peut  être  utile,  sans  que  la  nécessité  absolue 
en  soit  bien  démontrée  ; la  réponse  à donner  dépend  de  la 
manière  dont  est  fabriqué  le  béton  formant  le  radier. 

Si  ce  béton  est  assez  compact  et  surtout  s’il  est  revêtu 
d’un  enduit  en  mortier  lin  de  ciment,  le  radier  seul  peut  être 
parfaitement  étanche,  surtout  avec  les  épaisseurs  projetées. 

11  est  vrai  que  le  terrain  do  fondation  semble  être  rapporté 
et  maintenu  latéralement  par  des  murs  de  soutènement;  on 
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pourrait,  à la  rigueur,  craindre  des  tassements  inégaux,  par 
suite  des  fissures,  des  fendillements  tout  au  moins.  Mais 
deux  lits  de  briques  ne  remédieraient  pas  à cet  inconvénient 
possible;  c’est  bien  plutôt  la  constitution  d’un  solide  radier 
qui  sera  la  véritable  garantie. 

11  faut,  de  plus,  que  les  murs  de  soutènement  aient  une 
stabilité  largement  assurée,  non  seulement  pour  résister  à 
la  poussée  naturelle  des  terres,  mais  encore  au  surcroît  de 
poussée  résultant  de  la  charge  même  du  réservoir.  C’est 
pourquoi  la  liaison  établie  par  chaînages  entre  le  radier  et 
le  sommet  de  ces  murs  de  soutènement  n’est  pas  un  luxe  de 
précaution. 

Quant  aux  chaînages  des  parois  verticales,  ils  sont  utiles, 
puisque,  par  l’établissement  de  ce  réservoir  sur  un  terrain 
ainsi  soutenu,  il  est  prudent  de  se  mettre  en  garde  contre 
toute  inégalité  de  tassement  et  de  solidariser  le  mieux  pos- 
sible toutes  les  parties  de  la  construction.  Mais,  comme  nous 
l’avons  rappelé  plus  haut,  la  meilleure  garantie,  c’est  la  soli- 
dité du  radier  lui-même.  Plus  ce  radier  sera  résistant,  moins 
se  fera  sentir  la  nécessité  de  chaînages  multipliés.  Bien  en- 
tendu, il  faut  pouvoir  absolument  compter  sur  les  murs  de 
soutènement. 

En  tout  ceci  il  ne  saurait  y avoir  lieu  de  poser  une  règle 
absolue  : il  faut  apprécier  sur  place  la  nature  du  sol  de  fonda- 
tion, la  valeur  du  soutènement,  la  nature,  l’homogénéité  du 
béton  employé,  etc.,  toutes  conditions  qui  déterminent  la 
plus  ou  moins  grande  nécessité  de  liaisons  auxiliaires  comme 
les  chaînages;  ceux-ci  ne  sont  pas  indispensables  quand  le 
sol  de  fondation  est  sûr  et  que  les  maçonneries  sont  exécutées 
avec  soin. 

Pour  substituer  le  béton  armé  au  béton  ordinaire,  voici 
comment  nous  raisonnerions  : 

Le  radier  a pour  fonction  de  répartir  la  pression  sur  une 
plus  large  base,  à la  fondation,  base  élargie  par  l’empatte- 
ment sur  le  pourtour,  afin  de  ne  pas  imposer  au  sol  une 
charge  excédant  la  résistance  qu’il  peut  offrir  en  toute  sécu- 
rité ; de  plus,  si,  par  suite  de  tassements  ultérieurs,  de  légers 
mouvements  du  terrain,  celui-ci  cède  un  peu  plus  dans  cer- 
taines parties,  la  répartition  de  la  charge  ne  se  fait  plus  uni- 
formément dans  toutes  les  parties  : certaines  d’entre  elles  se 
trouvent  ainsi  plus  fortement  soutenues,  d'autres  moins,  et 
ces  dernières  se  trouvent  en  quelque  sorte  suspendues  partiel- 
lement, le  sol  se  dérobant  au-dessous.  Dans  ces  parties,  le 
radier,  toujours  chargé  de  la  même  pression  d'eau  à la  partie 
supérieure  et  moins  soutenu  par-dessous,  fatigue,  fléchit  et 
subit  un  travail  qui  peut  devenir  notable. 

Lorsque  le  sol  est  très  solide,  rien  de  semblable  ne  peut  se 
produire;  aussi  voit-on  des  réservoirs  de  ville,  de  dimensions 
et  de  hauteur  très  considérables,  établis  sur  des  radiers  en 
béton  dont  l’épaisseur  n’excède  pas  0m30. 

Tel  n’est  pas  le  cas  ici,  puisqu’on  a jugé  nécessaire  de 
porter  à üm80  cette  épaisseur.  Il  faut  que  le  nouveau  radier, 
en  béton  armé,  puisse  offrir  la  même  résistance. 

Demandons-nous  quelle  est  actuellement  cette  résistance. 
Si  le  béton,  bien  fait,  peut  travailler  en  tension  à 2k5  par  cen- 
timètre carré,  ce  qui  est  le  chiffre  normal,  le  moment  de 

..  . , ,,  RI  ..I  .1.00X0.80 

flexion  u.  ne  doit  pas  exceder  • — ; or,  ici  - est par 

1 n n 6 

mètre  courant,  ou  0.107,  d’après  la  règle  connue;  la  valeur 

du  moment  à ne  pas  dépasser  est  25000  X 0.4 07,  ou  2675.  Le 

radier  en  béton  armé  doit  résister  à la  flexion  dont  le  moment 

est  2675. 


4°  Si  l’on  considère  la  charge  comme  uniforme  — c’est  ce 
qui  arriverait,  en  général,  si  le  travail  de  flexion  résultait  d’un 
tassement  du  sol  en  certaines  parties  — la  distance  que  nous 
appelons  n et  la  section  w des  fers  seraient  : 

?i=0.0052  v/2675  = 0m27,  w=27  \/2675  = 1425  m/mr|. 

L’épaisseur  totale  du  radier  serait  de  0m30  environ  ; la 
section  des  fers  étant  de  1425  m/rn,  si  l’on  place  6 barreaux 
par  mètre  courant,  chacun  d’eux  aurait  une  section  de  238 
et  un  diamètre  de  0r"018. 

2°  Si  l’on  n’a  à tenir  compte  que  de  la  flexion  sur  la  saillie 
de  1 empattement,  la  charge,  qui  est  la  réaction  du  sol,  doit 
être  considérée  comme  décroissante,  et  l’on  aura  alors  : 
n = 0.0065 \/2675=0m34,  w = 20.6y/2075  = 1071  m/m,«. 

L’épaisseur  du  béton  serait  de  0m37  à 0m38  environ;  si  l’on 
place  6 barreaux  par  mètre  courant,  chacun  aura  une  section 
de  J 80  et  un  diamètre  de  0m0 1 6 . 

Ceci  fait  voir  qu’il  faut  un  peu  plus  de  béton  et  un  peu 
moins  de  fer  dans  ce  second  cas  que  dans  le  premier. 

3°  En  réalité,  il  semble  que  le  béton,  dans  le  projet  actuel, 
ne  travaille  pas  au  taux  de  2k5,  mais  seulement  au  taux  de 
lk3  (Voir  page  44),  sans  doute  à cause  d’une  fabrication 
moins  soignée  ; le  moment  de  flexion  n’est  alors  que  1400,  au 
lieu  de  2675.  Si  le  béton  armé  doit  fournir  strictement  l’équi- 
valent du  radier  actuel,  on  aura,  dans  la  deuxième  hypo- 
thèse par  exemple  : 

77—  0.Ü065y/ 1400—  0m24,  20.6\/l40Ô=762  7mq. 

L’épaisseur  totale  sera  de  0m27  à 0m28;  chaque  barreau  aura 
une  section  de  127  et  un  diamètre  de  0"’013. 

Telles  sont,  en  quelque  sorte,  les  diverses  limites  entre 
lesquelles  le  projet  doit  se  mouvoir. 

S’il  n’y  a de  saillie  d’empattement  que  sur  deux  côtés,  il 
suffit  de  placer  un  rang  de  barreaux,  perpendiculairement  à 
ces  deux  côtés;  dans  le  sens  transversal,  on  répartira  une 
seconde  rangée  de  barreaux  beaucoup  plus  espacés  que  sur  la 
première,  puisqu’il  ne  s’agit  alors  que  de  soutenir  le  béton 
dans  les  intervalles  entre  barreaux. 

S’il  y a saillie  d’empattement  sur  les  quatre  côtés,  on  pla- 
cera une  rangée  do  barreaux  perpendiculairement  aux  longs 
côtés,  suivant  les  proportions  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
des  barreaux  plus  espacés  relieront  les  premiers,  dans  la 
région  moyenne;  mais,  en  se  rapprochant  des  extrémités,  au 
voisinage  des  empattements,  il  faudra  placer  quelques  bar- 
reaux supplémentaires  pour  rétablir  le  même  écartement  que 
sur  la  première  rangée.  La  longueur  de  ces  barreaux  supplé- 
mentaires doit  être  seulement  suffisante  pour  que  la  liaison 
avec  le  massif  de  béton  soit  solidement  établie. 

P.  P. 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

( Voyez  page  70.) 

Tandis  que  l’on  fait  travailler  normalement  le  métal  au 
de  sa  charge  de  rupture,  on  est  convenu  de  ne  prendre  que 
le  ~ pour  les  pierres,  mortiers  et  autres  matériaux  aussi 

peu  réguliers  dans  leur  constitution.  Admettons  toutefois 
que,  grâce  à la  présence  du  métal  qui  rend  bien  moins  dan- 
gereuses les  conséquences  de  la  moindre  fissure  et  les  annule 
même  complètement,  on  pût  accepter  une  fraction  plus 

élevée.  Prenant  le  comme  pour  le  métal,  de  la  tension 
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de  rupture,  que  nous  estimons  en  moyenne  à 25k  par  centi- 
mètre, on  trouverait  ainsi  3k5;  adoptons  même  4k  et  voyons 
si,  dans  ces  conditions,  on  peut  laisser  subsister  la  cohésion 
du  ciment,  avec  son  adhérence  sur  le  métal. 

On  a à vaincre  l’effort  qui  tend  à rompre  les  parois  du 
cylindre,  effort  qui,  dans  l’exemple  que  nous  venons  de 
reproduire,  d’après  les  évaluations  mêmes  du  constructeur, 
est  23825  X 0.64  par  mètre  courant,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  est  égal  à R'w,  en  appelant  R'  le  travail  du  métal,  si 
le  ciment  n’intervient  pas,  et  « la  section  par  mètre  courant. 
Appelons  R.,  la  tension  sur  laquelle  on  pourrait  raisonnable- 
ment compter  de  la  part  du  ciment,  tension  que  nous  fixons 
habituellement  à 2k5,  et  que  nous  allons  porter  à 4k.  En  fai- 
sant les  calculs,  d’après  cette  manière  nouvelle  d’interpréter 
les  faits,  la  tension  réelle  du  métal  ne  sera  plus  R',  mais 
prendra  une  valeur  moindre,  R";  nous  devons  exprimer 
maintenant  que  la  tension  du  ciment,  ajoutée  à celle  du 
métal,  continue  à équilibrer  l’effort  primitif  R'w,  qui  tend  à 
rompre  le  métal  et  reste  toujours  le  même.  Si  s est  la  section 
du  ciment  et  w celle  du  métal,  on  devra  avoir  : 


R2s-j-R"w  = R'co, 


R2 

avec  jp  =r. 


Pour  r nous  prenons  40,  pour  les  raisons  déjà  rappelées 
plus  haut.  On  en  déduirait  immédiatement  : s=“X té 

en  éliminant  R"  entre  ces  deux  relations. 

1°  Si  l’on  employait  le  fer  travaillant  normalement  à 8k,  et 
si  le  ciment  travaillait  à 2k5,  la  section  s devrait  être  égale 
à 280  w ; 

Si  le  ciment  travaillait  à 4k,  la  section  s devrait  être  égale 
à 160  w. 

2°  Si  l’on  employait  l’acier  travaillant  à 15k,  la  section  s 
serait  560  w dans  le  premier  cas  ; 

Elle  serait  335  w dans  le  second  cas. 

Or,  reportons-nous  à l’exemple  cité  : l’épaisseur  de  la 
paroi  en  ciment  y est  de  0m045,  ce  qui  donne  une  surface  s 
de  0.045000;  la  section  w du  mêlai  est  de  0.000551;  le  rap- 


port est 


45000 
551  ’ 


soit  un  peu  plus  de  80,  et  non  335, 


comme  il 


faudrait  dans  ie  cas  le  plus  favorable.  On  voit  que  la  réalité 
est  loin  des  conditions  dans  lesquelles  il  faudrait  se  maintenir 
pour  que  l’hypothèse  examinée  en  ce  moment  pût  entrer 
pratiquement  dans  les  calculs. 

D’autre  part,  ces  conditions  sont-elles  mieux  réalisées  dans 
les  pièces  existantes  soumises  à la  flexion,  et  non  à la  seule 
tension  comme  ici.  Reportons-nous  à des  pièces  exécutées  et 
soumises  aux  expériences  que  nous  connaissons.  La  poutre 
expérimentée  à Lausanne,  par  exemple,  a une  section  de  fer 
de  0.001414;  la  section,  que  nous  appelons  s,  du  ciment  tra- 
vaillant à la  tension  est  tout  au  plus  celle  de  la  nervure,  ou 

q QRAA 

0,21  x0,l6,  soit  0.033600;  le  rapport  est  donc  ^ > 011  24, 


chiffre  qui  diffère  encore  plus  do  280  ou  160,  qu’il  faudrait 
réaliser. 

Le  travail  directement  observé,  qui  était  de  6k  environ  dans 
les  premières  expériences,  et  un  peu  plus  élevé  dans  les  der- 
nières, pour  des  charges  qui  ne  produisaient  aucun  désordre 
apparent,  est-il  mieux  d’accord  avec  cette  même  hypothèse? 

Des  relations  qui  précèdent  on  déduirait  la  valeur  réelle  R" 
du  travail,  exprimée  au  moyen  du  travail  R',  celui-ci  corres- 
pondant à la  suppression  de  toute  tension  sur  le  ciment;  cette 


, . 40  R't*  . .11 

valeur  serait  — ■ , et  deviendrait  - ou  - de  R',  selon  que 

s-f-40w’  5 8 ^ 


l’on  supposerait  un  travail  de  2k5  ou  de  4k  à la  tension  du 
ciment. 

La  pièce  était  calculée,  par  M.  Ilennebique,  pour  un  travail 
de  10k  environ  sur  le  fer,  sans  intervention  du  ciment  à la 
tension;  que  sa  méthode  soit  plus  ou  moins  rigoureusement 
exacte,  l’écart  ne  peut  certainement  pas  varier  du  simple  au 
double;  si  la  valeur  de  R'  est  donc  voisine  de  10k,  le  travail 
10 

réel  R"  devrait  être  -5- , soit  tk25  dans  le  cas  d’un  travail  de  4 

O 

pour  le  ciment;  or,  l’observation  directe  donne  6 à 7k. 

11  nous  paraît  donc  légitime  de  conclure  que  celte  hypo- 
thèse ne  se  rapproche  pas  suffisamment  de  la  réalité  pratique. 

La  méthode  employée  par  les  constructeurs  pour  le  calcul 
des  réservoirs  et  tuyaux,  en  négligeant  toute  tension  du 
ciment,  se  trouve  donc  bien  justifiée  ; c’est  pourquoi  aussi? 
dans  le  calcul  des  pièces  soumises  à la  flexion,  nous  nous 
sommes  trouvés  obligés  de  négliger  également  toute  résis- 
tance du  ciment  à la  tension,  dans  toute  la  région  où  celte 
tension  pourrait  prendre  une  valeur  appréciable. 

On  pourrait  objecter  que,  par  là,  nous  exagérons  la  sécurité 
nécessaire,  puisque  le  ciment,  avant  de  se  désagréger,  offre 
bien  une  certaine  résistance.  Mais,  dans  le  cas  de  la  flexion 
surtout,  cette  intervention  joue  un  assez  médiocre  rôle, 
comme  il  est  facile  de  le  voir,  et  ne  modifie  pas  très  sensible- 
ment les  résultats. 

Reportons-nous  à ce  qui  vient  d’èlre  dit  pour  les  tuyaux 
où  Je  ciment  travaille  à la  tension.  Dans  le  cas  de  flexion 
sur  toute  la  région  qui  travaille  par  tension,  les  mêmes  faits 
vont  se  reproduire  dans  le  même  ordre  : au  début,  sous  une 
charge  faible  encore,  les  tensions  encore  médiocres  du  ciment 
interviennent,  en  effet,  dans  la  résistance  générale  de  la  pièce; 
puis,  ces  tensions  s’accroissent,  atteignent  la  limite  d’élas- 
ticité, les  premiers  désordres  apparaissent;  ensuite,  le  ciment 
se  désagrège  et  il  n’y  a plus  aucune  résistance  de  tension, 
au  moins  dans  toute  la  région  où  cette  limite  est  dépassée. 

Mais  il  reste  une  partie  de  la  section  où  la  limite  n’est  pas 
dépassée,  et  là  subsiste  une  certaine  résistance  de  tension. 
Voyons  à quel  moment  celle-ci  a sa  pleine  action  et  atteint 
son  maximum;  après  quoi,  l’altération  commence  et  cette 
résistance  disparaît  peu  à peu.  Cette  limite  se  présente-t- 
elle  seulement  lorsque  la  pièce  reçoit  la  charge  normale,  à la- 
quelle elle  est  destinée,  ou  bien  se  présente-t-elle  auparavant? 
La  question  est  intéressante  à résoudre;  car,  dans  le  premier 
cas,  il  faudrait  tenir  compte  de  ce  surcroît  de  résistance,  et, 
dans  le  second  cas, il  n’y  a plus  lieu  de  s’en  préoccuper, puisque, 
la  désagrégation  ayant  commencé  avant  la  pleine  charge  et 
augmentant  à mesure  qu’on  se  rapproche  de  celle-ci,  ce  sur- 
croît de  résistance  diminue  très  rapidement,  devient  de  plus 
en  plus  précaire  et,  finalement,  disparaît  presque  entièrement. 

Reprenons  l’expérience  de  Lausanne,  par  exemple.  La  sec- 
tion des  fers  y est  de  0,001414;  on  a vu  que,  pour  le  béton 
de  ces  poutres,  le  rapport  r paraît  peu  élevé,  égal  probable- 
ment à 20  ; la  section  de  ciment  capable  de  remplacer  le  fer 
serait  donc  20X0.001414;  néanmoins,  nous  supposerons  des 
conditions  beaucoup  plus  favorables  à l’hypothèse  que  nous 
examinons  en  ce  moment,  et  conserverons  la  valeur  de  40 
pour  r\  la  section  de  ciment,  équivalente  à celle  du  fer,  est 
donc  40  x 0.001414,  ou  0.05656.  Le  centre  de  gravité  de  la 
section  ainsi  modifiée  esta  0,n12  environ  de  l’arête  supérieure 
et  0m17  du  bord  inférieur;  la  valeur  de  I correspondante  est 
0.0190.  (A  suivre.)  F.  Planat. 
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CONCOURS 


VILLE  DE  ROUEN 

Le  concours  ouvert  pour  la  construction 
des  bâtiments  de  l’Exposition  coloniale  de 
1896  a donné  les  résultats  suivants  : 

1er  Prix  : 3.000  francs,  M.  G.  Ruel,  à 
Rouen. 

2e  Prix  : 2.000  francs,  M.  A.  Lequeux,  à 
Rouen. 

3e  Prix  : l.OtlO  francs,  M.  G.  Chedanne, 
à Fontainebleau. 

Mentions  à M.  Cargiel,  au  Havre,  et  à 
M.  Lassire,  à Rouen. 

VILLE  DE  REMIREMONT 

Le  concours  ouvert  pour  l’exécution  d'un 
monument  commémoratif  militaire  adonné 
les  résultats  suivants  : 

N°  1.  Execution.  — M.  Gaudez,  statuaire, 
à Neuilly-sur-Seine. 

N°  2.  500  fr.  et  médaille  d'or.  — M.  A. 
Guilbert,  architecte,  à Paris,  et  M.  Iliolin, 
statuaire,  à Vanves. 

N°  3.  250  fr.  et  médaille  de  vermeil.  — 
M.  Fontaine,  statuaire,  à Paris. 

Nos  4 et  5.  Ex-æquo.  Médaillés  d'argent . — 
M.  Valin,  sculpteur,  à Nancy  ; MM.  E. Ber- 
teau,  architecte,  à Paris,  et  Jacquot,  sta- 
tuaire, à Paris. 

Nos  6,  7 et  8.  Ex-æquo.  Médailles  de 

bronze.  — M.  Valin,  sculpteur,  à Nancy  ; 
MM.  Clément,  architecte,  à Paris,  et  Rolard, 
statuaire,  à Paris  ; M.  Brun,  architecte,  à 
Paris. 

VILLE  DE  LA  FERTÉ-MACÉ 

Pour  l’hôtel  de  ville  et  caisse  d’épargne, 
ont  été  classés  : 

1°  Le  projet  portant  pour  devise:  Z in. 

2"  — — Labor. 

3"  — — Patrie . 


ÉCOLE  DES  B E AUX- A DTS 

SECTION  D’ARCHITECTURE 
( U oyez  j âge  60.) 

Jugement  du  2 novembre  : Concours 
d 'Histoire  de  l' Architecture  (lre  classe). 
Programme  : « Le  porche  d’une  église  du 
xiiic  siècle  »;  45  projets  : deuxièmes  médail- 
les à MM.  Perret  (atel.  Guadet)  et  Marier 
(atel.  Laloux). 

Jugement  du  6 novembre:  Enseignement 
simultané  des  trois  arts  : Figures  dessinées 
(lre  classe):  deuxième  médaille  à M.  Marquès 
da  Silva  (atel.  Laloux)  ; (2e  classe)  : troisième 
médaille  à M.  Garet  (atel.  Blondel).  Orne- 
ment modelé  (lre classe)  : deuxièmes  médailles 
à MM.  Berthier  (atel.  Blondel)  et  Kohn  (atel. 
Redon).  Même  sujet  (2°  classe)  : troisième 
médaille  à M.  Reposeur  (atel.  Raulin). 
Composition  décorative  : point  de  médaille. 
Dessins  d’ornement  (2e  classe)  : troisièmes 
médailles  à MM.  Citai! lier  (atel.  Laloux), 
Perrin  (atel.  Esquié),  Wielhorslci  (atel. 
Laloux)  et  Mignot  (atel.  Laloux). 

Jugement  du  8 novembre  (Projets  rendus 
de  2°  classe).  Programme  : « Une  préfecture 
en  un  pays  montagneux  » : premières  men- 
tions h MM.  Michel  Henri  (atel.  Guadet)  et 
T’allant  (atel.  Deglane).  Esquisses  de  2e 
classe.  Programme  : « Un  batiment  de 
dépendances  pour  une  maison  de  campagne»: 
mentions  à MM.  Iiornbostel  (atel.  Ginain), 
Berges  (atel.  Guadet)  et  Hébrard  (atel. 
Ginain). 


Mémento. 

20  novembre.  — Concours  de  Composition 
décorative  (enseignement  simultané)  sur 
programme  du  Conseil  supérieur;  esquisse 
à 8 heures. 

30  novembre.  — Même  concours,  expo- 
sition de  10  heures  à midi.  Jugement  à 
3 heures. 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Société  d’encouragement  à l’Art  et  à 
l’Industrie.  — Cette  Société  a constitué 
comme  suit  son  bureau  pour  les  trois  années 
1895, 1896  et  1897  : Président  : M.  G.  Larrou- 
met, membre  libre  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  professeur  à la  Sorbonne  ; Vice-prési- 
dents : M.  Follot,  fabricant  de  papiers  peints, 
président  honoraire  de  la  Société  de  protec- 
tion des  Enfants  du  papier  peint,  et  M.  Hot- 
tot,  statuaire,  éditeur  de  bronzes  d’art; 
Secrétaire  général  : M.  Gustave-Roger  San- 
doz,  fabricant  d’horlogerie  et  de  bijouterie- 
joaillerie,  membre  du  conseil  de  la  Cham- 
bre syndicale  de  la  bijouterie  ; Trésorier: 
M.  Hollande,  négociant,  importateur  de  bois 
exotiques;  Conseil  : M.  Bonnet  de  Long- 
champ,  avoué  au  tribunal  de  la  Seine,  juge 
de  paix  suppléant  du  XIX8  arrondissement; 
Secrétaires  : M.  Lucien  Layus,  libraire- 
éditeur,  secrétaire  du  conseil  du  cercle 
de  la  Librairie,  et  M.  Louis  Bonnier,  archi- 
tecte diplômé  par  le  Gouvernement,  ancien 
premier  inspecteur  à l’Exposition  univer- 
selle de  1889. 

IIe  Concours  des  Grands  Magasins 
du  Louvre.  — Persévérant  dans  la  voie 
où  elle  s’est  engagée  l'an  dernier  avec 
succès,  la  direction  des  Grands  Magasins  du 
Louvre  ouvre  un  deuxième  concours  pour 
une  armoire  à glace  et  un  lit,  dont  le  prix 
de  vente  ne  devra  pas  dépasser  1,500  francs. 
Les  projets  devront  être  adressés,  du  6 au 
U mai  1895,  au  secrétariat  des  Magasins 
du  Louvre,  où  l’on  peut  se  procurer  le  pro- 
gramme. Los  primes  mises  à la  disposition 
du  jury  consistent  en  1er  prix  (1,500  francs 
et  médaille  d’or),  2e  prix  (1,000  francs  et 
médaille  d’or),  3e  prix  (500  francs  et  médaille 
d’argent). 

L’extrême  variété  des  objets  mis  en 
vente  dans  les  Grands  Magasins  du  Louvre 
doit  aussi,  par  la  suite  de  ces  concours,  per- 
mettre aux  artistes  de  renouveler  les  for- 
mes et  le  sentiment  décoratif  de  la  plupart 
des  articles  de  l’industrie  de  la  tenture,  de 
l’ameublement  et  du  mobilier  français. 

Église  de  Bougival.  — Plusieurs  pier- 
res de  la  voûte  de  l'église  de  Bougival 
s’étaient  détachées  ; on  avait  dû,  par  mesure 
de  sûreté,  interdire  aux  fidèles  l'entrée  de 
l’église  et  élever,  pour  les  exercices  du 
culte,  une  construction  spéciale  en  bois. 

L’église  de  Bougival,  fort  ancienne,  dans 
laquelle  on  remarquait  une  pierre  tombale 
au  nom  de  Rennequin  Sualen,  l’inventeur  et 
le  constructeur  de  la  première  machine  élé- 
vatoire  de  Marly,  possède  un  clocher  fort 
curieux  qui  avait  déjà  été  classé  comme  mo- 
nument historique.  On  ne  pouvait  donc  dé- 
placer l’église  actuelle,  quoique  son  empla- 
cement fût  vivement  critiqué  par  une  bonne 
partie  des  habitants  de  Bougival. 

Après  plusieurs  délibérations,  le  conseil 
municipal  de  cette  localité  a décidé  de  re- 
construire l’église  sur  son  emplacement, 
mais  en  expropriant  plusieurs  maisons  atte- 
nantes. 

Comme  les  fonds,  500,000  francs,  avaient 


été  assures  par  une  généreuse  donatrice,  les 
travaux  de  démolition  ont  commencé  simul- 
tanément avec  les  réparations  du  clocher. 

Musée  de  l’Hôtel  des  Monnaies.  — 

Trois  salles,  situées  au  premier  étage  sur  le 
quai  Conli  et  dépendant  autrefois  de  l’ap- 
partement particulier  de  l’entrepreneur  de 
fabricalion  des  monnaies,  vont  être  conver- 
ties en  salles  d’exposition,  pour  être  ajoutées 
au  Musée  des  monnaies  et  médaiiles,  et 
seront  ouvertes  au  public  dans  le  commen- 
cement de  l’année  1895. 

Il  n’est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rap- 
peler aux  architectes  que  ce  musée  de 
l’Hôtel  des  monnaies  renferme,  dans  ses 
vitrines,  de  nombreuses  médailles  commé- 
moratives de  la  construction  ou  de  la  res- 
tauration des  principaux  monuments  fran- 
çais, entre  autres  celles  frappées  à l’occasion 
de  la  pose  de  la  première  pierre  de  l’hôtel 
des  Monnaies,  de  l’inauguration  du  tom- 
beau de  l’amiral  Dumont  d’Urvi lie,  de  la 
restauration  de  l’église  Notre-Dame  de 
Paris,  etc.,  médailles  donnant  de  remar- 
quables vues  de  ces  monuments  d’après 
les  dessins  originaux  de  leurs  auteurs. 

ÉTRANGER 

Les  dégradations  du  Parthénon.  — 

Les  récents  tremblements  de  terre  qui  ont 
ébranlé  le  sol  de  la  Grèce  ont  produit  leurs 
effets  sur  le  Parthénon. 

Une  commission  spéciale,  instituée  pour 
se  livrer  à un  examen  de  l’état  du  monu- 
ment, en  vue  d’arrêter  les  mesures  à prendre, 
afin  de  le  mettre  à l’abri  de  quelque  acci- 
dent irréparable,  n’a  pu,  à première  vue, 
constater  d’importants  dégâts  ; mais  elle  a 
pris  la  précaution  de  faire  échafauder 
l’édifice,  de  façon  à pouvoir  en  visiter  toutes 
les  parties,  et  ces  nouvelles  recherches  ont 
révélé  que  les  frises  et  la  colonnade  de  la 
façade  ouest,  ainsi  que  les  chapiteaux  des 
colonnes  de  la  façade  sud,  sont  gravement 
endommagés. 

La  propriété  des  œuvres  d’archi- 
tecture en  Russie.  - — Nous  lisons  dan> 
un  rapport  sur  l’état  de  la  propriété  intel- 
lectuelle en  Russie,  rapport  dû  à M.  Halpé- 
rine-Kaminsky  et  présenté  par  M.  Darra< 
au  congrès  international  d’Anvers  de  1894. 
que  M.  leD1'  Spassovitcb,  jurisconsulte  russe 
des  plus  autorisés,  propose,  article  1 i de  son 
projet  de  législation  de  la  propriété  intel- 
lectuelle à établir  en  Russie,  le  traitement 
suivant  pour  les  œuvres  d’architecture  : 

« Il  est  permis  d'élever  un  édifice  sur  des 
plans  publiés  avec  /' autorisation  de  l'auteur 
ou  de  ses  ayants  droit. 

« E acquéreur  de  plans  non  publiés  est 
considéré  comme  ayant  acquis  également  le 
droit  de  construire  d'après  ces  plans.  » 

Sans  ignorer  que  cet  article  14  est  ins- 
piré par  le  traitement  habituellement 
appliqué  aux  conceptions  d’architecture 
dans  les  pays  du  nord  de  l’Europe,  il 
semble  utile  de  le  signaler  à l’attention  des 
architectes  pour  le  cas  où  les  pourparlers, 
actuellement  entamés  enlre  la  France  et  la 
Russie  en  vue  d’une  convention  internatio- 
nale pour  la  protection  de  la  propriété 
intellectuelle,  viendraient  à prendre  une 
consistance  sérieuse. 

Il  est  bien  entendu  que  noire  législation 
française,  vaille  que  vaille,  n’a  rien  de  com- 
mun avec  les  législations  du  Nord,  spolia- 
trices au  premier  chef  des  droits  de  propriété 
de  l’architecte  sur  son  œuvre. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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ne  certaine  émotion 
règne  depuis  près 
de  six  semaines 
dans  les  différents  services  se  rattachant,  de  près  ou  de  loin,  à 
la  conservation  et  à la  construction  des  édifices  appartenant, 
à quelque  titre  que  ce  soit,  à l’Etat. 

Ainsi  que  l’a  publié  la  Construction  Moderne  dans  ses 
numérosdes20  et  27  octobre  dernier  (Voyez  plus  haut,  p.  36 
et  48),  lacommission de  laChambredesdéputés  chargéed’exa- 
miner  le  budget  de  1895,  en  reprenant  la  discussion  des  chapi- 
tres précédemment  réservés  du  budget  des  travaux  publics 
afférents  aux  Bâtiments  civils,  a,  dans  une  première  séance 
tenue  le  lundi  15  octobre,  décidé,  par  10  voix  contre  7 : 
1°  la  suppression  de  la  direction  des  Bâtiments  civils;  2°  l’attri- 
bution à chaque  département  fninistériel  de  la  construction 
et  de  l’entretien  des  bâtiments  ressortissant  à ce  département. 

La  commission,  en  prenant  cette  double  décision,  a toute- 
fois demandé  d’entendre  le  Gouvernement  sur  la  question. 
En  conséquence,  dans  le  conseil  des  ministres  tenu  le  mardi 
16  octobre  à l’Elysée,  sous  la  présidence  de  M.  Casimir- 
Perier,  les  résolutions  prises  la  veille  par  la  commission  du 
budget  de  la  Chambre  ont  été  examinées,  et  le  Gouvernement 
a décidé  de  consentir  à la  suppression  de  la  direction  des 
Bâtiments  civils  ; mais,  au  lieu  de  répartir  entre  les  différents 
ministères,  suivant  leur  caractère  respectif,  les  édifices 
ressortissant  aujourd’hui  à cette  direction,  le  Gouvernement 
a été  d’avis  du  rattachement  en  bloc  de  ces  édifices  à la 
direction  des  Beaux-arts. 

C^est  pourquoi,  dans  la  séance  de  la  commission  du 
budget  tenue  le  vendredi  19  octobre,  M.  Barthou,  ministre 
des  Travaux  publics,  et  M.  Leygues,  ministre  de  l’Instruction 
publique  et  des  Beaux-arts,  ont  déclaré  que  le  Gouvernement, 
tout  en  acceptant  la  suppression  de  la  direction  des  Bâtiments 
civils,  rejetait  la  répartition  des  divers  services  composant 

i0"  Année.  — N°  8. 


cette  direction  entre  les  différents  ministères  et  jugeait  plus 
pratique  de  les  conserver  en  bloc  dans  la  dépendance  de  la 
direction  des  Beaux-arts,  dernière  proposition  que  la  com- 
mission, après  le  départ  des  ministres,  a repoussée  par 
12  voix  contre  8,  en  maintenant  l’intégralité  de  sa  résolution 
antérieure. 

Depuis  celte  séance  de  la  commission  du  19  octobre,  la 
question  a été  plus  d’une  fois  traitée  dans  la  presse  politique 
et  a donné  lieu  à la  publication  de  nombreuses  notes,  en 
partie  officieuses,  laissant  entendre,  entre  autres  données, 
que  le  ministre  de  l’Instruction  publique  ne  se  souciait  guère 
du  cadeau  qu’on  voulait  lui  faire  ainsi  en  bloc  et  que,  s’il 
désirait,  au  nom  de  la  logique  (quelle  logique  ?),  avoir  la 
haute  direction  sur  les  palais  nationaux  et  leurs  jardins,  il  ne 
se  souciait  nullement  de  la  construction  des  manufactures 
d’allumettes  et  des  haras. 

D’autres  notes  ont  suggéré,  il  est  vrai,  qu’il  serait  déplo" 
rable,  au  point  de  vue  des  finances  publiques,  de  voir  cha- 
que ministère  constituer  son  service  de  travaux  et  son 
personnel  d’architectes,  et  que,  de  plus,  l’organisation  des 
services  des  Bâtiments  civils  exigeait  avant  tout  — qu'il  y ait 
ou  non  un  directeur  à sa  tète  — de  la  méthode  et  un  contrôle 
sévère,  qualités  un  peu  étrangères,  assurait-on,  à l’adminis- 
tration des  Beaux-arts;  on  rappelait  même,  à ce  sujet,  la 
fâcheuse  gestion  des  Bâtiments  civils  par  la  direction  des 
Beaux-arts,  de  1881  à 1890;  enfin,  on  réclamait,  au  nom  de 
la  centralisation,  de  cette  fameuse  centralisation  que,  parait- 
il,  depuis  Louis  XIV,  l’univers  entier  nous  envie,  on  récla- 
mait le  maintien  pur  et  simple  de  la  direction  des  Bâtiments 
civils,  avec  son  organisation  actuelle,  en  exprimant  même  le 
vœu,  toujours  au  nom  de  la  centralisation,  que  certains 
services  relatifs  à la  conservation  et  à la  construction,  soit 
des  bâtiments  scolaires,  soit  des  monuments  historiques  ou 
des  édifices  diocésains,  fussent  rattachés  à la  direction 
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conservée,  ainsi  agrandie  et  par  suite  transformée,  des  Bâti- 
ments civils. 

Ces  diverses  notes,  agrémentées  pour  la  plupart  de  criti- 
ques un  peu  ressassées,  mais  parfois  assez  plausibles,  à 
l’endroit  des  architectes  en  général  et  des  architectes  des 
services  de  l’Etat  en  particulier,  invoquaient,  au  reste,  en 
faveur  du  rattachement  à la  direction  des  Beaux-arts,  des 
droits  basés  sur  le  rattachement  qui  avait  existé  antérieure- 
ment à différentes  époques;  et  l’abus  même,  que  l’on  a fait 
dans  quelques-unes  de  ces  notes,  du  droit  que  pourrait  avoir 
tel  ou  tel  ministère  à mettre  la  main  sur  les  services  des 
bâtiments  civils  — que  ces  services  fussent  diminués  ou 
augmentés  d’importance  — nous  a fait  rechercher  les  phases 
successives  qu’ont  traversées  ces  services  des  bâtiments 
civils  en  France,  depuis  le  20  frimaire  an  IV  (Il  décembre 
1795),  date  réelle  de  l’institution  du  Conseil  d'examen  des 
bâtiments  civils  de  la  République,  lequel,  après  plusieurs 
changements  de  nom,  est  appelé  aujourd’hui  Conseil 
général  des  Bâtiments  civils. 

■k 

* * 

C’est  à l’Assemblée  nationale  et  à la  répartition  que,  par 
la  loi  du  27  avril  1791,  elle  fit,  en  créant  six  différents  minis- 
tères, des  diverses  branches  de  l’administration  publique 
qu’est  due  une  première  organisation,  au  ministère  de 
l’Intérieur,  d’une  Commission  des  travaux  publics.  Cette 
commission  classa  les  travaux  rentrant  dans  ses  attributions 
— et  c étaient  tous  les  travaux  publics  sans  exception  — en 
quatre  grandes  divisions  établies  pour  faciliter  la  marche  des 
affaires  dans  ses  bureaux. 

Et,  malgré  la  suppression  par  la  Convention  nationale  des 
six  ministères,  mais  grâce  à leur  remplacement  par  douze 
grandes  commissions,  la  commission  des  Travaux  publics, 
qui  fut  l’une  de  ces  douze  commissions  constituées  par  décret 
du  12  germinal  an  I!  (3  avril  1794),  continua  son  œuvre, 
et  le  15  prairial  an  11(3  juin  1794),  ses  membres,  Rondelet, 
Lecamus  etDupin,  adressèrent  à tous  les  corps  administratifs 
une  Instruction  sous  forme  de  circulaire  dont  Rondelet,  qui 
en  fut  vraisemblablement  le  principal  auteur,  nous  a con- 
servé le  texte  dans  son  Traité  de  l'art  de  bâtir  (1).  Cette 
instruction,  approuvée  par  le  Comité  de  salut  public,  arrê- 
tait définitivement  le  classement  des  travaux  publics  en 
quatre  divisions  dont  il  faudrait  pouvoir  donner  toutes  les 
subdivisions,  mais  dont  il  est  indispensable  d’indiquer  ici  au 
moins  les  grandes  lignes;  car  Gourlier,  inspecteur  général 
et  secrétaire  du  conseil  général  des  Bâtiments  civils,  qui  nous 
a laissé  une  Notice  historique  (2)  des  plus  précieuses  sur  le 
service  des  travaux  des  Bâtiments  civils  jusqu’en  1848,  a 
glissé  un  peu  trop  rapidement  sur  les  origines  de  cette  orga- 


(1) Voir  6«  édition,  t.  V,  page  1,  des  Notes  additionnelles,  et  7«  édition, 
page  5,  de  ces  mêmes  notes.  La  citation  qui  suit  est  résumée  d’après  la 
68  édition  ; Paris,  Rondelet  fils,  1832,  5 in-8°  et  atlas. 

(2)  Notice  historique  sur  le  service  des  travaux  des  bâtiments  civils  à Paris 
et  dans  les  départements,  depuis  la  création  de  ce  service,  en  l’an  IV  (1795); 
Paris,  août  1848,  in-8°.  Cette  notice,  aujourd’hui  presque  introuvable,  a été 
rééditée  et  complétée,  pour  la  période  de  1848  à 1886,  par  Ch.  Questel,  ins- 
pecteur général  et  vice-président  du  conseil  général  des  Bâtiments  civils,  sous 
le  même  titre  (Paris,  Imprimerie  nationale,  mai  1886,  in-8°).  C’est  dans  cette 
notice  ainsi  complétée  avec  la  plus  grande  conscience  que,  à défaut  des 
lois,  décrets  et  arrêtés  spéciaux,  peuvent  être  pris  tous  les  renseignements 
concernant  cet  important  service  et  les  fluctuations  sans  nombre  de  son  orga- 
nisation. 


nisation  des  Bâtiments  civils  sous  la  Convention  et  sur  la  très 
grande  importance,  au  point  de  vue  des  attributions  primi- 
tives de  ce  service,  des  documents  conservés  par  Rondelet. 
Ces  divisions  étaient  les  suivantes: 

lr0  Division,  Communications:  routes,  navigation,  dessè- 
chement. 

2°  Division,  Bâtiments:  1°  monuments  (temples,  lycées, 
cirques,  places  publiques,  jardins  nationaux,  théâtres,  am- 
phithéâtres, arcs  de  triomphe,  fontaines  publiques)  ; 2°  Établis- 
sements nationaux  ; a instruction  (bibliothèques  et  écoles)  ; 
b secours  (hôpitaux  et  hospices);  c justice  (tribunaux);  d 
police  (prisons,  maisons  d’arrêt)  ; e approvisionnements 
(greniers,  halles  et  marchés);  /administrations  (communes, 
districts,  départements  et  commissions);  3°  Logements  des 
troupes  de  terre  et  de  mer  ; 4°  Approvisionnements  de  guerre , 
de  terre  et  de  mer. 

3°  Division,  Fortifications  : 1°  places  et  ports  militaires; 
2°  défense  des  côtes  maritimes. 

4e  Division,  Agence  pour  la  formation  et  la  conservation  des 
cartes  et  plans. 

Comme  on  le  voit,  obéissant  à un  ordre  d’idées  des  plus 
logiques  et  portant  la  marque  géniale  que  la  Convention  na- 
tionale sut  bien  souvent  imprimer  à la  nouvelle  organisation 
dont  elle  dota  le  pays,  la  commission  des  Travaux  publics 
constituait  un  véritable  ministère,  plus  important  de  beau- 
coup que  le  ministère  actuel  des  Travaux  publics  et  compre- 
nant tout  ce  qui  peut  se  rapporter,  de  près  ou  de  loin,  aux 
travaux  publics. 

Cet  état  de  choses  dura  assez  longtemps,  malgré  quelques 
modifications  plus  apparentes  que  réelles.  C’est  ainsi  que  la 
Constitution  du  5 fructidor  an  111(22  avril  1795),  en  créant 
le  gouvernement  directorial,  reconstitua  les  ministères,  et 
que  la  loi  du  10  vendémiaire  an  IV  (2  septembre  1795)  leur 
rendit  leurs  anciennes  attributions;  aussi  le  ministre  de  l’In- 
térieur conserva-t-il  sous  son  autorité  la  commission  des 
Travaux  publics,  sous  la  forme  d’un  Bureau  d'examen  des 
projets  et  d’un  Bureau  de  vérification , bureaux  dont  la  com- 
mission avait  sollicité  la  création  et  dont  le  premier,  se  subs- 
tituant à la  commission  lors  de  la  réorganisation  des  minis- 
tères, devint  le  Conseil  d' examen  des  bâtiments  civils. 

Du  20  frimaire  an  IV  (11  décembre  1795)  jusqu’au  20  dé- 
cembre 1847,  Gourlier,  dans  la  première  partie  de  la  notice 
citée  plus  haut,  ne  compte  pas  moins  de  dix  organisations 
différentes  de  ce  conseil,  sous  les  titres  suivants  : Conseil 
d'examen  des  bâtiments  de  la  République,  Assemblée  centrale 
des  architectes , Conseil  ou  Conseil  général  des  bâtiments 
civils.  Mais,  si  ce  conseil  changea  de  titre  et  même  fut  enlevé, 
en  1840,  au  ministère  de  l’Intérieur,  qui  le  possédait  depuis 
sa  création,  pour  passer  au  ministère  des  Travaux  publics,  qui 
le  conserva  une  première  fois  dans  ses  altribulions  du  9 jan- 
vier 1840  au  11  février  1852,  date  où  il  fit  retour  au  ministère 
de  l'Intérieur,  la  mission  de  ce  conseil  resta  la  même  au  point 
de  vue  de  l’ensemble  des  Bâtiments  composant  la  2e  division 
de  la  classification  citée  plus  haut,  c’est-à-dire  de  tous  les 
monuments,  temples,  jardins  nationaux,  etc.,  ainsi  que  de 
tous  les  établissements  nationaux  d’instruction,  de  secours,  de 
justice,  etc.  ; car  les  édifices  relatifs  à la  sûreté  et  à la  défense 
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du  territoire  et  des  côtes,  ainsi  que  les  cartes  et  plans,  en 
avaient  été  distraits  et  placés,  presque  à l’origine,  dans  les 
attributions  des  ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine. 

Le  conseil  comptait  alors  des  membres  en  plus  grand  nom- 
bre qu’aujourd’hui  et,  parmi  ceux  de  ses  membres  ayant  le 
titre  et  remplissant  les  fonctions  d’inspecteurs  généraux,  se 
trouvèrent,  de  1838  à 1834,  l’inspecteur  général  des  bâtiments 
desprisons,  Abel  Blouet,  et  l’inspecteurgénéraldes  monuments 
historiques,  Prosper  Mérimée;  le  président  du  conseil  même, 
M.  Vatout,  fut  à la  fois,  du  9 janvier  1840  au  12  mars  1848, 
directeur  des  bâtiments  civils  et  des  monuments  historiques. 

Au  reste,  Gourlier  écrit  que,  si,  en’1812,  les  attributions 
du  conseil  avaient  été  restreintes  au  seul  ministère  de  l’Inté- 
rieur, l’organisation  du  15  avril  1838  avait  de  nouveau  « mis 
les  autres  ministères  à même  de  consulter  le  conseil  sur  les 
divers  travaux  qui  les  intéressent,  ce  qu'ils  ont  fait  ordinai- 
rement: le  ministère  des  Cultes  pour  les  édifices  diocésains;  le 
ministère  de  l’Instruction  publique  pour  les  collèges , écoles , etc.; 
le  ministère  de  la  Guerre  pour  ses  bâtiments  d’administration, 
YEcole  polytechnique , etc.;  le  ministère  de  la  Marine  pour 
plusieurs  édifices  dans  nos  colonies,  pour  des  bâtiments  con- 
sulaires, etc.  ; le  ministère  des  Finances  et  du  Commerce  pour 
des  édifices  commerciaux , sanitaires,  etc.  ».  Et  il  ajoute  que  le 
conseil  a toujours  eu  pour  mission  de  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  d’art,  de  construction,  de  pratique,  de 
comptabilité,  de  contentieux,  etc.,  qui  lui  sont  soumises  par 
le  ministre  sous  les  attributions  duquel  il  est  placé  ou  par  les 
autres  ministres  (Voyez  p.  27  de  la  notice  citée). 

11  ne  faut  pas  oublier  de  mentionner  que,  à différentes  pé- 
riodes de  son  existence,  lors  de  la  cinquième  organisation, 
celle  du  Ier  ventôse  an  II  (23  septembre  1800)  et  pendant  une 
partie  de  la  neuvième  organisation,  celle  du  9 janvier  1840, 
les  inspecteurs  généraux  ne  devaient  exécuter  aucun  travail 
relatif  aux  bâtiments  civils,  ce  qui  leur  évitait  ainsi  tout  con- 
trôle, même  de  leurs  pairs,  et  leur  assurait  sur  les  architectes 
soumis  à leur  examen  une  autorité  plus  indiscutable  encore 
que  de  nos  jours. 

Enfin,  la  Notice  historique  se  termine,  pour  ce  qui  est  de  sa 
première  partie,  par  une  longue  liste  des  principaux  édifices 
ou  monuments  publics  de  toutes  sortes,  construits,  recons- 
truits, restaurés,  etc.,  à Paris  et  dans  les  départements 
depuis  la  création  du  service  des  travaux  des  bâtiments 
civils,  liste  qui  montre  bien  comme  les  attributions  du  conseil 
étaient  alors  des  plus  larges  et  en  tout  conformes  aux  prin- 
cipes qui  avaient  présidé  à son  institution. 

Après  1852,  sous  le  second  Empire,  le  Conseil  général  des 
Bâtiments  civils  resta  peu  de  temps  rattaché  au  ministère  de 
l'Intérieur;  car,  dès  1854,  il  passa  au  ministère  d’Etat  et  il 
ne  compta  plus,  parmi  ses  inspecteurs  généraux,  l’inspecteur 
général  des  prisons  et  l’inspecteur  général  des  monuments 
historiques.  En  1864,  nouveau  changement  : le  conseil  passa 
dans  les  attributions  du  ministère  de  la  Maison  de  l’Empereur 
St  des  Beaux-arts,  et,  en  janvier  1870,  au  ministère  des 
Sciences,  Lettres  et  Arts. 

Mais  la  Révolution  de  1870  rendit  le  conseil  au  ministère 
des  Travaux  publics,  qui  le  conserva  jusqu’en  1881,  époque  de 
la  création  éphémère  du  ministère  des  Arts;  enfin,  en  1882, 


il  appartint,  pour  la  première  fois,  au  ministère  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-arts,  lequel  dut  le  rendre,  en 
1890,  au  ministère  des  Travaux  publics,  où  il  est  encore. 

Entre  temps,  la  Commission  des  monuments  historiques 
avait  vu  s’accroître  son  importance  et  augmenter  le  nombro 
des  inspecteurs  généraux  et  des  architectes  qui  en  dépen- 
daient ; il  en  avait  été  de  même  du  service  des  édifices  diocé- 
sains; une  commission  des  bâtiments  scolaires  avait  été  créée 
auministère  de  l’Instruction  publique  et,  depuis  longtemps, 
les  édifices  pénitentiaires  avaient,  ainsi  que  leur  inspecteur 
général,  fait  retour  au  ministère  de  l’Intérieur. 

C’est  donc,  en  fait,  un  conseil  général  des  Bâtiments 
civils,  bien  diminué  comme  importance,  comme  nature  et 
comme  diversité  d’édifices,  et  aussi  comme  personnel,  que 
le  conseil  actuel,  comparé  à celui  qui  existait  à la  fin  de  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  dans  la  période  de  1838  à 1854. 

C A suivre).  Charles  Lucas. 



PROMENADES  A PARIS 

( Voyez  page  51.) 

D’ailleurs,  on  se  grille  de  mieux  en  mieux  aux  portes  et 
aux  fenêtres  de  rez-de-chaussée  sur  rue.  Au  lieu  de  portes  en 
bois,  toujours  ouvertes  sur  un  vestibule  autrement  obscur 
durant  le  jour,  on  met  d’élégantes  grilles  vitrées  de  glaces  aux 
entrées  de  maison. 
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Fig.  5. 


On  peut  fermer  ces  grilles  en  plein  jour  et  le  vestibule 
reste  clair  jusqu’au  départ  de  l’escalier. 

Des  fenêtres  de  rez-de-chaussée,  grillées  comme  le  sont 
celles-ci  (Fig.  4 et  5),  n’attristent  pas,  comme  on  le  pourrait 
croire,  les  pièces  qu’elles  doivent  éclairer. 

L’une  (Fig.  4)  est  percée  dans  le  mur  du  vestibule  au  rez- 
de-chaussée  de  la  rotonde  faisant  l'angle  d’une  maison  située 
rue  Bizet  et  rue  Pierre-Charron  (1).  Cette  clôture,  d’un  style 
tout  moderne,  est  aussi  décorative  que  défensive.  L’autre 
fenêtre,  au  rez-de-chaussée  d’une  maison  à peine  terminée 
sur  l’emplacement  de  l’ancien  Hippodrome,  est  grillée  dans 
le  goût  du  xvni0  siècle,  avec  des  enroulements  souples,  enri- 
chissant de  volutes  cossues  un  barrage  simple.  Ce  n’est  copié 
nulle  part,  que  je  sache;  c’est  original  et  pourtant  cela  vous 
a bon  air,  comme  tout  ce  qui  procède  non  de  réminiscences 
ou  de  bouquinomanie,  mais  d’une  observation  raisonnée  des 
effets  et  des  causes. 

E.  Rivoalen. 

ae.’îre 

LE  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  BRIOLLAY 

(Maine-et-Loire). 

( Voyez  page  76.) 

Maintenant  que  nous  avons  prouvé  vraie  la  date  que  nous 
assignons  à la  construction  de  cet  édifice,  nous  allons  expli- 
quer sommairement  au  lecteur  les  dessins  qui  accompagnent 
cet  article;  ensuite  nous  lui  dirons  les  raisons  qui  nous  font 
croire  fondée  la  restitution  que  nous  avons  tentée. 

Le  palais  est  situé  entre  une  place  et  une  cour  : il  a ainsi 
deux  façades  principales,  dont  nous  avons  donné  le  relevé 
(Fig.  1 et2);  nouspublionségalementla  façadelaléraleàgauche 
de  la  façade  donnant  sur  la  place,  qui  nous  a paru  intéressante. 
De  façon  générale,  les  murs  sont  construits  en  grès  erratique. 


qu’on  rencontre  de  ce  côté  de  l’Anjou;  certaines  parties 
des  façades  sont  en  tuffeau,  calcaire  blanc,  très  tendre,  qui  pro- 
vient des  collines  longeant  la  rive  gauche  de  la  Loire  et  qu’on 
transportait  par  bateau  de  la  carrière  d’exploitation  jusqu’au 
chantier  où  on  la  mettait  en  œuvre.  Tel  fut  le  cas  pour 
Briollay,  où  le  bateau  vint  s’amarrer  presque  en  face  de  la 
construction  qui  devait  être  le  palais  de  justice. 

Le  tuffeau  se  prête  remarquablement  à la  sculpture  ; 
malheureusement,  certaines  variétés  de  tuffeau  s’effritent  très 
rapidement,  et  nous  pensons  qu’au  xvn°  siècle,  lorsqu’on  a 
remplacé  les  fenêtres  existantes  par  celles  que  nous  voyons 
actuellement,  ce  n’a  pas  été  poussé  par  un  vain  plaisir  de 
reconstruire,  mais  par  la  nécessité  où  l’on  se  trouvait  de  rem- 
placer des  parties  ruinées.  Il  en  a certainement  été  de  même 
pour  la  porte  qui  s’ouvre  sur  un  perron  extérieur.  La  place 
des  deux  baies  et  de  la  porte  est,  d’ailleurs,  marquée  de  façon 
certaine  par  les  arcs  en  tuffeau  à demi  ruinés,  mais  datant  de 
l’époque,  qui  surmontent  les  fenêtres  actuelles.  Celles-ci  sont 
d’ailleurs  de  simples  trous  entourés  d’un  bandeau  non  mou- 
luré. On  voit  également,  de  niveau  avec  le  sol,  une  porte  de 
date  récente,  établie  dans  une  baie  dont  l’arc  est  construit  en 
schiste  ardoisier.  Enfin,  l’escalier,  original  dans  sa  disposition, 
nous  paraît  être  un  remaniement  de  celui  qui  existait  autrefois, 
quoique  nous  ne  puissions  l’affirmer  d’une  façon  absolue.  Il 
nous  semblerait  étonnant,  en  effet,  qu’à  cette  époque,  on  ait  fait 
un  escalier  dont  la  première  marche  n’eût  que  lm,34  de  lon- 
gueur, tandis  que  la  dernière  aurait  eu  1 m, 40 . 

Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain  que  toute  cette  façade  a 
grandement  changé  d’aspect  depuis  le  xn°  siècle. 

Le  mur  pignon  a dû  traverser  les  siècles  sans  altérations 
notables,  tandis  que  toute  la  partie  basse  a été  abîmée  par  la 
fermeture  des  anciennes  baies  et  par  l’ouverture  de  nouvelles. 
Cette  partie  basse  est  construite  en  moellons  de  grès  et  revêtue 
d’enduits  dégradés.  Le  mur  qui  soutient  l’escalier,  également 
construit  en  grès,  est  évidé  et  cet  évidement  sert  d’armoire. 

Au  contraire  de  la  façade  donnant  sur  la  place,  celle  don- 
nant sur  la  cour  (Fig.  3)  nous  est  parvenue  dans  un  état 
de  conservation  à peu  près  satisfaisant,  tout  au  moins  pour 
le  premier  étage.  Le  rez-de-chaussée,  en  effet,  a souffert  des 
injures  du  temps.  Seules  les  deux  meurtrières  qui  donnaient 
du  jour  au  cachot  sont  bien  restées  telles  que  le  maître 
d’œuvre  les  avait  construites.  Par  contre,  de  la  porte  sise  entre 


État  actuel. 

Fig.  3.  — Fenêtres  sur  la  cour. 


(l)  Voyez  9e  année,  PI.  38. 


Échelle  de  0,023  par  mètre. 
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État  actuel. 

Fig.  4.  — Façade  latérale. 


A 


ces  deux  ouvertures,  et  qui  donnait  accès  à la  salle  basse, 
on  ne  voit  plus  que  quatre  assises  de  tuffeaux  bien  dégradés 
qui  limitaient  cette  baie.  De  l’arc  formant  archivolte,  il  ne 
reste  malheureusement  plus  trace,  et  c’est  vraiment  dommage, 
car  nous  y eussions  trouvé  des  indications  précieuses.  Le  pre- 
mier étage,  sauf  la  porte  qu’on  voit  à droite  du  dessin,  bouchée 
maintenant  et  dont  la  partie  basse  a disparu,  ainsi  que  l’es- 
calier extérieur,  qui,  évidemment,  permettait  de  monter  du 
sol  à la  salle  d’audience,  présente  un  contraste  complet  avec 
le  délabrement  du  rez-de-chaussée.  C’est  d’ailleurs  la  partie 
caractéristique  et  la  plus  intéressante  de  toute  la  construc- 
tion. Les  fenêtres  sont  d’un  beau  caractère  et  d’une  heureuse 
proportion;  les  arcs  se  soudent  harmonieusement,  les  colon- 
nettes  avec  leur  chapiteau  sont  particulièrement  remarqua- 
bles ; nous  les  avons  jugées  dignes  d’un  dessin  à plus  grande 
échelle  (Fig.  3).  Le  lecteur  n’a  qu’à  s’y  reporter  pour  se  con- 
vaincre que  nous  n’exagérons  rien  quand  nous  disons  que  ce 
morceau  d’architecture  est  digne,  en  tous  points,  de  la  belle 
période  d’architecture  qui  l’a  vu  naîtreet  du  grand  maître  ignoré 
qui  l’a  exécuté.  Le  lecteur  qui  connaît  les  chapiteaux  ornant  la 
façade  de  l’hôpital  Saint-Jean  d’Angers  et  ceux  placés  à l’étage 
des  cloches  du  clocher  de  l’église  de  diamant  remarquera 
une  analogie  frappante  dans  le  tracé  des  moulures.  Cette 
analogie,  nous  l’avons  déjà  indiquée  et  nous  en  avons  tiré,  de 
façon  irrécusable,  la  date  de  la  construction  du  monument 
qui  nous  occupe.  Nous  nous  permettrons  d’y  insister  encore. 
Le  chapiteau  de  l’hôpital  Saint-Jean  présente  la  même 
disposition,  dans  la  décoration  de  la  corbeille,  que  le  chapi- 
teau de  Briollay,  avec  cette  différence  qu’à  Saint-Jean  d’An- 
gers nous  voyons  deux  rangs  de  feuilles,  tandis  qu'à  Briollay 
il  n’en  existe  qu’un.  L’ornementation  de  ces  deux  cor- 
beilles est  bien  sortie  du  même  cerveau;  les  deux  chapiteaux 
sont  bien  frères  jumeaux,  enfants  du  même  père.  Mais  c’est 
bien  là  qu’apparaît  la  logique  de  l’artiste  qui  a conçu  ces  deux 
œuvres  : dans  l’une,  qui  est  la  plus  importante,  située  à 
Angers,  déjà  grande  ville,  résidence  brillante  de  ces  fameux 
comtes  d’Anjou  qui  faisaient  retentir  toute  la  chrétienté  de 
leurs  exploits,  il  a déployé  une  riche  ornementation,  décorant 
la  corbeille  des  chapiteaux  d’une  double  rangée  de  feuilles;  et 
dans  l’autre,  dépendance  d’un  château  qui  n’était  sans  doute 
pas  l’nn  des  plus  grands  du  comté,  il  s’est  contenté  de  décorer 
ses  façades  de  fenêtres  géminées,  ornées  de  colonnetles,  et  le 
chapiteau  de  ces  colonnettes  n a reçu  qu’une  simple  rangée 
de  feuilles  fort  bien  traitées,  mais  laissant  à l’ensemble  une 


simplicité  qui  convenait  au  milieu  modeste  qui  servait  de  cadre 
à l’édifice. 

Nous  pensons  en  avoir  assez  dit  sur  les  deux  façades  princi- 
pales pour  que  le  lecteur  ait  besoin  de  peu  d’explications  au 
sujet  de  la  façade  latérale  (Fig.  4).  Nous  ferons  simplement  re- 
marquer qu'elle  ne  présente,  en  l’état  actuel,  qu’un  médiocre 
intérêt  et  que,  si  nous  l'avons  publiée,  c’est  seulement  pour 
servir  de  justification  à la  restitution  que  le  lecteur  trouvera 
dans  un  prochain  numéro.  Les  deux  seules  baies  anciennes  à la 
hauteur  du  premier  étage  sont  bouchées  avec  des  moellons  de 
grèserratique,  comme  dans  toutes  les  autres  partiesde  l’édifice. 
Ce  bouchage  général,  que  nous  ne  saurions  trop  déplorer,  a 
sans  doute  été  exécuté  au  cours  des  remaniements  que  ce  petit 
palais  de  justice  a subis  lorsqu’on  a cessé  d’y  rendre  la  justice 
Bornons-nous  à constater  que  la  première  ouverture  à droite 
du  dessin  était  une  fenêtre  (on  voit  encore  l’appui  en  pierre), 
tandis  que  la  seconde  était  une  porte;  il  y avait  évidemment 
là,  comme  à la  façade  donnant  sur  la  cour,  un  escalier  exté- 
rieur, que  la  main  des  hommes  n’a  pas,  hélas!  respecté.  La 
porte  percée  en  dessous  de  cette  ouverture  est  de  construc- 
tion moderne.  11  suffit,  pour  s’en  convaincre,  d’observer  la 
forme  rectangulaire  qu’elle  affecte,  alors  que  toutes  les  ouver- 
tures datant  de  l’époque  de  la  construction  sont  surmontées 
d’un  arc  plein  cintre.  Enfin,  cette  façade  latérale  nous  montre 
que  le  sol  a été  exhaussé  du  côté  de  la  cour,  sans  doute  par  le 
lent  apport  de  détritus  que  des  générations  successives  y ont 
jetés.  Le  sol  a été  exhaussé  ainsi  de  0m,15  environ,  soit 
une  demi-assise  de  tuffeau.  Cet  exhaussement  n’est  sans  doute 
pas  considérable;  cependant,  il  suffit  pour  donner  de  la  lour- 
deur au  rez-de-chaussée,  lourdeur  que  le  maître  de  l’œuvre 
n’avait  pas  voulue. 

( A suivre.)  M.  Le  Tourneau. 

«8&-3S* 

MAISON,  BOULEVARD  DE  COÜRCELLES 

A PARIS 

Planche  10. 

Les  constructions  nouvelles  qui  s’élèvent  en  ce  moment 
sur  tous  les  points  de  Paris  se  distinguent  par  un  grand  luxe 
d’ornementation,  tant  pour  les  façades  que  pour  les  inté- 
rieurs. La  maison  à loyer,  qui  jusqu’ici  avait  peu  fourni 
d’éléments  à la  décoration  architecturale,  devient  une  source 
de  motifs  d’architecture  très  intéressante,  grâce  surtout  aux 
saillies  quel’on  tolère  à présent.  Les  balcons,  les  bow-windows, 
dont  nous  avons  fréquemment  donné  des  spécimens,  et 
dont  notre  planche  est  encore  un  exemple,  sont  les  éléments 
principaux  de  celle  décoration. 

— ae.'^re — : 

UNE  HABITATION  PARISIENNE 

Planche  18. 

La  Construction  moderne  a donné  avec  détails  l’hôtel  par- 
ticulier que  M.  de  Baudot  a édifié  rue  de  Pommereu,  en  se 
basant  sur  l’emploi  des  procédés  nouveaux  de  construction 
et  de  décoration.  On  a pu  voir  (Voy.  9°  année)  l’utilisation 
logique  des  matériaux,  tant  au  point  de  vue  constiuctif 
qu’au  point  de  vue  ornemental.  Le  ciment  armé,  entre  autres 
produits,  fournissait  des  solutions  nouvelles  et  intéressantes. 

L’ensemble  des  documents  concernant  cet  hôtel  avait  paru 
au  Salon  du  Ghamp-de-Mars  de  1893.  Au  Salon  de  1894, 
M.  de  Baudot  avait  envoyé  l’étude  d’une  construction  ana- 
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logue,  mais  plus  importante.  Sous  le  titre:  Grande  habita- 
tion parisienne , nous  retrouvons  les  mêmes  principes  archi- 
tectoniques appliqués  à un  vaste  hôtel  privé,  la  décoration 
découlant  naturellement  de  l’emploi  des  matériaux.  On  re- 
marquait, notamment,  une  grande  salle  de  fêtes,  avec  pla- 
fond construit  parles  procédés  nouveaux. 

— 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Maison  à divers.  — Expropriation.  — Démolition.  — Recons- 
truction. — Murs  de  clôture.  - Terrasse.  — Passage  com- 
mun. — Porte.  — Cheminée  communale . — Droit  de 
charroi. 


lro  Question.  — Le  bâtiment  dont  ci-joint  croquis  appar- 
tient à deux  propriétaires  A.  et  B.;  le  propriétaire  B.  possé- 
dait une  cheminée  R dans  la  par- 
tie expropriée;  aujourd’hui,  il  ne 
peut  pas  en  avoir  d’autre,  le  pro- 
priétaire de  A.  refusant  le  passage 
au  deuxième. 

1°  Peut-il  obliger  le  propriétaire 
A.  à lui  laisser  construire  sa  che- 
minée? 

2°  Quel  dommage  doit-il? 

3°  Comme  les  solives  sont  dans 
la  direction  C D E F,  doit-il  faire  les 
frais  d’enchevêtrures  dans  le  plan- 
cher du  troisième? 

4°  .le  suis  obligé  d’étayer  tous  les 
planchers,  I,  J,  G,  H,  K,  L.  pour  dé- 
molir la  façade  M N;  quelle  est  la 
charge  d’étayage  pour  B.?  11  ne 
J ij^C^T^,c:iennec'hem‘:e  veut  rien  payer,  sous  prétexte  que 

je  suis  obligé,  pour  démolir  la  partie 

A,  d’étayer  de  haut  en  bas. 
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5°  Comment  opère-t-on  à Paris  pour  la  toiture?  Est-ce  en 
proportion  des  surfaces  de  façade  ou  en  rapport  aux  locations  ? 

G Le  propriétaire  B.  a voulu  fournir  son  poitrail  O L et 
m’a  obligé  àplacer  deux  fers  de  0m,20,  reliés  par  des  boulons 
et  distants  de  0'“,65,  l’intervalle  rempli  en  béton  déciment. 

La  portée  de  ce  poitrail  est  de  3m,30,  il  porte  trois  étages 
qui  ont  chacun  une  croisée  de  lm  X 2'“  en  leur  milieu;  le 
mur  du  premier  est  de  0"‘,55,  celui  du  deuxième  0m,o0,  et 
celui  du  troisième  0'“,45. 

N’ayant  pas  voulu  prendre  la  responsabilité  du  travail,  j’ai 
écrit  au  propriétaire  une  lettre  où  je  l’informe  que  je  lui 
laisse  toute  responsabilité  pour  le  poitrail  fourni  par  lui. 
Cela  suffit-il  pour  couvrir  ma  responsabilité  d’entrepreneur? 
Comme  je  ne  suis  qu’en  G II,  croiriez-vous  suffisant  de 
mettre  un  fer  de  0“,22,  noyé  dans  la  maçonnerie  en  I II, 
avec  des  S pour  relier  toutes  les  maçonneries? 

Au-dessus  de  chaque  croisée,  j’ai  posé  des  poitrails  en  fer 
de  0m,14,  partant  de  0m,2o  de  chaque  côté. 


2 c Question.  — j’ai  deux  clients  A.  et  B.,  séparés  par  un  mur 
de  2 mètres  de  hauteur;  mon  client  B.  veut  élever  une  ter- 
rasse juste  au  niveau  du  dessus  du  mur.  En  a-t-il  le  droit? 
Il  offre  de  faire  une  grille  G E de 
2 mètres,  à ses  frais.  Mon  client  A. 
peut-il  : 1°  empêcher  la  terrasse  ; 2°  peut- 
il,  si  B.  a le  droit  de  faire  celte  terrasse, 
obliger  celui-ci  à monter  le  mur  G E 
de  2 mètres,  et,  dans  ce  cas,  à qui 
incombe  la  dépense?  De  plus,  le  mur 
G E va  porter  ombre  sur  la  propriété  A. 
et  lui  causer  préjudice;  que  peut  réclamer  A.  pour  cela? 
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3e  Question.  — Un  de  mes  clients  pos- 
sède un  immeuble  A.  Il  vient  d’acquérir 
un  immeuble  B qui  a droit  de  passage 
dans  un  couloir  C;  mon  client  a-t-il  le 
droit  d’ouvrir  une  porte  en  D et  de  faire 
passer  les  locataires  de  l’immeuble  A 
par  le  passage  concédé  à l’immeuble  B ? 

4°  Question.  — J’ai  acheté  une  coupe 
de  l’État;  cette  coupe  traverse  les  che- 
mins d’une  commune;  cette  dernière  vient  de  faire  publier 
que  tous  les  bois  passant  par  le  chemin  devront  payer  1 franc 
par  mètre  carré  de  passage;  depuis  plusieurs  siècles,  les  bois 
de  l’État  passent  dans  cette  commune  et  jamais  on  n’a  rien 
perçu. 

Ai-je  le  droit  de  refuser  de  payer  le  passage,  l’État  ne 
m’ayant  pas  avisé  de  l’augmentation  en  me  vendant  (la 
commune  a fait  afficher  avant  la  vente  ce  droit), la  publication 
n’ayant  pas  été  faite  ailleurs  qu’à  la  poite  de  la  mairie 
et,  ayant  acheté  dans  une  autre  ville,  je  n’ai  pas  su  cela  ; 
puis-je,  dans  le  cas  où  l’on  devrait  payer,  invoquer,  ce  qui  est 
vrai,  que  je  n’ai  rien  su? 

La  somme  perçue  est  destinée,  paraît-il,  à l’entretien  des 
chemins  abîmés  par  les  bois  qui  se  traînent  dans  cette  partie-là. 


Réponses  : lrc  Question.  — Le  propriétaire  A.  est  dans  son 
droit  en  refusant  le  passage  de  la  cheminée  ; les  étages  qui  lui 
appartiennent  ne  doivent  pas  un  service  de  cette  nature. 

Le  propriétaire  A.  a été  exproprié  pour  les  étages  qui  lui 
appartiennent,  comme  le  propriétaire  B.  l’a  été  lui-même 
pour  le  rez-de-cbaussée  et  le  premier  étage;  or,  aux  termes 
de  la  loi  (Art.  G64  Code  civil),  le  propriétaire  de  l’étage  a à 
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charge  le  plancher  sur  lequel  il  marche;  en  conséquence,  A. 
doit  l’étayage  de  ses  planchers.  Quant  aux  gros  murs,  ils 
sont  propriété  indivise  dans  la  proportion  des  étages.  L’é- 
taiement  des  gros  murs,  s’il  y a lieu,  doit  donc  être  fait  dans 
ces  termes. 

11  en  est  de  même  de  la  couverture. 

Le  poitrail  remplace  ici  un  mur,  il  doit  être  payé  par  les 
propriétaires  en  raison  de  la  valeur  des  étages  appartenant  à 
chacun. 

La  responsabilité  de  notre  correspondant  n’est  pas  couverte 
par  une  simple  lettre  ; il  y a lieu  de  protester  par  acte 
d’huissier. 

La  résistance  des  fers  dépend  de  la  charge  à supporter,  les 
renseignements  fournis  sont  insuffisants  pour  répondre  sur 
ce  point  à notre  correspondant. 

2e  Question.  — B.  ne  peut  établir  une  terrasse  qui  suppri- 
merait la  clôture  du  voisin  et  qui  lui  donnerait  une  vue  sur 
ce  voisin.  Si  B.  veut  exhausser  son  sol,  il  doit  faire  un  contre- 
mur  pour  résister  à la  poussée  du  remblai,  exhausser  le  mur 
de  clôture  de  la  hauteur  du  remblai  et  payer,  en  outre, 
l’indemnité  de  la  charge. 

Quant  à l’ombre  projetée  par  le  mur,  A.  est  sans  droit  de 
réclamation. 

3°  Question.  — - Si  la  servitude  de  passage  a été  seulement 
constituée  pour  l’immeuble  B,  l’immeuble  A ne  peut  en 
profiter;  il  y aurait  aggravation  de  la  servitude  de  passage 
(Art.  702  Code  civil). 

4°  Question.  — La  commune  est  dans  son  droit. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

H.  Ravon. 

— — — «»< 

CHRONIQUE  JUDICIAIRE 

Bail  à loyer.  — Interdiction  de  percer  les  murs.  — Hôtel 

meublé.  — Installation  du  gaz.  — Colonne  montante.  — 

Enlèvement  prescrit. 

Lorsqu’un  hôtel  meublé  est  exploité  dans  une  maison  où 
le  gaz  est  installé  seulement  dans  l’escalier  et  dans  la  loge 
du  concierge,  et  qu’il  est  interdit  au  preneur,  propriétaire 
de  l’hôtel,  de  faire  aucun  percement  dans  les  murs  sans  le 
consentement  exprès  et  par  écrit  du  bailleur,  le  gaz  ne  peut 
pas  être  installé  dans  les  chambres  sans  ce  consentement, 
s’il  doit  être  établi  pour  cela  une  colonne  montante  traversant 
la  voûte  de  la  cave.  — Trib.  civ.  Seine  (2e  ch.),  2 juin  1894 
[Droit  du  4 novembre). 

Mitoyenneté.  — Dépenses  de  réparation  et  reconstruction. 

Article  635  et  636  du  Code  civil  — Abandon  de  la  mitoyen- 
neté. 

Lorsqu’il  est  reconnu  qu’un  mur  mitoyen  pouvait  durer 
encore,  si  l’un  des  propriétaires  voisins  n’avait  pas  démoli 
sa  maison,  les  frais  de  reconstruction  du  mur  nécessités  par 
cette  démolition  doivent  être  mis  exclusivement  à la  charge 
de  ce  propriétaire. 

L’un  des  copropriétaires  d’un  mur  mitoyen  ne  peut,  en 
renonçant  à la  mitoyenneté,  conformément  à l’article  636 
du  Code  civil,  se  dispenser  pour  l’avenir  de  contribuer  aux 
frais  de  réparation  ou  de  reconstruction  de  ce  mur  que  si 
toute  éventualité  de  dommage  provenant  de  son  fait  a dis- 
paru pour  le  voisin. 


11  ne  peut,  par  suite,  s’exonérer,  par  cet  abandon,  des  consé- 
quences résultant,  pour  la  solidité  du  mur  mitoyen,  de  la 
démolition  de  son  immeuble.  — Trib.  civ.  Seine  (5°  ch.), 
23  mai  1894  ( Droit  du  4 novembre). 

Observation.  — La  jurisprudence  décide  que  le  copro- 
priétaire d’un  mur  mitoyen  est  tenu  des  dépenses  de  recons- 
truction de  ce  mur,  lorsque  cette  reconstruction  a lieu  dans 
son  intérêt  exclusif  (Voir  notamment  Civ.  Cass.,  19  nov. 
1872,  D.,  73,  1,  106;  Paris,  3 août  1873,  24  nov.  1874, 
13  déc.  1873,  L> . , 76,  2,  1 à 5;  Paris,  17  juin  1872,  D.,  76, 
2,  5). 

zSær 


( Voyez  page  33.) 


Le  devis  de  l’installation  des  bains  de  vapeur,  que  nous 
venons  de  décrire,  peut  se  résumer  ainsi  : 

— Fournilure  d’une  machine  à vapeur  horizontale, 
avec  cylindre  de  110  millimètres  de  diamètre  et  de 
150  millimètres  de  course,  régulateur  et  poulie, 
pose,  Louions  et  scellement  compris 1.250  fr. 

— Fourniture  d’une  chaudière  verticale  du  type 
Filld,  de  2m,70  de  surface  de  chauffe  directe,  avec 
sa  cheminée  en  tôle,  de  0m,20  de  diamètre  et  de 
8 mètres  de  hauteur,  et  ses  accessoires  réglemen- 
taires, in  jecteur  et  bac  d’alimentation  de  200  litres, 
avec  robinet  flotteur,  pose  et  montage  compris. . 1 .208  fr. 

— Établissement  et  fourniture  d’une  transmission 
de  mouvement  sur  l’arbre  de  la  pompe,  compre- 
nant l'arbre  de  la  pompe,  son  support,  deux  pou- 
lies de  0m,o0  de  diamètre,  l une  fixe  et  l’autre  folle, 
le  débrayage  et  une  courroie  en  cuir  300  fr. 

— Fourniture  d’un  poêle  à ailettes  diagonales,  formé 
de  trois  éléments  de  460  millimètres,  ayant  cha- 
cun 145  millimètres  de  base  et  250  millimètres  de 
hauteur,  avec  manteau  en  tôle  galvanisée,  non 
compris  les  robinets,  pose  comprise 150  fr. 

— Fourniture  d’un  vaporarium  en  cuivre  et  bronze 

de  0m,20  de  diamètre,  compris  pose  et  robinets..  175  fr. 

— Fourniture  d’une  canalisation  en  cuivre,  montée 
avec  joints  à brides, ayant  0m,030  de  diamètre  pour 
la  machine  et  0ra,020  pour  la  salle  de  bains,  et 
d’un  poids  total  de  65k , à raison  de  5 fr.  le  kilo, 
compris  le  percement  des  murs,  les  scellements  et 


la  mise  en  place 325  fr. 

- — Fourniture  de  2 robinets-valves  de  vapeur  en 

bronze,  de  0m,030,  à 30  fr.  chaque 60  fr. 

— Fourniture  de  2 robinets-valves  de  vapeur  en 

bronze,  de  0m,020,  à 20  fr.  chaque 40  fr. 

— Fourniture  d’un  poste  d’eau  en  fonte  émaillée, 

robinet  et  posî  compris 50  fr. 

Total 3.558  fr. 


MOTEURS  A VAPEUR 

L’installation  des  moteurs  à vapeur  présente  parfois  cer- 
taines difficultés.  11  faut  disposer  d’un  emplacement  assez 
considérable  pour  l’établissement  du  moteur  et  de  sa  chau- 
dière ; la  surveillance  et  la  conduite  nécessitent  constamment 
la  présence  d’un  homme  exercé;  l’alimentation  de  la  chau- 
dière demande  l’emploi  d’eau  aussi  pure  que  possible,  les 
accidents  de  chaudière  présentent  presque  toujours  beaucoup 
de  gravité.  Enfin,  il  est  souvent  difficile  de  se  conformer 
complètement  aux  règlements  sur  l’installation  des  chau- 
dières à vapeur. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  parfois  substituer  avantageu 
sement  un  moteur  à gaz  à un  moteur  à vapeur. 

Les  moteurs  à gaz  ne  présentent  aucun  des  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  : l’emplacement  qu’ils  occupent 
est  très  réduit,  leur  conduite  est  très  facile,  et  il  suffit  d’en 


92 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


21  NOVEMBRE  1894 


surveiller  le  graissage;  leur  emploi  supprime  celui  de  géné- 
rateurs, par  suite  rend  presque  nulles  les  chances  d’accidents  ; 
enfin,  leur  établissement  n’est  soumis  à aucun  règlement  : on 
peut  donc  les  installer  partout  où  l’on  peut  amener  un  tuyau 
de  gaz,  même  dans  des  locaux  habités. 

Pour  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont  fonctionnent 
ces  moteurs,  imaginons  un  cylindre  analogue  à celui  d’une 
machine  à vapeur  et  supposons  que,  d’un  côté  du  piston,  on 
admette  un  mélange  de  gaz  d’éclairage  et  d’air  en  propor- 
tions convenables  ; si  l’on  vient  enflammer  ce  mélange,  le 
piston  sera  projeté  en  avant  dans  le  cylindre,  par  suite  de 
l’expansion  des  gaz,  comme  un  boulet  à l’intérieur  d’un 
canon.  Le  mouvement  du  piston  et,  par  suite,  celui  du  moteur 
résultent  donc  d’une  série  d’explosions  qu’on  détermine  à 
l’intérieur  du  cylindre. 

C’est  en  se  basant  sur  ce  principe  que  l’on  construisit  les 
premiers  moteurs  à gaz.  Cette  première  catégorie  de  moteurs 
constitue  les  moteurs  à explosion  sans  compression.  Le  premier 
de  ces  moteurs,  construit  parLenoir,  avait  beaucoup  d’analogie 
avec  les  moteurs  à vapeur  : l'admission  et  l’échappement  se 
faisaient  par  deux  tiroirs  distincts,  plus  faciles  à refroidir 
qu’un  tiroir  à coquille  ; l’élévation  de  température  causée 
par  la  combinaison  des  gaz  peut,  en  effet,  occasionner  des 
grippements;  c'est  également  pour  parer  à cet  inconvénient 
qu’on  munit  le  cylindre  d'une  double  enveloppe  dans  1 inté- 
rieur de  laquelle  circule  de  l’eau  froide.  L’inflammation  du 
mélange  gazeux  était  provoquée  par  une  étincelle  électrique, 
et  la  tige  du  piston  était  reliée  directement  à une  manivelle 
calée  sur  l’arbre  moteur. 

La  machine  de  Lenoir  donnait  de  très  mauvais  résultats, 
au  point  de  vue  économique;  lors  de  l’inflammation  des  gaz, 
toute  la  masse  de  la  machine  s’opposait  au  mouvement  du 
piston  en  avant;  les  gaz,  ne  pouvant  se  dilater  librement, 
s’échauffaient,  et  cette  chaleur  était  absorbée  par  l’eau  conte- 
nue dans  la  double  enveloppe  ; la  plus  grande  paitie  du  tra- 
vail fourni  par  l’explosion  était  ainsi  transformée  en  chaleur 
et  emportée  par  l’eau  à cet  état  sans  avoir  produit  aucun 
effet  utile. 


F 


Lenoir,  lui-même,  avait  signalé  cet  inconvénient  et  indiqué 
la  nécessité  d’y  remédier  en  augmentant  la  vitesse  du  piston. 

Le  rendement  des  machines  à gaz  n’a  été  réellement  amélioré 
que  par  l’emploi  de  gaz  et  d’air  comprimés.  On  est  alors 
arrivé  à une  deuxième  catégorie  de  moteurs,  ou  moteurs  à 
explosion  avec  compression.  L’économie  produite  dans  ce 
cas  résulte  de  ce  qu’en  doublant  la  pression  initiale  du 
mélange  qu’on  admet  on  double  également  la  pression  qui 
se  produit  au  moment  de  l'explosion.  Supposons,  par 
exemple,  qu’au  lieu  d’admettre  le  mélange  gazeux  à lk  de 
pression  on  le  comprime  d’abord  jusqu’à  2k;  si  l’on  obtenait 
dans  le  premier  cas  une  pression  de  Gk  après  explosion,  cette 
pression  sera  de  12k  dans  le  second.  Ou  obtiendra  donc  ainsi 
une  différence  notable  de  travail,  qui  compensera  plus  que 
largement  la  dépense  effectuée  pour  comprimer  le  mélange. 

On  a construit  un  grand  nombre  de  ces  moteurs  qui  diffèrent 
entre  eux  : par  les  organes  qui  commandent  l’admission, 
tiroirs,  soupapes  ou  distributeurs  à piston  ; par  le  mode  d al- 
lumage, par  transport  de  flamme,  étincelle  électrique  ou 
incandescence;  par  le  mode  de  régulation;  par  le  nombre  de 
courses  du  piston  correspondant  à une  explosion  ; enfin,  par 
la  façon  dont  on  comprime  le  mélange  gazeux.  Parmi  ces 
moteurs,  nous  citerons  ceux  de  : Otto,  Lenoir,  Delamarre, 
Deboutteville,  Niel,  Charon,  Crossly,  etc.,  qui  donnent  de 
bons  résultats  et  sont  très  employés  dans  la  pratique. 

Nous  donnons  ci-joint  (Fig.  109,  110  et  111)  la  coupe  d’un 
de  ces  moteurs  et  de  sa  boîte  de  distribution. 

La  distribution  est  commandée  par  des  cames  placées  sur 
l’arbre  F;  cet  arbre  fait  un  tour  pendant  que  l’arbre  moteur 
en  fait  deux;  les  cames  agissent  par  des  leviers  sur  des  sou- 
papes d’admission  et  d’échappement.  L’air  arrive  par  un  con- 
duit A,  le  gaz  par  g dans  la  boîte  de  distribution  ; une  con- 
duite pratiquée  dans  le  tiroir  vient  mettre  en  communication 
cette  boite  avec  l’intérieur  du  cylindre;  ce  tiroir,  en  se  dépla- 
çant, vient  ensuite  faire  communiquer  le  cylindre  avec  la 
boite  à feu  et  provoque  l’inflammation  du  mélange;  enfin,  le 
levier  D,  mû  par  une  came,  commande  la  soupape  d’échap- 
pement. 

Citons  enfin,  pour  terminer,  une  dernière  catégorie  de  mo- 
teurs, ou  moteurs  à combustion  avec  compression  préalable. 
Dans  ces  moteurs,  l’admission  et,  par  suite,  la  combustion 
dans  le  cylindre  ne  se  font  que  progressivement;  la  force  qui 
sollicite  est,  par  suite,  plus  constante  et  la  marche  du  moteur 
plus  régulière. 

Malgré  les  derniers  perfectionnements  apportés  à ces  mo- 
teurs, leur  fonctionnement  est  encore  assez  onéreux;  leur 
dépense  journalière  est  un  peu  supérieure  à celle  des  ma- 
chines à vapeur.  Mais,  si  l’on  ne  peut  guère  espérer  amélio- 
rer le  rendement  de  celles-ci,  déjà  très  élevé,  il  n’en  est  pas 
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de  même  pour  les  moteurs  à gaz;  l’étude  de  ces  moteurs  a 
conduit,  dans  ces  dernières  années,  à des  modifications  qui 
les  ont  rendus  pratiques,  sans  toutefois  élever  leur  rende- 
ment au-dessus  de  50  à 55  0/0;  il  y a donc  tout  lieu  d’espérer 
arriver  à une  solution  plus  économique;  dans  l’état  actuel  de 
la  science,  entre  les  moteurs  à vapeur,  qui  ont  presque 
atteint  leur  rendement  théorique,  et  les  moteurs  à gaz,  qui  ne 
dépassent  guère  la  moitié  de  ce  rendement,  l’avenir  paraît 
être  à ces  derniers.  Et,  dès  aujourd’hui,  l’emploi  de  ces  mo- 
teurs peut  être  très  avantageux  et  même  quelquefois  écono- 
mique pour  de  petites  élévations  d’eau,  lorsque  la  machine 
n’a  à fournir  qu’un  travail  journalier  assez  court  ; dans  ce  cas, 
en  effet,  la  nécessité  de  mettre  la  chaudière  en  pression  avant 
le  commencement  du  travail  augmente  beaucoup  la  dépense 
et  peut  rendre  ces  moteurs  à vapeur  onéreux  dans  certains 
cas. 

(A  suivre.)  E.  B. 

«s  — 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CHAPITEAUX  DE  COLONNES  EN  FONTE 


J’ai  fait  dessiner  pour  un  bâtiment  industriel  des  colonnes 
avec  chapiteau,  sur  lequel  vient  reposer  une  poutre  moisée 
en  bois,  continue.  La  partie  supérieure  du  chapiteau  est 
raccordée  au  fût  de  la  colonne  par  une  partie  circulaire  con- 
cave. Au-dessus  du  chapiteau  existe  une  nervure  médiane, 
pour  le  renforcer. 

On  met  ces  colonnes  en  place  actuellement.  On  craint  que 
la  plaque-chapiteau  ne  soit  un  peu  trop  faible,  puisqu’elle 
n’a  pas  de  nervure  au-dessous,  et  j’aimerais  bien  avoir  votre 
avis  sur  l’interprétation  ci-dessous  que  je  fais  du  cas.  Ce  cha- 
piteau a été  dessiné  « au  sentiment  ». 

Interprétation.  — Je  considère  que  les  poutres  sont  effecti- 
vement encastrées  depuis  l’axe  des  colonnes  jusqu'à  l’axe 
des  boulons,  soit  une  longueur  de  150  millimètres  de  chaque 
côté  de  l’axe;  et  que,  depuis  les  trous  jusqu’à  l’extrémité, 
celte  partie  de  la  plaque-chapiteau  travaille  par  flexion  sous 
l’action  d’un  poids  F'  représenté  par  la  moitié  de  la  charge  com- 


prise entre  deux  chapiteaux  consécutifs , qui  est 


1340kX5m 

2 


= 3350k,  poids  auquel  il  faut  ajouter, pour  une  chaise  de  trans- 
mission fixée,  640k,  ensemble  4000k  nombre  rond,  au  quart 
de  la  portée. 

Par  suite, le  moment  fléchissant  à la  ligne  d’axe  des  trous 
sera  : p-=:  4000  X 0,150  — 600,  auquel  doit  correspondre  la 

RI 

valeur  — de  la  section  du  chapiteau  en  cet  endroit. 
n r 

—2 

I 0 38  X 0 095 

Le  - de  la  pièce  pleine  est  — — - =0,00025 

—2 

Les  deux  évidements  donnent  H v 2 = 0,00023 

6 

Reste  un  - de  0,00032 
n 


Le  travail  de  flexion  sera,  par  suite,  de  ■ ^ ou,  en  milli- 
G00 

mètres  carrés,  ^^:=lk88,  simon  interprétation  est  exacte  de 


l’encastrement  complet  et  du  travail  de  flexion. 

Les  poutres  moisées  ont  une  longueur  de  deux  travées;  mais 
les  abouts  sont  croisés,  pour  qu’il  n’y  ait  qu’une  jonction  sur 
chaque  appui.  U y a une  fourrure  entre  les  moises  de  la  lon- 


gueur du  chapiteau  (0,600),  le  tout  serré  par  deux  boulons. 

Je  me  permets  encore  de  demander  si  vous  jugez  qu’une 
majoration  de  0,4  de  la  section  est  suffisante  dans  le  cas  d’une 
ouverture  dans  la  colonne  suivant  le  croquis. 


Encastrement . — Recherchons  d’abord  si,  comme  l’indique 
notre  correspondant,  il  est  possible  de  considérer  la  poutre 
en  bois  comme  encastrée  au-dessus  du  chapiteau. 

1°  Cet  encastrement  peut  se  produire  par  l’intervention  de 
forces  verticales  : la  pression  sur  l’arête  A (Fig.  1)  et  la 
tension  des  boulons  en  B.  La  charge  sur  la  poutre  est  de  8000k 
et  sa  portée  libre  de  5 mètres;  le  moment  d’encastrement  en 

pl- 

A est,  comme  on  sait  : — , si  la  charge  est  uniformément 

1 M 

. .,..8000  X5 

repartie,  soit  ici — — , ou  3333. 

1 d 

L’écartement  AB  est  de  0m15;  pour  que  la  tension  des 
boulons  suffise  à produire  l’encastrement,  il  faut  que  cette 
3333 

tension  soit'-LX-  ou  22225k.  Tel  est  aussi  l’effort  de  soulèvc- 
0.1  o 

ment  qu’exerce  la  poutre  en  B.  En  A,  la  pression  est  la 
somme  22225  — 4000,  ou  26225k. 

Demandons-nous  si  le  tailloir  du  chapiteau  serait  en  état 
de  résister  à ces  efforts.  Cette  partie  du  chapiteau  a les  dimen- 
sions indiquées  (Fig.  4);  son  centre  de  gravité  pa<se  à 0a‘020 
environ  au-dessus  de  la  base.  Le  moment  d’inertie  I com- 
prend les  moments  de  trois  rectangles  rapportés  à leur  base  ; 
ce  qui  donne  : 

0.025  X0.0753  0.00001050 


0.380  x 0.010^0.00000038  V 1=0,0000046  (1). 


0.380X0.020 


0.00000304 


3 


3 


n , . ,1  0.0000056  A AAAAC t0  , 

Un  en  conclut  que  le -est — ^ „ - , ou  0.0000613 pour  la 


partie  supérieure  travaillant  à la  tension,  et 


0.0000046 
~ 0.020  ’ 


ou 


0.0002300  à la  partie  inférieure  travaillant  par  compression. 

3333 

Le  travail  de  tension  serait  donc  LU—  et  celui  de  compression 

bl.3 


3333 

==-;  les  chiffres  ainsi  obtenus  écartent  toute  possibilité 

d’admettre  que  l’encastrement  puisse  se  réaliser  ainsi. 

2°  Mais  il  n’est  pas  nécessaire  de  recourir  à une  tension 
verticale  du  boulon;  l’encastrement  peut  être  obtenu  par  un 
couple  de  forces  horizontales  (Fig.  7),  qui  sont  les  tensions  et 
compressions  sur  la  section  cd  de  la  poutre,  si  celle-ci  est 
continue.  En  réalité,  des  deux  pièces  moisées  qui  constituent 
la  poutre,  l’une  a un  joint  sur  l’axe  de  la  colonne,  l’autre 
seule  est  continue;  les  joints  sont  chevauchés.  La  plaque, 
rapportée  par-dessus  et  boulonnée  avec  le  tailloir,  rend  les 
deux  moises  solidaires  : si  l’une  est  encastrée,  l’autre  l’est 
également;  mais  tout  l’effort  nécessaire  pour  produire  cet 
encastrement  porte  sur  un  seul  des  deux  cours  de  moises. 
La  section  d’une  moise  nous  paraît  être  0.20  X 0.35;  la 


valeur  de  - est 
n 


0.20X0.35 

6 


ou  0.0041.  Le  moment  d’encas- 


(1)  Le  mode  de  calcul  employé  par  notre  correspondant  ne  serait  exact  que 
si  la  section  était  symétrique,  ce  qui  n’est  pas  le  cas. 
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trement  étant  égal  à 3333,  comme  nous  l'avons  vu,  le  travail 
3333 

du  bois  serait  ) . - , ou  81  à 82k  par  centimètre  carré.  Ce 

chiffre  est  admissible;  il  n’est  donc  pas  nécessaire  de  recourir 
aux  boulons  pour  réaliser  l’encastrement,  lequel  se  produira 
de  lui-même,  grâce  à la  continuité  de  l’une  des  moises.  Si 
toutes  deux  eussent  été  coupées,  il  en  serait  tout  autrement, 
et  il  faudrait  alors  un  chapiteau  beaucoup  plus  robuste. 

Il  est  d’autant  plus  avantageux  de  pouvoir  réaliser  cette 
seconde  hypothèse  que,  dans  ce  cas,  la  pression  sur  l’arête  A 
n’est  plus  que  la  demi -charge,  ou  4000k,  au  lieu  de  262 15k. 
Au  droit  de  Taxe  des  boulons,  le  moment  n’est  plus  que 
4000  X 0.15,  ou  600. 

S’il  n’y  avait  pas  d’encastrement,  par  défaut  de  continuité 
ou  insulfisance  de  la  section  des  moises,  la  pression  sur 
l’arête  A serait  encore  de  4000k,  et  le  moment  resterait  égal 
à 4000  X 0.15,  ou  600. 

Sans  encastrement . — Pour  le  tailloir  armé  d’une  nervure 
supérieure,  nous  avons  vu  que  le  - est  61.3  pour  la  partie 
supérieure  de  la  section,  et  230  pour  la  partie  inférieure.  Le 
travail  de  la  fonte  sera  donc  toujours  ou  9k8  à la  tension, 

et  l^ypou  2k7  seulement  à la  compression.  Ce  dernier  chiffre 

«OU 

est  faible,  mais  le  premier  est  encore  exagéré. 

En  supprimant  donc  tout  encastrement  par  les  boulons, 
et  soit  que  1 on  conserve  l’encastrement  par  couple  de  forces 
horizontales,  soit  que  l’on  néglige  tout  encastrement,  en 
onsidérant  les  pièces  de  bois  comme  simplement  posées  j 


sur  les  colonnes,  le  tailloir  du  chapiteau  court  le  risque 
d’être  brisé.  Une  nervure  ou  console  par-dessous  eût  été 
nécessaire. 


Travail  dans  les  autres  parties  du  chapiteau.  — Cette 
section  suivant  l’axe  des  boulons  pourrait  n’êlre  pas  la  plus 
exposée.  Faisons,  par  exemple,  une  section  oblique  vers  ab, 
section  dont  le  centre  est  à 0"'075  environ  de  l’axe;  elle  aura 
la  forme  d’une  sorte  de  triangle  dont  la  base  supérieure  a 
0"'38,  dont  le  sommet  inférieur  est  arrondi  et  dont  la  hau- 
teur est  de  0'"09  à peu  près.  La  valeur  de  - pour  ce  triangle 


est 


0.38X0.09 

“3Ï6~ 


,ou  0.000008;le  - 

n 


sera 


0.000008 
0.06 


,ou  0.000135 


. . ,,  . , 0.000008  A AAAA„A  , 

pour  la  partie  inférieure,  et  — , ou  0.000270  pour  la 

partie  supérieure. 

Le  moment  de  flexion,  dans  le  cas  où  l’on  suppose  l’encas- 
trement par  les  boulons,  serait  26225  (0.300  — 0.075)  — 
22225  (0,150  — 0.075),  ou  3233.  Le  travail,  dans  ce  cas, 

gggo  3233 

serait  de  ,ou  12k  à la  tension,  et  , ou  25k  à lacompres- 
2/0  1 o o 

sion.  Ces  chiffres  sont  donc  aussi  peu  admissibles  pour  la 
section  ab  que  pour  la  section  verticale  faite  au  droit  des 
boulons. 

En  supprimant  ce  genre  d’encastrement,  le  moment  n’est 
plus  que  de  600,  comme  on  l’a  vu  ; le  travail  serait  alors  égal  à 

— ou  2k2  pour  la  tension,  et  ou  4k4  pourla  compression, 
270’  135 

chiffres  tout  à fait  normaux.  Cette  section  fatigue  moins  que 
celle  qui  passe  par  l’axe  des  boulons;  c’est  donc  cette  dernière 
surtout  qui  est  à considérer. 


Partie  éviclée.  — Une  partie  de  la  colonne  est  évidée  pour 
laisser  passage  à un  arbre  de  transmission.  La  charge  de  la 
partie  supérieure  est,  à ce  niveau,  répartie  à peu  près  unifor- 
mément sur  le  pourtour  de  la  section  annulaire  MN  (Fig.  3). 

Déterminer  exactement  les  conditions  de  la  flexion  qui  tend 
à se  produire  dans  les  coudes  serait  une  opération  assez 
compliquée;  il  suffira  sans  doute  de  raisonner  comme  suit  : 
considérons  la  moitié  de  droite  jusqu’au  plan  diamétral;  la 
charge,  appliquée  à la  demi-section  annulaire,  donne  une 
résultante  passant  en  n (Fig.  5),  à 0m04  environ  de  l’axe;  sur 
la  moitié  de  gauche,  la  résultante  passe  symétriquement  en  m. 

Cette  résultante,  de  4000\  a un  bras  de  levier  qui  augmente 
jusqu’au  centre  de  la  section  gh,  où  il  atteint  0.10  —0.04,  ou 
0m06.  Le  moment  maximum  serait  donc  4000  X 0.06,  ou  240, 
s’il  n’y  avait  pas  d'autre  force  intervenante.  En  réalité,  par 
suite  de  la  flexion  qui  tend  ainsi  à se  produire,  la  moitié  de 
droite  appuiera  sur  la  moitié  de  gauche,  suivant  le  plan  de 
contact  XY;  la  force  horizontale  ainsi  engendrée  tend  à faire 
fléchir  le  coude  en  sens  inverse,  et  le  moment  réel  de  flexion 
est  ainsi  diminué.  La  valeur  de  240  est  donc  un  maximum 
qui  ne  sera  certainement  pas  atteint. 

A cette  valeur  correspondrait  un  travail  qu’il  est  facile  de 
déterminer.  La  section  pleine  de  la  partie  coudée  est,  en 

I,  , , 0.13  X 0.04 3 

moyenne,  de  0.130  X 0.040,  et  a un -égal  a -g , ou 

• 240 

35  par  millimètre  carré.  Le  travail  du  à la  flexion  sciait  ., ..  , 
ou  7k.  La  surface  est  130  X 40,  ou  5200  millimètres,  le  travail 
de  compression  serait  , ou  0k8.  Finalement,  le  travail 
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total  serait  7k0  — 0k8,  ou  6k2  de  tension  vers  l’extérieur  du 
coude,  et  7k0 -f- 0k8,  ou7k8de  compression  vers  l’intérieur. 

Ces  chiffres  seraient  un  peu  exagérés,  au  moins  pour  la 
tension,  si  le  véritable  moment  était  240  ; mais  on  a vu  qu’il 
est  supérieur  à la  réalité  ; on  peut  donc  admettre  que  le 
travail  n’excède  guère  le  taux  normal  ; on  sait,  toutefois,  qu’il 
ne  faut  exiger  de  la  fonte  qu’un  très  médiocre  travail  de 
tension  ; il  n’y  a donc  pas  excès  de  sécurité. 

r.  p. 

4 


LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 


( Voyez  page  82.) 

Supposons  que  le  ciment  ait  pu  atteindre  la  tension  maxima 
de  25k  sans  qu’il  se  manifeste  la  moindre  désagrégation,  ce 
qui  ne  semble,  d’ailleurs,  pas  très  probable;  la  compression 


12. 

maxima,  sur  l’arête  supérieure,  est  de  25  x ou  17k6  seu- 
lement, c’est-à-dire  inférieure  encore  au  travail  normal. 
D’après  la  relation  ordinaire  ; ]c  moment 


de  flexion  est 


176000X0.0019 

0.12 


250000X0.0019 

011 (TTt » S0lt 


2800  environ. 

A partir  de  ce  moment,  et  si  la  charge  devient  plus  forte, 
l’hypothèse  extrême  que  nous  faisons  est  dépassée  nécessai- 
rement, la  désagrégation  commence  dans  la  partie  inférieure 
delà  section  centrale,  puis  remonte  peu  à peu. 

Or,  la  charge  de5000k,  que  la  poutre  devait  porter,  une  fois 
mise  en  place,  et  qu’elle  porte  effectivement,  d’après  l’expé- 
rience, dans  de  bonnes  conditions  de  résistance,  correspond 

5.26 

à un  moment  de  flexion  égal  à 5000  X — > ou  3800.  La  limite 

extrême  de  tension  était  donc  très  sensiblement  dépassée,  et 
l'hypothèse  actuelle  ne  pouvait  se  réaliser. 

Si  l’on  eût  pris  r égal  à 20,  ce  qui  semble  ici  plus  exact,  on 
trouverait  que  le  centre  de  la  section  est  à 0m20  environ  du 
bord  inférieur  ; la  valeur  de  I serait  à peu  près  0 0017,  et  le 


moment  maximum  deviendrait 


250000X0.0017 

0.20 


ou  2125 


Fier.  1 


seulement.  Avec  la  charge  de  5000k,  on  serait  bien  au  delà  de 
la  rupture  par  tension.  L'hypothèse  actuelle  serait  encore 
moins  admissible. 

La  vérité  est  donc  celle-ci  ; tant  que  la  charge  reste  faible, 
ainsi  que  nous  l’avions  déjà  fait  remarquer,  l’adhérence  et 
la  cohésion  subsistent  pour  le  ciment,  même  dans  la  partie 
qui  travaille  par  extension;  il  suffit  de  remplacer,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  fer  par  une  section  équivalente  de  ciment 
et  d’établir  les  calculs,  à la  manière  ordinaire,  sur  la  section 
ainsi  modifiée. 

Mais,  dans  la  pratique,  cette  méthode  serait  insuffisante  ; 
en  réalité,  on  dépasse  la  limite  en  deçà  de  laquelle  cette 
hypothèse  reste  exacte;  dès  lors,  la  désagrégation  commence, 
la  section  réelle  est  réduite  d’autant,  la  fatigue  du  ciment 
croît  très  rapidement;  il  est  nécessaire  que  le  métal  travaille 
beaucoup  plus  qu’il  n’avait  fait  jusque-là;  pour  cela,  il  faut 
qu’il  joue  le  rôle  de  tirant  au  milieu  de  la  masse  désagrégée, 
ce  qui  est  tout  différent,  ainsi  qu’on  l’a  vu. 

De  même  que,  pour  les  cylindres,  les  constructeurs  ont  été 
contraints  de  négliger  toute  cohésion  du  ciment,  parce  que, 
en  effet,  celte  cohésion  est  nécessairement  détruite,  de  même 
il  faut  la  négliger  dans  la  partie  des  pièces  soumises  à la 
flexion,  qui  travaillent  par  tension  comme  les  cylindres  eux- 
mêmes.  La  nécessité  qui  s’impose  est  la  même  dans  l’un  et 
l’autre  cas. 

Section  des  barreaux  longitudinaux.  — Si  les  anneaux 
dont  nous  venons  de  déterminer  la  section  étaient  assez 
espacés  les  uns  des  autres,  on  pourrait  déterminer  le  dia- 
mètre des  barreaux  à placer  dans  le  sens  de  la  longueur  par 
le  procédé  suivant  : considérant  la  bande  de  ciment  armé 
qui  est  comprise  entre  deux  anneaux  consécutifs,  on  la  trai- 
terait comme  un  plateau  ordinaire  ayant  ces  deux  anneaux 
pour  appuis.  On  prendrait  la  charge  par  mètre  courant  et, 
d’après  la  portée  ab  (Fig.  1),  qui  est  l’écartement  de  ces 
anneaux,  on  calculerait  le  moment  de  flexion  ; on  en  déduit 
la  section  nécessaire  du  ciment  et  des  barreaux  longitudi- 
naux par  le  procédé  ordinaire. 

Mais  celte  méthode  est  généralement  insuffisante,  pour  les 
tuyaux  surtout;  les  anneaux  sont  assez  multipliés,  leurs 
intervalles  sont  assez  rapprochés  pour  que  le  travail  de  flexion 
ainsi  évalué  soit  faible,  et  l’on  ne  trouverait  ainsi  que  des 
sections  de  fer  bien  inférieures  à celles  qu’emploient  en 
réalité,  et  avec  raison,  les  constructeurs. 

C’est  qu’il  faut  tenir  compte  d’une  cause  de  travail  toute 
différente.  Figurons  un  coude  de  la  conduite  formée  par  le 
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tuyau  à construire,  de  rayon  p,  le  tuyau 
ayant  un  diamètre  2 r. 

Faisons  deux  sections  voisines  O a et 
O b sous  l’angle  2 a;  à l’intérieur  de 
cette  portion  de  tuyau,  l’eau  agit  avec 
une  pression  P par  unité  de  surface  par- 
tout normale.  La  figure  3 donne  la  sec- 
tion de  cette  portion  de  tuyau;  mar- 
quons en  m,  n,  o,  p,  quatre  éléments 
de  surface  symétriquement  placés  , 
o et  p plus  grands  que  m et  n , à cause 
de  la  direction  rayonnante.  Les  pressions 
sur  o et  p seront,  en  conséquence,  plus 
grandes  que  les  pressions  sur  m et  n. 

Décomposons  suivant  les  forces  h,v, 
II, V,  horizontales  et  verticales  : V et  V 
se  neutralisent,  ainsi  que  v et  v,  l’une  par 
l’autre  et  n’ont  pour  elTet  que  d’exercer 
une  tension  sur  les  parois  de  la  portion 
de  tuyau  considérée;  h sera  équilibre  par 
une  partie  de  II,  et  les  forces  ainsi  équi- 
librées agiront  de  la  même  manière  que 
v,\  sur  les  parois.  Il  nous  reste  à tenir 
compte  de  l’excédent  des  composantes  II, 
que  l’on  peut  remplacer  par  R. 

Sur  tout  le  pourtour  du  coude  agissent 
donc  des  forces  R constantes,  qui  repré- 
sentent l’excès  de  pression  sur  la  surface 
extérieure  plus  grande  que  la  surface 
intérieure.  La  force  R est  facile  à éva- 
luer : l’excédent  de  la  surface  du  côté  ab 
sur  celle  du  côté  cd  est  la  somme  des 
projections  des  deux  faces  ac  et  bd  sur 
ab;  cette  somme  est  2îtr  sin*  ; la  force  R 
est  donc  P X 2it;’2  sim. 

Ramenée  à l’unité  de  surface,  elle 


, P X 2^r2sina  Picr  . , 

donne  - ou  > puisque  la 

hauteur  de  la  surface  à laquelle  s’appli- 
que R est  le  diamètre  2 r du  tuyau  et  que 
sa  largeur  est  2p  sim. 

Considérons  maintenant  le  coude 
comme  une  portion  de  cylindre  soumise 
à l’action  d’une  force  normale  et  qui  est 


partout  sur  l’unité  de  surface.  On 

r 2o 

sait  que  la  pression  sur  le  plan  MN  est 

Pt tr  px2  r , , , .. 

— — X , en  appelant  s la  section 

i-P  S 


faite  suivant  ce  plan.  Or,  s n’est  autre 
chose  que  2-rzre,  si  e est  l’épaisseur  du 
tuyau;  le  travail  de  traction  longitudi- 
nale est  donc,  en  divisant  l’un  par  l’au- 

f lV 

"■e,  ■ 

( A suivre.)  P.  Planat. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres- 

Fouilles  en  Chaldée.  — M.  Ileuzey  vient 
d’entretenir  l'Académie  de  la  huitième  cam- 
pagne de  fouilles  qu  i M.  de  Sarzec,  corres- 
pondant de  l’Institut,  vient  de  diriger  à Tello, 
dans  l’ancienne  Chaldée. 

Au  premier  rang  des  résultats  obtenus  il 
faut  placer  la  découverte  de  lout  un  gise- 
ment de  tablettes  d’argile,  couvertes  d’ins- 
criptions cunéiformes.  M.  de  Sarzec  n’estime 
pas  à moins  de  trente  mille  le  nombre  de  ces 
documents  intacts  ou  fragmentaires,  qu’il  a 
remis  entre  les  mains  du  délégué  officiel. 

C'e.'t  un  véritable  dépôt  d’archives  remon- 
tant à la  haute  antiquité  asiatique:  comptes, 
inventaires  (par  exemple,  les  inventaires  des 
troupeaux  royaux  ou  sacrés), contrats,  actes 
en  double  exemplaire  portant  les  noms  des 
princes  de  Sirpouda  et  aussi  ceux  des  rois 
d’Our,  qui  ont,  plus  tard,  étendu  leur  domi- 
nation sur  la  contrée. 

En  dehors  des  gisements  de  tablettes, 
M.  de  Sarzec  a fait  d’autres  nouvelles  décou- 
vertes. D’abord,  il  a poursuivi  l’exploration 
des  couches  primitives  qui  répondent  au 
quatrième  millénium  avant  notre  ère.  D’un 
autre  côté,  il  a dégagé,  sous  le  palais  de 
Tello,  le  massif  tombeau  d’Our-Baour,  pré- 
décesseur de  Goudéa.  En  troisième  lieu, 
l’exploration  a été  poussée  jusqu’aux  tells 
lointains  du  Sud,  où  l’on  a découvert  des 
galets  sacrés,  des  fragments  de  la  stèle  des 
Vautours,  des  inscriptions  et  des  statuettes, 
dont  plusieurs  ont  la  tète  bien  conservée. 

Monuments  cambodgiens.  ■ — M.  Adhémar 
Leclère,  résident  de  France  au  Cambodge, 
a annoncé  à l’Académie  qu’il  a découvert  à 
Kanpong-Thom  (Cambodge),  sa  résidence, 
les  ruines  des  treize  tours  en  briques,  autre- 
fois dédiées  aux  divinités  brahmaniques; 
plusieurs  inscriptions  en  langue  sanscrite  et 
une  route,  très  élevée  au-dessus  des  eaux 
d’inondation,  qui  conduisait  de  ces  treize 
tours  à Angkor-Thom  (Angkor-la-Grande), 
l’ancienne  capitale  des  Cambodgiens.  M.  Le- 
clère, à l’appui  de  son  dire,  a fait  circuler  de 
nombreuses  photographies  sous  les  yeux  de 
l’Académie. 


CONCOURS 


MONUMENT  DE  MARIE  FOURRÉ. 

A la  suite  d’un  concours  à deux  degrés 
établi  au  mois  de  mars  dernier  par  M.  Léon 
Roux,  architecte  à Paris,  pour  ériger  un 
monument  à la  mémoire  de  Marie  Fourré, 
héroïne  du  xvi°  siècle  qui  sauva  la  ville  de 
Péronnc,  le  jury  a classé  les  concurrents 
dans  l’ordre  suivant  : 

1er  prix,  3000  fr.  Pro  patria  : M.  A Fossé. 

2e  prix,  1100  fr.  Pro  patria  semper  : M.  A. 
Férigoule. 

3e  prix,  000  fr.  Patria:  M.  E.  Damé. 

Dans  notre  prochain  numéro  nous  don- 
nerons le  rapport  du  jury. 

— . + 


NOUVELLES 

DÉPARTEMENTS 

Fouilles  à Esmans.  — D’importantes 
découvertes  archéologiques  viennent  d’être 
faites  à Esmans,  arrondissement  de  Monte- 
reau  (Seine-et-Marne). 

M.  J. -J.  Castel,  propriétaire  du  domaine 
d’Esmans,  faisait  tracer  une  nouvelle  route 
à travers  sa  propriété.  Les  ouvriers  mirent 
à nu  des  blocs  énormes,  consolidés  entre 
eux  par  des  barres  de  fer  et  présentant  tous 
les  signes  de  construction  romaine.  Quel- 
ques jours  après,  on  déblayait  la  chaussée 
ou  agger,  un  peu  plus  large  que  les  deux 
autres  parties  latérales  dites  trottoirs  ou 
crépidines,  mesurant  2 mètres  de  large. 

Depuis,  on  a découvert  de  nombreuses 
pièces  de  monnaie,  des  charrues  en  pierre, 
des  haches,  des  vases,  divers  objets  et  quel- 
ques squelettes.  Ceux-ci  sont  d’une  taille 
remarquable,  mesurant  parfois  2n',33  envi- 
ron. 

La  voie  romaine  présente  un  intérêt  par- 
ib  ulier  : c’est  la  voie  de  Sens  à Lutèce,  éta- 
blie par  Agrippa. 

Fouilles  à Vienne.  — On  vient  de  faire 

à Vienne  (Isère)  une  découverte  archéolo- 
gique d’un  réel  intérêt. 

En  faisant  des  fouilles  dans  une  maison 
connue  sous  le  nom  de  « Palais  du  Miroir  », 
on  a mis  à nu  deux  statues  romaines  en 
marbre,  qui  toutes  deux  sont  de  précieux 
morceaux  de  l’art  antique. 

L’une,  debout  sur  son  socle  en  parfait 
état,  représente,  croit-on,  la  dca  Roma. 
Celte  statue  mesure  plus  de  2 mètres  au- 
dessus  du  socle;  la  figure  respire  un  air  de 
majesté  sereine  et  l’on  peut  suivre  parfaite- 
ment les  mouvements  du  corps  sous  les 
draperies  qui  sont  rendues  elles-mêmes 
d’une  façon  remarquable. 

L’autre  statue  est  celle  d’une  jeune  fille,  à 
la  taille  svelte  et  élancée;  elle  mesure  seu- 
lement 1 mètre  au-dessus  d^  socle.  Mal- 
heureusement, la  tête  n’a  pas  encore  été 
retrouvée. 

ÉTRANGER 

Le  tunnel  du  Simplon.  — Le  Bundes- 
ratli  suisse  vient,  sur  le  rapport  présenté 
par  les  experts  nommés  à cèt  effet,  d’ap- 
prouver le  projet  présenté  en  octobre  1893 
pour  le  chemin  de  fer  Jura-Simplon.  Ce  pro- 
jet va  être  communiqué  au  Gouvernement 
italien. 

Les  experts  recommandent,  pour  l’exécu- 
tion, de  n’employer  que  des  ouvriers  de 
forte  constitution,  capables  de  résister  aux 
variations  atmosphériques  qui  se  produi- 
ront dans  le  tunnel;  on  devra  se  préoccuper 
des  conditionssanitaires  de  toutlepersonnel. 

Après  achèvement,  la  ventilation  natu- 
relle sera  suffisante  pour  une  circulation 
quotidienne  de  douze  trains  de  voyageurs  et 
trente  trains  de  marchandises,  sans  qu’il 
soit  besoin  de  recourir  à des  locomotives 
spéciales.  L’usage  des  locomotives  électri- 
ques est  toutefois  recommandé,  d’autant 
plus  que  l’utilisation  des  chutes  d’eau  per- 
mettrait de  réduire  les  frais  d’exploitation 
d’une  façon  notable. 

Erratum.  — Le  motif  de  façade  reproduit 
dans  la  planche  2 de  notre  dernier  numéro, 
est  de  M.  Guérin,  architecte,  et  non  de  M. 
Camut,  ainsi  que  nous  l’avions  annoncé  par 
suite  d'une  erreur  de  numérotation. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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EXPOSITION  LACHENAL,  1894 

PEINTURES  ET  SCULPTURES  CÉRAMIQUES  — GRES  FLAMMÉS 


Ainsi  qu’un  certain  nombre  de  peintres  et  de  sculpteurs  en 
possession  de  la  faveur  publique,  quelques  céramistes  s’ef- 
forcent, eux  aussi,  d’attirer  chaque  année  l’attention  du 
monde  parisien  sur  leurs  œuvres,  et  de  lui  faire  apprécier  et 
acheter  les  nouvelles  compositions  qu’ils  présentent  à son 
admiration  sous  divers  titres  : Peintures  et  Sculptures  cérami- 
ques, Faïences  d'art , Grès  flammés,  etc. 

Nous  ne  pouvons  que  goûter  ce  genre  d’Expositions,  qui 
nous  change  un  peu,  soit  des  quatre-vingts  toiles  de  toute 
grandeur  et  de  toute  valeur,  offrant  un  certain  air  de  famille 
entre  elles,  et  exposées,  de  février  à juin,  par  quelque  peintre 
ayant  découvert,  l’été  précédent,  une  crique  peu  connue  des 
bords  de  la  Manche,  ou  une  halte  presque  ignorée  de  la  forêt 
de  Sénart;  soit  des  quatre-vingts  groupes  ou  statuettes,  fruits 
du  labeur  de  trois  ou  quatre  années  et  ciselés  sur  le  marbre, 
le  bronze  ou  la  terre  cuile,  par  un  statuaire  souvent  plus 
habile  pourvoyeur  des  fabricants  de  pendules  et  de  candé- 
labres du  Marais  qu’honoré  d’achats  du  Gouvernement  pour 
le  musée  du  Luxembourg. 

Nous  ne  craignons  pas  de  l’avouer,  la  céramique  nous  a 
toujours  séduit  et,  sans  nous  servir  des  grands  mots  de  pein- 
ture et  de  sculpture  pour  désigner  ce  que  maître  Bernard 
Palissy  appelait  simplement  des  figulines  émaillées,  nous  ne 
savons  pas  résister  à l’attrait  qu’exerce  sur  nous  l’annonce 
d’une  Exposition  de  faïences  d'art  ou  degrés  décorés,  surtout 
quand  cette  Exposition  est  coquettement  aménagée  dans  la 
galerie  Georges  Petit. 

Nous  avons  donc  visité  et  revisité  la  neuvième  Exposition 
annuelle  des  Peintures  et  Sculptures  céramiques  et  Grès  flam- 
més de  M.  Edmond  Lachenal,  et,  disons-le  tout  de  suite,  nous 
iO’  Année.  — N°  9. 


y avons  pris  grand  intérêt  et  nous  y avons  même  rencontré 
plusieurs  de  nos  confrères  — lesquels  font  autorité  en  matière 
de  composition  décorative  — qui  éprouvaient  une  satisfaction 
égale  à la  nôtre. 

★ 

* * 

M.  Lachenal  est  un  maître  céramiste  pour  lequel  les  pro- 
cédés techniques  n’ont  plus  guère  de  secrets,  qu’il  s’agisse  de 
reproduire  les  vieux  plats  persans  ou  de  noyer  amoureuse- 
ment un  gracieux  profil  de  femme  dans  une  touffe  de  délicates 
fleurettes,  et  nous  sommes  presque  tenté  de  croire  que  c’est 
pure  coquetterie  si  une  des  plus  belles  pièces  de  son  exposi- 
tion, un  plat  décoré  d’une  charmante  tête  féminine  et  intitulé 
Dans  les  fleurs  (n°  233  du  catalogue),  s’est  trouvée  fendue  au 
feu. 

M.  Lachenal  est,  déplus,  un  humoriste  qui  sait,  par  le  natu- 
rel qu’il  donne  à ses  canards  ou  à ses  batraciens,  nous  inté- 
resser à ces  frères  inférieurs  de  J'humanilé;  on  sent  qu’avec 
un  modelé  puissant  et  une  extrême  habileté,  il  a refouillé  la 
terre  avant  l’application  de  la  couverte  et  l’action  de  la  cha- 
leur. 

Rien  de  plus  vrai  et  de  plus  poétique  aussi  que  ses  branches 
de  fleurs  et  même  quelques-uns  de  ses  paysages,  quoique,  de 
ce  côté,  il  ne  paraisse  pas  avoir  donné  toute  la  mesure  de  son 
talent;  mais  le  grand  succès  très  mérité  de  l’Exposition  de 
celle  année  est  pour  les  Interprétations  en  émail  mat  veloute 
d’œuvres  des  statuaires  Bâillon,  Lambert  et  Madrassy,  nature 
d’émail  que  M.  Lachenal  présente  pour  la  première  lois  au 
public,  à côté  de  ses  autres  pièces  céramiques. 

II  y a,  dans  celte  application  de  l’émail  mat  à la  sculpture, 
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un  procédé  tout  particulier  et  qui  fait,  de  figures  telles  que  le 
Printemps , — un  remarquable  bas-relief  de  Lambert  (n°  47)  ; 
Modestie  et  Bianca  Capello,  — bustes  expressifs  de  Daillon 
(n0s  48,49  et  50),  et  Les  Enfants,  — gracieuses  fantaisies  signées 
Madrassy  (n°s  52  à 55),  des  œuvres  originales  au  premier 
chef  et  joignant  à leur  haut  mérite  artistique  un  charme 
pénétrant  encore  irréalisé  jusqu’ici  par  les  autres  modes  de 
coloration. 

Un  étonnement  que  nous  avons  éprouvé  à cette  Exposition 
est  l’échelle  si  variée  de  prix  des  objets  si  divers  qu’elle  ren- 
ferme et  la  modicité  même  du  prix  de  bon  nombre  de  ces 
objets;  c’est  ainsi  que  de  petits  pots  de  grès  flammés,  des 
paysages  dans  leur  monture  de  chêne  uni,  des  assiettes  et  des 
plats  genre  persan,  des  vases  et  des  animaux  sont  marqués 
de  5 à 250  francs;  il  est  vrai  que  les  maîtresses  pièces 
dépassent  ce  chiffre  de  250  francs  et  atteignent,  comme  le 
Printemps,  par  exemple,  le  prix  de  2,000  francs. 

•k 

+ * 

Est-ce  à dire  pourtant  que  nous  soyons  sortis  complètement 
satisfait  de  cette  fort  intéressante  Exposition?  Non,  il  s’en 
faut  même  de  beaucoup.  Tout  en  appréciant  et  en  aimant  ces 
manifestations  originales  des  arts  industriels  et  décoratifs, 
nous  sommes  obligé  de  reconnaître  et  de  déplorer  que,  sauf 
de  très  rares  exceptions,  elles  comportent  surtout  et  avant 
tout  d’innombrables  et  charmants  bibelots;  mais,  pour  la  plu- 
part, rien  que  des  bibelots,  et  que  les  maîtres  céramistes,  que 
nous  nous  plaisons  forL  à louer,  nous  présentent  trop  rare- 
ment, presque  jamais  à vrai  dire,  des  panneaux,  des  frises, 
des  vases  étudiés  en  vue  de  faire  corps  avec  la  décoration 
murale  de  nos  intérieurs. 

Notre  époque  ne  manque  certes  pas  d’architectes  de  talent, 
ayant  à dépenser  un  peu  de  temps  et  la  fantaisie  pleine  de 
verve  de  leurs  premières  années  professionnelles,  pour  colla- 
borer avec  les  grands  artistes  industriels;  mais  ceux-ci,  peut- 
être  exaltés  de  nos  jours  par  leur  double  succès  de  mode  et 
d’argent,  dédaignent  sans  doute  de  réclamer  une  entente  qui 
donnerait  à leurs  œuvres,  avec  plus  de  fonds  et  de  discipline, 
une  place  méritée  dans  l’ornementation  de  nos  édifices  et  qui 
permettrait  à leurs  auteurs  d’inscrire  leurs  noms  dans  l'his- 
toire de  l’art  du  xix°  siècle,  à côté  des  noms  de  quelques-uns 
de  nos  plus  habiles  confrères. 

On  nous  pardonnera  cette  dernière  réflexion  un  peu 
chagrine  et  que  nous  ne  voudrions  pas  voir  appliquer  à 
M.  Lachenal,  — lequel  ne  nous  est  connu  que  par  ses  œu- 
vres ; mais  nous  croyons  que  l’on  ne  saurait  trop  répéter 
que  c’est  surtout  dans  le  domaine  des  arts  et  des  artistes  que 
l’union  fait  non  seulement  la  force,  mais  encore  qu’elle  déçu-  i 
pie,  par  l’unité  dans  le  style  et  par  l'harmonie  dans  la  déco- 
ration, ces  heureux  résultats  d’une  entente  si  désirable,  la 
valeur  d’œuvres  en  somme  secondaires  et  qui,  isolées,  ne 
méritent  le  plus  souvent  qu’une  admiration  passagère,  si 
rétribuée  soit-elle. 

Un  Architecte. 


Jugement  du  8 novembre  (2°  classe);  projet  rendu  : une  pré- 
fecture en  un  pays  montagneux  ; esquisses  : un  bâtiment  de 
dépendances  pour  une  maison  de  campagne  ; rentrée  d'un 
parc  avec  pavillon  de  concierge. 

« ...  En  un  pays  montagneux  » ne  pourrait,  vraisembla- 
blement s’élever  « une  préfecture  » ordinaire,  l’administra- 
tion de  ces  races  fortes,  mais  têtues,  qui  peuplent  les  pays  de 
montagnes  ne  pouvant  se  confier  qu’à  une  « poigne  » habi- 
tuée au  maniement  du  bâton  ferré,  à une  forte  tête,  pas  trop 
près  du  béret.  De  là,  tout  un  programme  spécial  semblait 
naturellement  découler,  annoncé  par  ce  litre  « montagneux  ». 
Cela  sentait  l’àpreté  des  gorges  profondes,  les  sinuosités  des 
voies  d’accès  et  les  rusticités  obligées  d’une  bâtisse  devant 
résister  aux  intempéries,  etc.,  etc. 
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Projet  de  M.  Hugh  Tallant. 


Là-dessus  on  pouvait  s’emballer,  faire  du  paysage  alpestre 
ou  pyrénéen,  trouver  la  formule  d’un  style  inouï.  La  feuille 
de  Wathmann  n’était  plus  la  surface  plane  tradition- 
nellement offerte  à l'imagination  des  nouveaux  ou  des 
anciens,  etc.,  etc. 

Cependant,  la  lecture  de  ce  programme  d’architecture 
montagnarde  et  obligatoirement  décentralisatrice,  — en 
attendant  celle  qu'on  enseignera  aux  écoles  régionales  — 
nous  apprend,  tout  bonnement,  que  « le  bâtiment  sera  établi 
sur  le  penchant  d’une  colline  »,  tout  comme  l’ancienneou  la 
nouvelle  Sorbonne  en  Paris,  — ce  pays  montagneux,  lui 
aussi,  — et  qu’il  sera  « assis,  cedit  bâtiment,  sur  deux 
plans  différents  : le  plan  inférieur  et  le  plan  supérieur,  ou 
premier  étage,  formant  rez- de- chaussée  sur  la  partie  posté- 
rieure des  jardins.  » Infériorité,  supériorité  et  postériorité  : 
trois  caractéristiques  accentuant  l’état  montagneux  du  site. 

Au  plan  inférieur  seraient  : un  grand  vestibule,  un  corps 
de  garde,  un  concierge,  un  grand  escalier  et  des  escaliers 
secondaires;  le  tout  avec  accompagnement  de  deux  cours 
latérales, renfermant,  l’une  les  cuisines  et  leurs  dépendances, 
avec  une  imprimerie  (sans  doute  pour  les  menus),  l’autre  les 
écuries  et  les  remises. 

Au  premier  étage,  on  trouverait  — sans  les  trop  chercher 
— un  grand  escalier  déjà  trouvé  plus  haut  ou  plus  bas,  au 
« plan  inférieur  » ; une  cour  entourée  de  portiques  (sorte  de 
cloître  administratif), inspirée  probablement  àl’auteur  du  pro- 
gramme par  les  mélancoliques  vestiges  de  la  Cour  des 
comptes,  à Paris;  une  antichambre  précédant  le  cabinet  du 


-f*-r  ££rjye~. 


préfet  et  ses  bureaux  particuliers  ; une  grande  galerie  des  fêtes; 
un  salon  de  jeux;  une  salle  à manger;  une  salle  de  billard; 
un  salon  d’honneur  et  l’appartement  privé  du  préfet.  On 
s’amuserait  ferme  en  ce  pays  de  montagnes! 

60  mètres  de  longueur  sur  80  mètres  de  profondeur;  voilà 
les  limites  assignées  (jardins  non  compris)  aux  constructions 
projetées. 

A l’esquisse,  on  demandait  deux  plans,  une  façade  et  une 
coupe  à 0,0025  pour  mètre  ; au  rendu,  plans  à 0,005, 
façade  et  coupe  à 0,01  pour  mètre. 

Prenant  à la  lettre  les  données  du  programme  ci-dessus 
analysé,  M.  Michel  Henri  insère  en  son  plan  trois  cours,  dont 
une  « entourée  de  portiques  »,  et  même  il  élargit  l’un  de  ces 
derniers  jusqu’à  en  faire  une  salle  des  pas-perdus  où  pour- 
ront jouer  les  enfants  du  préfet,  tandis  que  les  administrés  en 
instance  d’audience  n’y  battront  pas  la  semelle.  Cela  ferme 
bien  la  perspective  d’une  cour  dont  la  seule  destination  plau- 
sible paraît  se  rapporter  aux  récréations  de  MM.  les  secré- 
taires et  autres  bureaucrates  préfectoraux. 

Ici,  comme  dans  la  maison  grecque,  le  gynécée  (apparte- 
ment privé)  serait,  par  raison  inhérente  au  caractère  entre- 
prenant des  célibataires  montagnards,  rigoureusement  séparé 
aussi  bien  de  la  grande  réception  que  des  bureaux.  Et  le 
cabinet  de  M.  le  préfet  se  trouve,  au  fond  du  « plan  supé- 
rieur »,  défendu  contre  les  raseurs  par  une  enfilade  de  bureaux 
qui  le  séparent  de  l’antichambre  officielle,  située  près  du  salon 
d’honneur.  La  « préfecture  » de  M.  Michel  Henri  a été  men- 
lionnée  en  première  ligne. 
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Celle  de  M.  Tallant,  mentionnée  également  — le  jury  n’a 
décerné  que  deux  premières  mentions  — à part  1 éclairage 
plus  qu’imparfait  de  la  galerie  de  circulation  qui  sépare  mal 
à propos  la  galerie  des  fêtes  des  salons  de  réception,  à part 
ce  défaut  du  plan,  la  « préfecture  » de  M.  Tallant  offrirait  des 
dispositions  de  locaux  plus  habitables  que  celles  adoptées  par 
M.  Michel  Henri. 

Ses  salons  privés,  d’un  côté,  et,  de  l’autre,  le  cabinet  du 
préfet  avec  sa  graude  antichambre,  se  trouvent,  dans  le  projet 
Tallant,  à proximité  des  grands  appartements  de  réception, 
pour,  au  besoin  et  aux  jours  d’affluence,  en  recevoir  le  trop- 
plein.  C’est  là  une  disposition  sage,  économique,  qui  permet 
de  sacrifier  un  peu  moins  de  place  à des  locaux  de  parade 
réservés  aux  grandes  occasions,  et  qui  faciliterait  le  dévelop- 
pement des  réceptions  intimes,  facilitées  par  le  voisinage  des 
grands  salons  officiels. 

La  cour,  non  « entourée  »,  mais  seulement  bordée  de  por- 
tiques ou  mieux  de  couloirs,  à droite  et  à gauche,  pour  le  ser- 
vice  des  appartements  privés  et  des  bureaux,  cette  cour,  que 
M.  Tallant  ouvre  sur  le  parc,  vaudrait  bien  le  cloître  du  pro- 
gramme. 

Les  deux  cours  latérales  sont  bien  celles  de  service  que 
demande  ce  programme  et  en  communication  directe  avec  la 
cour  d’honneur  ou  d’entrée;  c’est  du  moins  ce  que  montre  le 
plan  du  « plan  inférieur  ».  Les  escaliers  secondaires,  dont  les 
cages  s’ouvrent  au  fond  desdites  cours,  ne  seraient  ainsi 
qu’escaliers  de  service,  sans  accès  au  public.  On  ne  voit  pas 
bien  les  secrétaires  arrivant  à leur  poste  par  la  cour  des  che- 
vaux et  des  palefreniers. 

Suffit-il,  en  un  programme  distribué  aux  élèves  de  2°  classe, 
— dont  la  plupart  sont  nouveaux  étudiants  à l’Ecole  — 
suffit-il  d’une  énumération  succincte  des  locaux,  sans  un 
classement  sommaire  qui  évite  les  erreurs,  sans  un  exposé 
des  conditions  de  convenances  particulières  que  le  plus  indécis 
des  clients  doit,  tout  d’abord,  donner  à son  architecte,  pour  en 
tirer  un  avant-projet  quelconque? 

En  quoi  donc  consisterait  l’enseignement  donné  à l’Ecole, 
par  le  professeur  de  théorie,  si  ce  n’était  justement  en  cette 
direction  qui  doit  aider  au  développement  graduel  du  bon 
sens  chez  les  élèves  architectes? 

Si  le  programme  doit  être  concis,  il  n’en  doit  pas  moins 
être  complet  ; autrement,  il  faudrait,  à chaque  concours,  qu’une 
conférence  de  M.  Sarcey  ou  de  M.  Larroumet  vînt,  comme  à 
l’Udéon,  souligner  des  intentions  trop  « classiques  » pour  être 
fructueusement  saisies  du  premier  coup  par  un  auditoire  trop 
neuf. 

N’oublions  pas  de  remarquer  ici  que  les  façades  de 
MM.  Michel  Henri  et  Tallant  ont  dû  être  pour  moitié  au  moins 
dans  les  motifs  de  classement  de  ces  deux  projets. 

En  ce  concours  de  projets  nombreux,  il  y en  eut  beaucoup 
de  lâchés  sur  plans  extravagants,  peu  de  très  bien  tenus. 

Signalons  pourtant  une  curieuse  façade  de  M.  Paul  Robert 
(2°  mention),  façade  Henri  IV  ou  Louis  XIII  d’un  couvent 
princier,  mais  tout  empreinte,  dans  son  ensemble,  d’un  carac- 
tère d’homogénéité,  d’unité  dans  le  style  — qualité  rare  en 
cette  fin  de  siècle  scolaire. 

A mentionner  encore  (2°  mention)  la  jolie  façade  (hôtel 


de  ville  théâtral)  de  M.  Dumesnil ; le  plan  très  ouvert  sur  parc, 
l’appartement  agréable  et  la  belle  réception  à laquelle  menait 
un  escalier  trop  dansant  de  M.  Beauvais. 

(A  suivre.)  U.  A. 

e v»  


(Voyez  page  85.) 


De  l’historique  qui  précède,  historique  qui  paraîtra  peut- 
être  long,  mais  dont  toutes  les  données  ont  leur  importance, 
il  résulte  quelques  points  bons  à mettre  en  lumière  : 

1°  Sans  tenir  compte  du  passage  du  conseil  des  Bâtiments 
civils  pendant  quelques  mois  aux  ministères  éphémères  qui 
eurent  nom  : le  ministère  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Arts  (1870)  et  le  ministère  des  Arts  (1881-1882),  ce  conseil, 
quel  que  fut  son  titre  et  quelles  que  furent  ses  attributions, 
a,  pendant  les  quatre-vingt-dix-neuf  années  de  son  existence, 
c’est-à-dire  depuis  sa  création,  appartenu  aux  ministères 
suivants  : 

De  1795  à 1840  et  de  1852  à 1854,  ensemble  quarante-sept 
ans,  au  ministère  de  l’Intérieur;  de  1840  à 1852,  de  1870  à 
1880  et  de  1890  à 1894,  ensemble  vingt-six  ans,  au  ministère 
des  Travaux  publics;  de  1854  à 1870,  ensemble  seize  ans, 
au  ministère  d’Etat  et  de  la  Maison  de  l’Empereur  et  au 
ministère  de  la  Maison  de  l’Empereur  et  des  Beaux-arts;  de 
1882  à 1890,  ensemble  huit  ans,  au  ministère  de  lTnslruction 
publique  et  des  Beaux-arts  et  au  ministère  de  l’Instruction 
publique,  des  Beaux-arts  et  des  Cultes. 

En  résumé,  le  conseil  des  Bâtiments  civils  a appartenu 
pendant  quarante-sept  ans,  plus  de  la  moitié  de  son  existence 
depuis  sa  création,  au  ministère  de  l’Intérieur,  ministère 
politique  par  excellence,  auquel  est  souvent  dévolue  la 
présidence  du  conseil  des  ministres  et  qui,  dans  notre  orga- 
nisation actuelle,  semble  le  plus  apte  à exercer  un  contrôle 
administratif,  qui  ne  serait  pas  purement  financier,  sur  les 
entreprises  des  autres  ministères  ; le  conseil  a appartenu 
pendant  vingt-six  ans,  plus  du  quart  de  son  existence,  au 
ministère  des  Travaux  publics,  auquel  le  rattache,  on  pourrait 
dire  logiquement,  la  nature  même  de  ses  attributions;  il  a 
appartenu  pendant  seize  ans  au  ministère  d’Etat,  de  la  Maison 
de  l’Empereur  et  des  Beaux-arts,  ministère  représentant, 
sous  le  gouvernement  absolu  qui  le  créa,  cette  main -mise 
par  le  souverain  sur  tout  ce  qui  faisait,  sous  l’ancienne 
monarchie,  le  plus  bel  apanage  du  roi;  enfin,  il  a appartenu 
pendant  huit  ans  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  des 
Beaux-arts  et  des  Cultes,  dernier  ministère  qui,  en  ajoutant 
encore  à son  actif  une  partie  de  la  période  impériale  (minis- 
tère delà  Maison  de  l’Empereur  et  des  Beaux-arts),  a cepen- 
dant possédé  moins  longtemps  le  conseil  des  Bâtiments 
civils  dans  ses  attributions  que  ne  l’ont  possédé  le  ministère 
des  Travaux  publics  et  surtout  le  ministère  de  l’Intérieur. 

2°  A l’origine  et  plus  récemment,  du  5 avril  1838  au 
lor  janvier  1854,  le  conseil  des  Bâtiments  civils,  ayant  dans 
ses  attributions  plus  étendues  la  conservation  des  édifices 
du  passé  ainsi  que  l’entretien  et  la  construction  des  bâtiments 
pénitentiaires,  comptait,  parmi  les  inspecteurs  généraux, 
l’inspecteur  général  des  monuments  historiques  et  1 inspec- 


Ie"’  DÉCEMBRE  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


101 


teur  général  des  prisons,  et  l’on  n’a  jamais  laissé  entendre 
que  ces  derniers  services  se  fussent  trouvés  mal  de  la  direc- 
tion et  du  contrôle  qu’exerçait  sur  leurs  travaux  le  conseil 
des  Bâtiments  civils,  où  les  représentaient  leurs  inspecteurs 
généraux. 

Il  semblerait,  au  contraire,  désirable,  utile  et  profitable  à 
la  bonne  direction  des  travaux  d’architecture  en  général 
que  ces  travaux,  dès  qu’ils  atteignent  un  certain  chiffre  de 
dépense  et  surtout  dès  qu’ils  doivent  déceler  la  moindre  note 
artistique,  relevassent,  quelle  que  fût  la  nature  de  l’édifice  où 
s’exécuteraient  ces  travaux,  d’un  conseil  général  dans  lequel 
siégeraient  au  même  titre,  à côté  des  inspecteurs  généraux 
des  bâtiments  pénitentiaires,  qui  y ont  siégé  autrefois,  les 
inspecteurs  généraux  des  édifices  diocésains  ainsi  que  des 
délégués  des  diverses  commissions  scolaires  qui  ont  été  for- 
mées dans  les  bureaux  du  ministère  de  l’Instruction  publique. 

Un  ministre  que  la  France  regrette,  car  il  fut  doué  d un 
grand  amour  de  son  pays  et  d’une  grande  ténacité  de  carac- 
tère, Jules  Ferry,  a dit,  il  y a dix  ans,  dans  l’amphithéâtre  de 
la  vieille  Sorbonne,  « qu'il  voulait  briser  les  cloisons  qui 
séparent  les  corps  savants  entre  eux.  » Que  n’a-t-il  pu  profiter 
de  son  trop  court  passage  au  ministère  de  l’Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-arts,  au  moment  même  où  ce  ministère 
possédait  dans  ses  attributions  la  direction  des  Bâtiments 
civils  et  la  Commission  des  monuments  historiques,  et  où 
lui-même  prenait  la  présidence  du  conseil,  pour  briser  les 
cloisons  plus  que  blindées  qui  séparent  les  divers  conseils 
ou  commissions  d’architectes  exerçant  la  direction  et  le 
contrôle  sur  les  différents  édifices  appartenant  à la  nation,  et 
pour  réunir  en  un  seul  et  même  comeil,  qui  deviendrait 
alors  un  véritable  Conseil  général  des  édifices  nationaux , les 
inspecteurs  généraux  de  tous  les  services  des  édifices  qui 
intéressent  la  France  à des  titres  si  divers  et  si  multiples, 
quoique  parfois  se  touchant  de  si  près  ! 

On  nous  permettra  de  croire  que  ce  n’est  pas  là  une  ulopie 
et  de  souhaiter  encore  une  fois  sa  réalisation,  comptant  beau- 
coup sur  une  semblable  mesure,  plus  que  sur  toute  autre, 
pour  apaiser  les  susceptibilités,  nous  n’osons  dire  les  rivalités, 
qui  ont  plus  d’une  fois  divisé,  en  notre  pays,  les  différentes 
écoles  d’architecture  et  leurs  plus  illustres  représentants,  et 
nui,  on  ne  saurait  le  nier,  aux  véritables  intérêts  de  l’art. 

3°  Un  autre  desideratum,  mais  pour  lequel  il  ne  serait  pas 
impossible  de  trouver  des  précédents,  un  peu  dans  le  conseil 
des  Bâtiments  civils  et  dans  des  institutions  analogues,  serait 
de  voir  modifier  ou  plutôt  de  voir  élargir  la  composition  de 
ce  conseil. 

On  nous  permettra  de  rappeler  cerlaine  Commission  supé- 
rieure des  Bâtiments  civils  et  des  Palais  nationaux,  créée  en 
1890  par  M.  Yves  Guyot,  lorsqu’il  fut  nommé  ministre  des 
Travaux  publics  à l’époque  où  ce  ministère  avait  dans  ses 
attributions  la  direction  des  Bâtiments  civils;  il  est  ulile, 
croyons-nous,  d’indiquer  sommairement,  d’après  Y Annuaire 
du  Ministère  des  Travaux  publics  (exercice  1891,  p.  45),  la  com- 
position de  cette  commission. 

En  dehors  du  ministre,  président , d’un  sénateur  et  d’un 
député,  vice-présidents,  et  des  chefs  des  bureaux  du  cabinet 
du  ministre,  des  bâtiments  civils  et  des  palais  nationaux, 


secrétaires , la  commission  comptait  trois  sénateurs  et  sept 
députés,  deux  présidents  de  section  au  Conseil  d’État,  deux 
peintres,  deux  sculpteurs,  des  directeurs  relevant  de  divers 
ministères,  directeurs  des  domaines,  des  beaux-arts,  des 
travaux  de  Paris,  les  directeurs  du  ministère  des  Travaux 
publics  et  les  quatre  inspecteurs  généraux  des  bâtiments 
civils;  en  outre,  devaient  être  appelés,  avec  voix  consultative, 
aux  séances  de  la  commission,  les  représentants  des  divers 
ministères  pour  tout  travail  concernant  leur  service  respectif. 

Nous  ne  savons,  ou  plutôt  nous  savons  trop,  le  sort  de 
cette  commission,  qui  ne  fut  guère  réunie  après  que  son  créa- 
teur eut  quitté  le  ministère;  mais  une  autre  commission, 
dont  on  ne  savait  trop  louer  la  composition,  à en  juger  par 
les  grands  services  qu’elle  rend  journellement  au  pays  dans 
la  sphère  de  ses  attributions,  la  Commission  des  Monuments 
historiques , offre  depuis  longtemps  une  composition  analogue 
et  compte,  parmi  ses  membres,  des  sénateurs,  des  députés, 
un  président  de  section  au  Conseil  d’Etat,  des  artistes,  des  cri- 
tiques et  même  des  amateurs,  ainsi  que  des  directeurs  de 
différents  ministères  siégeant  à côté  des  inspecteurs  généraux 
et  des  architectes  les  plus  autorisés  du  service  des  monuments 
historiques. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  que  si,  avec 
passion  peut-être,  on  a pu  reprocher  aux  réunions  compo- 
sées seulement  d’architectes  un  peu  trop  d’exclusivisme,  soit 
dans  les  questions  de  style,  soit  dans  les  questions  de  per- 
sonnes, ces  reproches  eussent  eu  beaucoup  moins  d’appa- 
rence de  raison  si  ces  réunions,  conseil  des  Bâtiments  civils, 
Comité  des  édifices  diocésains,  Commission  des  bâtiments  sco- 
laires, etc.,  eussent  été  composées  d’une  façon  plus  large,  et, 
dans  tous  les  cas,  en  tout  état  de  choses,  lorsque,  dans  notre 
gouvernement  démocratique,  où  tout  doit  être  mis  en  pleine 
lumière  devant  les  Chambres,  dans  la  presse  et  devant  le 
pays,  ces  conseils,  comités  ou  commissions  auraient  été  atta- 
qués, ils  eussent  trouvé,  dans  leur  sein  même  et  parmi  ceux 
de  leurs  membres  étrangers  à la  profession  d’architecte,  les 
défenseurs  les  plus  naturels  et  les  plus  autorisés. 

On  nous  permettra,  en  terminant,  puisque  le  Parlement 
doit  prochainement  s’occuper  du  conseil  des  Bâtiments 
civils,  de  souhaiter  que  la  question  prenne  de  l’ampleur  et 
que,  dans  la  discussion,  il  soit  tenu  compte  des  données 
suivantes  : 

Aucune  tradition  pouvant  prédominer  n’engage  à rattacher 
le  service  des  Bâtiments  civils  à la  direction  des  Beaux-arts 
du  ministère  de  l’Instruction  publique;  mais  il  y aurait 
plutôt  lieu  de  le  rattacher  à un  ministère  qui,  comme  celui  de 
l’Intérieur,  exerce,  par  ses  données  politiques  mêmes,  une 
sorte  d’influence  sur  les  autres  ministères  et  dont  le  titu- 
laire est  souvent  le  président  du  conseil  des  ministres. 

Au  lieu  de  diminuer  l’importance  du  conseil  des  Bâtiments 
civils, il  y aurait  plutôt  lieu  d’augmenter  cette  importance,  en 
rattachant  à la  direction  et  au  contrôle  de  ce  service  fous  les 
travaux  publics  de  quelque  importance  artistique  ou  pécu- 
niaire, sauf  ceux  relatifs  à la  défense  du  sol  (guerre  et  ma- 
rine). 

Il  serait  bon  d’élargir  le  cadre  des  Bâtiments  civils  en  y 
faisant  entrer  des  membres  du  Parlement,  de  hauts  fonction- 
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naires  administratifs  et  des  artistes  autres  que  les  architectes. 

Telles  sont  les  réflexions  qu’après  une  consciencieuse 
étude  nous  suggère  le  débat  ouvert  depuis  quelques  semaines, 
débat  que  nous  nous  sommes  efforcé  d’envisager  au  seul 
point  de  vue  de  l’architecture  et  des  monuments  français, 
désireux  que  nous  sommes  de  voir  réunir  en  un  seul  faisceau 
toutes  les  forces  vives  de  notre  profession. 

Charles  Lucas. 



LE  PONT  I)E  LA  TOUR,  A LONDRES 

Planche  9. 

La  circulation  si  active  de  Londres  a nécessité  la  création 
d’un  nouveau  pont,  situé  en  face  de  la  Tour  de  Londres. 
A cet  endroit,  la  largeur  de  la  Tamise  est  d’environ 
270  mètres. 

Le  pont  est  constitué  par  trois  travées.  Les  deux  travées 
extrêmes  sont  suspendues.  La  travée  centrale  s’ouvre  comme 
un  pont-levis  pour  permettre  le  passage  des  navires.  Les  deux 
piles  centrales  sont  surmontées  de  tours,  dans  le  style  de  la 
Tour  de  Londres,  et  reliées  à leur  extrémité  supérieure  par 
un  pont  tubulaire  fixe.  Dans  les  tours  sont  les  ascenseurs  et 
des  escaliers  qui  permettent  de  ne  pas  interrompre  la  circu- 
lation des  piétons,  quant  le  pont  ouvrant  inférieur  est  relevé. 
Ce  pont  supérieur  est,  en  outre,  indispensable  pour  entre- 
toiser les  extrémités  supérieures  des  chaînes  de  suspension 
des  travées  extrêmes. 

La  travée  centrale  a fit  mètres  d’ouverture;  les  travées 


extrêmes  82  mètres.  Les  tours  ont  36  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  tablier.  Elles  sont  formées  par  des  pylônes  en 
acier,  recouverts  d’un  revêtement  en  maçonnerie. 



COURS  DE  THÉORIE  D’ARCHITECTURE 

ÉCOLE  NATIONALE  DES  BEAUX-ARTS 

Nomination  de  M.  Gnadet. 

La  mort  de  notre  regretté  confrère  Edmond  Guillaume  a 
laissé  partout,  et  particulièrement  à l’École  nationale  des 
Beaux-Arts,  où  il  professait  le  cours  de  théorie  d’architec- 
ture, un  vide  des  plus  difficiles  à combler. 

Nos  regrets  se  sont  même,  pour  ce  qui  était  de  l’École, 
doublés  d’une  réelle  inquiétude.  Après  la  nomination  faite 
pour  remplacer,  dans  la  chaire  d’esthétique,  un  philosophe 
éminent  comme  Taine  ou  un  érudit  consciencieux  comme 
M.  Eug.  Müntz,  on  pouvait  craindre  de  voir  la  chaire  fonda- 
mentale d’architecture  de  l’École,  cette  chaire  de  théorie 
dans  laquelle  le  professeur  expose  non  seulement  des  prin- 
cipes, mais  encore  en  dirige  l’application  par  un  choix  savant 
de  programmes  de  concours,  tomber  en  des  mains  qui 
ne  seraient  pas  particulièrement  désignées  pour  cette  mission. 

Heureusement,  il  n’en  a rien  été.  Le  Conseil  supérieur  de 
l’École  des  Beaux-Arts  a eu  le  sentiment  de  la  haute  respon- 
sabilité qui  lui  incombait,  et  son  avis,  sanctionné  par  M.  le 
ministre  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  appelle 
à succéder  à Edmond  Guillaume  M.  Julien  Guadet,  plus 
digne  que  tout  autre  de  donner  un  tel  enseignement. 

M.  Guadet  réunit,  en  effet,  tous  les  titres  nécessaires.  Élève 
de  Henri  Labrouste  et  d’André,  premier  grand  prix  en  1864, 
au  lendemain  même  de  la  révolution  qui  bouleversa  l’École, 
et  pensionnaire  de  l’Académie  de  France,  à Rome,  ses  envois, 
du  premier  au  dernier,  causèrent  une  grande  impression. 
Ceux  d’entre  nous  qui  suivaient  alors  ses  beaux  débuts  comme 
ceux  d’un  ancien  qui  s’efforce  de  frayer  une  voie  nouvelle, 
se  rappellent  encore,  après  ses  sobres  relevés  de  l’ordre  du 
temple  de  Mars  Vengeur,  sa  magistrale  étude  du  Colysée, 
dont,  fait  sans  précédent  jusqu’alors,  il  présenta  la  structure 
intérieure  reliée  àla  décoration  extérieure;  puis  sa  restitution 
des  édifices  constituant  le  vaste  ensemble  du  forum  de 
Trajan,  et  enfin  son  projet  de  monument  à élever  à la 
mémoire  des  Girondins,  sur  la  place  Dauphine,  à Bordeaux, 
monument  que  Davioud  décrivait  ainsi  dans  une  conférence 
à la  Société  centrale  des  Architectes  : 

« Voulant  honorer  la  mémoire  de  morts  illustres,  en  y 
associant  les  moyens  expressifs  de  notre  art,  M.  Guadet 
suppose  que  sa  composition  serait  adossée  à une  muraille 
simulant  le  mur  de  fond  d’une  salle  d’Assemblée  nationale, 
et  que  là,  devant  une  tribune  muette  et  voilée,  placée  au- 
dessous  d’une  figure  de  la  France  en  deuil,  seraient  groupées, 
en  demi-cercle,  les  trente-deux  tombes  des  députés  girondins 
et  de  leurs  amis  que  la  mort  réunit  à jamais,  prêts  encore, 
pour  ainsi  dire,  à affronter  cette  tribune  ou,  par  leur  élo- 
quence, ils  avaient  espéré  modérer  la  Révolution.  Il  est  impos- 
sible de  rendre  d’une  façon  plus  saisissante  et  plus  originale 
un  hommage  public  à un  parti  politique,  en  y abritant  un 
hommage  particulier  et  tout  filial,  et  de  le  faire  d’une  manière 
plus  discrète  et  plus  mesurée.  » 

Depuis  cette  époque  (1870),  M.  Guadet  a quitté  les  ombrages 
de  la  villa  Médicis  pour  entrer  dans  la  lutte  et  dans  la  pra- 
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tique.  Il  a fait  élever  un  grand  édifice,  l’Hôtel  des  postes,  à la 
fois  monument  public  à l’extérieur  et  usine  à l’intérieur;  il  a 
étudié  des  questions  brûlantes  d’actualité,  les  concours 
publics,  l’enseignement  de  l’architecture- en  province,  et  il  a 
surtout,  pendant  vingt-cinq  années,  professé  son  art  avec 
amour  et  formé,  dans  son  atelier  privé  d’abord  et  ensuite 
dans  son  atelier  officiel  de  l’Ecole,  une  jeune  génération 
d’architectes  dont  plusieurs  ont  prouvé,  par  leurs  beaux 
succès,  toute  la  valeur  de  son  enseignement. 

M.  Guadet  est  donc  l’artiste,  en  même  temps  que  profes- 
seur, qu’il  fallait  choisir  et  qui  saura  accomplir  la  nouvelle 
mission,  à laquelle  il  s’est  si  bien  préparé  dès  longtemps,  avec 
la  conscience  et  le  dévouement  qu’il  a toujours  apportés,  en 
toutes  circonstances,  à remplir  ses  devoirs  professionnels. 

Ch.  L. 

«ttfr  

LA  CHAPELLE  DE  MÉDICIS 

Planche  13. 

Au  Salon  du  Champ-de-Mars  de  1894,  on  remarquait 
un  relevé  de  la  chapelle  de  Médicis,  au  petit  Luxembourg, 


relevé  exécuté  par  M.  Chabloz.  Cette  façade  bien  connue  est 
un  exemple  intéressant  de  polychromie. 

La  chapelle,  élevée  en  1623,  possède  une  belle  porte  en 
bois  sculpté. 

: 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

J’ai  fait  construire  en  1889  une  terrasse  en  maçonnerie  et 
pierres  de  taille,  couverte  par  un  plancher  en  fer  avec  hour- 
dis  en  bélon  de  ciment  et  carrelage  en  ciment  comprimé  par- 
dessus. Entre  le  hourdis  et  le  carrelage,  il  a été  interposé  une 
couche  d’asphalte,  destinée  à intercepter  toute  rentrée  d'eau. 
Cette  dernière  devait  avoir  0m02  d’épaisseur. 

L’entrepreneur  chargé  de  la  construction  s’est  engagé  à 
construire  ladite  terrasse  dans  les  conditions  prescrites  par 
le  devis,  lequel  mentionnait  « que  la  couche  d’asphalte  devait 
intercepter  tout  passage  d’eau  à l’intérieur  ».  Après  bien 
des  réparations  infructueuses,  il  allègue  aujourd’hui  que  les 
malfaçons  ne  proviennent  pas  de  son  fait,  mais  bien  de  l’insuf- 
fisance des  fers  à I composant  le  plancher. 

C’est  donc  l’architecte  qui  est  visé. 

Le  plancher  en  fer  se  compose  de  I larges  ailes  de  0'“120  de 
hauteur,  de  0"’070  de  bourrelet  et  0m005  d’âme  (type  du 
Creusot,  du  poids  de  13k  par  mètre).  Ces  solives,  encastrées 
de  0n,20  dans  un  mur  de  8 mètres  de  hauteur,  de  0m30 
d’épaisseur,  bâti  en  moellons,  d’une  part,  et  de  0n,20  dans  le 
mur  de  la  terrasse  même,  surmonté  d’une  balustrade  en  pierre 
de  Villebois,  comprenant  plinthe  et  main  courante  avec 
piliers  intermédiaires,  sont  donc  chargées  aux  deux  extré- 
mités. 

Les  enchevêtrures  et  chevêtres,  destinés  à recevoir  des 
dalles  en  verre  pour  éclairer  le  dessous,  sont  en  même  fer  I 
de  0m120,  0m050  et  0m005. 

Le  hourdis,  en  béton  de  cailloux  roulés  et  ciment,  a 0m13 
d’épaisseur;  l’enduit,  en  mortier  bâtard  sous  hourdis,  0m02;  le 
carrelage  et  bain  de  ciment  pour  pose,  0m03,  soit  en  tout 
0"'22  d’épaisseur  moyenne,  d’un  poids  que  j’estime  2500k  au 
mètre  cube. 

Calculer  aussi  la  charge  supportée  par  les  enchevêtrures. 

Je  serais  heureux  d'avoir  aussi  votre  avis  sur  l’interposition 
de  couche  d’asphalte,  en  tant  qu’efficacité  contre  les  rentrées 
d’eau. 

Celte  couche  devait  avoir  0"'02  d’épaisseur,  l’entrepreneur 
ne  lui  a donné  que  0m01  ; de  plus,  elle  a été.  traitée  comme 
un  trottoir,  c’est-à-dire  étendue  et  étirée  à la  spatule  ou  plane, 
alors  qu’on  aurait  dû  la  couler  à chaud  et  bien  liquide,  la 
laissant  se  placer  d’elle-même  en  la  dirigeant  seulement, 
afin  qu’elle  fût  plus  compacte.  Enfin,  cette  couche  devait 
être  relevée  tout  autour  des  murs  jusqu’à  hauteur  du  carre- 
lage, afin  de  former  cuvette,  laissant  le  fond  s’affleurer  seule- 
ment en  quatre  gargouilles  d’évacuation,  placées  au  bas  de  la 
façade  de  la  terrasse. 

Encore  un  point  sur  lequel  je  réclame  votre  avis  : la 
pente  de  faire  de  surface,  au  point  le  plus  large,  est  de  0m07, 
soit  0mo23  par  mètre.  Celte  pente  vous  parait-elle  suffisante 
avec  l’emploi  des  carreaux  de  ciment,  dont  la  surface  est  légè- 
rement ondulée  ? 

Réponse.  — Les  solives  ont  une  portée  de  3 mètres,  un 
écartement  de  0"'63  ; la  charge  comprend  : 330k  environ  poul- 
ies hourdis,  enduits,  carrelages,  etc.,  et  250k  pour  le  poids 
des  fers,  la  surcharge  accidentelle,  etc.;  total  : 800k.  La 
charge,  par  solive,  est  donc  3.00X0-63X800,  ou  1510k. 
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Le  moment  de  flexion,  en  multipliant  par  le  - de  la  portée, 


est  1510  Xâi  011  570. 

O 

Le  fer  employé  est  à larges  ailes  de  0m120,  dont  le -est  à 

peu  près  0.000065  (V.  Tabl.  n"  5,  P rat.  de  la  Méc.  appl.)\  le 
570 

travail  est  donc  7^5-,  ou  9k  par  millimètre  carré.  Ce  chiffre 
65 

est  un  peu  élevé,  sans  exagération  compromettante. 

D’ailleurs,  si  l’on  compte,  non  pas  sur  un  encastrement 
complet,  qui  ne  se  réalise  pas  pratiquement  dans  les  condi- 
tions actuelles,  mais  sur  un  demi-encastrement,  ce  qui  est, 
au  contraire,  très  admissible,  le  moment  de  flexion  s’obtient 

en  multipliant  par  le  — au  lieu  du  ^ de  la  portée.  Le  moment 
de  flexion  et  le  travail  sont  réduits  dans  le  rapport  de  8 à 10  ; 

g 

le  travail  devient  donc  9.0 X 7^= 7k2;  ce  chiffre  est  absolu- 

ment  normal  et  plutôt  faible. 

La  solive  d’enchevêtrure  la  plus  longue  a 2m50,  avec  écar- 
tement de  0m70;  sa  charge  est  2.50X^-70X800,  ou  1 400k, 
dont  moitié,  ou  700k,  est  reportée  sur  le  chevêtre,  en  son 
milieu;  sur  le  chevêtre,  la  charge  uniformément  répartie  est 

1.20  x X 800,  ou240k,  d’après lalongueur  de  cette  pièce. 

Le  total  équivaut  à 2 X 700-)- 240,  ou  1640k,  uniformément 
répartis. 


1.20 


Le  moment  de  flexion  correspondant  est  IGiOX-^ 

O 


OU 


250.  Le  poids  de  ces  pièces  est  de  9 à I0k,  d’après  les  dimen- 
sions indiquées;  la  valeur  de  — est  voisine  de  0.000040;  le 

n 

250 

travail  est  7--,  ou  moins  de  7k,  chiffre  plutôt  faible. 

4 U 

Il  est  utile  d’examiner  les  solives  sur  lesquelles  pose  le 
chevêtre.  Sur  ces  pièces,  la  charge  uniforme  est  un  peu 
inférieure  à 1510k,  chiffre  trouvé  ci-dessus,  sans  que  la  diffé- 
rence soit  bien  importante;  le  moment  de  flexion  correspon- 

g 

liant  sera  donc  égal  à un  peu  moins  de  570  X ou  456,  si 
l’on  compte  sur  le  demi-encastrement. 

Mais,  d’autre  part,  le  chevêtre  reporte  moitié  de  sa  charge, 
ou^,  soit  470k,  sur  la  pièce  considérée,  à0m50  environ  du 

imà 

mur.  La  portée  étant  3 mètres,  le  moment  de  flexion  corres- 
pondant est  470  X — — ^ — : — , ou  environ  200.  Le  moment 

total  est  ainsi  456  — {—  200,  ou  656. 

Nous  avons  trouvé  plus  haut  que  le  travail  d’une  solive 
ordinaire,  en  supposant  un  demi-encastrement,  était  de  7k2; 
pour  les  solives  spéciales  en  question,  le  travail  serait  ramené 

à 7 2X  7^’  s°it  ptus  de  1 0k,  chiffre  un  peu  exagéré. 

Les  solives  courantes  et  les  chevêtres  sont  donc  bien  pro- 
portionnés, mais  les  solives  bordant  l’enchevêtrure  sont 
plutôt  un  peu  faibles,  en  admettant  toutefois  une  surcharge 
de  250k,  qui  représente  un  chiffre  déjà  assez  élevé,  et  qui 
pourrait  à la  rigueur  être  réduit. 

Si  on  le  ramenait  à 1 50k  par  exemple,  tous  les  chiffres 
précédents  seraient  réduits  dans  le  rapport  de  650  à 800, 

c’est-à-dire  de  - environ,  ce  qui  ramènerait  les  chiffres  les 

O 

plus  élevés  à un  taux  normal.  On  voit  que,  s’il  y avait  un 
léger  excès  de  travail,  cet  excès  ne  serait,  en  tous  cas,  pas 
compromettant. 


— Les  fers  étant  suffisants  et  en  tout  cas  le  léger  excès  de 
Iravail  des  solives  bordant  l’enchevêtrure  n’étant  pas  compro- 
mettant, la  responsabilité  de  l’architecte  ne  saurait  être 
engagée  ; il  y a donc  lieu  de  chercher  ailleurs  les  motifs  des 
infiltrations  qui  se  produisent. 

Il  a dû  se  produire  quelques  fissures,  aussi  bien  dans  la 
couche  d’asphalte  que  dans  le  hourdis  en  béton  et,  si  la 
couche  d’asphalte  surtout  n’a  pas  été  bien  exécutée  avec 
1 épaisseur  convenue,  de  ce  fait  seul  l’entrepreneur  est  en 
taule;  étant  donnée  la  nature  du  carrelage,  lapenle nousparaît 
suffisante,  à la  condition  toutefois  que  celte  pente  ait  été  bien 
réglée  et  que  1 ondulation  des  carreaux  n’empêche  pas 
l’écoulement  des  eaux.  En  somme,  nous  estimons  ou  que  le 
travail  a élé  mal  exécuté  ou  qu’il  y a eu  surcharge  trop  consi- 
dérable à un  moment  donné,  surcharge  qui  aura  pu  faire 
fléchir  les  fers  et  légèrement  détacher  le  hourdis  des  ailes; 
toutefois,  si  la  couche  d asphalte  avait  été  suffisamment 
épaisse,  il  y aurait  eu  garantie  suffisante  pendant  un  assez 
long  temps;  l’expertise  peut  seule  révéler,  à la  suite  de  sondes, 
à quelle  cause  sont  dues  les  infiltrations  incriminées. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence. 

IIénri  R a von. 

— 


DE  ÜI1I0LLAY 


(Maine-et-Loire). 


( Voyez  pape  88.) 


Après  que  le  lecteur  a pour  ainsi  dire  accompli  le  tour  de 
l’édifice  que  nous  décrivons  et  qu'il  s’est  bien  rendu  compte 
de  ses  proportions  extérieures,  qu’il  pénètre  avec  nous  dans 
l’intérieur  (Fig.  5),  et  pour  cela  qu’il  monte  l’escalier  donnant 


Fig.  '6 . — État  actuel . 
Premier  étage. 


Fig.  6 et  6 bis.  — État  actuel. 
Ch  imbre  au  rez-de-chaussée. 


Échelle  de  0”, 005  par  mètre. 
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sur  la  place.  Nous  voici  arrivés  à un  palier  large  de  1 m , 4 0 et 
long  de  1 m , 9 0 , qui  précède  la  porte  d’entrée  du  premier  étage. 
Celte  porte,  très  fruste  et  peu  large,  nous  fait  pénétrer  dans 
un  couloir  long  de  5m,35  environ,  large  de  lm,50,  s’appuyant 
d’un  côté  sur  le  mur  extérieur  et  limité  de  l’autre  côté  par 
une  cloison  épaisse  de  0m,03 , donnant  dans  deux  grandes 
salles,  l’une,  occupant  toute  la  largeur  de  l’éditice,  soit  de 
6m,55  à 6m,60  et  longue  de  12m,10,  absolument  rectangulaire, 
sauf  juste  au  droit  de  l’entrée  du  couloir,  ou  un  malheureux 
tuyau  de  cheminée  de  construction  moderne  fait  saillie  sur 
la  cloison  de  0m,70,  et  l’autre  limitée  de  deux  côtés  par  les 
murs  et  des  deux  autres  par  les  cloisons  séparatrices  du  cou- 
loir et  de  l’autre  salle.  Cette  pièce,  parfaitement  rectangulaire 
et  presque  carrée,  a 5m,3o  de  long  et  5 mètres  de  large.  Éclai- 
rée par  les  deux  baies  donnant  sur  la  place  et  remaniées 
au  xvii0  siècle,  elle  est,  en  outre,  chaulfée  par  une  cheminée 
de  I'“,80  de  longueur  et  de  0m,37  de  profondeur,  à jambages 
modernes  en  tuffeau  avec  montants  en  bois.  Au  moment 
de  sa  réfection,  on  a diminué  la  profondeur  du  foyer,  car 
on  a reporté  le  contrecœur  du  foyer  à 0m,25  en  avant,  de 
même  qu’en  ces  derniers  temps  on  a exhaussé  extérieurement 
le  tuyau  de  fumée  de  quelques  rangs  de  briques.  La  grande 
salle  ne  présente  aucune  particularité  intéressante;  on  y voit 
les  trois  baies  bouchées  que  nous  avons  déjà  signalées  ; sur 
la  façade  latérale,  une  porte  et  une  fenêtre  ; sur  la  façade 
postérieure,  une  porte.  Elle  estd’ailleurs  éclairée  suffisamment 
par  les  deux  fenêtres  à colonnettes,  lesquelles  fenêtres  ne 
sont  séparées  intérieurement  que  par  un  trumeau  en  tuffeau. 
Le  lecteur  remarquera  dans  cette  pièce  une  absence  absolue 
de  tout  moven  de  chauffage.  Mais  celte  absence  ne  l’étonnera 
pas  quand  il  saura  que  les  cloisons  sont  du  xvi°  siècle  et  qu’à 
l’origine  tout  ce  vaste  rectangle,  de  18  mètres  de  long  sur 
6m,60  de  large,  formait  une  seule  pièce  qui  servait  au  seigneur 
de  salle  d’audience. 

Au  rez-de-chaussée,  dans  la  façade  donnant  sur  la  place, 
une  porte  grande  ouverte,  bizarrement  située  au-dessous  d’un 


arc  plein  cintre,  en  schiste  ardoisier,nous  invite  à entrer  dans 
une  pièce  presque  carrée,  de  5m,94  sur  5m,03,  ornée  au  fond 
d’une  vaste  cheminée  et  éclairée  par  une  petite  fenêtre  à 
demi  masquée  par  l’escalier  extérieur. 

Cette  salle,  prise  dans  la  hauteur  de  la  prison  (Fig.  6 et  6 bis), 
a été  certainement  aménagée  au  xix®  siècle,  lorsque  la  justice 
a cessé  d’être  rendu  dans  le  palais.  Ce  qui  prouve  que  sa 
création  est  postérieure  à la  construction  du  palais,  c’est 
que  son  plancher  est  moderne.  En  effet,  les  solives,  au  lieu 
d’être  portées  sur  le  vieux  mur,  s’appuient  sur  une  couche 
portant  les  abouts  des  solives,  laquelle  couche  est  soutenue 
par  des  poteaux  verticaux;  c’est  ainsi  que  l’on  procède  pour 
l’étaiement  d’un  plancher. 

(. A suivre.)  M.  Le  Tourneau. 

«s  — b» 

LE  CAFÉ  RICHE,  A PARIS 

( Voyez  page  70.) 

Après  avoir  étudié  en  détail,  avec  croquis  à l’appui,  les 
installations  de  serrurerie  exécutées  au  café  Riche,  nous 
terminerons  l’étude  consacrée  à cet  établissement  en  disant 
quelques  mots  des  collaborateurs  artistiques  qui  ont  concouru 
à cette  transformation. 

L’architecte,  M.  A.  Ballu,  a confié  les  moindres  détails  de 
sculpture,  de  peinture,  de  céramique,  à des  artistes  de  talent. 
Pour  la  peinture,  nous  citerons  : l’ Absinthe,  par  M.  Gilbert; 
le  Café , par  M.  Dubuffe;  le  Thé,  par  M.  Rosset-Granger  ; le 
Vin,  par  M.  Barrias  ; la  Bière , par  M.  L.  Doucet;  les  Ibis,  par 
M.  O.  Pichat. 

Comme  sculpteurs,  le  conseil  d’administration  s’est  adressé 
à MM.  Daniel  Dupuy,  la  Marchande  d' oranges  ; Jean  Hugues, 
la  Chanteuse  de  café-concert  ; Bartholomé,  la  Loïe  Fuller; 
Lefèvre,  le  Garçon  de  café  ; Coutan,  la  Porteuse  de  pain  et  la 
Marchande  de  poisson;  Charpentier,  la  Danseuse  de  T Opéra  ; 
Blanchard,  le  Crieur  de  journaux ; Raffaëli,  la  Marchande  de 


Plan  de  la  marquise. 
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fleurs  et  le  Vieux  camelot  vendant  des  crayons  et  le  plan  de 
Paris. 

Quant  aux  panneaux  décoratifs  de  l’extérieur,  on  sait  qu’ils 
ont  été  exécutés  en  mosaïque  par  la  maison  Facchina,  d’après 
les  cartons  du  caricaturiste  Forain. 

Les  sujets,  au  nombre  de  dix-sept,  sont  inspirés  des  faits 
journaliers  de  la  vie  parisienne,  le  théâtre,  les  courses,  le 
restaurant.  Le  spirituel  dessin  de  1 artiste  consacre  les  usages 
elles  modes  de  l’an  de  grâce  1894.  11  sera  curieux,  dans 
quelques  années  de  retrouver  constamment  sous  nos  yeux 
ces  pages  où  sont  gravés  les  types  de  1 époque  actuelle.  Nous 
comptons  d’ailleurs  donner  prochainement  à nos  lecteurs  des 
reproductions  de  celte  curieuse  série. 




Certains  membres  du  Parlement  ont,  dit-on,  l’intention  de 
demander  1 inscription  au  budget  de  189o  d un  crédit  de 
60,000  francs  pour  la  restauration  du  théâtre  d'Orange.  Ce 
n’est  pas  le  culte  des  monuments  historiques  qui  les  guide 
non  plus  que  le  souci  de  leur  conservation.  Leur  seul  but 
est  de  doter  la  France  d'un  théâtre  national,  destiné  aux 
représentations  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  antique.  So- 
phocle, Euripide,  Plaute,  Terence,  ne  sont  cependant  pas 
pour  nous  des  nationaux  plus  qu’ils  ne  le  sont  pour  les 
Anglais  ou  les  Allemands,  dont  les  savants,  soit  dit  en 
passant,  surtout  les  Allemands,  ont  poussé  1 étude  de  I anti- 
quité bien  plus  loin  que  les  nôtres.  Si  l’on  revendique  comme 
national  le  théâtre  antique,  que  restera-t-il  pour  celui  de 
Molière,  de  Scribe,  de  Dumas  et  de  Sardou?  Il  serait  grand  temps 
de  réagir  contre  cet  abus  de  mots,  qui  n a d autre  but  que 
d’empaumer  le  public.  Gardons-les  pour  de  meilleures  occa- 
sions. A force  de  débiter  les  épithètes  national , patriotique , 
on  finit  par  leur  ôter  toute  leur  valeur.  C’est  donc  une  par- 
faite plaisanterie  que  de  donner  l’entreprise  comme  nationale. 

Que  fait-on,  d’ailleurs,  avec  60,000  francs  ? On  restaurera 
les  gradins,  mais  le  théâtre  n’en  restera  pas  moins  ouvert  à 
tous  les  vents,  à toutes  les  intempéries;  il  continuera  à être 
inhabitable,  et  l’on  aura  dépensé  60,000  francs  en  pure  perte. 

Il  fallait  prendre  les  choses  de  plus  haut  et  dire:  au  nom 
de  l’art  architectural  et  de  l'art  dramatique  (sans  nationalité), 
il  y a lieu,  non  de  restaurer,  mais  de  reconstituer  le  théâtre 
d’Orange,  et  nous  demandons  pour  cela  600,000  francs  en 
dix  annuités;  ce  serait  le  pendant  de  la  restauration  de  Pier- 
refonds.  P-  Besnard. 

- * 

LA  THÉORIE  DES  CIMENTS  ARMÉS 

(Voyez  page  95.) 

On  peut,  si  l’on  préfère,  considérer  le  tuyau  comme  un  rrc 
chargé  par  une  série  de  forces  R,  égales  et  convergentes.  On 
sait  que,  dans  ce  cas,  l’épure  à tracer  pour  déterminer  les 
efforts  en  chaque  point  (Fig.  4)  s’obtient  ainsi  : si  t est  la  ten- 
sion au-dessus  du  point,  on  porte  à la  suite  la  force  R et  l’on 
revient  au  point  de  départ  avec  la  tension  t au-dessous  du 
point.  Il  est  facile  de  voir  que,  grâce  à la  constance  des  forces 
R et  à leur  direction  convergente,  toutes  les  tensions  t soet 

égales.  De  plus,  ?esl  égal  à o u - ^ ; puisque  nous  avons 

trouvé  au  début  Régal  à P x ^r^sim,  on  voit  que,  finalement, 


la  tension  t est  IV/*2.  Répartie  sur  une  surface  2 ^re,  elle  donne 
. Pc 

bien  un  travail  égal  à — , comme  nous  avions  déjà  trouvé. 

On  se  rappellera  que  le  travail  sur  les  anneaux  circulaires 
. IV 

était  — ; le  travail  sur  les  barreaux  longitudinaux  est  donc  la 
e ° 


moitié  du  premier.  11  s’ensuit  que,  si  l’on  conserve,  pour  les 
barreaux  longitudinaux,  les  mêmes  fers  que  pour  les  cercles, 
leur  espacement  doit  être  double  de  celui  des  anneaux; 
si,  au  contraire,  on  voulait  conserver  le  même  espacement, 
la  section  des  fers  à employer  serait  la  moitié  de  celle  qu’on 
a adoptée  pour  les  anneaux. 

Il  est  à remarquer  que  ce  résultat  est  indépendant  de  l’an- 
gle du  coude;  quelque  peu  prononcé  que  soit  donc  celui-ci, 

— et  il  n’existe  pas  de  conduite  mathématiquement  rectiligne, 

— il  y aura  toujours  une  tension  longitudinale  égale  à la  moi- 
tié de  la  tension  diamétrale.  Dans  les  tuyaux  pleins,  formés 
d’une  paroi  continue,  il  est  inutile  de  s’en  préoccuper,  puisque 
l’épaisseur  est  calculée  sur  la  tension  diamétrale,  double  de 
l’autre;  il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  tuyaux  en  ciment 
armé,  où  les  anneaux  sont  indépendants  les  uns  des  autres 
et  où  le  ciment  seul  résisterait  à la  tension  longitudinale;  il 
faut  y placer  des  barreaux,  dans  le  sens  de  la  longueur,  capa- 
bles de  résister  à celte  tension. 

C’est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  l’exemple  cité  de  la 
conduite  d’alimentation  de  Venise,  les  spires  remplaçant  les 
anneaux  sont  espacés  de  4.86  centimètres,  et  les  barreaux 
verticaux,  formés  des  mêmes  fers,  sont  espacés  de  8.35  cen- 
timètres. La  règle  que  nous  proposons  s’y  trouve  donc  bien 
observée. 

Si  l’on  eût  voulu  calculer  la  paroi  comme  plateau  reposant 
sur  appuis,  voici  le  résultat  auquel  on  serait  conduit. 

La  pression  est  25825\  avons-nous  dit.  Par  mètre  courant, 
la  charge  serait  25825X0-6486,  ou  1254k;  le  moment  serait 


1254  x 


ou  moins  de  8.  La  valeur  de  n serait  inférieure 


à 0m015;  la  section  nécessaire  du  fer,  par  mètre  courant, 
serait  de  78  millimètres  carrés;  elle  est,  en  réalité,  de  324  mil- 
limètres. Encore  n’avons-nous  pas  tenu  compte  de  la  substi- 
tution de  l’acier  au  fer.  Celte  méthode  de  calcul  ne  serait 
applicable  que  dans  le  cas  où  l’on  espacerait  les  anneaux  de 
telle  manière  que  le  calcul  fournirait  des  résultats  au  moins 
égaux  aux  premiers,  et  c’est  ce  qui  n’arrive  généralement 
pas. 

Pour  les  réservoirs,  où  la  pression  décroît  et  est  nulle 
pour  la  partie  supérieure,  il  n’y  aurait  plus  lieu  à tenir 
compte  des  coudes;  il  semble  donc  naturel  de  leur  appli- 
quer le  procédé  qui  traite  les  parois  comme  des  plateaux  posés 
sur  les  anneaux;  on  trouverait  cependant  qu’il  donne  ascez 
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fréquemment  des  résultats  Irop  faibles  relativement  à ceux 
que  l’expérience  semble  avoir  imposés  aux  constructeurs.  On 
peut  aussi  trouver  l’explication  de  cet  écart  si  l’on  tient 
compte  des  elforts  extérieurs  auxquels  le  réservoir  peut  être 
exposé,  tels  que  ceux  qui  résultent  de  la  pression  du  vent. 

Supposons  un  réservoir  de  4 mètres  de  diamètre,  sur 
4in90  à S mètres  de  hauteur;  la  pression  du  vent,  comptée  à 
raison  de  200k,  sera  de  4000*%  en  nombre  rond;  le  moment 

I 7U  T*  V* ' 

sera  4000  X 2,50,  ou  10000.  La  valeur  de  - sera  %T  X - — , 

’ ’ n 4 r 

ou  à très  près  -nr2e,  si  e est  l’épaisseur  de  la  paroi. 

Gomme  pour  la  tension  qui  s’exerce  sous  la  pression  de 

l’eau,  négligeons  toute  résistance  du  ciment,  lequel  n’est  ici 

qu’un  revêtement  protecteur,  nécessaire  à la  conservation  du 

métal, et  cherchons  quelle  serait  l’épaisseur  e théoriquement 

nécessaire  pour  résister  à la  flexion  causée  par  le  vent.  Pour 

cela,  il  suffit  de  poser:  R =^=  ou  e = — 1 Ay  = 
r 1 tire,  w’Ii 


= — — -j— — aaààtta'  s‘  le  métal  travaille  à 8k  par  milli- 

3.14  X 4 X 8000000,  ^ 

mètre.  On  trouvera  que  e doit  être  0“,0001 ; si  l’on  répartit 

en  10  barreaux  par  mètre  courant,  espacés  de  0in,10  par 

conséquent,  chacun  aura  une  section  de  10  millimètres,  soit 

un  diamètre  de  4 millimètres. 


Nous  admettons,  par  ce  genre  de  calcul,  que  toute  la  paroi 
travaille  solidairement,  comme  un  bloc  parfaitement  homo- 
gène; ce  résultat  ne  peut  être  réalisé  qu’à  la  condition  que  la 
pression  extérieure  n’agisse  pas  sur  des  points  isolés  ou  sur 
une  trop  petite  surface,  — et  la  pression  du  vent  remplit  cette 
condition;  et  que,  de  plus,  les  sections  adoptées  soient  suffi 
santés  pour  résister  aux  efforts  tranchants  et  aux  efforts  de 
glissement  qu’implique  cette  manière  d’envisager  le  travail 
de  la  pièce. 

Ces  efforts  sont  faciles  à évaluer.  A la  partie  inférieure, 
l 'effort  tranchant  est  la  pression  même  du  vent,  soit  4000k  ; il 
se  répartit  sur  une  section  qui  est  2k re,  ou  2x3.14X2X 


X 0.0001,  soit  0.001256  ; le  travail  moyen  est 


4000 

1256’ 


ou 


3k3  ; 


mais  le  travail  effectif  est  double  sur  le  plan  diamétral  pa- 
rallèle à la  direction  du  vent;  il  s’élève  donc  à 6k6.  Le 
travail  dù  à l’effort  de  glissement  est  égal  au  précédent. 

Le  réservoir  est  donc  proportionné  de  manière  à résister  à 
tous  les  genres  d'efforts  que  nous  avons  prévus;  toutefois,  il 
faut  tenir  compte  de  circonstances  accidentelles  qui  peuvent 
se  produire  : chocs  venant  de  l’extérieur  ou  de  l’intérieur, 
tassement  inégal  du  support,  pouvant  laisser  quelques  parties 
en  porte-à-faux.  Aussi  les  constructeurs  comptent-ils  assez 
largement  dans  l’évaluation  des  barreaux  verticaux.  Il  nous 
semble  même  que  l’on  exagère  quelquefois  la  prudence  à cet 
égard. 

Dans  un  réservoir  construit  par  M.  Monier  fils,  et  dont  les 
dimensions  sont  celles  que  nous  supposions  tout  à l’heure  : 
hauteur  de  4rn90  et  diamètre  de  4™,  les  barreaux  sont  disposés 
comme  l’indique  la  figure  5.  Sur  lrn  de  hauteur,  à partir  du 
fond,  la  tension  est  440QkX2rnX  I m , ou  8800k;  si  le  fer 
travaille  au  taux  normal  de  8k,  la  section  doit  être  de  1 1 00 
millimètres  carrés.  Ce  chiffre  est  un  maximum,  car  la  hauteur 
totale  d’eau  n’atteint  pas  4m90  dans  le  réservoir. 

Or,  la  section  réelle  comprend,  par  mètre  de  hauteur  dans 
cette  partie  : 


4 fers  de  8,  donnant  une  surface  de  0,000.200 

5 — 12  — — — 0,000.565 

1 — 20  — — 0,000.314 

Total  : 0,001.079 

Les  cercles  horizontaux  ont  donc  la  section  voulue;  mais 
les  barreaux  montants,  de  16,  10  et  6,  nous  semblent  avoir 
de  bien  forts  diamètres,  même  en  tenant  compte  des  causes 
accidentelles  dont  nous  parlions.  Nous  reconnaissons,  toute- 
fois, qu’il  faut  compter  très  largement  pour  les  réservoirs 
circulaires,  dont  les  parois  sont  toujours  minces  relativement 
à leur  diamètre;  dans  ces  sortes  de  constructions,  on  n’est 
jamais  rigoureusement  assuré  que  les  répartitions  de  travail 
se  feront  exactement  comme  l’indique  la  théorie  de  la  flexion, 
qui  suppose  une  parfaite  solidarité  et  admet  que  les  sections 
normales  à l’axe  restent  planes  et  perpendiculaires  à l’axe 
fléchi.  Cette  condition  est  bien  réalisée,  comme  on  sait,  pour 
les  pièces  de  faibles  dimensions  transversales  par  rapport  à 
lenr  longueur  ; elle  est  certainement  beaucoup  plus  difficile  à 
satisfaire  lorsque  les  pièces  ont  un  diamètre  comparable  à leur 
longueur.  C’est  là  une  question  délicate  que  l’expérience  seule 
peut  décider.  Provisoirement,  on  pourrait  s’en  tenir  à une  règle 
analogue  à celle  que  nous  avons  reconnue  exacte  pour  les 
tuyaux  : compter,  dans  le  sens  longitudinal,  sur  une  traction 
égale  à moitié  de  celle  qui  agit  dans  l’autre  sens. 

Si,  par  suite  d’un  écartement  des  anneaux  plus  grand  qu’il 
n’est  d’ordinaire,  le  calcul  à la  flexion  du  revêtement  en 


ciment,  considéré  comme  plaleau,  donnait  des  sections  plus 
fortes,  c’est  alors  ce  mode  de  calcul  qu’on  adopterait. 

En  tous  cas,  il  est  bon  de  vérifier  si  l’écartement  adopté 
n’impose  pas  aux  parties  où  le  ciment  est  libre,  sans  barreaux, 
un  trop  grand  travail  de  tension  résultant  de  la  flexion.  Dans 
l’exemple  qui  précède,  le  ciment  se  présente  par  panneaux 
carrés  de  10  sur  10  centimètres;  la  pression  sur  1 un  d eux  est 

0.10  A „ f I , 0.10  X 0.08 
de  49k,  lemoment  est  49  X — r— ,ou0.6.Le-  étant 

0 6 

ou  0,00011,  le  travail,  égal  à — , reste  inférieur  à 1\  tandis 

qu’il  pourrait  atteindre  2k  ou  même  2k5.  En  outre,  nous 
n’avons  pas  tenu  compte  de  ce  fait  que  le  panneau  est 
appuyé  sur  ses  quatre  bords,  et  non  sur  deux  côtés  seule- 
ment. 

Lorsque  les  panneaux  sont  rectangulaires,  et  non  carrés 
comme  au-dessus,  on  prend  pour  la  portée  la  plus  petite 
dimension,  et  l’on  n’est  pas,  en  calculant  sur  cette  donnée, 
loin  de  la  vérité;  dans  ce  cas,  en  effet,  les  deux  petits  côtés, 
plus  écartés,  ne  fournissent  qu’un  appui  bien  inférieur 
à l’appui  fourni  par  les  deux  longs  côtés  plus  rapprochés. 

P.  Planat. 

-et-*** 
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CONCOURS 


Pour  le  monument  de  Marie  Fourré, 
héroïne  oubliée  du  xvi8  siècle,  qui,  en  153G, 
sauva  la  ville  de  Péronne  (Somme)  de  l'en- 
vahissement de  00,000  impériaux  espa- 
gnols. 


Procès-verbal  de  la  séance  du  jury  chargé 
de  juger  le  concours. 


A la  suite  d’un  concours  à deux  degrés, 
établi  au  mois  de  mars  dernier  par  M.  Roux 
(Léon),  architecte  à Paris,  pour  ériger  un 
monument,  groupe  ou  statue  avec  un  bas- 
relief,  à la  mémoire  de  Marie  Fourré,  les 
concurrents  ont  été  admis  à présenter  leurs 
modèles  grandeur  d’exécution  (une  fois  un 
quart  la  nature)  pour  un  deuxième  et  der- 
nier concours. 

Le  jury  convoqué  pour  le  jugement  de 
cette  deuxième  épreuve  se  compose  de 
M.  Doublemard  (Amédée),  statuaire,  repré- 
sentant M.  le  maire  de  Péronne,  deM.  Gélis- 
Didot,  architecte,  pour  M.  le  directeur  des 
musées  de  Péronne,  de  M.  Roux  (Léon), 
architecte,  dé-ignés  par  le  Comité;de  M.  Dau- 
met  (Pierre -Jérome  - Honoré) , architecte, 
membre  de  l’Institut,  M.  Bartholdi  (Frédéric- 
Auguste),  M.  Louis  Noël  (Hubert),  M.  Aube 
(Jean-Paul),  statuaires,  nommés  par  les  con- 
currents. 

Le  jury  s’est  réuni  le  17  novembre  1894,  à 
deux  heures,  dans  la  deuxième  cour  de 
l’Ec<de  des  Beaux-Arts,  où  les  œuvres  sont 
exposées  depuis  le  3 novembre  et  doivent 
rester  jusqu'au  20  inclusivement. 

En  présence  des  œuvres  exposées,  le  jury 
s’est  constitué  en  nommant  M.  Daumet  pré- 
sident, et  M.  Bartholdi  secrétaire.  Après 
examen  attentif  des  œuvres  et  échange 
d’observations  sur  place,  MM.  les  jurés 
se  sont  réunis  dans  une  salle  de  l'Ecole  et 
ont  procédé  au  vote  par  bulletin  portant  la 
devise  des  œuvres. 

Le  dépouillement  du  scrutin  donna  les 
résultats  suivants  : 

1er  Prix  à la  devise  : Pro  patria. 

2°  Prix  à la  devise  : Pro  patria  semper. 

3e  Prix  à la  devise  : Patria. 

M.  Roux  (Léon)  donne  connaissance  au 
jury  des  noms  des  auteurs,  d’où  il  résulte 
que  : 

Le  premier  prix  de  3,0üÛ  francs  est 
décerné  à M.  Fossé  (Athanase). 

Le  deuxième  prix  de  1,100  francs  est 
décerné  à M.  Férigoule  (André). 

Le  troisième  prix  de  900  francs  est  décerné 
à M.  Damé  (Ernest). 

Ensemble  : 5,000  francs. 

Les  opérations  étant  terminées,  M.  le 
Secrétaire  est  invité  à établir  le  présent 
procès-verbal  fait  au  nom  du  jury  du  con- 
cours. 


Paris,  ce  19  novembre  1894. 


Bartholdi. 


ÉGLISE  DE  PIBRAG 

La  commission  instituée  par  Son  Ém.  le 
cardinal  Desprez,  pour  l’œuvre  de  la  re- 
construction, à Pibrac,  de  l’église  de  Sainte- 
Germaine,  invite  MM.  les  architectes  qui 
désireraient  être  choisis  à se  faire  connaître. 

A cet  effet,  ils  voudront  bien,  d’ici  au 
1er  janvier  1895,  adresser  leur  demande  à 
M.  le  secrétai  re  de  l'archevêché  de  Toulouse. 
Ils  y joindront  une  note  relatant  les  titres 
professionnels  qu’ils  possèdent,  les  travaux 
qu’ils  ont  exécutés,  et  principalement  les 
églises  construites  suivant  leurs  plans  et 
sous  leur  direclion. 


VILLE  DE  PARIS 

ASILE  DE  LA  VILLE-EVRARD 

Les  projets  présentés  au  concours  ouvert 
pour  la  construction  d'un  nouvel  asile  d’a- 
liénés sur  le  domaine  de  Ville-Evrard  seront 
reçus  les  29  et  30  nov<  mbre  courant,  à 
l'hôtel  de  ville,  grande  salle  des  fêtes,  de 
dix  heures  du  matin  à quatre  heures  du 
soir. 

L’exposition  publique  des  projets  aura 
lieu  dans  la  même  salle  et  aux  mêmes  heu- 
res, du  7 au  16  décembre  1894  inclusive- 
ment. 

L’élection  des  jurés  à nommer  par  les 
concurrents  aura  lieu  le  lundi  3 décembre 
1894,  à dix  heures  du  matin,  à l’annexe  Est 
de  l’hôtel  de  ville,  salle  des  conseils  d’ar- 
rondissement (ancienne  caserne  Lobau). 


NOMINATIONS 

Sont  nommés  experts  près  le  tribunal  civil 
de  la  Seine  : MM.  E.  Àuburtin,  E.  Desplé- 
chin,  V.  Laloux,  Charles  Lucas,  Monduit, 
G.  Roussi,  E.  Poulin,  F.  Roux,  A.  Thomas. 

Parmi  ces  nominations,  nous  enregistrons 
avec  plaisir  celle  de  M.  Ch.  Lucas,  notre 
collaborateur,  et  nous  lui  adressons  toutes 
nos  félicitations. 

Exposition  de  Lyon.  — Le  jury  de 
l’Exposition  vient  de  décerner  le  grand  prix 
du  groupe  d’économie  sociale  (section  des 
hôpitaux)  à M.  C.  Tollet,  pour  l'ensemble 
de  ses  travaux  : hôpitaux  de  Montpellier, 
Epernay,  etc. 




NOUVELLES 

PARTS 

15e  Soirée  annuelle  de  la  Société  « le 
Bâtiment  ».  — Cette  Association  de  secours 
mutuels,  fondée  dès  1869  entre  commis- 
architectes,  métreurs-vérificateurs,  entre- 
preneurs et  employés  de  bâtiment,  mais  sous 
le  patronage  d’architectes  désireux  de  relier 
entre  eux  tous  les  membres  de  l'industrie 
de  bâtir  en  une  même  œuvre  de  bienfaisance, 
avait  vu,  dès  l'origine,  son  développement 
entravé  par  les  événements  de  1870-1871  ; 
aujourd'hui,  elle  compte  vingt-cinq  années 
d’existence  et,  après  avoir  été  successive- 
ment présidée  par  nos  regrettés  confrères 
Amigues  et  Armand,  elle  a mis  à sa  tête 
notre  confrère  M.  Ch.  Bertaumieux,  expert 
près  la  Cour  d’appel  et  bien  connu  par  sa 
collaboration  à nombre  d’œuvres  profession- 
nelles, charitables  et  enseignantes. 

Désireux  de  célébrer  avec  éclat  les  pro- 
grès accomplis  par  la  Société  depuis  un 
quart  de  siècle,  son  conseil  organise  un  ban- 
quet suivi  d’un  bal  qui  aura  lieu  le  samedi 
15  décembre , à onze  heures  du  soir , dans  les 
salons  de  l’Hôtel  moderne , place  de  la  Répu- 
blique, fête  qui  réunira  tous  les  adhérents, 
membres  honoraires  et  titulaires,  ainsi  que 
leurs  familles  ; M.  Ed.  Jacques,  député  de 
la  Seine,  ancien  président  de  l'Association 
philotechnique,  a bien  voulu  accepter  la 
présidence  de  cette  double  réunion. 

Nous  croyons  que,  si  tous  les  architectes 
qui  ont  à cœur  de  montrer  la  sympathie 
qu’ils  éprouvent  pour  leurs  auxiliaires  du 
bâtiment  répondent  à l’invitation  qui  leur 
a été  adressée,  la  fête  du  15  décembre  sera 
des  plus  brillantes,  et  le  lendemain  la  Société 
le  Bâtiment  comptera  un  certain  nombre  de 
membres  honoraires  de  plus. 


Concours  pour  un  emploi  d’architecte 
départemental.  — Il  est  ouvert,  à l’hôtel 
de  la  prélecture  de  la  Savoie,  un  concours 
sur  titres  pour  l’emploi  d’architecte  dépar- 
temental, en  résidence  à Annecy. 

Sont  admis  à concourir  : 1°  les  élèves  de 
1 Ecole  nationale  des  Beaux-arts;  2°  les  an- 
ciens élèves  de  l’Ecole  spéciale  d’Architec- 
ture  de  la  Ville  de  Paris;  3“  les  anciens  élè- 
ves de  l’Ecole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, munis  du  diplôme  d’ingénieur;  4U  les 
architectes  en  exercice  ayant  fait  des  études 
sous  la  direction  d’un  architecte  connu. 

Toutes  les  pièces  exigées  pour  concourir 
devront  être  adressées  à la  préfecture  de 
la  Haute-Savoie  avant  le  10  décembre  pro- 
chain, terme  de  rigueur. 

Le  traitement  fixe  afférent  à la  fonction 
est  de  1,800  francs. 

En  outre,  les  projets  de  travaux  neufs 
suivis  d’exécution  donneront  lieu  à des  ho- 
noraires spéciaux,  ainsi  fixés  : 

5 0/0  pour  les  premiers  20,000  francs  ; 

4 0/0  de  20,000  à 100,000  francs; 

3 0/0  au-dessus  de  100,000  francs. 

Les  Amis  des  monuments  parisiens. 
— Le  lundi  19  novembre  a eu  lieu  lediner 
annuel  des  Amis  des  monuments  parisiens. 
Ce  dîner,  offert  à M.  Georges  Berger,  dé- 
puté de  Paris,  réunissait  soixante-dix  con- 
vives, appartenant  au  monde  des  lettres  et 
des  arts.  Nous  citerons,  entre  autres,  MM. 
Jacques,  Emile  Trélat,  Denys  Gochin, 
Binder,  députés,  Eugène  Muntz,  Bonnat, 
Guillon,  Alfred  Normand,  Charles  Normand, 
Paul  Sédille,  Bertaumieux,  Robida,  prince 
Bonaparte,  etc. 

Le  concours  de  l’Exposition.  — M.  Pi- 
card vient  d’adresser  une  circulaire  à tous 
ceux  qui  se  sont  fait  inscrire,  pour  leur  de- 
mander s’ils  persistaient  dans  leur  inten- 
tion. Il  est,  en  effet,  nécessaire  de  savoir  le 
nombre  des  projets  qui  seront  envoyés,  en 
vue  de  leur  installation  dans  les  salles  du 
premier  étage  du  palais  de  l'Industrie. 

Église  de  Bougival.  — Dans  le  but  de 
conserver  le  clocher  fort  curieux  et  classé 
parmi  les  monuments  historiques,  la  muni- 
cipalité de  Buugival  a décidé  de  recons- 
truire l’église  sur  le  même  emplacement. 

Les  travaux  de  démolition  déjà  commen- 
cés se  poursuivent  en  même  temps  que  les 
réparations  du  clocher. 

Une  somme  de  5,000  francs,  léguée  par 
une  généreuse  donatrice,  est  affectée  à ces 
travaux. 


ÉTRANGER 

Indo-Chiné.  — Par  arrêté  du  gouver- 
neur général  de  l'Indo-Chine,  une  somme 
de  600,000  francs,  à prélever  sur  le  compte 
du  Siam,  est  mise  à la  disposition  du  rési- 
dent supérieur  au  Tonkin,  pour  la  recons- 
truction de  la  résidence  de  Luang-Prabang, 
détruite  par  l’incendie  du  mois  de  juin 
dernier. 

Une  somme  de  62,544  francs  est  attribuée 
à l'entretien  et  à l'aménagement  des  rési- 
dences établies  sur  la  rive  droite  du  Mékong, 
dans  les  localités  de  Outhêne,  Lakhône, 
Pôm,  Ban-Mouc  (Annam)  et  de  Nong-Cay 
(Laos),  ainsi  que  sur  la  rive  gauche,  à 
Muong-a-IJin  (vallée  du  Nam-lLou),  Vien- 
Chau  (Tongin),  et  à Xieng-Kuong,  Trân- 
Ninh,  Cammon,  Savaran  (Annam). 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


Ch.  L. 


CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  LARBRE. 
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LETTRE  INEDITE  DE  LEON  VAUDOYER 


UN  CONCOURS  PUBLIC  EN  1826 

— 


La  faveur  qu’a  rencontrée  auprès  de  nos  lecteurs  la  pu- 
blication d’une  lettre  adressée  par  Félix  Duban  à Louis  Duc 
vers  la  fin  de  1829,  lettre  relative  à l’enseignement  de  l’archi- 
tecture tel  que  cet  enseignement  était  alors  donné  à 1 Ecole 
des  Beaux-Arts  (1),  nous  a engagé  à faire  un  nouvel  appel  à 
l’obligeance  de  notre  aimable  confrère,  M.  Ed.  Loviot,  et  de 
Mme  Ed.  Loviot,  fille  de  Louis  Duc,  afin  d’être  autorisé 
à puiser,  dans  la  précieuse  collection  de  documents  laissés 
par  cet  illustre  maître,  quelques  autres  lettres  inédites  de 
la  même  époque  et  pouvant  jeter  quelques  clartés  sur  l'état 
d âme,  comme  on  dit  aujourd’hui,  de  celte  génération  disparue 
des  grands  architectes  qui  ont  imprimé,  il  y a plus  d’un 
demi-siècle  déjà,  une  nouvelle  direction  à notre  art  français. 

La  lettre  que  nous  transcrivons  presque  in-extenso  ci- 
dessous  nous  a semblé  d’autant  plus  intéressante  qu  elle  est 
de  Léon  Vaudoyer,  fils  et  élève  d’Antoine-Laurent  Vaudoyer. 

Léon  Vaudoyer  fut  l’architecte,  entre  autres  belles  œuvres, 
de  la  restauration  do  l’ancien  prieuré  royal  de  Saint-Marlin- 
des-Champs  à Paris,  devenu  le  Conservatoire  national  des 
Arts  et  métiers,  et  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Marseille,  en 

(1)  Voyez  la  Construction  Moderne,  numéro  du  10  novembre,  [».  02. 

10"  Année.  — N°  10. 


même  temps  que,  l’un  des  plus  érudits  parmi  ses  confrères, 
il  professa  un  enseignement  qui,  suivant  l’heureuse  expres- 
sion de  son  brillant  élève,  G.  Davioud,  « répondit  merveilleu- 
sement à la  philosophie  éclectique  de  son  époque  (1).  » 
Cette  lettre,  adressée  à Louis  Duc,  alors  pensionnaire  du 
roi  à l’Académie  de  France  à Rome,  a trait  au  premier  grand 
succès  remporté  par  Léon  Vaudoyer  à l’âge  de  vingt-trois  ans 
et  à la  première  œuvre  que  fit  exécuter  cet  architecte  : le  tom- 
beau du  général  de  division  et  grand  orateur  libéral,  Maximi- 
lien-Sébastien Foi/,  homme  politique,  dont  la  mort,  le  28  no- 
vembre 1825,  fut  regardée  comme  une  calamité  nationale. 

Le  tombeau  du  général  Foy  fut,  on  se  le  rappelle,  élevé  par 
souscription  publique  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  à Paris, 
et,  encore  aujourd’hui,  il  y a intérêt  à étudier  ce  monument 
d’inspiration  classique,  conçu  en  1 82G , afin  d’en  dégager  le 
sentiment  nouveau  d’études  se  décelant,  grâce  à une  plus 
intime  connaissance  des  édifices  de  1 antiquité  romaine,  dans 
les  œuvres  de  ces  jeunes  architectes  qui,  dès  1820,  se  placèrent 
à l’avant-garde  d’une  phalange  glorieuse  entre  toutes. 

Mais  c’est  assez  rappeler  à des  architectes  Léon  Vaudoyer 

(1)  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Léon  Vaudoyer. 
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et  aussi,  pourrait-on  dire,  son  premier  client,  le  général  Foy. 
Voici  la  lettre  de  Léon  Vaudoyer  à Louis  Duc  : 

« Paris,  co  16  juillet  1826. 

« Mon  cher  ami, 

« ...  La  réception  de  votre  lettre,  qui  a précédé  de  quelques 
jours  le  concours  du  grand  prix,  m’a  fait  beaucoup  de  plaisir; 
j’étais,  à cette  époque,  dans  une  cruelle  agitation.  Vous  pou- 
vez vous  en  faire  une  idée  en  apprenant  que  le  jugement  du 
concours  du  grand  prix  était  le  15  avril  (1)  et  le  jugement  du 
monument  du  général  Foy  le  dimanche  16. 

« C’est  ce  dimanche  16  avril  qu’un  petit  mot  signé  Horace 
Vernet  m’a  annoncé  que  j’avais  remporté  ce  prix  national. 
Vous  ne  sauriez  croire  quelle  impression  cela  m’a  fait.  Je 
me  suis  rendu  de  suite  au  Bazar,  où  étaient  exposés  les  pro- 
jets et  modèles  (2),  et  je  me  suis  trouvé  au  milieu  de  pairs 
de  France,  de  députés,  de  membres  de  l’Institut,  etc.  Ces 
seigneurs  m’ont  accueilli  de  la  manière  la  plus  affable  et 
m’ont  adressé  des  compliments  que  je  ne  méritais  réellement 
pas...  Bien  certainement  ce  jour  est  le  plus  beau  de  ma  vie... 
J’ignore  quel  plaisir  on  peut  éprouver  lorsqu’on  remporte  le 
grand  prix;  mais  je  doute  qu’il  puisse  être  aussi  vif  que  celui 
que  j’ai  ressenti  lorsque  je  me  suis  vu  chargé  d’un  monu- 
ment voté  par  la  majorité  de  la  nation. 

« Mais  il  faut  tout  vous  dire  : le  concours  n’était  pas  fort, 
il  y avait  peu  de  gens  de  talent  qui  y aient  pris  part.  Soit 
par  esprit  de  parti,  soit  pour  toute  autre  raison,  il  n’y  avait 
guère,  parmi  les  architectes  que  vous  connaissez,  que  Gar- 
naud , D/bent,  Gilbert,  Cendrier , Horeau,  Debaisne,  Durand, 
Arveuf,  Chassénau  (3);  il  n’y  avait  en  tout  que  trente-trois 
projets;  il  y en  avait  de  curieux,  je  vous  assure.  Figurez-vous 
que,  depuis  le  jugement,  la  souscription  s’est  encore  augmen- 
tée; enfin,  elle  est  montée  à 980.000  francs  pour  les  enfants 
du  général  et  pour  le  monument.  D’un  autre  côté,  plusieurs 
journaux  se  sont  récriés  sur  la  somme  modique  qui  avait 
été  affectée  au  monument  qui  devait  transmettre  à la  posté- 
rité les  titres  que  le  général  s'étaif  acquis  à la  faveur  publique  ; 
il  s’en  est  suivi  que  l’on  m’a  engagé  à faire  quelques  change- 
ments; on  avait  12  mètres  de  terrain  (4),  on  m’a  laissé  libre 

(1)  Il  s’agit  ici  du  jugement  du  concours  d'essai  servant  à désigner  les  can- 
didats qui  prendront  part  au  concours  définitif  du  grand  prix. 

(2)  Une  clause  du  programme  du  concours  demandait  un  plan  à l’échelle  de 
0,05,  un  modèle  à l’échelle  de  0,10  et  un  devis  indiquant  la  nature  des  maté- 
riaux, les  conditions  de  la  construction  et  le  calcul  détaillé  de  la  dépense,  no 
devant  pas  dépasser  cinquante  mille  francs,  y compris  tous  les  frais  quelcon- 
ques de  matériaux,  de  construction,  de  réception  et  d’honoraires. 

(3)  Les  noms  de  Garnaud,  Gilbert,  Coudrier,  Horeau  et  Arveuf  sont  restés 
dans  toutes  les  mémoires  et,  des  quatre  autres  architectes  cités  par  Léon 
Vaudoyer  et  tous  quatre  comme  lui  élèves  de  son  père  Ant.  Vaudoyer  et  de 
Hipp.  Lebas,  Bibent  est  le  seul  sur  lequel  nous  n’ayons  aucune  autre  donnée; 
car  Debaisne  (Charles  Brunet)  fit  élever  de  nombreux  édifices  au  Havre  et  ter- 
miner le  tombeau  de  Napoléon  Ier  dans  l’église  des  Invalides  ; Durand  (Hippo- 
lyte),  successivement  architecte  de  plusieurs  diocèses  du  midi  de  la  France, 
commença  l’église  Notre-Dame  de  Lourdes  et  aussi  le  château  de  Biarritz,  et  c’est 
à Chassériau  (Frédéric),  d’abord  directeur  des  travaux  de  la  ville  de  Marseille, 
que  la  ville  d’Alger  doit  une  partie  des  édifices  publics  qui  y furent  élevés 
après  la  conquête  française. 

(4)  Nous  trouvons  dans  une  lettre  de  M.  Duc  pcre,  adressée  de  Paris  le 
31  janvier  1826  à son  fils  Louis  Duc,  pensionnaire  de  Rome,  et  lui  envoyant 
le  programme  du  concours  daté  du  23  décembre  1823,  cette  phrase  : « Je 
pense  qu’en  disant  12  mètres  quarrés,  on  veut  dire  12  mètres  sur  chaque  face 
ou  environ  36  pieds  sur  chaque  face  »,  ce  qui  était  effectivement  vrai;  mais 
cette  lettre  de  M.  Duc  père  est  intéressante  à plus  d’un  titre;  car  il  y engage 
son  fils  à faire  le  concours  avec  MM . Duban  et  Jacquot,  sculpteur,  en  prévoyant 
que,  dans  le  cas  où  ces  artistes  seraient  chargés  de  l’exécution  du  monument, 
Goujon,  un  de  leurs  camarades  resté  à Paris,  pourrait  être  chargé  par  eux 
de  suivre  cette  exécution.  — La  lettre  de  M.  Duc  père,  rendant  hommage  à 
l’amitié  qui  unissait  Henri  Labrouste  à Vaudoyer,  amitié  qui  ne  s’ost  jamais 
démentie,  ajoute  : « Vaudoyer  fait  son  projet  et  il  a envoyé  à Labrouste  un 
semblable  programme.  » 


d en  prendre  davantage,  on  m’a  demandé  une  grille,  on  m’a 
demandé  des  bas-reliefs,  etc...  Enfin,  je  crois  bien  qu’aujour- 
d hui  le  monument,  tel  qu  il  est  adopté,  va  coûter  près  du 
double  ; vous  pensez  bien  que  tout  cela  n’a  pas  été  tout  seul. 
Il  a fallu  des  dessins,  des  assemblées,  des  courses,  etc...,  et 
sur  tout  cela  des  études  de  grand  prix.  Réellement,  je  ne 
me  conçois  pas  moi-même  et  il  fallait  tout  cela  pour  me 
rendre  piocheur...  Maintenant,  c’est  arrêté  et  je  commence 
les  fouilles;  d’un  autre  côté,  je  commence  à rendre;  jugez 
donc  si  je  puis  y tenir;  aussi  j’ai  un  inspecteur  fort  intelli- 
gent, ce  qui  est  fort  nécessaire;  car  ces  messieurs  (1)  m’ont 
fait  prendre  un  entrepreneur  qui  ne  me  convient  pas,  ce  qui 
est  bien  contrariant  pour  moi. 

« C est  M.  David  (d’Angers)  qui  lait  la  statue  en  marbre,  de 
six  pieds  six  pouces  de  haut,  et  trois  bas-reliefs  de  huit  pieds 
de  long  sur  quatre  de  liant,  dont  1 un  représente  le  général 
boy  comme  orateur  à la  tribune,  l’autre  une  bataille  et  le 
troisième  son  convoi,  qui  est  un  fait  bien  mémorable  dans 
1 histoire.  N est-il  pas  extraordinaire  de  voir  tout  un  peuple 
accompagner  un  député  jusqu’au  Père-Lachaise,  malgré  la 
pluie  à verse,  et  se  disputer  l’honneur  de  le  porter  jusqu’à  la 
tombe?  L’inscription  est  accompagnée  aussi  de  deux  génies, 
dont  1 un  celui  de  1 éloquence,  l’autre  un  génie  militaire; 
j espère  que  voilà  de  la  sculpture. 

« Mais  je  m’aperçois  que  je  ne  parle  que  de  ce  qui  m’inté- 
resse ; vous  allez  m’accuser  d’amour-propre,  taudis  que  ce 
n est  que  l'effet  du  bonheur  que  j’éprouve.  Je  n’ai  plus  main- 
tenant qu’un  vœu  àfaire...  Vous  l’avez  deviné, oui,  mon  ami, 
voilà  ce  qui  me  manque  : le  grand  prix...  Je  vous  avoue 
bien  franchement  qu’autant  je  suis  heureux  en  ce  moment, 
autant  je  serais  malheureux  si  je  ne  réussissais  pas  celte 
année.  M.  Percier  m’encourage  beaucoup,  il  a été  content  de 
mes  études,  et  je  suis  maintenant  dans  le  grand  bâtiment  des 
Petits-Augustins  (2),  ce  qui  ne  m’amuse  pas  trop,  je  vous 
assure;  enfin,  je  pense  que  le  15  août  arrivera  et  qu’alors  je 
pourrai  respirer  un  peu...  quoiqu’alors  il  faudra  me  livrer 
tout  entier  au  monument  du  général  Foy;  des  détails  grecs, 
grandeur  d’exécution,  cela  est  assez  amusant  à faire...  Me 
voilà  encore  revenu  au  général  Foy...  Allons  donc,  je  veux  le 
laisser  reposer  en  paix,  pour  ne  vous  parler  que  de  vous,  de 
vos  voyages,  de  vos  travaux...  » 

La  fin  de  la  lettre  de  Léon  Vaudoyer  est  consacrée  surtout 
à un  échange  de  nouvelles  intéressant  les  deux  amis  et  leur 
entourage,  et  aussi  à quelques  faits  relatifs  à l’architecture  ; 
ce  sont  les  passages  concernant  ces  derniers  que,  croyons- 
nous,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  copier. 

« Je  suis  bien  impatient  de  voir  arriver  l’envoi  de  celte 
année  (3);  Duban  m’en  a parlé  en  détail  dans  une  charmante 
lettre  que  j’ai  reçue  il  y a un  mois;  je  lui  répondrai  plus 

(1)  Les  membres  do  la  commission  : le  maréchal  comte  Jourdan,  pair  de 
France,  président;  le  comte  Daru  et  le  duc  de  Choiseul,  pairs  de  France; 
Casimir-Perier,  député;  Ternaux,  Jacques  Lafitte,  le  comte  de  Lameth,  le 
lieutenaut  général  comte  Gérard,  Benjamin  de  Lessert,  anciens  députés; 
Brady,  secrétaire. 

(2)  Le  bâtiment  actuel  dit  des  Loges  ù l’École  des  Beaux-arts,  le  premier 
élevé  par  Debret  dès  1824 , avant  le  Palais  des  Etudes. 

(3)  Le  principal  envoi  de  Rome  de  l’année  1826  fut  la  restitution,  par  Émile 
Gilbert,  du  temple  de  Jupiter,  à Ostie. 
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lard Je  vous  apprendrai,  si  vous  ne  le  savez  pas  encore, 

la  mort  de  M.  Thibault,  membre  de  l’Institut  (1). 

« Nous  avons  ici  une  exposition  au  profit  des  Grecs,  qui 
est  fort  bien  composée;  il  y a néanmoins  du  romantique  à 

force Je  vous  dirai  que  M.  Huyot  va  faire  l’église  Saint- 

Charles  (2);  cette  église,  toute  neuve,  est  au  moins  de  l’im- 
portance de  celle  de  M.  Lebas  (3).  M.  de  Chabrol  lui  a donné 
cela  pour  le  dédommager  de  la  perle  de  son  arc  de  triomphe, 
auquel  il  a dû  renoncer  pour  toujours;  il  est  maintenant 

entre  les  mains  de  M.  Fontaine,  qui  fait  du  rococo  à force 

M.  Huyot  a néanmoins  obtenu  de  faire  exécuter  un  modèle 
au  vingtième  de  l’exécution,  qui  est  superbe;  il  a coûté 
13,000  fr.;  c’est  immense 

« M.  Lebas  est  chargé  d’un  piédestal,  grille,  etc.,  pour 
la  statue  de  Louis  XVIII,  sur  la  place  du  Corps  législatif 
(derrière)  (4);  il  propose  d’introduire  les  statues  de  plusieurs 
métaux  : ainsi,  par  exemple,  la  statue,  qui  sera  en  bronze, 
est  assise  sur  un  siège  dont  les  chimères  seraient  dorées  ; 
elle  tient  des  tables  de  loi  et  un  sceptre  qui  seraient  également 
dorés,  ainsi  que  la  couronne  sur  la  tète.  Il  propose  de  dorer 
entièrement  les  bas-reliefs  du  piédestal,  qui  sont  également 
en  bronze.  Que  pensez-vous  de  cela? Il  me  semble  que  ce  sera 
neuf  et  que  cela  ne  peut  pas  mal  faire. 

« Vous  m’excuserez  auprès  de  Labrouste,  si  je  ne  lui  ai  pas 
encore  écrit;  mais  si  vous  saviez  combien  je  suis  peu  maître 
de  mon  temps;  s’il  a un  instant  à consacrer  à son  ami  d’en- 
fance, dites-lui  qu’il  me  fera  un  sensible  plaisir. 

« Adieu  donc,  mon  ami,  faites-nous  un  bel  envoi  pour 
l’année  prochaine.  N’oubliez  pas  vos  amis  de  Paris,  écrivez- 
leur  quelquefois,  et  soyez  persuadé  de  l'amitié  sincère  et  du 
parfait  attachement  que  vous  a voué  votre  camarade  et  ami. 

« Mes  amitiés  à Duban. 

« Léon  Vaudoyer.  » 

Et,  en  post-scriptum , Vaudoyer  ajoute,  revenant  encore 
sur  le  tombeau  du  général  Foy  et  sur  le  concours  du  grand 
prix  : 

« Je  vous  dirai  encore  que  j’éprouve  de  grandes  contra- 
riétés pour  le  monument  du  général  Foy  : cela  me  fait  tourner 
la  tête  et  je  suis  plus  ambitieux  que  jamais  de  quitter  Paris. 
Encore  un  mois  de  loges  et  je  saurai  mon  sort.  Nous  avons 
une  besogne  d’enfer:  deux  plans,  dont  un  avec  jardin,  deux 
façades  et  une  coupe  ; jugez...  » 

Disons,  en  terminant,  pour  éviter  toutes  recherches  à nos 
lecteurs,  que  Léon  Vaudoyer  obtint  le  grand  prix  à la  suite 
de  ce  concours  de  1826,  dont  le  sujet  était  un  palais  pour 
l' ambassadeur  de  France  à Rome,  et  que  c’est  au  cours  de 
l’année  suivante,  1827,  et  non  en  1825  et  1826,  qu’il  faut 


(1)  Architecte  et  paysagiste  de  talent,  Jean-Thomas  Thibault,  mort  le 
27  juin  1826,  fut,  sous  l’Empire,  l’aichitecte  de  plusieurs  résidences  impériales 
en  France  et  eu  Hollande,  et  professa  la  perspective  à l’École  des  Beaux-arts. 

(2)  Cette  église  devait  s’élever  à l’emplacement  même  de  l’église  Sainte- 
Clotiide  actuelle,  dans  le  quartier  Bellechasse;  mais  la  Révolution  de  1830 
empêcha  de  mettre  le  projet  de  Huyot  à exécution. 

(3)  L’église  Notre-Damc-de-Lorette,  à Paris,  dont  M.  Lebas  avait  obtenu  en 
1823  la  construction,  à la  suite  d’un  concours. 

(4)  C’est  sur  l’emplacement  de  cette  statue  projetée,  mais  qui  no  fut  jamais 
exécutée,  que  fut  placée,  en  1865,  la  statue  en  marbre  de  La  Loi,  par  Feu- 
chères,  que  l’on  voit  encore  aujourd'hui. 


placer  les  entretiens  que  les  trois  amis,  Duban,  Duc  et  Vau- 
doyer eurent,  en  l’absence  de  Henri  Labrouste,  qui  étudiait 
alors  les  temples  de  Pæstum,  sous  une  treille  à Ronciglione 
(Etats  pontificaux),  entretiens  qu’ils  appelaient  les  Illusiones 
Ronciglionenses  et  dont  nous  avons  parlé  récemment  (Voyez 
plus  haut,  p.  61),  à propos  de  l’inauguration  du  monument 
de  Félix  Duban. 

Charles  Lucas. 



FOUILLES  DE  CARTHAGE 

DEUX  STATUES  ROMAINES  DE  LA  VICTOIRE  AILÉE 

La  fort  intéressante  exposition  de  moulages  et  de  photo- 
graphies de  sculptures  accompagnés  de  dessins  d’architecture, 
ouverte  ces  jours  derniers  à l’École  nationale  des  Beaux-Arts, 
pour  initier  le  public  aux  résultats  des  fouilles  faites  par  les 
soins  de  l’École  de  France  à Athènes  sur  l’emplacement  de 
l’ancienne  Delphes,  résultats  élucidant  surtout  les  étapes  suc- 
cessives de  l’art  grec  pendant  les  deux  siècles  qui  ont  précédé 
la  belle  époque  de  Phidias,  nous  fait  songer  aux  fouilles  si 
fructueuses  poursuivies  sans  autant  de  retentissement  dans 
l’Afrique  septentrionale,  en  Algérie  et  en  Tunisie,  par  les  soins 
des  architectes  et  des  archéologues,  ainsi  que  des  officiers  et 
des  missionnaires  français,  fouilles  qui  fournissent  aussi  des 
résultats  précieux,  mais  surtoutpour  l’histoire  de  l’art  gréco- 
romain,  art  implanté  par  Rome  sur  le  sol  des  provinces  con- 
quises et  qui  y a fleuri,  non  sans  s’y  altérer,  pendant  les  trois 
premiers  siècles  de  notre  ère  chrétienne. 

Parmi  les  plus  belles  œuvres  de  cet  art  gréco-romain  ar- 
rachées depuis  peu  d’années  au  sol  de  Carthage,  à la  suite  des 
fouilles  méthodiques  conduites  avec  persévérance  par  le 
R.  P.  Delattre,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  mettre  sous 
leurs  yeux  une  figure  de  la  Victoire , reproduite  d’après  une 
photographie  offerte  à l’un  de  nos  collaborateurs,  M.  Louis 
Piesse,  par  le  R.  P.  Delattre,  lors  de  l’excursion  faite  par 
M.  Piesse  à Carthage,  au  mois  de  septembre  dernier  (Voyez 
plus  haut,  page  4). 

C’est  à tort,  au  reste,  que  nous  écrivons  une  figure  de  la  Vic- 
toire, car  il  yen  eut  deux  trouvées  au  même  endroit,  sur  l’em- 
placement actuel  de  la  nouvelle  basilique  de  Saint-Louis  ou  ca- 
thédrale de  Carthage , en  faisant  les  fouilles  nécessitées  par  la 
construction  de  cet  édifice;  mais,  des  deux  figures,  celle 
reproduite  en  illustration  de  cet  article  est  la  seule  intacte, 
l’autre  ayant  reparu  au  jour  privée  de  sa  tête  que  l’on  a vaine- 
ment cherchée  dans  le  terrain  environnant.  La  figure  conser- 
vée intacte  a été  placée  dans  l’axe  de  la  grande  porte  de  la 
cathédrale,  tandis  que  l’autre  orne,  non  loin  de  la  première, 
un  cloître  du  grand  séminaire  des  Pères  blancs. 

Mais  il  nous  faut  insister  sur  la  présence  simultanée  — 
dans  les  mêmes  remblais  en  partie  composés  de  ruines  des 
édifices  élevés  par  les  Romains  victorieux  sur  le  plateau  de 
Bgrsa,  cette  acropole  de  la  Carthage  punique,  — de  deux  sta- 
tues semblables  et  évidemment  destinées  à se  faire  pendant; 
car  la  présence,  en  un  même  endroit,  de  ces  deux  figures  de 
grandes  proportions  et  d’un  beau  caractère  vraiment  archi- 
tectural nous  porte  à penser  qu’elles  devaient,  à l’origine, 
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faire  partie  d’un  même 
ensemble  de  décora- 
tion mo  mmentale  cl 
peut-être  être  dressées 
au-devant  d’un  édifice 
public. 

La  Carthage  romai- 
ne avait-elle  donc, 
comme  son  impitoya- 
ble et  heureuse  rivale, 
un  château  d’eau  orné 
de  victoires  en  guise  de 
trophées,  et  rappelant 

— non  loin  de  Byrsa, 
sur  la  colline  voisine 
de  Malka,  devenue 
Juno  Cœlestis , et  à l’ar- 
rivée du  gigantesque 
aqueduc  amenant  à 
Carthage  l'eau  des 
sources  du  Zaghouan, 

— le  château  d’eau  de 
YAqua  J/tlia,  à Rome, 
célèbre  par  les  trophées 
dits  de  Marins,  châ- 
teau d’eau  et  trophées 
que  nous  a conservés 
presque  complets  l’Au- 
tichita  di  Roma  de  Ga- 
mucci  (III,  p.  100)  et 
qu’a  restitués,  en  1821, 
un  des  premiers  maî- 
tres de  notre  généra- 
tion, Ant.  Garnaud, 
dans  son  bel  envoi 
comme  pensionnaire 
de  l’Académie  de  Fran- 
ce à Rome?  Ou  bien, 
un  arc  triomphal  à une 
seule  porte  s’élevait-il 
entre  Byrsa  et  Juno 
Cœlestis,  et  présentait- 
il  sur  l’une  de  ses  faces 
ces  deux  statues  de  la 
Victoire?  Enfin,  ces  statues  décoraient-elles  une  des  portes 
extérieures  du  vaste  amphithéâtre  de  plus  de  200  mètres 
dans  sa  plus  grande  longueur,  dont  le  géographe  arabe 
Ach-Cherif-al-Edrisi  admirait  encore,  au  xn°  siècle,  les  six 
rangées  d’arcades  superposées  ? 

On  conçoit  ce  que  ces  hypothèses  ont  de  séduisant  et  aussi 
de  plausible;  ce  ne  sont  malheureusement  que  des  hypothèses, 
et  il  est  bien  à craindre  que  l’avenir  ne  les  sanctionne  jamais. 
En  revanche,  ce  qui,  heureusement,  n’est  pas  une  hypothèse, 
c’est  la  rare  conservation  et  les  caractères  particuliers  de  celte 
belle  figure  de  la  Victoire.  Sa  coiffure,  rappelant  celle  de  la 
Vénus  du  musée  Rio  Clementino,  à Rome;  ses  draperies, 
harmonieusement  rythmées  ; le  geste  gracieux  du  bras 
gauche  retenant  le  trophée  ; la  noblesse  des  traits,  tout  fait 


penser  à l’art  gréco- 
romain  du  premier 
siècle  de  notre  ère. 
inspiré  lui-même  des 
plus  belles  œuvres  en- 
levées à la  Grèce  con- 
quise, el , si  les  ailes  et 
le  trophée  d’armes  en 
font  sans  nul  doute 
une  Victoire  ou  tout 
au  moins  une  déesse 
victrix,  son  opulente 
beauté  et  sa  majesté 
la  feraient  également 
prendre  pour  une  Ju- 
non,  cette  divinité  de 
la  triade  capitoline 
romaine  , substituée 
par  les  légionnaires 
colonisant  la  nouvelle 
Carthage  ( Co/onia  Ju- 
nona)h  l Astarti-Tanit, 
la  vieille  divinité  pu- 
nique, adorée  par  les 
compagnons  de  Didon . 
Le  torse  est  puissant, 
mais  élégamment  mo- 
delé sous  les  draperies 
qui  en  moulent  les 
formes,  sans  en  dissi- 
muler les  sinuosités, 
et,  détail  habituel  dans 
beaucoup  de  statues 
votives  de  celte  épo- 
que, les  draperies  re- 
levées sous  les  seins, 
tandis  qu’une  corde- 
lière retient  ces  mêmes 
draperies  beaucoup 
plus  bas  que  la  taille, 
donnent  à cette  figure 
plus  d’apparence  en- 
core de  grandeur  et 
semblent  indiquer 
qu’elle  était  placée  à une  certaine  hauteur  du  sol. 

Cependant,  toutes  les  parties  de  cette  statue  ne  sont  pas 
irréprochables  : l’expression  de  la  tête  est  plutôt  accentuée, 
tandis  que  les  artistes  grecs  de  la  belle  époque  se  bornaient 
à indiquer  seulement  le  jeu  delà  physionomie;  la  jambe  droite 
paraît  moins  bien  traitée  que  les  autres  parties  plus  drapées,  et 
si  nous  pouvons  penser  que  le  modèle  original  de  cette  figure 
a pu  être  une  œuvre  grecque  de  la  belle  époque,  arrachée  par 
les  Carthaginois  aux  colonies  corinthiennes  de  la  Grande- 
Grèce  el  de  la  Sicile,  ou  encore  une  œuvre  exécutée  à Rome 
vers  l’époque  de  Titus,  la  statue  qui  orne  le  parvis  de  la 
nouvelle  cathédrale  de  Carthage  peut  fort  bien  n être  qu  une 
réplique  sculptée  à Carthage  même  et  sous  les  Antonins. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pensons  que  cette  statue  de  la 


Statue  romaine  de  la  Victoire  ailée. 
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Victoire  méritait  d’être  présentée  aux  lecteurs  de  la  Construc- 
tion Moderne  comme  un  des  plus  intéressants  spécimens 
de  l’art  gréco-romain,  trouvé  par  des  mains  françaises, 
sur  le  sol  de  l’Afrique  française  et  restant  la  propriété  de  ia 
France.  Un  Architecte. 

— — — - — — - — • — — — — — 

INSTITUT  ROYAL  DIS  ARCHITECTES  BRITAIIÛIS 

ADRESSE  PRÉSIDENTIELLE  POUR  LA  SESSION  1894-95 

(5  novembre  1894.) 

IT  est  toujours  intéressant  de  suivre  les  grandes  Sociétés 
étrangères  d’architectes  dans  leur  fonctionnement,  et  il  peut 
souvent  y avoir  profit  à en  étudier  et  à en  imiter  en  France 
certaines  coutumes  traditionnelles. 

C’est  ainsi  que,  chaqueannée,  le  premier  lundi  de  novembre, 
le  président  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques 
ouvre  la  session  par  une  address,  un  discours,  assez  semblable, 
comme  mode  de  composition,  à ceux  que  prononcent  en  An- 
gleterre, pendant  les  vacances  du  Parlement,  les  chefs  des 
différents  partis  politiques;  et  ce  discours  élucide  ou  tout  au 
moins  effleure  les  principales  questions  concernant  Plns- 
titut,  la  profession  d’architecte  et  même  des  sujets  de  haut 
intérêt  artistique. 

Cette  année,  notre  très  honoré  confrère,  M.  Francis  Cran- 
mer  Penrose,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  pré- 
sident de  l’Institut  royal,  dont  il  reçut  la  grande  médaille 
d’or  en  1883,  n’a  pas  failli  à la  tradition.  Que  nos  confrères 
français  en  jugent  par  le  sommaire  qui  suit  et  que  nous 
extrayons  et  traduisons  à leur  intention  de  l’adresse  en  douze 
pages  in-4°,  prononcée  par  M.  Fr.  C.  Penrose,  le  5 no- 
vembre dernier,  et  publiée,  dès  le  8 novembre  suivant,  en  têle 
du  Journal  de  l'Institut  pour  1894-95. 

Après  s’être  étendu  sur  le  succès,  si  intéressant  pour  l’ave- 
nir de  la  profession  en  Angleterre,  des  examens  d’architec- 
ture, organisés  récemment  par  l’Institut,  et  avoir  comparé 
avec  le  passé  l’état  actuel  des  diverses  classes  de  membres 
qui  composent  la  Société,  le  président  a passé  en  revue  : 
1°  The  Loiidon  Building  Act , 1894,  cette  nouvelle  charte 
des  constructions  pour  la  ville  de  Londres,  étudiée  avec  le 
concours  d’une  commission  de  l’Institut  et  surtout  de  M.  Ar- 
thur Cates,  un  de  ses  membres  les  plus  autorisés  dans  les 
questions  de  pratique  ; 2°  les  ponts  sur  la  Tamise  et,  à cette 
occasion,  l’alliance  nécessaire  des  architectes  et  des  ingé- 
nieurs dans  les  travaux  relevant  de  leurs  deux  professions  ; 
S°  The  Wembley  Park  Tower,  cette  nouvelle  tour  Eiffel  an- 
glaise, interrompue  dans  sa  construction,  mais  qui  a fourni 
à l’orateur  de  sagaces  réflexions  sur  la  nécessité  de  main- 
tenir certaines  proportions  entre  deux  édifices  voisins; 
4°  l' architecture , profession  ou  art ; 5°  la  destruction  immi- 
nente des  monuments  de  ïile  de  Philæ,  à propos  de  laquelle 
M.  Fr.  C.  Penrose  a rendu  un  juste  hommage  aux  travaux  de 
l’École  française  d’Athènes  et  aux  fouilles  de  Delphes,  diri- 
gées par  M.  Homolle;  6°  les  anciennes  et  nouvelles  méthodes 
de  dessiner  et  de  pratiquer  l' architecture  ; 7°  et  8°  la  création 
d'une  Exposition  permanente  de  l’architecture  anglaise  ; et,  à 
ce  sujet,  les  grands  architectes  anglais,  depuis  Inigo  Jones, 
sir  Christopher  Wren  et  leurs  élèves  jusqu  à sir  Charles  Barry, 
le  professeur  Cocher ell,  le  professeur  Th.-L.  Üonaldson,  etc., 
ces  derniers  encore  présents  à la  mémoire  de  nombre  d’ar- 
chitectes français  de  notre  génération;  enfin  8°  la  supériorité 
du  sentiment  des  proportions  sur  la  recherche  des  effets  pitto- 
resques en  architecture. 

Comme  on  le  voit,  il  est  difficile  d’entasser  plus  de  sujets 
d’un  haut  intérêt  en  un  seul  discours,  à la  fois  compte  rendu 
de  la  session  précédente  et  programme  de  la  session  qui 
s’ouvre,  et  nous  pensons  qu’il  y aurait  profit  pour  notre  So- 


ciété centrale  des  Architectes  français,  dont  les  présidents 
sont  le  plus  souvent  membres  honoraires  de  FInslitut  royal 
dos  Architectes  britanniques,  à ce  que  ces  présidents  veuillent 
bien,  dans  l’assemblée  générale  annuelle  de  janvier,  élargir 
le  cadre  de  leur  allocution  et  y comprendre  certains  sujets 
que  leur  haute  situation  les  met  plus  à même  que  nul  autre 
de  traiter.  An.  IL  and  C.  R.  I.  B.  A. 

- — ■ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

( Voyez  page  98.) 

Passons  à la  principale  des  deux  esquisses,  celles  datant  du 
5 septembre  ; en  voici  le  petit  programme  intéressant  par  son 
côté  pratique  et  ses  données  bien  complètes  : 

« Un  bâtiment  de  dépendances  pour  une  maison  de  cam- 
pagne » serait  situé  près  de  l’entrée  principale  et  contien- 
drait ; 

Une  cour  couverte  pour  le  pansage  des  chevaux  et  le  net- 
toyage des  voitures. 

Une  remise  pour  trois  voitures. 

Une  écurie  pour  six  chevaux  (quatre  stalles  et  deux  boxes). 

Une  écurie-infirmerie  pour  un  cheval. 

Une  sellerie  et  une  annexe  pour  le  lavage  des  harnais. 

Une  vacherie  pour  deux  vaches,  et  un  poulailler. 

Une  buanderie. 

Puis  water-closet,  escalier  conduisant  à l’étage  où  seraient 
logement  des  gens  de  service  et  grenier  aux  fourrages. 

Deux  petites  cours  de  service  pourraient  accompagner  les 
abouts  du  bâtiment,  dont  la  longueur  de  face  serait  au  plus  de 
25  mètres  sur  15  mètres  de  profondeur;  plan  et  coupe  à 
0,005  pour  mètre;  élévation  au  double. 


Bâtiment  (le  dépendances.  — Esquisse  de  M.  Hornbostel. 
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Jardin  de  l'habitation  rue  Monsieur,  à Paris. 


En  pins  de  ces  tracés,  M.  Hombostel,  suivant  l’usage  anglais 
et  américain  (ledit  élève  est  natif  des  États-Unis),  a fourni  un 
gentil  croquis  perspectif  de  son  projet,  et  cette  preuve  de  zèle, 
jointe  à une  entente  assez  visible  des  choses  de  l’habitation 
rurale,  a valu  à son  esquisse  d’être  mentionnée  en  première 
ligne.  Très  gentilles  encore  étaient  les  « dépendances  » de 
MM.  Berges , Hébrard,  etc.  U.  A. 



L’APPARTEMENT  D’UN  ARCHITECTE 

Planches  19,  20,  21  et  22. 

Le  soin  d’aménager  un  appartement  devrait  toujours  être 
confié  à un  architecte,  et  non  à un  tapissier,  ainsi  que  cela 
se  fait  communément.  Lorsque  nous  trouvons  un  exemple  de 
décoration  intérieure  effectuée  par  les  soins  du  maitre  de 
l’œuvre,  nous  nous  hâtons  de  le  mettre  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs.  Aujourd'hui,  nous  commençons  la  publication 
d’un  appartement  aménagé  rue  Monsieur,  par  les  soins  de 
M.  L.-C.  Boileau.  Une  notice  plus  détaillée  accompagnera  la 
suite  de  nos  planches. 

— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Jour  de  tolérance.  — Verre  dormant.  — Vue. 

Servitude. 

Ayant  acheté  la  propriété  A du  plan  ci-contre  et  voulant 
faire  des  réparations,  j’ai  consulté  les  servitudes  de  ladite. 


Le  mur  de  façade  sur  la  cour  de  B.  est  à moi  en  toute  pro- 
priété. Pour  les  fenêtres  du  rez-de-chaussée,  le  litre  dit  que 
les  verres  doivent  être  dormants;  je  n’y  ai  donc  rien  changé; 
quant  à la  fenêtre  du  premier,  il  n’en  est  pas  question.  Cette 
fenêtre  du  premier  ne  comportait  qu’un  seul  battant  venant 
se  fermer  sur  la  ligne  poinlillée,  le  reste  formant  un  châssis 
dormant.  Voulant  régulariser  la  fenêtre  à l’intérieur,  j’ai 
changé  l’ancien  battement  (la  ligne  pointillée)  et  l’ai  reporté 
à la  ligne  pleine,  ce  qui  m’a  permis  de  faire  deux  battements 
de  fenêtre  égaux  et  de  supprimer  le  châssis  dormant.  De  ce 
fait,  je  n’ai  pas  agrandi  mon  jour,  au  contraire.  Les  revête- 
ments que  j’ai  faits  à l’ébrasement  pour  le  redresser  l’ont 
réduit. 

Mon  voisin  B.  veut  me  forcer  à ce  que  le  battement  de 
gauche  soit  dormant  comme  autrefois.  Comme  je  ne  voudrais 
pas  avoir  de  chicane,  je  lui  ai  proposé  de  m’en  rapporter  à ce 
que  vous  voudrez  bien  nous  répondre,  et  il  accepte. 

Nous  étions  d’accord  aussi  pour  faire  le  ravalement  des 
murs  de  la  cour  B.  En  ayant  parlé  à son  locataire,  qui  s’y 
oppose  de  toutes  façon*,  le  propriétaire,  ne  voulant  pas  lui 
déplaire,  en  reste  là. 

Voyant  cela,  j’ai  voulu  faire  faire  le  ravalement  de  mon 
mur,  mais  le  locataire  de  B.  s’y  est  opposé  également. 

De  même  pour  la  fenêtre  du  rez-de-chaussée,  dont  les  verres 
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LES  CHARPENTES  MÉTALLIQUES 


La  supériorité  des  charpentesmétalliques  sur  les  charpentes 
en  bois  est  un  fait  que  personne  aujourd’hui  ne  songe  à 
contester. 

Sans  parler  de  la  résistance  bien  plus  considérable  du  fer, 
qui  a permis  d’élever  ces  imposantes  constructions  dont  le 
type  le  plus  remarquable  et  le  plus  connu  est  la  Galerie  des 
machines  de  l’Exposition  de  1889,  il  est  parfaitement  reconnu 
que  le  fer  et  surtout  l’acier  sont  bien  plus  durables  et  moins 
exposés  à la  destruction  par  le  feu  que  le  bois.  Mais  il  est 
encore  bien  des  personnes  qui  pensent  que  ce  mode  de 
construction  est  plus  coûteux  et  hésitent,  pour  cette  raison, 
à l’employer.  Il  est  cependant  facile  de  prouver  que  cette  pré- 
vention, vraie  à l’origine  de  l’emploi  des  charpentes  en  fer,  ne 
Test  plus  aujourd’hui,  par  suite  de  la  diminution  successive 
du  prix  du  métal  et  des  progrès  incessants  réalisés  dans  la 
fabrication  et  l’assemblage  des  pièces  métalliques.  Une  rapide 
comparaison  entre  la  charpente  en  bois  et  celles  en  fer  et  en 


acier  suffira  pour  montrer  l’exactitude  de  cette  affirmation. 

La  résistance  moléculaire  du  bois  est  tellement  variable 
que  Ton  ne  peut  jamais  en  posséder  les  éléments  et  établir 
un  calcul  rigoureux.  Cette  résistance  varie,  en  effet,  non  seu- 
lement suivant  les  essences  du  bois,  mais  encore  suivant  sa 
provenance  et  son  état  de  dessiccation.  Enfin,  elle  dépend 
encore  de  la  saison  pendant  laquelle  l’arbre  a été  abattu  et 
de  la  nature  du  sol  dans  lequel  il  s’est  développé. 

En  un  mot,  pour  évaluer  la  résistance  propre  d’une  pièce 
de  bois,  il  faudrait  la  suivre  depuis  l’abatage  de  l’arbre  jus- 
qu’à son  emploi  dans  la  construction,  ce  qui  est  impossible. 
Delà,  l’abandon  par  le  charpentier  des  formules  de  résistance, 
qui  ne  peuvent  être  appliquées  exactement,  puisqu’elles 
reposent  sur  une  base  non  définie. 

De  plus,  les  organes  d’une  charpente  en  bois  se  déforment 
sous  l'action  des  variations  journalières  de  la  température, 
de  sorte  qu’au  bout  de  peu  de  temps  la  charpente  se  gauchit, 


Fig.  1.  — Vue  de  la  charpente  de  l’atelier  de  montage  des  chaudières  de  l’usine  Montupet. 
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les  pièces  deviennent  sinueuses  et  fléchissent;  en  un  mot,  dès 
que  la  charpente  est  posée,  elle  commence  à se  déformer  et 
à perdre  ses  qualités  de  résistance  et  de  stabilité. 

Aujourd’hui,  pour  lutter  contre  la  concurrence  sans  cesse 
croissante  des  charpentes  métalliques,  on  est  amené,  par 
raison  d’économie,  à traiter  l’assemblage  du  bois  comme 
celui  du  fer,  c’est-à-dire  à assembler  les  pièces,  d’une 
ferme  par  exemple,  au  moyen  déboulons  et  à laire  travailler 
le  bois  indistinctement  à la  traction  ou  à la  compression,  tout 
comme  dans  une  ferme  métallique. 

Or,  ce  système  est  tout  à fait  illogique  et  contraire  aux 
lois  de  la  construction. 

On  comprend  aisément  que,  dans  une  pièce  de  bois,  le  trou 
livrant  passage  à un  boulon  s’ovalise  sous  l’action  des 
efforts.  Celte  pièce  de  bois  se  fend  ; il  s’ensuit  que  l’équilibre 
du  système  est  rompu,  la  stabilité  de  l’œuvre  n’existe  plus  et 
la  charpente  périclite  rapidement. 

Autrefois,  avant  l’emploi  des  charpentes  métalliques,  on 
avait  à sa  disposition  du  bois  de  meilleure  essence  et  de  meil- 
leure qualité,  et  les  assemblages  bien  mieux  traités  donnaient 
une  plus  juste  répartition  des  efforts. 

Les  fortes  charpentes  de  nos  vieilles  cathédrales  ont  été 
évidemment  établies  dans  ces  conditions  ; mais,  aujourd’hui, 
il  est  certain  que,  traitées  de  cette  façon,  les  charpentes  en 
bois  seraient  d’un  prix  inabordable  et  coûteraient  beaucoup 
plus  cher  que  des  charpentes  similaires  en  fer  ou  en  acier. 

Enfin,  il  est  à remarquer  que,  pour  les  charpentes  en  bois, 
on  se  montre  beaucoup  plus  indulgent  que  pour  les  char- 
pentes en  métal. 

Pour  celles-ci,  comme  pour  toute  chose  nouvelle  d’ailleurs, 
on  a toujours  quelque  défiance  et  l'on  ne  se  prononce  qu’après 
avoir  vérifié  scrupuleusement  les  calculs  de  résistance  et  les 
détails  de  construction,  de  manière  à acquérir  la  conviction 
profonde  qu’il  y a un  avantage  réel  à entrer  dans  la  voie 
nouvelle  et  à recourir  à un  élément  plus  durable,  plus  résis- 
tant, donnant  une  plus  grande  sécurité,  mais  qui  n’est  pas 
encore  suffisamment  vulgarisé. 

Pour  les  premières,  on  ne  demande  rien  de  tout  cela  : pas 
de  calculs,  les  formules  de  Rondelet  sont  appliquées  sans 
conteste  et,  en  général,  on  ne  tient  aucun  compte  de  la  qualité 
des  bois  que  l’on  trouve  dans  le  commerce,  de  leur  degré  de 
dessiccation  et  de  leur  provenance. 

On  trouve  qu’il  est  superflu  de  contrôler  les  assemblages; 
la  charpente  en  bois  n’étant  pas  nouvelle,  on  l’accepte  géné- 
ralement sans  la  discuter. 

C’est  seulement  une  fois  la  construction  achevée  qu’on 
s’aperçoit  que  des  pièces  fléchissent,  que  d’autres  se  tordent, 
se  fendent  ou  se  crevassent;  mais  personne  ne  songe  à se 
plaindre  de  cet  état  de  choses,  qui  cependant  compromet  con- 
sidérablement la  stabilité  de  l’œuvre,  souvent  même  bien 
avant  l’expiration  du  délai  légal  de  garantie  du  constructeur. 
Ces  déformations  sont  admises  et  couvertes  par  une  tolérance 
inexplicable. 

Il  en  est  tout  autrement  pour  une  charpente  en  fer,  où  la 
plus  petite  flexion  est  relevée. 

Cependant,  quelle  que  soit  sa  résistance,  une  poutre  métal- 
lique fléchit,  d’une  façon  minime,  il  est  vrai,  si  elle  est  de  force 
suffisante,  mais  il  y a toujours  une  flexion,  vu  l’élasticité  du 
métal. 

Cette  flexion,  d’ailleurs,  ne  compromet  nullement  la  soli- 
dité de  la  construction  lorsque  la  pièce  travaille  dans  des 
conditions  normales. 


En  outre,  si  le  constructeur  a eu  soin  de  calculer  cette 
flexion  et  de  donner  à la  poutre  la  flèche  nécessaire,  celle-ci 
se  redresse  une  lois  en  charge.  Si  la  flèche  a été  omise,  la 
• poutre  accuse  un  léger  cintre  ; mais  cela  n’a  rien  d’inquiétant, 
car,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  la  résistance  est  la  même. 

Cette  simple  observation  suffit  pour  montrer  l’inégalité  de 
la  lutte  entre  les  deux  systèmes. 

D un  côté,  on  se  contente  d’une  charpente  mal  assemblée 
et  constituée  avec  des  matériaux  dont  on  ne  connaît  ni  la 
qualité,  ni  la  résistance;  de  l’autre,  on  demande  à la  char- 
pente métallique  toute  la  rigueur  du  calcul,  les  meilleurs 
assemblages,  en  un  mot  la  perfection  dans  le  travail  avec 
toute  la  sécurité  désirable;  puis  on  conclut,  en  disant  : « La 
charpente  métallique  est  plus  chère  que  la  charpente  en 
bois.  » 

11  y aurait  aussi  à faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  frais 
d entretien  de  chacune,  la  durée,  la  combustibilité  et  les  frais 
d’assurance. 

Or,  on  peut  prétendre  que,  de  deux  charpentes  établies 
dans  les  mêmes  conditions  de  bonne  exécution,  la  charpente 
métallique  sera  la  plus  économique  et  la  plus  durable,  n’exi- 
geant d’autre  entretien  que  la  peinture. 

Dans  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  nous  n’avons  pas 
fait  ressortir  les  ressources  infinies  qu’offrent  le  fer  et  l’acier. 

Avec  l’acier  surtout,  le  constructeur  peut  réaliser  les 
conceptions  les  plus  vastes  et  les  plus  hardies,  alliées  à la  plus 
grande  élégance,  ce  que  le  bois,  à beaucoup  près,  ne  peut 
permettre. 

Mode  de  construction  des  charpentes  métalliques . — Dans 
une  charpente  métallique,  tous  les  organes  doivent  être 
prévus  pour  répondre  aux  efforts  qu’ils  ont  à supporter,  les 
assemblages  ^étudiés  aveci  soin. 

Jusqu’à  ce  jour,  bien  des  constructeurs  ont  surtout  visé  à 
établir  des  charpentes  avec  des  fers  de  commerce,  charpentes 
lourdes  et  irrationnelles,  d’un  prix  de  revient  peu  élevé  rela- 
tivement au  poids,  mais  qui,  en  réalité,  n’offrent  pas  la  sécurité 
que  l’on  est  en  droit  d’attendre  du  métal  judicieusement 
employé. 

Dansune  charpente  logiquement  combinée,  toutes  les  pièces 
doivent  travailler  à un  coefficient  déterminé,  de  façon  que 
chacune  d’elles  offre  le  même  degré  de  sécurité  et  que  tous 
les  éléments  soient  bien  mis  au  point  dans  l’équilibre  général 
de  l’œuvre. 

Le  problème  à résoudre  consiste,  en  effet,  à faire  la  plus 
sévère  répartition  possible  de  la  matière,  de  manière  à avoir 
le  maximum  de  résistance,  avec  le  minimum  de  molécules 
œuvrées. 

Entre  deux  charpentes  de  prix  différents,  comparer  le  prix 
au  kilo  est  une  absurdité,  .étant  donné  qu’il  arrive  souvent 
que  la  charpeate  la  plus  lourde  sera  précisément  la  moins 
solide,  car,  si  certains  éléments  travaillent  à des  coefficients 
exagérés,  d’autres  n’ont  pas  la  résistance  utile  pour  l’emploi 
qu’ils  doivent  remplir. 

La  démonstration  fournie  par  le  calcul  frappe  plus  forte- 
ment l’esprit  que  toutes  les  digressions  dans  lesquelles  on 
pourrait  s’engager. 

Examinons  lecomble  représenté  parle  dessin  de  la  figure  2 : 
si  nous  considérons,  par  exemple,  les  diverses  parties  de  l'ar- 
balétrier, l’épure  de  résistance  nous  fait  voir  que  ces  diverses 
parties  ont  à résister  à des  efforts  très  différents;  il  s’ensuit 
que,  si  l’on  emploie  pour  cet  arbalétrier  un  fer  à section  cons- 
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tante,  calculée  pour  répondre  à la  partie  la  plus  fatiguée,  il 
y aura  trop  de  métal  en  certains  endroits  et,  par  suite,  sur- 
charge et  dépense  inutiles. 

Ce  qui  est  vrai  pour  l’arbalétrier  l’est  également  pour  les 
autres  parties  du  système. 

Pour  terminer  la  comparaison  des  charpentes  en  bois  avec 
celles  en  métal,  il  convient  d’ajouter  qu’aujourd’hui,  par  suite 
des  progrès  réalisés  dans  la  fabrication  de  l’acier,  ce  dernier 
peut  remplacer  avantageusement  le  fer. 

Grâce  aux  procédés  Bessemer,  on  obtient  des  aciers  doux 
dont  la  limite  d’élasticité  peut  atteindre  45k  par  millimètre 
carré  de  section,  en  sorte  qu’à  résistance  égale  l’acier  est 
plus  économique  que  le  fer.  Son  emploi  est  donc  tout  indiqué 
pour  les  grands  travaux,  qui  s’imposent  tous  les  jours  de  plus 
en  plus. 

Enfin,  le  métal  donne  des  ressources  infinies,  et  l’on  peut 


dire  qu’entre  les  mains  d’un  constructeur  habile  il  permet  de 
résoudre  tous  les  problèmes  qui  se  présentent  dans  les 
constructions  industrielles  ou  autres. 

Notre  belle  Exposition  de  1889,  qui  a obtenu  un  si  brillant 
succès,  a fait  voir  d’une  façon  remarquable  toutes  les  res- 
sources que  peut  donner  l’emploi  du  métal  dans  l’art  de  bâtir. 
Depuis  cette  époque,  la  construction  métallique  est  entrée 
dans  une  ère  nouvelle  de  prospérité  et  a pris  un  essor  consi- 
dérable, qui  s’accentue  de  jour  en  jour. 

Parmi  les  constructeurs  français  qui  auront  le  plus  contri- 
bué au  développement  inespéré  de  la  construction  métallique, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  M.  Ernest  Pantz,  qui, 
dans  les  nombreux  travaux  exécutés  dans  ses  ateliers  de  la 
rue  Sibuet,  a su,  par  un  emploi  savant  de  la  matière,  faire 
plier  le  métal  à toutes  les  exigences  des  problèmes  à 
résoudre. 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques  pho- 
tographies de  travaux  intéressants  pris  au  hasard  dans  ceux 
exécutés  récemment  par  celte  importante  maison. 

La  planche  2 est  une  vue  de  la  charpente  de  l’atelier  de 
montage  des  chaudières  qui  fait  partie  des  usines  de  M.  Mon- 
tupet,  constructeur  à Paris. 

Cette  construction  peut  être  citée  comme  un  des  meilleurs 
types  du  genre. 

Elle  couvre  une  superficie  de  1,600  mètres  carrés;  l’atelier 
mesure  24  mètres  de  largeur  et  comporte  une  grande  nef  cen- 
trale de  12  mètres  de  largeur  et  deux  bas-côtés  de  6 mètres 
chacun. 

Les  bas-côtés  sont  destinés  au  traçage  et  aux  machines- 
outils;  ils  sont  desservis  chacun  par  un  petit  pont  roulant  de 
S tonnes. 

La  nef  centrale  est  destinée  au  montage;  elle  est  desservie 
par  un  pont  roulant  de  12  tonnes;  ces  ponts  roulants  sont 
commandés  électriquement. 

L’éclairage  est  largement  assuré  par  un  lanterneau  et  des 
châssis  vitrés. 


Fig.  3.  — Charpente  du  dépôt  de  voitures  de  la  Compagnie  générale  française  des  Tramways,  au  Havre. 
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Les  poteaux  tubulaires  en  treillis  sont  solidement  boulon- 
nés sur  des  massifs  en  béton;  le  constructeur  a réalisé  ainsi 
un  encastrement  sérieux  à la  base,  ce  qui  augmente  considé- 
rablement la  résistance  de  ces  piliers. 

Les  fermes  et  les  pannes  sont  également  en  treillis. 

Cette  charpente  est  d’un  aspect  très  léger,  le  métal  est 
bien  réparti  dans  tous  les  organes,  de  manière  que  les  dimen- 
sions de  chaque  pièce  soient  bien  en  rapport  avec  les  efforts 
auxquels  elle  doit  résister. 

En  effet,  une  des  particularités  les  plus  remarquables  dés 
charpentes  étudiées  et  exécutées  parM.  Ernest  Pantz  est  que 
rien  n’y  est  laissé  au  hasard  ; tous  les  organes  sont  prévus 
pour  répondre,  dans  les  meilleures  conditions  possibles,  aux 
efforts  provenant  des  charges  et  surcharges  réelles  ou  à pré- 
voir ; en  un  mot,  c’est  de  la  construction  tout  à fait  savante, 
exigeant  une  connaissance  complète  des  conditions  de 
travail  du  métal,  et  la  seule  qui  permette  d’éviter  tout  mé- 
compte. 

Les  planches  1 et  2 hors  texte  montrent  la  charpente 
des  ateliers  de  MM.  Gaupillat  et  Ci8,  fabricants  de  car- 
touches de  chasse,  au  Bas-Meudon.  Ces  ateliers,  construits 
d’après  les  plans  et  sous  la  direction  de  MM.  Matussière  et 
Boitel,  architectes,  répondent  bien  à leur  destination.  Il 
fallait,  en  effet,  tout  en  couvrant  un  grand  espace  de  2,000 
mètres  carrés,  avoir  un  éclairage  uniforme  pour  toutes  les 
parties  de  l’atelier. 

Les  dimensions  des  tracés  ont  été  déterminées  de  manière 
à permettre  le  placement  des  outils  de  la  fabrication  ; les 
fermes  ont  6 mètres  de  portée  et  la  hauteur  en  entrait  est  de 
4”, 80;  le  comble  est  du  type  Sheed  ou  en  dent  de  scie,  le 
vitrage  est  dirigé  vers  le  nord,  de  sorte  qu’il  n’y  a jamajs  de 
soleit  dans  l’atelier. 

La  couverture  est  en  tuiles;  il  y a au-dessous  un  plafond 
laissant  entre  lui  et  la  tuile  un  matelas  d’air  de  0 m , 1 5 d’épais- 
seur. L’ossature  métallique  est  tout  en  treillis. 

Elle  supporte  les  arbres  de  transmission,  qui  répartissent 
dans  l’atelier  une  force  totale  d’environ  1 00  chevaux.  Ce  type 


de  construction,  destiné  spécialement  aux  ateliers  de  méca- 
nique et,  en  général,  cà  tous  ceux  où  Ton  exécute  des  travaux 
de  précision  demandant  un  éclairage  uniforme,  se  com- 
porte très  bien  et  fait  le  plus  grand  honneur  à son  construc- 
teur. 

La  figure  3 représente  la  charpente  du  dépôt  de  voitures  de 
la  Compagnie  générale  française  des  Tramways,  au  Havre. 

Ce  hall  couvre  une  surface  d’environ  1,400  mètres  carrés 
et  est  formé  de  fermes  de  19  mètres  de  portée,  espacées  de 
12  mètres,  sauf  celles  d’about,  dont  l’écartement  est  de  10  mè- 
tres seulement. 

Cette  construction  est  tout  en  acier  doux.  Il  fallait,  en 
effet,  avoir  le  moins  de  points  d’appui  possible,  de  manière  à 
ne  pas  gêner  la  circulation  des  voitures. 

C’est  ce  qui  a décidé  le  constructeur  à employer  exclusi- 
vement l'acier. 

Comme  toutes  les  charpentes  bien  comprises,  les  poteaux 
sont  fixés  sur  de  forts  massifs  en  béton,  de  manière  à assurer 
l’encastrement  à la  base. 

Les  pannes  et  les  fermes  sont  en  treillis,  et  le  contrevente- 
ment  du  comble  a été  étudié  d’une  façon  toute  spéciale  pour 
résister  aux  vents  extrêmement  violents  qui  soufflent  souvent 
au  Havre. 

Cette  charpente  se  présente  sous  un  bel  aspect  d’élégance  ; 
elle  réalise  le  plus  beau  spécimen  de  grand  hall  pour  magasin 
ou  dépôt. 

La  figure  4 représente  la  charpente  métallique  de  la  halle 
des  fours  des  Verreries  de  Marceau  (Algérie). 

Les  fermes  ont  23  mètres  de  portée  et  les  travées  ont  10  mè- 
tres de  longueur. 

Cette  construction  est  établie  d’après  les  mêmes  principes 
que  les  précédentes  et  complètement  en  acier  doux. 

Les  assemblages  et  les  contreventements  sont  particuliè- 
rement soignés,  de  manière  à ce  que  ce  comble  puisse  résister 
aux  secousses  de  tremblements  de  terre,  qui  se  font  quelque- 
fois sentir  dans  ces  régions. 


F.  D. 
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sont  dormants.  Voulant  les  faire  nettoyer,  j’ai  demandé  au 
locataire  qu’il  permette  que  l’on  passe  chez  lui.  Il  a toujours 
fait  la  même  opposition. 

Je  me  résume  en  trois  questions  : 

1°  Dois-je  rétablir  le  châssis  dormant  au  premier? 

2°  Que  dois-je  faire  contre  le  locataire  de  B.  pour  pouvoir 
faire  faire  le  ravalement  de  mon  mur? 

3°  Ai-je  un  droit  pour  faire  nettoyer  les  verres  de  la  fenêtre 
dormante  au  rez-de-chaussée  ? 

Réponses.  — 1°  En  matière  de  servitude,  tout  est  de  droit 
strict  et  étroit;  celui  qui  a un  droit  de  servitude  ne  peut  en 
user  que  suivant  son  litre,  sans  pouvoir  faire,  ni  dans  le  fonds 
qui  doit  la  servitude,  ni  dans  le  fonds  à qui  elle  est  due,  de 
changements  qui  aggravent  la  condition  du  premier  (art.  702 
C.  civ.).  Notre  correspondant  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il 
doit  rétablir  le  châssis  dans  son  état  primitif  si  le  voisin 
l’exige. 

2°  Aux  termes  de  l’art.  1724  du  Code  civil,  lelocalaire  n’est 
tenu  de  supporter  que  les  réparations  urgentes  et  qui  ne 
peuvent  être  différées.  Les  réparations  à faire  ont-elles  ce 
caractère?  Si  oui,  le  locataire  doit  être  assigné  en  référé  s’il 
se  refuse  à laisser  pénétrer  dans  la  cour  et  à laisser  faire  les 
travaux.  Quant  au  nettoyage  des  verres  dormants  de  la 
fenêtre  du  rez-de-chaussée,  la  servitude  qui  grève  la  pro- 
priété du  voisin  ne  comporte  pas  nécessairement  le  passage 
pour  aller  nettoyer  les  verres  de  la  fenêtre  ; en  tout  cas,  le  loca- 
taire peut  se  refuser  à laisser  pénétrer  chez  lui  pour  ce  ser- 
vice. 


Servitude.  — Ecoulement  d'eau. 


Mon  client  A.  reçoit  depuis  plus  de  quarante  ans  les  eaux 
des  immeubles  B,  C,  D,  en  partie  construits  et  du  passage 
commun  ci-joint  indiqué. 

La  ligne  marquée  est  un  caniveau  qui  reçoit  ces  eaux  n’ayant 
Place puilùfiæ.  sans  doute  pas  assez  de  pente,  puis- 

qu’il est  plein  d’un  dépôt  de  vase  in- 
c J fecle. 

Les  voisins  B.,  C.,  D.  et  autres  se 
plaignent  de  cet  état  de  choses,  et 
l'administration  municipale,  qui  a 
déjà  visité,  semble  vouloir  prendre 
des  mesures  d’hygiène. 

Mon  client,  dans  ce  cas,  peut-il  se 

refuser  à recevoir  ces  eaux,  et,  si  la 

■ 1Joie  ville  ordonne  de  faire  des  travaux 
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d’assainissement  et  d’hygiène,  à qui  incomberont-ils? 


Réponse.  — Celui  auquel  est  due  une  servitude  adroit  de 
faire  tous  les  ouvrages  nécessaires  pour  en  user  et  la  conser- 
ver (art.  697  C.  civ.).  Ces  ouvrages  sont  à ses  frais  et  non 
à ceux  du  propriétaire  du  fonds  assujetti,  à moins  que  le  titre 
d’établissement  de  la  servitude  ne  dise  le  contraire  (art.  698 
C.  civ.). 

Le  propriétaire  A.  n'a  donc,  en  ce  qui  le  concerne,  rien  à 
faire  pour  assurer  l’écoulement  deseaux  des  voisins,  dont  il 
doit  supporter  la  servitude;  c'est  à ses  voisins  à exécuter  ces 
travaux  d’assainissement  et  d’hygiène,  s’il  en  est  prescrit;  et 
encore  faut-il  que  ces  travaux  n’aggravent  pas  la  servitude, 
auquel  cas  A.  pourrait  s’y  refuser  (art.  702  C.  civ.). 


Hauteur  des  maisons. 

Quelles  sont  les  hauteurs  possibles  à donner  à un  bâtiment 
à Paris,  ainsi  que  les  dimensions  des  cours? 

Peut-on  monter  les  ailes  à 18  mètres  de  hauteur? 

La  cour  peut-elle  n’avoir  que  30  mètres? 

Peut-on  établir  les  façades  sur  cette  cour  en  pans  de  fer,  et 
y a-t-il  un  règlement  spécial  sur  leur  emploi? 

Réponse.  — Art.  5.  — Les  bâtiments  dont  toute  la  façade 
est  établie  en  retrait  des  voies  publiques  pourront  être  élevés, 
soit  à la  hauteur  de  15  mètres,  soit  à celle  de  18  mètres,  soit 
à celle  de  20  mètres,  mesurée  du  pied  de  la  construction,  à la 
condition  que  le  retrait  sur  l’alignement,  ajouté  à la  largeur 
de  la  voie,  donnera  au  moins  une  largeur  de  7m,80  dans  le 
premier  cas,  de  9m,74  dans  le  second  cas  et  de  20  mètres  dans 
le  troisième  cas. 

Les  bâtiments  situés  en  retrait  de  l’alignement  dans  les 
voies  publiques  de  20  mètres  ne  pourront  pas  être  élevés  à 
une  hauteur  supérieure  à 20  mètres. 

Art.  6.  — Les  hauteurs  des  bâtiments  établis  en  bordure 
des  voies  privées,  des  passages,  impasses,  cités  et  autres  espaces 
intérieurs,  seront  déterminées  d’après  la  largeur  de  ces  voies 
ou  espaces,  conformément  aux  règles  fixées  à l’article  pre- 
mier pour  les  bâtiments  en  bordure  des  voies  publiques. 

Une  note  du  directeur  des  travaux  de  Paris,  du  31  juillet 
1884,  complète  le  décret  du  23  juillet. 

Aux  termes  du  décret  du  23  juillet  1884,  la  hauteur  des 
façades  (comprenant  la  face  et  la  postface)  est  déterminée 
dans  tous  les  cas,  qu’il  s’agisse  de  constructions  élevées  en 
bordure  de  voies  publiques  ou  privées,  ou  dans  des  espaces 
intérieurs , c’est-à-dire  dans  des  cours  ou  jardins,  par  la  lar- 
geur des  voies  et  espaces  libres  situés  aux  droits  des  façades 
principales. 

Ainsi,  la  façade  des  bâtiments  construits  dans  les  cours,  qui 
pouvait,  aux  termes  du  décret  du  27  juillet  1859,  s’élever  jus- 
qu'à 17™, 55,  ne  pourra  plus  monter  qu’à  la  hauteur  corres- 
pondant à la  largeur  de  ces  cours,  soit  12,  15,  18  ou  20  mètres, 
suivant  que  les  cours  auront  une  largeur  de  moins  de  7™, 80 
dans  le  premier  cas,  de  7™, 80  à 9™, 74  dans  le  deuxième  cas, 
de  9™, 74  à 20  mètres  dans  le  troisième  cas,  de  20  mètres  et 
au-dessus  dans  le  dernier  cas. 

Dans  les  bâtiments  élevés  en  bordure  des  voies  publiques 
ou  privées,  passages,  impasses  et  cités,  on  doit  toujours  con- 
sidérer comme  façade  principale  celle  qui  est  située  en  bor- 
dure même  de  ces  voies,  passages,  impasses  et  cités.  Dans  les 
bâtiments  élevés  en  bordure  des  autres  espaces  intérieurs,  c’est- 
à-dire  des  cours  et  jardins,  on  peut  considérer  comme  étant 
la  façade  principale  celle  qui  est  située  en  bordure  de  l’espace 
donnant  droit  à la  plus  grande  hauteur.  C’est  ainsi  qu’un 
bâtiment  élevé  entre  deux  cours,  l’une  de  20  mètres  de  lar- 
geur et  l’autre  de  5 mètres  de  largeur,  pourrait  monter  à 
20  mètres  de  hauteur  et  non  pas  à 12  mètres  seulement,  étant 
bien  entendu  que  cette  seconde  cour  de  5 mètres  de  largeur 
aurait  une  dimension  de  40  mètres,  dans  le  cas  où  elle  servi- 
rait à aérer  et  à éclairer  des  pièces  pouvant  servir  à l’habi- 
tation. 

Quant  aux  ailes  des  bâtiments,  leur  hauteur  est  déterminée 
tout  à la  fois  par  la  hauteur  de  ces  bâtiments  et  par  la  dimen- 
sion des  cours  sur  lesquelles  prennent  jour  et  air  des  pièces 
pouvant  servir  à l’habitation.  C’est  ainsi  que  les  cours  de  cette 
nature  devront  avoir  une  surface  minima  : 1°  de  30  mètres, 
avec  une  largeur  moyenne  de  5 mètres,  pour  les  bàtjnqents 
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dont  la  façade  et  les  ailes  ne  dépasseraient  pas  18  mètres; 
2°  de  40  mètres,  avec  une  largeur  moyenne  de  5 mètres,  pour 
les  bâtiments  dont  la  façade  serait  supérieure  à 18  mètres, 
mais  dont  les  ailes  ne  dépasseraient  pas  celte  hauteur;  3°  de 
60  mètres,  avec  une  hauteur  moyenne  de  6 mètres,  pour  les 
bâtiments  dont  la  façade  et  les  ailes  dépasseraient  la  hauteur 
de  18  mètres. 

Ces  mêmes  cours  de  30  et  40  mètres  de  surface  sont  égale- 
ment exigées  pour  la  postface  des  bâtiments  qui  renferme- 
raient des  pièces  pouvant  servir  à l’habitation.  Ces  cours 
devront  avoir  une  dimension  de  30  mètres  ou  de  40  mètres, 
suivant  que  la  postface  des  bâtiments  n’al  teindra  pas  18  mètres 
ou  dépassera  cette  hauteur. 

Enfin,  le  faîtage  du  comble  n’est  pas  déterminé  par  la  pro- 
fondeur du  bâtiment;  il  est  proportionné  désormais  à la  lar- 
geur de  la  voie  publique  ou  de  l’espace  libre  au  droit  de  la  cons- 
truction, et  le  rayon  de  l’arc  de  cercle,  qui  peut  remplacer,  dans 
tous  les  cas,  la  ligne  inclinée  à 45  degrés,  est  égal  à la  moitié 
de  la  largeur  de  la  voie  publique  ou  de  l’espace  libre  au  droit 
de  la  construction,  sans  pouvoir  être  jamais  supérieur  à 8"‘o0 
[Code  du  Bâtiment , Ravon  et  Collet-Corbinières,  V II,  p.  446). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon. 




Élml?  sut  les  Abattoirs,  Bonclieries  fi  üimiitiws. 

[Voyez  9°  année , p.  352.) 

6°  DESCRIPTION  DÉTAILLÉE  DES  BATIMENTS 


PAVILLON  DE  CONCIERGE 

Les  fonctions  d’un  concierge  dans  un  abattoir  d’une  grande 
ou  d’une  petite  ville  sont  très  différentes. 

Pour  un  abattoir  de  grande  ville,  le  concierge  n’a  qu’à 
donner  des  renseignements  aux  personnes  qui  les  solli- 
citent, tandis  que,  pour  celui  d’une  petite  ville  ou  d’une  com- 
mune, il  doit  non  seulement  fournir  les  renseignements  qui 
lui  sont  demandés,  mais  encore  surveiller  l’entrée  et  la  sor- 
tie des  animaux,  ouvrir  et  fermer  les  portes,  et  en  général 
exercer  une  surveillance  très  minutieuse  sous  tous  les  rap- 
ports. 11  résulte  donc  de  ces  diverses  attributions  des  dispo- 
sitions toutes  spéciales  que  nous  allons  indiquer,  avec  plans 
à l’appui. 


Pavillon  de  concierge  et  d’oclroi  isolés. 


A.  Bureau  du  concierge. 

B.  Bureau  du  vétérinaire. 

C.  Dégagement. 

D.  Cuisine. 

E.  Salle  à manger. 

F.  Chambre  à coucher. 

G.  Water-closet. 

II.  Descente  au  sous-sol. 


A Bureau  du  préposé. 

B.  Dégagement. 

D.  Cuisine. 

F.  Water-closet. 

G.  Descente  au  sous-sol. 

II.  Pout-balance  couvert. 

I.  Table  sur  tréteaux,  avec  crochets 

pour  faciliter,  s’il  y a lieu,  le 
déchargement  des  quartiers  de 
viande  et  leur  rechargement. 

J.  Balance  romaine  pour  les  petites 

pesées. 


Pavillons  de  concierge  et  d’octroi  réunis. 


Pavillon  d'octroi. 

A.  Bureau  du  préposé. 

B.  Dégagement. 

C.  Cuisine. 

D.  Salle  à manger. 

E.  Pont-balance  couvert. 

F.  Table  sur  tréteaux,  avec  crochets 

pour  faeiliter,  s’il  y a lieu,  le 
déchargement  des  quartiers  de 
viande  et  leur  rechargement. 


G.  Balance  romaine  pour  les  petites 

pesées. 

Pavillon  du  concierge  et  vétérinaire. 

II.  Bureau  du  concierge. 

I.  Bureau  du  vétérinaire. 

J.  Dégagement. 

K.  Cuisine. 

L.  Salle  à manger. 


Dans  les  abattoirs  de  grande  ville,  il  ne  doit  pas  exister  de 
bâtiment  spécial  pour  le  concierge,  assimilé  à un  employé 
de  l’octroi;  un  simple  bureau,  placé  bien  en  vue  des  entrées  et 
aménagé  dans  le  ou  un  des  pavillons  d’octroi,  constitue  le 
local  administratif  de  cet  employé.  Dans  ce  bâtiment,  à un 
étage  supérieur,  un  logement  lui  est  réservé. 

Dans  les  petites  villes  et  les  communes,  on  doit,  au  con- 
traire, toujours  prévoir  un  bâtiment  spécial  pour  le  concierge; 
et,  si  l’on  considère  que  lui  et  sa  femme  seront  sujets,  pendant 
cerlaines  heures  de  la  journée,  à remplir  ensemble  les  fonc- 
tions qui  leur  sont  confiées,  on  doit  concevoir  ces  pavillons 
avec  des  dispositions  toutes  particulières  permettant,  autant 
que  possible,  de  voir  constamment  ce  qui  se  passe  à l’extérieur. 

Cette  construction  peut  être,  selon  l’emplacement  et  la  con- 
figuration du  terrain  réservé  pour  l’édification  d’un  abattoir, 
isolée  ou  adossée  à celle  de  l’octroi.  Toutefois,  l’isolement 
sera  toujours  préférable.  Avec  avantage  on  peut  aussi  réser- 
ver dans  ce  bâtiment  le  bureau  du  vétérinaire  chargé  d’exa- 
miner le  bétail  et  les  viandes  abattues. 

Les  croquis  ci-dessus,  que  nous  donnons  pour  l’exécution 
d’un  pavillon  de  concierge,  confirmeront  notre  description. 

Le  parti  du  pavillon  isolé  prévoit  en  façade  du  passage 
d’entrée  les  pièces  où  l’on  séjournera  le  plus,  c’est-à-dire  le 
bureau,  la  salle  à manger  et  la  cuisine  ; et  celui  adossé  pré- 
voit également,  en  face  de  l’entrée,  le  bureau  et  la  salle  à 
manger. 

Dans  le  parti  isolé,  le  pavillon  n’a  qu’un  rez-de-chaussée, 
tandis  que,  dans  l’autre,  il  a un  rez-de-chaussée  et  un  premier 
étage.  Or,  le  pavillon  adossé  n’étant  pas  plus  économique, 
le  pavillon  isolé  sera  donc  toujours  préférable,  toutes  les  fois 
cependant  qu’il  sera  possible  de  le  prévoir,  car  ce  point  est 
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1res  important  pour  la  police  d’un  abattoir  de  petite  ville 
ou  de  commune.  Telle  est  la  raison  qui  nous  fait  y insistei. 

Georges  Hennequin. 

— — b* 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  MIXTE  EN  FER  ET  BOIS 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  me  faire  connaître,  par 
la  voie  de  votre  estimable  journal,  comment  vous  détermi- 
neriez la  charge  uniformément  répartie  que  peut  porter  une 
poutre  composée  et  établie  de  la  manière  suivante  : 

Au  milieu,  une  àme  en  tôle  de  0"'22  de  hauteur  et  ()'"<) li 
d’épaisseur. 

De  chaque  côté,  une  pièce  de  bois  de  chêne  de  0"'22  de 
hauteur  et  0m08  d’épaisseur  en  haut  et  0m14  d épaisseur 
en  bas. 

L’ensemble  est  réuni  par  des  boulons. 

Cette  poutre  a 9m20  de  portée  et  est  scellée  dans  des  murs 
en  moellons  de  0m50  d’épaisseur,  dans  lesquels  elle  pénètre  de 
0m2o. 

Réponse.  — Une  pièce  d’une  telle  portée  et  d aussi 
médiocre  hauteur  ne  peut  porter  qu’une  faible  charge;  la 
lame  de  tôle,  sans  semelles  horizontales,  sert  assurément  à 
consolider  la  pièce,  mais  n’offre  pas 
elle-même  une  bien  notable  résis- 
tance. 

Lorsque  le  fer  et  le  bois  travaillent 
solidairement,  avec  la  même  hauteur 
de  0ra22  pour  l’un  et  l’autre,  le  travail 
R du  fer  et  celui  R'  du  bois  sont  dans 
le  rapport  des  coefficients  d’élasticité 
de  ces  deux  matériaux  (V.  P rat.  de  la 
Méc.  appl.,  p.  176),  c’est-à-dire  de  16.7  environ  à 1.  Si  le 

g 

fer  travaille  à 8k,  par  exemple,  le  travail  du  bois  sera  j-g 

soit  0k50  par  millimètre,  ou  50k  par  centimètre,  en  nombre 
rond. 

Pour  le  bois,  prenant  une  section  moyenne  de  1 l X 22,  le 

—2 

! est  è.  5 ou  0.00088.  comme  l’indique  directement 

n 0 

, „ t , . , 0.011  x 0.22 

le  tableau  n°  6;  pour  le  fer,  il  est  égal  a ^ , ou 

0.000088. 

Pour  le  bois,  le  moment  de  tlexion,  qui  ne  doit  pas  être 
dépassé  pour  ne  pas  excéder  le  travail  disponible  de  50k,  est 

égal  à — , ou  500000  X 0.00088,  c’est-à-dire  5 X 88,  ou  440. 

Or,  ce  moment  est  égal  à la  charge  qui  incombe  au  bois, 

1 . . 9.20  , 

multipliée  par  le  ^ de  la  portée,  c’est-à-dire  par  —g— . Cette 

g 

charge  est  donc  440  X ÿ~20>  ou  ^60k. 

Pour  le  fer,  le  moment  de  flexion  est  8000000X6,000088, 
soit  8 X 88,  ou  704.  La  charge  qui  incombe  au  métal  est 

704  X 9^0’  Ou60°k- 

La  charge  totale  que  peut  porter  la  poutre  est  donc  de 
10Q0k,  ou  de  H0k  environ  par  mètre  courant. 

Un  scellement  de  0,n25  est  incapable  de  produire  un  véri- 
table encastrement  dans  le  mur;  en  supposant  un  léger  encas- 


trement partiel,  et  c'est  tout  ce  qu’on  est  en  droit  de  faire,  on 
pourrait  porter  la  charge  totale  à 1 1 00k  par  exemple,  et  à 120k 
la  charge  par  mètre  courant. 

Le  chiffre  de  8k,  pour  le  travail  du  fer,  est  déjà  un  peu 
élevé  pour  une  pièce  de  9m20  de  portée;  la  flèche  serait  déjà 
appréciable,  et  il  y a généralement  inconvénient,  dans  la 
construction,  à permettre  une  déformation  plus  marquée.  Au 
cas  où  l’on  ne  reculerait  pas  devant  cet  inconvénient,  et  où 
l’on  voudrait  atlcindre  la  limite  extrême  de  travail,  égale  à 
I0\  les  chiffres  précédents  pourraient  être  augmentés  d’un 
quart.  La  charge  lotale  serait  de  185Ük  à 1 400k,  la  charge  par 
mètre  courant  de  150k.  Mais  cette  évaluation  pourrait  être 
taxée  de  quelque  exagération. 

P.  P. 

«4S*  

VOUTES 

SURBAISSÉES  A GRANDES  PORTÉES 

Nous  avons  vu  que,  dans  les  voûtes  en  ciment  armé,  il 
convient  de  placer  des  barreaux  de  fer  au  voisinage  de  l’in- 
trados et  des  barreaux  au  voisinage  de  l’extrados;  la  raison 
en  est  que,  si  la  surcharge  accidentelle  ne  s’applique  qu’à 
une  demi-travée,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  la  demi- 
voûte  est  courbée  par  la  flexion,  tantôt  dans  un  sens  et  tantôt 
dans  l’autre.  La  tension  peut  se  manifester  soit  vers  l’intra- 
dos, soit  vers  l’extrados. 

Nous  avons  remarqué,  en  outre,  que  ces  barreaux  ne  sont 
pas  aptes  à jouer  le  rôle  de  tirants;  s’il  se  produisait  dans  un 
arc  de  ciment  armé  un  phénomène  analogue  à celui  que  nous 
avons  admis  pour  les  poutres  droites,  c’est-à-dire  si,  dans  la 
région  la  plus  fatiguée,  le  ciment  se  désagrégeait  près  d’un 
des  bords  de  la  section,  le  barreau  qui  est  lui-même  cintré, 
épousant  la  forme  de  l’arc,  ne  pourrait  plus  exercer  un  rappel 
suffisant.  Si  ungrand  effort  de  tension  s’exerçaitsurce  barreau, 
il  commencerait  par  s’aplatir.  Les  extrémités  de  la  partie 
libre,  au  voisinage  des  scellements,  s’écarteraient  d’une  quan- 
tité assez  appréciable  par  suite  de  cette  rectification  du  bar- 
reau; l’écartement  serait  donc  beaucoup  plus  grand,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  que  sur  une  poutre  droite  ; il  fau- 
drait que  la  partie  de  ciment  non  altéré  eût  une  épaisseur 
notablement  plus  réduite  pour  que  sa  flexion  plus  grande  pût 
encore  compenser  ce  surcroît  d’écartement. 

Dans  la  poutre  droite,  la  réduction  d’épaisseur  utile  était 
déjà  très  notable  ; elle  le  deviendrait  davantage  ici,  et  la 
pièce  arriverait  à travailler  dans  des  conditions  trop  anor- 
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males  et  véritablement  dangereuses.  Il  paraît  donc  prudent 
d’admettre,  comme  nous  l’avons  fait  précédemment,  que  le 
ciment  et  le  métal  doivent  rester  adhérents,  que  leurs  sec- 
tions respectives  doivent  être  proportionnées  de  telle  façon 
que  les  allongements  soient  égaux  sur  l’un  et  sur  l’autre, 
et  que  le  travail  du  métal  soit  égal  à quarante  fois  environ 
celui  du  ciment.  Cette  manière  d’envisager  les  faits  semble 
concorder  assez  bien  avec  les  résultats  des  expériences 
connues,  ainsi  que  nous  l’avons  constaté. 

Après  avoir  appliqué  cette  méthode  à des  arcs  de  petite 
portée,  voyons  comment  elle  s’adapterait  à des  voûtes  de 
grande  portée,  et  prenons  pour  exemple  un  pont  étudié  par 
M.  E.  Coignet,  qui  proposait  de  le  construire  en  béton  agglo- 
méré, sans  armature  métallique. 

Ce  pont,  à établir  sur  la  Seine,  entre  Ivry  et  Charenton, 
devait  avoir,  d’après  les  conditions  du  cahier  des  charges, 
une  ouverture  de  53m50  environ  aux  naissances  et  une 
tlèche  de  5"’75.  Les  tympans  devaient  être  évidés,  ainsi  que 
les  murettes  ou  piles  recevant  les  arceaux  transversalement 
placés  (Fig.  1 et  2).  Pour  que  l’on  puisse  admettre  que  la 


charge  est  à peu  près  également  répartie  sur  les  reins  de  la 
voûte,  il  faut  admettre  que  l’on  prend  quelques  dispositions 
spéciales.  Dans  le  projet  présenté,  on  voit  sur  les  coupes 
transversales  que  les  parties  formant  piles  ont  lm70  de  largeur 
et  que  les  vides  ont  cette  même  largeur.  Cet  écartement  est 
assez  grand  pour  que  les  divers  anneaux  composant  la  voûte 
travaillent  d’une  façon  sensiblement  différente.  Les  dispo- 


sitions à prendre  pour  ménager  une  répartition  plus  régulière, 
tout  en  conservant  de  larges  évidements,  sont  d’ailleurs  fa- 
ciles à imaginer. 

Les  charges  portées  sur  l’épure  (Fig.  3)  sont  calculées,  par 
mètre  courant,  d’après  le  poidsdela  maçonnerie,  du  tablier,  et 
avec  une  surcharge  uniforme  de  500k  par  mètre  carré  sur 
toute  la  longueur.  L’axe  est  tracé,  non  pas  suivant  une  courbe 
arbitraire,  arc  de  cercle  ou  d’ellipse,  mais  suivant  le  principe 
rationnel  qui  consiste  à prendre  pour  axe  le  polygone  même 
des  résultantes.  Les  poids  étant  portés  sur  une  verticale,  on 
prendra  une  base  horizontale  Q,  de  250,000kpar  exemple;  les 
parallèles  aux  obliques  donnent  une  première  courbe  AS', 
dont  la  montée  est  plus  grande  ici  qu’il  ne  convient,  si  la 
montée  ne  doit  pas  excéder  5m75.  On  obtient  la  vérilable 

MS' 

base  en  multipliant  Q par  le  rapport  . 

Le  procédé  de  calcul  suivi  par  M.  Coignet  n’est  pas  tout  à fait 
celui-ci,  mais  son  but  est  le  même.  La  méthode  graphique  a 
d’ailleurs  cet  avantage  de  pouvoir  tenir  compte  de  la  répar- 
tition inégale  des  charges  en  chaque  point,  tandis  que,  dans 
les  formules,  on  est  obligé  de  ne  faire  entrer  que  des  charges 
uniformes,  sous  peine  de  tomber  dans  des  difficultés  inextri- 
cables. 

L’axe  étant  ainsi  fixé,  on  sait  qu’il  n’y  a de  flexion  en  aucun 
point,  puisque  le  centre  des  pressions  coïncide  partout  avec 
le  centre  de  chaque  section.  La  pression,  avec  les  charges 
admises,  varie  de  345000k  à la  clef  à 378000k  aux  naissances. 

Mais  la  surcharge  n’est  pas  nécessairement  répartie  uni- 
formément sur  toute  la  longueur;  elle  peut  n’occuper  qu’une 
partie  de  celle-ci,  la  moitié  par  exemple,  ce  qui  est  généra- 
lement un  cas  des  plus  défavorables.  Pour  un  ouvrage  d’une 
aussi  grande  importance,  il  est  nécessaire  d’étudier  cette 
seconde  hypothèse. 

Pour  cela,  examinons  séparément  les  effets  produits  par  la 
demi-surcharge  (Fig.  4)  sur  AS,  en  supposant  qu’il  n’existe 
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aucun  autre  poids  sur  la  seconde  moitié  de  l’arc.  Pour  opérer 
en  toute  rigueur,  il  faudrait  rechercher  quelle  est  la  poussée 
Q pour  laquelle  la  flexion  sur  la  moitié  de  gauche  compenserait 
exactement  la  flexion  en  sens  contraire  qui  se  produit  sur  la 
moitié  de  droite;  il  faudrait  écrire  que  l’écartement  des  points 
d’appui  AA  reste  invariable  et,  au  besoin,  qu’il  y a encastre- 
ment des  naissances  A A.  Ce  résultat  s’obtient,  comme  on 

sait,  en  annulant  l’expression  j' , où  ^ est  le  moment  en 

chaque  point,  /l’ordonnée  de  ce  point  par  rapport  à la  corde 
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AA,  ds  l’élément  de  longueur,  compté  sur  Taxe,  I le  moment 
d’inertie  de  chaque  section. 

Le  moment  p.  est  graphiquement  mesuré  par  le  produit  de 
la  base  Q par  la  différence  des  ordonnées  entre  le  polygone  obte* 
nu  avec  cetle  base  et  l’axe  AS;  l’expression  I sera  ici  constante, 
car  nous  donnerons  à l’arc  une  hauteur  constante. 

Avec  des  arcs  surbaissés,  on  peut  pratiquement  se  dispen- 
ser de  cette  recherche  et  se  contenter  de  prendre  comme  base 
celle  qui  fait  passer  le  polygone  au  sommet  S.  On  porte  donc 
sur  la  verticale  les  poids  successifs  de  la  demi-travée  de 
gauche;  le  poids  total  est  de  12700k  pour  la  surcharge  que 
nous  considérons;  les  réactions  sur  les  appuis  sont  de  9525“  à 

gauche,  et  à droite  3 1 7 5k  ou  — seulement  du  poids  total.  Nous 


faisons  passer  la  base  Q par  le  point  de  division  N,  corres- 
pondant à celte  répartition.  Pour  que  le  polygone  passe  en  S, 
la  base  doit  être  de  14450“  environ.  A droite  de  S,  le  polygone 
se  réduit  à une  droite  partant  de  S et  allant  au  second  point 
d’appui,  parallèle  d’ailleurs  à la  dernière  oblique.  Si  nous 
rabattons  cette  droite  sur  la  partie  de  gauche,  on  voit  que  les 
différences  d’ordonnées  entre  l’axe  et  ADSsont.  très  sensible- 
ment les  mêmes  que  les  différences  entre  ce  même  axe  et 
AES.  Les  points  symétriques,  à droite  et  à gauche,  ont  donc 
le  même  moment  g,  avec  signe  contraire,  le  même  f,  le  même 
I;  l’expression  rappelée  plus  haut  s’annule  donc  tout  natu- 
rellement. La  condition  qui  devait  déterminer  Q est  satis- 
faite, et  la  valeur  prise  pour  Q ne  peut  être  que  très  voisine 
de  la  réalité. 

La  condition  relative  à l’encastrement  se  trouve  également 
satisfaite;  pour  l’exprimer,  il  faudrait  poser  que  l’expression 

/([S  .y  . 

-j-  est  aussi  nulle.  C’est  ce  qui  résulte  de  ce  que  nous 

venons  de  dire.  En  général,  d’ailleurs,  pour  les  arcs  surbais- 
sés, la  variation  angulaire  du  plan  des  naissances  est  très  peu 
sensible,  et  les  deux  cas  d’un  appui  simple  et  d’un  appui 
avec  encastrement  se  confondent. 

La  pression  à la  clef  est  de  14450“  et  aux  naissances  de 
173G0k.  La  plus  grande  des  différences  d’ordonnées  est  de  tm60 
àlm70;  nous  admettrons  que  le  maximum  est  de  1 m7 0 ; le  plus 
grand  moment  de  flexion  est  doncl4450  X 1.70,  ou  21565. 

Dans  le  premier  cas,  avec  surcharge  totale,  nous  avions 
trouvé  une  pression  à la  clef  de  345000k;  en  enlevant  la  sur- 
charge d’un  côté,  elle  sera  de  345000k  — ■ 1 4450“,  ou  3305Q0k. 
La  pression  aux  naissances  était  de  378000k;  elle  devient  : 
378000k — 17300k,  ou360700k.  Dans  la  région  intermédiaire, 
où  se  produit  le  maximum  de  flexion,  elle  sera  de  345000k  à 
350000k. 

La  flexion  était  nulle  dans  le  premier  cas  ; en  enlevant  la 
surcharge  d’un  côté,  le  moment  maximum  reste  donc  égal 
à 24765. 

Pour  déterminer  la  section  et  le  travail  des  matériaux, 
il  ne  nous  reste  plus  qu’à  appliquer  la  relation  connue  : 


n w 


N 


R=y±  — . Dans  le  projet  présenté,  la  bauleur  de  l’arc 


était  de  l'"70  ; la  section 


1.00  X 1.70 
6 

R 

c’est-à-dire 


était  de  1.70;  la  valeur  de  - était 

n 


, ou  0.48.  Le  travail  était  : 
24565  , 350000 


= 51 170“  ±206000“  ; 


0.48  — 1.70 
de  25k7  à l’extrados  et  de  15k5  à l’intrados 


pour  la  moitié  de  gauche,  et  inversement  pour  la  partie  de 
droite.  Il  y a partout  compression,  puisque  le  second  chiffre 
est  supérieur  au  premier. 

(. A suivre.)  P.  Planat. 

: 


Les  architectes  et  même  leurs  clients,  leurs  clientes 
surtout,  commencent  à se  désaffectionner  du  papier  peint, 
même  du  plus  luxueux,  du  mieux  dessiné  et  du  plus  harmo- 
nieusement colorié.  Cetle  monotone  répétition  d’un  motif, 
toujours  le  même,  que  l’on  compte  de  trois  à quinze  fois  dans 
la  hauteur  d’une  muraille,  entre  le  lambris  à la  partie  infé- 
rieure et  la  corniche  plate  ou  à gorge  à la  partie  supérieure, 
semble  ne  plus  jouir  de  la  même  vogue;  c’est  pourquoi,  tout 
en  rappelant  ici  les  tentatives  de  rénovation  du  papier  peint 
que  nous  avons  signalées  dans  ces  colonnes  depuis  quelques 
mois,  lors  de  l’Exposition  du  Livre  ou  des  concours  ouverts 
par  l’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  et  par  la  Société 
d’encouragement  à l’Art  et  à l’Industrie,  nous  attirons 
l’attention  de  nos  confrères  sur  la  variété  de  dispositions 
qu’un  fabricant  parisien,  M.  Jouanny,  s’efforce  de  donner  à 
ses  papiers  peints. 

Quelques  compositions  décoratives  dessinées  ad  hoc  sont 
exécutées  dans  ses  ateliers  par  lés  et  non  plus  par  rouleaux, 
et  le  dessin  de  chaque  lé  est  varié  dans  sa  hauteur;  de  plus, 
les  lés  voisins  diffèrent  entre  eux  : on  obtient  ainsi  plus  de 
diversité,  sans  donner  trop  d’importance  au  motif  même  du 
papier. 

Parmi  les  spécimens  de  papiers  ainsi  disposés  que  nous 
avons  vus  se  trouvent  des  lés  faisant  se  succéder,  comme  en 
un  parterre  et  avec  un  certain  naturel  n’excluant  par  l’har- 
monie, des  violettes  marines,  des  chrysanthèmes,  des  lise- 
rons, des  roses,  des  pivoines  et  des  fougères,  à la  partie 
inférieure  du  papier  reposant  sur  le  lambris,  tandis  que  les 
mêmes  plantes,  à l’état  de  branches  coupées  et  d’un  dessin 
de  moindre  importance,  semblent  s’échapper  de  la  corniche. 

Les  bandes  formant  bordures  sont,  elles  aussi,  d’un  dessin 
varié  et  d’une  hauteur  différente.  C’est  peu  de  chose  assuré- 
ment; mais  l’effet  général  en  est  des  plus  satisfaisants,  et  nul 
doute  que  le  jour  où  un  architecte  de  talent  se  donnera  la 
peine  de  dessiner  ou  seulement  de  disposer  lui-même  ces 
divers  éléments  en  même  temps  que  de  les  faire  tirer  dans 
des  tonalités  appropriées  à la  destination  des  pièces  des  appar- 
tements, les  décorations  intérieures  courantes  et  d’un  prix 
abordable,  celles  du  plus  grand  nombre  des  appariements  en 
un  mot,  pourront  reprendre  quelque  peu  de  la  faveur  qu’elles 
perdent  chaque  jour  de  plus  en  plus. 

Ch.  L. 

* 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Un  arrêté  du  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  nomme 
membres  du  jury  qui  est  appelé  à statuer  sur  les  projets  envoyés 
au  concours  ouvert  pour  l'Exposition  universelle  de  1900,  en 
exécution  de  l’arrêté  ministériel  du  9 août  1894  : 

MM.  Bardoux,  sénateur  inamovible,  ancien  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique;  Léon  Bourgeois,  député,  ancien  ministre  de  l'Ins- 
truction publique;  le  président  du  Conseil  municipal  de  Paris;  le 
préfet  de  la  Seine; le  délégué  des  colonies  et  pays  de  protectorat  ; 
le  président  du  Conseil  général  des  ponts  et  chaussées;  le  prési- 
dent de  la  Société  des  Ingénieurs  civils  ; Bœswilwald,  architecte  du 
Gouvernement,  inspecteur  général  des  monuments  historiques; 
Daumet,  président  de  l’Académie  des  Beaux-arts;  Charlos  Garnier, 
architecte  du  Gouvernement,  membre  du  Conseil  supérieur  des 
Beaux-arts,  etc.,  etc. 

Ce  jury  se  compose  de  trente-un  membres,  dont  dix  doivent  être 
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élus  par  les  concurrents.  Un  autre  arrêté 
du  ministre  du  Commerce  décide  que  cette 
élection  aura  lieu  le  14  décembre,  à neuf 
heures  et  demie  du  matin,  au  palais  de  l’In- 
dustrie (grand  salon  de  réception). 

Voici  les  principales  dispositions  de  cet 
arrêté  : 

L'élection  aura  lieu  au  scrutin  de  liste. 

Seuls,  les  concurrents  qui  auront  signé 
leur  projet  ou  renoncé  à l'anonymat  avant 
l’ouverture  du  scrutin  y pourront  prendre 
part. 

Les  électeurs  seront  appelés  successive- 
ment par  ordre  alphabétique. 

Ils  devront  présenter  au  bureau  le  borde- 
reau récépissé  constatant  la  réception  de 
leur  projet  et  remettre  entre  les  mains  du 
président  leur  bulletin  de  vote,  qui  sera  im- 
médiatement déposé  dans  l’urne. 

Ce  bulletin,  préparé  en  dehors  de  l’as- 
semblée, sera  sur  papier  blanc  et  sans  si- 
gnes extérieurs. 

Aussitôt  après  l’achèvement  de  l’appel 
et,  s’il  y a lieu,  du  contre-appel  des  élec- 
teurs, le  bureau  dépouillera  le  scrutin  et  en 
proclamera  les  résultats. 

Si  un  second  tour  est  nécessaire,  il  y sera 
procédé  séance  tenante,  suivant  les  mêmes 
formes. 

Aucun  des  concurrents,  dont  l’inscription 
sera  devenue  définitive  par  le  dépôt  d’un 
projet,  ne  pourra  être  élu. 

Les  mesures  suivantes  seront  prises  pour 
assurer  l’observation  de  cette  règle: 

1°  Aussitôt  après  la  clôture  du  dépôt  des 
projets,  une  liste  des  concurrents  qui  au- 
ront signé  leur  projet  sera  affichée  à l’en- 
trée de  la  salle  de  vote  ; 

2°  Tout  auteur  de  projet  présenté  sous  le 
couvert  de  l’anonymat  devra,  en  déposant 
ce  projet,  y joindre  sous  enveloppe  cachetée 
un  bulletin  faisant  connaître,  sans  référence 
à la  devise  et  sans  aucune  autre  indication, 
son  nom  au  commissaire  général,  qui  le 
tiendra  secret,  mais  déclarera  le  concurrent 
inéligible,  dans  le  cas  où  il  serait  porté  sur 
les  bulletins  de  vote,  obtiendrait  la  majorité 
requise  et  ne  se  récuserait  pas  lors  de  la 
proclamation  des  résultats  du  scrutin. 

♦ 

NÉCROLOGIE 

M.  Paul  Moutier,  chef  de  la  maison  de 
serrurerie  Moutier  frères,  de  Saint-Germain- 
en-Laye,  est  décédé  subitement  samedi  1er 
décembre,  à l’âge  de  quarante-cinq  ans. 

En  dehors  de  la  bonne  direction  que 
M.  Paul  Moutier  savait  donner  aux  travaux 
qui  lui  étaient  confiés  dans  tout  le  départe- 
ment de  Seine-et-Oise  et  à la  construction 
des  serres  en  particulier,  le  nom  de  cet 
honorable  entrepreneur  mérite  d’être  retenu 
pour  le  grand  développement  qu’il  avait 
imprimé  dans  ses  ateliers  aux  œuvres  so- 
ciales d’apprentissage  et  de  participation 
aux  bénéfices,  œuvres  qui  lui  valurent  de 
hautes  récompenses  à l’Exposition  univer- 
selle de  1889. 

Ch.  L. 


COMITÉ  DU  MONUMENT  DLONDËL 

CONFÉRENCE  PUBLIQUE 

On  lit  dans  le  Guetteur  de  Saint-Quentin 
et  de  l’Aisne , numéro  du  2 décembre  1894  : 

« On  sait  que  la  Société  des  Architectes 
de  l’Aisne  se  propose  d’élever  un  monument 
à la  mémoire  de  François  Blondel,  l'un  des 


plus  grands  architectes  du  siècle  de  LouisXIY, 
l’auteur,  enlre  autres  édifices,  du  magni- 
fique arc-de-triomphe  de  la  Porte  Saint- 
Denis.  Ce  monument  commémoratif  sera 
érigé  sur  une  place  de  Ribemont,  sa  ville 
natale,  où  résidait  son  père,  maître  des 
requêtes  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
Vermandois. 

« L’un  des  vice-présidents  du  Comité, 
M.  Charles  Lucas,  de  Paris,  membre  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  a 
bien  voulu  contribuer  au  succès  de  l’œuvre 
en  se  chargeant  de  venir,  dans  une  confé- 
rence à laquelle  il  veut  donner  simplement 
le  nom  de  causerie,  mettre  en  lumière  les 
œuvres,  les  mérites  et  les  services  de  Blon- 
del, qui  fut  non  seulement  un  grand  artiste, 
mais  aussi  un  ingénieur  militaire  distingué, 
un  diplomate,  un  littérateur. 

« M.  Ch.  Lucas  a fait  sur  Blondel  des 
recherches  qu’aucune  difficulté  n’a  rebutées 
et,  grâce  à une  persévérance  et  une  sagacité 
qu’on  ne  saurait  trop  admirer,  il  est  parvenu 
à restituer  à notre  pays  et  à notre  province 
l’une  des  plus  curieuses  et  des  plus  sympa- 
thiques figures  du  grand  règne.  C’est  un 
résumé  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Blondel 
que  Poraleur  se  propose  de  présenter  au 
public.  Peu  de  sujets  peuvent  offrir  autant 
d’intérêt  aux  personnes  de  notre  arrondis- 
sement, amies  des  lettres,  des  arts  et  de 
l' histoire  locale.  » 

La  conférence  aura  lieu  le  samedi  15  dé- 
cembre, à huit  heures  et  demie  du  soir,  dans 
la  salle  des  audiences  du  tribunal  de  com- 
merce de  Saint-tjuentin. 

— 

NOUVELLES 

PARIS 

Association  amicale  des  anciens  An- 
dré. — Le  banquet  annuel  qui  devait  avoir 
lieu  le  deuxième  samedi  de  décembre  est 
remis  au  15  courant,  à sept  heures  du  soir 
(Hôtel  des  Sociétés  savantes,  28,  rue  Ser- 
pente, près  le  boulevard  Saint-Germain  ; 
cotisation  : 8 francs),  par  suite  de  la  remise 
des  projets  pour  le  concours  de  l’Exposition 
universelle  de  1900.  Avis  en  est  donné  aux 
sociétaires.  Prière  de  vouloir  bien  envoyer 
les  adhésions  à M.  Yergnion,  trésorier,  7, 
boulevard  Barbés. 

Le  Secrétaire, 

Union  syndicale  des  Architectes 
français.  — Cette  semaine  a eu  lieu  au 
siège  social,  3,  rue  de  Lutèce,  une  réunion, 
au  cours  de  laquelle  M.  Hcrscher  a fait  une 
conférence  intéressante  sur  T application  de 
la  vapeur  au  chauffage  des  locaux  habités. 

Les  candidats  dont  les  noms  suivent  ont 
été  nommés  membres  adhérents  : 

Maîtres  d'œuvres.  - — MM.  Georges  Henne- 
quin,  architecte,  22,  boulevard  Barbés, 
Paris  ; 

Auguste  Castelin,  architecte,  73,  boulevard 
Beaumarchais,  Paris. 

Aspirant.  — M.  Pierre  Rigollot,  archi- 
tecte, 16,  rue  Gaulhey,  Paris. 

Société  « le  Bâtiment  ».  — Dans  notre 
dernier  numéro,  nous  avons,  à propos  de 
celte  Société,  cité  le  nom  de  Bartaumieux. 
Une  erreur  typographique  a fait  imprimer 
Bertaumieux.  Tous  nos  lecteurs  avaient  cer- 
tainement rectifié  d’eux-mêmes. 

Travaux  de  la  ville.  — Par  récent 
décret,  sont  déclarés  d’utilité  publique  dans 
la  ville  de  Paris  : 


1°  L’agrandissement  de  l’école  maternelle 
établie  rue  d'Orsel,  56,  au  moyen  de  l’occu- 
pation d’un  immeuble  contigu,  situé  au 
n°  58  de  la  même  rue. 

2°  L’agrandissement  de  l’école  de  garçons, 
établie  rue  Saint-IIippolyte,  11,  au  moyen 
de  l’occupation  d'un  immeuble  contigu,  situé 
au  n°  9 de  la  même  rue  et  au  n°  30  du  boule- 
vard Arago. 

3°  L’ouverture  d’une  école  de  garçons 
dans  le  13e  arrondissement,  au  moyen  de 
l’occupation  d’un  immeuble  situé  rue  du 
Moulin-des-Prés,  18,  et  rue  Gérard,  17. 

4°  Le  transfertdel’école  de  garçons  établie 
rue  de  Florence,  7,  dans  un  immeuble  situé 
même  rue,  4. 

5°  Le  transfert  de  l’école  de  garçons  éta- 
blie impasse  Bodier,  4,  dans  un  immeuble 
situé  rue  Turgot,  25. 

6"  L’agrandissement  du  groupe  scolaire 
établi  boulevard  Diderot  et  impasse  Jean- 
Bouton,  au  moyen  de  l’occupation  de  divers 
immeubles  situés  avenue  Daumesnil,  40  et 
42,  et  cité  Guillaumet,  2,  4,  6,  8,  10,  12, 
12  bis,  14  et  15. 

Les  travaux  de  la  ligne  des  Mouli- 
naux.  — Le  prolongement  de  la  ligne  des 
Moulinaux  jusqu’à  l’esplanade  des  Invalides 
a nécessité  l’entreprise  de  travaux  impor- 
tants du  service  des  eaux,  entre  le  pont  de 
la  Concorde  et  le  pont  de  l’Alma. 

Le  quai  d’Orsay,  en  effet,  était  longé  dans 
toute  la  longueur  de  son  sous-sol  par  le 
collecteur  général  de  la  rive  gauche.  Or, 
celui-ci  n’etait  pas  enfoui  assez  profondé- 
ment pour  permettre,  sans  danger,  de  creu- 
ser la  tranchée  du  chemin  de  fer  : les  rails 
seront  à la  cote  28.50,  le  collecteur  attei- 
gnait la  cote  28.  La  direction  des  eaux  a 
tourné  cet  obstacle  par  le  moyen  suivant  : 
le  collecteur  général  a été  dévié;  il  passe 
maintenant  par  les  rues  de  Bourgogne,  de 
l’Université  et  l’avenue  Bosquet.  En  arri- 
vant au  siphon  de  l’Alma,  les  tuyaux  s'in- 
fléchissent brusquement  pour  la  traversée 
sous  le  chemin  de  fer  et  rejoignent  ensuite 
les  anciens  travaux  de  traversée  sous  la 
Seine. 

D’autre  part,  l’ancienne  galerie  servant  à 
transporter  sur  la  rive  droite  les  sables  des 
collecteurs  de  la  rive  gauche  a dû,  pour  les 
mêmes  raisons,  être  reconstruite  entière- 
ment. Il  a fallu  de  plus,  à droite  et  à gauche 
de  la  ligne  du  chemin  de  fer,  creuser  deux 
puits  profonds,  par  lesquels  seront  descen- 
dus et  remontés  les  wagons  chargés  de 
sable. 

Tous  ces  travaux  sont  très  avancés.  On 
compte  les  terminer  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  janvier. 

Ville  de  Rennes.  — M.  Le  Ray,  archi- 
tecte à Bennes,  vient  d’être  nommé  archi- 
tecte en  chef  de  la  ville  de  Bennes. 

ÉTRANGER 

Monuments  cambodgiens.  — M.  Adhé- 
mar  Leclère,  résident  de  France  au  Cam- 
bodge, a découvert  à lvanpoug-Thom  (Cam- 
bodge) les  ruines  des  treize  tours  en  bri- 
ques, autrefois  dédiées  aux  divinités  brah- 
maniques, et  une  route,  très  élevée  au-dessus 
du  niveau  des  eaux  d’inondation,  qui  con- 
duisait de  ces  tours  à Angkor-Tom  (Ang- 
kor -la- Grande),  l’ancienne  capitale  des 
Cambodgiens. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  L'ARBRE 


1S  DÉCEMBRE  1 89 4- 


LA  CONSTRUCTION  MODERNtf 


12! 


RRASSERIES  ET  CAEES-CONCERTS 


1.  — Les  mosaïques  murales  du  café  riche. 

Notre  époque  semble,  plus  que  toute  autre,  surtout  en  fait 
de  divertissements,  s’efforcer  de  justifier  la  célèbre  épigraphe, 
passée  vite  à l’état  proverbial,  que  Victor  Hugo  mettait, en  1831, 
en  tète  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  constatant  le 
triomphe  de  l’imprimerie  sur  l’architecture,  du  livre  sur  le 
monument. 

« Ceci  tuera  cela  » est  bien,  en  effet,  en  celte  fin  du  xix°  siècle, 
la  loi  suprême  applicable  aux  éléments  de  nos  plaisirs,  comme 
malheureusement  aussi  à quelques-unes  de  nos  croyances 
traditionnelles,  loi  qui,  nouvelle  idole  de  Jaggernauth,  écrase, 
impassible,  les  choses  dfiiier,  sans  même  toujours  se  soucier 
de  former  de  leurs  débris  les  assises,  combien  fragiles,  des 
choses  de  ce  jour  — nous  n’osons  dire  des  choses  de  demain. 

La  brasserie  — nous  voyons  chaque  soir  son  empire  s’é- 
tendre — tue  les  cafés , divans,  estaminets  et  même  les  res- 
taurants de  notre  enfance,  et  le  café-concert  porte  actuelle- 
ment les  plus  rudes  coups  aux  théâtres. 

Comme  sont  loin,  plus  encore  par  tout  ce  qui  s’est  succédé 
depuis  que  par  le  cours  même  des  années,  les  temps  de  notre 
prime  jeunesse  où  deux  ou  trois  cafés  célèbres  réclamaient 
nos  heures  de  loisirs  et  nous  offraient,  avec  les  Débats  et  le 
Charivari  ou  la  Revue  des  Deux-Mondes  ci  le  Journal  amusant 
— Marcelin  n’avait  pas  encore  fondé  la  Vie  parisienne  — 
l hirondelle  attribuée  à Horace  Vcrnet  sur  le  plafond  du  café 
Foi/,  au  Palais-Royal;  une  adaptation  bien  étudiée  par  Vic- 
tor Grisart,  architecte  de  la  chambre  de  Marie  de  Médicis  du 
Luxembourg,  dans  la  grande  salle  du  café  Véron,  à l’angle 
de  la  rue  Vivienne  et  du  passage  des  Panoramas,  et,  presque 
10”  Année.  — N°  11. 


partout  ailleurs,  des  glaces  étamées  ou  sans  tain,  citées 
alors  pour  leurs  dimensions  sortant  de  l’ordinaire.  Rap- 
pelons cependant,  en  face  le  café  Véron,  de  l’autre  côté  du 
boulevard  Montmartre,  le  café Mazarin,  qui  dut  sa  vogue  a 
un  salon  sur  les  trumeaux  duquel  des  personnages  peints  en 
pied  identifiaient,  dans  le  sentiment  d’Alexandre  Dumas  père, 
les  héros  de  la  Fronde  : la  reine  Anne  d' Autriche,  la  duchesse 
de  Longueville , le  cardinal  Mazarin,  etc. 

Un  souvenir  encore  à quelques  autres  cafés,  ceux-là  déjà 
plutôt  des  brasseries,  où  se  réunissaient  des  artistes  dont 
plusieurs,  de  grand  talent,  sont  devenus  membres  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  : sections  de  peinture,  de  sculpture,  de 
gravure  et  même  de  musique  — il  n’y  manquait,  croyons-nous, 
que  des  architectes,  et  encore  nous  n’en  jurerions  pas. 

Ainsi,  derrière  le  Luxembourg,  au  café  de  Fleuras;  rue 
Jacob,  à la  brasserie  Alsacienne,  brasserie  bien  antérieure  à 
la  guerre  de  1870,  et,  sur  la  pente  méridionale  et  parisienne, 
encore  un  peu  gazonnée  alors,  de  la  butte  Montmartre,  depuis 
la  chambre  haute  du  Moulin  de  la  Galette  jusqu’aux  rues  à 
mi-côte  du  quartier  Pi  gai  1 e (la  Nouvelle  Athènes);  là,  un  peu 
partout,  des  artistes  riches  de  jeunesse  et  d’avenir  ont  laissé, 
pour  cacher  la  nudité  de  murs  parfois  peints  seulement  à la 
chaux  et  aussi  en  intérêts  de  notes  à payer  lors  du  premier 
succès,  des  ébauches  dont  quelques-unes  ont  été  couvertes 
d’or  plus  tard,  sous  le  marteau  des  commissaires-priseurs  de 
l’hôtel  Drouot. 

Quant  au  café  Riche,  un  des  plus  anciens  après  le  café 
Procope,  car  sa  fondation  remonte  à 1791,  il  ôtait,  à cette 
époque,  où  sa  terrasse  empiétait  moins  sur  le  bitume  du 
boulevard,  à la  fois  café  et  restaurant,  d’une  tenue  aussi 
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Le  Boulevardier. 


Le  Cabinet  particulier. 


Le  Trottin. 


impeccable  que  sa  cuisine  était  recommandable,  et  sou  pro- 
priétaire, un  des  frères  Bignon,  n’était  pas  encore  le  grand 
agronome,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  qui  a défriché 
tout  un  canton  inculte  du  centre  de  la  France.  Mais  les  salons 
du  café  Riche  venaient  d’être  décorés  alors  sous  la  direction 
d’un  ancien  pensionnaire  de  Rome,  artiste  d’un  talent  exquis, 
inspiré  aux  meilleures  sources  de  l’antiquité,  et  qui  faisait 
édifier  en  même  temps,  pour  le  prince  Napoléon,  la  tant 
regrettée  Villa  pompéienne  de  l’avenue  Montaigne  : nous 
avons  nommé  M.  Alfred  Normand. 

C’est  assez  et  peut-être  c’est  trop  nous  arrêter  à ces  souve- 
nirs d’antan,  l’actualité  nous  réclame  et  l’architecte  ayant, 
plus  que  tout  autre,  mission  de  diriger  le  goût  public,  même 
dans  ses  égarements,  nos  lecteurs  comprendront  que  nous 
ayions  cru  devoir  parcourir  à leur  intention  les  derniers  éta- 
blissements, brasseries  ou  cafés-concerts,  ouverts  depuis 
quelques  années,  qui  se  distinguent  par  l’originalité  de  leur 
décoration. 

A ce  titre,  le  café  Riche,  aujourd’hui  café-brasserie , dont 
il  a été  question  plus  d’une  fois  dans  ces  colonnes  depuis  sa 
transformation  récente  (1),  mérite,  à cause  de  sa  situation  en 
plein  cœur  des  boulevards  intérieurs 
et  surtout  à cause  du  talent  et  de  la 
notoriété  des  artistes  qui  viennent  de 
renouveler  cet  établissement  séculaire, 
d’ouvrir  cette  série  de  promenades  au 
travers  des  brasseries  et  cafés-concerts 
de  Paris. 

Les  notes  avec  croquis,  déjà  consa- 
crées dans  la  Construction  Moderne  à la 
transformation  du  café  Riche,  donnent 
les  noms  des  artistes  qui  en  ont  accom- 
pli les  travaux,  sous  la  direction  de 
M.  Albert  Rallu,  architecte  ; nous  vou- 
lons seulement  aujourd’hui  parler  du 
revêtement  en  mosaïque  à l’extérieur 


(1)  Voyez  plus  haut,  numéros  des  27  octobre, 
3 et  10  novembre,  et  1"  décembre  1894. 


des  trumeaux  de  l’entresol,  revêtement  exécuté  dans  les  ate- 
liers de  M.  Facchina  et  sur  les  dessins  de  M.  Forain. 

Comme  le  disait  un  de  nos  collaborateurs,  les  dix-sept  pan- 
neaux de  mosaïque  du  café  Riche,  dont  nous  reproduisons 
les  dix  principaux  en  illustration  de  cette  étude,  donnent  bien 
les  types,  les  mœurs  et  les  usages  parisiens  de  l’an  de  grâce 
1894  : d’un  trait  cerné  noir,  accentuant  un  dessin  sommaire 
et  exact,  mais  rappelant  la  sertissure  de  plomb  des  vitraux 
plutôt  que  le  travail  de  la  mosaïque,  et  avec  quelques  tons, 
tantôt  ternes,  tantôt  éclatants,  comme  ceux  qu’emploient  les 
journaux  illustrés  à bon  marché,  ces  panneaux  représentent 
entre  autres  personnages  en  action  : la  bicycliste,  les  habitués 
de  cabinet  particulier,  le  crienr  de  journaux,  l'homme  satis- 
fait, le  public  des  courses  (enceinte  du  pesage,  bord  de  la  haie, 
jockey  et  book-maker),  le  trottin , Madame  La  Ressource  et 
l'artiste  en  villégiature  ; mais,  malheureusement,  ces  types, 
que  nous  connaissons  tous  pour  les  rencontrer  journellement, 
appartiennent  trop  à ce  que  l’on  peut  appeler  la  famille 
Forain,  car  le  crayon  de  cet  artiste  en  est  bien  le  père,  et  non 
aux  types  plus  parisiens  encore,  parce  qu’ils  sont  plus  mon- 
dains, plus  selects,  du  boulevard  des  Italiens. 

A l’ennuyée  se  fardant  en  cabinet  par- 
ticulier, pendant  qu’un  bon  jeune 
homme  étudie  le  menu  toujours  le 
même,  sous  l’œil  paterne  d’un  garçon 
philosophe,  et  aux  mondaines  des 
courses,  nous  aurions  préféré  de  beau- 
coup, dans  les  mêmes  attitudes,  les  de- 
moiselles Cardinal,  dussent  même  les 
respectables  M.  et  Mme  Cardinal  poser 
pour  l’homme  satisfait  et  Mme  la  Res- 
source des  panneaux  voisins,  et  M.  Jean 
Béraud  nous  paraissait  lout  indiqué 
pour  reproduire  le  trottin  et  la  bicy- 
cliste. 

Certes,  les  types  de  M.  Forain  sont 
exacts  et  ils  appartiennent  aux  boule- 
vards de  la  grande  ville,  mais  à ses  bou- 
levards extérieurs,  de  Montmartre  à la 


L’Lnceiiite  du  pesage. 
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La  Bicycliste. 


La  Pelouse. 


Le  Camelot. 


place  de  la  Nation,  et  non  de  la  Madeleine  à la  place  de  la 
République;  et,  heureux  de  rendre  toute  la  justice  qui  est 
due  au  talent  si  original  de  M.  Forain,  nous  croyons  cepen- 
dant pouvoir  résumer  l’impression  de  nombre  de  prome- 
neurs en  appliquant  à certains  de  ses  panneaux  l’adage  an- 
cien : Non  est  hic  locus  (ce  n'est  pas  là  leur  place). 

Nous  sommes  plus  à l’aise,  en  revanche,  pour  louer  les 
mosaïques  de  M.  Facchina,  mosaïques  qui  nous  paraissent 
rendre  à merveille  le  dessin,  le  sentiment,  l’idée  de  derrière 
la  tête  de  M.  Forain. 

Depuis  longtemps  nous  avons  été  à même  d’apprécier  le 
mérite  de  ce  mosaïste,  un  des  premiers  industriels  français  de 
ce  genre,  soit  qu’il  s’agisse  de  restaurer  une  mosaïque  gallo- 


romaine,  rappelant  aux  bords  de  la  Seine  les  types  de  la 
Grande  Grèce,  comme  dans  cette  belle  mosaïque  de  Lille- 
bonne,  aujourd’hui  au  musée  de  Rouen,  qu’il  enleva  et 
restaura,  il  y a bientôt  quinze  ans,  sous  notre  direction  et 
sur  le  dessin  de  M.  Géraldy,  aidés  que  nous  étions  des  con- 
seils de  nos  maîtres,  ces  évocateurs  de  la  vie  romaine 
antique,  qui  avaient  noms  Ernest  Desjardins  et  Gustave  Bou- 
langer, soit  qu’il  s’agisse  de  créer  un  ensemble  décoratif  en 
mosaïque  italienne,  comme  les  cinq  parties  du  monde  sur  la 
façade  de  l’ancien  Comptoir  d’Escompte,  figures  d’un  beau 
caractère,  exécutées  par  M.  Facchina,  sur  les  dessins  de 
M.  Lameire,  sous  la  direction  de  M.  Ed.  Corroyer; 
ce  mosaïste  sait  plier  son  habile  industrie  à toutes  les 


La  Pluie. 


Le  Tuyau. 

(D’après  les  carions  originaux  de  M.  Forain.) 


La  Plage. 
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exigences  de  l’art,  et  la  note  plus  que  moderniste  dans 
laquelle  il  a traduit  les  compositions  de  M.  Forain  lui  fait 
une  fois  de  plus  honneur. 

Ne  quittons  pas  le  café  Riche  sans  donner  un  coup  d œil 
aux  deux  danseuses  de  casino  qui,  levant  la  jambe,  se  déta- 
chent, d’un  fort  relief  et  d’une  coloration  foncée,  sur  les  bri- 
ques émaillées  blanches  de  l’encadrement  de  la  porte  d’entrée. 
Ces  figures  rappellent  tout  à fait  la  décoration  en  staff  peint 
et  verni  des  voitures-réclames  traînées  par  les  rues  pour 
apporter  un  complément  suggestif  aux  annonces  affriolantes 
des  concerts  et  bals  avec  bars  et  promenoirs  qui  font  les 
beaux  soirs  du  Paris  qui  s'amuse  et  que  la  pudeur  londo- 
nienne s’efforce  de  bannir  des  bords  de  la  Tamise.  Ces 
figures  offrent,  de  plus,  en  tant  que  composition  décorative  à 
la  fois  peinte  et  sculptée,  une  note  originale  que  nous  rencon- 
trerons plus  d’une  fois  dans  notre  promenade  au  travers  des 
brasseries  et  cafés-concerts  de  Paris. 

(A  suivre.)  Un  Archéologue  en  ral\de. 

— '*<$  ^ — 

CONCOURS  DE  YILLE-ÉYRARD 

ASILE  DÉPARTEMENTAL  D’ALIÉNÉS 

A défaut  d’un  programme  détaillé,  qui  a fait  complète- 
ment défaut  à ce  concours,  nous  donnerons  en  terminant  un 
petit  historique  de  la  chose,  pour  expliquer  l’admiration 
que  nous  cause  l’étalage,  en  la  salle  des  l’êtes  de  l’hôtel  de 
ville,  d’une  quarantaine  de  projets  aux  dimensions  gigan- 
tesques, à l’aspect  travaillé,  consciencieux,  au  rendu  si  soigné 
qu’on  dirait  de  la  plupart  des  plans  prêts  pour  l'exécution. 

Dès  à présent,  un  mot  aux  principaux  de  ces  vaillants. 

Groupant  par  catégories  distinctes  de  malades  (suivant  te 
degré  d’agitation  ou  d’affaissement  moral)  ses  pavillons 
d aliénés,  M.  Agnès , du  Pas-de-Calais,  les  distribue  d’une 
façon  pittoresque  en  un  parc  d’agrément;  plan  régulier  très 
équilibré,  un  peu  trop  pour  la  différence  probable  à garder 
entre  l’asile  d’alcooliques  et  l’asile  d’aliénés  ordinaires. 
Silhouette  et  mouvement,  aspect  empreint  de  gaieté. 

M.  David , du  Havre,  auteur  d’un  hôpital  exécuté  là-bas, 
dans  le  genre  disséminé,  en  un  parc  d’agrément,  aurait  pu 
appliquer  le  même  principe  h l’aération  de  son  plan  pour 
Ville-Evrard.  .Ses  pavillons  parallèles  sont  bien  serrés. 

M.  Perrond:  plan  aéré,  deux  parties  trop  égales  et  symé- 
triques pour  leur  destination.  On  concevrait  l’asile  femmes 
comme  un  hôpital;  tandis  que  1 asile  alcooliques  serait  une 
maison  de  i etraite  et  de  travail  pour  la  conversion  d ivrognes 
rémissibles. 

M.  Doillet  : plan  d aspect  trop  sévère,  cabanons  à préau- 
1 0}  au,  où  les  peisécutes  se  croiraient  condamnés  à mort. 

MM.  Legrand  et  Leroy  : plan  composé  d’éléments  trop 
serrés. 

M.  Roussi:  plan  très  allongé,  ouvert  sur  la  droite,  à son 
extrémité,  où  serait  l’administration,  ainsi  trop  peu  centrale. 

M.  Bréasson:  fort  joli  plan,  trop  urbain  peut-être,  à deux 
ailes  d égale  importance  et  de  caractère  identique  dans  la 
composition  ; chaque  division  (hommes  et  femmes),  en  plan 


crucial , comprendrait,  pour  chaque  catégorie,  comme  une 
petite  chartreuse  fort  coquette,  intime,  un  quartier  familial, 
comportant  : vestibule,  office,  réfectoire,  chauffoir,  dortoir, 
chambres  isolées,  gardiens,  lavabos,  galerie  vitrée  pour  pro- 
menoir couvert,  le  tout  en  équerre,  encadrant  un  préau  bien 
ouvert  de  deux  côtés  sur  le  parc  intérieur  et  la  campagne. 

M.  Courtois-Suf fit  : un  plan  en  deux  parts  inégales  et 
diversement  composées,  sur  l’observation  judicieuse  des  des- 
tinations respectivement  indiquées;  très  aéré;  la  partie  des 
alcooliques  pouvant  s’isoler  complètement  du  reste  pour 
l 'abstinence;  hospice  pour  les  folles;  colonie  de  travail  et 
d’amendement  pour  les  buveurs  devenus  dangereux,  mais  non 
incorrigibles. 

M.  Courtois-Suffit  avait  eu  la  bonne  idée  de  remplacer  le 
programme  officiel  défaillant  par  un  programme  à lui  qu’il  a 
publié  sous  forme  de  mémoire  justificatif.  11  était  juste  et 
raisonnable  que  de  cette  attention  délicate  à l’égard  du  jury 
il  fût  tenu  un  compte  suffisant. 

M.  Rozier  : petits  pavillons  bout  à bout,  plan  parallélo- 
grammique,  très  simple,  aéré  ; vue  libre  aux  dortoirs  et 
autres  salles  de  malades. 

M.  Bourdilliat  : plan  en  hippodrome  de  villa  antique,  avec 
salle  de  concert  au  centre.  Les  anciens,  tels  que  Pline  le  Jeune, 
n’auraient  point  pensé  autrement  en  pareil  cas.  C’est  idéal. 

M.  Joanny  Bernard  : plan  régulier,  grands  pavillons 
parallèles,  assez  éloignés  l’un  de  l’autre;  aération,  aspect  un 
peu  monotone  par  la  similitude  des  masses;  grands  préaux 
doubles;  ateliers,  salles  de  réunions  ; 66  malades  par  catégo- 
rie (chiffre  statistique). 

M.  Morin-Goustiaux  : catégorise  encore  mieux,  s’il  est 
possible,  à raison  de  66  lits  par  catégorie;  divise  et  subdivise 
en  alcooliques  aigus,  subaigus,  suraigus  ; en  travailleurs, 
malades  et  convalescents  ; en  femmes  agitées,  demi-tran- 
quilles, idiotes,  épileptiques,  travailleuses  ou  gâteuses. 
Chaque  catégorie  de  66,  multipliée  par  un  coefficient.  Les 
femmes  alcooliques  ne  figurent  pas  à ce  plan-tableau  fort 
méthodique. 

M.  Plancq  : grands  pavillons  doubles,  bout  à bout,  sur 
deux  rangs,  avec  préaux-jardins  ouverts  sur  campagne; 
aération  et  vue  libre  pour  tous. 

M.  Chariot  : pavillons  parallèles  rapprochés. 

M.  Dulong  : même  parti. 

M.  Boue  : plan  hippodrome  très  aéré,  d’aspect  grandiose, 
mais  monotone,  sévère. 

M.  Calinaud  : plan  à deux  batteries  de  pavillons  paral- 
lèles, éléments  bien  séparés,  mais  reliés  par  portique  trans- 
versal. Hall  au  centre,  avec  lingerie,  buanderie,  etc.;  plan 
économique  et  d’aspect  paisible. 

M.  Ladeuil  : deux  divisions  d’inégale  importance  et  bien 
séparées;  pavillons  à façades  parallèles,  espacés;  plan  réali- 
sable ; détail  intéressant  de  guichet,  à tour  ou  treuil  hori- 
zontal, pour  le  dépôt  des  aliments  transportés  par  wagonnets 
du  service  central  aux  pavillons. 

M.  Duménil  : plan  hippodrome  ; hall  au  centre,  hôpital 
des  malades  en  arrière,  administration  en  avant. 

M.  Lequeux  : quartier  des  femmes,  à pavillons  parallèles, 
très  serrés  sur  la  gauche;  au  fond,  quartier  en  croix,  pour 


15  DÉCEMBRE  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


125 


les  hommes  agités,  à droite.  Tout  cela  bien  resserré  pour 
un  si  bel  et  si  libre  emplacement. 

M.  Bauhain  : plan  hippodrome  ; pavillons  bien  séparés, 
vue  libre  sur  campagne,  avec  grands  jardins-préaux  pour 
chaque  pavillon. 

Les  deux  divisions  trop  égales,  au  moins  pour  le  moment. 
Villas  de  médecins  et  de  directeur  en  avant.  Agités  et  ma- 
lades aux  deux  extrémités  et  au  fond.  A chaque  pavillon,  dor- 
toir, salle  de  réunion,  réfectoire  et  promenoir  couvert.  C’est 
un  beau  plan,  un  peu  académique,  presque  antique. 

M Monmory  : deux  divisions  égales,  pavillons  parallèles. 
Très  réalisable. 

M.  Michelin  : plan  d’hôpital  à deux  divisions  égales  ; très 
bien  entendu  comme  technique  d’hospice  (aliénés),  mais  rien 
d’alcoolique.  Agités  à droite  et  à gauche,  services  généraux 
au  fond  sur  l'axe  et  villas  de  médecins  en  avant.  Très  aéré. 
Orientation  au  midi  de  tous  les  portiques  ou  promenoirs 
couverts  (essentiel  et  assez  peu  observé  par  la  généralité  des 
concurrents).  Etude  spéciale  de  cellules  ordinaires,  lambris- 
sées ou  capitonnées;  un  préau  découvert  pour  deux  cellules 
contiguës  ; bains  au  centre  des  agités  et  préau  couvert. 

M.  Lebeau  : deux  portions  inégales  d’hippodrome;  pavil- 
lons à promenoirs  en  retour  d’équerre,  masquant  la  vue  des 
voisins.  Cellules  sur  plan  en  arc  de  cercle  très  aplati.  Bains  et 
hydrothérapie  à proximité  desdites.  Très  joli  projet,  bien 
complet  et  finement  développé. 

M.  De/aire:  grands  pavillons  parallèles,  à promenoirs  en 
équerre  masquant  les  voisins;  dortoirs  et  cellules.  Curieux 
plan,  original,  trop  groupé,  anté,  greffé,  serré. 

M.  Dauvergne  : plan  très  original  en  X couché,  à pavillons 
échelonnés  ; les  façades  ne  peuvent  avoir  vue  l’une  sur  l’autre. 
Très  judicieux  pour  le  repos  des  pensionnaires,  mais  peu  ou 
point  de  promenoirs. 

MM.  Georges  Courtois  et  Guilbert  : plan  hippodrome,  avec 
village  à' alcooliques  au  fond;  en  avant,  les  aliénées, en  rectan- 
gle (hôpital).  Bon  plan  de  principe;  donc,  peu  chanceux  pour 
l’exécution. 

MM.  Morel  et  Lafontaine  : hôpital  de  femmes  aliénées  et 
village  boisé  d’alcooliques  abstinents;  deux  divisions  aussi 
différentes  par  leur  importance  réciproque  que  par  le  carac- 
tère particulier;  à chacune  de  ccs  divisions,  hôpital  régulier 
groupé,  village  de  villas  dissimulées  en  un  parc.  A la  bonne 
heure,  c’est  franc  de  parti  et  serait  plus  amusant  que  de 
coutume. 

(A  suivre.)  E.  Rivqalen. 

— — «9- — 

L’APPARTEMENT  D’UN  ARCHITECTE 

1 3,  r*u.e  Monsieur. 

Planches  19,  20,  21  et  22. 

( Voyez  page  114.) 

11  y avait  au  numéro  13  de  la  rue  Monsieur  une  maison 
d’apparence  banale,  à six  étages,  construite  en  moellons  et 
plâtre,  du  temps  de  Louis  XVIII.  Cette  maison  existe  toujours  ; 
elle  donne  par  derrière  sur  une  cour  dune  dizaine  de  mètres 
de  profondeur;  ce  sont  ensuite  des  constructions  élevées  d’un 


premier  étage  sur  rez-de-chaussée,  à certains  endroits  d’un 
second  dans  les  combles,  qui  encadrent,  sur  deux  de  ses  côtés, 
un  jardin  d’environ  600  mètres  carrés,  largement  aéré 
sur  d’autres  jardins. 

C’est  un  coin  très  agréable...  en  attendant  qu’il  prenne 
fantaisie  aux  voisins  d’élever,  chez  eux,  des  murs  pignons  de 
six  étages. 

Aujourd  hui,  la  vue  s'étend,  à l’ouest  et  au  midi,  à quelques 
cent  mètres;  on  aperçoit  d’abord  les  bâtiments  Louis  XVI  de 
la  caserne  de  Babylone,  bâtiments  situés  sur  une  cour  immense 
que  1 architecte  du  temps  a eu  la  bonne  idée  de  laisser  ouverte 
du  côté  de  son  futur  confrère  de  la  rue  Monsieur.  Au  delà,  à 
droite  et  à gauche,  se  dessinent  toutes  sortes  de  fonds  de  pro- 
priétés, des  maisons,  des  hangars,  des  ateliers,  quelques 
grands  arbres  et  des  treillages  couverts  de  lierre.  Les  merles 
aimés  de  M.  François  Coppée,  un  voisin,  ont  établi  dans  ces 
parages  leur  quartier  général.  Tous  les  samedis,  la  musique 
militaire  donne  une  répétition  de  ses  meilleurs  morceaux; 
parfois,  quelques  centaines  de  conscrits  répètent  àlTinisson  des 
commandements  qui  se  traduisent  par  une,  deux,  trois;  une, 
deux,  trois,  et  ainsi  de  suite,  pendant  quelques  heures;  c’est 
peu  varié,  mais  assez  lointain,  juste  assez  pour  rappeler  aux 
locataires  du  13  que  Paris  est  une  grande  ville  de  garnison; 
les  carillons  des  clochers  d’alentour  feraient  plutôt  croire,  en 
d autres  moments,  à une  ville  sainte,  accaparée  par  les 
monastères. 

Quant  aux  rumeurs  de  la  rue.,  à ce  brouhaha  perpétuel  qui 
constitue  comme  l’air  ambiant  où  s’isole  volontiers  un  cer- 
veau de  Parisien,  il  ne  faut  pas  songer,  ici,  à en  faire  l’oreiller 
de  ses  pensées. 

L’architecte  de  la  rue  Monsieur,  très  Parisien  cependant, 
n’a  pourtantpas  hésité.  Le  calme  relatif  de  l’endroit,  laverdure 
et  la  largeur  des  pans  de  ciel  entrevus  l’ont  séduit.  Il  a établi 
définitivement  ses  dieux  lares  dans  les  vieilles  bâtisses  dont 
nous  parlions  tout  à l’heure. 

Ce  n’est  d’ailleurs  pas  sans  les  avoir  revues  et  corrigées  à 
son  point  de  vue.  Les  constructions  du  jardin  avaient  subi, 
avant  lui,  les  assauts  de  quelques  confrères;  on  les  avait  déjà 
reprises  de  toutes  sortes  de  façons,  par  suppressions,  par  ad- 
jonctions, par  excavations  ou  en  porte-à-faux;  nous  avons 
continué  dans  le  même  esprit. 

11  y avait,  dans  la  première  cour,  deux  passerelles  qui 
reliaient  ces  constructions  à la  maison  de  la  rue.  L’une  est 
restée,  l’autre  a fait  place  à un  large  escalier  B,  indiqué  sur 
notre  plan.  Du  côté  du  jardin,  à l’est,  le  nouvel  arrivant  a 
fait  construire  tout  le  corps  de  bâtiment  des  chambres  et  la 
tourelle  qui  établit  une  transition  entre  les  vieux  toits  d’ar- 
doise et  les  nouveaux  tout  en  tuile  ordinaire.  A l’intérieur, 
ça  été  comme  un  branle-bas  général  de  distributions  de  portes 
et  de  croisées;  les  plafonds  ont  été  démolis  et  surélevés  par- 
tout où  il  était  possible  et  autant  qu’il  était  possible. 

A chaque  instant  surgissait  un  poteau  de  fer  ou  un  poi- 
trail, l’un  et  l’autre  dissimulés,  dont  la  raison  d’être,  bizarre 
et  perdue  dans  la  nuit  des  opérations  confraternelles  des 
anciens  architectes,  déconcertait  les  plans  que  nous  avions 
préalablement  dressés;  telle  pièce,  le  salon,  a élé  portée  à 
4 mètres  de  hauteur,  telle  autre  à 3m,50,  celle-ci  est  restée  à 
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3 mètres  ou  à2m,70;  les  vieux  débris,  supportables  ont  com- 
mandé les  cadres  de  certains  travaux  neufs;  nous  avons 
coupé,  taillé,  enté,  mis  aux  croisées  des  petits  carreaux  dans 
les  grands  et,  finalement,  tout  en  a pris  un  certain  air  pitto- 
resque qui  n’est  pas  déplaisant.  Profiter  des  choses  pour  en 
faire  d’heureux  hasards,  c’est  une  philosophie  artistique 
comme  une  autre  ; elle  n’a  absolument  qu’un  défaut  : celui 
de  couler  beaucoup  d’argent. 

Que  voulez-vous  ? l’architecte  s’était  ici  promis  de  faire  le 
moins  d’architecture  possible  et,  cependant,  de  mettre  dans 
toutes  choses  une  note  artistique;  il  désirait  un  je  ne  sais  quoi 
d’intime  qui  trahît  l’amateur  des  belles  habitations,  sans 
cependant  verser  dans  aucun  style  pompeux.  A-t-il  réussi? 
C’est  ce  que  les  confrères  qui  voudront  bien  nous  rendre 
visite  jugeront  mieux  que  nous. 

Voici,  dans  la  Construction  Moderne , le  vestibule,  l’escalier, 
le  cabinet  de  travail,  le  salon,  un  coin  du  jardin  ; tout  cela  a 
été  dessiné  d’après  des  photographies  ; ce  qu’on  ne  voit  pas 
sur  celles-ci  est  à l’avenant,  un  peu  partout  ; je  ne  puis  ajouter 
qu’une  chose  : l’appartement  est  grand,  gai  surtout  et  con- 
fortable; nous  nous  y portons  bien  et  nous  souhaitons  aux 
lecteurs  la  même  chance  qu’à  nous. 

L.-C.  Boileau. 

- — — — 35=s; 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Travaux  communaux.  — Réception  provisoire. 

Modifications . — Réception  définitive. 

Une  commune  peut- elle  avec  raison,  lors  d’une  réception 
définitive,  refuser  un  travail  accepté  sans  aucune  surprise  à 
la  réception  provisoire  et  qui,  sans  être  fait  conformément 
aux  devis  et  plans  approuvés  par  la  préfecture,  a été  exécuté 
convenablement,  sans  diminution  de  valeur  et  suivant  les 
indications  de  l’architecte  directeur  des  Liavaux? 

Voici  ce  qui  me  fait  demander  l’appréciation  du  Comité 
sur  la  question  posée.  Je  suis  l’architecte  de  la  commune 
de  X.  Avec  d’autres  travaux,  j’y  ai  fait  exécuter  une  grille 
d’entourage  pour  les  murs  de  l’église.  L'article  20  du  devis 
approuvé  dit  : « Grille  en  fer  forgé,  composée  de  deux  traverses 
en  fer  méplat  de  0,018  X 0,030,  au  travers  desquelles  pas- 
seront avec  renflement  des  barreaux  en  fer  carré  de  0,015 
et  de  0,020,  qui  devront  être  terminés,  comme  il  est  indiqué 
sur  les  plans,  avec  arcs-boutants  et  deux  portes. 

En  préparant  les  détails  d’exécution,  j’ai  modifié  et 
augmenté  l’ornement  des  extrémités  des  barreaux;  mais,  pour 
ne  pas  léser  l’entrepreneur  et  pour  éviter  en  même  temps  une 
plus-value,  j’ai  indiqué  que  cette  partie  ornementée  serait 
en  fonte.  Mes  dessins,  qui  ont  nécessité  un  modèle  spécial, 
ont  été  exécutés  convenablement  et,  lorsqu’il  y a six  mois, 
nous  procédâmes  à la  réception  provisoire,  la  commission 
municipale  accepta  tous  les  travaux  faits,  grille  comprise. 
A ce  moment,  la  commune  savait  très  bien  que  lesdits  orne- 
ments étaient,  en  fonte,  puisque,  d’accord  avec  moi,  il  fut  dit 
à l’entrepreneur  qu’il  aurait  à corriger  l’ajustage  de  quelques- 
uns  de  ces  ornements  dont  la  pose  laissait  à désirer. 

Mes  ordres  furent  exécutés  quelques  jours  après. 

Au  moment  de  procéder  à la  réception  définitive,  je  reçois 
une  lettre  du  maire  m’informant  que  le  conseil  municipal 
refuse  d’accepter  la  grille,  et  donne  pour  prétexte  qu’elle 
n’est  pas  conforme  aux  plans  et  devis  approuvés. 

Je  viens  donc  vous  demander  si,  pour  avoir,  sans  demande 
d’autorisation,  augmenté  les  ornements  et,  en  compensation, 
substitué  pour  cesdits  ornements  la  fonte  au  fer,  la  commune 
est  en  droit  de  refuser  ce  travail,  lorsqu’il  y a six  mois  elle 
l’a  accepté  à la  réception  provisoire;  et,  si  oui,  dans  quelle 
proportion  l’architecte,  mandataire  de  la  commune,  aurait  à 
supporter  les  frais  de  réfection  ; si  même  celte  réfection  serait 
obligatoire,  si  une  moins-value  appliquée  sur  le  règlement 
ne  devrait  pas  être  acceptée  par  la  commune. 

Réponse.  — L’architecte  est  toujours  maître  d’apporter  des 
modifications  aux  détails  d’ornement  de  la  construction  qu'il 
dirige;  mais,  lorsqu’il  substitue  une  matière  à une  autre  ma- 
tière, il  est  bon  de  ne  le  laire  qu’avec  le  consentement  de 
l’administration.  Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  l'acte 
incriminé  ne  nous  parait  avoir  aucune  gravité  en  ce  qu’il  a 
été  substitué  un  ornement  à un  autre  ornement;  mais  où  la 
municipalité  peut  se  plaindre,  dans  une  certaine  mesure, 
c’est  dans  l’emploi  de  la  fonte  au  lieu  de  fer  dans  l’exécution 
des  ornements;  il  est  certain,  en  effet,  qu’il  y a là  une  solidité 
moins  grande  et  qui  peut  être  reprochée,  alors  bien  même 
que  l’effet  décoratif  obtenu  serait  plus  grand  et  qu’en  somme, 
au  point  devuede  la  valeur,  letravail  réalisén’est  pas  inférieur 
au  travail  prévu.  La  responsabilité  de  l'architecte  ne  saurait 
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être  engagée  dans  une  semblable  espèce,  pas  plus,  d’ailleurs, 
que  celle  de  l’entrepreneur,  étant  donnés  surtout  la  réception 
provisoire  et  les  travaux  de  réfection  qui  ont  suivi  cette  ré- 
ception provisoire,  et  qui  ont  été  ordonnés  au  su  et  au  vu  de 
la  commission. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  R a von. 

<» 


PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES 


( Voyez  pape  41.) 

Comme  nous  l’avons  fait  pour  les  matériaux  de  construc- 
tion que  la  nature  offre  tout  formés  à l’état  de  roches,  nous 
passerons  rapidement  en  revue,  d’après  les  travaux  les  plus 
récents,  les  principales  propriétés  des  matériaux  d’agrégation: 
chaux,  ciments,  mortiers,  plâtres. 

A propos  de  ces  différentes  substances,  il  est  un  point 
particulièrement  important  et  dont  l’étude  est  tout  à fait 
d’actualité  : c est  celui  relatif  aux  essais  physiques,  méca- 
niques et  chimiques.  On  sait,  en  effet  (1),  que  la  Commission 
des  méthodes  d'essai  des  matériaux  de  construction , ins- 
tituée par  décret  du  9 novembre  1891  près  le  ministère  des 
Travaux  publics,  vient  de  faire  paraître  son  rapport  général. 
Ce  rapport  est  divisé  en  deux  parties  bien  différentes, 
correspondant  à deux  sections  spéciales,  ayant  pour  but  l’une 
l’étude  des  métaux,  la  seconde  l’étude  des  matériaux  de 
construction  autres  que  les  métaux. 

Le  rapport  de  cette  dernière  section  a pour  sous-titre: 
Essais  des  matériaux  d'agrégation  des  maçonneries;  il  a 
été  rédigé  par  M.  Paul  Alexandre,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  qui  a su,  tout  en  lui  conservant  le  ca- 
ractère vraiment  scientifique  qui  convient  à une  œuvre  de 
celte  importance,  le  rendre,  par  sa  clarté  et  sa  précision, 
d’une  lecture  très  facile. 

Quoique  le  but  de  la  Commission  soit  sans  doule  connu  de 
nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  reproduire  les  conclu- 
sions du  discours  prononcé,  à la  clôture  de  la  session,  par 
son  président,  M.  Guillemain,  directeur  de  l’École  nationale 
des  Ponts  et  Chaussées  : 

« ...  Le  Comité  n’a  entendu  fournir  que  des  indications,  et 
non  pas  formuler  des  prescriptions  et  même  des  préférences. 
Ceux  qui  croient  devoir  recourir  à ces  indications  y pren- 
dront ce  qu'ils  jugeront  utile  et  en  tireront  les  conséquences 
qui  leur  sembleront  justifiées  au  double  point  de  vue  de 
leurs  besoins  et  de  leur  responsabilité.  S’ils  veulent  bien, 
seulement,  faire  connaître  les  résultats  auxquels  ils  sont 
arrivés,  en  comparant  les  circonstances  initiales,  et  dans  la 
mesure  que  comporte  l’organisation  de  leur  chantier,  les 
précautions  prises  par  eux  avec  celles  qui  sont  indiquées 
comme  type,  on  arrivera  vraisemblablement  avant  peu  à la 
solution  complète  du  problème.  » 

Chaux  et  ciments.  — La  Commission  dont  il  vient  d’être 
question  n a pas  cru  devoir  donner  de  classification  des 
chaux  et  ciments;  son  refus  a été  motivé  par  les  considéra- 
tions suivantes  : 1°  au  point  de  vue  technique,  on  manque 
de  base,  les  propriétés  spécifiques  pas  plus  que  les  modes  de 
fabrication  ne  permettant  d’établir  entre  les  produits  de 
limites  suffisamment  définies  ; 2°  au  point  de  vue  pratique,  on 

(1)  Voir  la  Construction  Moderne,  juin  1893. 


courrait  le  risque  d’amener  un  trouble  dans  l’industrie  et  le 
commerce  relatifs  à ces  produits. 

Nous  rappellerons  qu’on  distingue  les  chaux  en  plusieurs 
classes  : 

1°  Chaux  grasses  ou  maigres  ; 

2°  Chaux  faiblement  hydrauliques  ; 

3°  Chaux  moyennement  hydrauliques  ; 

4°  Chaux  hydrauliques  ; 

5°  Chaux  éminemment  hydrauliques  ; 

6°  Chaux  limites  ; 

7°  Ciments. 

Les  bases  de  cette  classification  sont  le  temps  île  prise  et 
l 'indice  d’hydraulicité,  c’est-à-dire  le  rapport  de  l’argile 
(silice  combinée  et  alumine)  à la  chaux  caustique  réelle.  Le 
tableau  suivant  résume  le-;  caractères  des  différents  pro- 
duits : 


CHAUX. 

INDICE 

(QUANTITÉ 

d’argile  CONTENUE  DANS 
LE  CALCAIRE 

DURÉE 

DE  LA  PRISE 

Chaux  grasse  ou  maigre 

0,00  à 0,10 

0,0  à 5,3  0/0 

l’ i us  il’ un  mois. 

Faiblement  hydrauli- 

que 

0,10  à 0,16 

5,3  à 8,2  0/0 

Du  1 fi e au  50e jour. 

Moyennement  hydraul. 

0,16  à 0,31 

8,2  à 14,8  0/0 

Ou  1 0 0 n il  1 »ejnur. 

Véritablement  — 

0,31  à 0,42 

14,8  à 19,1  0/0 

Ou  5cau  9° jour. 

Eminemment  — 

0,42  à 0,50 

19,1  à 21,8  0/0 

Ou  2f au  4-e jour. 

Chaux  limites  ou  ci- 

0,50  à 0,65 

21,8  à 26,7  0/0 

menls  a prise  lente. 

Ciments  à prise  rapi- 

de 

0,65  à 1,20 

26,7  à 40  0/0 

Ciment  maigre 

1,20  à 3 » 

40  à 62,6  0/0 

Pouzzolan  j 

au-dessus  de  3 

au-dessus  de  62,6  0/0 

11  y a là,  en  apparence,  une  grande  précision  ; mais,  en  fait, 
elle  est  loin  d’être  absolue,  car  les  propriétés  des  chaux  dé- 
pendent non  seulement  de  la  composition  chimique  des  cal- 
caires, mais  aussi  des  procédés  de  fabrication;  delà,  les  diffi- 
cultés de  faire  une  classification  rigoureuse. 

Cependant,  des  conférences  internationales,  tenues  à 
Munich  (1884)  et  à Dresde  (1886)  ont  proposé  une  nomen- 
clature des  produits  hydrauliques.  Nous  croyons  devoir  la 
reproduire  ici  : 

1°  Les  chaux  hydrauliques  sont  des  produits  obtenus  par 
la  calcination  de  calcaires  contenant  plus  ou  moins  d’argile 
(ou  de  silice)  et  qui,  arrosés  d’eau,  s’éteignent  en  poudre 
totalement  ou  partiellement,  suivant  les  circonstances  locales. 
Les  chaux  sont  livrées  au  commerce  sous  forme  de  pierre 
ou  hydratées  en  poudre. 

2°  Les  ciments  romains  sont  des  produits  obtenus  par  la 
calcination,  au-dessous  de  la  limite  du  ramollissement,  de 
marnes  argilo-calcaires.  Ils  ne  s’éteignent  pas  au  contact  de 
l’eau  et  il  faut  des  moyens  mécaniques  pour  les  réduire  en 
poudre. 

3°  Les  ciments  de  Porlland  proviennent  de  la  calcination, 
jusqu’au  point  de  ramollissement,  de  marnes  calcaires  natu- 
relles ou  de  mélanges  artificiels,  avec  broyage  ultérieur  pour 
la  réduction  en  poudre.  Ces  produits  renie;  ment  au  moins 
1,7  partie  de  chaux  pour  1 partie  de  facteurs  hydrau- 
liques. Une  addition  de  matières  étrangères  jusqu’à  con- 
currence de  2 p.  100  du  poids  est  admise,  sans  chan- 
gement de  dénomination,  afin  de  permettre  la  régularisation 
des  propriétés  des  ciments. 

4°  Les  gangues  hydrauliques  sont  des  matières  naturelles 
ou  artificielles  qui,  en  général,  ne  durcissent  pas  quand  on  les 
utilise  seules,  mais  seulement  dans  le  cas  où  elles  sont  mélan- 
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géesà  la  chaux;  telles  sont  la  pouzzolane,  la  terre  de Santorin, 
le  trass  tiré  de  certains  tufs  volcaniques,  le  laitier  des 
hauts  fourneaux,  l’argile  cuite,  etc. 

5U  Les  ciments  de  pouzzolane  sont  obtenus  par  le  mélange 
intime  de  chaux  hydratée  en  poudre  avec  des  gangues 
hydrauliques,  également  réduites  en  poudre. 

6°  Les  ciments  mixtes  sont  des  produits  obtenus  par  le 
mélange  de  ciments  lents  fabriqués  et  de  matières  appropriées. 
Les  mélanges  de  cette  nature  doivent  être  formellement  dési- 
gnés par  ciments  mixtes,  avec  indication  des  matières  entrant 
dans  leur  composition. 

[A  suivre.)  L.  Borne. 

— — — 

CONSU LTATIONS  TECHN  [OU E S 

VOUTES  D’ARÈTE 

Le  projet  figuré  ici  (V.  p.  129)  et  dans  lequel  j’ai  tenu  àem- 
ployer  labrique  du  pays,  dontles  dimensions  après  élude  m’on 
paru  suffisantes  et  économique  spour  leur  facilité  d’emploi, 
a soulevé  des  objections.  Les  dimensions  prévues  me  parais- 
sent pourtant  présenter  toutes  les  conditions  requises;  les 
mesures  son!  indiquées  au  dessin  n"  1 avec  l’emploi  judi- 
cieux des  briques  du  pays,  dessin  n°  3. 

J’ignore  pour  quel  motif  on  me  demande,  sans  justification 
à l’appui,  d’augmenter  la  force  des  divers  arcs,  comme 
l’indique  le  dessin  n°  2.  Cette  modification  augmenterait  la 
dépense,  ainsi  que  les  difficultés  d’exécution,  et  enlèverait  la 
bonne  grâce  de  l'ouvrage. 

La  coupe  CD  représente  l’arc  de  0m80  de  largeur,  suppor- 
tant et  reliant  le  contrefort,  et  l’arc  doubleau  au-dessous 
restant  vu  ne  supporte  que  la  voûte  en  briques  creuses  de 
0ml2  d’épaisseur.  Les  dimensions  de  mes  grands  arcs  dou- 
bleaux de  la  nef,  coupe  AB,  me  paraissent  également  suffi- 
santes; ils  ne  supportent,  en  effet,  avec  les  arcs  croisés, 
qu’une  voûte  de  0ra12  d’épaisseur. 

En  plan,  les  piliers  se  trouvent  distants,  dans  le  sens  lon- 
gitudinal, de  4m25  d’axe  en  axe. 

Ne  croyez-vous  pas  que  je  suis  dans  le  vrai  en  demandant 
de  conserver  les  dimensions  que  j’ai  indiquées,  et  qui  don- 
nent, à tous  les  points  de  vue,  un  meilleur  résultat?  Je  vous 
serai  reconnaissant  de  me  donner  votre  appréciation  à ce 
sujet. 

Réponse.  — Dans  l’un  comme  dans  l’autre  projet,  le  dou- 
bleau et  les  arcs  diagonaux  ne  sont  pas  proportionnés  les 
uns  aux  autres;  le  doubleau,  dans  le  cas  actuel,  ne  porte 
presque  rien  et  a cependant  une  très  forte  section  ; le  diagonal 
porte  presque  tout  et  n’a  qu’une  section  très  réduite. 

Pour  opérer  en  toute  rigueur,  il  faudrait  avoir  le  profil 
exact  des  formerels,  des  diagonaux,  etc.,  qui  ne  nous  sont 
pas  indiqués  ; l’épure  que  nous  allons  tracer  n’est  donc 
qu’une  approximation. 

Pour  la  vérification  demandée  par  notre  correspondant, 
voici  comment  il  faut  procéder  : en  OABC  est  figuré  le  plan 
d’un  quart  de  voûte  (Fig.  1);  le  doubleau  CB  est  rabattu  sur 
la  figure  2 ; le  diagonal  rabattu  sur  la  figure  3 ; sur  la  figure  4 
sera  tracée  la  projection  ou  le  rabattement  du  formeret  AB.  Le 
tas  de  charge  arrive  à la  hauteur  N, N'  ; nous  n’avons  à étudier 
la  stabilité  des  arcs  qu’à  partir  de  ce  niveau  ; au-dessous,  Parc 
est,  en  quelque  sorte,  noyé  dans  le  tas  de  charge  et  sa  résis- 


tance ne  saurait  guère  être  compromise.  Eu  N,  sur  le  plan 
figure  ! , est  reportée  cette  intersection  N. 

Opérons  le  développement  approximatif  des  surfaces  de 
douelles;  le  triangle  curviligne  OMN  vient  en  OMra;  le  trian- 
gle OLN  en  OLn'.  Ce  sont  les  surfaces  de  voûte  d’arête  qui 
reposent  sur  la  partie  ON  du  diagonal. 

Pour  tracer  l’épure  avec  plus  de  précision,  divisons  cet  arc 
ON  par  un  joint  intermédiaire  Q,  et  marquons  sur  le  dévelop- 
pement total  les  triangles  partiels  OPQ  et  ORQ,  développés 
en  OP  q et  GIF/.  Nous  pouvons  évaluer  ces  diverses  surfaces, 
et,  d’après  l’épaisseur  de  la  voûte  d’arête,  les  poids  corres- 
pondants ; on  les  ajoute  deux  à deux,  on  complète  par 
l'adjonction  du  poids  de  l’arc  diagonal  ; on  trouve  ainsi  5ook  et 
I290k,  avec  l’épaisseur  de  0m19  portée  pour  le  diagonal  dans 
le  projet  primitif. 

Les  centres  de  gravité  de  OPQ  et  ORy'  sont  en  GG;  leur 
pression  totale  agit.,  en  K du  plan,  sur  le  diagonal  ; on  relève 
E'  sur  la  figure  3 ; de  même,  les  centres  de  gravité  des  tra- 
pèzes PMny  et  R L n'  q'  étant  G'  G',  la  pression  totale  s’exerce 
en  K'.  Nous  considérons  ces  pressions  comme  verticales, 
égales  au  poids  des  voûtes;  il  est  vrai  qu’il  existe  tout  le 
long  du  diagonal  des  poussées  horizontales  provenant  de 
chaque  anneau  de  voûte;  mais  ces  poussées  sont  d’or  linaire 
transmises,  par  le  massif  même  des  voûtes,  sur  les  doubleaux 
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et  formerets,  où  elles  sont  contrebutées  on  équilibrées;  elles 
n’agissent  pas  sensiblement  sur  les  diagonaux.  D'ailleurs,  si 
l’on  introduisait,  dans  l’épure  de  stabilité  à tracer  pour  l'arc 
diagonal,  les  résiliantes  de  ces  forces  horizontales,  le  tracé 
de  la  courbe  des  pressions  n’en  serait  généralement  pas 
modifié  d’une  façon  bien  sensible  (Voyez  Prcit.  de  la  Méc. 
appl. , p.  902). 

Cela  fait,  traçons,  sur  la  figure  3,  les  diverses  pressions 
au  joint  de  sommet  00'  et  sur  les  joints  Q et  N.  Suppo- 
sons les  deux  cas  extrêmes,  où  la  pression  au  sommet  pas- 
serait sur  les  arêtes  mêmes  O et  O',  et,  sur  le  joint  Q,  passe- 
rait par  les  arêtes  1 ou  1',  limites  qui  ne  sauraient  d’ailleurs 
être  atleintes  en  réalité.  La  poussée  à la  clef  rencontre  en  s ou 
s' le  premier  poids;  nous  joignons  s1 1 ou  si';  les  inclinaisons 
de  ces  lignes  étant  connues,  nous  connaissons  aussi,  sur  la 
figure  o,  les  bases  OA  ou  OA',  qui  représentent  la  poussée 
dans  chacun  de  ces  deux  cas.  On  prolonge  s'1  et  si'  jusqu'à 
rencontre  du  second  poids;  à partir  du  point  de  rencontre,  on 
mène  une  parallèle  à la  dernière  oblique  de  la  figure  5.  On 
rencontre  ainsi  le  joint  N aux  points  2 et  2',  c’est-à-dire  en 
dehors  de  ce  joint,  même  dans  le  cas  le  plus  favorable.  La 
stabilité  n’est  donc  pas  possible. 

Portant  à 0m30  l’épaisseur  de  l’arc,  comme  dans  le  projet 
modifié,  on  tracera  l’épure  de  la  même  façon;  les  surfaces 
développées  et  leurs  poids  ne  changent  pas;  seul  le  poids  de 
l’arc  est  modifié.  On  obtient  ainsi  des  charges  de  690k  et  1890k. 
Dans  le  cas  le  plus  favorable,  la  pression  sur  le  joint  N passe 
en  2".  Ce  point  de  rencontre  se  trouve  bien  à l’intérieur  du 
joint,  mais  très  rapproché  de  l’arête  d’intrados.  On  en  peut 
conclure  que  1 épaisseur  de  0m30  elle-même  est  bien  loin 
d’être  exagérée. 

Quant  au  doubleau,  il  ne  nous  paraît  porter  que  son  propre 
poids,  et,  dans  ce  cas,  ses  dimensions  sont  notablement  plus 
fortes  qu’il  n’est  nécessaire. 

Le  tracé  des  divers  arcs  n’est  ici  qu’approximatif;  un  tracé 
plus  exact  pourrait  modifier  un  peu  l’épure,  mais  il  n’y  a 


aucune  probabilité  que  la  modification  soit  suffisante  pour 
changer  les  conclusions. 

Pour  les  collatéraux,  l’étude  se  fera  de  la  même  façon;  ici, 
la  portée  étant  bien  moindre,  la  difficulté  est  moindre  aussi  ; 
les  arcs  et  les  voûtes  peuvent  être  légers.  Il  faudra  s’assurer 
toutefois,  par  la  méthode  ordinaire,  que  le  véritable  doubleau, 
qui  a 0m80  de  large  sur  une  hauteur  qui  ne  nous  est  pas  indi- 
quée, est  capable  de  porter  le  contrefort;  sans  quoi  le  dou- 
bleau apparent,  qui  est  de  bien  moindres  dimensions,  pour- 
rait être  insuffisant. 

POUTRES  A TREILLIS 

J’ai  à faire  un  plancher  au-dessus  d’un  atelier;  ce  plancher 
doit  supporter  1 0 0 0 k par  mètre  carré , et  chaque  travée  de 
poutre  à poutre  doit  porter  une  surface  de  4m12X12m30  sans 
point  d’appui  = oOm267,  soit  une  charge  de  5067Gk; 
1^=77914. 

En  calculant  la  poutre  en  fer  d’après  votre  méthode,  j’arrive 
à des  poids  qui  me  paraissent  énormes,  et,  en  vous  soumet- 
tant les  deux  solutions  que  j’ai  trouvées  soit  avec  âme  pleine, 
soit  avec  treillis,  je  viens  vous  prier  de  me  dire  ; 

1°  Si  1 es  solutions  sont  exactes; 

2°  S’il  n’y  a pas  moyen  de  trouver  une  solution  moins 
lourde , en  conservant  le  maximum  de  tombée  à 0m80,  qui  est 
le  très  grand  maximum. 

1°  Poutre  pleine.  — Hauteur  0m80,  àme  0m008,  cornières 
de  100/100  semelles,  3 tôles  de  0m009  sur  0m400. 

Poids  au  mètre  courant  ; 2C0k. 

2°  Poutre  treillis.  — - Poids  : 21 5k. 

Attaches  0,300  sur  0,008. 

Cornières  0,100/0,100. 

Deux  semelles  de  0,011  sur  0,350. 

J’observe  ici  qu’avec  cette  disposition  de  deux  attaches  de 
0,300,  on  a 0,000  de  hauteur  et  0.20  de  vide  seulement  ; c’est 
peu.  Est-ce  exact? 
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Puis-je  sans  inconvénient  disposer  les  barres  de  treillis  en 
poutre  américaine,  avec  une  seule  série  de  barres  obliques  et 
une  séi'ie  de  montants  verticaux? 

Cette  disposition  ne  pourrait-elle  pas  me  permettre  d éco- 
nomiser un  peu  de  poids? 


Réponse.  — Notre  correspondant  estime  « énormes  » les 
résultats  auxquels  le  conduit  la  méthode  qu  il  signale.  Loin 
de  partager  celle  opinion,  nous  les  jugeons  plutôt  laibles. 

Puisque  la  méthode  simple  que  nous  suivons  habituelle- 
ment laisse  quelque  doute,  contrôlons  par  le  calcul  exact  les 
résultats  qu’elle  fournit.  D’après  les  dimensions  indiquées, 
les  semelles  ont  0m35  de  large  sur  0m011  d’épaisseur;  elles 
sont  soutenues  par  quatre  cornières  île  10  .10,  auxquelles 
nous  supposerons  une  épaisseur  de  0"‘009  (type  du  Creusot)  ; 
la  tôle  d’attache  verticale  a 0m30  sur  0m008. 

Dans  ces  conditions,  la  valeur  exacte  de  1 est  : 

— 3 —3  -3  —S  3 

0.330  X 0.800  — 0.142  X 0.778  — 0.182  X 0.760-  0.018  x 0.378  — 0.008  X 0.178, 
ï*=  - Ï2 

, , 1 t 1 0.0023 

c’est-à-dire  0,0026.  La  valeur  de  - est  donc  ()  4(~— , 


ou  0.0065. 

Le  poids  des  deux  semelles  et  des  deux  attaches  est  : 

2 xjo.011  X 0.350 +0.008X0. 300j  X 7800=»96k. 

Le  poids  des  quatre  cornières  est  4 X 13k.i,  ou  54k.  Total  : 
1 50k,  pour  les  parties  travaillant  à la  llexion,  c’est-à-dire  en 
dehors  des  montants  verticaux  et  barres  de  treillis. 


Or,  le  tableau  graphique  n°  8 donne,  pour  une  hauteur  de 
0 80  et  un  poids  de  150k,  une  valeur  de  i-  qui  est  0.0056 


environ  quand  la  pièce  est  à àme  pleine  ; lorsque  l’àme  est 
remplacée  par  des  croisillons,  nous  disons  que  la  résistance 
est  dans  le  rapport  de  1.20  à 1.00  environ  (Voir  page  137)  ; en 

conséquence,  la  valeur  de^  pour  la  poutre  à croisillons,  de 

même  hauteur  et  de  même  poids,  serait  1.20X  0,0056,  ou 
0.0067,  au  lieu  de  0.0065,  que  donnait  le  calcul  ci-dessus. 

Si  l’on  préfère  employer  directement  la  formule  simplifiée 

qui  a servi  à rédiger  nos  tableaux,  on  a pour  valeur  de-  : 


: 0.0000538  XI 50X0. 80=  0.00645, 


au  lieu  de  0.0065.  La  difféience  aurait  pu  être  plus  mar- 
quée; elle  est  ici  absolument  négligeable.  En  tous  cas,  les 
résultats  des  méthodes  indiquées  par  nous  sont  d’accord  avec 
le  calcul  complet. 

11  résulte  delà  que,  si  le  moment  est  de  77914,  comme  l’in- 
dique notre  correspondant,  il  fait,  en  adoptant  une  pièce 

77911 

ainsi  constituée,  travailler  le  métal  à raison  de  ■ - , ou  !2k 

6500  ’ 


environ  par  millimètre  carré.  C’est  ce  taux  qui  nous  paraît 
exagéré  si  le  métal  employé  est  le  fer,  surtout  avec  une 
portée  considérable. 


La  différence  entre  le  poids  de  I50k  et  celui  de  2 1 5k  peut 
être  celui  des  montants  et  barres  de  treillis.  Nous  nous  expli- 
quons moins  bien  la  différence,  légère  d’ailleurs,  que  pré- 
sente pour  nous  le  poids,  par  mètre  courant,  de  la  poutre  à 
àme  pleine. 

Celle-ci  comprend  : 


Semelles  : 2X3  x 0.400 ><  0.009 X 7800=  170k 

Cornières:  4 X13.50 = 54k 

Ame  : 0.80X0.008X7800 = 60k 

_284r 

Le  poids  du  mètre  cube,  évalué  à 7800k,  à paru  peut-être 
un  peu  élevé  et  aura  été  réduit  par  notre  correspondant. 
Adoptons  d’abord  le  poids,  par  mètre  courant,  de  260k,  qui 
nous  est  fourni.  D’après  le  tableau  n°  8,  la  valeur  correspon- 
dante de  - , avec  0“*80  de  hauteur,  serait  alors0.0098environ 
n 

Le  calcul  complet  donnerait  : 

— 3 —;j  —3  —3 

1 0.400  x 0. KOI  — 0.192  X 0.746  — 0.1 82 X 0.728  - 0.018  X 0.546 

\ 2 — ? 


c’est-à-dire  0,00438;  la  valeur  de  - serait  ‘ , ■ , ou 

n 0.40 

0.0108.  L’écart  serait  un  peu  plus  marqué,  dans  ce  cas,  entre 
ce  calcul  théorique  et  le  résultat  directement  fourni  par  les 
tableaux. 

La  formule  simplifiée  que  nous  employons  également  don 
nerait  ici  : 

- =0.000047  X 260  X 0.80=0.0698, 

n 

comme  les  tableaux. 

Mais,  en  réalité,  l’écart,  quoique  peu  considérable,  est 
du  à ce  que  nous  devrions  prendre  le  poids  de  284k,  et 
non  260k  d’après  notre  manière  habituelle  d’établir  les 

poids;  dans  ce  cas,  en  effet,  la  véritable  valeur  de  - serait 

n 

284 

0.0098  X 2gpp  011  0.0107,  qui  diffère  à peine  du  chiffre  obtenu 
par  le  calcul. 

Notre  correspondant  voit  donc  qu’il  peut  accepter  les 
chiffres  obtenus  par  notre  méthode,  sans  craindre  d’écarts 
exagérés. 

En  ce  qui  concerne  les  barres  de  treillis,  il  n’y  a aucun 
inconvénient,  surtout  avec  de  faibles  hauteurs,  à substituer 
le  treillis  simple,  comme  il  le  propose,  aux  doubles  croisil 
Ions.  Mais  il  n’y  a pas  lieu  d’espérer  une  notable  économie  à 
tirer  de  cette  disposition. 

Dans  un  cas  comme  dans  l’autre,  les  barres  et  les  montants 
doivent  être  proportionnés  de  manière  à résister  aux  efforts 
tranchants  ou  aux  efforts  de  cisaillement.  Ces  efforts  restant 
les  mêmes,  si  les  points  d’attache  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  cas,  les  sections,  proportionnées  à ces  efforts,  resteraient 
sensiblement  les  mêmes. 

P.  P. 


A PROPOS  DU  THÉÂTRE  D’ORANGE 

( Voyez  page  106.) 

En  lisant  le  dernier  numéro  de  la  Construction  Moderne, 
j’approuvai  pleinement  la  fin  de  l’article  signé  « un  Archi- 
tecte »,  où  se  trouve  mise  en  relief  la  force  que  peut  donner 
l’union  bien  comprise  des  artistes  collaborant  à une  œuvre 
d’art,  et,  presque  en  même  temps,  je  me  reportai  aux  ré- 
flexions  exprimées  par  M.  P.  Besnard  dans  son  article  relatif 
à la  restauration  du  théâtre  d'Orange.  M.  P.  Besnard  s’élève, 
avec  juste  raison,  contre  l'abus  des  épithètes  « national,  pa- 
triotique »,  appliquées  notamment  à un  monument  destiné  à 
représenter  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  antique.  11  critique 
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également  l’insuffisance  du  crédit  (60,000  fr.)  dont  certains 
membres  du  Parlement  auraient  l’intention,  dit-on,  de  de- 
mander ^inscription  au  budget  de  1895  pour  la  restaurati®n 
de  ce  monument.  Je  cite  îe  dernier  paragraphe  de  son  ar- 
ticle : 

« 11  fallait  prendre  les  choses  de  plus  haut  et  dire  : au 
nom  de  l’arl  architectural  et  de  Part  dramatique  (sans  natio- 
nalité), il  y a lieu,  non  de  restaurer,  mais  de  reconstituer  le 
théâtre  d’Orangc,  et  nous  demandons  pour  cela  600,000  francs 
en  annuités  ; ce  serait  le  pendant  de  la  restauration  de  Picr- 
refonds.  » 

Et,  à mon  tour,  je  me  disais  : si,  pour  restaurer  on  recons- 
tituer (comme  on  voudra)  un  théâtre,  non  national,  mais 
essentiellement  régional,  devant  servir  à représenter  des 
œuvres  antiques,  on  propose  d’inscrire  au  budget  un  crédit 
de  60,000  francs  d’abord,  puis  de  600,000  francs  ensuite, 
combien  pourrait-on  demander  pour  un  monument  national 
et  patriotique  à élever  à Paris  (centre  de  la  France)  où  se- 
raient représentées  des  œuvres  nouvelles  de  nos  contempo- 
rains, pour  servir  à l’enseignement  populaire  des  différentes 
corporations  françaises?  En  suivant  la  même  proportion  géo- 
métrique (pour  être  modeste),  on  trouverait  6,000,000  francs 
(six  millions),  ce  qui  serait  suffisant  pour  ériger  un  palais 
nouveau,  répondant  aux  besoins  intellectuels  de  notre  pays. 

Car,  il  n’y  a pas  à dire,  mon  bel  ami,  le  budget  sert  trop 
souvent  à satisfaire  des  besoins  régionaux,  à compenser  des 
calamités  régionales;  il  serait  prudent  de  réaliser  à Paris  une 
grande  idée,  qui  n’a  pas  encore  été  présentée  aux  membres 
du  Parlement,  et  qui  serait  de  nature  à offrir  un  terrain  pro- 
pice pour  l’apaisement  et  l’union  des  caractères  et  des  partis. 

Céci  me  remet  en  mémoire  un  projet  qui  a été  expose  au 
Salon  de  1888  et  dont  Fauteur,  un  de  nos  confrères,  attend 
toujours  qu’un  vent  de  libéralisme  souffle  dans  les  voiles  de 
son  frôle  esquif  pour  l’amener  au  bon  port. 

Je  n’ai  voulu  ici  que  rappeler  un  souvenir  poignant  que 
m’ont  suggéré  les  deux  articles  cités  plus  haut. 

Un  Abonné. 

— — — — — — _____ 

VOUTES 

SURBAISSÉES  A GRANDE  PORTÉE 

( Voyez  page  117.) 

Dans  son  mémoire,  M.  Coignet  admettait  que  le  travail 
devait  être  de  20k  par  centimètre  carré;  îe  travail  moyen, 
d’après  les  chiffres  qui  précèdent,  est  de  2Qk6,  en  effet.  S’il 
dépasse,  en  réalité,  cette  moyenne  dans  les  parties  les  plus 
fatiguées,  c’est  d’une  faible  différence,  et  le  maximum  ne  va 
pas  au  delà  du  chiffre  de  25k,  que  nous  considérons  comme 
normal. 

Si  l’on  veut  remplacer  le  béton  seul  par  du  ciment  armé, 
ce  qui  est  certainement  avantageux  pour  se  mettre  en  garde 
contre  les  conséquences  d’un  fendillement  toujours  possible 
et  pour  réaliser  une  plus  grande  légèreté,  quelle  section  fau- 
drait-il donner  au  ciment  et  quelle  serait  celle  du  fer  à 
employer? 

Celle  du  métal  est  arbitraire,  et  on  peut  la  régler  à volonté, 
de  manière  à tripler,  quintupler  la  résistance  du  ciment;  la 
proportion  à adopter  dépend  en  grande  partie  des  prix  com- 
paratifs de  ces  deux  matériaux. 


Soit  b la  largeur  d’une  section  en  ciment,  h sa  hauteur  ; la 

blv’ 

valeur  de  Il5  pour  le  ciment  seul,  est  — . 


Soit  w la  section  du  métal  employé  dans  la  largeur  b , dans 
une  rangée  de  barreaux,  soit  en  bas,  soit  en  haut,  et  2w  la 
section  totale;  soit v la  distance  de  l’axe  des  barreaux  à l’axe 
de  la  section  b X h.  La  valeur  de  I2,  pour  les  barreaux,  est 
sensiblement  égale  à 

En  général,  il  convient  de  prendre  v égal  à peu  près  à ^ de 
h , 2A  T 

2>  ou  a~  • ^a  section  <*>  doit  être  remplacée  par  no,  en  appe- 
lant r le  rapport  des  coefficients  d’élasticité  du  métal  et  du 
ciment,  rapport  que  nous  prenons  généralement  égal  à 40.  La 


valeur  de  I2,  pour  le  fer,  est  donc 


8rw/r 

25  * 


Il  est  naturel  de  proportionner  la  section  du  métal  à la 
section  bh  ou  s du  ciment  et  de  poser  2w—| ibh.  Le  moment 
d’inertie  totale  de  la  section,  ciment  et  fer  compris,  devient  : 


I 


La  section  totale  est  s-)-  K rs,  ou  s(i  -j-Kr). 

1°  Veut-on,  par  exemple,  quadrupler  la  valeur  de  I,  il 
4Kr  . 1 

faut  que-^y  soit  égal  à 3 X ; on  en  conclut  K=  0,0390.  La 

section  totale  du  fer  sera  0.039  s,  et  pour  chaque  rangée  de 
barreaux:  0.0195  s.  La  section  totale  sera  2.56  s. 

Ainsi,  pour  une  section  de  1 mètre  sur  0m50,  de  surface  s 
égale  à 0.50,  la  section  des  barreaux  pour  une  rangée  serait 
de  9750  millimètres;  si  l’on  espaçait  les  barreaux  de  0m25,  la 
section  de  chacun  des  quatre  barreaux  serait  de  2440  milli- 
mètres et  le  diamètre  de  OmOI8,  ce  qui  est  loin  d’être 
excessif. 


4Kr 

2°  Si  l’on  veut  quintupler  la  valeur  de  I,  il  faut  que  soit 


égal  à 4X|r};  d’où  K=0.0521.  La  section  du  fer  sera  de 

0.0261  5 par  rangée;  la  section  totale,  fer  et  ciment,  sera 
3.08  s. 

Pour  la  même  section  de  1.00X0.50,  il  faudra  13050  mil- 
limètres carrés  de  fer  par  rangée;  et,  avec  l’espacement  de 
0m25,  le  diamètre  serait  de  0m020i. 

Admettons  que,  pour  la  voûte  de  pont  que  nous  étudions, 
l’on  se  fixe  à cette  dernière  proportion.  Pourrait-on  réduire 
la  hauteur  de  section,  grâce  à l'intervention  du  métal,  de 
1 m70  à 0 80  par  exemple? 

Avec  cette  hauteur,  la  valeur  de  I,  serait  par  mètre  cou- 
— 3 

rassi.  : — — — ^ — — , ou  0.0426;  le  I total  serai  t 0.213.  On  en 
1 Â 

déduit  - — - Trvyr  , ou  0.5325.  La  section  totale  est  3.08  X 0.80, 
n 0.40 


ou  2,40. 

Le  travail  serai!  : 


21565 

0.532 


350000 
— 2.40 


=46200k±  145800“  ; 


il  serait  de  10k  environ  et  1 9k2  sur  l'extrados  ou  l’intrados, 
et  représente  une  compression  aussi  bien  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Si  l’on  consent  à aller  jusqu’au  travail  de  25k,  con- 
sidéré comme  normal,  on  pourrait  encore  réduire  la  hauteur. 
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On  le  pourrait  d’autant  mieux  que  les 
poids  supposés  au  début,  avec  de  plus 
grandes  hauteurs,  devraient  alors  être 
notablement  réduits,  par  suite  de  la  ré- 
duction d’épaisseur.  Si,  d’autre  part,  on 
allégeait  également  les  voùtains  secon- 
daires des  tympans,  les  murs  transver- 
saux, etc.,  par  l’emploi  du  ciment 
consolidé  par  des  armatures  métalliques, 
il  est  certain  que  l’on  pourrait,  sans  in- 
convénient, atteindre  une  légèreté  bien 
plus  grande  encore. 

Le  ciment  armé  semble  donc  propre  à 
entrer  avec  avantage  dans  la  construc- 
tion d’ouvrages  à grande  portée,  très 
hardis  et  très  solides  à la  fois. 

P.  PLANAT. 


CONCOURS 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900. 

Les  projets  disposés  sont  au  nombre  d’une 
centaine  environ.  Les  concurrents  ont  nom- 
mé les  jurés  suivants  : 

MM.  Guadet,  Coquart,  Pascal,  Laloux, 
Moyaux,  Loviot,  Sédille,  Mayeux,  Vandre- 
mer,  Ginain. 

Supplémentaires  : MM.  Deslignéres  et  Du- 

tert. 

VILLE  DE  LA  FERTÉ-MACÉ 

L’ouverture  des  plis  cachetés  a fait  con- 
naître les  noms  des  concurrents  dont  le 
classement  a été  indiqué  dans  notre  numér  7. 

Les  auteurs  eu  projet  Zin,  sont  MM.  Kup- 
fer  et  Lepeiqueux. 

Les  auteurs  du  projet  Labor,  sont  MM.  Bau- 
hain  et  Godefroy. 

❖ 

NOUVELLES 

Exposition  du  Travail.  — L’Exposition 
du  Travail  (3e  série)  se  tiendra  de  juillet  à 
novembre  1895,  au  palais  de  l’Industrie. 
Placé  sous  le  haut  patronage  de  MM.  les 
ministres  du  Commerce,  de  l’Instruction 
publique  et  des  Travaux  publics,  elle  est 
organisée,  comme  on  sait,  en  différentes 
sections. 

Le  comité  de  la  section  du  bâtiment  vient 
de  se  constituer.  Il  comprend  28  membres. 
Voici  son  organisation  : 

Présidents  : M.  Bassinet,  entrepreneur, 
président  du  conseil  général  de  la  Seine,  et 
M.  Guillotin,  enlrepreneur,  ex-président 
du  tribunal  de  commerce. 

Vice-présidents  : M.  Baudet,  ingénieur- 
constructeur,  etM.  Pierron,  architecte  de  la 
Ville. 

Secrétaire  : M.  Bonnier,  architecte  de  la 

Ville. 

Commissaires  délégués  : M.  Marcel  Pradicr, 
architecte-expert,  etM.  Edouard  Dubard' 
ingénieur. 

Élargissement  de  la  ligne  de  Cein- 
ture. — La  largeur  de  la  voie  ferrée  du 
chemin  de  fer  de  Ceinture,  entre  Courcelles 
et  Auleuil  et  le  Champ-de-Mars,  ayant  été 
reconnue  insuffisante  en  présence  du  grand 
nombre  de  trains  circulant  sur  cette  section 
du  chemin  de  fer  de  ceinture,  le  préfet  de  I 


la  Seine  vient  d’autoriser  les  ingénieurs  et 
agents  du  chemin  de  fer  de  l’Ouest  à péné- 
trer dans  les  propriétés  privées  attenantes 
à la  voie,  dans  les  17%  16°  et  15°  arrondis- 
sements. Des  études  vont  être  entreprises 
pour  doubler  d'ici  peu  la  largeur  de  la 
plate-forme  de  la  voie. 

Les  magasins  de  décors  de  l’Opéra 
et  de  l’Opéra-Comique.  — Par  décret 
en  date  du  1er  décembre  est  autorisée,  aux 
conditions  ordinaires  d’aliénation  des  biens 
de  l’Etat,  la  vente  aux  enchères  publiques  : 
1°  des  terrains  et  dépendances  affectés,  rue 
Richer,  aux  magasins  et  ateliers  de  décors 
de  l’Opéra  ; 2°  des  terrains  et  bâtiments  oc- 
cupes, place  Louvois,  par  les  magasins  et 
ateliers  de  décors  de  l’Opéra-Comique. 

Il  est  ouvert  au  ministre  des  Travaux  pu- 
blics, au  titre  du  budget  général  de  l’exer- 
cice 1894,  pour  Texéculion  des  travaux  de 
reconstruclion  de  ces  magasins  et  ateliers, 
un  crédit  extraordinaire  de  1.291 .570francs. 

Inauguration  delà  statue  Meissonier. 

— Le  25  novembre  dernier  a eu  lieu  à 
Poissy,  sous  la  présidence  de  M.  Leygues, 
ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-arts,  l’inauguration  de  la  statue 
Meissonier.  M.  Fremiet,  sculpteur,  en  est 
l’auteur;  le  piédestal,  en  pierre  de  Sampan 
et  de  Comblanchière,  est  dû  à notre  confrère 
M.  Bourgeois,  architecte  de  la  ville  de  Poissy. 
Après  son  discours,  M.  le  ministre  a remis 
les  palmes  d’officier  d’académie  à M.  Bour- 
geois. 

Bourses  artistiques  départementales. 

— Année  1895.  — * Les  jeunes  artistes  qui 
désireraient  se  porter  candidats,  pour  l’an- 
née 1895,  aux  bourses  fondées  par  le  con- 
seil général  sont  invités  à se  faire  inscrire  à 
l’Hôtel  de  ville  (bureau  des  Beaux-arts),  en 
apportant  les  justifications  nécessaires. 

Ces  bourses  sont  au  nombre  de  cinq, 
d’une  valeur  de  1,200  francs  chacune,  et 
devront  être  réparties  entre  les  jeunes  gens 
peintres  ou  sculpteurs  sans  fortune,'  nés 
dans  le  département  de  la  Seine,  qui  auront, 
dans  leur  spécialité,  remporté  le  plus  de 
récompenses  au  cours  de  leurs  études. 

Les  architectes  et  musiciens  ayant  obtenu 
un  deuxième  prix  de  Rome  seront  également 
admis  à prendre  part  à ce  concours. 

Tous  les  candidals  devront  être  âgés  de 
moins  de  trente  ans. 

Les  demandes  semnt  reçues  jusqu’au 
lundi  31  décembre  1894  inclus,  dernier 
délai. 

Bureau  de  la  Société  centrale.  — La 

Société  centrale  des  Architectes  français  a 
procédé,  dimanche  dernier,  aux  élections 
générales  pour  le  renouvellement  du  bureau, 
des  censeurs  et  du  conseil  d’administration. 
Ces  élections  ont  donné  le  résultat  suivant  : 

M.  Charles  Garnier,  membre  de  l’Institut, 
président ; MM.  Ach.  Hermant et  Corroyer,  A. 
Newnham,  à Lille,  vice-présidents;  MM. Roux, 
secrétaire  principal ; Boileau,  secrétaire 
adjoint;  Poupinel,  secrétaire-rédacteur;  Bar- 
tal mieux,  archiviste;  David  de  Penanrun, 
trésorier. 

MM.  G.  Raulin,  Lucien  Étienne,  J.  Gua- 
det, censeurs. 

MM.  Lalanne,  Normand  (Alfred),  membre 
de  l’Institut,  Sedille  (Paul),  George  (L.), 
Jourdain  (Frantz),  Heret,  Daumet,  membre 
de  l’Institut,  délégués  parisiens  au  Conseil. 

MM.  Marmottin,  à Coulommiers;  Perrin 
(Sainte-Marie),  à Lyon  ; Faget  (Marius),  à ! 


Bordeaux  ; Beignet,  à Angers,  délégués  pro- 
vinciaux au  Conseil. 

Nominations.  — Pardécreldelarégence 
de  Tunis  en  dale  du  18  novembre  1894  sont 
nommés  : 

M.  Resplandy  (Jean),  architecte  principal 
de  la  Direction  générale  des  Travaux  pu- 
blics; M.  Bouelle,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à la  Direction  générale  des  Tra- 
vaux publics;  M.  Brun  (Claude-Marie),  con- 
ducteur des  ponts  et  chaussées  à la  Direc- 
tion générale  des  Travaux  publics. 

La  gare  de  l'esplanade  des  Inva- 
lides. — Le  prolongement  de  la  ligne  des 
Moulineaux  est,  on  le  sait,  sur  le  chantier 
depuis  peu.  Nous  avons  récemment  décrit 
les  importants  travaux  d’égouts  que  cette 
opération  a rendus  nécessaires  et  que  le 
service  municipal  achève  en  ce  moment. 
Disons  aujourd’hui  où  en  sont  les  travaux 
de  construction  de  la  gare  des  Invalides  et 
de  la  voie  qui  reliera  cette  gare  au  Point- 
du-Jour. 

Grâce  aux  protestations  de  la  Société  des 
Amis  des  monuments  parisiens  et  de  diffé- 
rentes hautes  personnalités,  il  a été  décidé, 
on  s en  souvient,  (pie,  pour  ne  pas  nuire  à 
1 admirable  perspective  au  bout  de  laquelle 
sc  dresse  1 hôtei  des  Invalides,  la  station 
terminus  de  la  gare  des  Moulineaux  sérail 
aménagée  entièrement  sous  l’esplanade, 
dansle rectangle  formé  par  les  rues  de  l'Uni- 
versité, de  Constantine,  Fabert  et  le  cruai 
d’Orsay. 

Des  escaliers,  situés  aux  quatre  coins  du 
rectangle,  donneront  accès  dans  la  gare, 
édifiée  exactement  sous  les  rues  de  Cons- 
tantine et  Fabert,  tandis  que  les  trains  vien- 
dront jusqu’à  la  rue  de  l’Université. 

(. A suivre,) 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Enseignement  simultané  des  trois  arts. 

Jugement  du  4 décembre. 

Figures  dessinées  (2e  classe  d’architec- 
ture); troisièmes  médailles  à MM.  Wielhorski, 
Munier  (atel.  Laloux),  Kahn  (atel.  Redon), 
Gélin  (atel.  Raulin). 

Modelage  (lte  classe  d’architecture)  ; 
deuxièmes  médailles  à MM.  Tarirais  (atel. 
Guadet)  et  Bernard- B ezaul t (atel.  Laloux). 

Sont  admis  en  lre  classe,  par  suite  de  ce 
jugement, MM.  Bcrrg  (atel.  Guadet)  et  Hochet 
(atel.  Redon). 

Concours  d' émulation  (Uc  classe  d’archi- 
tecture, jugement  du  7 décembre),  projets 
rendus  : 

« Un  pavillon  en  avant-corps,  au  milieu 
de  la  façade  d'un  palais.  » Deuxièmes  mé- 
dailles à MM.  Prudent  (atel.  Guadet),  Blilz 
(atel.  Ginain),  Lebeau  (atel.  — Devienne), 
Gontier  (atel.  Redon),  Tzakiri  (atel.  Guadcl) 
et  Duquesne  (atel.  Pascal). 

Esquisse  : « Une  fontaine  monumentale  au 
milieu  de  la  cour  du  Louvre.  » — Mentionsà 
MM.  Prudent , Perret , Bacot,  Duquesne  et 
Lebrel. 

L’esquisse  du  concours  Godebœuf  a eu 
lieu  le  10  décembre,  le  rendu  aura  lieu 
le  26  du  même  mois,  et  le  jugement  sera 
rendu  le  28,  à 1 heure  après-midi. 

Le  rendu  du  concours  des  Architectes 
américains  aura  lieu  le  27  décembre. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Le  concours  ouvert  pour  la  construction  des  bâtiments 
de  l’Exposition  universelle  de  1900  est  terminé,  et  ces 
fameux  projets,  que  l’on  atlendail  avec  tant  de  curiosité,  sont 
enfin  mis  sous  les  yeux  du  public.  On  se  rappelle  que,  par  les 
clauses  du  programme,  la  plus  grande  liberté  était  laissée  aux 
concurrents.  Us  pouvaient,  à volonté,  conserver  ou  suppri- 
mer les  édifices  du  Champ-de-Mars,  y compris  la  galerie  des 
Machines  et  la  tour  de  300  mètres.  Us  pouvaient,  en  outre, 
disposer  les  palais  et  les  pavillons  à leur  gré  sur  le  vaste 
emplacement  qu’on  leur  offrait,  et  qui  comprenait  le  Champ- 
de-Mars,  le  Trocadéro,  l’Esplanade  des  Invalides,  le  Palais  de 
l’Industrie  et  une  partie  des  Champs-Elysées,  et  au  besoin  la 
Seine  et  ses  berges  (Voir  le  plan,  9°  année,  page  544). 

Un  projet  si  grandiose  devait  enflammer  les  imaginations, 
et,  de  fait,  plus  de  600  concurrents  s’étaient  mis  sur  les  rangs 
pour  se  disputer  l’honneur  d’élever  les  palais  qui  doivent 
éclipser  le  succès  de  leurs  prédécesseurs  de  1889.  Mais  la  plu- 
part n’ont  pas  eu  le  courage  d’aller  jusqu’au  bout,  et  108 
projets  seulement  sont  exposés  au  premier  étage  du  Palais  de 
l’Industrie,  où  ils  occupent  une  vingtaine  de  salles  environ. 

Nous  nous  bornerons,  après  une  visite  rapide,  à indiquer 
les  parties  saillantes  d’un  certain  nombre  de  projets,  laissant 
à notre  collaborateur  spécial  le  soin,  dans  un  prochain 
article,  de  se  livrer  à une  analyse  plus  approfondie. 

A signaler  beaucoup  de  projets  originaux  ou  même  fantaisis- 
tes, surtout  au  sujet  des  moyens  de  transport  dans  l’Exposi- 
tion. Ce  chapitre  était,  en  elfet,  important,  étant  donnée 
l’énormité  des  distances  entre  les  divers  emplacements. 

Citons,  par  exemple,  le  n°  23.  M.  Mariette  édifie  une 
colonne  de  la  Fédération  des  peuples  et,  à l’instar  de  l’Expo- 
sition de  Chicago,  installe  deux  immenses  roues  escarpolettes. 

M.  de  Montgolfier,  n°  25,  relie  la  place  de  la  Concorde'  à 
Grenelle  par  une  voie  aérienne,  avec  station  à la  tour  Eiffel. 
Cette  voie  est  soutenue  par  des  ponts  suspendus  et  porte  un 
chemin  de  fer  électrique,  ainsi  qu’un  chemin  pour  les  piétons. 

L’auteur  du  projet  n°  30,  M.  Balleyguier,  se  contente  de 
réunir  la  première  plate-forme  de  la  tour  au  Trocadéro,  au 
10*  Année.  — N°  12 


moyen  d’un  vaste  pont  qui  n’aurait  pas  moins  de  14  hec- 
tares de  superficie. 

M.  Ruy,  n°  50,  réunit  les  deux  mêmes  parties  de  l’Expo- 
sition par  un  pont  à rampes  équilibrées,  avec  plancher  glissant 
pour  la  montée  et  la  descente  de  la  tour. 

Ce  pont  à bascule  est  égalé  en  originalité  par  la  grue 
gigantesque  que  M.  Tropey-Bailly,  n°  82,  installe  pour  la 
traversée  de  la  Seine.  Le  même  auteur,  au  Champ-de-Mars, 
construit  un  bateau  symbolisant  la  Ville  de  Paris  et  formant 
le  centre  d’un  bassin.  La  tour  est  divisée  en  nombreux 
étages.  Une  entrée  triomphale  est  établie  place  de  la  Concorde. 

Le  n°  83  transforme  le  Palais  de  l’Industrie  en  hémicycle 
et  le  relie  à la  tour  Eiffel  par  un  ballon  glissant  sur  un  câble. 

Le  n°  87  représente  un  Vésuve  en  miniature,  une  sorte 
de  palais  de  feu,  volcan  à coulée  de  lave  se  déversant  dans 
un  lac  et  traversé  de  voies  aériennes. 

MM.  Isabey,  Tochéet  Smith,  n°  106,  construisent  des  jardins 
suspendus  et  un  chemin  de  fer  électrique. 

* * 

L’Esplanade  des  Invalides  n’a  pas  beaucoup  inspiré  les 
concurrents,  le  Trocadéro  non  plus.  Citons  pourtant 
MM.  Boutron  et  Schallkopf,  n°  41,  qui  creusent  au  pied  du 
Trocadéro  un  vaste  bassin  destiné  à des  joutes  nautiques. 
Dans  le  même  projet,  nous  remarquons  une  modification 
de  la  tour,  agrémentée  d’une  arche  décorative  et  musicale, 
avec  orgues  et  cloches. 

La  Seine  a fourni  un  certain  nombre  de  motifs  curieux. 
Tantôt  elle  est  couverte  par  un  simple  pont,  tantôt  par  une 
véritable  esplanade.  M.  Pergot,  par  exemple,  n°  21,  la  fait 
disparaître,  du  pont  de  l’Alma  aux  Invalides,  sous  un  vaste 
palais  de  cristal.  Le  pont  d’Iéna  est  élargi  et  supporte  de 
chaque  côté  des  fontaines  lumineuses.  Un  pont  monumental, 
à la  gloire  de  la  nation,  remplace  le  pont  d’Iéna  dans  le 
n°  22,  M.  Cyr-Robert. 

Le  n°  26,  M.  Valet,  construit  également  un  pont  monu- 
mental, mais  devant  les  Invalides. 
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Au  même  endroit,  toujours  sur  la  Seine,  M.  J.  Hermant, 
n°43,  élève  un  vaste  palais  avec  portiques. 

Également  un  ponl  très  décoratif  dans  le  nn  99,  de  M.  Ri- 
ves, avec  une  Seine  vénitienne. 

Le  n°  52,  de  MM.  P.  et  Ch.  Blondel,  ne  présente  qu'un 
pont  ordinaire  en  face  d’un  très  beau  palais  des  arts,  cons- 
truit sur  le  Cours-la-Reine,  avec  château  d eau  sur  la  berge. 

* ¥ 

Au  Champ-de-Mars,  les  auteurs  oui  beaucoup  hésité  entre 
la  conservation  des  palais  ou  leur  destruction.  D’après  les 
on-dit,  la  conservation  serait  vue  d’un  œil  favorable  par 
l’Administration. 

Voici  les  principaux  projets  à signaler: 

Le  n°  5,  deMM.  Cassien-Bernard  et  Cousin, édilie  au  Champ- 
de-Mars  un  gigantesque  château  d’eau,  rappelant  le  palais  de 
Longchamps,  de  Marseille. 

M.  L.  Meissonnier,  n°  7,  couronne  la  galerie  des  Machines 
de  dômes  orientaux,  projetant,  grâce  à des  verres  colorés, 
un  foyer  électrique  lumineux. 

Le  n°  10  rase  tout  le  Champ-de-Mars  cl  le  recouvre  d’un 
hall  immense  qui  a son  entrée  sur  les  bords  de  la  Seine,  à 
la  place  de  la  tour  Eiffel,  supprimée. 

M.  Doré,  n°  14,  conserve  la  tour  et  en  fait  un  motif  à cas- 
cades. La  galerie  des  Machines  est  supprimée.  Un  dôme  aux 
proportions  gigantesques  s’élève  au  milieu  du  Champ-de-Mars. 

M.  Dionis  du  Séjour,  n°  31,  édifie  un  dôme  gigantesque, 
accessible  par  une  rampe  héliçoïdale  ; à ce  dôme  sont  acco- 
lés huit  dômes  de  moindres  proportions. 

N°  36,  M.  Richardière.  Le  dôme  central  de  ce  projet  rap- 
pelle un  peu  le  style  russe;  la  tour  se  trouve  sur  un  bassin 
communiquant  avec  la  Seine. 

M.  Langlet,  n°  37,  utilise  les  plafonds  de  ses  bâtiments  et  y 
adapte  des  tramways  pour  les  moyens  de  communications 
dans  L'enceinte  de  l’Exposition. 

M.  de  Baudot,  n°  44,  supprime  la  tour  et  place  au  centre 
des  bâtiments  du  Champ-de-Mars  une  immense  salle  de  fêtes 
dont  la  décoration  est  obtenue  à l’aide  de  verres  émaillés, 
unis,  ou  de  céramiques.  La  construction,  très  originale,  est 
obtenue  par  des  coupoles  et  des  pendentifs  en  fer  et  ciment. 

M.  Milinaire,  n°  38,  a construit  un  immense  palais  uni- 
versel, à galeries  et  à voies  étagées  pour  les  machines  auto- 
mobiles, les  vélocipèdes  et  les  piétons.  Le  parcours  total  des 
galeries  est  de  600  kilomètres.  Un  ascenseur  héliçoïdal  donne 
l’accès  jusqu’au  sommet  du  palais. 

M.  P.  André,  n°  39,  supprime  la  tour  Eiffel  et  couvre  l’Ex- 
position du  Champ-de-Mars  d’une  gigantesque  coupole  dont 
l’entrée  est  elle-même  figurée  par  une  vaste  voussure. 

M.  Cayla,  n°  42.  Un  dôme  monumental  recouvre  la  presque 
totalité  du  Champ-de-Mars  et  est  surmonté  par  une  statue  gi- 
gantesque supportant  le  monde.  La  tour  Eiffel  est  supprimée. 

M.  Durville,  n°  47,  construit  un  arc  monumental  et  cache 
sous  des  ornements  toute  l’ossature  en  fer  de  la  tour. 

M.  Bonnier,  n°  48,  supprime  la  tour,  établit  à la  place  un 
bassin  pour  les  réjouissances  nautiques  et  relie  le  Champ-  ■ 
de-Mars  aux  Invalides  par  une  voie  aérienne. 

M.  E.  Hénard,  n°  49,  présente  comme  attraction  un  palais 
des  Illusions,  obtenu  par  la  perspective  de  salles  turques. 


MM.  Bauer  et  Boizot,  n°  61,  établissent  un  point  central  au 
Palais  de  l’Industrie,  avec  un  boulevard  conduisant  en  ligne 
droite  au  Champ-de-Mars,  une  perspective  sur  toutes  les  par- 
ties de  1 Exposition  ; transforment  le  Trocadéro,  organisent 
I Exposition  des  Beaux-arts  dans  la  galerie  des  Machines, 
avec  la  reconstruction  de  l’Acropole  d’Athènes,  de  la  place 
Saint-Marc,  de  Venise,  etc.  ; conservent  la  tour  Eiffel  et  les 
palais  de  1889. 

M.  C.  Bernard,  n°  85.  Dans  ce  projet,  la  tour  est  transfor- 
mée en  colossal  hôtel,  genre  américain,  de  cinq  mille  cham- 
bres et  appariements  ; le  Champ-de-Mars  est  recouvert  par 
un  immense  palais  des  arts  industriels. 

M.  G.  Ilénard,  n°  100,  remplace  le  Palais  de  l’Industrie 
par  un  palais  à trois  coupoles,  supprime  la  tour  et  élève  au 
Champ-de-Mars  un  dôme  monumental. 

M.  Berteau,  n°  104,  recouvre  le  Champ-de-Mars  par  un 
immense  hall,  construit  en  forme  de  lente. 

* * 

Enfin,  les  modifications  apportées  à la  tour  seule  forment 
un  chapitre  important.  Citons  les  projets  suivants  : 

M.  A.  Leclerc,  n°  16,  transforme  les  piliers  de  la  tour  de 
300  mètres,  supprimée,  en  deux  éléphants  gigantesques,  sup" 
portant  chacun  une  tour  de  style  indien,  étagée  et  contenant 
des  restaurants  et  salles  de  fêtes;  plus  loin,  une  passerelle 
en  fer,  d’une  portée  de  400  mètres,  avec  chemin  de  fer  aérien 
et,  en  arrière,  prolongeant  la  perspective,  un  arc  de  triomphe 
monumental,  que  l’auteur  nomme  Portique  du  Centenaire. 

M.  Sébillot,  n°  18,  transforme  la  tour  Eiffel,  la  prolonge  à la 
hauteur  de  500  mètres  et  en  fait  un  monument  à la  mémoire  du 
siècle,  symbolisant  les  étapes  de  l’humanité.  Dans  ce  projet,  le 
Palais  de  l’Industrie  présente  une  entrée  monumentale;  parmi 
les  attractions,  citons  encore  un  puits  creusé  à 3,000  mètres 
de  profondeur,  le  tour  du  monde  en  quinze  minutes  et  divers 
moyens  de  communication  aérienne. 

MM.  Larché  et  Naclion,  n°  20.  La  tour  est  supprimée  et 
remplacée  par  un  grandiose  monument  commémoratif  du 
vingtième  siècle.  En  face  des  Invalides,  une  arcature  en  fer 
supporte  un  hémisphère  de  grande  taille,  le  tout  sur  un  pont. 

M.  Guillemonat,  n°  64,  ne  conserve  que  le  premier  étage  de 
la  tour  Eiffel  et  fait  de  ce  tronçon  un  support  pour  une  map- 
pemonde monumentale,  surmontée  d’une  chimère. 

M.  Debrie,  n°  89,  creuse  des  bassins  sous  la  tour  Eiffel. 

M.  A.  Marcel,  n°I05.  La  tour  est  modifiée;  elle  supporte  une 
statue  constituée  par  une  carcasse en  treillis,  recouverte  d’élé- 
ments mobiles,  en  verres  de  couleur.  Cette  statue  sera 
rendue  lumineuse  le  soir. 

M.  Ch. -A.  Gautier,  n°  108,  élève,  à la  gloire  du  siècle,  un 
palais  gigantesque,  dénommé  /’ Apothéose  du  xixe  siècle , en 
forme  de  gopura  indienne.  La  tour  est  supprimée. 

♦ 

* -¥ 

Nous  terminons  en  citant  encore  quelques-uns  des  projets 
les  plus  intéressants,  à divers  titres. 

MM.  Quanlin  et  Robida,  n°  3,  couvrent  tous  les  emplace- 
ments de  pittoresques  et  fantaisistes  constructions  où  se 
retrouve  la  verve  du  caricaturiste. 

M.  Esquié,  n°  32,  dans  un  joli  rendu,  dispose  ses  palais 
sur  les  berges. 
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Concours  de  la  Ville-Évrard.  — 1er  Prix  : M.  Morin-Gousf/aux  . 


Plan  particulier  A d’un  pavillon  de  66  lits  (21).  ( Rez-de-chaussée ). 


f “ M “ ’ TiT  H Tl 

[f  77-C  « î 

Plan  général '. 


a.  Salle  de  réunion. 

b.  Office. 

d.  Réfectoire. 

/.  Dortoir  (4  lits). 

f.  Surveillants  (2  lits). 

g.  Agités  (2  lits). 

h.  Surveillants  (2  lits). 

i.  Agités  (2  lits). 


j.  Dortoirs  (22  lits). 

k.  Water-closets. 

m.  Promenoir  couvert. 

N.  B.  A l’étage,  2 dortoirs  de  chacun 
22  lits  et  mêmes  chambres  d’isole- 
ment qu’au  rez-de-chaussée.  Le 
salon  et  le  promenoir  ne  sont  qu’au 
rez-de-chaussée. 


Projet  analogue  avec  MM.  Walwein  et  Lefebvre,  n°  35. 

Entrée  monumentale,  place  de  la  Concorde,  dans  le  pro- 
jet n°  54,  de  MM.  Bertsch  et  Bischoff. 

M.  Formigé,  n°56.  Importante  étude  où  la  tour  et  la  galerie  des 
Machines  sont  conservées.  Pont-palais  en  face  des  Invalides. 

M.  Girault,  n°  73,  a conçu  une  exposition  polychrome,  avec 
nombreux  palais  de  petites  dimensions,  tour  pagode.  Tour 
et  galerie  sont  conservées  au  Champ-de-Mars. 

N°  58,  M.  Abel  Chancel.  Palais  de  feu,  mappemonde  à 
mi-hauteur  de  la  tour.  Dôme  à spirale. 

MM.  Saladin  et  de  Sévelinges,  n°  88,  disposent  de  jolis 
palais  sur  les  bords  de  la  Seine. 

M.  Courtois-Sullit,  n°  93,  édifie  un  vaste  palais  des  fêtes 
sur  la  Seine.  Jolie  aquarelle  d’une  fête  de  nuit. 

M.  Raulin,  n°  101,  dispose  des  deux  côtés  du  Champ-de- 
Mars  une  succession  de  halls  à coupoles,  dont  les  hauteurs 
vont  en  diminuant  vers  la  Seine. 

Le  n°  107,  M.  Paulin,  conserve  la  tour  et  la  galerie  des 
Machines,  et  construit  un  palais  à rotonde  à côté  du  Palais 
de  l’Industrie.  E.  A. 


CONCOURS  DE  LA  VILLE-EVHAlil) 

( Voyez  page  124.) 

M.  Sauveslre,  en  deux  parts  égales,  séparait  assez  bien, 
au  moyen  de  jardins,  ses  pavillons  parallèles;  bail,  infir 


1.  Administration. 

2.  2 bis.  Logement  du  pharmacien 

et  du  médecin  adjoint. 

3.  3 bis.  Parloir  (femmes). 

4.  Hall. 

5.  Villa  du  médecin  en  chef  (hommes). 

6.  Villa  du  directeur. 

7.  Villa  du  médecin  en  chef  (femmes). 
S.  Maison  du  jardinier. 

9.  Atelier, 
lü.  Pharmacie. 

11.  Portique  pour  l’épluchage. 

12.  Cuisine. 

13.  Pains. 

14.  Hydrothérapie. 


15.  Cellules  (agités). 

16.  Infirmerie  (hommes). 

17.  Infirmerie  (femmes). 

19.  Contagieux  (hommes). 

2(1.  Contagieux  (femmes). 

21.  Pavillons  de  66  lits. 

22.  Logement  du  personnel  secondaire. 

23.  Ateliers  (hommes). 

24.  Ateliers  (femmes). 

25.  Atelier  de  buanderie. 

26.  Glacière. 

27.  Etuve  de  désinfection. 

28.  Ecuries  et  remises. 

29.  Morgue. 

30.  Ferme. 


nicrie,  bains  au  centre  du  plan;  administration  en  avant. 

Encore  un  plan  hippodrome  : celui  de  M.  Triau;  pavillons 
bout  à bout;  deux  parts  inégales,  mais  composées  d’éléments 
semblables. 

Une  avenue  de  bâtiments  et  les  services  généraux  dans  cette 
avenue  : tel  est  le  projet,  bâclé,  mais  judicieux  en  ses  dispo- 
sitions catégoriques,  de  M.  Kuehtzmann. 

M.  Debrie  divise  en  deux  parts  égales  les  pavillons  pa- 
rallèles, mais  chevauchés  pour  un  relatif  dégagement  de  la 
vue.  Ses  préaux  couverts  sont  séparés  comme  ceux  d’une 
école  primaire. 

Un  plan  en  forme  vrai  fer  à cheval  (bien  imité)  ou  mieux 
en  forme  de  diapason , un  plan  scolaire  à médaille  de  première 
classe,  c’est  celui  de  M.  Choupaye. 

Le  plan  de  M.  Denea,  enfin,  très  aéré,  en  deux  parts  égales 
et  semblables,  avec  des  pavillons  bien  disposés  pour  éviter 
aux  habitants  des  uns  la  vue  des  habitants  des  autres,  belle 
colonie  horticole  (jardin  français). 

Le  jury  a décidé  : 

Un  prix  de  20,000  francs  est  décerné  à M.  Morin-Gonstiaux, 
dont  le  projet  a été  classé  le  premier  (voir  le  croquis  ci-des- 
sus); 10,000  francs  à M.  Duménil , pour  son  projet  classé 
deuxième;  5,000  francs  â M.  Lebau,  pour  son  projet  classé 
troisième;  enfin,  diverses  primes  plus  mo ’csîeS  a MM.  Hotte 
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et  Héraut , Dauvergne , Debrie,  Albrizzio , Bourdilliat , Marcel 
et  La  [on.  En  tout,  43,000  francs  de  primes. 

Et  l’exécution  de  cette  nouvelle  ville...  Evrard  ne  devra  pas 
coûter  plus  de  4,200,000  francs,  y compris  frais  d’agence  et 
honoraires). 

C’est  ce  qu’on  pourrait  nommer  une  construction  à lots. 

Ayant,  avec  conscience  et  impartialité  bien  voulues,  passé 
en  revue  les  trente-cinq  projets  exposés,  une  nouvelle  appré- 
ciation des  projets  primés  paraît  bien  inutile. 

11  ne  se  dégagerait,  certes,  de  ce  retour,  aucune  lueur 
pouvant  éclairer  les  intéressés  sur  le  sens  d un  jugement  rendu 
sans  aucun  moyen  de  justification,  puisque  le  programme 
n’existait  pas. 

La  plus  entière  liberté  était  donc  laissée  au  génie  des  con- 
currents, aussi  bien  qu’à  l’éclectisme  du  jury. 

La  seule  remarque  pouvant  résulter  de  l’examen  des  trois 
premiers  projets  récompensés  et  s’appliquer  à l’édification  de 
tous  les  autres,  c’est  que  les  pavillons  de  M.  Morin-Goustiaux 
sont  orientés  de  telle  façon  que  le  soleil  frappe  tour  à tour, 
à 45  degrés,  chacun  des  promenoirs  qui  se  font  face,  aux 
deux  côtés  du  jardin.  Le  jury  ayant  réclamé,  tout  d’abord, 
l’indication  à chaque  projet  de  l’orientation  par  une  « rose 
des  vents  »,  il  y a lieu  de  croire  à une  certaine  importance 
pour  ce  point  de  disposition  générale. 

M.  D uménil,  éloignant,  sur  les  bords  de  son  hippodrome, 
les  façades  de  ses  pavillons  aux  promenoirs  allongés  (mais 
orientés  les  uns  au  nord,  les  autres  au  sud),  a donné  de  l’air 
et  de  l’indépendance  à son  plan,  fort  élégant  d’ailleurs.  Ses 
agités  sont  en  dehors,  mais  à proximité  de  chaque  quartier. 

Enfin,  M.  Lebau  s’est  donné  la  peine  de  chercher  une 
physionomie  pour  son  plan  d’asile  d ’ alcooliques,  spécialement 


2e  Prix  : M.  Dnmétnl. 


y1 . ^ .*/ s 


Vlan  d’ensemble. 


d.  Administration. 

2,  3.  Médecins.] 

4.  Econome. 

5.  Directeur. 

6.  Grand  hall. 

7.  Pharmacie. 

8.  Lingerie. 

9.  Hydrothérapie,  bains. 

10.  Gui -•inc. 

11.  Infirmerie. 

Pavillon  (plan  du 

a.  Réfectoire. 

. Salle  de  réunion. 

C.  l-o  es. 


12.  Agités  (hommes). 

13.  Agités  (femmes).] 

14.  Contagieux. 

13.  Amphithéâtre.  r- ’î 

16.  Pavillons  des  hommes. 

17.  Pavillons  des  femmes. 

18.  Ateliers  (hommes). 

19.  Buanderie. 

20.  Personnel  secondaire. 

rez-de-chaussée  d’un). 

d.  Surveillant. 

e.  Office. 

f.  Dortoir. 


3'  Piix  : M.  Lebau. 


1.  Administration. 

2.  Cuisine. 

3.  Bains  (hommes). 

4.  Grand  hall. 

5.  Ateliers  (a  bâtiments). 

6.  Ferme  (4  bâtiments). 

7.  Buanderie. 

8.  Bains  (femmes). 

9.  Cellules. 


10.  Pavillons  de  54  lits. 

11.  Logements  de  surveillants. 

12.  Pavillon  des  hystériques. 

13.  Infirmeries;  épileptiques. 

14.  Pavillon  des  morts. 

13.  Contagieux. 

16.  Usine  (chauffage  et  eau). 

17.  Pavillons  des  médecins. 


Plan  d’un  pavillon  (10)  de  34  lits. 

a.  Réfectoire.  d.  Surveillant  isolé. 

b.  Salle  de  réunion.  e.  Dortoir. 

c.  Office. 


demandé;  il  y adjoint  une  ferme  et  des  ateliers,  d’une  cer- 
taine importance,  et  ses  aliénées  ne  sont  pas  logées  tout  uni- 
ment comme  les  buveurs  colonisés.  Ce  n’est  pas  un  plan  à 
travées  (ou  éléments)  ajoutables;  il  a une  tèle  et  une  queue. 
C’est  un  plan. 

Voilà  ce  que  je  décrète  aux  trois  premiers  prix.  Aux  ama- 
teurs à trouver  le  reste  — ou  le  contraire  — s’il  y a lieu. 

E.  Rivoalen. 

«as* 


Les  artistes  mettant  toutes  les  ressources  de  leur  art  au 
service  de  l’industrie  et  les  industriels  s’efforçant  de  plier 
toutes  les  données  de  leur  industrie  aux  caprices  de  l’art  le 
plus  original  et  le  plus  moderniste  à la  fois  sont  aujourd'hui 
légion,  et,  comme  les  adeptes  d’une  religion  nouvelle,  les  uns 
et  les  autres  multiplient  leurs  efforts  et  leurs  appels  au 
public  pour  se  concilier  sa  faveur. 

C’est  ainsi  que,  pendant  que  l’on  discute  le  plus  ou  moins 
de  place  que  b s nrls  industriels  et  décoratifs  tiendront  dans 
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la  future  Exposition  universelle  internationale  de  Paris,  en 
1900,  et  comment  ils  s’y  créeront  une  ou  plusieurs  classes 
entre  les  beaux-arts  et  l’industrie,  chaque  jour  s’ouvrent  des 
Expositions  partielles  ou  générales,  parisiennes,  françaises 
ou  même  internationales,  qui  affirment  de  plus  en  plus  que, 
à notre  époque,  il  faut  compter  davantage  avec  les  produits 
d’une  industrie  qui  s’élève  jusqu’à  l’art  ou  avec  les  merveilles 
d’un  art  qui  sait  puiser  une  nouvelle  jeunesse  aux  sources 
vives  de  l’industrie. 

A la  fois  d’art  et  d’industrie,  parisienne,  française  et,  dans 
une  certaine  mesure,  quelque  peu  internationale,  e stV  Expo- 
sition d’ art  décoratif  moderne , ouverte  en  cette  fin  de  décembre 
en  la  galerie  Georges  Petit,  Exposition  réunissant,  sans  trop 
de  confusion  apparente, quoique  sans  classement  méthodique, 
de  nombreuses  manifestations  des  arts  du  crayon,  du  pinceau, 
du  ciseau  et  du  burin,  appliquées  aux  industries  de  la  terre 
et  du  verre,  du  métal  et  du  bois,  du  papier,  du  cuir  et  de  la 
laine,  et  encore  cette  énumération  doit-elle  être  incomplète! 

★ 

¥ * 

Comme  toujours,  en  ces  sortes  d’Expositions,  la  cérami- 
que tient  une  grande  place,  qu’il  s’agisse  de  faïences,  de  grès, 
de  porcelaines  et  aussi  de  terres  cuites.  La  Faïencerie  artistique 
de  Moret,  qui,  datant  de  quelques  années,  était  surtout  appré- 
ciée des  touristes  en  villégiature  aux  environs  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  montre  au  public  parisien  sa  coloration  bleue 
des  plus  remarquables  et  aussi  quelques-uns  de  ses  décors 
favoris,  inspirés  par  Moret  et  les  bords  du  Loing,  ainsi  qu’une 
reproduction  de  La  Promenade , de  IL  Pille.  M.  Edm.  La- 
chenal  a laissé,  de  sa  récente  Exposition,  à laquelle  nous 
avons  consacré  un  article  spécial  (Voyez  page  97),  un 
choix  d’œuvres  fort  intéressantes.  La  Manufacture  royale  de 
Copenhague  révèle  ses  efforts  pour  modifier,  — mais  est-ce 
bien  désirable  — le  genre  de  ses  compositions  et  pour  ne 
plus  reproduire  uniquement  des  motifs  empruntés  à l’art  du 
Moyen  âge  de  l’Europe  septentrionale;  M.  Clément  Massier 
présente  des  faïences  à-  reflets  métalliques  du  golfe  Juan, 
poteries  séduisantes  à première  vue  et  d’une  coloralion 
étrange,  comme  la  flamme  qui  s’échappe  d’un  creuset  chimi- 
que, mais  bien  limitées  comme  variété  d’effets;  M.  V . Marchon 
demande  au  sculpteur  Madrassi  ses  plus  agréables  modèles 
de  terre  cuite;  et  enfin  M.  Emile  Muller,  chef  de  la  manu- 
facture, bien  connue  des  architectes,  d’Ivry-Port,  près  Paris, 
expose  des  grès  flambés  grand  feu,  qui  méritent  une  mention 
spéciale. 

En  effet,  que  ce  soit  l’Égyptienne  jouant  de  la  harpe  ou 
le  buste  de  la  comtesse  de  N...,  d’après  Mlle  Jeanne  Itasse, 
que  ce  soit  la  tête  du  Christ  ou  le  masque  de  Gounod,  d’après 
M.  Franceschi,  un  buste  d’enfant  de  Donatello,  les  animaux 
d ; Barye  ou  un  calendrier  dessiné  par  M.  Grasset,  on  sent 
c imbien  une  telle  interprétation,  fidèle  et  inaltérable, 
d’œuvres  de  l’art  le  plus  achevé  peut  fournir  de  ressources 
à la  décoration  intérieure  et  surtout  extérieure  de  nos  édi- 
fices. En  revanche,  M.  .amile  Muller  aurait  dû  donner  à la 
fameuse  tète  de  cire  du  musée  de  Lille  une  coloration  imi- 
tant celle  de  l’original,  et,  malgré  tout  le  grand  intérêt  que 
présentent  les  chimères  et  les  consoles  à tête  de  lion  de  ses 
meubles  en  acajou  massif,  imités  de  l’antique,  nous  préfére- 
rons toujours,  comme  dans  les  types  originaux,  le  bronze 
au  grès  flambé,  pour  servir  de  support  ou  agrémenter  nos 
bancs  et  nos  fauteuils. 

Un  souvenir  encore,  dans  la  section  de  la  céramique,  à 
quelques  vases  de  la  manufacture  de  MM.  Doulton  et  Cie,  à 
Lambeth  (Angleterre),  quoique  ce  soit  surtout  dans  leurs 
nombreuses  applications  artistiques  et  utilitaires  à l’industrie 
du  bâtiment  que  nous  plaçons  le  grand  intérêt  qu’offrent  les 
produits  de  celte  manufacture,  et  non  dans  les  bibelots 
d’étagère. 


A côté  de  la  céramique  vient  naturellement  la  mosaïque , 
représentée  par  une  cheminée  et  des  panneaux  en  émaux  de 
la  manufacture  de  Briare,  qu’expose  M.  Bapterosses,  et  par 
des  sujets  de  sainteté,  dessinés  par  M.  Grasset  pour  la  déco- 
ration extérieure  d’une  façade  d’église  romane  de  sa  compo- 
sition, ainsi  que  par  un  panneau  en  forme  de  demi-cercle, 
d’un  grand  caractère,  montrant  le  Rhône  et  la  Saône,  et  du 
au  même  artiste. 

¥ ¥ 

Nos  lecteurs  doivent  le  reconnaître  : ce  sont  surtout  les 
applications  des  arts  décoratifs  à l’architecture  que  nous 
cherchons  dans  ces  diverses  Expositions,  si  fréquemment 
offertes  aux  loisirs  du  public  parisien. 

Aussi  ne  saurions-nous  passer  indifférents  devant  les  mo- 
dèles de  serrurerie  d'art  exposés  par  MM.  H.  et  L.  Fontaine , 
à Paris.  Tout  serait  à citer  dans  les  marteaux  et  dans  les  bou- 
tons de  portes,  dans  les  revêtements  de  serrures  et  dans  les 
espagnolettes  dont  ils  ont  demandé  les  dessins  à MM.  Voulut, 
G.  Michel,  Charpentier  etErictson;  malheureusement,  il  faut 
l’avouer,  il  n’est  pas  rare  de  voir  encore  de  nos  jours  à Paris, 
dans  les  beaux  quartiers,  des  appartements  de  12  à 
24,000  francs  de  loyer  dont  les  serrures  intérieures  et 
autres  pièces  de  ferrure  sont  simplement  platinées,  dorées, 
bronzées  ou  nickelées,  sans  qu’il  s’y  révèle  la  moindre  re- 
cherche artistique. 

De  ce  côté,  nos  confrèresanglais  sont  plus  favorisés  que  nous 
dans  la  part  qu’ils  peuvent  faire  aux  arts  industriels  pour  la 
décoration  des  habitations  ; aussi  ne  saurait-on  s’étonner  de 
voir  The  Birmingham  Guild  of  Handxcraft  (la  Gilde  des 
Corporations  d’artisans  de  Birmingham)  exposer  une  collec- 
tion variée  de  métaux  travaillés  d’après  les  dsssins  de  MM. 
Arthur-S.  Dixon  et  H.  Parker,  collection  qui  montre  bien 
toute  la  place  que  tient  en  Angleterre  plus  qu’en  France  ce 
genre  de  décoration  appliquée  à la  construction. 

* 
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Il  y aurait  encore  à citer  dans  cette  Exposition  de  la  galerie 
Georges  Petit:  des  papiers  peints  d’une  rare  originalité,  com- 
posés par  M.  Walter  Crâne  et  d’autres  maîtres  anglais  pour 
MM.  Jeffrey , de  Londres;  des  panneaux  en  cuir  ciselé  et 
enluminé  ainsique  des  bois  gravés  de  M.  Lepère,  de  Paris;  des 
imitations  de  tapisseries  peintes  à la  main  dans  les  ateliers  de 
M.  Staufîacher,  à laBarre-Ormesson,  près  d’Enghien;  de  re- 
marquables modèles  d’orfèvrerie  de  MM.  Chrxstofle,  parmi  les- 
quels des  lampes  à pétrole  d’une  heureuse  proportion;  des 
bijoux  d’or,  d’un  dessin  original,  de  M.  Gueyton ; des  écrans 
et  des  éventails  d’une  rare  fantaisie  et  dus  à nos  premiers 
spécialistes  en  ce  genre  ; des  laques  dorées  et  des  émaux 
cloisonnés  d’artistes  japonais  ; des  émaux  limousins  de  toute 
beauté  de  M.  Georges-Jean  ; des  broderies,  des  livres,  etc... 
Mais  il  nous  faut  nous  arrêter,  et  nous  terminerons  cette 
énumération  par  les  estampes  de  la  Fxtzroy  Picture  Society, 
lesquelles,  ce  nous  semble,  peuvent  assez  bien  donner  une 
idée  du  mouvement  artistique  anglais  contemporain,  mou- 
vement tenant  à la  fois  du  préraphaélisme  et  d'un  certain  réa- 
lisme familier,  mais  qui  s’efforce  de  ne  laisser  aucun  objet, 
même  le  plus  utilitaire,  en  dehors  de  cette  note  d’art  que  les 
plusgrands artistes  anglais,  SirE.  Burne-Jones en  tête,  ne  dé- 
daignent pas  de  donner  à tout  ce  qui  doit  prendre  place  à 
l’intérieur  de  nos  habitations  et  en  rehausser  le  charme. 

Un  Architecte. 



FLÈCHE  DE  CHAPELLE 

La  flèche  dont  nous  donnons  ci-après  le  dessin  est  pla- 
cée sur  la  chapelle  du  couvent  des  Dames  Dominicaines  de 
Nancy.  Elle  a été  exécutée  sous  les  ordres  de  M.  Genay,  ar- 
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cliitecte,  inspecteur  des  édifices  diocésains,  à Nancy,  par  la 
maison  Coutelier,  constructeur,  à Paris.  Le  tout  est  en  zinc. 
Les  crochets  qui  ornent  les  arêtes  sont  dorés. 


Planche  23. 

Nous  avons  réuni  sur  une  même  planche  deux  monuments 
récemment  édifiés. 

L’un  d’eux,  au  Havre,  célèbre  la  mémoire  de  l’amiral 
Mouchez.  11  est  dii  à M.  G.  Malgras,  architecte,  et  E.  Dubois, 
statuaire.  Les  figures  sont  en  bronze,  ainsi  que  les  armes  de 
la  ville.  La  pyramide  est  en  granit  bleu.  Ce  projet  avait 
obtenu  le  premier  prix  au  concours  ouvert  par  la  ville. 

L’autre  monument,  élevé  à Bruyères,  en  l’honneur  du 
docteur  Villemin,  est  l’œuvre  de  M.  Mougenot,  architecte, 
et  de  M.  Jacquot,  statuaire. 



FRESQUES  DU  XVIIe  SIÈCLE 

Planche  24. 

M.  Libaudière  avait  envoyé  au  Salon  de  1894  d’intéressants 
relevés  de  fresques  des  xvie  et  xvne  siècles.  Notre  planche 
reproduit  des  fragments  d’une  fresque  du  xvn®  siècle  sur  une 
cheminée  du  domaine  du  Chaigneau,  et  une  peinture  déco- 
rative de  la  même  époque  sur  une  cheminée  du  château  du 
Guy  de  Sainte-Flaive-des-Loups. 

* — 

AMM  DE  ((  LA  MIRIKM  MME  )) 

Nous  avons  annoncé,  dans  un  précédent  article(V.  page  79), 
l’apparition  de  l’Agenda  de  la  Construction  Moderne , publié 
sous  la  direction  de  M.  P.  Chenevier,  architecte.  Cet  agenda, 
qui  était  alors  sous  presse,  est  aujourd’hui  paru  et  expédié  à 
ceux  de  nos  abonnés  qui  en  avaient  fait  la  demande  par 
avance.  C’est  un  aide-mémoire  très  complet  de  l’architecte  et 
du  constructeur.  11  contient,  sous  une  forme  très  condensée, 
une  très  grande  quantité  de  renseignements  et  de  documents 
indispensables  au  maître  de  l’œuvre  et  aux  professionnels  du 
bâtiment.  L'article  signalé  plus  haut  donnait  un  aperçu  des 
[ matières  qu’il  renferme  (1). 



CONCOURS  DE  L’ÉCOLE  LEDIiU-ROLLIN 

Le  rapport  présenté  par  M.  Guadet  sur  les  opérations  du 
jury  vient  d’être  publié  et  nous  est  communiqué. 

De  ce  rapport,  très  intéressant  et  fortement  motivé,  nous 
extrayons  les  passages  suivants. 

M.  G uadet  expose  les  principes  généraux  qui  devaient 
guider  et  les  concurrents  et  le  jury  dans  son  choix  ; c’est  un 
exposé  très  sage  des  règles  qui  doivent  s’appliquer  à la 
| disposition  des  bâtiments  scolaires  dans  les  grandes  villes  : 

Sans  parler  ici  des  impressions  individuelles  dechaque  juge 
devant  chaque  projet,  qui.  nécessairement,  échappent  à 
toute  analyse,  le  jury  a dû  aborder  diverses  questions  géné- 
rales d’orientation,  de  groupement,  d’éclairage,  etc.,  mais 
tout  en  reconnaissant  que,  si  l’on  peut  donner  à cet  égard 
certaines  indications  générales  en  théorie,  il  est  impossible, 
dans  une  ville  comme  Paris,  de  ne  pas  tenir  compte  avant 
tout  des  conditions  de  terrain  et  de  surface,  bien  plus  impé- 
rieuses. Ainsi,  tout  en  appréciant  les  motifs  qui  ont  fait  re- 

(i)  Prix  : 5 francs;  pour  les  abonnés  à la  Construction  Moderne : 4 francs 
net. 
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commander,  dans  certains  cas,  l’orientation  au  midi  pour  les 
bâtiments  scolaires,  le  jury  a dû  reconnaître  que,  dans  le 
cas  particulier,  on  ne  pouvait  faire  de  cette  indication  une 
règle  absolue;  d’ailleurs,  si  une  règle  de  cette  nature  avait 
dû  être  considérée  comme  assez  impérieuse  pour  que  tout 
projet  différemment  conçu  fût,  par  cela  même,  nul  et  non 
avenu,  elle  aurait  dû  être  formulée  par  le  programme.  Le 
jury  a surtout  considéré  que,  dans  le  terrain  adopté,  l’aéra- 
tion et  la  salubrité  devaient  être  cherchées  dans  un  parti  pris 
de  communication  des  cours,  se  complétant  l’une  et  l’autre 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  terrain. 

Par  suite,  il  a rejeté  les  dispositions  d’écoles  par  séries  de 
bâtiments  parallèles  à la  rue;  cette  disposition,  qui  présente 
parfois  des  avantages,  avait  ici  l’inconvénient  de  fractionner 
en  cours  encaissées  un  terrain  auquel,  à défaut  de  largeur,  il 
fallait  au  moins  conserver  le  bénéfice  de  l’aération  dans  le 
sens  de  la  longueur. 

Le  jury  a considéré  comme  nécessaire  que  l’école  de  filles 
et  Pécole  maternelle  fussent  voisines  et  eussent  des  entrées, 
sinon  communes,  au  moins  très  rapprochées  ; que  l’école 
maternelle  eût  ses  classes  aussi  accessibles  que  possible  ; 
que  les  cours  pussent  être  abordables  aux  voitures  pour  le 
sablage,  l’entretien,  etc.;  que  les  appartements  fussent  assez 
en  vue  des  écoles  pour  que  la  surveillance  pût  s’exercer,  sans 
toutefois  que  les  allées  et  venues  d’étrangers  fussent  une 
gêne  et  une  cause  de  trouble  pour  les  écoles,  etc.,  etc.  Il  a 
pensé  aussi  que  les  solutions  matérielles  des  besoins  scolaires 
n’étaient  pas  la  seule  chose  à considérer,  et  que  l’édifice  de- 
vait, par  son  architecture,  être  digne  de  la  Ville  de  Paris,  et 
que,  sans  aucune  vaine  décoration,  on  pouvait  attendre  d’une 
expression  sincère  de  la  construction  le  caractère  même 
qui  doit  être  le  style  dans  un  édifice  de  cette  nature. 

Au  point  de  vue  de  la  dépense,  la  révision  des  devis  a 
montré  que,  certainement,  avec  une  étude  plus  approfondie 
et  un  souci  sévère  de  l’économie,  la  somme  de  600,000  francs 
doit  suffire  pour  mener  à bien  l’opération.  Il  est  entendu, 
d’ailleurs,  qu’un  projet  définitif  devra  être  établi  sous  le 
contrôle  de  l’Administration  et  du  Conseil  des  travaux  d’ar- 
chitecture. Le  jury  n’a  pas  à préjuger  ce  que  sera  ce  projet, 
et  ne  peut,  en  vue  de  sa  réalisation  ultérieure,  que  consigner 
ici  sa  conviction  de  la  suffisance  de  l’allocation  prévue. 

Suit  l’exposé  des  modifications  qui  seront  demandées,  à 
l’exécution  du  projet  adopté  et  qui  compléteront  le  projet, 
tel  que  nous  l’avons  récemment  reproduit  : 

1°  Tout  d’abord,  les  dispositions  générales,  ainsi  que  le 
bon  ordre  des  écoles  et  de  leurs  abords  gagneront  à tous 
égards  en  divisant  nettement  les  accès,  les  garçons  seuls 
devant  avoir  leur  entrée  rue  des  Boulets,  tandis  que  les  filles 
et  les  enfants  de  l’école  maternelle  entreraient  par  la  rue  de 
la  Roquette. 

Cela  exigera  un  second  concierge,  mais  on  y gagnera 
beaucoup  sous  le  rapport  de  l’ordre  et  de  la  place.  Comme 
conséquence,  les  architectes  devront  assurer  une  surveil- 
lance plus  directe  de  l’entrée  des  garçons  par  le  concierge  de 
la  rue  des  Boulets. 

2°  Une  autre  amélioration  très  sensible,  conséquence  de  la 
première,  sera  la  suivante  : supprimer,  sauf  au  droit  de 


l’école  maternelle  et  de  l’entrée  des  filles,  le  passage  réservé 
dans  le  plan  le  long  de  la  propriété  Rougier,  et  par  consé- 
quent reporter  contre  le  mur  séparatif  les  cabinets  d’ai- 
sances des  garçons  et  des  filles.  Les  cours  de  récréation 
seront  ainsi  agrandies  de  toute  la  surface  de  ce  passage, 
devenu  inutile,  du  moment  où  l’entrée  des  filles  de  l'école 
maternelle  est  reportée  rue  de  la  Roquette.  Mais  le  jury 
demande  le  maintien  du  passage  à voitures  ménagé  sur  la 
rue  des  Boulets,  avec  communications  de  service  pour  des 
voitures  entre  les  préaux  découverts. 

3°  L’école  des  garçons,  ayant  besoin  d’une  cour  de  récréa- 
tion plus  spacieuse,  il  sera  préférable  de  reporter  le  mur 
séparatif  des  deux  préaux  à l’alignement  de  l’extrémité  de  la 
cantine  commune. 

4°  La  disposition  de  l’école  maternelle  est  ce  qui  appelle 
la  modification  la  plus  profonde.  Le  jury  pense  qu’il  sera 
facile  de  mieux  disposer  les  dépendances,  telles  que  cantine, 
bains,  lavabos,  et  de  diriger  le  préau  parallèlement  au  mur 
séparatif  de  la  propriété  Rougier.  On  gagnera  ainsi  de  la 
longueur  pour  les  trois  classes  du  rez-de-chaussée  qui  en 
manquent,  et  il  est  présumable  qu’en  disposant  ce  bâtiment 
des  classes  d’équerre  sur  le  bâtiment  du  préau  ainsi  redressé, 
on  trouvera  un  élargissement  de  la  cour  postérieure,  là  où 
ce  sera  le  plus  utile  pour  les  services  et  le  logement  de 
concierge  à installer. 

5°  L’amélioration  ci-dessus  devra  en  permettre  une  autre, 
importante  aussi.  L’appartement  de  la  directrice  devra  pou- 
voir se  ramener  à l’aplomb  du  préau,  de  telle  sorte  que,  de 
ses  fenêtres,  elle  puisse  voir  dans  la  cour,  tandis  que,  actuel- 
lement, cette  vue  est  interceptée  par  les  toitures. 

6°  Enfin,  le  jury  a remarqué  que  les  classes,  en  général, 
avaient  trop  peu  de  longueur  et  que  la  surface  nécessaire 
n’était  obtenue  qu’en  exagérant  la  profondeur.  Tout  en  se 
rendant  compte  des  difficultés  résullant  d’une  exiguïté  re- 
lative du  terrain,  il  doit  appeler  l’attention  de  l’Administra- 
tion et  des  architectes  sur  ce  point.  Toutefois,  il  ne  peut  ici 
indiquer  les  voies  et  moyens  que  pourra  seule  révéler  l’étude 
minutieuse  des  plans  définitifs. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Clôture.  — Mitoyenneté.  — Servitude.  — Eau. 

Alignement.  — Clôture  sur  rue. 

Première  question.  — A.  est  propriétaire  d’une  maison, 
avec  cour  et  jardin  clôturés  par  des  murs,  dont  une  partie 
le  séparant  du  voisin  B.  est  mitoyenne;  l’autre  sur  le  terrain 
de  B.  appartient  en  entier  à ce  dernier. 

A.  achète  la  propriété  de  B.  Après  le  décès  de  A.,  cette 
propriété  est  de  nouveau  divisée  en  deux  lots. 

Mon  client  achète  celui  ayant  appartenu  à 
A.;  on  lui  remet  les  anciens  titres  et  le  nou- 
vel acte  de  vente,  qui  ne  fait  mention  d’au- 
cune clause  ayant  rapport  aux  mitoyen- 
netés de  murs  de  clôture. 

Les  murs  de  clôture  A et  B doivent-ils 
être  considérés  comme  étant  mitoyens? 
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Deuxième  question.  — En  B est  un  conduit  recevant  les 
eaux  de  A.  Doit-il  être  compris  comme  servitude?  Ci-joinl 
le  premier  et  le  deuxième  article  concernant  les  charges, 
clauses  et  conditions  de  la  vente. 

Troisième  question.  — Un  terrain  a 50  mètres  de  front  à 
rue;  on  construit  sur  une  largeur  (front  à rue)  de  15  mètres; 
l’alignement  donné  par  le  service  de  la  voirie  fait  perdre 
environ  4 mètres  sur  la  largeur  des  50  mètres;  on  réclame 
une  indemnité  pour  le  terrain  cédé.  La  ville  fait  une  offre 
verbale  de  0 fr.  75  le  mètre  carré,  à condition  de  clôturer  sur 
rue.  Le  terrain  vaut  5 francs.  Comment  faut-il  s’y  prendre 
pour  arriver  à un  résultat  à peu  près  satisfaisant? 

Peut-on  être  forcé  de  clôturer  ? 

Réponse.  — 1°  Les  deux  fonds  A.  et  B.  ayant  été  réunis 
dans  la  même  main,  le  mur  séparatif  est  mitoyen,  il  ne  sau- 
rait y avoir  doute  à ce  sujet. 

2°  L’écoulement  des  eaux  a été  vraisemblablement  installé 
par  le  propriétaire  qui  avait  réuni  les  deux  fonds  dans  ses 
mains;  en  conséquence,  il  y a là  une  servitude  apparente  que 
doit  subir  le  fonds  B. 

3c  La  ville  peut  obliger  de  clore  le  terrain  sur  la  voie 
publique  ; quant  au  terrain  cédé  par  voie  d’alignement, 
s’il  y a désaccord  avec  la  ville,  c'est  au  jury  d’expropriation 
qu’il  appartient  de  régler  les  indemnités  dues  pour  retran- 
chement ; il  suffit  que  le  préfet  adresse  au  tribunal  le  décret 
ou  l’arrêté  général  qui  fixe  le  plan  d’alignement  et  1 arrêté 
spécial  qui  en  fait  application  à une  propriété  déterminée. 
Le  tribunal  donne  acte  de  cette  production  et  les  formes  éta- 
blies par  la  loi  de  1841  suivent  alors  leur  cours  jusqu’à  la 
décision  du  jury  (Voy.  Code  de  la  propriété  bâtie , par 
IL  Ravon  et  A.  Collet-Corbinière,  vol.  1,  Alignement , n08  25 
et  suiv.). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

II  cmîi  Ravon. 



L’ÉLÉVATION  DLS  EAUX 

( Voyez  page  91.) 

MOTEURS  A PÉTROLE 

Dans  certains  cas  particuliers,  on  se  trouve  amené  à subs- 
tituer aux  moteurs  à gaz  les  moteurs  à pétrole,  dont  l’instal- 
lation peut  se  faire  dans  les  localités  dépourvues  de  gaz 
d’éclairage. 

Les  moteurs  à pétrole  peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
distinctes  : ceux  de  la  première  classe  sont  alimentés  par  de 
l'essence  de  pétrole  ou  de  la  gazoline;  ceux  de  la  deuxième, 
par  du  pétrole  d’éclairage  ordinaire. 

Les  premiers  présentent  beaucoup  d’analogie  avec  les 
moteurs  à gaz,  tant  au  point  de  vue  de  la  construction  exté- 
rieure qu’au  point  de  vue  du  mode  de  distribution  et  d’allu- 
mage. 

L’essence  de  pétrole,  ou  la  gazoline,  est  contenue  dans  un 
réservoir  appelé  carburateur . Un  courant  d’air,  passant  à 
l’intérieur  de  ce  carburateur,  se  charge  d’essence,  et  le 
mélange  détonnant  ainsi  formé  se  rend  à l’intérieur  du 
cylindre,  où  on  vient  l’enflammer  par  un  des  procédés 
indiqués  dans  l’étude  des  moteurs  à gaz.  La  carburation  de 
l’air  dans  le  réservoir  se  fait  soit  par  barbotage,  soit  par 
simple  passage  de  l’air  dans  l’atmospbère  du  carburateur; 


dans  ce  dernier  cas,  il  est  nécessaire,  pour  faciliter  la  carbu- 
ration de  1 air,  d’agiter  la  gazoline  au  moyen  d’une  série  de 
palettes  qui  viennent  la  projeter  dans  l’atmosphère  du  réser- 
voir. 

Les  moteurs  de  la  deuxième  catégorie  ont  l’avantage  de 
supprimer  le  carburateur  et  de  remplacer  l’essence  de  pétrole 
ou  la  gazoline  par  du  pétrole  ordinaire. 

Le  pétrole  arrive  au  moteur  à l’état  liquide  et  est  vaporisé, 
par  suite  de  son  passage  dans  un  tube  porté  au  rouge,  avant 
d être  admis  dans  le  cylindre  ; celte  transformation  de  pétrole 
en  gaz  dans  le  gazificateur  se  produit  au  fur  et  à mesure  de 
son  arrivée  dans  le  moteur;  il  n’y  a donc  jamais  d’accumu- 
lation de  gaz,  et  par  suite  pas  de  danger  d’explosion  ou 
d’incendie. 

Quel  que  soit  le  type  d’un  moteur  à pétrole,  son  fonction- 
nement est  analogue  à celui  d’un  moteur  à gaz;  la  compo- 
sition du  mélange  détonnant  admis  à l’intérieur  du  cylindre 
constitue  presque  la  seule  différence  qui  existe  entre  eux. 

Ces  moteurs  consomment  au  moins  500  à 600  grammes  de 
pétrole  parcbevalet  par  heure;  au  point  de  vue  économique, 
ils  sont  donc  assez  peu  avantageux;  néanmoins,  les  mêmes 
considérations  que  nous  avons  indiquées  à propos  des  mo- 
teurs à gaz  peuvent,  dans  certains  cas,  conduire  à les 
employer;  ils  rendent  particulièrement  des  services  dans  les 
petites  installations,  où  la  dépense  journalière  est  assez  faible, 
toutes  les  fois  que  l’absence  de  gaz  d’éclairage  rend  impos- 
sible l’établissement  d’un  moteur  à gaz. 

MOTEUR  A GAZ  PAUVRE 

On  peut  réaliser  une  grande  économie  sur  le  prix  de  revient 
du  cheval-heure  en  modifiant  la  composition  du  mélange 
détonnant  employé  dans  les  moteurs  à gaz  ou  à pétrole. 

Quand  on  brille  du  charbon  dans  un  espace  clos  où  l’air 
arrive  difficilement,  on  obtient  à la  fois  des  produits  de  com- 
bustion (azote,  acide  carbonique,  etc.),  et  des  produits  de 
distillation  (hydrogène  carburé,  oxyde  de  carbone)  ; ces  der- 
niers produits  sont  tout  à fait  analogues  au  gaz  distribué 
dans  les  salles,  mais  ils  sont  dilués  dans  l’azote  et  dans  l’acide 
carbonique.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  gaz  pauvre.  On  peut 
l’employer,  dans  les  moteurs,  comme  explosif  à la  place  du  gaz 
de  ville  ou  des  moteurs  à pétrole  et  on  arrive,  pour  les 
installations  industrielles  d’une  certaine  importance, à obtenir 
une  marche  bien  plus  économique  que  celle  des  meilleurs 
moteurs  à vapeur. 

La  fabrication  et  l’épuration  du  gaz  sont  extrêmement  rudi- 
mentaires. On  fait  brûler  de  l’anthracite  dans  une  colonne 
fermée, appelée  gazogène,  oùl’introduction  de  l’air  est  réduite 
au  minimum;  l’épuration  se  fait  par  un  simple  passage  dans 
une  colonne  à coke. 

Le  gaz  ainsi  obtenu  renferme  environ  45  0/0  de  produits 
combustibles,  dilués  dans  un  mélange  d’oxygène,  d’azote  et 
d’acide  carbonique. 

La  substitution  du  gaz  pauvre  au  gaz  d’éclairage  exige 
donc  une  dépense  d’un  volume  gazeux  quatre  fois  plus  grand 
pour  produire  le  même  travail  ; mais,  comme  il  ne  coûte  que 
4 centimes  le  mètre  cube,  l’économie  qui  résulte  de  son 
emploi  est  considérable. 

On  ne  doit  adopter,  en  principe,  les  appareils  au  gaz  pauvre 
que  dans  les  installations  industrielles.  11  faut,  en  effet,  les 
entretenir  avec  beaucoup  de  soin,  pour  éviter  les  fuites,  qui 
sont  très  désagréables  et  qui  ne  sont  pas  sans  présenter  quel- 
que danger. 
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COMMANDE  DES  POMPES  PAR  LES  MOTEURS 

Pour  terminer  cette  étude  sur  tes  moteurs  et  les  pompes, 
il  nous  reste  à indiquer  les  diverses  manières  dont  on  peut 
relier  les  unes  aux  autres. 

La  façon  la  plus  simple  de  réunir  un  moteur  à une  pompe 
Fig.  113.  Fig.  114. 


est  de  commander  directement  l’une  par  l’autre,  en  plaçant 
l’axe  du  cylindre  de  la  pompe  dans  le  prolongement  de  celui 
du  moteur  (Fig.  1 13);  ce  mode  de  connexion  directe,  qui  est 
le  plus  simple,  est  aussi  le  plus  dangereux  : tout  accident 
survenant  à la  pompe  se  fait  sentir  directement  sur  le  moteur, 
et  peut,  par  suite,  devenir  très  grave. 

Le  mode  le  plus  rationnel  consiste  à réunir  le  moteur  et  la 
pompe  au  moyen  d’un  arbre  intermédiaire,  auquel  ils  sont 
reliés  à chacun  par  une  manivelle  (Fig.  114).  Un  volant 
monté  sur  cet  arbre  sert  de  régulateur  et  empêche  la  ma- 
chine de  s’emballer  en  cas  d’accident  arrivant  au  moteur. 

Cette  disposition  offre,  en  outre,  l’avantage  de  pouvoir 
arrêter  la  pompe  sans  toucher  au  moteur,  grâce  à un  simple 
débrayage. 

On  peut  encore,  sur  un  même  balancier,  venir  attacher  en 
deux  points  différents  les  tiges  des  deux  pistons.  Nous  don- 
nonsci-dessous  un  exemple  de  cette  disposition  (Fig.  1 15)  : dans 
ce  cas  particulier,  le  moteur  M agit  par  la  tige  de  son  piston 
sur  un  balancier  dont  le  point  fixe  est  en  O;  sur  ce  même 
balancier  vient  s’attacher  une  tige  qui  commande  directement 
une  pompe  foulante  P et,  par  un  renvoi  d’équerre,  une 
seconde  pompe  P'  ; la  pompe  nourricière  P'  alimente  une 
hache,  dans  laquelle  la  pompe  P puise  l’eau  qu’elle  refoule 
dans  un  réservoir  supérieur. 

Cette  disposition  présente  l’inconvénient  que  nous  avons 
déjà  signalé  ; par  suite  de  l’absence  de  débrayage,  il  est  impos- 
sible de  rendre  le  fonctionnement  de  la  machine  indépen- 
dant de  celui  de  la  pompe. 


DE3- 


Fig.  117. 


Quelquefois,  au  lieu  d’un  moteur  à gaz  ou  à vapeur,  on  a 
alfaire  à un  moteur  hydraulique;  le  mouvement  de  ces  mo- 
teurs peut  alors  être  transmis  aux  pompes  par  une  bielle  et 
une  manivelle,  comme  dans  la  figure  118,  ou  par  un  engre- 
nage (Fig.  116)  ; ces  deux  exemples  sont  relatifs  à des  turbines, 
mais  ces  modes  de  commande  peuvent  s’appliquer  aussi  bien 
à des  roues. 

Enfin,  lorsque  l’importance  de  Finstallation  augmente,  on 
est  quelquefois  obligé  d’avoir  plusieurs  pompes  au  lieu 
d’une. 

Dans  ce  cas,  on  peut  avoir  intérêt  à commander  ces  pompes 
par  le  même  moteur;  si  l’on  a,  par  exemple,  deux  pompes,  on 
pourra  les  commander  par  la  même  machine  en  les  calant  à 
180°  sur  l’arbre  delà  machine  (Fig.  117);  enfin,  si  l’on  a trois 
pompes,  la  meilleure  manière  de  les  réunir  est  de  les  caler  à 
120°  (Fig.  118).  En  réunissant  ces  trois  pompes  sur  le  même 
tuyau  de  refoulement,  ou  obtiendra  ainsi  un  écoulement  du 
liquide  à peu  près  consiant,  que  l’on  ne  peut  obtenir,  même 
en  interposant  un  réservoir  d’air  sur  la  conduite,  dans  le  cas 
des  installations  à une  et  même  à deux  pompes. 

(A  suivre.)  L.  B. 

EÆ.'®'®  

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


LINTEAUX  EN  FER  ET  EN  BOIS 


Le  mur  pignon  d’un  magasin  en  construction  vient  de 
s’ébouler,  etc.  De  là,  enquête-expertise. 

Reste  la  question  de  responsabilité  au  point  de  vue  des 
indemnités.  L’entrepreneur  devait  être  assuré  d’après  le 
cahier  des  charges;  j’ajoute  que  l'éboulement  s’est  produit 
une  heure  avant  l’achèvement  complet  du  mur. 

L’entrepreneur  et  ses  témoins  affirment  que  le  trumeau 
entre  les  baies  n°  1 et  n°  2 a cédé,  entraînant  toute  la  partie 
hachée  sur  le  plan  ci-après. 

Partant  de  là,  cet  entrepreneur  attribue  l’accident  au 
poitrail,  comme  trop  court. 

Il  se  compose  île  trois  fers  à I de  2“90  de  long,  hauts  de 
0m16,  réunis  ensemble  par  trois  boulons  horizontaux,  laissant 
libre  le  fer  du  milieu  (ils  ne  sont  pas  déformés). 

Le  calcul  de  l’entrepreneur  est  le  suivant  : 

Le  fer,  côté  extérieur,  porte  0m13  de  l’épaisseur  du  mur, 
avec  une  prise  de  0m35. 

Le  fer  du  milieu  ne  porte  rien  ou  plutôt  reporte  sa  charge 
sur  le  linteau  en  bois  placé  côté  intérieur  et  qui  est  à 0"'22  au- 
dessous  (ce  linteau  est  intact). 

Comme  l’embrasure  a une  ouverture  moyenne  de.  2"'40 

Et  que  les  deux  fers  n’ont  que ~ "90 

. . , 0"‘50 

Leur  prise  serait  de — ^ — 


Donc,  une  prise  de  0"'25  sur  une  surface  égale,  donne  025 
centimètres  carrés. 

Et  la  charge  serait,  d’après  lui, 
x 0.37  X2000k=6072k. 


5.37 


X 
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Façade  extérieure. 


corroyés,  les  moellons  bruts,  posés  en  liaison,  et  un  ordre 
spécial  ordonne  de  poser  les  fers  sur  de  gros  moellons  bien 
assis. 

Or,  les  mortiers  sont  mal  corroyés  et  pétris  en  plusieurs 
fois,  avec  addition  d eau. 

L’entrepreneur  a monté  deux  murs  de  0m25,  et  non  un  mur 
de  0m50.  Il  n’a  en  rien  observé  l’ordre  concernant  les  moel- 
lons sous  poutrelles. 

En  douze  jours,  il  a monté  toutes  les  maçonneries  au- 
dessus  des  poitrails,  sans  laisser  à ses  mortiers  chargés  d’eau 
le  temps  de  commencer  leur  prise. 

De  plus,  ce  n’est  pas  le  trumeau  en  moellons  qui  a cédé, 
celui-ci  a été  repoussé  vers  l'extérieur,  par  la  partie  du  mur 
située  au-dessus  qui  s’est  effondrée  la  première,  ainsi  que  le 
prouve  la  position  du  poitrail  n°'l,  rejeté  perpendiculairement 
au  mur  à lm75  de  distance  et  le  poitrail  n°  2 qui  est  resté 
debout,  à l'extérieur  aussi,  contre  le  jambage  opposé  au 
trumeau  (Voir  croquis). 

L’entrepreneur  a eu  tort  aussi  de  ne  pas  monter  ensemble 
avec  le  mur  pignon  les  deux  murs  A et  B,  qui  auraient  donné 
une  stabilité  plus  grande  au  premier. 

Quant  aux  calculs  produits,  ils  sont  inexacts. 

En  effet  : 

Le  fer  extérieur  du  poitrail  porte  sur  le  dessus  du  jambage 
en  briques  de  l’ouverture,  avec  une  prise  de  0m35. 

Le  fer  du  milieu,  à l’origine  de  l’embrasure,  prend  de  0m30. 

Le  fer  intérieur  transmet  sa  charge  au  linteau  en  bois, 
dont  la  longueur  est  de  3m10,  placé  sur  l’embrasure,  d’une 
ouverture  moyenne  de  2m40,  ce  qui  donne  une  prise  de  0m35. 

La  surface  d’écrasement  minimum  est  donc  de  35  X 12  — 
= 420  -f-  30  X 25  =750  -\-  35  X 12==  420,  soit  au  total  1590 
centimètres  carrés. 


La  charge  étant  de  3m303  6 X 17  00k  (1)  = 5161k  ; 
t.  , 5161 

Soit,  par  centimètre  carre,  — ^ =4'. 


L’architecte  fait  remarquer  que  les  moellons  sont  tombés  à 


peu  près  en  quantité  égale  des  deux  côtés  du  mur  et  qu’ils 
sont  dépouillés  de  tout  mortier,  parce  que  ceux-ci  n'avaient 
pas  encore  acquis  une  solidification  quelconque,  malgré 
l’hydraulicité  des  chaux,  hydraulicité  que  des  mouillages 
répétés  ont  fait  disparaître. 


Réponse.  — Les  fers  du  linteau  ont,  nous  dit-on,  0 1,1 1 6 de 
hauteur;  sont-ils  à petites  ou  larges  ailes,  quelle  est  l’épais- 
seur de  Pâme,  celle  des  semelles;  ou,  en  d’autres  termes, 
quel  est  le  poids  par  mètre  courant?  Celui-ci  peut  varier 
dans  des  limites  assez  étendues,  de  16  à 22k  par  exemple; 

dans  le  premier  cas,  la  valeur  de  - serait  de  0“, 00009  environ, 

1 n 

elle  serait  de  0m, 00012  dans  le  second;  la  première  valeur 
donne  I égal  à O"1, 0000072.  Pour  le  linteau  en  bois  rond, 

le  diamètre  2 r paraît  être  de  0ra25  ; la  valeur  de  —est 

n 

ou  0,0015;  celle  de  I est  0,0001875. 

4 

Demandons-nous  comment  travaille  ce  linteau  en  bois. 
Lorsque  les  fers  placés  au-dessous  fléchissent  sous  la  charge, 
ils  sont  aussitôt  soutenus  par  la  bande  de  maçonnerie  inter- 
posée entre  les  fers  et  le  bois,  et  celle-ci  prend  à son  tour 
appui  sur  le  linteau  en  bois.  Il  résulte  de  laque  le  tout  fléchit 
solidairement  et  que  les  linteaux  en  fer  ou  en  bois  pren- 
dront la  même  flèche. 

La  flèche  est  proportionnelle  à la  charge  P et  inversement 
proportionnelle  au  produit  El  du  coefficient  d’élasticité 
par  le  moment  d’inertie.  Pour  le  fer  et  pour  le  bois,  les 

El 

charges  P et  P'  seront  donc  dans  le  rapport  cest-à-dire 


1200  X 00001875 


ou  0m87,  en  admettant  que  deux  des 


18000  X 000000144 
fers  du  linteau  en  fer  sont  soutenus  par  le  linteau  en  bois 
placé  directement  au-dessous.  Si  les  fers  à T étaient 
plus  robustes  que  nous  n’avons  admis,  ce  rapport  serait 


moindre. 

Si  le  mur  était  bien  Raisonné  dans  toutes  ses  parties,  les 
trois  feis  travailleraient  de  la  même  manière,  et  chacun  por- 


terait 


poids  total  ; il  n’en  est  pas  ainsi,  paraît-il,  et  les 


deux  parties  en  parement  ne  sont  pas  bien  reliées  entre  elles. 
De  plus,  le  troisième  fer,  reposant  sur  l’arc  en  briques,  est 
complètement  soutenu  par  cet  arc  , résistant  davantage,  il 


I 

doit  supporter  à lui  seul  plus  du  ^ de  la  charge  totale.  Si  nous 
admettons,  malgré  cela,  que  les  deux  autres  fers  portent  les 
^du  poids,  nous  exagérons  un  peu  la  charge  qui  leur  incombe 


en  réalité. 

D’après  ce  mode  d’évaluation,  la  charge  pour  les  deux  fers 
est  0.33  X 5.37  X 2.60  x 2000k=9320k. 

Le  bois  portera  4380\  et  les  deux  fers  4940%  chiffres  qui 
sont  dans  le  rapport  0.87,  admis  ci-dessus. 


Pour  les  fers,  le  - est  2 x 0.00009,  ou  0.00018;  le  moment 
n 

de  flexion  est  4940  X^p  ou  1605,  en  multipliant  par  le  g 


de  la  portée;  le  travail  est  ou  8k9  par  millimètre  carré. 

Pour  le  linteau  rond  en  bois,  le - étant  0.0015  et  le  moment 

a n | * 

4380  X — , ou  1425,  le  travail  est  ou  95k  par  cenli- 

8 


(1)  L’architecte  prend  1700k  et  non  2000k,  car  le  mur,  avec  ses  vides,  n’a  que 
0m45.  Les  pierres  sont  des  grès  houillers. 


22  DÉCEMBRE  1894 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


143 


mètre  carré.  Ces  deux  chiffres  dépassent  le  taux  normal,  qui 
devrait  être  de  8k  pour  le  fer  et  de  80k  pour  le  bois,  mais  sans 
grande  exagération;  d’autant  plus  que  les  charges  sont  proba- 
blement un  peu  moins  fortes,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
peler. 11  est  possible  également  que  le  poids  réel  de  la  maçon- 
nerie au  mètre  cube  soit  un  peu  plus  faible  que  les  2000k 
admis  ci-dessus. 

Tel  serait  le  travail  des  pièces,  à moins  que  la  construction 
du  mur  ne  fût  par  trop  défectueuse  ; auquel  cas  il  se  pourrait, 
comme  l’estime  l’entrepreneur,  que  le  fer  du  milieu  ne  portât 
rien  et  que  le  fer  du  côté  intérieur  portât,  à lui  seul,  les  deux 
tiers  du  poids  total  que  nous  attribuons  à deux  des  fers  du 
linteau.  L’intervention  des  boulons,  qui  ne  permet  pas  à l’un 
des  fers  de  fléchir  sans  entraîner  quelque  flexion  du  fer  voi- 
sin, reporterait  bien  sur  celui-ci  une  partie  de  la  charge,  mais 
ces  boulons  sont  peu  nombreux,  les  fers  sont  écartés  et  la 
liaison  est  loin  d’être  complètement  établie.  L’hypothèse  de 
l’entrepreneur  pourrait  donc  se  réaliser  à peu  près;  mais  ce 
serait  la  conséquence,  il  faut  le  remarquer,  non  pas  d’une 
disposition  vicieuse  du  projet,  mais  d’une  exécution  trop 
défectueuse. 

Quant  au  troisième  fer,  reposant  sur  l’arc,  il  est  soutenu 
dans  toute  sa  longueur,  et  son  travail  est  faible. 


Travail  aux  extrémités . — Demandons-nous  maintenant 
quelle  pression  exercent  les  abouts  des  pièces  sur  la  maçonne- 
rie qui  les  supporte. 

Le  linteau  en  fer  paraît  soutenu  parla  bande  de  maçonnerie 
intermédiaire  qui  transmet  la  charge  au  linteau  en  bois  ; pour 
ce  linteau  en  fer,  la  question  est  sans  intérêt,  car  on  peut 
alléguer,  en  conséquence,  que  les  extrémités  de  ces  pièces  sont 
ainsi  soutenues  sur  une  assez  grande  longueur. 

11  n’en  est  pas  de  même  pour  le  linteau  en  bois,  qui,  placé 
au-dessus  du  vide,  ne  repose  que  sur  la  longueur  de  prise, 


c’est-à-dire  sur 


3.10—2.40 

2 


, ou  0"'35  de]chaque  côt  é.Si  le  dia- 


mètre est  de  0m25,  comme  nous  le  supposons,  la  surface  d’ap- 
pui est  0.33  X 0.25,  ou  875  centimètres  carrés. 

Le  linteau  en  bois  porte  la  charge  totale,  transmise  par  le 
linteau  en  fer,  que  nous  avons  estimée  à 9320k;  c’est  4660k 


sur  chaque  extrémité;  mais  il  y faut  ajouter  le  poids  qui  agit 
sur  la  longueur  de  prise,  indépendamment  de  lu  charge  sur 
la  portée  de  2m40,  et  ce  poids  est  0.33  X 0.35  X 6m00  X 2000k, 
oul400k  environ.  Le  total  est  de  6000k,  en  nombre  rond.  11  en 
résulte  que  le  travail  de  compression,  soit  sur  le  bois,  soit  sur 

. , , 6000  -,  „ il-  -i 

la  maçonnerie,  est  de  ou  6 8.  rour  le  bois,  ce  travail 

est  faible  ; pour  de  la  bonne  maçonnerie,  il  n’aurait  rien 
d’excessif;  mais  il  est  élevé  si  la  maçonnerie  est  médiocre. 

Ceci  fait  voir  que  l’établissement  des  sommiers,  qui,  nous 
dit-on,  auraient  été  demandés  par  l’architecte,  était  néces- 
saire. Si,  comme  semble  l’indiquer  le  croquis  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  ce  sommier  avait  50  sur  50,  c’est-à-dire  une 
surface  de  2500  centimètres  carrés,  le  travail  ne  s’élèverait 

plus  qu’à  c’est-à-dire  à 2k4,  chiffre  plutôt  faible  pour  la 

maçonnerie.  Il  faut  toutefois  remarquer  que  la  forme  ronde 
du  linteau  se  prête  mal  à une  bonne  répartition  de  la  pres- 
sion sur  la  maçonnerie  ; il  eût  été  bon  de  laisser  aux  abouls 
noyés  dans  la  maçonnerie  leur  section  carrée.  Nous  igno- 
rons si  cette  précaution  utile  a été  prise. 

En  résumé,  si  le  mur  était  bien  Raisonné  dans  toutes  ses 
parties  et  si  le  linteau  en  bois  reposait  sur  sommiers  élargis- 
sant la  base  d’appui,  le  travail  des  deux  fers  les  plus  exposés 
serait  de  8 à 9k  environ  par  millimètre  carré,  celui  du  bois 
de  90  à 100k,  et  ces  chiffres,  plutôt  un  peu  élevés,  sont  par- 
faitement admissibles  néanmoins.  Cette  évaluation  peut  varier 
légèrement,  en  plus  ouenmoins,  suivantqu’on  voudra  reporter, 
sur  l’un  des  fers  intérieurs,  une  fraction  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  grande  de  la  charge  ; suivant  que,  d’autre  part,  on 
tiendra  un  compte  plus  ou  moins  grand  de  la  résistance  du 
troisième  fer,  soutenu  par  Tare  en  briques,  de  sa  jonction 
plus  ou  moins  complète,  par  les  boulons,  avec  les  deux  autres 
fers  du  poitrail,  etc.  Il  subsistera  toujours  une  certaine  part  iné- 
vitable à l’interprétation  de  ces  faits,  mais  elle  ne  peut  pas 
modifier  beaucoup  la  conclusion. 

Si,  au  contraire,  le  mur  est  mal  construit,  mal  Raisonné, 
si  le  linteau  en  bois  repose  sur  une  maçonnerie  en  petits 
matériaux  irréguliers,  que  des  mortiers  encore  frais,  en  pro- 
portion peut-être  insuffisante,  reliaient  incomplètement,  la 
construction  devait  fatiguer  bien  davantage.  Par  suite  d’une 
répartition  tout  à fait  irrégulière  de  la  charge,  l’un  des  fers 
pouvait  porter  la  majeure  partie  de  cette  charge,  et  son  tra- 
vail s’élever  à d2k  par  exemple  (1);  celui  du  bois  n’en  seraitfpas 
modifié  et  resterait  voisin  de  90  à 100k;  celui  de  la  maçon- 
nerie pourrait  s’élever  à près  de  7k,  peut-être  davantage.  Ces 
derniers  chiffres  seraient  assurément  élevés,  ils  ne  le  seraient 
pas  encore  assez  pour  compromettre  irrémédiablement  la 
construction  et  en  amener  la  ruine  certaine. 

Causes  de  l'e/fondrement.  — 11  paraît  donc  probable  qu’il 
faudra  chercher  ailleurs  les  véritables  causes  de  l’effondre- 
ment. Quelles  sont-elles?  On  comprendra  facilement  que 
nous  ne  puissions  nous  prononcer  sur  une  question  de  cette 
importance,  au  simple  vu  de  dessins  communiqués.  Yoici  tout 
ce  que  l’on  peut  dire,  nous  semble-t-il,  d’une  manière  géné- 
rale : 

1°  Si,  effectivement,  l’appareil  de  maçonnerie  n’est  com- 
posé que  de  petits  matériaux  irréguliers,  mal  Raisonnés  par 
des  mortiers  trop  frais  et  qui  n’avaient  pas  encore  fait  une 
prise  complète  ; si  le  mur  n’est  formé  que  de  deux  parements 

(1)  Nous  apprenons  que  l'acier  a été  employé  pour  les  linteaux  en  métal  ; 
le  travail,  fût-il  de  12k,  n’aurait  alors  rien  d'exagéré,  tant  s’eu  faut. 
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au  Trocadéro  — déjà  « rococo  » pour  pareille  aventure. 

L’habillage,  le  travestissement  à rêver  pour  la  tour  Eiffel  ; 
ou  mieux  sa  disparition  totale,  tout  au  moins  partielle  ; enfin, 
même  question  au  sujet  du  palais  de  l’Industrie  (Champs- 
Elysées). 

Voilà  les  points  principaux  sur  lesquels  les  uns  ou  les  autres 
des  concurrents  ont  exprimé  une  idée,  avec  plus  ou  moins 
de  sens,  d’à-propos  ou  d’audace,  mais  presque  tous  avec  un 
talent  merveilleux,  — étourdissant  chez  quelques-uns. 

LA  SEINE  ET  SES  QUAIS. 

Décoration  des  rives.  — Les  uns  alignent  des  palais  somp- 
tueux ou  sèment  des  pavillons  pittoresques  sur  les  berges  du 
fleuve,  soit  pour  y loger  l’agriculture  ou  les  sciences,  soit 
pour  y installer  gaiement  et  fraîchement  les  nations  étran- 
gères, ou  les  colonies  amusantes.  Parmi  les  premiers, 
MM.  Larché  et  Nachon  bordent  les  deux  rives  par  les  gale- 
ries d’  « industries  diverses  » et  en  font  ainsi  comme  un 
canal  industriel  passant  entre  de  grandioses  et  décoratives 
usines.  Leur  beau  pont  triomphal  (pont  neuf  des  Invalides), 
partant  d’un  palais  des  Beaux-Arts,  finit  d’encaisser  trop 
noblement  le  cours  de  notre  Seine  et  de  rectifier  une  perspec- 
tive, pourtant  si  belle  en  sa  libre  fuite. 

M.  Walwein  « empalace  » la  Seine,  la  canalise  à peu  près 
comme  le  font  les  précédents,  et  avec  autant  de  talent,  — ce 
qui  n’est  pas  peu  dire.  M.  Formigé borde  d’agriculture  et  de 
colonies  le  fleuve  sur  ses  deux  rives.  M.  Farcy  se  contente 
d’une  seule  rive  devenue  agricole  — promenade  peu 
entraînante. 

M.  Saladin,  avec  son  rutilant  et  savant  orientalisme,  fait 
de  la  Seine  une  délicieuse  promenade,  à pied  ou  en  bateau, 
route  charmeresse  des  gourmandises  de  couleur  et  de  sil- 
houette. M.  Defrasse  installe  sur  ses  bords  la  « kermesse  des 
nations  »,  les  danses,  les  costumes,  les  théâtres  — en  un 
mot,  c’est  la  Seine  devenue  attrayante.  Bravo,  Saladin  ! bravo, 
Defrasse  ! 

Une  « rue  de  Venise  »,  c’est-à-dire  deux  rangs  de  palais 
vénitiens,  bordant  un  canal  à ponts-arceaux  à gondoles  : 
tel  est  le  clou  aimable  piqué  par  M.  Marcel  sur  la  Seine 
(rive  droite),  avec,  comme  vis-à-vis,  les  nations  étrangères, 
— c’est-à-dire  variété  pittoresque  — au  quai  d’Orsay.  Voilà  la 
Seine  bien  bordée. 

MM.  Leroux  et  Bitner  imaginent  une  « jetée-promenade  », 
une  île  recoupant,  sur  sa  longueur,  la  Seine  en  deux 
canaux  (montée  et  descente  des  bateaux);  ils  y plantent  le 
« palais  des  lumières  » et  y installent  les  Beaux-Arts.  Des 
ponts  ou  passerelles  genre  Rialto,  des  cascades  lumineuses 
seraient  la  sauce  de  cette  jetée-promenade.  — Voilà  une 
idée. 

Comme  hors-d’œuvre  pour  embellir  ou  entraver  la  pers- 
pective de  la  Seine,  citons  le  joli  pont  suspendu  de  M.  Esquié, 
le  beau  pont-palais  électrique  de  M.  Formigé,  le  beffroi  de 
M.  Vinson,  le  pont  en  arc  de  triomphe  de  M.  Durville,  les 
palais  des  fêtes  sur  la  Seine  de  M.  Morin-Goustiaux,  et  celui 
de  M.  Courtois-Suffit,  l’auteur  du  projet  n°  51,  qui  fait  un 
Fontainebleau  réduit  en  travers  sur  la  Seine,  dont  le  pont 
neuf  des  Invalides  servirait  de  terrasse  à cette  transposition. 

De  l'eau  à cacher.  De  l'eau  à montrer.  — Il  y a des  préoc- 


cupés de  la  question  hydraulique  en  cette  apothéose  du  siècle  ; 
les  uns,  hygiénistes,  estiment  que  l’eau  de  Seine  n’est  pas 
liquide  d’exposition;  ils  en  dissimulent  plus  ou  moins  l’appa- 
rence. 

M.  Morice,  par  exemple,  noblement  avide  de  surface  bâtie, 
couvre  le  Champ-de-Mars,  jusqu’à  la  tour,  installe  les  colo- 
nies et  l’alimentation  sur  les  bords  de  la  Seine,  en  face  du 
Trocadéro  et,  là,  enfouit  le  fleuve  sous  un  tablier  qu’il  cou- 
vre d’un  plan  de  concours  pour  le  prix  de  Rome. 

MM.  Galeron  et  Meissonnier,  radicaux,  traitent  le  fleuve  en 
égo  ut  ou  aqueduc;  ils  le  couvrent  complètement  depuis  la 
Concorde  jusqu’au  pont  d’Iéna  ; et,  là-dessus,  immense  square; 
rotonde  en  face  des  Invalides. 

Le  pont  à pièce  d'eau  (oui,  un  canal  creusé  dans  le  tablier 
du  pont  des  Invalides),  de  M.  Valet , le  bain  de  pied  qu’il 
prépare  à la  tour  Eiffel,  pour  « fêtes  nautiques  ». 

Puis  viennent  ceux  qui  n’ont  pas  assez  d’eau  de  la  Seine 
pour  servir  de  miroir  à la  tète  du  monde. 

M.  Richardière  creuse,  au  Champ-de-Mars  : naumachie, 
canal,  étangs,  bassins  au  pied  de  la  tour.  MM.  Boutron  et 
Schallkopf  défoncent  le  jardin  du  Trocadéro,  pour  en  faire 
une  « arène  nautique  »,  avec  amphithéâtre  à Pantique.  Le 
projet  vraiment  verveux,  endiablé,  de  ces  messieurs  coûterait 
cher,  mais  donnerait  du  nouveau.  MM.  Toudoire  et  Pradelle 
creusent  une  « exposition  maritime  » au  Trocadéro. 

Le  projet  87  (?)  propose  un  grand  cirque  des  industries  au 
Champ-de-Mars,  avec  canal  miroir  jusqu’à  la  tour  Eiffel,  et 
les  nations  étrangères  (quartier  pittoresque)  s’y  suivant,  à 
droite  et  à gauche. 

La  naumachie  de  M.  Masson-Destour bet  serait,  au  Champ- 
de-Mars,  le  centre  agréable  d’un  rayonnement  de  palais  bor- 
dant un  boulevard  en  hippodrome;  calés  et  restaurants  en 
grottes,  au  soubassement  de  la  chaussée  et  à niveau  de  la 
naumachie,  très  joli  projet,  avec  pont  triomphal  et  pavillon 
de  fêtes  sur  la  Seine,  en  face  des  Invalides. 

VOIES  NOUVELLES  (DU  XX0  SIÈCLE) 

M.  E.  Hénarde st  un  de  ceux  qui  ont  cherché  un  parti  d’effet 
monumental  et  durable  — mais  coûteux  par  le  sacrifice  à 
faire.  Il  poursuit  l’axe  des  Invalides  jusqu’aux  Champs-Ely- 
sées, au  travers  du  palais  de  l’Industrie,  ce  gênant  hall  de 
travers;  il  obtient,  ainsi,  la  liaison  réelle  et  le  rapprochement 
des  parties  de  l’Exposition  avec  entrées  monumentales  sur 
l’avenue  magnifique  des  Champs-Elysées.  Sa  nouvelle  avenue 
entraînerait  la  disparition  de  la  ridicule  orangerie  dite  de 
l’Industrie.  Le  « palais  des  illusions  »,  à glaces  réfléchis- 
santes et  multiplicatrices,  de  M.  Hénard  n est  qu  un  détail 
amusant  et  ingénieux  dans  son  très  joli  projet,  au  parti  si 
franc  de  percée. 

Très  bien  le  projet  de  M.  Rives,  qui  souffle,  lui  aussi, 
sur  l’orangerie  (Industrie)  à dos  de  malle  et  perce  l'avenue 
des  Invalides  jusqu’aux  Champs-Elysées,  où  un  arc  de 
triomphe  donnerait  entrée  à l’Exposition.  Rendu  parfait  sur 
étude  très  poussée,  de  M.  Rives,  encore  des  amusements  sur 
l’eau  de  Seine  ; « bief  fêles  nautiques  et  bief  vénitien  », 
tranches  de  fleuve  décorées. 

En  place  de  la  « malle  orangerie  »,  M.  Mewés  fait  un 
immense  rond-point  sur  l’axe  des  Invalides,  avec  « tribune 
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des  cent  chefs-d’œuvre  » et  autres  palais-vestibules  de 
l’Exposition  ainsi  ouverte  sur  les  Champs-Elysées;  d’ailleurs, 
berges  pittoresques  sur  la  Seine  (pavillons  étrangers). 

Encore  un  beau  projet. 

M.  Esquté  enlève  « l’Industrie  »,  pour  y installer  un  joli 
« village  des  colonies  ». 

MM.  Bauer  et  Boizot  ouvrent  leur  Exposition  sur  les 
Champs-Élysées,  par  un  « monument  du  siècle  » (grand 
exèdre),  et  « gare  pour  1900  »,  remplacent  1’  « Industrie  » 
démolie.  Le  nouveau  pont  en  X des  Invalides  serait,  dans 
le  projet  Bauer , le  carrefour  de  l’avenue  des  Invalides  et 
d’une  nouvelle  avenue,  celle  du  xx°  siècle,  traversant  le 
Gros-Caillou,  pour  aboutir  à la  porte  Rapp. 

Perçant  encore  tout  droit,  des  Invalides  aux  Champs- 
Elysées,  sont  : M.  Gauthier , avenue  libre  et  palais,  pont, 
esplanade,  beaux-arts  à quatre  pavillons-conférence  ; 

M — « Fluctuai  nec  mergitur  » (n°  102)  : rond-point 
nouveau  aux  Champs-Élysées,  avec  palais  Guerre  et  Con- 
grès ; enfin,  M.  Morice , déjà  nommé,  construit  des  îlots 
d’exposition  aux  deux  portions  du  triangle  percé  (Industrie 
à bas)  près  de  l’avenue  des  Champs-Elysées,  où  il  fait  aboutir 
sa  'percée  des  Invalides,  son  nouveau  boulevard. 

l’art  d’accommoder  les  restes 

Le  palais  de  l'Industrie.  — A côté  des  audacieux  qui 
déblayent,  sont  les  conservateurs  qui  accommodent,  qui 
accoutrent,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  soit  le  palais  de 
l’Industrie,  soit  la  tour  Eiffel.  Pour  l’Industrie,  accommodée 
ou  masquée  suivant  l’axe  des  Invalides,  citons  l’anse  ou 
bastion  de  raccordement  de  M.  Formigè  ; le  triangle  de 
M.  Walwein;  l’exèdre  de  M.  Vigneulle , la  façade  sud  en 
doublure  redressée  par  MM.  Roux  et  Guillemant  ; les  trois 
coupoles  byzantines  de  M.  G.  Hénard  (transformation  aimable 
du  dos  de  malle);  le  Panthéon  à genouillère  et  les  ailes  en 
hippodrome  (Trocadéro  nuovo)  du  beau  projet  de  M.  Girault , 
surprenant  d’idées  pittoresques  et  de  rendu;  enfin,  l’arran- 
gement très  étudié  d’une  rotonde  des  Beaux-Arts,  et  l’entrée 
bien  arrangée  du  côté  Concorde,  qui  font  du  projet  de  M.  Pau- 
lin un  travail  réalisable,  un  vrai  tracé  d’architecture. 

Il  faut  voir  encore  la  demi-rotonde  de  M.  Ballu,  qui  y 
emmanche  un  vestibule  des  « œuvres  d’art  » dirigé,  en  Pont- 
Neuf,  vers  les  Invalides,  et  l'autre  sur  le  Cours-la-Reine  ; Je 
« palais  des  Arts  »,  disposé  en  triangle  régulateur  d’axe  par 
M.  Héneux;  M.  A.  Leclerc  a aussi  sa  rotonde  à genouillère 
conservatrice.  Il  y a p’us  de  lalent  dépensé  à garder  cette 
boîte  rectangulaire  qu’à  déblayer  l’emplacement. 

Ces  messieurs  ont  le  sentiment  des  économies  administra- 
tives à racheter  par  l’ingéniosité  de  l’architecte. 

M.  Raulin,  revenu  des  illusions  de  jeunesse,  laisse  intacts 
l’Industrie  et  même  le  pavillon  delà  Ville  (Cours-la  Reine), 
qu’il  arrange  à l’aide  d’un  portique  circulaire  à l’intention  des 
Invalides. 

La  tour  Eiffel  et  le  Trocadéro.  — Pour  la  conservation  de 
la  tour  Eiffel  : voici  M.  B ...,  n°  51,  qui  la  cantonne  de  don- 
jons et  augmente  le  Trocadéro  d’équerres  considérables, 
mais  d un  effet  douteux  ; M.  Maubert , installant  un  « palais 
d’électricité  » entre  les  quatre  pieds  de  la  géante;  M.  For- 


migé, qui  garde  la  tour  parce  qu’il  garde  ses  palais  — ses 
enfants  — et  fait  un  Champ-de-Mars  en  forme  de  diapason 
(fer  à cheval  et  fer  à T);  M.  Durville,  qui  habille  la  tour  de 
ciment  blanc,  avec  deux  rotondes  à ses  pieds;  MM.  Deperthes 
père  et  fils,  qui  en  font  comme  le  clocher  de  leur  Exposition, 
au  Champ-de-Mars  couvert  de  galeries  depuis  l’École  militaire 
jusque-là;  M.  Tropey-Bailly , qui  habille  Eiffel  de  clochetons 
et,  comme  M.  B...  susnommé,  couvre,  à droite  et  à gauche, 
le  jardin  du  Trocadéro  d’immenses  bâtiments  et  en  pave  le 
milieu  comme  une  cour  de  musée.  Adieu,  bosquets! 

Puis,  voici  les  amputations  partielles  : M.  Guillemonat, 
par  des  croquis  cyclopéens,  tronquant  la  tour,  y applique, 
comme  tête  une  sphère  dorée;  autant  en  fait,  par  une  boule 
ajourée  — tête  digne  de  ce  squelette,  — M.  Bossis,  qui  en 
cache  les  pieds  par  un  « palais  électrique  » ; M.  de  Montgol- 
fier  garde  le  « clou  » Eiffel,  en  élève  un  autre  (ferme  suspen- 
due de  300  mètres,  b.  s.  g.  d.  g.),  et  fait  passer,  par  la  tour, 
le  viaduc  suspendu  du  chemin  de  fer  des  Moulineaux  (!). 
M.  Doré,  avec  de  l’eau  et  deux  proues,  fait  naviguer  la  tour, 
comme  château  d’eau  ambulant. 

l’entrée 

A part  le  grand  parti  d’entrée  à l’Exposition  par  les  Champs- 
Élysées,  sur  l’avenue  des  Invalides  ou  « du  Siècle  »,  quel- 
ques projets  méritent  une  mention  toute  spéciale  pour  la 
façon  large,  monumentale,  ou  pittoresque  et  festivale  dont 
ils  présentaient  l’entrée  du  côté  Concorde. 

M.  IJennant  donne  un  projet  très  poussé  en  tout  : un  pont- 
esplanade,  débarcadère  digne  du  Tibre  ou  de  Saint-Pierre  de 
Rome  (avant-port  de  la  Seine,  entouré  de  portiques  circulai- 
res), d’où  départ  par  vestibule  spécial  à chacune  des  grandes 
divisions  de  l’Exposition,  auxquelles  on  arrive  de  plain-pied 
et  à l’abri  des  galeries  ou  palais;  M.  Sortais,  dont  les  propy- 
lées et  l’hippodrome  forment  un  vestibule  « antique  et  solen- 
nel »,  ouvert  sur  le  Cours-la-Reine,  près  de  la  Concorde  (pro- 
jet brillant,  coquet,  « tout  à la  joie  »,  rendu  exquis);  M.  Bla- 
vette,  flanquant  de  deux  cirques  antiques  une  superbe  entrée 
en  pont-esplanade  sur  la  Seine,  esplanade  aussi  large  que 
celle  des  Invalides,  — superbe  projet;  MM.  Larché  et  Na- 
chon , qui  démolissent  tout  au  Champ-de-Mars  — à la  bonne 
heure!  — et  mettent  un  « monument  des  vingt  siècles  » à la 
place  delatourEiffel,  ontleur  pont  triomphal  àdeux  fontaines, 
orné  de  deux  arcs  entrecroisés  (genre  Eiffel)  et  couronnés  d’une 
sphère,  quatre  tours  reliées  par  portiques;  si  cela  n’est  pas 
une  entrée  directe,  au  moins  cette  décoration  légère,  ajourée, 
laissant  voir  le  cours  de  la  Seine,  annonce  bien  1 entrée  de  la 
fête  internationale  dont  les  rives  du  fleuve  seront  le  théâtre. 

Honneur  à tous  ceux  qui,  comme  les  précédents,  ont  mis 
la  tour  squelette,  la  sapine  métallique  dans  leur  poche  ! 

Au  Champ-de-Mars,  les  diverses  combinaisons  cherchées 
parles  uns  ou  les  autres,  renouvelées  qu’elles  sont  plus  ou 
moins,  entières  ou  partielles,  des  partis  adoptés  depuis  1855 
jusqu’à  nous,  ces  combinaisons  n’offrent  guère  qu’un  intérêt 
purement  technologique. 

Citons  cependant  la  grande  nef  centrale  et  les  bas-côtés 
perpendiculaires  à son  axe,  de  MM.  Deperthes  ; le  plan  en  fer 
à cheval  et  à redents,  de  M.  Raulin;  les  rectangles  inscrits 
l’un  dans  l’autre  (1867  à angles  droits),  de  M.  Paulin;  1 im- 
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mense  Coupole 
Clou-  Panthéon  de 
M.  G.  Rénard;  les 
nefs  ou  galeries  pa- 
rallèles couvrant  le 
Champ  - de  - Mars 
sous  la  devise  : 

« Fluctuât  nec  mer- 
gitur  »,  avec,  en 
avant  (coté  Seine), 
un  immense  vesti- 
bule — très  beau 
parti  ; les  palais  d’un 
nouveau  dôme  de 
Milan  (gothique  mi- 
lanais à lancettes) 
de  M.  Richardière ; 
la  pagode  au  fond 
d’une  avenue  de 
galeries  industriel- 
les, parM.  Gautier; 
la  Halle  au  blé  cy- 
clopéennedeM.  Vin- 
son  ; les  tentes  et 
serres  de  M .Galeron 
(genre  Lyon)  ; le 
palais  électrique  en 
dôme  central  (1889) 
de  M.  Marcel;  la 
coupole  géante  de 
M.  Ballu  ; l’im- 
mense rotonde  à ga- 
leries rayonnantes, 
de  M.  André , dôme 
Eiffel  et  plus  fort. 

Et,  si  l’on  de- 
mande quelle  carac- 
téristique se  dégage, 
pour  l’avenir,  de 
l’architecture  de  cet 
effort  tenté  en  vue 
de  1900,  on  peut 
répondre  que  rien 
n’est  perdu,  parce 
qu’on  n’aura  pas  inventé  — à moins  que  ce  ne  soit  M.  de  Bau- 
dot avec  le  « ciment  armé  » — un  genre  d’architecture  dont 
seules  les  solennités  internationales  auraient  à profiter. 

Les  gens  de  Chicago  n’ont  rien  inventé;  ils  ont  fait  du 
staff,  du  décor  passager;  ils  ont  quand  même  « épaté  » leur 
public  et  n’ont  eu  qu’à  nettoyer  ces  pâtisseries  après  clôture. 

Puissions-nous,  ici,  être  aussi  pratiques  et  aussi  peu  com- 
promettants que  ces  gens-là  pour  l’architecture  de  l’avenir! 

E.  Rivoalen. 

: 

XIIIe  LETTRE  D'ALLEMAGNE 

Planches  25  et  26.  ( Voyez  9°  année , p.  594.) 

Si  le  programme  même  d’un  hôtel  pour  l’ambassade  de 
Bavière,  à Berlin, s’accommodait  facilement  du  style  baroque, 


il  n’en  est  pas  de 
même  pour  les  édi- 
fices d’un  caractère 
tout  moderne,  tels 
que  les  grands  ma- 
gasins et  restaurants 
qui  sortent  de  terre 
de  tous  côtés  dans 
les  grandes  villes. 

MM.  Kayser  et 
Grossheim  ont  ré- 
solu la  question 
d’une  façon  heu- 
reuse dans  le  res- 
taurant de  la  bras- 
serie munichoiso 
Pschorr,  à Berlin. 

Voici  le  plan,  la 
façade  postérieure 
et  un  détail  de  la 
façade  principale  de 
cette  intéressante 
construction. 

Un  autre  édifice 
d’un  caractère  tout 
moderne  et  pour 
lequel  l’architecte  a 
choisi  les  formes 
de  l’ architecture  du 
siècle  dernier  est  la 
maison  de  com- 
merce avec  grands 
magasins,  construite 
par  M.  A.  Bohm, 
architecte  à Berlin. 

La  décoration  , 
quoique  inspirée  de 
l’architecture  baro- 
que, est  cependant 
fortement  mélangée 
d’éléments  de  la 
Renaissance  alle- 
mande. 

On  voit  que  les 
grands  bazars  modernes  en  Allemagne,  comme  en  France  et 
en  Angleterre,  se  logent  maintenant  dans  de  somptueux 
édifices. 

Les  arcades  montrent  la  disposition  usuelle  des  grands 
magasins  modernes  en  Allemagne,  de  glaces  en  retrait  de 
près  d’un  mètre  sur  le  nu  du  mur  et  descendant  dune  pièce 
jusqu’au  sous-sol.  La  poutraison  entre  le  sous-sol  et  le  rez-de- 
chaussée  se  trouve  elle  même  en  retrait  sur  la  glace,  de  façon 
que  les  étalages  peuvent  se  développer  sur  la  hauteur  de 
deux  étages,  ce  qui  est  particulièrement  avantageux  pour  les 
étoffes  et  les  tapis. 

Les  étalages  de  petits  objets  disposés  en  gradins  sur  cette 
hauteur  de  7 à 8 mètres  prennent  aussi  une  importance  par- 
ticulière. 


Magasin  à Berlin.  — Architecle  : M.  Bohm. 


A.  Entrée.  — B.  Passage  à voitures.  — G.  Cours  vitrées.  ■ — D.  Cours.  — E.  Ascenseurs. 
F.  Cours.  — G.  Comptoir.  — H.  Caisse. 
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Cette  disposition  a le  désavantage  d’ôter  à la  construction 
l’impression  de  monumentalilé  que  donne  un  socle;  l’ouver- 
ture béante  sur  le  trottoir  et  entourée  d’une  grille  en  fer 
forgé  demande  beaucoup  d’entretien. 

Lambert  et  Stahl. 

.«+» — 
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HISTOIRE  DE  L’ART  PENDANT  LA  RENAISSANCE 

{Italie.  — La  fin  de  la  Renaissance)  (1). 

M.  Eugène  Müntz  continue  l’œuvre  considérable  qu’il  a 
commencée,  il  y a dix  ans  déjà,  et  qui  a nom  : Histoire  de 
l' Art  pendant  la  Renaissance. 

Après  une  sorte  de  préface,  les  Précurseurs  de  la  Renais- 
sance, qu’il  donna,  dès  1882,  à cette  œuvre  déjà  en  prépa- 

(t)  Un  vol.  gr.  in-8°,  contenant  SCO  grav.  dans  le  texte  et  32  pl.  hors  texte. 
Paris,  1805  ; librairie  Hachette  et  Cio. 


ration  et  à laquelle  il  avait  consacré  nombre  d’études  anté- 
rieures, M.  Eugène  Müntz,  poursuivant  méthodiquement  la 
grande  tâche  qu’il  a entreprise,  a fait  paraître  successive- 
ment, à la  librairie  Hachette,  trois  beaux  volumes  renfer- 
mant la  partie  de  son  œuvre  concernant  l’Italie,  cette  nation 
mère  et  reine  de  la  Renaissance.  C’est  ainsi  que  le  premier 
de  ces  volumes  nous  montre  les  Primitifs , le  second  l' Age 
d'or  et  le  troisième  la  Fin  de  cette  Renaissance  italienne 
qui  devait  faire  courir  en  Europe  un  tel  frisson  artistique  et 
y briser  les  moules  de  l’art  du  Moyen  âge  en  créant  un  bril- 
lant courant  d’enthousiasme  pour  le  retour  aux  modèles  de 
l’antiquité  gréco-romaine. 

Notre  regretté  collaborateur  MauriceDu  Seigneur  a,  comme 
il  convenait,  apprécié,  dans  la  Construction  Moderne  (1),  les 
deux  premiers  volumes  de  la  Renaissance  en  Italie,  et  ce 
n’est  que  justice  de  rappeler  à nos  lecteurs  un  ami  dont  ils 
n’ont  pu  oublier  les  consciencieuses  recherches  et  les  écrits 
pittoresques.  Nous  essaierons,  à notre  tour,  de  donner  une 
idée  de  la  méthode  de  M.  Eugène  Müntz  et  des  richesses 
incomparables  rassemblées  dans  le  troisième  volume,  lequel 
fait  revivre  l’époque  la  plus  brillante  de  la  Renaissance  ita- 
lienne, celle  qui  va  de  la  mort  de  Léon  X à la  mort  de  Sixte- 
Quint;  époque  qui  vit  s’épanouir  des  génies  tels  que  Michel- 
Ange,  le  Corrège,  le  Titien,  André  del  Sarto  et  Benvenuto 
Cellini,  et  qui  produisit  en  architecture  Peruzzi,  les  San 
Gallo,  Sansovino,  Serlio,  Vignole,  Palladio,  Scamozzi  et  tant 
d’autres  maîtres  dont  les  édifices  et  les  préceptes  (ces  derniers 
inspirés  de  Vitruve)  exercent  encore  une  influence  si  vivace 
sur  les  écoles  d’architecture  du  monde  entier. 

■* 

* * 

Fidèle  disciple  de  Taine,  qu’il  suppléa  pendant  tant  d’an- 
nées dans  la  chaire  d’esthétique  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts, 
M.  Eugène  Müntz  sait  faire  la  part  au  sentiment  national  et 
à la  religion,  aux  mœurs  et  à l’état  d’âme,  à la  tr'adilion  et 
au  réalisme,  dans  les  diverses  parties  de  l’Italie  qu’il  étudie 
successivement,  et  il  s’efforce  de  tirer  l’enseignement  qu’elles 
comportent  de  ces  données  si  diverses,  amalgamées  par  tant 
de  guerres,  la  plupart  fratricides. 

Un  chapitre  tout  entier,  dans  le  livre  premier,  consacré  aux 
éléments  constitutifs  de  la  fin  de  la  Renaissance,  le  cha- 
pitre III  qui  traite  des  mœurs  et  de  l’art,  de  la  morale  et  de 
la  virtuosité,  serait  tout  entier  à citer  ; nous  en  détachons 
seulement  quelques  lignes  sur  un  Florentin  naturalisé  Véni- 
tien, le  grand  architecte  et  sculpteur  Jacopo  Sansovino  : 
« C’était  à la  fois  le  tempérament  le  plus  heureux  et  un 
esprit  privilégié,  un  travailleur  infatigable  et  un  homme  de 
plaisir.  Placé  par  une  constitution  extraordinaire  au-dessus 
des  besoins  de  la  nature,  à tel  point  qu’en  été  il  ne  vivait 
guère  que  de  fruits,  il  aimait,  d’autre  part,  le  commerce  des 
femmes  de  la  même  passion  quel’architecture  et  la  sculpture. 
Tout  ensemble  prudent  et  loyal,  il  préférait  la  société  des 
grands  à celle  des  petits,  parce  qu’avec  les  premiers  on 
grandit,  disait-il,  et  avec  les  autres  on  se  rapetisse;  il  s’em- 
portait facilement,  mais  fondait  en  larmes  à la  première  ten- 
tative pour  le  fléchir.  » 

(1)  Voyez  IV»  année,  1888-1889,  pp.  124  à 127,  et  VI«  année,  1890-1891, 
p;->.  201  à 203. 
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Le  chapitre  VII  de  ce 
même  livre  est,  lui 
aussi,  des  plus  intéres- 
sants, car  il  montre  la 
naissance  et  le  dévelop- 
pement de  Y esthétique, 
laquelle,  écrit M. Müntz, 

« n’est  autre  chose  que 
l’application  des  mé- 
thodes de  la  philoso- 
phie à l’analyse  des 
œuvres  de  l’art  ou  delà 
littérature.»  Ce  chapitre 
traite  aussi  delà  critique 
d’art  avec  l’Arétin  et  de 
Y histoire  de  l'art  avec 
Vasari  ; il  expose  la 
condition  des  artistes, 

/’ enseignement  qu’ils  re- 
cevaient et  leur  appren- 
tissage, à cette  époque, 
oùl’apprenti  était  à la  fois  moitié  domestique  et  moitié  enfant 
adoptif;  il  fait  connaître  les  artistes  littérateurs,  tels  que  l'ar- 
chitecte Pirro  Ligorio,  qui  s’est  fait  un  nom  d’ailleurs  triste- 
ment fameux  comme  archéologue  et  comme  épigraphiste  en 
fabriquant  une  foule  d’inscriptions  fausses  exhalant  pourtant 
un  réel  parfum  d’antiquité;  enfin,  il  se  termine  par  la  nais- 
sance des  académies,  que  M.  Eugène  Müntz  fait  remonter 
à 1563,  date  de  la  fondation  de  la  célèbre  Académie  du  Dessin 
de  Florence,  laquelle  fit  un  premier  pas  vers  un  enseigne- 
ment officiel  substituant  règles  et  principes  à l’effort  créa- 
teur cessant  de  dominer  dans  l’œuvre  d’art. 

Le  rôle  des  mécènes  et  les  encouragements  que  donnèrent 
aux  arts  quelques  familles  comme  les  Médicis  à Florence,  les 
Farnèse  à Plaisance  et  les  d’Este  à Ferrare,  ainsi  que  le  grou- 
pement régional  des  écoles  en  Italie,  constituent  une  des 
parties  les  plus  nouvelles  de  cette  histoire  de  l’art  en  Italie,  à 
la  fin  de  la  Renaissance,  en  même  temps  qu’elles  en  forment 
le  livre  II  ; mais  l’intérêt  n’est  pas  moindre  dans  les  quatre 
derniers  livres  réservés  à Y architecture , livre  sur  lequel  nous 
revenons  plus  loin;  à la  sculpture,  que  domine  la  figure 
colossale  de  Michel-Ange,  mais  où  étincelle  Benvenuto  Fel- 
lini et  où  brille  d’un  vif  éclat  le  Douaisien  Jean  de  Bologne;  à 
la  peinture , où  il  faudrait  citer,  avec  Michel-Ange  encore, 
Andrea  del  Sarto,  le  Corrège,  Titien,  Paul  Véronèse,  le 
Tintoret  et  les  élèves  de  Léonard  de  Vinci;  enfin,  aux  arts 
décoratifs,  car  un  historien  consciencieux  comme  M.  Eugène 
Müntz  ne  saurait  négliger  d’accorder  la  place  qui  leur  est 
due  à ces  arts,  parfois  trop  peu  appréciés,  mais  qui,  à cette 

époque,  dotèrent  l’Italie  des  plus  rares  chefs-d’œuvre. 

* 
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L 'architecture,  à laquelle  est  réservée  le  livre  III  du  nou- 
veau volume,  n’y  est  pas  seulement  étudiée  dans  d’aussi 
strictes  limites  et,  on  le  sait,  en  Italie,  cette  terre  privilégiée 
où  se  formèrent  tant  d’artistes  et  où  éclorent  tant  de  belles 
œuvres,  nombre  d’artistes  furent  à la  fois  peintres  ou  sculp- 
teurs en  même  temps  qu’architectes  ; l’architecture  et  les 


«• 

architectes  se  retrou- 
vent donc  également 
dans  les  livres  traitant 
de  la  sculpture  et  de  la 
peinture,  tandis  que, 
d’autre  part,  les  pre- 
miers livres  consacrés 
aux  éléments  constitu- 
tifs de  la  fin  de  la  Re- 
naissance italienne  et 
aux  Mécènes  , ainsi 
qu’au  groupement  des 
écoles  pendant  cette 
période,  ne  pourraient 
être  complets  sans  faire 
une  part  relativement 
considérable  à l’archi- 
tecture et  aux  archi- 
tectes. 

M. Eugène  Müntz  fait 
précéder  les  chapitres 
sur  l’architecture  d’un  frontispice  emprunté  au  Traité  d Ar- 
chitecture de  Serlio  (Venise,  1551),  frontispice  au  milieu 
duquel  se  lisent  les  noms  de  Michel-Ange,  Vignole,  San- 
sovino  et  Palladio,  les  maîtres  architectes  de  la  période  qu’il 
étudie. 

A cette  époque,  la  réflexion  et  la  raison  l’emportent, 
dans  les  combinaisons  architectoniques,  sur  la  fantaisie  ou 
le  sentiment.  Les  ouvrages  théoriques,  que  viennent  élu- 
cider des  gravures  sur  bois  ou  sur  cuivre,  jouent  un  grand 
rôle  dans  l’enseignement  et  inspirent  à tous  le  plus  grand 
respect  pour  Vitruve  et  pour  les  cinq  ordres  restitués  d’après 
les  édifices  de  la  seule  antiquité  romaine. 

Serlio,  Vignole  et  Palladio  personnifient  ce  grand  effort  de 
codification,  Vignole  surtout,  dont  l’ouvrage,  Regola  delle 
cinque  Ordini  d Architettur a,  1563,  est,  grâce  à la  brièveté 
de  son  texte  et  à la  netteté  de  ses  gravures,  un  recueil  de 
formules,  presque  de  schémas  ; mais  nous  n’avons  pas  à 
insister  sur  la  biographie  de  ces  maîtres,  pas  plus  que  sur 
celle  de  Michel- Ange,  de  Jules  Romain,  des  Antonio  San 
Gallo,  de  Santovino,  de  San-Micheli,  de  G.  Alessi  et  de  tant 
d’autres,  dont  M.  Eugène  Müntz  étudie  longuement  le  rôle 
comme  architecte;  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  ren- 
voyer à notre  auteur. 

¥ ¥ 

Nous  voudrions  seulement  donner  une  idée  du  grand 
nombre  et  aussi  du  grand  luxe  d’illustrations  qui  enrichissent 
ce  troisième  volume  comme  ses  aînés.  Certes,  la  matière 
prêtait,  et  historien  et  éditeur  n’avaient  que  l’embarras  du 
choix  pour  reproduire,  soit  à l’état  de  planches  détachées, 
soit  en  gravures  dans  le  texte,  les  principales  œuvres  ou  les 
traits  des  maîtres  de  cette  fin  de  la  Renaissance  italienne. 
Nous  avons  pris,  dans  ce  but,  parmi  tous  les  clichés  mis  à 
noire  disposition  par  la  librairie  Hachette,  la  cour  du  palais 
Farnèse  (Voy.  Fig.  1),  où  Antonio  San  Gallo  s’inspira,  pour 
la  décoration  des  deux  étages  inférieurs,  des  deux  ordres 
dorique  et  ionique  du  théâtre  de  Marcellus  à Rome,  tandis 
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queMichel-Ange  décora 
le  troisième  étage  d’un 
ordre  corinthien,  et  le 
théâtre  Olympique  de 
Vicence , par  Palladio 
(Voy.  Fig.  2),  ce  mirage 
d’architecture  avec  pro- 
fusion de  statues  sur  les 
colonnes  et  de  statues 
dans  les  niches,  de  bas- 
reliefs,  de  perspectives 
étourdissantes,  avec  ses 
dégagemen  (s  grandioses 
comme  des  boulevards 
moderneset  dont  cepen- 
dant les  lignes  générales 
sont  nobles  et  calmes. 

Un  dernier  mot.  A 
mesure  que  l’œuvre 
s’avance,  la  méthode  et 
le  plan  s’en  accentuent, 
et  l’auteur  excelle  da- 
vantage dans  l’art  de  faire  d’heureux  choix  parmi  les  maté- 
riaux soumis  à ses  études  ; ses  jugements  gagnent  en  am- 
pleur et  en  élévation  et,  sous  sa  plume,  l’histoire  de  l’art 
étend  de  plus  en  plus  son  domaine.  Aussi  ce  volume,  plus 
encore  que  les  précédents,  justifie-t-il  l’honneur  fait  à M. Eu- 
gène Müntz  par  l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  qui  l’a  appelé  parmi  ses  membres  pendant  la  pré- 
paration de  ce  troisième  volume. 

Charles  Lucas. 


Fig.  2. 


JOSEPH  CHÉRET 

EXPOSITION  DE  SES  UiUVRES  A L’ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

C’est  une  heureuse  idée  qu’a  eue  un  comité  de  grands 
arlistes,  de  critiques  et  d’amateurs  éclairés,  de  demander 
la  belle  salle  du  premier  étage  de  l’École  des  Beaux-Arts,  sur 
le  quai  Malaquais,  pour  y exposer  les  œuvres  originales  de 
ce  maître  sculpteur-décorateur  bien  parisien,  Joseph  Chéret, 
et  il  faut  féliciter  le  directeur  des  Beaux-Arts,  président 
d’honneur  du  comité,  M.  Henry  Boujon,  d’avoir  obtenu 
l’autorisation  nécessaire  de  M.  G.  Leygues,  ministre  de 
l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Ces  œuvres  de  Joseph  Chéret,  projets  d’habitations,  de 
cheminées  monumentales  ou  de  meubles,  groupes,  statuettes 
ou  bas-reliefs,  terres  cuites,  bronzes,  faïences  ou  étains,  enfin 
et  par-dessus  tout  dessins  et  croquis,  méritent,  en  effet,  l’hon- 
neur qu’elles  reçoivent  en  celte  enceinte  académique,  car 
elles  portent  en  elles-mêmes  un  enseignement  que  nul  ne 
saurait  trouver  déplacé  en  notre  première  École  française  de 
Beaux-Arts. 

Et  ces  œuvres,  toutes  charmantes,  la  plupart  d’un  dessin 
châtié,  malgré  leur  grande  fantaisie,  et  quelques-unes  bien 
pondérées  dans  leur  composition,  malgré  leur  originalité,  ces 
œuvres  marquent,  plus  que  toutes  autres  peut-être,  une 
.grande  étape  parcourue  de  nos  jours  dans  le  monde  des  arts, 


en  affirmant  avec  au- 
torité le  rapprochement 
et  l’union  intime  qui 
doivent,  abaissant  tou- 
tes les  barrières,  faire 
de  l’art  et  de  l'industrie 
deux  enfants  d’une 
même  famille. 

Joseph  Chéret , dit 
M.  Arsène  Alexandre, 
dans  la  notice  humoris- 
tique placée  en  tête  du 
catalogue  de  l’Exposi- 
tion, « Joseph  Chéret 
possédait  laqualitéaprès 
laquelle  tant  d’artistes 
soupirent  inutilement 
toute  leur  vie  : la  grâce  ! 

« Et  la  grâce,  Joseph 
Chéret  en  imprégnait 
son  œuvre  à ce  point 
que  l’atmosphère  plutôt 
un  peu  sérieuse  de  l’École  des  Beaux-Arts  va  s’en  trouver 
pour  quelques  jours  tout  égayée  et  tout  émoustillée.  » Ce  à 
quoi  — et  nous  espérons  n’être  pas  seul  de  notre  avis,  — 
nous  ne  trouvons  aucun  mal,  bien  au  contraire. 

Mais  ce  sont  surtout  les  architectes,  et  parmi  eux  les  jeunes, 
qui  ont  du  talent  et  qui  sont  passés  maîtres  dans  l’expression 
de  leur  pensée,  qui  prendront  le  plus  de  plaisir  et  profit  à 
l’Exposition  des  œuvres  de  Joseph  Chéret.  Devant  tant  de 
verve  et  d’originalité  dépensées  sans  compter,  et  appliquées 
le  plus  souvent  à des  œuvres  relevant  de  l’industrie,  ces 
architectes  verront  le  beau  domaine,  encore  trop  peu  exploré 
par  eux,  qui  leur  appartient  encore,  à condition  de  ne  pas 
tarder  à le  parcourir,  et  ils  sentiront  que  c’est  surtout  s’ils 
veulent  bien  ne  pas  dédaigner  les  à côtés  de  leur  art  qu’ils 
resteront  et  redeviendront  plus  que  jamais  de  véritables 
maîtres  d’œuvres. 


Le  théâtre  Olympique  de  Vicen.  e,  par  Palladio. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Architecte.  — Responsabilité . — Plans  non  dressés. 

Conduite  des  travaux. 

Un  propriétaire  décidé  à cons! mire  rapidement  une  mai- 
son de  rapport  achète  un  emplacement  sur  un  terrain  mou- 
vant, et  me  prend  comme  intermédiaire  pour  passer  entre 
lui  et  son  entrepreneur  de  maçonnerie  un  marché  suivant 
série  de  prix,  où  je  suis  indiqué  comme  devant  diriger  et 
surveiller  les  travaux. 

En  même  temps,  il  m’indique  les  distributions  et  le 
nombre  d’ouvertures  qu’il  désire  avoir  à chaque  étage;  mais, 
comme  il  a voulu  faire  commencer  les  fondations  dès  le 
lendemain  de  son  acquisition,  je  n’ai  eu  le  temps  que  de  lui 
dessiner  un  croquis  au  crayon  d’une  façade  et  de  chaque 
étage. 

Ce  croquis,  bien  entendu,  lui  a été  seulement  montré,  et, 
comme  l’idée  donnée  lui  a convenu,  il  s’est  contenté  de  celle 


152 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


29  DÉCEMBRE  1894 


communication  et  ne  m’a  pas  chargé  de  dresser  le  plan  et  le 
devis  de  sa  construction. 

Néanmoins,  le  maçon  m’a  demandé  les  dimensions  qu’il 
pourrait  donner  aux  murs  et  la  commande  de  la  pierre  de 
taille  à employer  pour  les  ouvertures;  de  plus,  j’ai  indiqué 
au  charpentier  (employé,  par  le  propriétaire,  sans  marché 
préalable)  les  dimensions  des  bois  pour  les  solives  et  la 
charpente. 

Au  moment  d’exécuter  la  couverture,  ce  propriétaire, 
s’apercevant  d’une  lézarde  provenant  sûrement  du  glissement 
du  sol,  a lui-même  ordonné  la  cessation  complète  de  tous 
les  travaux  et  veut  m’actionner  comme  responsable  du  vice 
de  sa  construction. 

1°  Ne  faut-il  pas,  pour  que  la  responsabilité  de  l’architecte 
soit  mise  en  cause,  qu’il  ait  fourni  au  propriétaire  un  plan 
et  un  devis,  constituant  l’engagement  contracté  à l’égard  de 
ce  dernier? 

2°  Si  les  conseils  donnés  aux  ouvriers  et  les  dimensions  ou 
dispositions  des  ouvrages  au  fur  et  à mesure  de  leur  avan- 
cement sont  de  nature  à caractériser  les  fonctions  d’archi- 
tecte, puisque,  en  raison  de  l’urgence  de  cette  construction, 
elle  a été  élevée  sans  projet  et  en  observant  souvent  les 
ordres  donnés  par  le  maître  de  l’ouvrage? 

3°  Celui-ci,  ayant  commandé  directement  les  pilotis  qui 
ont  été  placés  dans  les  fouilles  remplies  de  béton,  n’a-t-il 
pas  reconnu,  par  ce  fait,  la  mauvaise  nature  du  sol,  qu’il 
n’ignorait  pas,  du  reste,  car  toutes  les  maisons  voisines  ont 
glissé,  se  sont  lézardées  et  leur  mobilité  est  de  notoriété 
publique? 

4°  Ce  même  propriétaire,  qui  a versé  plusieurs  acomptes  à 
l’entrepreneur  de  maçonnerie,  sans  mon  avis  et  aucune  situa- 
tion de  ma  part,  et  qui  a commandé  divers  ouvrages,  n’a-t-il 
pas  reconnu  ainsi  que  je  n'avais  pas  la  direction  exclusive 
de  sa  construction,  et  les  ordres  de  cessation  des  travaux  qu’il 
a prescrits  ne  confirment-ils  pas  cette  opinion? 

5°  Enfin,  eu  égard  à toutes  les  considérations  que  je  vous 
soumets,  suis-je  en  droit  de  déclarer  formellement  que  je 
ne  suis  pas  l’architecte  de  cette  construction,  pour  laquelle  le 
propriétaire  n’a  aucune  pièce,  ni  aucune  signature  de 
ma  part? 

En  somme,  je  n’ai  été  que  le  conseil  et  le  surveillant  des 
travaux  exécutés  jusqu’à  ce  jour. 

Réponse.  — 1°  Il  n’est  pas  nécessaire,  pour  que  la  respon- 
sabilité de  l’architecte  soit  engagée,  qu'il  ait  fourni  au  pro- 
priétaire un  plan  et  un  devis  constituant  un  engagement 
contractuel;  il  suffit  que  l’architecte,  comme  mandataire  du 
propriétaire,  ait  commis  une  faute  dans  l’accomplissement  de 
son  mandat. 

2°  Les  conseils  donnés  aux  ouvriers  et  les  dimensions  et 
dispositions  des  ouvrages  au  fur  et  à mesure  de  leur  avance- 
ment constituent  un  mandat  d’architecte,  mais  dans  une  cer- 
taine mesure  seulement. 

3°  Si  l’architecte  n’a  pas  présidé  à la  plantation  des  bà ti- 
ments  et  à la  reconnaissance  du  bon  sol,  s'il  n’a  pas  prescrit  les 
dispositions  nécessaires  pour  parer  aux  inconvénients  résul- 
tant de  ce  mauvais  sol,  si  le  propriétaire  a lui-même  agi  dans 
ce  cas,  il  est  responsable  de  son  œuvre,  et  non  l'architecte. 

4°  et  5°  Le  mandat  de  l’architecte  a été  évidemment  res- 
treint considérablement,  et,  s’il  n’a  pas  été  signé  de  pièces 
par  l’architecte,  si  les  documents  fournis  ne  l’ont  été  qu’à 
titre  de  renseignements,  si  ces  documents  ne  sont  pas  d’ail- 
leurs signés,  l’archilecle  n'est  pas  responsable.  De  même  que 


l’architecte  doit  fournir  la  preuve  qu’il  est  mandataire  lors- 
qu il  réclame  des  honoraires  à un  propriétaire,  de  même  le 
propriétaire  doit  faire  la  preuve  de  la  faute  de  l’architecte 
lorsqu’il  argue  que  ce  dernier  a commis  une  faute  dans 
l’accomplissement  de  son  mandat;  et,  si  la  faute  résulte  des 
plans,  le  propriétaire  doit  se  justifier  d’un  plan  signé  ou  de 
documents  établissant  que  les  vices  incriminés  sont  dus  à 
I architecte. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  R a von. 

««« 


LE  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  RRIOLLAY 

( Voyez  pape  104.) 

Enfin,  au-dessous  de  cette  salle  et  dans  tout  le  reste  de 
la  longueur  de  l’édifice,  immédiatement  au-dessous  du  pre- 
mier étage,  se  trouve  un  sous-sol  (Fig. 7)  divisé  en  plusieurs 
pièces  ; sous  le  rez-de-chaussée,  une  salle  rectangulaire  de 
3"',30  sur  5"'-, 03  de  long,  un  réduit  fermé  de  2"‘,0o  sur  2m,50, 
enfin  une  vaste  cave  de  1 2ra,40  sur  5m,10.  Une  porte  moderne, 
percée  dans  le  mur  latéral,  donne  accès  à celle  cave  éclairée 
par  deux  meurtrières  de  0m,21  d’ouverture,  garnies  de  bar- 
reaux de  fer  et  donnant  sur  la  cour.  Le  cachot  est  plus  intéres- 
sant; aussi  en  avons-nousj  publié  un  dessin  à grande  échelle 
(Eig.  8 bis).  Le  lecteur  verra  qu’on  ne  peut  y pénétrer  qu’en 

État  actuel. 

Fig.  7.  — S'ius-sol  (Échelle  de  0m, 0053  pour  mèti e). 


passant  par  le 
rez-de-chaus- 
sée. Une  trap- 
pe placée  tout 
contre  le  mur 
se  soulève  et 
montre  un  es- 
calier large  de 
lm, 32. Descen- 
dons les  neuf 
marches  qui 
le  composent, 
et.  nous  voici 
dans  la  pri- 
son. 

Elle  est  bien 
obscure,  cette 
prison  humi- 
de, et  que  le 
prisonnier 
devaits’ytrou- 
ver  mal!  Un 


Fig.  7 ter.  — Anneaux  des  chaînes  des  prisonniers 
(Échelle  de  0m,  10  pour  mètre). 
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État  actuel.  étroit  soupirail  l’éclaire  si 

Fig.74. — Niche  (Échelle  de  0,157  p.  m.).  faiblement  que  nous  dis- 
tinguons à peine,  devant 
nous,  les  deux  anneaux  en 
fer  forgé,  solidement  scel- 
lés dans  le  mur,  qui  enle- 
vaient aux  prisonniers 
toute  velléité  de  s enfuir  ; 
à droite,  un  trou  qui  per- 
mettait à ces  malheureux 
de  satisfaire  aux  besoins 
essentiels  de  leur  individu; 
à notre  gauche,  un  renfoncement  comme  une  niche  pratiquée 
dans  le  mur,  servant  à mettre  les  aliments  et  la  cruche  à 
eau  (Fig*  7 £<?/*) J enfin,  une  porte  bouchée  nous  prouvant 


Élat  actuel. 

Fig.  8.  — Coupe  longitudinale  (Échelle  de  0m, 005  pour  mètre). 


qu’autrefois  il  existait  un  moyen  de  communication  entre  le 
cachot  et  le  reste  du  sous-sol,  ce  qui  renforce  notre  affir- 
mation que  le  rez-de-chaussée  n’est  qu  une  disposition  sub- 
séquente. Nous  avons  publié  des  détails  des  anneaux  de  la 
porte  murée  et  de  la  niche  marquée  A en  plan;  ces  dessins 
s’expliquent  d’eux-mêmes. 

( A suivre.)  M.  Le  Tourneau. 

— «?» 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

ferme  de  croupe  en  fer 

Ces  trois  fermes  doivent  servir  à la  construction  d’un  mar- 
ché couvert. 

Je  vous  serais  très  obligé  si  vous  vouliez  bien  me  donner 
les  renseignements  ci-dessous. 

J’ai  calculé  la  ferme  AB. 

Arbalétrier  I 120  — 2 de  5m40,  Tai  10m80  p"s 
Tirants  de  34  — 2 de  3m50,  total  7m00  — 7k07 
— de 27  — 2 de  3m50  — 7m00— 4k4G 
_ de 27 — 1 de  3rn40  — 3m40— 4m46 

2 plaques 

2 chapes 

Plaque  

253k85 


Quant  à la  ferme  CD,  qui  affecte  une  forme  particulière, 
j’éprouve  une  certaine  hésitation  (elle  a cette  forme  trapé- 
zoïdale afin  de  donner  une  pente  égale  à la  toiture  dans  toute 
la  longueur  du  bâtiment).  Je  ne  crois  pas  les  tirants  utiles  et 
suis  porté  à considérer  cette  ferme  comme  une  simple  panne. 
Ai-je  raison?  Dans  tous  les  cas,  comment  se  calcule  cette 
ferme? 

Comme  dernier  renseignement  : 

Comment  calculeriez-vous  la  ferme  EF?  et  quelle  est  la 
façon  de  calculer  l’arête  dans  une  ferme  Polonceau?  J’ai  mis 
un  I de  120  de  tirant,  B en  35,  A en  30  et  C en  27. 

Ne  serait-il  bon  de  faire  aboutir  le  tirant  C au  point  K,  afin 
d’avoir  un  triangle  indéformable? 

Ne  pourrait-on  pas  faire  travailler  le  fer  à 10k,  ce  qui  me 
donne  pour  le  tirant  A du  fer  de  32  et  25  pour  B et  C? 

Réponse.  — Sur  les  indications  trop  peu  détaillées  qui  nous 
sont  fournies,  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  la  marche  à 
suivre. 

Au  sommet  F,  en  raison  de  la  disposition  des  colonnes,  il 
n’y  a pas  de  ferme  courante;  mais  l’extrémité  de  la  faîtière  est 
soutenue  par  les  deux  arêtiers  EF,  EF,  ce  qui  peut  suffire. 

En  M,  le  poids  reporté  sur  ce  point  est  soutenu  par  deux 
fausses  fermes  DMNC,  MN'C',  celte  dernière  étant  buttée  par 
la  panne  MR  et,  de  plus,  par  l’arêtier  EF.  Il  y a donc  forcé- 
ment indétermination  dans  le  mode  de  répartition  sur  ce  triple 
appui. 

Il  est  cependant  naturel  de  faire  la  remarque  suivante  : la 
portion  de  charge  qui,  en  M,  incombe  aux  fausses  fermes,  se 
décompose  en  simples  compressions  longitudinales,  lesquelles 
n’entraînent  pas  de  déformation  sensible  de  ces  fermes.  Au 
contraire,  la  charge  qui  incomberait  à l’arêtier  produirait  sur 
celui-ci  une  flexion  et,  par  conséquent,  un  abaissement  beau- 
coup plus  marqué  du  point  d’attache  M. 

En  fait,  l’arêtier  céderait  sous  la  charge,  tandis  que  les  fausses 
fermes  résistent;  c’est  donc  celles-ci  qui  porteront  la  presque 
totalité  de  la  charge  et  l’on  peut  admettre  que,  au  point  M, 
l’arêtier  soutenu  par  les  fausses  fermes  ne  porte  rien. 

Cette  remarque  faite,  il  n’y  a qu’à  rechercher,  d’après  la 
disposition  et  l’écartement  des  pannes  ainsi  que  des  chevrons, 
quelle  charge  incombe  à chacun  des  points  d’attache  F,M,P,N 
(Fig.  1)  et  la  reporter  sur  chacune  des  fermes,  arêtiers  ou 
fausses  fermes  (Fig.  2,  3,  4),  en  remarquant  que  le  poids 
agissant  en  M est  réparti  sur  deux  fausses  fermes.  Supposons 
que  l’on  prenne  une  charge  totale  de  125k,  par  exemple,  au 
mètre  superficiel,  et  que  les  charges  soient  telles  que  nous  les 


110k 

49k50 
31k25 
15kI0 
12k 
24k 
\ 2k 


Cela  va-t-il  bien  ainsi? 
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avons  fixées  sur  la  figure  1.  Chacune  des  épures  se  trace,  sur 
les  figures  2,  3,  4,  sans  aucune  difficulté,  par  le  procédé  ordi- 
naire. On  a ainsi  tous  les  efforts  de  tension  ou  de  compression 
sur  chacune  des  pièces. 

11  va  de  soi  que  les  dispositions  nécessaires  ont  dû  être 
prises  pour  que  la  tension  des  tirants  horizontaux,  servant  à 
bander  chaque  ferme,  soit  annulée  par  une  force  opposée; 
par  exemple,  les  tendeurs  des  arêtiers  paraissent  s’assembler 
sur  une  couronne  et  celle-ci  doit  être  maintenue  par  un  ten- 
deur longitudinal,  suivant  toute  la  longueur  du  bâtiment,  ou 
fixée  par  quelque  disposition  analogue. 

Sur  la  figure  3,  nous  avons  remplacé  la  bielle  d et  le  tirant 
e,  indiqués  en  trait  plein,  par  les  pièces  marquées  en  trait 
ponctué,  dont  la  disposition  est  au  moins  aussi  avantageuse. 

Les  bielles  et  tirants,  soumis  à des  efforts  de  tension  ou  de 
compression  seulement,  qu’indiquent  les  épures,  se  calculent 
très  simplement.  Pour  les  arbalétriers,  il  faut,  de  plus,  tenir 
compte  des  effets  de  la  flexion. 

Par  exemple,  pour  la  ferme  courante  (Fig.  4),  l’arbalétrier 
est  formé  d’un  fer  à double  T,  probablement  larges  ailes,  dont 
le  poids  semble  être  de  10k  environ.  Sa  section  w est  donc 

0.001260  environ;  son  ^ est  0.000050  (Tabl.  n°  5).  La  com- 
pression la  plus  forte  N est  de  4650k,  d’après  l’épure  ; le  tra- 
vail de  compression  est  donc  , ou  3k7.  Pour  évaluer  le 


travail  de  flexion,  estimons  le  moment  p.  de  cette  flexion. 

Si  l’on  considère  chaque  travée  de  l’arbalétrier,  de  longueur 
égale  à 2m40  environ,  comme  posée  sur  deux  appuis  et  chargée 
d'un  poids  de  7k50  à 0m80  environ  de  l’appui  voisin,  le  moment 


est  750  X Iv,!  > nu  400  ; le  travail  de  flexion  serait  alors 

2.40 

7777  , ou  8k,  d’après  la  valeur  de-  . Le  travail  total  serait  ainsi 
50  n 


de  l lk7,  chiffre  trop  élevé. 

Ce  mode  d’évaluation  serait  un  peu  exagéré,  car  on  peut 
considérer  l’arbalétrier,  pièce  continue  dans  toute  sa  longueur, 
comme  encastré  au-dessus  de  la  bielle  qui  soutient  le  milieu 


de  l’arbalétrier.  On  a,  dans  ce  cas,  pour 


[JL 

PV 


une  valeur  de 


0.80  environ  (V.  tabl.  16  bis,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  ; or,  P 
est  750k,  7 est  2m40;  le  moment  de  flexion  g est  donc  0.18  X 
X 750X2.40,  ou 324,  au  lieu  de  400,  que  donnait  le  premier 
mode  de  calcul,  lequel  n’est  qu’approximatif. 


Le  véritable  travail  de  tlexion  est  donc 


324 

W 


, ou  6k5,  et 


le 


travail  total  est  de  10k2.  Ce  chiffre  nous  paraît  encore  un  peu 
élevé. 

Le  tirant  c est  soumis  à une  tension  de  4200k;  d’après  le 
diamètre  indiqué  de  0 m , 3 0 , la  section  serait  de  706  milli- 

4200 

mètres  carrés;  le  travail  est  de  - , ou  6k,  chiffre  plutôt 
faible. 

Le  tirant  / est  soumis  à une  tension  de  2650k,  sa  section 

20go 

est  de  570  millimètres;  le  travail  n’excède  pas  ’^-,ou4k6. 

O 1 U 


La  marche  à suivre  est  identique  pour  l’arbalétrier  EF  ; 
pour  la  fausse  ferme,  il  n’y  aura  guère  que  des  efforts  de 
tension  ou  de  compression,  même  sur  l’arbalétrier,  si  la  panne 
de  cette  ferme  est  directement  soutenue,  comme  nous  l’avons 
supposé. 


PLANCHER  EN  FER 

Combien  peut  porter  le  plancher  fer  dont  le  croquis  est  ci- 
joint? 

Les  deux  solives  maîtresses  A,  de  0ra,26  de  hauteur,  du 
poids  de  65  kilos  le  mètre,  sont  ancrées  dans  les  murs,,  avec 
une  portée  dans  lesdits  murs  de  0"',55,  soit  une  longueur 
totale  de  solive  de  14  mètres. 

Mais,  comme  l’indique  le  croquis,  je  demande  la  charge  par 
mètre  carré  entre  les  deux  chapiteaux,  soit  6ra35x5m50;  toute- 
fois, en  faisant  travailler  le  fer  à 10k. 

Seulement,  je  crois  qu’il  faut  tenir  compte  de  l’assise  de  la 
solive  maîtresse  A,  portant  sur  deux  chapiteaux  de  1 "’425  de 
largeur,  surchargée  par  les  socles  des  colonnes  dont  les  joints 
de  pose  se  trouvent  sur  les  chapiteaux;  le  passage  de  ladite 
solive  est  donc  fait  dans  les  socles  des  colonnes;  je  crois  qu’il 
faut  tenir  compte  encore  de  la  façon  dont  sont  ancrées  les 
extrémités  de  la  solive  et  des  deux  forts  points  d'appui 
précités. 

De  plus,  il  y a les  solives  intermédiaires  B,  de  0n’18  de  hau- 
teur et  du  poids  de  19k5,  par  mètre  qui  reposent  sur  les  ailes 
delà  solive  maîtresse  A;  pour  maintenir  leur  écartement,  elles 
sont  arrêtées  par  des  équerres,  l’une  et  non  l’autre.  A titre  de 
renseignement,  les  chapiteaux  et  bases  des  colonnes  reposant 
dessus  sont  en  pierre  de  Villebois.  Je  vous  serais  obligé  de 
me  répondre  sur  cette  question  le  plus  lût  possible,  et  serais 
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heureux  de  posséder  in-extenso  la  façon  de  procéder. 


Réponse.  — Si  la  poutre  était  chargée  uniquement  sur  la 
travée  du  milieu  (Fig.  1),  elle  se  relèverait  aux  travées 
extrêmes,  puis  devrait  se  courber  en  sens  inverse,  pour  re- 
prendre le  niveau  des  appuis  extrêmes. 

Chargée  à la  fois  sur  la  travée  du  milieu  et  sur  les  deux 
travées  latérales  (Fig.  2),  elle  prend  une  moindre  flexion  au 
milieu  et  une  moindre  contre-flexion  sur  les  travées  extrêmes. 
Au  droit  des  appuis  intermédiaires,  elle  ne  peut  être  consi- 
dérée comme  complètement  encastrée,  puisque  la  pièce  y 
conserve  une  certaine  inclinaison. 

Si,  enfin,  elle  est  scellée  dans  les  murs  latéraux  et  si,  en 
même  temps,  les  appuis  s’élargissent  (Fig.  3),  si,  de  plus, 
une  pression  R s’exerce  sur  l’appui,  la  pièce  prendra  sa  direc- 
tion horizontale  au  voisinage  immédiat  de  l’arête  a,  et  on 
pourra  admettre  que  l’encastrement  complet  s’y  trouve 
réalisé.  Tel  paraît  être  le  cas  actuel. 

Doit-on  prendre  pour  écartement  entre  les  points  où  se 
produit  l’encastrement  la  largeur  de  6m35  entre  les  arêtes 
intérieures  des  chapiteaux,  ou  plutôt  des  consoles  qui  garnis- 
sent ces  chapiteaux  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas  ; ces  consoles  ne  résisteraient  pas, 
comme  on  le  verra  plus  loin;  mais  il  paraît  légitime  de 
placer  ces  points  au  droit  de  b , b,  où  la  saillie  du  chapiteau 
prend  un  élargissement  suffisant.  L’écartement  est  ainsi  de 
G,n75  environ. 

Avec  écartement  de  5n'50,  la  charge  étant  P par  mètre 
carré,  le  poids  que  porte  une  poutre  est  6.75  X 5.50  X P ; 
l’encastrement  étant  complet,  le  moment  de  flexion  s’obtient 

en  multipliant  par  le  de  la  portée,  et  devient  6.75  X S. 50X 

1 A 


XPX 


6. 73 


ou  2 1 P. 


Le  fer  supposé  est  une  large  aile  de  0m26,  pesant  65k;  la 

valeur  de  - est,  d’après  le  tableau  n°5  (Pral.  de  la  Méc.  appL), 

égal  à 0.000690  environ,  à moins  que  l’ànie  n’ait  une  épais- 
seur tout  à fait  disproportionnée,  auquel  cas  cette  valeur 
devrait  être  un  peu  réduite. 

21  P 

Le  travail  est  donc  rr  par  millimètre;  si  ce  travail  doit 
690 

être  de  10k  par  millimètre  carré,  on  aura: 

2lP  = 6900,  P=^  = 330k. 

21 

Telle  sera  la  charge  par  mètre  superficiel. 

Demandons-nous  quel  serait  l’effort  qui  tend  à soulever  la 
colonne  placée  au  droit  de  l’appui,  et  qui  doit  être  détruit 
par  la  charge  de  cette  colonne  pour  que  l’encastrement  soit 
réalisé  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées. 

La  distance  entre  l’axe  de  cette  colonne  et  l’arête  b que 
nous  prenons  comme  point  d’appui  est  d’environ  0m60.  Le 
moment  d’encastrement  est  6900;  l’effort  dont  nous  parlons 

est  , ou  11550k.  Nous  laissons  de  côté  la  plus  petite 
0.60 

travée. 

La  charge  de  la  poutre,  sur  sa  travée  centrale,  est  6.75  X 
X5.50  X 330,  ou  12240\  dont  moitié,  ou  6120k,  porte  sur 
chaque  appui.  L’arête  b subit  donc  une  pression  totale  de 
6120  + 11550,  ou  17670k,  soit  18000k. 

Si  l’appui  eût  été  reporté  à l’extrémité  a de  la  console, 
laquelle  a 0m60  de  largeur  et  moins  de  0n’50  de  hauteur  vers 
le  bord,  la  section  soumise  au  cisaillement  serait  au  plus 
égale  à 0.60X0.50,  ou  0.3000.  Le  travail  de  cisaillement  serait 

ou  Par  cerdimètre  carré.  C’est  là  le  chiffre  moyen; 

oUUU 
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mais,  comme  la  répartition  n’est  pas 
uniforme,  le  maximum  de  travail  serait 

X 6,  ou  9k. 

La  résistance  au  cisaillement  peut 
être  considérée  comme  égale  à peu  près 
à la  résistance  de  tension  ; il  faudrait 
donc  que  celle-ci  fût  de  9k  par  centimètre. 
En  général,  pour  les  matériaux  calcaires, 

la  résistance  à la  tension  est  le  — r envi- 

10 

ron  de  la  résistance  à la  compression. 
Celle-ci  devrait  donc  être  de  90k. 

Enfin,  le  travail  normal  ne  doit  être 
1 

lui-même  que  le  de  la  charge  de  rup- 
ture ; celle-ci  devrait  donc  atteindre  au 
moins  900k  par  centimètre  carré. Il  n’y  a 
que  quelques  pierres,  exceptionnellement 
dures,  qui  offrent  une  semblable  résis- 
tance, et  nous  doutons  que  la  pierre  em- 
ployée put  aller  jusque-là.  C’est  pour- 
quoi, comme  nous  le  disions  au  début, 
il  nous  parait  nécessaire  de  reporter  le 
véritable  point  d’appui  de  la  grande  tra- 
vée au  moins  jusqu’à  l’arête  b,  b. 

Dans  ces  conditions,  en  tenant  compte 
des  circonstances  favorables  indiquées 
par  notre  correspondant,  et  sur  le  taux 
d’un  travail  de  10k  pour  le  fer,  nous  n’es- 
timons pas  que  la  charge  puisse  excéder 
330k  par  mètre  carré. 

P.  P. 

♦ 

A [inp  du  üiiiiiïe  fl’Oranp. 

( Voyez  page  106.) 

L'Abonné  commet  une  grosse  erreur  en 
disant  que  le  théâtre  d’Orange,  pour  la  re- 
constitution duquel  j’estime  qu’une  somme 
de  600,000  francs  serait  nécessaire,  ne 
serait  qu’un  théâtre  régional  et  que,  par 
conséquent,  cette  dépense  serait  inutile. 
S’il  n’est  pas  national,  eu  égard  à la  natio- 
nalité des  œuvres  qui  y seront  représen- 
tées, il  le  sera  par  le  fait,  eu  égard  à son 
exploitation,  tout  comme  l’Opéra,  tout 
comme  la  Comédie  française,  auxquels  per- 
sonne ne  peut  reprocher  d’être  des  théâ- 
tres exclusivement  parisiens. 

Les  représentations  des  chefs-d’œuvre  de 
l’art  antique  réuniront  les  lettrés  de  toutes 
nos  régions  et  même  de  l’étranger.  Les 
populations  de  l’arrondissement  d’Orange  ne 
produiront  qu’un  fort  petit  contingent  d’au- 
diteurs. Généralement,  on  préférera  se  ré- 
server pour  aller  au  théâtre  municipal,  voir 
la  Mascotte , la  Cagnotte,  la  Dame  Blanche , 
les  Deux  Orphelines , etc.,  etc.  Il  y a donc 
lieu,  pour  les  raisons  que  j’ai  données  dans 
mon  premier  article,  de  reconstituer  le 
théâtre  d’Orange,  et,  si  l’on  me  fait  opposi- 
tion, je  demanderai  en  plus  la  reconstitu- 
tion des  arènes  des  Nîmes. 

P.  Besnard. 

+ 


CONCOURS 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

RÉSULTATS 

Prix  de  6,000  francs.  — MM.  Girault, 
Eugène  Hënard,  Paulin. 

Prix  de  4,000  francs.  — MM.  Larché  et 
Nachon,  Cassien-Bernard  et  Cousin,  Raulin, 
Gauthier. 

Prix  de  2,000  francs.  — MM.  Tronchetet 
Rey  (devise  : Bouboule),  Esquié,  Toudoire 
et  Pradelle,  Blavette,  Sortais. 

Prix  de  1,000  francs.  — MM.  Bonnier, 
qouvet  et  Varcollier,  Masson-Destourbet, 
Hermant,  Mewés,  de  Tavernier  et  Thomas. 

Le  jury  n’a  pas  décerné  de  mentions 
honorables,  parce  que  ce  n’était  pas  prévu 
dans  le  programme. 


VILLE  D’ANGOULÊME 

Le  concours  ouvert  pour  l’érection  d’un 
monument  à la  mémoire  du  Président  Carnot 
vient  d’être  jugé. 

Le  projet  choisi  est  celui  de  MM.  Deglane, 
architecte,  et  Verlet,  statuaire. 


VILLE  DE  BLOIS 

Le  conseil  municipal  de  Blois  vient  d’ap- 
prouver le  programme  d’un  concours  pour 
la  construction  d’un  marché  couvert. 

Tous  les  constructeurs  français  peuvent 
y prendre  part.  L’auteur  du  projet  primé 
sera  chargé  de  la  construction,  sous  con- 
dition de  s’engager  à forfait  pour  le  mon- 
tant du  devis  dont  le  maximum  est  de 
70,000  francs. 

Ce  marché  sera  élevé  sur  la  place  Louis 
XII  ; il  sera  clos  de  tous  côtés  par  des  grilles 
de  fer  et  contiendra,  indépendamment  du 
marché  proprement  dit,  25  boutiques  pour 
bouchers  et  tripiers,  et  deux  bureaux  pour 
le  receveur  et  le  surveillant. 

Les  projets  devront  être  rendus  à la 
mairie  de  Blois  avant  le  20  mars,  à midi.  Le 
jugement  sera  rendu  le  1er  avril. 


ASILE  DE  LA  V1LLE-ÉVRARD 

Une  transposition  dans  la  liste  des  projets 
primés,  parue  dans  notre  dernier  numéro, 
nous  a fait  classer  au  cinquième  rang  le 
projet  de  M.  Dauvergne. 

C’est  le  quatrième  prix  que  notre  confrère 
a obtenu. 


NÉCROLOGIE 

Nous  avons  le  regret  d’apprendre  la  mort 
de  M.  Jean-Ohéry  Laugée,  architecte,  offi- 
cier de  l’Instruction  publique,  expert  près 
de  la  justice  de  paix  du  IX°  arrondissement, 
décédé  à Paris,  vendredi  21  décembre. 


NOUVELLES 


PARIS 

Prisons  de  la  Seine.  — Nous  avons,  à 
différentes  reprises,  parlé  de  la  prochaine 
désaffectation  des  prisons  de  Mazas,  de  la 
Grande  et  Petite  Roquette  et  de  Sainte-Péla- 
gie. Ces  établissements  seront  remplacés  par 
un  vaste  établissement  pénitentiaire,  situé 
sur  les  bords  de  la  Bièvre,  à Fresnes-les- 
Rungis,  canton  de  Villejuif. 

Déjà  s’est  ouverte,  dans  ces  communes, 


1 enquête  relative  à l’acquisition  de  nou- 
velles parcelles  de  terrain  sises  sur  le  terri- 
toire de  Fresnes.  L’enquête  durera  jusqu’au 
lundi  17  décembre. 

La  nouvelle  prison  sera  reliée  directe- 
ment à Paris  par  une  voie  ferrée  spéciale 
qui  rejoindra  la  ligne  des  chemins  de  fer 
sur  route  de  Paris-Arpajon  entre  les  terri- 
toires de  l’IIay  et  de  Fresnes. 

Les  bâtiments  et  dépendances  ne  couvri- 
ront pas  moins  de  18  hectares.  Il  a fallu 
s’assurer,  par  des  sondages,  si  le  voisinage 
delà  Bièvre  ne  serait  pas  de  nature  à créer 
des  difficultés  pour  la  construction  des  fon- 
dations. 

La  prison  de  Fresnes  contiendra  environ 
1,800  détenus  cellulaires. 

Les  terrains  occupés  par  les  prisons  ac- 
tuelles seront  vendus  et  la  création  de 
quartiers  neufs  à leur  emplacement  trans- 
formera heureusement  ces  parties  de  Paris, 
un  peu  délaissées. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Le  rendu  du  concours  Godebœuf  a eu 
lieu  le  26  décembre,  pour  être  jugé  et 
exposé,  après  jugement,  le  29.  Il  sera  pro- 
chainement rendu  compte  de  ce  jugement 
et  de  cette  Exposition. 

Le  rendu  du  concours  des  Américains  a 
eu  lieu  le  27  décembre,  et  le  jugement  n’aura 
lieu  que  le  3 janvier  1895,  en  même  temps 
qu’aura  lieu  celui  du  concours  Godebœuf. 

Le  8 janvier,  esquisse  de  lre  classe. 

Le  11  janvier,  concours  de  2e  classe  (pro- 
jet à rendre). 

Le  14  janvier,  exercices  sur  l’histoire  de 
l’architecture. 

Voici  les  noms  des  élèves  architectes 
auxquels  a été  concédé  (promotion  de  dé- 
cembre 1894)  le  diplôme  d’architecture: 

MM.  Arnaud  (élève  de  M.  Pascal);  Garas , 
Perreaud  (élèves  de  M.  Blondel)  ; Letrosne 
(élève  de  MM.  Letrosne  et  Raulin);  Faguier 
(élève  de  MM.  Douillard,  Thierry  et  De- 
glane) ; Bartaumieux,  Hébrard  (élèves  de 
M.  Ginain)  ; Proy  (élève  de  M.  Raulin);  Pa- 
chiaudi  (élève  de  M.  Blondel)  ; Tronquois , 
Bertrand , Michelet  (élèves  de  MM.  Daumet 
et  Esquié);  Terra , Lajoie , Leclerc  (élèves 
de  M,  Laloux)  ; Berger  et  Rigault  (élèves  de 
M.  Guadet). 

La  distribution  des  récompenses  accordées 
aux  élèves  des  diverses  sections  de  l’Ecole 
des  Beaux-arts,  aura  lieu  demain,  30  dé- 
cembre 1894,  à dix  heures,  dans  l’hémi- 
cycle. 


ERRATA 

A la  fin  de  l’article  « Ville-Évrard  » 
(p.  136),  le  compositeur  nous  fait  dire  « voilà 
ce  que  je  décrète  aux  trois  premiers  prix  »; 
« voilà,  avions-nous  écrit,  ce  que  je  découvre 
aux  trois  premiers  prix.  » 

E.  R. 

Dans  le  compte  rendu  de  l'Exposition  de 
1900,  le  projet  n°  37  est  de  M.  Langlois,  et 
non  de  M.  Langlet,  ainsi  que  nous  l’avions 
écrit,  d’après  une  signature  peu  lisible. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORREIL  — IMPRIMERIE  CRÉTÊ-DE  L’ARBRE. 
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L’IÎXPOSITION  DES  RESULTATS  DES  FOUILLES  DE  DELPHES 

A L'ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


Les  architectes  et  les  archéologues  qui  se  rappellent  le  vote, 
par  le  Parlement  français,  d’une  loi  spéciale  mettant  la  somme 
de  500,000  francs  à la  disposition  de  M.  Homolle,  membre 
de  l’Institut,  directeur  de  l'École  de  France  à Athènes,  pour 
entreprendre  des  fouilles  sur  le  territoire  de  l’ancienne 
Delphes,  doivent  aussi  se  rappeler  les  termes  de  la  convention 
passée  à cette  occasion  entre  la  Grèce  et  la  France,  conven- 
tion analogue,  au  reste,  à toutes  celles  que  passe  la  Grèce 
avec  d’autres  nations,  Allemagne  ou  États-Unis,  lesquelles 
nations, désireuses,  comme  la  France,  d'accroître  le  patrimoine 
de  la  science,  n’hésitent  pas  à assumer  toutes  les  charges  de 
pénibles  et  coûteux  travaux  pour  ne  recueillir  que  l’honneur 
d’enrichir  les  musées  de  la  Grèce  de  chefs-d’œuvre  antiques 
et  d’ajouter,  les  premières,  une  page  intéressante  à l’histoire 
de  l’art  hellénique  et  aussi  de  la  civilisation. 

Ceci  n’était  peut-être  pas  inutile  à remettre  en  lumière  pour 
expliquer  comment  l’Exposition,  ouverte  du  28  novembre  au 
8 décembre,  dans  le  grand  vestibule  du  bâtiment  de  l’École 
dps  Beaux-Arts  en  façade  sur  le  quai  Malaquais,  ne  renfer- 
mait, en  dehors  des  relevés  et  des  études  de  restitution  pré- 
sentés par  M.  Tournaire,  architecte,  pensionnaire  de  l’École 
de  France  à Rome,  délégué  en  mission  à Athènes,  que  des 
moulages  ou  des  photographies  d’une  partie  des  sculptures 
arrachées  aux  remblais  qui,  depuis  plus  de  dix  siècles,  recou- 
couvrenl  les  ruines  de  la  villesainte  par  excellence  de  l’ancienne 
Grèce. 

10'  Année.  — N°  14. 


Mais  comme  ces  moulages  et  ces  photographies  ont  bien 
leur  éloquence  ! Comme  tous  disent  bien,  avec  des  accents  de 
sincérité  indéniable,  quoique  dans  un  mode  différent  de  tra- 
duction, ce  que  pouvait  être  l’art  grec  de  cette  ère  d’enfante- 
ment, art  encore  marqué  des  influences  asiatiques  et  égyp- 
tiennes, et  qui  précéda  le  temple  de  Jupiter  panhellénien 
d’Égine  et  le  Parthénon  d'Athènes. 

Il  faut  se  reporter  à V Itinéraire  de  la  Grèce  dressé  par  Pau- 
sanias,  ce  voyageur  érudit  du  temps  de  l'empereur  philosophe 
Marc-Aurèle,et,  dans  cet  Itinéraire,  aux  chapitres  Y et  suivants 
consacrés,  dans  le  livre  X (Phocide),  à la  description  de  la 
ville  de  Delphes  et  de  ses  monuments,  pour  se  faire  une  idée 
des  œuvres  d’art  innombrables  que  dix  siècles  de  civilisation 
avaient,  depuis  le  style  grec  archaïque  jusqu’au  style  gréco- 
romain  encore  florissant, entassées  sur  le  versant  méridional  du 
mont  Parnasse,  dans  la  vallée  sur  la  rive  gauche  du  Plusthus» 

Mais  les  fouilles  pourtant  considérables  — car  il  n’a  pas 
été  remué  moins  de  70,000  mètres  cubes  de  terre  — diri- 
gées par  M.  Ilomolle  et  ses  collaborateurs  sur  l’emplacement 
des  anciens  sanctuaires  de  Delphes  ont  surtout  mis  à jour 
des  spécimens  de  l’art  du  vi°  siècle  et  de  la  première  moitié 
du  v°  siècle  avant  notre  ère,  époque  où  l’oracle  de  Delphes 
jouissait  de  la  plus  grande  autorité  et  où  chaque  cité, 
non  seulement  de  la  Grèce,  mais  encore  de  lout  le  bassin 
méditerranéen,  l’envoyait  consulter  et  payait  ses  consulta- 
tions des  plus  riches  offrandes. 
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C était  1 époque  encore  où  s’élevaient  les  nombreux  tré- 
sors  sanctuaires  destinés  à recevoir  les  envois  précieux 
des  peuples  grecs  — que  Pausanias  a indiqués  et  dont  deux 
des  principaux,  le  trésor  des  Athéniens  et  le  trésor  des 
Siphniens,  ont  fourni  de  nombreux  morceaux  de  sculptures 
et  d importants  fragments  d’architecture. 

M.  lournaire  a étudié  une  restitution  du  premier  de  ces 
édifices,  petit  temple  d ordre  dorique,  de  sentiment  archaïque 
surtout  dans  son  ornementation,  et  que  Pausanias  dit  (livre 
X,  cliap.  5)  avoir  été  élevé  « à l’aide  des  dépouilles  de  ceux 
qui  débarquèrent  à Marathon  »,  c’est-à-dire  avec  le  butin 
pns  sur  les  Perses  pendant  les  guerres  médiques. 

Nous  donnons,  grâce  à 1 obligeance  de  M.  Homolle,  quel- 
ques reproductions  des  moulages  ou  des  photographies 
exposés.  Notre  ligure  1 représente  un  fragment  de  métope 
montrant  Athéna  debout,  drapée,  d’après  une  métope  du 
trésor  des  Athéniens,  et  la  figure  2 laisse  deviner,  d’après 
une  métope  du  même  édifice , cette  scène,  si  souvent  décrite, 
d Hercule  étouffant  le  lion  de  Némée. 

Au  point  de  vue  architectonique,  la  ligure  3 nous  semble 
surtout  intéressante  avec,  à gauche,  un  mur  de  petit  appareil 
irt égulier,  tandis  que,  à droite,  dans  la  partie  supérieure, 
on  distingue  les  assises  d'un  mur  appareillé  au-dessus  d'un 
bloc  taillé  dans  la  muraille.  Et  d’un  double  intérêt,  au  point 
de  vue  de  l’architecture  et  de  la  sculpture,  sont,  dans  cette 
même  figure  3,  les  fragments  à' architrave  renversée  et  de  frise 
décorée  de  bucrânes , de  guirlandes  et  de  patères,  à côté  d’un 


fragment  de  métope , et  sur  la  droite  et  la  gauche  de  la  figure 
deux  morceaux,  dont  celui  de  couronnement  recouvert  du 
iilet  traditionnel,  de  V Omphalos , celte  pierre  conique  que  les 
Delphiens  disaient  marquer  le  milieu  de  la  terre,  au  lieu  où 
s’étaient  rencontrés  deux  aigles  lancés  par  Zeus,  l’un  de 
l’extrémité  orientale  et  l’autre  de  l’extrémité  occidentale  du 
monde. 

La  figure  i indique  assez  bien  comme  le  chantier  des 
touilles  a été  implanté  à même  le  village  moderne  et  repré- 
sente l'hémicycle  des  rois  cl  Argos,  construction  circulaire  de 
grand  appareil  et  relativement  mieux  conservée  que  toutes 
les  autres  œuvres  d’architecture. 

Mais  les  morceaux  présentant  le  plus  d’intérêt  au  point 
de  vue  de  l’histoire  de  l’art  sont  une  figure  d 'Apollon  de 
l’époque  archaïque  et  un  sphinx  aux  ailes  éployées , celui-là 
même,  croit  M.  Georges  Perrot,  « qui  surmontait  l’énorme 
chapiteau  ionique  de  la  colonne  élancée  des  Naxiens,  colonne 
si  étrange  avec  ses  cinquante  cannelures  à vives  arêtes».  11 
faut  encore  citer,  au  milieu  de  moulages  de  métopes,  de 
quelques  ligures  de  femmes  et  d’une  tête  de  cheval,  tous 
morceaux  archaïques,  une  belle  réplique  du  type  d’Antinoüs, 
celle-là  probablement  contemporaine,  ou  peu  s’en  faut,  de 
Pausanias. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’avoir,  en  quelques 
phrases,  pu  faire  saisir  tout  le  grand  intérêt  de  cette  expo- 
sition des  résultats  des  fouilles  de  Delphes  ; aussi  reviendrons- 
nous  sur  ces  résultats  quand  MM.  liomolleet  Tournaire  les  au- 
ront exposés  et  discutés  dans  un  ouvrage  spécial  qu’ils  pré- 
parent; nous  voulons  seulement,  en  terminant,  exprimer  le 
désir  de  voir  leur  œuvre  se  poursuivre  et  le  Parlement  fran- 
çais mettre,  en  conséquence,  de  nouveaux  crédits  à la  dispo- 


Fig.  2.  — Hercule  étouffant  le  lion  de  Némée 
(métope  du  trésor  des  Athéniens). 
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lig.  3.  — Murailles  de  différents  appareils;  fragments  d'architecture  et  de  frise  ; fragments  de  l’Omphalos,  recouverts  du  filet. 


sition  de  leurs  courageux  et  sagaces  efforts  qui  font  grand 
honneur  à la  science  française.  Charles  Lucas. 



CONCOURS  DE  VILLE-EVRARD 

ASILE  DÉPARTEMENTAL  D'ALIÉNÉS 

( Voyez  page  135.) 

Ouvert  depuis  le  25  juillet  dernier,  un  concours  vient 
d'être  clos,  dont  l’importance  et  les  hasards  considérables 
devaient  tenter  l’humeur  intrépide,  aventureuse  et  le  talent 
de  nos  plus  émérites  lutteurs  — au  moins  de  ceux  que  le 
concours  de  1900  n’a  pas  absorbés.  Après  le  compte  rendu 
que  nous  eu  avons  donné,  nous  formulerons  quelques  obser- 
vations générales. 

Au  lemps  déjà  lointain  où  la«  démocratisation  de  l’art  » et 
les  « droits  imprescriptibles  des  jeunes  » étaient  encore  sacri- 
fiés aux  intérêts  administratifs;  alors  que  les  administrations 
savaient  au  juste  ce  qu’elles  voulaient  et  le  demandaient  à 
quelques  spécialistes  gagés,  entraînés  par  la  pratique  de  leur 
spécialité;  alors,  disons-nous,  l’ouverture  d’un  concours 
indéterminé  aurait  été  considérée  comme  platonique  provo- 
cation au  « travail  pour  le  roi  de  Prusse  » ; on  n’aurait 
jamais  pu  alors  réunir,  comme  cela  arrive  aujourd’hui,  qua- 
rante beaux  projets,  d’un  « hospice  d’alcooliques  »,  sujet 
aussi  neuf  que  celui  d’un  « palais  du  peuple  » ; quarante 
projets,  presque  tous  sérieusement  étudiés  et  rendus  mieux 
encore  par  la  line-fleur  des  artisles.  Seuls,  quelques  amateurs 
inconscients  ou  métreurs  noblement  ambitieux  auraient 


autrefois  risqué  ainsi  cette  dépense  de  temps,  de  watmann  et 
d’argent  distribué  à des  « nègres  » d’élite. 

Aujourd’hui,  Dieu  merci,  l’entraînement  est  chose  faite; 
les  artistes,  les  meilleurs,  sont  toujours  prêts,  sous  vapeur 
cérébrale,  au  départ  pour  la  course,  quel  qu’eu  soit  le  pro- 
gramme — même  lorsque  ce  document  indispensable  fait 
défaut.  Et  c’est  ici  le  cas. 

— Il  nous  faut  un  cinquième  asile  d’aliénés,  dit  un  jour 
M.  le  préfet  de  la  Seine  au  conseil  élu  pour  voter  les  affaires 
départementales.  Tous  les  ans,  le  manque  de  places  ou  de 
lits  s'accentue  de  300  unités.  D’ici  quatre  ans,  c’est  donc 
1 ,200  aliénés  qu’il  nous  faudra  laisser  sur  le  pavé  des  villes 
ou  les  routes  de  la  Seine. 

— Un  cinquième  asile  ! Combien  cela  coûtera-t-il? 

— Un  asile  de  1,200  lits  coûterait  5,400,000  francs. 

Mais  les  médecins  spécialistes  sont  unanimes  à réclamer,  au 
nom  de  la  science,  des  hospices  de  600  malades  au  plus; 
deux  asiles  de  600  lits  coûteraient  7,600,000  francs. 

— Le  temps  presse,  dites-vous  ; la  science  affirme  ses  pres- 
criptions. Mais  nous  n’avons  pas  le  moyen  de  faire  de  1 hy- 
giène et  de  la  médication  progressiste;  va  pour  l’hospice  de 
1 ,200  lits  ; va  pour  les  5 millions  et  demi  ! 

A peine  ce  chiffre  arrêté,  un  rapport  de  médecin  spécia- 
liste (M.  le  D1'  Magnan,  de  l'asile  Sainte-Anne,  rapport  de  mai 
1894)  venait  apprendre  au  conseil  la  nécessité  de  traiter 
séparément  en  un  asile  spécial,  autonome,  au  moins 
500  alcooliques  (hommes),  déments  nuisibles,  qu’un  régime 
de  sévère  abstinence  (suppression  de  toute  boisson  fermentée) 
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Fig.  4.  — L'hémicycle  des  rois  d’Argos. 


pouvait  seul  ramener  à la  santé  et  à un  sentiment  plus  juste 
de  leur  propre  intérêt  vital;  pour  cela,  il  fallait  un  hospice 
isolé,  cerné  de  murailles,  un  véritable  monastère  médical , 
imité  de  ceux  que  les  Anglais  et  les  Suisses  érigent  pour  la 
conversion  de  leurs  « buveurs  très  illustres  ».  Depuis  le 
directeur  jusqu’au  dernier  des  gens  de  service,  tous,  dans 
1 asile  d'abstinence,  doivent  être  au  régime  de  l’eau  ou  du 
lait  tout  au  plus.  Bon  exemple  et  sévérité. 

C est  adopté,  on  fera  l 'asile  des  alcooliques  entouré  de 
toutes  les  garanties  matérielles  et  administratives  d’isolement 
propres  à assurer  l’abstinence  universelle  et  absolue. 

Mais  on  n’ajoutera  pas  un  centime  aux  5 millions  et  demi 
jugés  insuffisants  déjà  à la  création  de  deux  asiles  ordinaires, 
mais  hygiéniques,  chacun  de  600  lits. Et, puisqu’on  est  si  pressé, 
qu’on  ne  sait  au  juste  de  quoi  il  s’agit,  et  puisqu’on  tient 
<à  donner  satisfaction  aux  vœux  encore  plus  économiques 
que  philanthropiques  du  conseil,  on  ouvre  le  concours  aux 
architectes  toujours  prêts;  des  primes  fort  alléchantes  sont 
montrées  d’un  peu  loin  et  soigneusement  enveloppées  d’un 
programme  qu’on  déclare  avec  une  honnête  franchise 
cire  absolument  nul  faute  de  renseignements.  On  compte  sur 
la  bonne  volonté  et  le  flair  des  concurrents  pour  mettre  le 
doigt  sur  la  bonne  solution  d’une  question  aussi  indéterminée. 
Et  l’on  donne,  en  toute  confiance,  le  signal  du  départ. 

Cependant,  par  une  délicate  attention,  — peut-être  avec 
une  pointe  d’ironie  — on  ouvre  aux  concurrents  les  portes 


des  asiles  de  Sainte-Anne,  de  Villejuif,  de  Ville-Évrard  et 
d’ailleurs,  où  les  aliénés  de  la  Seine,  sans  distinction 
d’«  alcoolisme»  ou  d’«  érotisme  »,  de  « persécution  » ou  de 
« grandeur  »,  sont  traités  pêle-mêle.  Ils  peuvent  visiter , com- 
parer, commeTa  déjà  fait,  d’ailleurs,  avec  une  rare  compé- 
tence M.  leD'  Bourneville  (rapport  à la  commission  de  sur- 
veillance des  hospices,  104  pages  de  texte  et  plan),  qui,  après 
de  minutieuses  critiques  sur  les  diverses  parties  de  ces  asiles 
spéciaux,  conclut  à ce  que  son  travail  ne  soit  communique 
aux  architectes  concurrents  qu'à  titre  de  renseignement , sans 
doute  inutile  en  l’espèce,  puisqu’il  s’agit  d’un  asile  d’un 
nouveau  genre,  conçu  et  administré  à l’anglaise,  ou  à la 
suisse,  et  sur  le  programme  duquel  le  rapporteur  avoue 
n’avoir,  pas  plus  que  la  commission,  le  conseil  ou  l’adminis- 
tration préfectorale,  acquis  la  moindre  notion. 

Messieurs  les  concurrents,  escrimez-vous  là-dessus  (1)! 

« Pour  les  5,400,000  francs  reconnus  insuffisants,  on  de- 
mande l’établissement  sur  le  domaine  de  Ville-Evrard  : 

« 1°  D’un  asile  pour  700  aliénés  (femmes)  ; 

« 2°  D’un  asile  spécial  d’alcooliques  pour  300  hommes  ; 

« 3°  De  services  généraux  communs  aux  deux  établis- 
sements. » 

La  place  est  largement  laissée  au  choix  des  concurrents 
sur  ledit  domaine  : 30  hectares,  dont  10  en  culture  maraî- 


(1)  Programme  du  16  juillet  1894. 
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chère  et  peut-être  en  champs  d’épandage  (!!)  (probablement 
excellent  sous  le  rapport  de  l’asepsie  cérébrale). 

« 11  n'est  pas  donné  de  programme  technique  afin  de  Lais- 
ser aux  concurrents  toute  liberté  concernant  le  choix  du 
parti  général , T arrangement  et  la  disposition  des  quartiers 
de  malades , elc.  »,  dont,  aurait-on  pu  ajouter,  nous  ne 
savons  rien,  ni  vous  non  plus. 

C’est  clair,  c’est  franc,  ce  document  officiel  dans  son  insuf- 
fisance d’indications. 

Et,  aux  prix  de  20,000(1),  10,000et5,000  francs  ; aux  quatre 
primes  de  1,000  francs,  offertes  en  appât,  derrière  cet  engage- 
ment si  réservé  de  l’administration,  on  aurait  pu  ajouter 
une  honnête  récompense  allouée  au  jury  qui  se  recon- 
naîtrait compétent  à juger  ce  concours  en  toute  connaissance 
de  cause. 

11  est  vrai  qu’une  sous-commission  quelconque  a été, 
dit-on,  depuis  l’ouverture  du  concours,  envoyée  en  Angle- 
terre et  en  Suisse,  pour  y étudier  sur  place  les  dispositions 
spéciales  d’un  asile  d’alcooliques.  Le  rapport  aurait  été  im- 
primé; mais  on  ne  pouvait,  en  bonne  conscience,  jeter  ce 
nouvel  élément  de  trouble  aux  jambes  des  concurrents  déjà 
si  près  du  terme  de  la  carrière  ; car,  peut-être,  était-ce 
alors  tout  à recommencer.  Cette  discrétion,  cette  délica- 
tesse honore  l’administration  préfectorale. 

E.  Rivoalen. 



HABITATIONS  A BON  MARCHÉ 

LYON,  MARSEILLE  ET  CLICHY 

(Année  1894). 

M.  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut,  président  de  la 
Société  française  des  habitations  à bon  marché , veut  bien 
nous  adresser  la  conférence  qu’il  a faite  sur  l'amélioration 
des  petits  logements , le  21  octobre  dernier,  dans  la  grande 
salle  de  l’Athénée,  à Bordeaux,  sous  la  présidence  de  M.  Jules 
Siegfried,  député,  à l’occasion  de  l’inauguration  d’un  groupe 
de  maisons  construites  à la  Bastide. 

Le  n°  4 du  Bulletin  pour  1894  de  la  Société  doit  publier 
ce  mois-ci  cette  conférence  in-extenso,  et  nous  ne  sau- 
rions trop  engager  à la  lire  ceux  de  nos  confrères  qui  s’in- 
téressent à la  question,  car  ils  y trouveront,  à côté  de  hautes 
considérations  de  morale  et  de  politique,  un  résumé  rapide 
de  l’accroissement  vraiment  extraordinaire  pris  par  ce  genre 
de  constructions  : d’abord,  en  Alsace,  à Mulhouse;  ensuite, 
en  Angleterre,  à Londres;  et  enfin,  en  France,  à Lyon,  à 
Marseille,  à Paris  même  ou  aux  environs  de  cette  ville,  et 
cela  seulement  depuis  quelques  années. 

Aujourd’hui, nous  voulons  seulement,  puisant  aux  sources 
mêmes  où  s’est  inspiré  M.  G.  Picot,  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété française  des  habitations  à bon  marché,  relever  quelques 
notes  de  statistique  dans  les  deux  derniers  rapports  des  co- 
mités d’administration  de  la  Société  anonyme  des  logements 
economiques  de  Lyon  et  de  la  Société  des  habitations  salubres 
et  à bonmarché  de  Marseille , et  aussi  mentionner  l’inaugura- 
tion, rue  d’Alsace,  nos  23  et  25,  dans  un  quartier  en  forma- 
tion, à Glichy,  de  deux  nouvelles  maisons  ouvrières. 

* 


A Lyon,  à la  suite  de  l’ouverture  de  sept  nouveaux  chan- 
tiers de  construction,  trois  en  1892  oïquatreon  1893,  il  a été  édi- 
fié trente  et  une  maisons  et,  amélioration  notable,  la  Société 
installe  maintenant,  partout  où  cela  est  possible,  l’eau  dans 
chaque  logement,  à raison  de  100  litres  d’eau  par  jour  et 
moyennant  un  supplément  de  1 franc  seulement  par  mois  du 
prix  de  la  location. 

Une  des  maisons  en  construction,  et  la  plus  considérable, 
mérite  même  une  mention  spéciale;  car,  élevée  dans  le 
quartier  populeux  de  La  Guillotière,  cette  maison  a son 
rez-de-chaussée  disposé  pour  être  occupé  par  l 'Association 
alimentaire  du  quartier,  laquelle  délivre  2,000  repas  à bon 
marché  par  jour,  et  le  premier  étage  de  cette  maison  est 
réservé  au  Cercle  des  étudiants  des  Facultés , dont  le  nombre 
atteint  2,000;  les  trois  étages  supérieurs  sont  divisés,  comme 
ceux  des  autres  maisons  de  la  Société,  en  petits  logements. 

La  Société  possède  actuellement  88  maisons,  ayant  ab- 
sorbé un  capital  de  3,000,000  francs,  dont  le  revenu  dépasse 
5 0/0  et  dont  l’intérêt  de  4 0/0  par  action,  régulièrement 
payé,  constitue  un  placement  de  premier  ordre. 

Ces  88  maisons  se  répartissent  ainsi  par  groupe  et  par  date 
de  construction  : 


Groupe  de  la  Mouche 

8 maisons.  . . . 

94  logements. 

-- 

de  la  Part-Dieu 

. . 16  — .... 

218 

— ■ 

Louis-Blanc 

3 — .... 

30 

— 

— 

Grillon 

3 — .... 

40 

— 

— 

Tête-d'Or 

3 - .... 

35 

— 

— 

des  Epies 

2 — .... 

29 

— 

— 

de  Vaise 

..10  — .... 

118 

— 

— 

d’Oullins 

..  10  — .... 

96 

— 

— 

de  Villeurbanne 

..  14  — .... 

133 

— 

— 

du  Parfait-Silence. . . . 

4 — .... 

40 

— 

— 

Tronchet 

1 — 

21 

— 

— 

Bouchardv 

3 — .... 

49 

— 

— 

Bayard  

3 — .... 

34 

— 

— 

Servient 

3 — .... 

51 

— 



Moncey 

3 — .... 

34 

— 

— 

Place  du  Pont 

9 

25 

— 

Totaux  . . . 

. 88  maisons.  . . . 

1.049 

logements. 

Ajoutons  que  la  Société  anonyme  des  logements  écono- 
miques de  Lyon  ayant  décidé,  dans  son  assemblée  générale  du 
9 avril  1894,  de  porter  le  capital  social  de  3,000,000  à 
4,000,000  de  francs  par  la  création  de  2,000  actions  nou- 
velles de  500  francs,  ces  actions  ont  été  immédiatement 
souscrites  par  les  actionnaires  de  la  première  heure  et  le 
nombre  des  groupes  de  maisons  va  sensiblement  s’accroître 
en  1895. 

* 

A Marseille,  la  Société  des  habitations  salubres  et  à bon 
marché  est  de  création  plus  récente  et  repose  sur  des  données 
financières  beaucoup  plus  modestes;  mais  son  effort,  a dit 
M.  G.  Picot,  « a porté  sur  les  types  les  plus  divers  : grandes 
maisons,  petites  maisons  avec  jardin,  vente  par  amortisse- 
ments, locations,  et  — ce  qui  appelle  au  plus  haut  degré 
l’attention  — sur  la  création  d’habitations  à très  bon  marché 
qui  ont  permis  de  loger  les  ouvriers  qui  gagnent  le  moins, 
tandis  que,  jusqu’ici,  tout  ce  qui  a été  construit  s’adresse  aux 
ouvriers  dont  le  salaire  dépasse  4 ou  5 francs  par  jour.  » 
Après  le  groupe  de  la  rue  Saint-Lambert,  quartier  des 
Catalans,  et  le  groupe  de  la  rue  Guérin,  quartier  de  la  Belle- 
de-Mai,  legs  des  exercices  antérieurs,  la  Société  a accompli, 
pendant  l’exercice  1892-1893,  au  chemin  de  la  Madrague,  la 
construction  d’une  série  de  maisons  destinées  à être  louées, 
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Monument  à la  mémoire  de  Charles  Ségoflin. 


maisons  constituant 
un  type  intermédiaire 
entre  les  grandes  mai- 
sons collectives  an- 
glaises et  les  petites 
maisons  individuelles. 

ME  ugène  Rostand, 
président  du  conseil 
de  la  Société,  les  pré- 
sente ainsi  dans  son 
rapport  lu  à rassem- 
blée générale  annuelle 
du  9 janvier  1894  : 

« Ce  groupe,  com- 
biné pour  l’indépen- 
dance du  chez  soi  et 
l’agrément  du  voisi- 
nage, consiste  en  deux 
rangées  d’habitations 
à trois  étages  sur  rez- 
de-chaussée,  se  faisant 
face  comme  rue  Gué- 
rin, mais  dans  des 
conditions  plus  flat- 
teuses à 1 œil  et  plus 
confortables.  La  rue 
qu'elles  bordent,  dal- 
lée en  ciment  Port- 
land  et  à deux  pentes 
aboutissant  à un  cani- 
veau dans  l’axe,  a 9 
mètres  de  largeur;  les 
cours  en  ont  6.  Les 
escaliers  des  maisons 
sont  intérieurs,  au 
lieu  d’être  en  dehors, 
comme  rue  Guérin. 

L’ensemble  forme  16 
logements  de  trois 
chambres  , cuisine  , 
water-closet  ; 12  de 

deux  chambres,  cui- 
sine, water-closet;  8 
d’une  chambre,  cui- 
sine, water-closet  ; en 
tout,  36  logements. 

Partout,  les  water- 
closets  sont  à siphon  et 
appareil  de  chasse.  Un 
lavoir  couvert,  com- 
mun, est  établi  dans 
la  partie  haute.  Les 
locataires  ont  l’air,  la 
lumière  et  l’eau  en 

abondance.  Suivant  l’amélioration  d’hygiène  introduite  1 an 
dernier  dans  nos  immeubles  et  qui  est  exceptionnelle  dans  les 
sociétés  de.  l’espèce,  un  libre  Ghamberland-Pasteur  assure  à 
chaque  ménage  la  pureté  de  l’eau  de  boisson.  » 

Ce  groupe  de  la  Madrague  a coûté  120,623  fr.  10, 
dont,  pour  le  terrain  (l,027m, 40,  répartis  en  633"', 70  pour 
les  cours  et  rues,  et  37tm,70  pour  les  maisons),  une 
somme  de  21,372  fr.  90,  comprenant  les  dépenses  d a- 


chat  et  de  nivelle- 
ment, de  clôture,  de 
conduites  d’écoule- 
ment, de  dallage  de 
la  rue  et  de  caillou- 
tage des  cours;  la  dé- 
pense de  construction 
des  37lm,70  s’est  donc 
élevée,  pour  trois 
étages  sur  un  rez-de- 
chaussée,  à 99,052  fr. 
20,  y compris  les  ho- 
noraires calculés  à 
5 p.  100  de  l’archi- 
tecte, M.  Charles  d’Al- 
bert; soit,  par  mètre 
et  par  étage,  66  fr.  62. 

Il  sera  intéressant 
desuivre  les  résultats, 
qu’il  y a lieu  de  pré- 
voir favorables,  que 
donnera  comme  reve- 
nu ce  groupe  de  la  Ma- 
drague, lequel,  nous 
le  répétons,  constitue 
une  sorte  de  type  in- 
termédiaire dans  la 
série  des  habitations  à 
bon  marché  et  nous 
semble  devoir  être 
adopté  dans  nombre 
de  villes  industrielles 
ou  commerçantes  dont 
la  population  est  den- 
se, mais  dans  les- 
quelles, heureusement 
pour  leur  hygiène,  la 
maison  à cinq  étages 
ne  constitue  pas  encore 
le  type  le  plus  usuel 
des  maisons  à loca- 
tion. 


Les  deux  maisons 
ouvrières  élevées  rue 
d’Alsace,  à Clichy, sont 
le  résultat  d’un  don 
magnifique,  don  en 
terrain  et  argent  fait 
par  M.  et  Mme  Jules 
Gouin  à la  Société 
philanthropique  , et 
elles  ont  pour  archi- 
tecte M.  W.  Chabrol,  ancien  pensionnaire  de  l’Academie  de 
France,  à Rome,  qui  a déjà  dirigé  la  construction  de  quatre 
autres  maisons  pour  la  même  société  : deux  dans  le  quartier 
de  la  Gare  d’Orléans  et  deux  dans  le  quartier  de  la  (.are  de 
Lyon  (1).  

(1)  Voir  Encyclopédie  de  l'Architecture  et  de  la  ConslrucLion  v o 1.  \ , /labt 
tâtions  à bon  marché,  p.  91,  Fig.  7,  8 et  9,  la  description  d une  do  ces  maisoi 
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Ces  nouvelles  maisons,  bâties  sur  un  terrain  compris  entre 
les  rues  d’Alsace,  Maurice  et  Dubois,  sont  à quatre  étages  et 
comportent  ensemble  64  logements  spacieux,  confortables, 
largement  aérés,  pourvus  d’eau  et  de  gaz,  et  dont  les  prix  de 
location  oscillent  entre  150  et  300  francs. 

Notre  honoré  confrère,  M.  Chabrol,  a mis  à profit,  pour  ces 
nouvelles  constructions,  la  grande  expérience  qu’il  a acquise 
dans  ce  genre  de  travaux,  et  nous  sommes  heureux  de  la 
justice  qui  lui  a été  rendue  par  M.  le  prince  d’Arenberg,  pré- 
sident de  la  Société  philanthropique,  disant,  dans  son  discours 
d’inauguration  de  ces  maisons,  que  non  seulement  M.  Cha- 
brol en  a tracé  les  plans  et  celui  du  nouveau  quartier  de  Cli- 
chy  avec  son  expérience  et  son  grand  talent,  mais  qu’il  semble 
encore  « que  son  cœur  et  que  ses  affections  l’aient  inspiré  de 
manière  à atteindre  la  perfection  ». 

♦ * 

La  conférence  faite  par  M.  G.  Picot  à Bordeaux,  jointe 
aux  rapports  des  Sociétés  de  Lyon  et  de  Marseille  et  à l’inau- 
guration de  maisons  de  la  Société  philanthropique  à Clichy, 
nous  suggérerait  encore  bien  d’autres  études  à compléter 
et  à approfondir  parmi  les  nouveaux  groupes  d'habitations  à 
bon  marché  créés  sur  le  sol  français;  mais  c’est  à nos  con- 
frères surtout,  aux  architectes  qui  sont  les  meilleurs  ouvriers 
de  cette  œuvre  de  saine  démocratie,  qu’il  appartient  de  nous 
mettre  à même  de  présenter  à nos  lecteurs  ces  types  d’habi- 
tations sous  le  douille  point  de  vue  des  données  architectu- 
rales et  des  données  économiques.  Louis  Labor. 

««►— — — - 

MONUMENT  DE  SÉGOFEIN 

Le  monument  que  reproduit  notre  croquis  dans  le  texte 
a été  élevé  à la  mémoire  de  Ségoffin,  le  fondateur  de  l’œuvre 
de  la  Bouchée  de  pain. 

Ce  monument  est  remarquable  par  sa  composition  et  par 
la  manière  dont  la  statuaire  a été  traitée. 

On  sait  que  cette  œuvre  a pour  but  de  venir  en  aide  par 
le  travail  aux  malheureux.  Elle  procède  aussi  par  hospitali- 
sation, et  possède  à Paris  plusieurs  refuges-ouvroirs. 

Elever  un  monument  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
Charles-Denis  Ségoffin  n’était  qu’un  juste  hommage  rendu 
à la  philanthro|  ie  de  cet  homme  de  bien. 

Les  architectes  de  ce  monument  sont  MM.  Leroux  et  Bitncr. 

-os- 

LE  MINISTÈRE  DU  COMMERCE 

Planches  28  et  29. 

Un  des  édifices  modernes  où  le  talent  personnel  de  l’ar- 
tiste se  révèle  avec  plus  d’originalité  est  certainement  le 
ministère  du  Commerce,  rue  de  Varennes,  à Paris.  Le  re- 
gretté M Brune,  l’architecte  de  ce  monument,  s’est  affranchi 
du  style  officiel  et  banal  usité  dans  les  constructions  simi- 
laires. La  Construction  Moderne  a déjà  consacré  plusieurs 
dessins  à ce  monument  (Uo?>lre  année).  Nos  deux  planches 
de  ce  jour  donnent  d'intéressants  détails  de  l’édifice. 

La  porte  d’entrée,  avec  son  couronnement,  son  balcon 
supporté  par  de  puissantes  consoles,  est  d’un  robuste  carac- 
tère et  d'une  recherche  pleine  de  goût  dans  la  décoration. 
Les  galeries  cloîtrées  qui  entourent  la  cour  intérieure  pos- 
sèdent des  propnr'ions  agréables  dans  leur  simplicité. 

— 4 _ =. - 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Voisin.  — Souche.  — Fumée  incommodante.  — Surélévation. 

Mon  client  est  propriétaire  du  bâtiment  AA.  Le  voisin  est 
venu  adosser  un  bâtiment  BB  en  retraite  sur  le  nôtre.  La 


fumée  de  la  souche  S incommode  ses  locataires.  Est-il  en 
droit  de  nous  réclamer  de  faire  surélever  cette  souche? 

Réponse.  — Tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à 
autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé  à le  réparer.  En  conséquence,  si  la  fumée  de  la 
souche  S incommode  les  locataires  de  la  maison  voisine,  les 
tuyaux  de  cotte  souche  doivent  être  prolongés  à une  hau- 
teur suffisante  pour  qu’il  n’y  ait  plus  dommage. 

Ruisseau  non  navigable , ni  flottable.  — - Aqueduc. 

Dommage. 

1°  M.  X.  possède  une  maison  sur  le  bord  de  la  rue  A. 

Cette  maison  a été  construite,  il  y a une  dizaine  d’années, 
sur  un  petit  ruisseau  non  classé,  R. 

Ce  petit  ruisseau  traversait,  à celte  époque,  dos  terrains 
non  bâtis  sur  lesquels  un  quartier  a été  créé;  X.  fut  l’un  des 
premiers  constructeurs. 

Le  ruisseau  a été  immédiatement  couvert  par  ces  pre- 
mières constructions  ; chacun  d’eux  lui  a laissé  un  débit  à 
son  appréciation,  et  les  sections  du  débouché  sont  partout 
diffère  ni  es.  Elles  étaient  cependant  suffisantes  au  début,  vu 
le  peu  d’importance  de  ce  débit. 

Depuis,  les  eaux  pluviales  des  toits,  déversées  sur  le  sol  des 
rues  y ont  été  dirigées  ; les  eaux  ménagères  s’y  déversent  ré- 
gulièrement. La  ville  même,  par  des  travaux  à contre-sens, 
est  venue  y ajouter  un  nouveau  contingent,  si  bien  que,  dès 
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qu’il  pleut  abondamment,  il  ne  peut  plus  débiter  les  eaux 
dont  il  est  chargé,  et  il  déborde  dans  les  caves  de  X. 

En  outre,  les  eaux  ménagères  empoisonnent  son  lit,  et  X. 
doit  faire  curer  le  ruisseau  deux  ou  trois  fois  par  mois;  il  en 
tire  des  graviers  et  des  vases  dégageant  une  odeur  pestilen- 
tielle. 

La  ville  a agi  avec  un  tel  sans-gène  que,  de  a en  b,  sur  une 
longueur  d'environ  40  mètres,  elle  a lait  un  aqueduc  pout  y 
amener  les  eaux  de  C en  R,  tandis  qu  un  aqueduc  de 
100  mètres,  un  peu  plus  cher  il  est  vrai,  aurait  pu  les  con- 
duire en  D,  à la  rivière. 

Aujourd’hui,  X.  ne  peut  plus  supporter  cette  situation,  il  a 
demandé  à la  ville  de  conduire  ses  eaux  jusqu’à  la  rivière 
par  un  aqueduc;  celle-ci  s’y  est  refusée.  11  va  donc  la  pour- 
suivre devant  le  conseil  de  préfecture. 

Est-il  fondé  à demander  une  indemnité  en  espèces  pour 
dommage  causé,  ou  doit-il  demander  que  la  ville  soit  con- 
damnée à débarrasser  le  ruisseau  du  surplus  des  eaux  des 
toits,  des  cours,  de  celles  ménagères  provenant  des  maisons 
bâties  et  des  rues  créées,  et  à les  conduire  à la  rivière,  ce  que 
la  pente  permet  de  faire  et  ce  qui  n’occasionnerait  pas  1,000 
francs  de  dépense?  Peut-il  obliger  la  ville  à exécuter  ce 
travail  ? 

2°  La  ville  peut  aujourd'hui  faire  classer  ce  ruisseau. 

Ne  devra-t-elle  pas  une  indemnité  à chacun  des  proprié- 
taires si  elle  fait  prescrire  des  dimensions  nécessitant  la 
modification  des  ouvrages  établis? 

Quelles  seront  les  mesures  à prendre,  les  réserves  à faire 
par  ceux-ci  à l’enquête  ? 

Réponse.  — Les  cours  d’eau  non  navigables  ni  flottables 
restent  dans  la  classe  des  choses  qui  n’appartiennent  à per- 
sonne et  dont  l’usage  est  commun  à tous;  cet  usage  a pour 
limites  les  droits  spécialement  accordés  par  la  loi  aux 
riverains. 

La  loi  du  IV  floréal  an  XI,  en  mettant  à la  charge  des  rive- 
rains le.  curage  et  l’entretien  de  ces  cours  d’eau,  leur  a vir- 
tuellement attribué  le  produit  du  curage  et  confié  le  droit 
exclusif  d’extraire  le  limon,  les  sables  et  les  graviers  (Cass, 
req.,  20  février  1888). 

Aucun  ouvrage  ne  peut  exister  sur  des  cours  d’eau  non 
navigables  ni  flottables  qu’à  la  condition  de  ne  nuire  ni  aux 
intérêts  généraux  des  eaux  placées  sous  la  sauvegarde  de 
l’autorité  administrative,  ni  aux  droits  privés  placés  sous  la 
protection  de  l’autorité  judiciaire. 

Si  un  propriétaire  voisin  d’un  cours  public  a le  droit  d’y 
conduire  les  eaux  de  son  héritage,  il  ne  peut  néanmoins,  à 
peine  d’engager  sa  responsabilité,  y introduire  des  eaux  cor- 
rompues, alors  que  ces  eaux  sont  une  cause  de  dommage.  Il  y 
a là  une  action  civile. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon. 



UNE  ÉCOLE  PRIMAIRE  COMMUNALE 

A COPENHAGUE 

M.  L.-P.  FENGER,  Architecte. 

Quoique  les  grands  progrès  accomplis  par  toute  la  France, 
depuis  un  quart  de  siècle,  dans  la  construction  des  écoles  pri- 
maires communales  puissent  enlever  quelque  intérêt  à la  des- 
cription et  à la  reproduction  d’édifices  de  même  ordre  récem 


ment  élevés  dans  les  pays  du  nord  de  l’Europe,  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  le  grand  développement  de  l’instruction  pri- 
maire en  même  temps  que  l’application  raisonnée  de  certaines 
données  d'hygiène  et  de  confortable  ont  été  dès  longtemps  en 
honneur  dans  ces  pays,  où  les  inspecteurs  généraux  du  minis- 
tère de  l’Instruction  publique  de  France  ont  eu  mission  de 
les  aller  étudier  ; aussi  pensons-nous  que  les  architectes  fran- 
çais, surtout  les  architectes  chargés  de  travaux  communaux, 
ne  jugeront  pas  indigne  de  leur  sérieuse  attention  les  dispo- 
sitions et  les  aménagements  d’une  école  primaire  commu- 
nale construite  à Copenhague, pendant  les  années  1889-1890, 
par  le  professeur  Ludwig-Peter  Fenger,  architecte  en  chef  de 
cette  ville,  celui-là  même  dont  la  Construction  Moderne 
publiait,  le  30  décembre  1 893  ( Voir  9° année,  1893-1 894, p.  147), 
une  fort  intéressante  lettre  sur  la  Société  des  Architectes  aca- 
démiques de  Danemark  et  sur  les  derniers  édifices  élevés  à 
Copenhague. 

Cette  école  — dont  les  plans , les  élévations  et  la  coupe 
[Voyez  Fig.  1à7)sont  empruntésà  une  publication  municipale 
(. Kjobenhavns  Kommuneskoler,  1893,  2 pet.  in-fol.)  renfermant 
sept  monographies  (texte  et  planches)  d’écoles  construites  à 
Copenhague  par  AL  Fenger  de  1888  à 1892  — est  une  école 
payante  pour  les  deux  sexes,  avec  gymnase.  Elle  s’élève  en 
bordure  sur  la  rue  Vestcrvold  et  a ses  façades  princi- 
pales exposées  au  nord-est  et  au  sud-ouest.  Le  terrain,  d’une 
superficie  de  21,804  pieds  carrés  (environ  2, 155  mi  1res  carrés), 
était  la  propriété  de  la  ville,  et  la  dépense  totale  des  construc- 
tions s’est  élevée  à 179,954  couronnes  (un  peu  plus  de 
250,000  francs)  (1). 

Sur  cette  superficie  de  2,155  mètres  carrés,  environ  les 
deux  septièmes,  635  mètres  carrés,  sont  occupés  par  le  bâti- 
ment des  classes,  235  mètres  carrés  par  le  gymnase, 
115  mètres  carrés  par  les  appentis  formant  préaux  couverts, 
520  mètres  carrés  par  le  préau  découvert  des  garçons, 
475  mètres  carrés  par  le  préau  découvert  des  jeunes  filles  et 
40  mètres  carrés  par  les  cabinets  d’aisances  ( Voyèz , Fig.  I,  le 
plan  d' ensemble). 

La  construction  est  des  plus  économiques  ; les  façades  sont 


m’i  La  couroune  danoise  vaut  i fr.  39c.  et  le  pied  danois  est,  comme  le  pied 
rhénan,  de  0™31 4,  ce  qui  produit,  pourle  pied  carré, 0.0986  c.  c.  ; c’est  d’après 
cette  dernière  donnée  qu’ont  été  converties,  en  mètres  carrés,  dans  la  suite 
de  cet  article,  les  mesures  indiquées  en  pieds  carrés  danois  dans  l’ouvrage  cité. 
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en  briques  ordinaires,  revêtues  de  briques  rouges  plus  fines, 
avec  quelques  parties  de  pierre  portant  moulures,  et  le  socle 
est  en  granit.  Les  chambranles  extérieurs  des  portes  d’entrée 
sont  également  en  granit  et  les  appuis  de  croisées  et  les  ban- 
deaux sont,  ainsi  que  les  combles,  couverts  en  ardoises.  Mais, 
malgré  cette  grande  simplicité,  certains  détails  d’ornemen- 
tation, étudiés  dans  les  façades  [Voyez,  Fig.  5,  élévation  sur 
les  'préaux  de  l'école),  aux  tympans  des  portes,  aux  encadre- 
ments des  oculus  et  des  pignons  des  travées  comprenant  ces 
portes,  ainsi  que  dans  la  frise  régnant  sous  la  corniche  supé- 
rieure, disent  que  l’architecte  de  cet  édifice  utilitaire  a su 
rappeler  avec  goût,  dans  quelques  parties  principales,  ees 
motifs  formés  de  chevrons  et  d’arcaturcs  qui  forment  la  base 
de  la  décoration  romane  dans  tout  le  nord  de  l’Europe  et  sur- 
tout en  Danemark,  contrée  où  ce  sentiment  d’art  n’a  cessé  de 
régner,  depuis  les  plus  anciens  objets  travaillés,  presque  à 
l’époque  des  Kjôkkenmdddings  ou  amas  de  débris  de  repas 
contemporains  des  plus  anciens  habitants  de  la  région,  jus- 
qu’à nos  jours,  mais  en  se  modifiant  et  en  reprenant  une  nou- 
velle fermeté  d’allures  sous  l’influence  des  éléments  d’archi- 
tecture romane  venus,  après  l’an  mil,  de  quelques  grands 
centres  de  France  et  d’Allemagne. 

Pour  les  différents  étages  et  leurs  aménagements  inté- 
rieurs, l’étage  souterrain  ou  sous-sol  ( Voyez  Fig.  2)  com- 
prend : quatre  calorifères  avec  prises  d’air,  chambres  de 
nettoyage  et  magasins  de  combustibles;  la  cuisine  du  direc- 
teur avec  ses  dépendances  (garde-manger  et  chambre  de 


domestique);  la  cuisine  du  concierge  ou  huissier,  la  buan- 
derie et,  à chaque  angle  N.-E.  et  S. -O.,  sur  rue  et  sur  cour, 
un  grand  magasin  resté  sans  affectation  spéciale.  Un  large 
corridor,  ouvert  à chaque  extrémité  sur  les  façades  latérales, 
contribue  à l’aération  de  celte  partie  de  l’édifice,  dont  les 
façades  et  la  coupe  [Voyez  Fig.  5,  6 et  7)  indiquent  bien  les 
excellentes  conditions  d’éclairage.  Cet  étage  de  sous-sol 
mesure  2"’, 50  de  hauteur. 

Dans  les  écoles  gratuites,  la  cuisine  du  portier  prend  une 
plus  grande  importance,  car  la  femme  du  portier  prépare, 
aux  frais  d’une  société  charitable  — comme,  dans  nos  grandes 
villes  françaises,  aux  frais  des  caisses  des  écoles  — un  déjeuner 
chaud,  délivré  gratuitement  aux  enfants  pauvres  pendant  la 
saison  d’hiver. 

Le  rez-de-chaussée,  élevé  de  lm,50  au-dessus  du  sol,  a 
une  hauteur  de  3m,50  [Voyez  Fig.  3).  11  comprend,  à gauche, 
l’appartement  du  directeur,  le  bureau  de  l’école  et  les  archi- 
ves ; au  milieu,  les  salles  de  repos  des  instituteurs  et  des 
institutrices,  ainsi  que  deux  classes,  une  pour  les  garçons  et 
une  pour  les  jeunes  filles,  et,  à droite,  les  logements  de 
l’inspectrice  et  du  portier. 

Les  premier  et  deuxième  étages,  de  chacun  3m,80  de  hau- 
teur [Voyez,  Fig.  4,  le  plan  d'un  de  ces  étages),  sont  divisés 
chacun  en  huit  classes  (quatre  pour  les  garçons,  quatre  pour 
les  jeunes  filles),  avec,  à chaque  classe,  un  cabinet  spécial  où 
chaque  élève  a son  porte-manteau  particulier  et  une  place,  sur 
une  tablette,  pour  le  panier  renfermant  le  déjeuner  national 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


5 JANVIER  1895 


166 


Fig.  5.  — Elévation  sur  les  préaux  de  l’école. 

places,  à laquelle  on  accède  de  droite  et  de  gauche.  L’en- 
semble de  la  population  scolaire  du  groupe  de  la  rue  Vester- 
vold  est  donc  de  huit  cents  enfants,  chiffre  rond. 

Les  classes  ont  une  superficie  de  45  mètres  environ,  sur 
3m ,80  de  hauteur,  et  renferment  un  cube  de  175  mètres. 

Elles  sont  toutes  éclairées  par  de  grandes  baies  divisées 
par  deux  meneaux  en  trois  châssis  et  offrant  une  ouverture 
d’environ  11  mètres  carrés,  sur  lesquels  le  vitrage  seul 
occupe  une  surface  de  6m, 50 . 

Toutes  les  classes,  les  cabinets  en  dépendant  et  le  gym- 
nase sont  chauffés  par  des  calorifères  à air  chaud  et  ventilés 
par  des  conduits  spéciaux,  et  l’éclairage  au  gaz  est  donné  par 
des  appareils  à réflecteurs  du  système  Siemens.  Chaque 
palier  d’escalier  est  muni  d’un  poste  d’eau. 

La  grande  salle  du  gymnase  a une  superficie  de  175  mètres 
carrés  sur  une  hauteur  de  4m ,7 5 ; le  plafond  est  en  bois  avec 
poutres  apparentes  et  les  baies  d’éclairage  ont  une  ouverture 
totale  de  45  mètres  carrés,  sur  lesquels  le  vitrage  en  occupe 
28  mètres. 

Les  préaux  sont  bitumés  et  garnis  chacun  d’un  cours  de 
banc  d’environ  30  mètres  de  long;  ils  ont,  de  plus,  unefontaine 
avec  un  gobelet  et  une  boîte  à ordures,  destinée  surtout  aux 
papiers  enveloppant  les  tartines  des  enfants. 

Telle  est  l’école  primaire  communale  avec  gymnase  de  la 
rue  Yestervold,  à Copenhague,  et  telles  sont,  à peu  de  variante 
près,  les  six  autres  écoles  construites  récemment  par 
M.  Fcnger  dans  cette  ville,  écoles  montrant  bien  tout  l’intérêt 
que  présentent  ces  édifices  en  Danemark. 

L C. 

— «sEy-ss* — 

LE  PARTHÉNON 

La  commission  spéciale  d’étude  des  réparations  à apporter 
au  l'arthénon,  commission  dont  nous  avons  annoncé  la  no- 
mination il  ya  un  mois  {Voyez  plus  haut , page  84),  a été 
composée  d’architectes  et  d’archéologues  grecs,  allemands 
et  français,  sous  la  présidence  de  M.  Doerpfeld,  directeur  de 
l’École  allemande,  à Athènes. 

Les  membres  de  cette  commission  n’ont  pu  se  mettre 
d’accord  sur  les  mesures  à prendre  et,  tandis  que  la  majorité 


F v.  7.  — Coupe  du  bâtiment  dVcole. 

O 1 

en  Danemark  (des  tartines  de  pain  beurré),  qu’il  apporte  le 
matin. 

Dans  l’étage  de  comble,  dont  la  hauteur  à la  partie  carrée 
est  également  de  3m,80,  se  trouvent  quatre  autres  classes  avec 
cabinets  spéciaux,  deux  pour  les  garçons  et  deux  pour  les 
jeunes  filles  ; deux  petits  musées  d’histoire  naturelle  et  de 
collections  d’objets  de  la  contrée  et,  du  côté  gauche,  deux 
greniers  sans  affectation. 

La  partie  supérieure  du  comble  ( Voyez  la  coupc  Fig.  7) 
forme  un  vaste  séchoir  pour  le  linge,  dont  la  lessive  se  fait  à 
la  maison,  coutume  que  nous  savons  assez  répandue  en  Dane- 
mark, même  dans  les  familles  habitant  les  petites  habitations 
économiques  construites,  notamment  à Copenhague,  par  la 
Sociélé  de  constructions  des  ouvriers  (1). 

Le  bâtiment  comprend  donc  vingt-deux  classes,  moitié  pour 
les  garçons,  moitié  pour  les  jeunes  filles;  mais  chaque  classe 
est  occupée  seulement  par  trente-six  enfants  au  plus,  ayant 
chacun  leur  place  spéciale  à une  table  avec  banc  de  deux 


(1)  Voir,  Encyclopédie  de  C Architecture  et  de  la  Construction , t.  V,  Habi- 
tations à bon  marché,  p.  99-100,  Fig.  10  à 12,  les  plans  et  élévation  de  ces 
petites  maisons,  montrant,  dans  la  cave,  une  buanderie  commune  aux  doux 
familles  occupant  la  maison. 
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est  d’avis  de  remplacer  les  parties  qui  menacent  ruine  par 
des  matériaux  modernes,  la  minorité  conseille,  au  contraire, 
au  Gouvernement  de  raffermir  ces  mêmes  parties  à l’aide  de 
chaînages  en  fer;  aussi  le  Gouvernement  grec,  fort  indécis, 
a-t-il  décidé  de  demander  au  Gouvernement  allemand  de  lui 
envoyer  « un  spécialiste  réputé  pour  ses  connaissances  en 
fait  de  réparations  de  monuments  de  l’antiquité  grecque  ». 

Entre  temps,  le  Journal  des  Débats  a fait  une  enquête,  et 
heureusement  les  résultats  de  cette  enquête  ne  confirment 
pas  les  nouvelles  terriblement  pessimistes  qui  avaient  été 
répandues  sur  l’avenir  du  Parthénon. 

MM.  G.  Perrot  et  T.  Uomolle,  membres  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  M.  Lucien  Magne,  professeur 
du  cours  d’histoire  de  l’architecture  à l’École  nationale  des 
Beaux-Arts  ont  été  interwievés,  et  voici  les  réponses  des  deux 
premiers. 

M.  G.  Perrot  : « J’ai  visité  le  Parthénon  avant  le  tremble- 
ment de  terre.  Je  l’ai  revu  aussitôt  après  que  la  commotion 
se  fût  produite  et,  bien  qu’on  m’ait  montré,  à terre,  de  tout 
petits  fragments  arrachés  aux  frises  et  aux  parties  saillantes 
du  monument,  je  n’ai  rien  vu  qui  puisse  laisser  supposer 
que  le  mouvement  sismique  ait  compromis  la  solidité  des 
ruines.  » 

M.  T.  Uomolle  : « Je  me  suis  rendu  à Athènes  peu  de  temps 
après  l’ébranlement  du  mois  d’avril.  On  se  préoccupait  encore 
naturellement  des  dégâts  qu’il  avait  pu  occasionner  au 
temple  de  Minerve,  et  tous  ceux  qui  s’intéressent  aux  vestiges 
de  l’ancienne  civilisation  grecque,  pour  vérifier  l’état  du 
monument,  avaient  fait,  au  moins  une  fois,  le  pèlerinage  de 
l’Acropole. 

« Or,  l’avis  unanime  était  que  l’œuvre  d’Iclinus  n’avait 
pas  souffert  des  secousses  souterraines.  Je  crois  même  pou- 
voir affirmer  que  cette  opinion  est  celle  de  la  majorité  des 
architectes  hellènes,  et  que  ceux-ci  ne  jugent  pas  indispen- 
sables les  grands  travaux  dont  on  parie.  » 

Quant  à l’opinion  de  M.  Magne,  qui  se  trouvait  précisé- 
ment chargé  d’une  mission  du  Gouvernement  français,  à 
Athènes,  aux  mois  de  mars  et  d’avril  derniers,  et  qui  avait 
alors  eu  recours  à un  échafaudage  pour  étudier  le  Parlhé- 
non,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  la  reproduire  in-extenso 
et  d’être  obligé  d’en  donner  seulement  quelques  extraits. 

« il  est  indéniable,  dit  M.  Magne,  que  le  Parthénon  a souf- 
fert du  dernier  tremblement  de  terre.  Les  secousses  souter- 
raines ont  imprimé  à l’édifice  un  double  mouvement,  qui  a eu 
pour  résultat  d’ébranler  certaines  parties  saillantes  dans  le 
haut  du  monument. 

« Un  jour  même,  me  livrant  à mes  études  sur  l’Acropole, 
j’ai  failli  être  écrasé  par  un  chapiteau  tombé  près  de  moi. 

« Mais,  si  ces  dégâts  sont  déplorables,  parce  qu’ils  conti- 
nuent de  détériorer  l’admirable  décoration  du  Parthénon,  il 
résulte  de  mes  travaux  sur  toutes  les  parties  du  temple 
d’Athéna  que  les  tremblements  de  terre  doivent  avoir  sur  ce 
monument  des  effets  moins  destructeurs  qu’ils  pourraient  en 
avoir  sur  un  édifice  même  moderne. 

« Jamais,  en  effet,  précautions  plus  intelligentes,  s’harmo- 
nisant à un  plus  grand  sens  du  beau,  à un  sentiment  plus 
exquis  des  formes,  n’ont  été  prises  par  un  architecte  pour 


assurer  la  stabilité  de  son  œuvre  sur  un  sol  souvent  ébranlé 
par  des  tremblements  de  terre.  » 

M.  Magne  étudie  alors  les  conditions  toutes  spéciales  de 
stabilité  dans  lesquelles  le  Parthénon  a été  fondé:  la  précision 
des  ajustements  de  toutes  ses  parties,  l’inclinaison  régulière 
des  colonnes  et  de  l’entablement  qui  épouse  la  courbure  du 
plateau,  inclinaison  dont  il  attribue  la  découverte  aux  archi- 
tectes anglais  Penneihorne  et  Penrosc,  mais  qu’il  nous  per- 
mettra de  faire  remonter  à leur  compatriote  Thomas  Allason, 
qui  la  signala,  des  1820,  dans  un  mémoire  sur  les  colonnes 
des  temples  d’Athènes.  Enfin,  M.  Magne  termine  ainsi  ses 
appréciations  sur  l’état  du  Parthénon: 

« Le  Parthénon  est  dans  le  même  état  qu’avant  le  tremble- 
ment de  terre,  et  rien  ne  permet  de  supposer  qu'il  puisse 
s’effondrer,  à moins  de  subir,  une  seconde  fois,  un  assaut 
semblable  à celui  dont,  en  1687,  Morosini  se  rendit  cou- 
pable. 

« Telle  étant  mon  opinion  sur  la  solidité  du  temple 
d’Athéna,  vous  devez  comprendre  que  je  réprouve  l’idée  d’une 
toiture,  même  légère,  pour  recouvrir  les  frises. 

« Celte  toiture  enlèverait  son  caractère  au  monument,  sans 
aucune  compensation  appréciable. 

« Contre  des  modifications  de  détail,  des  mesures  inutiles 
de  préservation,  tous  les  admirateurs  du  plus  parfait  des 
chefs-d’œuvre  de  l’antique  Ilellade  protesteront  avec  moi. 
Les  ruines  du  Parthénon  ne  doivent  pas  être  défigurées,  sous 
prétexte  d’une  protection  inutile.  Elles  doivent  conserver 
leur  caractère  de  grandeur  et  de  beauté  qu  elles  emprun- 
tent, en  partie,  à la  situation  merveilleuse  qu’elles  occupent, 
à celte  intensité  de  lumière  qui  enlève  en  clair,  sur  le 
ciel  bleu,  les  marbres  au  ton  d’or  fauve,  à cette  magie  des 
couleurs  qui  donne  l’éclat  des  pierreries  aux  montagnes  avoi- 
sinantes. » 

Nous  regrettons  encore  de  ne  pouvoir  donner  les  réponses 
formulées  par  M.  Magne  à deux  autres  questions  qui  lui 
furent  posées  : comment  était  éclairé  le  Parthénon  ? et:  la 
superposition  indiscutée  des  deux  ordres  ne  semble-t-elle  pas 
indiquer  que  le  monument  avait  certainement  une  galerie  de 
deux  étages  ? Mais  nous  ne  doutons  pas  que  notre  érudit 
confrère  ne  fasse  prochainement  sur  le  Parthénon  une  ou 
plusieurs  leçons  dans  lesquelles  nous  serons  heureux  de 
prendre,  avec  croquis  à l’appui,  ses  réponses  à ces  deux 
questions  laissées  jusqu'ici  en  suspens,  malgré  les  assertions 
des  archéologues  et  des  architectes  français  et  étrangers  les 
plus  autorisés. 

Ch.  L. 

— — ««sa» 


ENT  BELGIQUE 


La  Société  centrale  d’ Architecture  de  Belgique  a tenu 
son  assemblée  générale  annuelle  le  dimanche  16  décembre, 
à Bruxelles,  et,  à la  suite  d’une  conférence  sur  la  pro- 
priété artistique  des  œuvres  d’architecture,  demandée  à 
M.  Georges  Ilarmand,  avocat  à la  Cour  d’appel  de  Paris, 
secrétaire  de  l’Association  littéraire  et  artistique  inlernatio- 
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nale,  l’assemblée  a émis  à l'iinanimité 
les  vœux  suivants  : 

I.  — Les  dessins  d’architecture  (plans, 
coupes,  élévations,  dessins  des  façades 
extérieures  et  intérieures  et  détails  dé- 
coratifs) constituent  l’original  de  l’œuvre 
de  l’architecte.  . 

II.  — L’architecte  doit  jouir  pour 
cette  œuvre  de  tous  les  droits  de  pro- 
priété artistique  dont  jouissent  les  pein- 
tres, les  sculpteurs  et  les  autres  artistes. 

III.  — L’édifice  construit  sur  le  ter- 
rain est  une  reproduction  consentie  par 
l’architecte  au  profit  du  propriétaire,  son 
client;  l’architecte  ne  transmet  au  pro- 
priétaire investi  de  la  possession  abso- 
lue de  l’édifice  que  la  jouissance  de 
l’œuvre  artistique. 

IV.  — Pour  les  monuments  publics 
construits  pour  l’État,  les  administra- 
tions, les  communes,  l’architecte  a les 
mêmes  droits  que  pour  les  édifices 
privés. 

V.  — Il  est  bon  que,  dans  un  but 
d’éducation  artistique  professionnel  ou 
général,  on  puisse  étudier  les  monu- 
ments publics  et  faire  des  copies  d’après 
ces  édifices;  mais  ces  copies  ne  sau- 
raient être  multipliées  dans  un  but  com- 
mercial ou  industriel. 

Comme  on  le  voit,  ces  vœux  diffèrent 
un  peu  de  ceux  soumis  par  M.  Georges 
Harmand  au  Congrès  des  architectes, 
dans  la  séance  tenue  à Lyon  le  12  juin 
dernier;  mais  les  dispositions  plus  fa- 
vorables pour  les  architectes  des  vœux 
émis  à Bruxelles  le  16  décembre  con- 
viennent aux  dispositions,  elles-mêmes 
plus  favorables,  contenues  dans  la  loi 
belge  de  1886. 

4 — — — 

NOMINATIONS 

M.  Fleury-Raillon  Jacques,  élève  diplômé 
et  médaillé  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  ar- 
chitecte à Grenoble,  vient  d’être  nommé  au 
concours,  par  le  jury,  comme  architecte 
départemental  de  la  Haute-Savoie. 

M.  Hirsh,  architecte  en  chef  du  départe- 
ment du  Rhône,  vient  d’être  nommé  olii- 
cier  de  la  Légion  d’honneur. 

4 

NOUVELLES 


PARIS 

Le  Métropolitain.  — Le  préfet  de  la 
Seine,  d’accord  avec  le  conseil  municipal, 
avait  décidé  qu’une  session  extraordinaire 
de  trois  jours  serait  tenue  à partir  du 
3 janvier.  Le  conseil  emploiera  cette  ses- 
sion à l’examen  du  rapport  présenté  par 
M.  Georges  Girou  au  nom  de  la  commission 
du  métropolitain,  qui  a repoussé,  par  17  voix 
contre  7,  le  projet  de  M.  Barthou. 


D’autre  part,  MM.  Sauton,  Champoudry 
et  Lopin,  qui  composent  la  délégation  char- 
gée par  le  conseil  de  s’entendre  avec  le 
ministre  des  Travaux  publics,  soumettront 
en  leur  nom  personnel  un  contre-rapport 
dans  lequel  ils  représenteront  au  conseil  le 
projet  de  M.  Barthou,  légèrement  amendé. 

Le  conseil  est,  d’ailleurs,  entré  en  pour- 
parlers depuis  plusieurs  jours  avec  différents 
groupes  d’entrepreneurs  qui  sont  disposés 
à exécuter  le  métropolitain  en  se  confor- 
mant aux  vœux  et  aux  intérêts  de  la  Ville 
de  Paris. 

L’adjudication  du  Gros  Caillou.  — 

L’adjudication  des  21,602  mètres  de  terrain 
occupés  par  les  bâtiments  de  l’ancien  hô- 
pital militaire  du  Gros-Caillou  a été  pro- 
noncée, le  20  décembre,  en  faveur  de 
M.  Cissay,  directeur  de  la  Société  immo- 
bilière du  Gros-Caillou,  56,  faubourg 
Montmartre,  pour  la  somme  de  3,348,100 
francs. 

Rappelons  qu’une  première  adjudication, 
le  28  juin  dernier,  sur  la  mise  à prix  de 
4 millions, n’avait  pas  donné  de  résultats. 

Paris  port  de  mer.  — M.  Bassinet, 
président  du  conseil  général  de  la  Seine, 
et  M.  Champoudry,  président  du  conseil 
municipal  de  Paris,  sont  allés,  accompagnés 
des  bureaux  de  ces  deux  assemblées,  entre- 
tenir le  ministre  des  Travaux  publics  de  la 
question  de  Paris  port  de  mer,  en  ce  mo- 
ment soumise  à l’examen  d’une  commission 
spéciale  de  la  Chambre. 

Le  banquet  des  entrepreneurs  de 
travaux  publics.  - — Le  banquet  du  Syn- 
dicat des  entrepreneurs  de  travaux  publics 
a eu  lieu  le  27  décembre,  à l’Hôtel  Continental, 
sous  la  présidence  de  M.  Georges  Tessier, 
chef  de  cabinet  de  M.  Barthou,  représen- 
tant le  ministre  des  Travaux  publics,  près 
duquel  avait  pris  place  MM.  Dulau,  pré- 
sident du- Syndicat,  Yves  Guyot,  Delaunay- 
Belleville,  président  de  la  chambre  de  com- 
merce, Alfred  Picard,  commissaire  général 
de  l’Exposition  universelle  de  1900,  Jules 
Many,  chef  de  cabinet  du  ministre  du  Com- 
merce, etc. 

Au  dessert,  M.  Dulau  a porté  un  toast  au 
Président  de  la  République  et  a exprimé 
les  desiderata  des  entrepreneurs. 

DÉPARTEMENTS 

Préfecture  des  Alpes-Maritimes.  — 

Dans  sa  session  d’avril  1893,  le  conseil 
général  avait  prévu  une  dépense  totale  de 
236,900  francs  pour  achèvement  des  bâti- 
ments de  la  préfecture. 

La  façade  nord  a été  refaite,  une  grande 
salle  à manger  a été  construite. 

Actuellement,  on  procède  à la  construc- 
tion d’une  annexe  qui  reliera  la  préfecture 
au  palais  de  justice. 

C’est  dans  cette  partie  que  se  trouve  la 
salle  des  fêtes,  œuvre  de  M.  Dieudé-Defly, 
architecte  du  département. 

Celte  salle  superbe,  qui  mesure  24 mètres 
de  long,  12  mètres  de  large  et  11  mètres  de 
hauteur,  est  de  style  Renaissance  ; les  co- 
lonnes sont  en  stuc  escaïole  ; par  de  larges 
baies,  elle  prend  jour  sur  la  rue  de  la 
Préfecture;  on  termine  en  ce  moment  les 
sculptures;  les  peintures  du  plafond  et  des 
panneaux  seront  exécutées  durant  l’été  pro- 
chain. 

Les  dépenses  sont  ainsi  prévues  : salle 
des  fêtes  et  accessoires,  73,486  francs  ; 
décorations,  70,000  francs;  ameublement, 
46,250  francs. 


Casino  de  Royan.  — Les  travaux  de 
construction  du  grand  casino  municipal 
de  Royan  vont  commencer  sous  peu  de 
jours.  L’exposition  des  plans,  dus  à M.  Re- 
don, architecte,  grand  prix  de  Rome,  a eu 
beaucoup  de  succès. 

L effet  est  merveilleux  de  la  façade  mo- 
numentale de  l’édifice;  des  pavillons  et  du 
dôme  central,  avec  leurs  colonnes,  leurs 
ornements;  de  la  salle  des  fêtes,  haute  de 
près  de  20  mètres  sous  plafond  et  riche- 
ment décorée;  de  la  salle  de  théâtre,  tur- 
quoise et  or;  et,  enfin,  de  l’immense  salle 
de  baccara,  éclairée  par  quinze  grandes 
fenêtres,  avec  ses  peintures  et  ses  sculptures, 
et  d où  la  vue  embrassera  un  panorama 
féerique  sur  l’Océan. 

Chemins  de  fer  dans  1 Indre.  — ! e 

conseil  supérieur  des  ponts  et.  chaussées  va 
être  prochainement  appelé  à fixer  le  tracé 
définitif  fie  la  section  de  Buzançais  à Argent 
du  chemin  de  fer  d’Argent  au  Blanc. 

Si  le  conseil  supérieur  fait  droit  au  vœu 
émis  par  le  conseil  général  de  l’Indre,  ce 
chemin  de,  fer  passera  par  Buzançais, 
Ecueillé,  Valençay  etChahris,  tandis  qu’une 
ligne  d’intérêt  local  reliera  Valançay  à 
Châleauroux,  par  Lcvroux. 

Cette  solution  éviterait  tout  double  em- 
ploi et,  par  suite,  une  concurrence  préju- 
diciable au  trafic  des  deux  lignes. 

ÉTRANGER 

Ligne  du  Gothard.  — Une  dépêche  de 
Berne  au  journal  le  Temps  assure  qu’un 
groupe  de  banquiers  allemands  se  propose 
de  demander  la  concession  pour  la  cons- 
truction d’une  ligne  ferrée  de  Delle  à Lan- 
genthal,  station  située  à 20  kilomètres  d’Ol- 
ten,  sur  la  ligne  de  Berne.  Cette  voie,  d’en- 
viron 40  K ilomètres  de  longueur,  aurait  pour 
effet  d’abréger  de  deux  heures  le  trajet  de 
Paris-Delle-Bâle-Milan,  en  évitant  le  coude 
de  Délémont-Bâle-Olten. 

Fouilles  à Pompéï.  — Une  découverte 
d'un  grand  intérêt  vient  d elre  faite  près  de 
Pompéï , à Pianella-Setteimini,  dans  la  pro- 
priété de  M.  Vincent  de  Prosco. 

On  a mis  à jour  une  maison  ensevelie  en 
même  temps  que  la  ville.  Elle  comprend 
plusieurs  vastes  pièces,  et  notamment  trois 
salles  de  bains,  avec  des  baignoires  en  mar- 
bre sculpté,  des  appareils  de  chauffage  et 
des  conduites  d’eau  en  plomb,  garnies  de 
robinets  de  bronze;  les  trois  salles  corres- 
pondent au  caldarium , au  tepidarium  et 
au  frigidarium,  qui  étaient  de  règle  dans 
la  maison  antique  bien  ordonnée.  C’est  l’ins- 
tallation balnéaire  la  plus  complète  qui  ait 
été  découverte  jusqu’à  présent. 

Par  suite  des  circonstances  de  l’éruption 
du  Vésuve  de  l’an  79,  les  maisons  dejl’om- 
péi  sont  dépourvues  de  leurs  toits  ; seules 
quelques  toitures  voûtées,  très  rares,  ont 
résisté  ; Ja  mai-on  de  M.  de  Prosco  présente 
la  particularité  de  posséder  son  toit,  qui 
ne  mesure  pas  moins  de  14  mètres  de  lon- 
gueur. 

Les  archéologues  trouveront  là  un  nou- 
veau champ  d’études  certainement  très  inté- 
ressant. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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CITÉS  ANCIENNES  ET  VILLES  NEUVES 


Mon  cher  Directeur, 

Bien  qu’on  l’attribue  parfois  à d’autres,  c’est  d’Alembert 
qui  contait  à Voltaire  l’anecdote  de  cet  homme  rustique  que 
son  curé  voulait  à toute  force  élire  marguillier.  Le  bonhomme 
s’en  défendait  et,  lassé  de  trop  d’insistance,  finit  par  s’écrier  : 

« Enfin,  monsieur  le  curé,  j’aimerais  mieux  être  c...  que 
marguillier  ! 

— Mais,  monsieur,  répondit  avec  raison  le  cui’é,  l’un  n’em- 
pêche pas  l’autre.  » 

C’est  encore  au  xvm®  siècle  que  courut  dans  les  salons 
l’histoire  de  ce  valet  de  bonne  maison,  très  fier  de  son  état  ; 
son  père,  blanchi  sous  la  livrée,  lui  dit  avec  bon  sens  : « Mon 
fils,  ce  n’est  pas  le  tout  d’être  laquais;  il  faut  être  honnête 
homme.  » 

Ces  deux  exemples  nous  rappellent  que,  dans  la  vie,  il  est 
bon  d’associer  parfois  des  dons  qui  semblent  peu  compatibles 
à première  vue.  S’il  est  très  enviable  d’être  laquais,  il 
y a quelque  mérite  aussi  à se  montrer  honnête  homme. 
On  peut  être  ce  que  disait  d’Alembert,  et  marguillier  par 
surcroît.  Tout  l’art  consiste  à mar  er  avec  goût  ces  talents 
très  divers. 

Toute  révérence  gardée,  et  toutes  proportions  observées, 
j’estime  qu’il  est  beau  pour  un  savant,  habitué  à manier  les 
chiffres,  de  ne  pas  manquer  d’imagination;  ces  qualités  peu- 
vent se  rencontrer  et  s’unir  parfois.  Si  j’en  devais  rechercher 
une  preuve,  je  citerais  l’exemple  de  M.  Moreau  de  Jonnès,  qui 
fut  l’un  des  créateurs  et  resta  l’un  des  maîtres  de  la  Statistique, 
qui  fut  l’un  de  nos  érudits  les  plus  estimés,  membre  de 
l’Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  et  qui  était 
doué  cependant  de  l’imagination  la  plus  vive. 

Depuis  qu’ont  été  publiés  ses  Souvenirs,  qu’il  contait  jadis, 
avec  tant  de  charme,  à son  voisin  de  Coupole,  M.  Léon  Say, 
on  connaît  les  aventures  extraordinaires,  invraisemblables 
même,  quoique  parfaitement  véridiques,  de  sa  très  longue 
existence;  et  l’on  doit  reconnaître  maintenant  un  talent  des- 
criptif peu  ordinaire  à cet  auteur  d’innombrables  tableaux 
statistiques;  au  besoin,  sa  palette  se  chargeait  des  couleurs 
les  plus  brillantes.  On  sait  aujourd’hui  combien,  dans  sa  vie 
aventureuse,  il  avait  franchi  d’abîmes,  combien  d’ascensions 
périlleuses  il  avait  faites  au  moyen  d’unseul  sabre  et  de  quelques 
anfractuosités,  que  de  torrents  il  avait  traversés,  que  d’in- 

10*  Année.  — N®  15. 


cendies  il  avait  nargués  sans  dommage,  combien  de  vaisseaux 
avaient  sauté  sous  lui.  On  sait  aussi,  bien  qu’il  en  parle  avec 
une  réserve  du  meilleur  goût,  combien  de  belles  avaient 
éprouvé  pour  lui  de  tendres  sentiments,  tantôt  sous  le  ciel 
enflammé  des  Antilles,  et  malgré  les  grilles  des  couvents, 
tantôt  sous  le  climat  glacé  de  l’Irlande,  où  les  jeunes  filles, 
n’osant  s’exprimer  dans  leur  idiome  natal,  lui  firent  part  de 
leurs  secrètes  pensées  dans  le  plus  pur  carthaginois,  — belle 
langue  d’ailleurs,  qui  n’a,  comme  la  jument  de  Roland, 
qu’un  seul  tort,  celui  d’être  morte  depuis  plusieurs  siècles  et 
d’être  ignorée  des  Linguistes  les  plus  consciencieux.  Tout  cela 
nous  est  peint  avec  le  coloris  de  la  plus  riche  imagination. 

* 

* * 

Aux  lointaines  années  de  ma  jeunesse,  voici  quarante  ans, 
sinon  davantage,  je  rencontrai  M.  de  Jonnès  à Rome.  Re- 
commandé à cet  aimable  homme,  il  fut  pour  moi  un  guide 
d’une  infatigable  bienveillance. 

Vers  la  fin  d’un  beau  jour  d’automne,  une  longue  prome- 
nade nous  conduisit  au  Palatin.  Il  n’était  pas  alors  déblayé 
comme  il  l’a  été  depuis;  nous  n’avions  autour  de  nous  que 
quelques  bouquets  d’arbrisseaux,  des  champs,  quelques  rares 
masures.  Là,  sous  l’ombrage  d’un  pin,  nous  nous  assîmes, 
tandis  que  lentement  le  soir  s’approchait  et  que  de  la  campa- 
gne environnante  s’élevait  le  parfum  des  herbes  vivifiées  aux 
approches  de  la  rosée  nocturne.  — Qui  ne  connaît  la  sérénité 
de  ces  soirées  romaines  ! 

Tout  le  jour,  M.  de  Jonnès  m’avait  conduit  à travers  les 
vestigesantiqueslesmoins  connus;!]  m’était  facile  de  constater 
que  la  Ville  éternelle  n’avait  pas  de  secret  pour  lui.  Je  savais 
cependant  que  son  séjour  à Rome  avait  eu  peu  de  durée,  et 
m’étonnais  de  le  voir  se  dirigeant  partout  avec  une  telle  cer- 
titude. Comme  j’en  marquais  quelque  surprise  : — C’est,  me 
dit-il,  que  je  me  « souviens  » lorsqueje  parcours  ainsiles  débris 
du  passé,  tandis  que  le  présent  m’est  à peine  connu.  Compre- 
nez-moi  bien  : illusion  ou  vérité,  j’ai  la  conviction  d’avoir  vu 
jadis  et  déjà  connu  cette  cité,  vivante,  au  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur.  Vous  direz,  vous  penserez  tout  au  moins 
que  ces  prétendus  souvenirs  ne  sont  que  les  réminiscences 
de  trop  nombreuses  lectures  ; je  crois,  moi,  que  ce  sont  bien 
des  souvenirs  réels,  sans  chercher  à en  expliquer  autrement 
l’origine. 
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Un  jour,  reprit-il était-ce  nous  Trajan  ? Je  pense  que 

c’était  plus  tard,  au  temps  d’Aurélien;  on  jouait  au  Grand 
Cirque  le  Lauréolus  ce  drame  qui  eut  d’innombrables  repré- 
sentations. Ce  n’étaient  plus  les  Esope  ni  les  Lentulus  qui 
étaient  chargés  du  rôle  principal;  mais, — attraction  nouvelle 
qui  était  destinée  à rajeunir  ce  succès  séculaire,  — le  héros 
devait  être  crucifié,  non  plus  en  effigie  seulement,  mais  en 
réalité,  à la  fin  de  la  représentation.  Les  affiches,  sur  les 
murs  de  la  cité,  l’annonçaient  de  tous  côtés.  La  population 
entière  s’était  portée  au  théâtre,  et  la  ville  me  parut  abso- 
lument déserte,  ce  qui  causait  une  étrange  impression. 

Je  gagnai  le  portique  de  Pompée,  rendez-vous  ordinaire 
des  élégants,  des  jeunes  femmes  et  des  coureurs  de  nouvelles. 
Je  vis,  tels  que  les  décrit  Properce,  ses  colonnes  ombreuses, 
ses  tentures  non  moins  riches  que  celles  d’Attale,  son  allée 
de  platanes  qui  s’élèvent  tous  à une  égale  hauteur,  ses  fon- 
taines qui,  du  murmure  de  leur  chute,  semblaient  assoupir  la 
statue  de  Virgile, et  enfin  ces  ondes  qui,  coulant  avec  un  doux 
bruit  dans  toute  la  ville,  étaient  reçues  par  un  Triton  dont  la 
conque  les  laissait  échapper  tout  à coup.  Mais  le  portique 
était  solitaire,  autour  de  moi,  je  n’apercevais  que  quelques 
groupes  d’enfants  assis  ou  couchés  entre  les  piédestaux  du 
temple  d’Apollon,  ou  sur  les  dalles  du  portique  de  Métellus. 

Au  loin  s’élevaient,  de  temps  en  temps,  de  grandes  cla- 
meurs venues  du  Cirque  et  allant  se  perdre  dans  les  rues 
désertes;  puis  tout  retombait  dans  le  silence.  Au  Vélabre,  là- 
bas  du  côté  du  Tibre,  comme  à Suburre,  dans  la  vallée  qui 
nous  sépare  de  l’Esquilin,  toutes  les  boutiques,  sombres  et 
basses,  étaient  fermées;  là,  le  sol  est  boueux,  les  maisons 
très  hautes,  le  plus  souvent  construites  en  briques,  les  plus 
vulgaires  couvertes  en  bardeaux.  Mais  plus  haut,  dans  les 
quartiers  neufs,  de  larges  avenues  avaient  été  percées  depuis 
Néron  ; et  là,  tous  les  îlots,  bâtis  en  pierre  de  taille,  étaient 
entourés  de  portiques  abritant  des  boutiques  luxueuses  et 
formant  autant  de  terrasses  pour  les  locataires  du  premier 
é'age.  Nombre  d’entres  elles  avaient,  au-dessus,  des  avant- 
corps  à pans  coupés  (1),  formant  de  nouvelles  terrasses  poul- 
ies étages  supérieurs.  Leurs  toitures  étaient  le  plus  souvent 
en  tuiles  vernissées,  à dessins  disposés  en  queue  de  paon,  et 
qui  luisaient  gaiement  au  soleil. 

Dans  ces  riches  demeures,  l’élévation  des  maisons  n’excé- 
dait pas  18  mètres  depuis  que  Trajan,  modifiant  les  règle- 
ments édilitaires,  avait  réduit  la  hauteur  de  20  mètres,  jadis 
fixée  par  Auguste,  pour  empêcher  qu’on  ne  montât  plus  haut 
encore,  comme  on  le  faisait  dans  les  quartiers  populeux... 

— Mais,  dis-je  en  souriant  malgré  moi,  c’est  le  songe  d’une 
nuit  agitée  que  vous  me  contez  là? 

— Ne  le  croyez  pas,  me  répondit-il. 

— Eh  bien!  demandai-je,  puisque  vous  êtes  si  exactement 
renseigné,  vous  pourrez  sans  doute  me  dire  quel  était  le  prix 
des  loyers  dans  ces  divers  quartiers?  La  comparaison  en 
pourrait  être  intéressante. 

11  prit  très  gravement  ma  question,  que  je  croyais  un  peu 
aventurée  : 

— Il  faut  vous  bien  mettre  dans  l’esprit  un  fait  certain. 
Les  fortunes,  à Rome,  étaient  à peu  près  ce  qu'elles  sont 
aujourd’hui  chez  les  peuples  modernes,  et  l’argent  (chose 
assez  singulière)  avait  la  même  valeur  ; de  même,  les  usages 
étaient,  sur  bien  des  points,  semblables  aux  nôtres. 

Les  grandes  fortunes,  acquises,  pour  la  plupart,  dans  les 


(1)  Sans  doute  analogues  à nos  modernes  bow-windows. 


Fermes  générales,  comme  chez  nous  àu  siècle  dernier,  et 
dans  les  spéculations  sur  les  parts  de  fermes  ou  actions  de 
finances,  étaient  de  40  millions  de  francs,  comme  celle  de 
Crassus  ; de  GO  millions,  comme  celles  de  Sénèque  et  de 
Dallas;  de  80  millions,  comme  celle  de  Lentulus.  Rappelez- 
vous  que  Tibère  laissa,  à sa  mort,  un  demi-milliard,  qui, 
entre  les  mains  de  Caligula,  ne  dura  qu’une  année.  Vous 
pouvez  juger  de  ce  que  coûtaient  le  terrain  et  les  grands 
hôtels  bâtis  avec  de  vastes  jardins,  soit  au  cœur  de  la  ville, 
soit  sur  les  bords  du  Tibre  : le  terrain  de  la  maison  de  Cicé- 
ron avait  été  payé  400,000  francs.  Ce  prix  s’est  plus  tard 
élevé  d’année  en  année.  Une  villa,  à Tusculum,  valait 
500,000  francs;  à Formies,  une  maison  de  campagne  plus 
modeste  coûtait  encore  250,000  francs. 

A Rome  même  les  fortunes  plus  modestes,  mais  respectables 
encore,  habituellement  acquises  dans  le  commerce  de  l’Inde 
et  de  l’Afrique,  se  logeaient  dans  les  beaux  quartiers,  vers  la 
rue  Aurélia,  où  les  loyers  étaient  de  6,000  à 8,000  francs,  sous 
les  premiers  empereurs.  Dans  les  quartiers  habités  par  les 
classes  moyennes,  vous  eussiez  vu  de  nombreux  écriteaux 
offrant  le  bail  à 1,200  et  1,500  francs;  mais  à Suburre  et  au 
Vélabre,  les  loyers  n’excédaient  pas  400  à GOG  francs. 

— - Comme  les  Statisticiens  savent  tout,  je  ne  m’étonnai  pas 
autrement  de  ces  renseignements  si  précis  et  laissai,  sans 
observation,  M.  de  donnés  reprendre  son  récit. 

Le  spectacle  le  plus  surprenant  à mes  yeux  fut  celui  du 
retour  après  la  représentation.  La  populace  se  répandit  dans 
les  bas  quartiers,  chacun  portant  un  quartier  de  gibier  ; j’en 
eus  l’explication  : après  la  pièce,  le  Cirque  avait  été  subitement 
transformé  en  vaste  forêt,  au  moyen  d’arbres  transplantés  et 
tout  préparés  à l’avance;  sous  ces  futaies  artificielles  furent 
lâchés  mille  cerfs,  autant  d’autruches,  puis  de  sangliers,  de 
daims,  de  chamois,  quiavaient  été  expédiés  des  provinces  éloi- 
gnées. Le  peuple  fut  autorisé  à les  poursuivre,  les  massacrer 
et  les  emporter. 

Ensuite  défilèrent  les  Pompiers  qui  s’en  allaient  à leurs 
corps  de  garde,  les  soldats  du  Prétorie  et  la  garde  municipale 
qui  rentrèrent  dans  leurs  quatorze  casernes;  ils  marquaient 
le  pas  etchantaient  le  célèbre 

Mille,  mille,  mille,  mille, 

Mille  decollavimus... 

Lermendiants  et  diseurs  de  bonne  aventure  regagnèrent 
la  côte  montante  d’Aricie  et  les  restes  du  vieux  bois  de 
Numa  et  d’Egérie,  entre  l’ancienne  porte  Capènc  et  la  nou- 
velle porte  Appia,  suivis  de  Juifs  portant  les  paniers  de  foin 
sur  lesquels  ils  font  leurs  maigres  étalages.  Les  esclaves 
allèrent  chercher  l’heure  aux  cadrans  solaires  de  la  place 
publique  ou  à l’horloge  hydraulique  du  Forum  ; les  bou- 
tiques de  barbiers  se  remplirent  de  leur  plébéienne  clientèle. 

Au  delà  de  l’Esquilin,  où  sont  les  boutiques  d un  ordre  plus 
relevé,  les  flâneurs  entrèrent  un  moment  chez  les  libraires, 
pour  jeter  un  coup  d’œil  sur  les  nouveautés  du  jour,  tandis 
que  les  nombreux  amateurs  de  Rome  entraient  chez  les  mar- 
chands de  curiosités  qui  étalent  les  statuettes  de  Mégare,  les 
tableaux,  les  Hermès-Hercule,  les  étoffes  d’Orient,  les  bijoux 
précieux  et,  dans  leurs  arrière-boutiques,  exposent  aux  yeux 
des  habitués  les  vases  murrhins,  les  tables  de  citre,  les  lits 
d’ivoire  et  d’argent. 

Les  habitants  des  hauts  quartiers  aristocratiques,  moins 
encombrés  et  même  presque  solitaires,  rentraient  en  litière, 
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escortés  de  nombreux  esclaves.  Aux  rayons  du  soleil  cou- 
chant, qui  ne  pénétrait  déjà  plus  dans  les  rues  ombreuses, 
mais  dorait  encore  les  vasles  terrasses  qui  couronnent  les 
maisons  de  luxe,  je  vis  ces  terrasses  se  peupler  l’une  après 
l’autre:  leurs  riches  hôtes,  montés  jusque-là  par  leurs  ser- 
viteurs, y venaient  s’étendre  dans  leurs  parures  de  pourpre 
et  de  soie,  oublier  les  fatigues  d’une  chaude  et  poudreuse 
journée  passée  au  Cirque  et,  doucement  éventés,  respirer 
l’air  des  hauteurs.  Ce  qui  m’avait  surtout  frappé,  c’est  que 
je  vis  circuler  sur  ces  mêmes  terrasses  des  barques  aux  cor- 
dages de  soie,  tout  enrubannées  de  banderoles.  En  effet, 
l’habitude,  à Rome,  était  de  ménager  des  canaux  à travers 
les  terrasses  des  grands  palais,  souvent  réunies  et  commu- 
niquant l’une  avec  l’autre,  de  manière  à former  de  véritables 
voies  navigables  ou  tout  au  moins  des  piscines,  des  Euripes 
et  des  Nils,  comme  dans  les  jardins  ordinaires.  Pour  com- 
ble d’étrangeté,  elles  étaient  ombragées  d’arbres  à feuillage 
retombant  ou  étalé  ; si  bien  que  les  barques  y glissaient,  à 
l’abri  des  derniers  feux  du  jour,  à travers  de  petits  vergers 
artificiels  ou  sous  de  véritables  bosquets.  La  plupart  de  ces 
arbres  étaient  d’essences  exotiques  et  chargés  de  larges  fleurs, 
les  plus  belles  et  les  plus  rares. 

— Cette  description  me  parut  toucher  aux  limites  de  la 
plus  haute  fantaisie,  et  je  ne  puis  m’empêcher  d’exprimer 
quelque  doute  sur  sa  parfaite  exactitude. 

— Vous  avez  tort,  dit  M.  de  Jonnès,  et,  pour  confirmer  mes 
assertions,  rappelez-vous  la  lettre  de  Sénèque  le  vieux  à Lu- 
cilius:  N’est-il  pas  contre  nature,  écrivait-il,  de  créer  des  jar- 
dins au  sommet  destours  et  d’avoir  des  forêts  qui  couvrenlles 
toits  et  les  faites  des  maisons,  jetant  leurs  racines  où  à 
peine  elles  auraient  pu  élever  leur  tête?  Songez  à cet  autre 
passage  où  il  parle  encore  des  bois  artificiels  au  sommet 
des  maisons,  ainsi  que  des  piscines  et  voies  navigables  que 
l’on  commençait  de  son  temps  à y installer.  Quelque 
étranges  que  vous  paraissent  ces  tableaux  ot  ces  souvenirs, 
ils  sont  exacts  ; n’v  cherchez  donc  qu’une  marque  originale 
du  goût  si  particulier  des  Romains. 

Le  goût  fut,  chez  eux,  tout  différent  de  ce  qu’il  était  chez 
les  Grecs. 

Chez  ces  derniers,  l’art  est,  vous  le  savez,  fait  de  simplicité, 
de  pureté  et  d’harmonie  discrète;  le  goût  romain  est  gran- 
diose, hors  de  la  stricte  mesure;  il  aime  ce  qui  est  co- 
lossal, il  recherche  les  contrastes  violents.  Songez  à la 
fameuse  Maison  dorée  que  Néron,  profitant  des  ravages  de 
l’incendie,  étendit  du  Palatin  jusqu’aux  Esquilies,  où  l’on 
trouvait  à la  fois  un  lac  bordé  de  palais  tout  dorés  à l’inté- 
rieur et  incrustés  de  coquilles  à grosses  perles,  des  champs  de 
blé,  des  vignobles,  des  bois,  des  pâturages  au  milieu  de  colon- 
nades monumentales  ouvrant  de  vastes  perspectives  sur  les 
campagnes,  enfin  des  troupeaux  paissant,  et  plus  loin  des 
animaux  sauvages  errant  dans  les  bois  enclos,  à travers  ces 
solitudes  architecturales.  Même  chez  les  particuliers  riches, 
on  voit,  disait  Martial,  des  bois  de  lauriers,  de  platanes  et  de 
cyprès,  entourant  des  Cirques  encadrés  de  portiques,  et  par- 
tout on  entend  le  murmure  des  eaux  jaillissantes  qui 
viennent  abreuver  ces  jardins. 

De  là  sont  venues  les  Vignes  de  la  Renaissance  italienne 
et,  à leur  image,  nos  palais  et  nos  jardins  français  du 
xvu°  siècle;  de  là  vient  aussi  le  Paysage  qu’on  appelle  clas- 
sique, qui,  par  une  tradition  ininterrompue,  s’est  perpétué 
jusqu’au  xvm°  siècle,  et  dont  le  caractère . est  précisément 
d’allier  les  œuvres  de  l’art  le  plus  raffiné  aux  scènes  les  plus 


rustiques,  parfois  les  plus  sauvages  de  la  nature.  Nicolas  Pous- 
sin et  Claude  Lorrain  lui-même  ne  sont  que  des  descendants 
de  Néron,  lesquels,  ne  pouvant,  comme  leur  aïeul  et  maître, 
réaliser  leur  rêve  avec  le  marbre,  la  terre,  l’eau  et  les  bois, 
l’ont  simplement  copié  sur  leur  toile. 

Severus  et  Celer  furent  les  architectes  de  cette  colossale 
fantaisie;  notez  que  ces  deux  noms  sont  romains;  la  Maison 
dorée  n’était  pas  l’œuvre  des  Philotimes,  ni  même  des 
Diphiles,  de  ces  artistes  grecs  auxquels  on  devait  des  chefs- 
d’œuvre  plus  sobres  et  plus  purs;  et  n’oubliez  pas,  si  vous 
voulez  bien  comprendre  leur  génie,  que  les  Romains  furent  à 
l’origine  et  longtemps  encore,  pendant  presque  toute  la  durée 
de  la  République,  un  peuple  de  paysans,  de  cultivateurs. 
L’instinct  rustique  leur  est  toujours  resté  : j’entends  l’amour 
tout  réaliste  des  champs,  de  la  terre,  des  pâturages  et  des 
forêts,  tout  différent  du  sentiment  bucolique  et  pastoral  des 
Grecs. 

Une  églogue,  chez  ceux-ci,  n’est  qu’un  délicat  bas-re- 
lief, du  marbre  le  plus  pur,  où  deux  figures  à demi  divines, 
accostées  d’une  chèvre  ou  d’un  bouc,  se  jouent  sur  le  fond 
d’un  paysage  d’Attique  ou  de  Sicile. 

Au  Romain,  il  faut  des  oppositions  plus  heurtées,  il  faut  la 
surprise  de  l’inattendu  contrasté,  en  même  temps  que  des 
aspects  et  des  scènes  plus  « campagnardes  »,  si  j’ose  ainsi 
dire.  C’est  pourquoi  vous  trouvez  chez  lui  cette  constante 
passion  d’opposer  aux  palais,  aux  portiques,  aux  statues  d’or 
massif,  aux  tentures  précieuses  habillant  les  colonnades,  la 
plaine  enclavée  tout  entière  avec  ses  moissons,  le  lac  et  les 
troupeaux.  C’est  là  un  raffinement  d’hommes  à la  fois 
rustiques  et  blasés  que  ne  connurent  jamais  leurs  maîtres  en 
art,  les  Grecs. 

* * 

Je  gardai  quelque  temps  le  silence,  pensant  en  moi- 
mème  que  cet  Économiste,  à part  quelque  dose  de  fantaisie, 
jugeait  assez  sainement  ces  questions  tout  artistiques;  et, 
pour  le  ramener  sur  un  terrain  plus  solide,  qui  était  d’ailleurs 
le  sien,  je  demandai  : 

— Vous  me  peignez  une  ville  véritablement  colossale; 
Rome  était-elle  donc  si  grande,  en  effet,  et  si  peuplée?  Les 
débris  que  nous  en  avons  vus  semblent  bien  resserrés,  sur 
un  espace  bien  restreint,  pour  qu’on  puisse  lui  attribuer 
une  aussi  vaste  étendue.  En  un  mot,  quelle  était  donc  la 
population  de  Rome  ? 

— Vous  touchez  là  à une  question  bien  controversée,  me 
répondit-il  (et  je  vis  que  le  statisticien  était  touché  au  vif), 
une  question  sur  laquelle  nous  sommes  entièrement  divisés, 
mon  savant  ami  Dureau  de  la  Malle  et  moi.  Quelques-uns, 
des  plus  savants,  ont  parlé  de  4,  de  6 millions  d’habitants; 
d’autres,  non  moins  autorisés,  rabattent  ce  chiffre  à 200 
ou  300,000  individus.  Vous  voyez  si  l’écart  est  notable. 
Pour  moi,  j’affirme  qu’il  faut  fixer  à 2 ou  3 millions  ce 
chiffre  si  contesté,  et  je  vais  vous  le  prouver. 

(A  suivre.)  D.  L.  F. 

«o 
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Planches  34,  33  et  36. 

( Voyez  page  145.) 

La  grandissime  joute  est  chose  terminée.  Les  primes  sont 
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distribuées,  mais  non  les  rôles,  dont  la  distribution  est  réser- 
vée au  choix  judicieux  de  la  direction  technique. 

11  est  juste  qu’après  avoir  payé  les  idées  reconnues  lumi- 
neuses par  un  jury,  le  payant  exerce  paisiblement  son  droit 
d’examen,  de  réflexion,  pour  la  constitution  judicieuse  de 
l’équipe  à monter. 

C’est  à cela  qu’on  reconnaîtra  le  « doigté  » du  « grand- 
maître  »,  de  l’habile  administrateur  qui,  depuis  la  mort  de 
M.  Alphand,  a l'oreille  de  l’Administration. 

Donc,  MM.  Girault , Hénard  (Eugène)  et  Paulin  ont  tenu  la 
corde  et  « tapé  dans  le  miile  ». 

On  s’est  bousculé  devant  chacun  de  ces  trois  projets  remar- 
quables, que  rendait  encore  plus  remarquables  la  pancarte  : 
« Première  prime.  » 

On  a voulu  savoir  le  pourquoi,  c’est-à-dire  la  tendance  du 
jury  pour  tel  ou  tel  parti,  et  les  avis  se  partageaient  en 
s’échangeant,  sans  rien  amener  de  bien  décisif  comme  con- 
clusions. 

Pourtant,  essayons  de  formuler,  par  à peu  près,  ce  qu’on 
pourrait  déduire  d’observations  faites  sur  les  trois  projets 
classés  en  première  ligne  : 

1°  En  ce  qui  concerne  l’abattage  ou  la  conservation  de  ce 
qui  existe,  des  trois  concurrents  les  plus  heureux,  chacun 
garde  quelque  chose  des  gros  morceaux  restant  des  Exposi- 
tions précédentes. 

M.  Girault  garde  la  tour  Eiffel,  les  Machines  et  le  palais  de 
F Industrie . 

M.  Ilénard,  le  plus  hardi  des  trois,  balaie  le  palais  des 
Champs-Elysées,  qui  l’aurait  gêné,  pour  y prolonger  l’espla- 
nade des  Invalides,  tracer  ainsi  une  grande  percée,  une  pers- 
pective grandiose;  mais  il  garde  la  tour  Eiffel,  le  palais  des 
Machines  et  Je  palais  des  Arts.  Compensation! 

M.  Paulin  garde  le  palais  de  l’Industrie,  la  tour  Eiffel  et  le 
palais  des  Machines. 

Donc,  voilà  trois  conservateurs  à divers  titres  mis  au  pre- 


mier rang.  On  craint  le  déboulonnage  coûteux  et  l’indemnité 
qui  serait  due  à la  société  fondée  par  M.  Eiffel.  Ce  clou  de 
1889  devient  banal,  parce  qu’il  est  trop  voyant  ou  gênant,  mais 
il  le  faut  bien  garder  là  où  il  se  trouve  piqué. 

Si  je  place  cette  question  d’économie  en  première  ligne, 
c’est  que  l’opinion  publique,  aussi  bien  que  l’administration, 
semble  peu  disposée  à un  balayage  trop  radical  et  non  abso- 
lument justifié  par  les  nécessités. 

La  liaison  du  plan  d’ensemble  paraît  avoir  été  prise 
en  considération,  non  pas  une  liaison  mosaïque  comme  celle 
de  certains  plans  scolaires,  mais  une  liaison  à la  fois  perspec- 
tive et  effective , traduite  par  l’indication  de  moyens  non 
seulement  décoratifs,  mais  utiles  : galeries  diverses  pouvant 
servir  de  passage  amusant  entre  les  quatre  parties  de  l’Expo- 
sition future  (Champs-Elysées,  Invalides,  Champ-de-Mars  et 
Trocadéro)  ; avenues  libres,  en  plein  air,  mais  bien  abritées 
des  ardeurs  du  soleil  ou  des  éventualités  atmosphériques. 

La  conservation  des  arbres  actuels  entre,  suivant  le  pro- 
gramme, en  ligne  de  compte  dans  ces  moyens  de  circulation 
agréable. 

Le  « clou  » de  M.  Girault  est  peut-être  celui  qui  saute  le 
moins  aux  yeux  du  public  : c’est  la  liaison  des  diverses  par- 
ties de  chaque  grande  division  ci-dessus  dénommées,  et 
aussi  la  liaison  de  ces  grandes  divisions  entre  elles,  le  tout 
par  un  réseau  artistisque  de  promenoirs  couverts,  mais 
aérés.  Les  palais,  les  pavillons  disposés  autour  de  grands 
jardins  bien  ouverts  et  se  faisant  vis-à-vis  sont  tous  rattachés 
par  de  légers  portiques  de  circulation,  arrangés  suivant  des 
courbes  commodes  et  gracieuses,  prêtant  à la  richesse  des 
perspectives,  enveloppant  lesdits  jardins  ou  longeant  les 
grandes  avenues  actuellement  ombragées,  avenues  qu’on 
laisserait  libres  pour  la  circulation,  au  lieu  de  les  encombrer 
de  galeries-baraques  pour  les  grainetiers  et  marchands  de 
fourrages,  comme  cela  se  fit  en  1889  (quai  d’Orsay,  Agri- 
culture). 


12  JANVIER  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


173 


Comme  moyen  de  liaison  perspective  et  décorative, 
M.  Girault  « empalace  »,  avons-nous  dit,  les  berges  de  la 
Seine,  ainsi  devenues,  pour  l’occasion,  une  sorte  de  grand 
canal  vénitien,  bordé  des  pavillons  somptueux  et  pittoresques 
qu’y  élèveraient  les  nations  étrangères  (rive  droite)  et  les 
ministères  de  la  Guerre  et  de  la  Marine  (rive  gauche) ; plus 
loin,  l’Economie  sociale  mirerait  encore  ses  constructions 
économiques,  mais  coquettes,  dans  les  eaux  du  fleuve. 

M.  Hénard,  qui  lui  aussi  a gardé  à peu  près  intactes  les 
voies  actuelles,  ombragées  d’arbres,  avec  des  portiques-abris, 
imagine  un  chemin  de  fer  continu,  à circuit  comme  la  scie 
dite  « à ruban  » et  qui  court  sur  les  berges  de  la  Seine,  en 
soubassement  des  bâtiments,  peut-être  trop  sérieux  d’aspect 
ou  de  destination  (I),  dont  il  borde  le  fleuve  comme  on  ferait 
d’un  port  de  guerre  ou  arsenal  maritime.  Ce  petit  chemin  de 
fer,  ainsi  allant  par  une  rive  et  revenant  par  l’autre  du  pont  de 
1a.  Concorde  au  pont  d’Iéna,  serait  comme  la  courroie  de 
transmission  assurant  la  circulation  terrestre  autour  de  cette 
artère  fluviale. 

M.  Paulin,  rangeant  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  les  palais 
de  X Enseignement,  de  la  Guerre  et  de  la  Marine,  sur  la  rive 
gauche  la  galerie  de  X Alimentation,  les  pavillons  de  la  Chasse, 
de  la  Pêche , etc.,  meuble  la  partie  la  plus  étroite  de  ces  rives 
(rive  droite  près  du  Trocadéro),  — celle  que  plusieurs  con- 
currents ont  laissée  nue,  — au  moyen  d’une  pittoresque  ville 
chinoise ; et,  sous  les  portiques  légers  qu’ombragent  les  arbres 
du  Cours-la-Reirie,  s’étaleront  sans  façon  les  produits  de  la 
cueillette. 

(1)  Rive  droite  : Machines  et  Mécanique,  reliées  par  passerelles  au  Génie 

civil  (rive  gauche)  et  plus  loiu,  Moyens  de  transport. 


Ici  encore,  la  liaison  par  tes  Dords  de  la  Seine,  bien  meublés, 
et  les  circulations  naturelles,  actuelles,  laissées  libres,  est 
la  note  admise  par  le  jury. 

Mais  c’est  aussi  la  liberté  perspective  de  la  Seine  gardée 
de  toute  traverse,  telle  que  pont  encombré  de  palais  ou  de  por- 
tiques fermés. 

Du  pont  de  la  Concorde  ou  du  nouveau  pont  des  Invalides, 
on  verrait  librement  le  cours  de  la  Seine  bordé,  « venisé  » 
d’édifices  dont  il  serait  Je  miroir,  tandis  que  sont  refusés  les 
encaissements  à tronçons  ou  les  couvertures  au  moyen  des- 
quelles quelques-uns  avaient  cru  devoir  dissimuler  le  passage 
du  beau  fleuve  — seul  espace  inaliénable  du  domaine  public. 

Il  faut  bien,  en  troisième  lieu,  croire  à l’existence  d’une 
certaine  majorité  du  jury  en  faveur  d’un  parti  franc  de  per- 
cée, de  voie  nouvelle.  Le  succès  de  M.  Hénard  en  serait  une 
preuve,  puisqu’il  prolonge  l’esplanade  des  Invalides  jusqu’à 
l’avenue  des  Chgmps-Elysées,  en  traversant  la  Seine  sur  un 
pont  — forum  qui  mettrait  la  future  gare  des  Moulineaux  en 
voisinage  de  l’Elysée  (1). 

Et  ce  plan  d’esplanade,  avec  jardins  français  sur  l’une  et 
l’autre  rive,  avec  des  bâtiments  d’exposition  à droite  ou  à 
gauche  de  la  perspective  restée  bien  libre,  avec  des  portiques 
les  reliant  par-dessus  la  Seine,  ce  plan-là  semble  un  hom- 
mage rendu  au  siècle  de  Louis  XIV,  au  génie  des  Bruant,  des 
Mansart,  des  Lenôtre,  en  même  temps  qu’une  glorification 
du  siècle  écoulé. 


(i)  il  est  juste  d’observer  que  DIM.  Defrasse,  Gauthier,  IVves,  Mewés,  lïauer 
et  Doizot,  Morice  et  « Fluctuât  nec  mergitur  » (?)  ont  présenté  la  môme  idée 
de  percement,  mais  avec  peut-être  moins  de  largeur  et  de  liberté.  MM.  Gau- 
thier et  Mewés  ont  obtenu  des  troisièmes  primes.! 


174 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


12  JANVIER  1895 


Est-ce  bien  cette 
idée-là  que  le  jury  a 
entendu  récompen- 
ser, retenir  pour 
1900,  au  détriment 
du  palais  de  l’In- 
dustrie? 

Ou  bien  est-ce 
seulement  la  lar- 
geur du  pont  à por- 
tiques; est-ce  l’in- 
géniosité du  petit 
chemin  de  fer  « à 
ruban  »,  ou  les  mi- 
rages du  « palais 
des  illusions», grand 
kiosque  octogonal 
aux  murs  de  glaces 
réfléchissantes,  à la 
« grotte  d’azur  », 
etc.  ? Ce  palais  des 
<(  illusions  » em- 
barrasse pourtant 
l’axe  du  jardin  ou 
square  aérant  le  1er 
à cheval  des  gale- 
ries (Mobilier  et  Vê- 
tements) et  masque 
la  façade  du  grand 
vestibule  (Alimen- 
tation). Est-ce  enco- 
re l’immense  serre 
chaude,  basilique 
vitrée  des  frileux 
(grande  serre  des 
indigènesou  chauf- 
foirs  des  pauvres 
exotiques  exhibés 
en  1900)  ? Certes, 

M.  Hénard  avait 
plus  d’un  « clou  » 
dans  son  sac.  Et  ce  n’est  pas  1 imagination  qui  lui  manque. 
Mais  je  persiste  à croire,  comme  je  le  disais  avant  le  juge- 
ment, que  c’est  au  « parti  monumental  et  d’effet  durable  », 
à la  « liaison  réelle  » et  au  « rapprochement  des  parties  de 
l’Exposition,  avec  entrée  monumentale  sur  l'avenue  ma- 
gnifique des  Champs-Elysées  »,  que  ce  projet  doit  la  distinc- 
tion du  jury. 

Ace  point  des  Champs-Elysées,  au  lieu  du  lourd  coffre  dit 
palais  de  l’Industrie,  s’ouvrirait  l’avenue  des  Invalides,  de 
1900  ou  du  siècle,  l’entrée  « de  la  Paix  »,  avec  statue  allégo- 
rique dans  l’axe.  A gauche,  du  côté  de  Paris,  le  groupe  des 
palais  « Lettres,  Sciences  et  Arts  » (procédés  des);  à droite, 
du  côté  Chaillot,  les  Beaux-arts.  Puis  une  petite  réduction 
du  palais  disparu,  pour  y loger  V Education  et  Enseignement , 
occuperait  l’espace  resté  disponible,  non  loin  du  bureau 
d’omnibus  actuel.  Le  pont,  triomphal,  à effets  d’eau,  serait 
bordé  de  galeries  ou  grands  portiques  des  Sciences  et  des  Arts. 


A la  tête  du  pont, 
en  arrivant  à la  rive 
gauche,  serait  \Eor- 
ticullure  et,  sur  la 
première  moitié  de 
l'esplanade,  l' Expo- 
sition centennale  ; 
au  fond,  près  des 
Invalides,  le  palais 
de  l’Électricité. 

Au  milieu  du  pont 
triomphal,  l’embar- 
cadère, avec  des- 
cente au  chemin  de 
fer  continu. 

M.  Girault,  tout 
en  gardant  le  pa- 
lais de  l’Industrie, 
le  perce  de  part  en 
part  pour  y ouvrir 
une  entrée  fie  l’Ex- 
position sur  les 
Champs-Elysées;  il 
y loge,  à droite  et  à 
gauche  de  ce  pas- 
sage, les  œuvres  des 
Beaux-arts,  et  en 
une  solde  de  Pan- 
théon, rappelant  à 
la  fois  celui  de 
Sou  fil  o t,  Saint- 
Pierre  de  Rome  et 
Saint-Paul  île  Lon- 
moniment 
à élever 
contre  la  façade  sud 
de  l’Industrie  et 
sur  l’axe  des  Inva- 
lides, M.  Girault 
installe  les  Beaux- 
arts  du  siècle  écou- 
lé. C’est  la  monumentale  rotule  sur  laquelle  jouerait  l’axe 
brisé  des  Invalides  aux  Champs-Ëlysées,  sur  lequel  axe 
serait,  aux  Invalides,  un  palais  de  silhouette  cambodgienne, 
interceptant  la  vue  du  vieux  refuge  des  braves;  et,  sur  la  rive 
droite,  ledit  Panthéon  d’art  rétrospectif,  accompagné  de 
portiques  en  hippodrome  parallèle  au  Cours-ia-Reine. 
Certes,  ce  serait  là  un  beau  vestibule  d’honneur  pour  l’entrée 
de  l’Exposition  ; une  pagode  élevée  au  coin  de  la  Concorde 
serait  comme  le  campanile  oriental,  marquant  l’entrée  à 
l’est. 

M.  Paulin,  lui  aussi,  donne  une  entrée  par  la  Concorde  et 
une  autre,  peu  séduisante,  par  lé  palais  (conservé)  de  l'Indus- 
trie, qu’il  utilise  en  « salle  des  fêtes  ».  Ce  manège  à traver- 
ser ne  me  dit  rien  de  monumental.  Mais,  entrant  par  la 
Concorde,  avec  barrières  au  Cours-la-Reine,  laissé  libre  à la 
foule,  on  trouve  un  vestibule  (enseignement  artistique)  pré- 
cédé d’un  parvis  à pavage  mosaïque,  entouré  de  balustrades 
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et  donnant  accès  à une  immense  rotonde  (antre  Panthéon , 
mais  à l’antique  celui-là)  qu’occuperait  la  Sculpture , — sans 
doute  celle  du  siècle;  puis  une  galerie  de  sculpture,  parallèle 
à la  Seine  et  perpendiculaire  au  nouveau  pont,  serait  tan- 
gente à ladite  rotonde.  Galerie  et  rotonde  de  « rachat  » pour 
l’axe  des  Invalides  et  de  l'Industrie.  Dans  les  intervalles  de 
ces  édifices  vieux  ou  neufs  seraient  un  jardin  de  sculpture  e! 
des  portiques  en  exèdrc  l'encadrant.  Les  bâtiments  d’admi- 
nistration et  un  palais  des  Congrès  borderaient  l'avenue 
d’Antin. 

Comme  introduction  à l’Exposition  de  1900,  comme  ouver- 
ture, ce  Panthéon  de  la  statuaire  serait  vraiment  monumen- 
tal. Comme  étude  de  plan,  c’est  parfait  de  simplicité  et  de 
grandeur. 

M.  Paulin  couvre  l’esplanade  des  Invalides  par  les  bàli- 
ments  del  'Agriculture  et  de  Y Horticulture. 

Un  pont  nouveau,  à portiques-promenoirs  ou  trottoirs,  tra- 
verse la  Seine  sur  l’axe  des  Invalides,  et  deux  énormes  pavil- 
lons, ou  kiosques  de  triomphe,  en  décorent  les  culées,  sans 
obstruer  les  voies  des  quais  qui  traversent  ces  kiosques 
monstres.  Au  Trocadéro,  voici  les  Colonies,  entre  les  bras  du 
palais  Davioud-Bourdais  : villages  asiatiques  et  océaniques, 
palais  (YAnnam  et  du  Tonkin , à droite  ; palais  de  Tunisie  et 
à' Algérie  (et  bazar),  village  africain,  à gauche  ; puis,  dans 
le  bas  du  parc,  b droite,  le  Cambodge , une  pagode , café 
indo-chinois  ; à gauche,  palais  général  des  Colonies  et  café 
arabe.  Sur  les  berges,  restaurant  et  autres  « bibelots  ». 

Au  C'iamp-de-Mars,  M.  Paulin  agrémente  d’un  square  le 


pied  delà  tour  Eiffel,  et  le  borde,  à cl  roi  te  et  à gauche,  de 
cafés-brasseries  à grands  portiques,  comme  ceux  de  1889  en- 
core existants.  Un  grand  château-d’eau  étage  ses  effets 
dans  le  fera  cheval  des  ailes  avancées  ( Mine  et  Métallurgie , 
adroite;  procédés  Sciences  et  arts,  à gauche)  ; devant,  un 
vestibule-galerie  courant  sur  le  pont  des  galeries  d’industries 
diverses.  Celles-ci  sont  disposées  d’une  manière  concen- 
trique, c’est-à-dire  suivant  des  rectangles  inscrits  l’un  dans 
l’autre,  à peu  près  comme  l’étaient  les  galeries  ovales  et  con- 
centriques de  1867.  Au  fond,  vers  l’Ecole  militaire,  la  galerie 
Dutert  serait  consacrée  au  Génie  civil  et  aux  Moyens  de 
transport. 

M.  Girault  met  aussi  ses  colonies  au  Trocadéro  ; il  en  relie 
les  divers  pavillons  au  moyen  d’un  portique  en  tenaille 
ou  « patte  de  homard  » ( Vidgo  dicunt).  11  pèche  et  chasse,  il 
cueillette  sur  les  bords  de  la  Seine,  au  Champ-de-Mars.  Au 
pied  d’EilTel-tour  se  place  la  « Ville  de  Paris  »,  nefs  vi- 
trées s’entrecroisant  sous  les  arcs  géants  de  la  tour  et  bou- 
chant ces  passages  — pour  que  les  badauds  ne  s’y  recon- 
naissent pas  trop.  La  perspective  du  Trocadéro,  vu  du 
Champ-de-Mars,  est  ainsi  supprimée  — ce  n’était  pas  la 
peine. 

Comme  aux  Invalides,  jolis  jardins  bien  ouverts  dans  le 
for  à cheval  des  bâtiments  de  galeries  industrielles.  Là-dessus, 
jolis  vestibules  et  portiques  élégants. 

Le  caractère  pittoresque  et  infiniment  léger,  plutôt  menu 
qu’imposant,  les  coioralions  charmantes  de  l’architecture 
Girault,  qui  a trouvé  le  moyen  de  ne  pas  faire  du  dé- 
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Composition  chimique  des  Chaux. 


PROVENANCE 

RESIDU 

SABLEUX 

O 

en 

ALUMINE 

OXYDE  DE  FER 

CHAUX 

MAGNÉSIE 

ACIDE 

SULFURIQUE  [ 

PERTE  AU  FEU 

PRODUITS 

NON  DOSÉS 

INDICE 

D'IIYÜR  AL'LICITË 

AUTEUR 

Echoisv  (Charente) 

)) 

1 1 .70 

4,60 

2,30 

59,20 

1,40 

)) 

i 0,80 

)) 

0,28 

Du  rand-Claye. 

Malain  (Côte-d’Or) 

)) 

10,00 

4,45 

1,35 

65,85 

0,50 

0,80 

16,45 

)) 

0.23 

d° 

Saint-Antonin  (Tarn-et-Garonne) . 

)) 

12,65 

5,30 

2,35 

62  80 

2,30 

3,40 

1 MO 

)) 

0,29 

d° 

Argcnteuil  (Seine-et-Oise) 

)) 

17,85 

5,20 

2.40 

56,80 

1,35 

1 .30 

14,90 

» 

0,41 

d° 

Les  Moulineaux  (Seine) 

2,  îO 

19,45 

5,00 

3,15 

57,80 

0,55 

0,75 

10,90 

)) 

0,42 

d° 

Paviers  (Indre-et-Loire) 

)) 

23,00 

2.05 

1.05 

61,50 

0,65 

» 

11.75 

)) 

0,41 

il" 

Marans  (Charente-Inférieure). . .. 

)) 

13,70 

5,90 

2,70 

58,10 

1 ,40 

» 

18,20 

» 

0,34 

d" 

Contes-les-Pins  (Alpes-Maritimes  . 

)) 

22,55 

5,00 

2,60 

57,75 

0,60 

1,35 

10,15 

» 

0,48 

d" 

Senonches  (Eure-et-Loir) 

)) 

21,60 

1 ,60 

1,30 

61,10 

1 .70 

» 

12,70 

» 

0 33 

d" 

<1°  

)) 

18,90 

3,14 

1,46 

60  46 

0,72 

0,73 

14,25 

0,34 

0,36 

Candi  ut. 

Cruas  (Ardèche) 

0,30 

21,60 

2,00 

1,25 

65,80 

0 35 

0,15 

8,55 

)) 

0,36 

Du  rand-Claye. 

Beffes  (Cher) 

1 .35 

15.50 

4,25 

3,20 

6 1 ,35 

1 ,05 

0,45 

J 5 

)) 

0,32 

d° 

d°  

)) 

16,30 

5.41 

2,09 

58,90 

1 . 1 5 

0,90 

14,90 

0,35 

0,37 

Canalot.  j 

d°  

» 

16,20 

4,11 

2,09 

60,36 

0,54 

0,77 

16,00 

» 

0,33 

d° 

Le  Teil  (Ardèche) 

» 

23,13 

1,72 

0,73 

63,76 

0.97 

» 

9,69 

» 

0,39 

Durand-Claye. 

d°  

0,30 

19,05 

1,60 

0,55 

65,10 

0,65 

0,30 

12,45 

» 

0,32 

il0 

d°  

)) 

23  40 

1,77 

0,83 

64,85 

0,30 

0,42 

8,60 

)) 

0,38 

Candlot- 

d°  

)) 

21.70 

3,19 

0,66 

60,70 

0,85 

0.60 

12, .0 

0,10 

0,41 

d° 

d°  

)) 

23,45 

0,76 

0,79 

63,70 

1,26 

0,58 

9,20 

0,18 

0,38 

d° 

d°  

» 

21,00 

1,46 

0,73 

59,80 

1,44 

0,63 

14,73 

0,21 

0,38 

d" 

Tournai 

» 

19,75 

3,44 

1,16 

61,85 

0,60 

0,45 

12,55 

0.20 

0.37 

d5 

il"  

» 

19,30 

4,44 

1,26 

59,42 

1,51 

0.60 

13,40 

0,07 

0.39 

d° 

d°  

» 

22,20 

3,30 

1 ,20 

58,50 

1.15 

0,72 

12,40 

0,53 

0,43 

d" 

d°  

» 

21,10 

3,90 

2,00 

68,32 

1,20 

0,63 

8,75 

0,10 

0,39 

il" 

d"  

)> 

10,20 

4,32 

1,88 

58,12 

1,11 

0,34 

24,00 

» 

0,25 

d" 

d"  

» 

25,80 

5,65 

1,57 

57.50 

0.68 

0,90 

8,10 

» 

0.55 

d" 

Composition  chimique  des  Ciments  prompts. 


PROVENANCE 

RÉSIDU 

SABLEUX 

SILICE 

ALUMINE 

OXYDE  DE  FER 

CHAUX 

MAGNÉSIE 

Ed 

ZD 

Ed  2 

PZ  ce 

û P 

P 

ZD 

rjj 

ZJ 

P 

ZD 

< 

Ed 

H 

P 

in 

C/j  -Ed 

— W 

Q 5 

ce  z 
a-  O 

Z 

f— 

O r| 

Z p 

AUTEUR 

L’Albarine 

2,40 

25,45 

9,25 

3,85 

47,85 

1,45 

0,70 

8,95 

» 

0,72 

Durand-Claye. 

Argenteuil 

)) 

29,55 

8,35 

4,10 

47,50 

3,85 

1,35 

5,30 

» 

0,80 

d° 

1 Yonne 

» 

23,40 

12,90 

3,30 

47,70 

1,05 

3,30 

8,35 

» 

0,76 

d° 

d°  

0,50 

20,00 

8,40 

5,70 

52,05 

0,95 

2,80 

9,60 

» 

0,55 

d° 

Guéthary 

» 

25,10 

8.85 

3,05 

53,80 

1,15 

1,15 

6,85 

» 

0,63 

d° 

La  Valentine 

4,45 

24,55 

10,85 

5,20 

47.85 

1,60 

1,60 

3,95 

» 

0,74 

d° 

Roquefort 

0,85 

27,20 

1 1,05 

4,45 

48,05 

1,10 

1,65 

5,35 

» 

0,79 

d» 

Vassy 

» 

22,60 

8,90 

5,30 

52,69 

1,15 

3,25 

6,11 

» 

0,60 

Candlot. 

d°  

» 

23,50 

8,76 

5,64 

50,68 

1,80 

4,03 

5,25 

0,24 

0,63 

d" 

d°  

6,0) 

24,80 

7,00 

4,80 

44,12 

2,08 

3,60 

7,50 

0,10 

0,76 

d" 

d°  

» 

22,4(1 

9,60 

4,76 

55,20 

1,44 

3,84 

5,70 

0,06 

0,61 

d° 

Isère 

» 

21,70 

8,29 

3,71 

52,68 

3,52 

3,56 

6,20 

0,34 

0,56 

d° 

d°  

» 

23,60 

7,99 

4,31 

57,40 

1,50 

2,10 

2,75 

0,35 

0,55 

d° 

d°  

» 

21,80 

10,03 

3,77 

55,00 

2,80 

2.74 

3,75 

0,11 

0,57 

d° 

Pouilly 

2,00 

26,80 

10,39 

4,61 

46,10 

1,72 

1,74 

6,40 

0,24 

0,8ü 

d° 
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finitif  embarrassant,  du  monumental,  tout  en  donnant  une 
idée  de  splendeur  pas;agère,  de  triomphe  rétrospectif,  qui  a 
bordé  la  Seine  de  cette  façon-là — et  cette  friandise  de  couleur 
légère  a ravi  le  jury:  voilà  probablement  la  noie  approuvée 
avec  quelque  raison. 

Assez  de  staff  imitant  le  marbre  ou  le  granit,  le  grès  ou 
le  porphyre  ; assez  de  rationalisme  ennuyeux  : de  la  fantaisie, 
de  la  couleur,  la  « joie  de  vivre  » en  architecture. 

E.  RlVOAL1  N. 

— — ■«» — 

LES  MATÉ  111  AUX  D’AGRÉGATION 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES 

( Voyez  page  41.) 

Les  tableaux  que  nous  donnons  ci-contre,  page  176,  d’apres 
M.  Duraud-Claye  et  M.  Candlot,  résument  les  analyses  de 
chaux  réputées  en  France  et  de  différents  ciments  à prise  rapide. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PASSERELLE  EN  FER 

J’ai  à construire  une  passerelle  en  fer  de  lm80  de  large  sur 
23  mètres  de  portée,  sans  appuis  intermédiaires. 

Je  prévois: 

1°  Un  poids  des  matériaux,  par  mètre,  de320k; 

2°  Une  charge  uniformément  répartie,  par  mètre,  de  280k; 

3°  Une  surcharge  accidentelle  à la  clé  de  4000k; 

Chaque  ferme,  en  arc  de  cercle,  est  formée  de  quatre  fers 
en  U,  avec  liens  et  treillis  en  méplat  ; même  construction  pour 
les  entretoises. 

Je  vous  serais  fort  reconnaissant  de  me  dire,  soit  directe- 
ment, soit  par  la  voie  de  votre  revue,  si  ma  construction  est 
bonne  ou,  à votre  avis,  défectueuse. 

Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  à la  vérifi- 
cation demandée. 


Ayant  marqué  le  poids  qui  agit  en  chaque  point  d’attache 
(Fig.  1),  nous  construisons  le  polygone  des  pressions  à la 
manière  ordinaire;  avec  une  poussée  Q de  78700k,  ce  poly- 
gone coupe  l’axe  de  l’arc  en  M.  Il  y a donc  flexion  dans  un 
sens,  du  sommet  à M,  et  en  sens  contraire  de  M à la  nais- 
sance, comme  il  convient  pour  que  le  déplacement  en  A soit 
nul. 

Mais  l’arc  étant  très  surbaissé,  les  différences  entre  le  po- 
lygone et  l’axe  sont  à peine  sensibles,  et  il  serait  très  difficile 
d’estimer  si  la  compensation  s’établit  exactement  entre  cette 
flexion  et  la  conlre-fiexion.  Pour  les  rendre  plus  sensibles, 
augmentons  toutes  les  ordonnées  de  l’axe  dans  une  même 

proportion,  par  exemple  ici  suivant  le  rapport  ; les  dis- 
tances verticales  s’accentuent  ainsi  autant  qu’on  le  voudra. 
Avec  une  base  quelconque  Q,  égale  à 1 1 80(Jk,  par  exemple, 
(Fig.  2),  on  trace  un  polygone  qui  passera  en  M. 

Par  la  méthode  graphique  que  nous  employons  habituel'c- 
ment,  on  cherchera  la  véritable  valeur  de  Q.  L’axe  étant 
développé  en  O,  I...  7 (Fig.  4),  on  reporte  en  chaque  point 
de  division  les  ordonnées  des  divers  points  de  l’axe,  ce  qui 
donne  le  nouvel  axe  développé. 

D’autre  part,  figurons  les  valeurs  variables  de  I pour 
chaque  section  depuis  la  clef  jusqu’à  la  naissance  (Fig.  3); 
on  divise  par  le  I correspondant  chaque  valeur  de  f,  ordon- 
née de  l’axe,  ou  de  z,  ordonnée  du  polygone.  On  reporte  ces 
nouvelles  valeurs  à cheval  sur  l’axe  développé  (Fig.  4).  On  a 
ainsi  les  surfaces  S,  et  S2,  dont  on  prend  les  centres  de  gravité  ; 
les  ordonnées  de  ces  centres  sont  0.704  et  0.674.  D’ailleurs, 
les  surfaces  S,  et  S2  sont  sensiblement  égales. 

Il  suit  de  là  que  la  véritable  poussée  Q'  est  : 

Q'  = Q X 44’  = H800  X °‘70i 


h.,  S* 


0.674  * 


On  doit  remarquer  que  la  poussée  Q,  adoptée  provisoire- 
ment comme  égale  à H800k  sur  la  ligure  2,  représenterait, 

100 

en  réalité,  une  poussée  de  11800  X -jy  sur  la  figure  1.  Ceci 

1 0 

résultede  la  déformation  quenous  avons  fait  subiràlaligure2, 
en  multipliant  par^r  les  ordonnées  de  l’axe. 

0.704 

Finalement,  la  véritable  poussée  serait  78700  x 


peu  plus  grande  que  la  poussée  arbitraire  Q;  le  polygone 


0.674  ’ 


un 


7.000* 

720 * 

7 080* 
7080* 
7080* 
7080 * 
7080* 
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sérail  un  peu  plus  aplati.  La  différence  d’ordonnées  entre 
l'axe  et  le  polygone,  qui  mesure  en  chaque  point  le  moment 
de  flexion,  serait,  en  conséquence,  un  peu  moins  grande 
au  sommet  que  sur  l’épure,  et  un  peu  plus  forte  entre  M 
et  A.  Le  moment  de  flexion  est  donc  à peu  près  égal  à 
787  00  X 0.07,  ou  5509  à la  clef  ; il  est  égal  à 78700  X 0.03 
environ  entre  M et  A. 


Au  sommet,  la  valeur  de-  , en  ne  tenant  compte  que  des 

ailes  extrêmes  des  fers  à U et  négligeant  les  ailes  intermé- 
diaires trop  rapprochées  de  l’axe  dans  cette  région,  pour  agir 
bien  efficacement,  celte  valeur  peut  être  prise  égale  à 0.0024 


environ.  Le  travail  dû  à la  flexion  est  donc 


5509 

2400’ 


ou  2k3. 


La  compression  est  de  78700k;  la  surface  des  quatre  fers 
U est  égale  à 0.016160;  le  travail  de  compression  est  donc 


de 


78700 

ïïïToô 


ou  4k8.  Le  Iravail  total  est  de  7kl  à la  clef.  Si  la 


passerelle  n’est  pas  exposée  à des  chocs  violents,  à des  vibra- 
tions trop  marquées,  ce  taux  de  travail  n’a  rien  d’exorbitant. 
S'il  est  cependant  imposé  de  ne  pas  excéder  le  taux  de  6k, 
il  devient  nécessaire  alors  de  renforcer  la  semelle  inférieure 
par  des  plates-bandes  complémentaires,  mais  il  nous  parait 
exagéré  d’en  rapporter  trois,  si  nous  avons  exactement 
évalué  les  charges. 

En  descendant  vers  la  naissance,  la  valeur  de  I et  celle  de 
- croissent  rapidement  par  l’accroissement  de  hauteur  de  la 


pièce.  Le  moment.,  nul  dans  la  région  M,  augmente  au  delà, 
mais  il  ne  dépasse  pas  78700  X 0.03,  ou  2360,  et  reste  nota- 
blement inférieur  au  moment  que  nous  venons  de  trouver 
pour  la  clef.  Si  les  quatre  fers  U sont  suffisants  pour  celle-ci, 
ils  le  seront  à fortiori  dans  les  auties  régions,  malgré  l’aug- 
mentation de  l’effort  de  compression. 


En  effet,  dans  la  partie  moyenne  entre  M et  A,  le  - est  à 
0.0033 

peu  près  égal  à A 6?n  - , ou  0.0066;  le  travail  de  flexion  est 


2360 

ôïïôïï 


0.50 

, ou  0k4.  Le  travail  de  compression,  sous  un  effort  de 
88000 

88000k  environ,  est  ■ , ou  5k5;  le  total  n’alleint  pas  6kpar 

16160 

millimètre  carré,  sans  intervention  de  plates-bandes  supplé- 
mentaires. 


(A  suivre.) 


P.  Planât. 


.'sr  ■ 


RAPPORT  DE  M.  GUADET 

SUR  LE  CONCOURS  POUR  L’EXPOSITION  DE  1900 

On  vient  de  publier  le  rapport  de  M.  Guadet  sur  les  opé- 
rations du  jury.  De  ce  Iravail  très  complet,  très  étudié, 
exposé  avec  une  parfaite  clarté,  nous  extrayons  quelques 
passages  importants. 

Ce  qui  se  dégage  des  voies  et  des  impressions  du  jury. 

« ...  La  valeur  du  concours,  sa  valeur  très  grande,  est  dans  la 
diversité  remarquable  des  idées  produites,  et  le  jury  ne  saurait 
mieux  la  caractériser  qu'en  usant  du  mot  qui  revenait  fréquem- 
ment dans  ses  délibérations  : concours  d'idées. 

« Dès  lors,  la  question  de  dépense  ne  pouvait  être  d’un  grand 
poids  dans  les  décisions  du  jury.  Il  importe  peu  qu’un  projet  soit 
très  coûteux  dans  certaines  de  ses  parties,  si  d’ailleurs  il  est  retenu 
pour  le  mérite  d’une  conception  originale  dans  d’autres  parties. 
Les  concurrents  étaient  libres  de  conserver  ou  de  démolir  tous 
les  édifices  existants,  sauf  le  Trocadéro.  Il  est  bien  évident  que  le 
parti  de  la  démolition,  totale  ou  partielle,  est  plus  coûteux  que 
le  parti  de  la  conservation;  or,  faire  aux  concurrents  un  grief 
de  cette  différence  de  dépenses,  c’est-à-dire  un  grief  d'avoir  usé 
d'une  faculté  expressément  laissée  par  le  programme,  c’eût  été 
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fausser  ce  programme,  loi  réciproque  des  parties;  le  jury  n’en 
avait  pas  le  droit,  car  son  premier  devoir  est  la  justice  absolue 
d’après  le  programme. 

« . . Une  considération  de  même  nature  s’impose  au  sujet  des 
surfaces  demandées  pour  les  divers  groupes.  La  plupart  des 
projets  primés  réalisent  à peu  près  ces  surfaces,  mais  en 
général  avec  adjonctions  importantes  de  premier  étage.  Quelques- 
uns,  notamment  celui  de  M.  Blavette,  auraient  très  largement  les 
surfaces  demandées  ; quelques  autres,  et  notamment  celui  de 
MM.  Cassicn-Bcrnard  et  Ciusin,  ne  les  atteignent  pas.  Par  les 
mêmes  raisons  qui  viennent  d’être  exposées,  le  jury  n a pas  jugé 
que  ce  fût  là  un  vice  rédhibitoire. 

« Dans  plusieurs  projets,  et  notamment  dans  ceux  qui  ont  le 
mieux  utilisé  les  deux  rives  de  la  Seine,  l’administration  pourra 
trouver  d’utiles  indications. 

Le  rôle  de  la  Seine  dans  la  future  Exposition. 

« Cependant,  etmalgrécettedifficultécertaine,  le  jury  a repoussé 
les  compositions  qui  créaient  de  vastes  surfaces  au  détriment  du 
tleuve.  Il  n’a  pu  admettre  que,  même  provisoirement,  Paris  fût  privé 
de  cette  perspective  delaSeine,  là  où  précisément  elle  est  particu- 
lièrement belle  D’autres  raisons  encore  faisaient  rejeter  ces  com- 
binaisons : les  embarras  créés  pour  la  navigation,  l’encombrement 
de  la  rivière  non  seulement  pendant  l’Exposition,  mais  aussi  et 
surtout  peut-être  pendant  toute  la  période  de  construction  et  de 
démolition.  Mais,  avant  tout,  c’est  le  sentiment  esthétique  de  la 
beauté  de  Paris  qui  a fait  écarter  résolument  les  conceptions  d’un 
Paris  sans  rivière  dans  la  partie  même  qu’on  prétendait  décorer. 

« Au  nom  de  cette  même  perspective,  le  jury  a également  été 
sévère  pour  les  projets  qui,  sans  couvrir  absolument  la  Seine,  la 
couvraient  en  partie  ou  la  barraient  par  des  constructions  élevées. 
Plusieurs  concurrents,  et  avec  beaucoup  de  talent,  avaient  cupposé 
des  constructions  — palais  des  arts  ou  des  fêtes  — élevées  sur  le 
fleuve  entre  les  Champs-Élysées  et  l’esplanade  des  Invalides. 

« ...  Toujours  à propos  de  la  Seine,  dont  le  rôle  sera  si  important 
dans  la  future  Exposition,  il  importe  de  signaler  le  danger  d’un 
mécompte  possible.  Plusieurs  projets  ont  prévu  sur  les  berges  ou 
bas  quais  de  la  Seine  des  constructions  d’un  très  agréable  aspect, 
dont  le  pied  repose  jusque  dans  l’eau;  la  valeur  de.  ces  édifices  se 
doublerait  par  le  reflet. 

« ...  11  paraît  nécessaire  que  ces  bâtiments  soient  accessibles 
par  des  terrasses  ou  portiques  longeant  la  rivière,  d’où  le  public 
de  chaque  rive  verrait  la  rive  opposée.  Le  motif  se  prêterait 
d’ailleurs  à une  étude  très  gracieuse,  dont  le  germe  se  trouve  dès 
maintenant  dans  plusieurs  projets,  particulièrement  dans  celui  de  : 
M.  Paulin. 

La  conservation  des  plantations.  — Les  constructions 
monumentales  et  le  ménagement  des  perspectives. 

<(  ...  Quelques  projets  ont  fait  trop  bon  marché  d’un  certain 
nombre  d’arbres;  le  jury  ne  pouvait  en  faire  un  grief  sévère  à 
ceux  qui  d’ailleurs  apportaient  le  contingent  d’idées  heureuses 
ou  originales.  Mais  il  est  bien  convaincu  qu’on  ne  saurait 
respecter  avec  un  soin  trop  jaloux  les  arbres  dont  le  maintien 
avait  été  recommandé  aux  concurrents  par  le  programme  du 
concours  lui-même;  s’il  faut  que  l’Exposition  soit  magnifique,  il 
ne  faut  pas  que  le  bel  aspect  de  Paris  ait  ensuite  à payer  la  rançon 
de  la  beauté  de  l’Exposition. 

« Une  création  que  tous  les  concurrents  ont  traitée  avec  amour, 
et  plusieurs  avec  un  grand  talent,  est  le  pont  monumental  à 
ouvrir  dans  l'axe  de  l’esplanade  des  Invalides.  Nous  disons  dans  \ 
l'axe , en  insistant  sur  cette  nécessité,  parce  que  plusieurs  concur- 
rents, et  des  plus  habiles,  l’ont  méconnue. 

« L’esplanade  des  Invalides  étant  légèrement  biaisée  par  rap- 
port à la  Seine  et  très  biaise  par  rapport  au  palais  des  Champs- 
Élysées,  ils  ont  projeté  le  pont  normalement  à la  Seine,  sc 
dirigeant  ainsi  le  mieux  possible  vers  des  motifs  de  raccordement 
avec  le  palais  des  Champs-Élysées.  Mais  il  en  résulte  que  leur  pont 


| n’est  pas  dans  l’axe  de  l’esplanade  et  de  l’hôtel  des  Invalides.  Il 
est  probable  que  MM.  Girault,  Paulin,  Larché  et  Nachon,  etc., 
ont  pensé  que,  leur  composition  fermant  la  vue  de  l’esplanade  des 
Invalides,  ce  désaxement,  qui  ne  serait  pas  aperçu,  serait  sans 
inconvénients.  Cela  serait  vrai  pendant  l’Exposition.  Mais  il  est 
plus  que  probable  que  ce  pont  sera  conservé;  son  utilité  perma- 
nente, la  dépense  faite  pour  ses  fondations,  sans  parler  de  consi- 
dérations que  nous  aborJerons  plus  loin,  exigent  son  maintien.  Il 
sera  donc  nécessaire  qu’il  soit  établi  dans  l’axe  réel  de  l’hôtel  des 
Invalides,  de  telle  sorte  que  sa  perspective  se  compose  sur  la 
coupole  de  Mansart,  et  qu’on  ne  se  trouve  pas,  après  la  démolition 
des  bâtiments  de  l’Exposition,  avec  un  pont  désaxé,  comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  ou  entièrement  sur  le  côté  de  l’espla- 
nade, comme  celui  de  M.  Blavette. 

« Le  jury  pense,  d’ailleurs,  que  ce  pont  devra  être  très  architec- 
tural, et  que  Paris  mérite  d’être  doté  d’un  pont  vraiment  artistique, 
mais  sans  parties  en  élévation  qui  soient  de  nature  à compro- 
mettre la  perspective  de  la  Seine,  » (A  suivre.) 

♦*£ 

TOMBEAU  Ail  CIMETIÈRE  MOITMARTBE 


Le  monument  funéraire  que  reproduit  notre  gravure  est 
silué  au  cimetière  Montmartre.  Il  se  compose  d’un  caveau  en 


meulière  et  ciment,  exécuté  par  M.  Chassin,  sous  les  ordres 
de  M.  Labatie,  architecte.  La  sculpture  est  de  M.  Legrain. 


«^6-  -88* 
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Par  MM.  David  de  Penanrun,  Roux  et  Delaire, 
uvec  préface  de  M.  Cn.  Garnier  (I). 
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fl)  Paris;  Chaix,  1895.  Se  trouvo  à la  librairie  de  la  Construction  Moderne. 
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veau,  s attardera,  l’ayant  ouvert,  en  dépit  de 
ses  occupations  les  plus  pressantes.  C’est 
une  compilation  exacte,  tous  les  documents 
officiels  se  rapportant  à l’Ecole  et  à ses  élè- 
ves; et  particulièrement  nous  y trouvons  un 
précieux  recueil  de  notices  biographiques 
sur  les  quatre  mille  architectes  admis  à 
l’Ecole  depuis  1821  jusqu’en  1894. 

Vous,  lui,  moi  et  les  autres,  vivants  ou 
trépassés,  nous  sotnmes  quatre  mille  ayant 
passé  le  seuil  de  l’École  après  examen  ; sur 
ce  nombre  d’élèves  admis  en  seconde 
classe,  1500  l’ont  été  en  première  classe  et 
315  ont  acquis  le  diplôme. 

Voici  d’abord,  dans  une  partie  historique, 
les  listes  chronologiques  des  élèves  admis 
en  deuxième  classe;  celle  des  élèves  passés 
en  première;  celle  des  diplômés;  les  lau- 
réats des  prix  spéciaux  à la  section  d’archi- 
tecture; les  anciens  règlements  de  l’Ecole; 
une  note  sur  les  bâtiments  de  l’Ecole,  avec 
un  plan  de  l’état  actuel;  une  notice  histori- 
que sur  l’Institut  ; la  liste  des  grands  prix 
de  Rome  en  architecture,  de  1720  à 1894; 
les  lauréats  des  prixde  l’Institut  et,  enfin,  le 
Répertoire  biographique  des  élèves  de  l' Ecole 
des  Beaux-arts  de  1819  à 1894. 

Tout  d’abord,  vous  cherchez  votre  nom, 
qui  que  vous  soyez,  membre  de  l'Institut  ou 
simple  pioupiou  de  l’architecture:  A...  ou 
Z...  (nom  et  prénoms),  né  en  1843,  promo- 
tion de  1862-1  (première  fournée);  élève  de 
Questel,  Lebas  ou  Gonstant-Dufeux  ; pre- 
mière classe  en  1866  ; cinq  médailles  ; deux 
fois  logiste  ; médaille  au  Salon  ; membre  de 
telle  ou  telle  Société  d’architecture;  travaux 
particuliers  ou  publics  ; primes  aux  concours 
publics,  aux  expositions;  missions;  exper- 
tises; situation  passée  ou  actuelle;  domi- 
cile actuel  ou  date  du  décès,  etc.,  etc. 

Depuis  le  chef  d'état-major,  dont  la  notice 
est  bondée  de  succès  divers,  de  décorations 
et  de  fonctions  honorables,  jusqu’au  simple 
soldat,  tous  sont  fiers  ou  le  seraient  de 
figurer  à cette  énumération  biographique 
des  quatre  mille  anciens  élèves  de  l’École 
nationale,  vivants  ou  ayant  vécu. 

Une  fois  cette  petite  satisfaction  intime 
accordée  à soi-même,  la  curiosité  s’éveille 
sur  le  compte  des  camarades  de  promotion 
ou  d’atelier. 

Voici  R...,  voici  A...  et  encore  G...,  G... 
et  F...  ; l’un  est  « gros  bonnet  »,  l’autre  est 
resté  petit.  Celui-ci  est  en  Algérie,  cet  autre 
est  mort  en  Cochinchine;  l’un  est  conseiller 
d'arrondissement  en  province,  et  l’autre 
architecte  du  gouvernement  italien;  cet 
autre,  le  petit  brun,  est  à Madrid;  l’un  fait 
des  palais  et  l’autre  des  églises;  tous  étaient 
bons  garçons,  et  tous  se  souviennent  de 
leurs  vingt  ans,  puisque,  aux  banquets  d’an- 
ciens ou  de  congrès,  on  se  retrouve  heureux 
de  ces  souvenirs,  rajeunis  tout  de  suite  en 
repassant  les  années  d’école,  les  nuits  de 
charrette,  les  jours  de  chahut  et  les  parties 
d’ânes  à Montmorency. 

Vous  voyez  bien  qu’on  ne  peut  s’arracher 
à cette  lecture  de  notices  sur  les  camarades. 
Et,  puisqu’on  ne  peut  les  voir,  braves  gens! 
que  par  hasard,  de  loin  en  loin,  heureux 
est-on  d’avoir  sous  la  main  leurs  faits  et 
gestes  depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans. 

Quant  aux  jeunes,  c’est  pour  eux  l’émula- 
tion historique  que  leur  laissent  ceux  qu’ils 
poussent,  sans  le  vouloir,  vers  la  fin  de 
toute  charrette. 

E.  R. 


CONCOURS 

TOUR  LA  CONFECTION  DE  VERRIÈRES  DANS 

L’ÉGLISE  COLLÉGIALE  DE  SAINT-NICOLAS,  A 

FRIBOURG  (SUISSE). 

1°  Il  est  ouvert  un  concours  entre  les 
artistes  verriers  de  tous  pays  pour  la  con- 
fection de  verrières  destinées  à orner  les 
fençtresde  cette  église. 

2°  Le  travail  mis  au  concours  représente 
une  surface  d’environ  120  mètres,  distri- 
buée en  huit  chapelles  éclairées  chacune 
par  deux  fenêtres. 

3°  Le  style  de  tout  ce  travail  sera  le 
« gothique  flamboyant  ». 

Une  somme  totale  de  mille  francs  est 
affectée  en  primes  pour  récompenser  le  ou 
les  meilleurs  travaux.  Le  nombre  des  tra- 
vaux primés  ne  pourra  pas  dépasser  le 
chiffre  de  trois. 

Un  concours  ultérieur  sera  ouvert  pour 
l’adjudication  du  travail  tout  entier. 

Les  artistes  qui  ont  1 intention  de  pren- 
dre part  au  présent  concours  sont  priés  de 
s’adresser,  par  écrit,  à M.  Max  de  Diesbach , 
à Villars-les-Yoncs,  près  Fribourg,  président 
de  la  commission  des  vitraux  de  Saint- 
Nicolas.  Il  leur  sera  fourni  les  conditions 
plus  détaillées  du  concours. 

Les  travaux  et  projets  devront  être 
adressés  à M.  M.  de  Diesbach , jusqu’au  15 
juin  1895. 


ÉCOLE  COLONIALE 

Lundi  a eu  lieu,  au  Palais  de  l’Industrie, 
le  jugement  du  concours  ouvert  par  M.  le 
ministre  des  Colonies  pour  la  construction 
des  nouveaux  bâtiments  de  l’Ecole  colo- 
niale. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Dislère,  conseiller 
d’Etat,  et  composé  des  membres  du  conseil 
d’administration  de  l’Ecole  et  de  trois  archi- 
tectes désignés  par  le  ministre,  MM.  Bour- 
dais,  Laloux  et  Nénot,  a décerné  les  récom- 
penses suivantes  : 

Prix  et  exécution  ; M.  Maurice  Yvon,  ar- 
chitecte du  ministère  des  Colonies. 

Prime  de  2,000  fr.  : M.  Masson-Détourbet. 

Prime  de  1,000  fr,  : M.  Rochet. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES 

DE  L’EST  DE  LA  FRANCE 

COMPOSITION  DU  BUREAU  POUR  L’ANNÉE  1895 

Présidents  d’honneur  : MM.  Ch.  Garnier, 
à Paris;  A.  Cuny,  à Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle). 

/VésidenL-M.CnENEViER,  à Verdun  (Meuse). 

Vice-présidents  : MM.  Couty,  fils,  à Sedan 
(Ardennes);  Scuuler,  à Nancy  (Meurthe-et- 
Moselle);  Macron,  à Epinal  (Vosges). 

Secrétaire-archiviste  : M.  Gutton,  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

Secrétaire  adjoint  : M.  Rolland,  à Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

Secrétaires  de  sections:  MM.  Racine  fils,  à 
Mézières  (Ardennes)  ; Royer,  à Bar-le-Duc 
(Meuse)  ; Mougenot  Louis,  à Epinal  (Vosges). 

♦ 

NOMINATIONS 

Parmi  les  décorations  de  la  Légion  d’hon- 
neur accordées  au  nouvel  an,  nous  relevons  : 

Officier  ;M.  Roujon,  directeur  des  Beaux- 
arts. 

Chevaliers  : MM.  Janty,  inspecteur  des 
bâtiments  civils  ; Cros,  céramiste  et  sta- 
tuaire; Lefort,  inspecteur  des  , Beaux-arts; 


Genuys,  sous-directeur  de  l’Ecole  nationale 
des  Arts  décoratifs,  à Paris,  architecte  dio- 
césain de  Cambrai  et  de  Châlons. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  GODEBQEUF 

Le  concours  Godebœuf,  dont  le  sujet  était 
« Le  point  d’appui  milieu  d’un  pont  sus- 
pendu » a été  jugé  le  3 janvier.  Les  projets 
exposés  étaient  au  nombre  de  cent  cin- 
quante-sept. 

La  première  médaille  et  le  prix  Godebœuf 
ont  été  décernés  à M.  Mayeux  (fils  de  notre 
confrère  bien  connu). 

La  première  deuxième  médaille  a été 
attribuée  au  projet  de  M.  Mézen  (élève  de 
M.  Guadet). 

La  seconde  deuxième  médaille  a été  attri- 
buée au  projet  de  M.  Méranle  (élève  de 
M.  Raulin). 

CONCOURS  DES  AMÉRICAINS 

Le  concours  pour  l’obtention  du  Prix  de 
reconnaissance  des  Architectes  américains  » 
a été  jugé  le  même  jour,  3 janvier. 

Le  sujet  du  programme  : « Un  hippo- 
drome » avec  cirque,  galeries  pour  les  cor- 
tèges, etc.,  n’a  point  excité  une  grande 
émulation  parmi  les  élèves,  auxquels  ce 
concours  ne  peut  procurer  de  valeurs  sco- 
laires, en  dehors  du  prix  en  argent.  Quatre 
concurrents  étaient  seuls  en  présence. 

Le  prix  a été  remporté  par  M.  Perret 
(élève  de  M.  Ginain). 

♦ 

NOUVELLES 

Association  des  Diplômés.  — La  mé- 
daille annuelle  de  la  Société  vient  d’être 
décernée  à M.  G.  Umbdenstock,  architecte 
diplômé,  élève  de  M.  Guadet. 

École  des  Beaux-Arts.  — M.  Paulin, 
architecte  du  Gouvernement,  ancien  grand 
prix  de  Rome,  vient  d’être  nommé  profes- 
seur, chef  d’atelier  d’architecture  à l’Ecole 
nationale  des  Beaux-Arts. 

Société  des  Artistes  français.  — 

M.  Bonnat  a décliné  d’avance  l’honneur 
que  voulaient  lui  décerner  ses  collègues 
de  proroger  ses  pouvoirs  pour  une  nouvelle 
période  de  trois  années. 

En  conséquence,  le  Comité  a nommé  hier 
M;  Edouard  Détaillé,  membre  de  l'Institut, 
président  de  la  Société  des  Artistes  français. 

Mais,  voulant  conserver  à son  bureau  les 
conseils  expérimentés  de  M.  Bonnat  et  l’au- 
torité de  son  grand  nom,  elle  lui  a décerné 
à l’unanimité  et  par  acclamation  le  titre  de 
président  honoraire. 

Vice-présidents  : MM.  Ernest  Barrias  et 
Charles  Garnier,  membres  de  l’Institut. 

Trésorier  : M.  Boisseau.  Secrétaire  rap- 
porteur, M.  Robert-Fleury. 

Secrétaires  : MM.  de  Vuillefroy,  Albert 
Maignan,  Thomas,  G.  Lemaire,  Redon  et 
Lamotte. 

Conseil  d’administration  : MM.  Bougue- 
reau,  Jules  Lefèvre,  Yon,  Cormon,  Bernier, 
Le  Blant,  Flameng,  Renard,  Guillemet, 
Coutan,  Albert  Lefeuvre,  Thabard,  Loviot, 
Pascal,  Raulin,  Robert  et  Lalauze. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRÉTÉ-DE  L’ARBRE. 
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La  période  qui  s’étend  depuis  la  Restauration 
jusqu’à  la  fin  du  second  Empire  est  connue  pour 
son  insuffisance  artistique,  parfois  même  pour  le 
mauvais  goût  que  les  importations  étrangères 
avaient  contribué  à développer.  Le  constater  est  aujourd’hui 
bien  banal,  et  nous  nous  dispenserons  de  rappeler  le  règne 
de  Louis-Philipe  pour  la  valeur  négative  de  ses  modes,  de 
ses  meubles  et  de  son  architecture.  Si  nous  faisons  une 
courte  mention  de  cette  éclipse  momentanée  de  l’art,  c’est 
pour  montrer  tout  l’intérêt  de  la  renaissance  à laquelle 
nous  assistons  aujourd’hui.  Nous  voulons  parler,  princi- 
palement, de  l’art  décoratif,  c’est-à-dire  des  tentures,  meu- 
bles, céramiques,  objets  d’art,  etc. 

Les  collectionneurs,  par  leur  recherche  d’objets  apparte- 
nant aux  époques  d’un  beau  style,  ont  mis  à la  mode  le 
goût  du  bibelot.  Aussi,  pendant  une  trentaine  d’années,  les 
artisans  ont  appliqué  leur  talent  à imiter  ces  objets  anciens,  à 
les  copier.  Le  Louis  XV,  le  Louis  XVI,  le  Henri  II,  ont  fait  tour 
à tour  la  fortune  des  fabricants  du  faubourg  Saint-Antoine 
et  du  Marais.  Puis,  l’art  japonais  est  venu  donner  une  note 
nouvelle  et  originale,  qui  séduisit  par  la  simplicité  de  sa 
conception,  dont  la  base  fondamentale  est  la  copie,  ou  plutôt 
l’interprétation  de  la  nature. 

Cette  indication  n’a  pas  été  perdue  pour  nos  artistes,  et  le 
retour  vers  la  source  réelle  et  éternelle  de  l’art  nous  a enfin 
délivré  du  pastiche;  depuis  un  petit  nombre  d’années,  nous 
assistons  à l’éclosion  d’une  école  nouvelle,  bien  moderne, 
dont  les  premiers  essais,  très  heureux,  font  entrevoir  un 
avenir  fécond. 

La  Société  nationale  des  Beaux-Arts,  une  des  premières, 
fidèle  à son  programme  d’innovations,  a fait  place  à l’objet 
10’  > NNÉE  — ’N‘T"  IC 


d art  dans  le  Salon  du  Champ-de-Mars.  Nous  avons,  à plu- 
sieurs reprises,  parlé  de  ces  expositions,  qui  ont  certaine- 
ment contribué  à développer  le  mouvement  dont  nous  nous 
occupons,  en  mettant  ses  manifestations  sous  les  yeux  du 
public. 

* * 

La  Société  des  Artistes  français  avait  jusqu’ici  maintenu 
cette  question  à l’étude,  sans  prendre  de  décision,  et  le  Salon 
des  Champs-Elysées  n’avait  pas  encore  accueilli  l’art  déco- 
ratif. 

Nous  pouvons  annoncer  aujourd’hui  qu’il  n’en  est  plus 
ainsi,  et  que  les  Beaux-Arts  sont  disposés  à faire  le  meilleur 
accueil  à leur  frère  cadet. 

Le  rapport  récemment  présenté  par  M.  Loviot  (Y.  page  65) 
a certainement  contribué  pour  une  bonne  part  à cette  déter- 
mination, dont  les  conséquences  seront  très  importantes(l). 

Le  règlement  officiel  concernant  cette  admission  de  l’art 
décoratif  n’est  pas  encore  définitivement  rédigé,  mais  les 
points  principaux  en  sont  fixés  d’une  manière  irrévocable,  et 
peuvent  être  portés  dès  maintenant  à la  connaissance  des 
intéressés. 

Seront  admis,  après  examen  du  jury,  tous  les  produits 
d’art  décoratif  présentant  un  intérêt  artistique  réel.  Aucune 
classification  n’est  établie,  afin  de  laisser  la  plus  grande 
liberté  aux  exposants.  Les  copies,  bien  entendu,  sont  exclues, 
comme  dans  les  autres  sections  du  Salon.  Par  copie,  il  faut 
entendre  non  seulement  l’imitation  servile  d’un  objet,  mais 


(l)Ces  efforts  n’ont  certainement  pas  pou  contribué  i la  récente  nomination 
do  M.  Loviot  comme  secrétaire  de  la  Société  des  Artistes  français  (et  non 
comme  membre  du  comité,  ainsi  qu’une  transposition  nous  l'a  lait  imprimer 
dans  notre  dernier  numéro). 
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encore  les  pastiches  des  styles  anciens,  pastiches  dont  la 
consécration  par  une  exposition  ne  répondrait  pas  du  tout 
au  but  que  s’est  proposé  la  Société  des  Artistes. 

L’ensemble  des  objets  exposés  ne  constituera  pas,  pour  la 
première  année  du  moins,  une  section  spéciale.  Néanmoins, 
ces  objets  seront  autant  que  possible  réunis  et  groupés  dans 
un  même  emplacement  du  palais  de  l’Industrie.  On  se  rap- 
pelle que  M.  Loviot  avait  demandé  dans  cette  intention 
l’aménagement  de  salles  nouvelles  à proximité  du  Musée  des 
Arts  décoratifs  (Y.  page  66).  La  Société  n’a  pas  encore  pris 
de  décision  à cet  égard.  Cette  transformation  nécessiterait,  en 
effet,  des  frais  assez  considérables,  qui  seraient  rendus  inutiles 
si  le  palais  est  destiné  à disparaître  pour  l’Exposition  de 
1900.  En  attendant  que  l’on  soit  fixé  sur  ce  point,  les  objets 
d’art,  meubles,  tentures,  etc.,  seront  probablement  placés 
non  loin  de  la  section  de  Gravure  et  Médailles. 

Nous  avons  dit  que  ces  objets  seront  admis  après  examen 
d’un  jury.  Lorsque  le  nombre  et  la  qualité  des  exposants  au- 
ront décidé  la  Société  à les  constituer  en  section,  ce  jury  sera 
nommé  par  cette  section,  et  probablement  choisi  parmi  ses 
membres.  Jusqu’à,  nouvel  ordre,  il  sera  constitué  de  la  manière 
suivante  : quatre  peintres,  quatre  sculpteurs,  quatre  archi- 
tectes, deux  graveurs,  désignés  par  le  Comité. 

Ce  jury  d’admission  présidera  également  à la  désignation 
des  récompenses  à décerner.  Car  les  exposants  pourront  rece- 
voir des  médailles,  comme  leurs  confrères  des  autres  sections. 
Cette  clause  est  importante,  et  ne  doit  pas  être  accueillie  par 
un  sourire,  comme  ne  manqueront  pas  de  le  faire  les  membres 
de  la  Société  nationale.  On  sait  que  la  suppression  des  récom- 
penses (1)  est  une  des  caractéristiques  de  la  Société  du 
Champ  - de  - Mars.  Les  médailles  y sont  traitées  de  vains 
hochets,  bons  pour  amuser  des  enfants,  mais  indignes  de 
véritables  artistes.  Nous  savons  bien  que  la  valeur  existe  indé- 
pendamment delà  récompense  qu’on  lui  décerne,  et  que  celle 
récompense  ne  crée  pas  le  mérite;  nous  savons  aussi  que 
parfois  les  jurés  échangent  entre  eux  la  casse  et  le  séné, 
mais  il  faut  convenir  qu’en  général  les  médailles  consacrent 
un  talent  reconnu  par  des  maîtres  et  le  désignent  à l’atten- 
tion du  public . 

C’est  là  le  point  important.  La  foule  est  excusable  d’errer 
un  peu  indécise  au  milieu  d’une  innombrable  collection  de 
tableaux  et  de  statues,  où  l’on  ne  rencontre  pas  que  des  chefs- 
d’œuvre  ; la  petite  pancarte  des  récompenses  a pour  prin- 
cipal mérite,  à nos  yeux,  d’éclairer  un  peu  sa  religion  : tout 
le  monde  ne  peut  pas  être  esthète. 

Pour  l’art  décoratif,  ces  distinctions  aurontune  importance 
plus  grande  encore  en  guidantles  exposants  eux-mêmes  dans 
leurs  efforts,  en  dirigeant  le  mouvement  naissant,  sans 
entraver  la  recherche  individuelle  ni  les  innovations.  Mais  il 
faut  avouer  qu’à  cet  égard  la  mission  du  jury  sera  délicate  et 
difficile.  Il  évitera  avec  peine  de  passer  pour  trop  poncif  ou 
trop  progressiste. 

Ce  jury  aura  également  à rechercher  à qui  la  médaille 
doit  être  effectivement  décernée  : à l’industriel  qui  expose 
1 objet,  ou  à son  ouvrier?  Tantôt,  le  chef  de  maison  ne  sera 


(1)  Sauf  toutefois  la  Légion  d’honneur  et  les  Prix  du  Salon. 


qu’un  négociant,  laissant  toute  la  part  artistique  de  l’œuvre 
à un  contremaître  ou  à ses  artisans.  Tantôt,  il  sera  lui-même 
1 inspirateur,  l’architecte  de  l’objet,  et  l’ouvrier  ne  sera  qu’un 
comparse.  Nous  savons  que  la  Société  tiendra  à cœur  de  faire 
cette  recherche  et  de  récompenser  chacun  selon  ses  œuvres. 

Pour  terminer,  disons  que  les  exposants  d’art  décoratif 
pourront  être  membres  sociétaires  de  la  Société  des  Artistes 
Irançais,  au  même  titre  que  les  peintres,  sculpteurs  et  archi- 
tectes. En  attendant  qu’ils  soient  constitués  en  section  spé- 
ciale, ils  seront  versés  dans  une  des  sections  existantes. 

* * 

On  voit,  par  ces  réformes,  que  la  Société,  qui  se  considère 
comme  la  continuatrice  de  l’Etat,  auquel  elle  a succédé  dans 
l’organisation  du  Salon,  a une  haute  idée  de  la  mission  qui 
lui  incombe,  et  qu’elle  considère  comme  son  premier  devoir 
de  guider  et  de  développer  dans  toutes  ses  manifestations  le 
mouvement  artistique  en  France. 


CITES  ANCIENNES  ET  VILLES  NEUVES 

(Voyez  paye  169.) 

Voulant  prouver  que  la  population  de  Rome  antique  était 
celle  d’une  ville  de  très  ordinaire  étendue,  voici  comment 
raisonnait  Dureau  de  la  Malle  : 

— Au  temps  d’Aurélien,  disait-il,  la  surface  de  la  ville  n’ex- 
cédait pas  1,400  hectares,  à peu  près  la  moitié  du  Paris  de 
1840  ; mais,  de  cette  surface,  il  faut  déduire  265  places  et  car- 
refours, 424  temples,  les  bois  sacrés,  que  l’on  ne  pouvait  ni 
couper  ni  détruire,  entourant  les  temples  et  les  tombeaux, 
les  forums,  marchés,  greniers  d’abondance,  cirques,  théâtres, 
basiliques,  thermes  : sous  Agrippa  il  y avait  déjà  170  bains 
publics  ; il  en  existait  davantage  sous  Trajan,  et  le  nombre 
en  augmenta  plus  tard  ; il  faut  déduire  encore  l’étendue  des 
grands  hôtels  particuliers,  dont  le  moindre,  d’après  Valère 
Maxime,  couvrait  plus  d’un  hectare.  Evaluant  ainsi  la  sur- 
face réellement  bâtie  et  y appliquant  la  densité  de  population 
d’une  capitale  telle  que  Paris,  il  arrivait  à conclure  qu’il  ne 
pouvait  y avoir,  à l’intérieur  de  l’enceinte  consacrée  du  Po- 
mœrium, plus  de  260,000  habitants. 

— Aces  chiffres,  me  dit  M.  de  Jonnès,  je  pourrais  opposer  les 
divers  dénombrements  de  la  population  romaine,  faits  sous 
Auguste,  d’après  la  célèbre  inscription  d’Ancyre,  sous  Claude 
d’après  Tacite,  et  qui  s’élevèrent  à 4 et  6 millions  de  citoyens. 
D’autre  part,  Eusèbe  nous  indique  un  peu  plus  de  9 millions 
sous  Auguste  et  plus  de  68  millions  de  Romains  sous  Claude. 
Remarquez  bien  qu’il  ne  s’agit  ici  que  des  hommes,  sans 
parler  des  femmes  et  des  enfants,  qui  viendraient  en  surplus 
et  doubleraient  ou  tripleraient  ces  évaluations.  Mais  Eusèbe, 
très  postérieur,  peut  n’inspirer  pas  UDe  entière  confiance;  du 
reste,  ces  derniers  chiffres  nous  obligent  à admettre  que  les 
deux  évaluations  ne  portent  pas  sur  les  mêmes  éléments  de 
comparaison  ; vous  savez  sans  doute  qu'il  y avait  à Rome 
deux  modes  de  dénombrement:  le  censum,  fait  par  les  cen- 
seurs, donnait  le  nombre  total  des  individus  de  toutes  classes 
portant  le  nom  de  citoyens  romains,  tandis  que  le  recension 
n’évaluait  que  le  nombre  des  gens  du  bas  peuple,  nourris  gra- 
tuitement par  YAnnone,  sorte  d’assistance  publique  très  lar- 
gement organisée. 

Certains  auteurs  ont  conclu  que  les  4 à 6 millions  de 
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citoyens  appartenaient  à Rome  seule,  tandis  que  les  chiffres 
d’Eusèbe  s’appliquent  à tout  l’empire.  D’autres  prétendent 
que  tantôt  il  s’agit  des  citoyens  assistés,  et  tantôt  de  la  popu- 
lation entière. 

On  pourrait  donc  contester  ou  interpréter  différemment 
les  chiffres  que  je  viens  de  citer;  mais  tenons-nous  exclu- 
sivement au  petit  peuple  ainsi  nourri  aux  frais  de  l’Etat. 
Selon  Suétone,  il  y eut,  au  temps  de  César,  150  à 320,000  hom- 
mes compris  dans  cette  catégorie  ; la  même  inscription 
d’Ancyre  nous  apprend  que,  sous  ses  12°  et  13°  consulats, 
Auguste  fit  des  distributions  d’argent  à 200  et  320,000  indi- 
vidus de  cette  même  plèbe  ( plebs  urbana  quæ  frumentum 
accipit ).  Le  Digeste,  si  je  ne  me  trompe,  déclare  de  la  manière 
la  plus  formelle  que  les  tessères  gratuites  n’étaient  délivrées 
que  dans  Rome  et  aux  seuls  habitants  de  Rome.  En  comptant 
les  femmes  et  les  enfants,  nous  pouvons  donc  estimer  qu’il  y 
avait  dans  l’intérieur  de  Rome,  et  dès  les  premières  années 
de  l’empire,  près  d’un  million  d’individus  appartenant  au 
seul  petit  peuple  soutenu  par  X Annone. 

Serons-nous  assez  loin  des  assertions  de  Dureau  de  la 
Malle,  si  nous  considérons  que  nous  n’avons  encore  là  qu’une 
fraction  de  la  population  totale? 

* 
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On  comprendra  facilement  le  motif  qui  me  fit  répondre 
que,  pour  ma  part,  cette  démonstration  me  suffisait  parfaite- 
ment et  que  je  n’en  exigeais  aucune  autre 

— Il  en  est  d’autres  cependant,  répartit  M.  de  Jonnès, 
sans  tenir  aucun  compte  de  ma  résignation  ; et  en  voici  une 
des  plus  probantes.  Spartianus  nous  dit  textuellement,  par- 
lant de  l’empereur  Sévère  : « En  mourant,  il  laissa  un  appro- 
visionnement de  sept  années,  de  telle  sorte  qu’on  en  pouvait 
tirer  et  distribuer  75,000  modii  par  jour.  » Nous  voilà  donc 
fixés  sur  l’approvisionnement  de  blé  nécessaire  pour  nourrir 
la  capitale  chaque  jour.  Mais  savez-vous  au  moins  ce  que  c’est 
qu’un  modius  ? 

— Comme  beaucoup  de  mes  contemporains,  je  l’ignore. 

— Alors,  vous  n’avez  jamais  lu  M.  Letronne,  de  l’Institut? 

Je  dus  avouer  que  jamais  je  n’avais  même  effleuré 

Letronne;  ce  qui  parut  fort  extraordinaire  à M.  de  Jonnès, 
et  me  semblait  à moi  très  naturel,  car  la  vie  est  courte  et 
Letronne  est  long,  dit-on. 

— Sachez  donc  que  le  modius,  d’après  Casaubon,  contient 
huit  chœnix ; je  dis:  huit  chœnix,  et  vous  ne  contesterez 
assurément  pas  cette  assertion... 

— Mon  Dieu,  pour  un  chœnix  de  plus  ou  de  moin^, 
interrompis-je  d’un  ton  détaché,  je  ne  chicanerai  pas 
M.  Casaubon. 

— M.  Casaubon!  reprit-il  d’un  ton  stupéfait;  mais,  jeune 
homme,  il  vivait  au  xvxe  siècle  ; il  a dû  mourir  depuis,  comme 
bien  vous  pensez,  et  on  peut  bien  l’appeler  Casaubon  tout 
court  ! 

j’acquiesçai  par  un:  Dieu  ait  son  âme!  et  promis  que  si, 
par  aventure  improbable,  je  venais  à parler  jamais  de  feu 
Casaubon,  je  ne  manquerais  pas  de  lui  donner  cette  marque 
de  considération. 

— Elle  lui  est  due,  ajouta  M.  de  Jonnès,  car  il  fut  l’auteur 
de  très  nombreuses  traductions  estimées,  annotées,  com- 
mentées; et  auteur,  par  surcroît,  de  vingt  enfants. 

— C’est  apparemment,  remarquai-je,  que,  dans  l’intimité, 
Mmo  Casaubon  ne  se  contentait  pas  de  simples  commen- 
taires. 


Je  calmai  ainsi  mon  interlocuteur,  qui  reprit  : 

— Je  vois  que  nos  huit  chœnix  ne  vous  convaincraient  pas  ; 
mais  je  vais  présenter  différemment  la  question.  D’après 
Salluste,  chaque  citoyen  recevait  5 de  ces  modii;  Caton  dit 
que  la  ration  d’un  esclave,  sur  une  exploitation  rurale,  était 
de  4 à 4 1/2  modii  par  mois,  quelquefois  de  3 seulement; 
l’esclave  ne  pouvait-il  pas,  en  effet,  être  célibataire,  marié, 
avec  ou  sans  enfants?  Or,  Pline  dit  que  le  modius  de  blé 
donnait  24  à 25  livres  de  pain  cuit  au  four  portatif,  et  2G  à 
27  au  four  ordinaire,  ce  qui  correspond  à 16  ou  18  livres 
françaises.  Les  3 à 5 modii  de  Caton  représentaient  donc  50 
à 80  de  ces  livres  par  mois. 

Vopiscus  nous  apprend  que  la  ration  journalière  de  distri- 
bution était  de  3 livres  romaines  par  jour,  soit  60  livres 
françaises  par  mois  ; et,  de  son  côté,  Polybe  affir  me  que  le 
soldat  d’infanterie  recevait  un  demi-médimne  attique,  c’est- 
à-dire  26  litres  de  blé,  qui,  à raison  de  0k76  le  litre,  fournis- 
sent 40  livres  modernes  par  mois;  le  cavalier  recevait  le 
double.  Tous  ces  chiffres  sont  d’accord,  comme  vous  voyez, 
ce  qui  n’arrive  pas  toujours  aux  documents  slatistiques, 
même  quand  ils  sont  anciens. 

Reportons-nous  maintenant  aux  statistiques  modernes  : 
Tenon,  pour  le  régime  d’assistance  publique,  demandait 
20  onces  de  pain  par  jour,  et,  en  effet,  la  déclaration  du 
13  messidor  an  II  la  fixa  à ce  même  chiffre.  Le  règlement  de 
1806  la  porta  à 48  décagrammes  dans  les  hôpitaux,  à 60  déca- 
grammes  pour  les  hommes  et  50  pour  les  femmes,  dans  les 
hospices,  « pain  blanc  et  soupe  compris.  » Sachez  encore 
que  la  France  consomme,  pour  son  alimentation  totale,  et 
en  dehors  de  l’ensemencement,  110  millions  d’hectolitres 
annuels;  chaque  litre  de  nos  blés  de  France  représentant 
0k76  de  pain  (les  blés  d’Italie  fournissaient  probablement 
plus),  vous  pouvez  conclure  que  la  population,  hommes, 
femmes  ou  enfants,  consomme  en  moyenne  36  livres  par 
personne  et  par  mois.  Les  anciens  auraient  dit,  en  termes 
équivalents,  qu’il  faut  2 modii  par  tête  et  par  mois,  ou  1/15 
de  modius  par  jour. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu’une  division  à faire  pour  constater 
que  les  75,000  modii  de  l’empereur  Sévère  devaient  nourrir 
1,125,000  individus  par  jour.  Etait-ce  cependant  la  totalité  de 
la  population?  Evidemment  il  y faut  ajouter  tout  ce  qui  ne 
participait  pas  aux  distributions  de  l’État,  tout  ce  qui  vivait 
de  son  travail,  tout  ce  qui  possédait  quelque  fortune,  petile 
ou  grande,  les  innombrables  étrangers  qui  affluaient  du 
monde  entier.  Tout  ce  monde  ne  puisait  pas  dans  les  gre- 
niers publics,  car  il  y avait  à Rome,  comme  dans  toutes  nos 
villes  actuelles,  des  boulangers,  des  approvisionnements  par- 
ticuliers, et  la  preuve  en  est  que,  sous  Commode,  Cléandre 
fit  une  très  grosse  fortune  en  créant  de  grands  magasins  de 
blé,  en  devenant  accapareur  comme  nos  traitants  et  spécu- 
lateurs du  siècle  dernier,  ce  qui  mit  artificiellement  la  cherté 
dans  Rome.  C’est  ce  que  nous  enseigne  Hérodien. 

Tout  calcul  ainsi  fait,  ai-je  donc  beaucoup  exagéré  en  par- 
lant de  2 et  peut-être  3 millions  d’habitants? 

★ 
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Me  voyant  ébranlé  par  cette  chute  un  peu  brusque  de 
chiffres  et  d’arguments,  M.  de  Jonnès  voulut  m’accabler 
sous  un  dernier  coup,  et,  sans  me  laisser  respirer,  continua  : 

— Voulez-vous,  à présent,  que  je  vous  dise  combien  de  mai- 
sons il  y avait  à Rome  ; et  il  est  probable  que  ce  genre  de  preuve 
I vous  touchera  plus  particulièrement.  Au  dire  de  Publius  Vie- 
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tor,  il  existait,  sous  Yalens  et  Valentinien,  45,602  construc- 
tions, dont  44,792  maisons  à loyer  on  insulæ  et  810  hôtels 
particuliers  ou  domus.  Je  sais  bien  que,  selon  Ikireau  de  la 
Malle,  il  faudrait  entendre  par  insulæ  des  boutiques;  et,  en 
effet,  ce  terme  a servi,  par  extension,  à désigner  des  bouti- 
ques, tout  comme  Tabernæ;  mais  il  me  suffira  de  rappeler 
que,  d’après  les  règlements  impériaux,  les  îlots  de  maisons 
furent  isolés  et  garnis  de  boutiques  sur  tout  leur  pourtour, 
ce  qui  permit,  dès  lors,  de  prendre  le  mot  îlot  dans  celte  double 
acception. 

Fixez  maintenant  le  nombre  raisonnable  de  locataires  que 
bon  peut  attribuer  à chacun  de  ces  îlots;  et,  pour  cela,  n’allez 
pas  prendre  la  densité  d’une  ville  comme  Paris,  où  les  cou- 
tumes sont  complètement  différentes,  où  le  climat  force  cha- 
que habitant  à rester  chez  soi,  avec  des  besoins  de  confor- 
table intérieur  qui  étaient  absolument  inconnus  de  la  popu- 
lace romaine;  rappelez-vous  qu’à  Rome  (pour  la  presque 
totalité  des  habitants)  chacun  n’avait  qu’une  chambre  pour 
y dormir,  seul  ou  avec  une  nombreuse  famille  entassée  à ses 
côtés.  En  un  mot,  prenez  comme  terme  de  comparaison  la 
densité  extraordinaire  de  Naples,  par  exemple,  où  ces  usages 
antiques  subsistent  par  tradition  ; appliquez-la  à ces  maisons 
hautes  de  17  mètres,  divisées  communément  en  sept  ou  huit 
étages,  et  souvent  davantage,  distribuées  à l’intérieur  comme 
le  sont  nos  étages  sous  combles  pour  les  domestiques. 
Voyez-vous  à quel  total  vous  serez  alors  obligé  de  vous 
arrêter? 

Une  dernière  considération  viendra  confirmer  celte  con- 
clusion. Oui,  il  est  vrai  que  les  percements,  les  travaux  d’as- 
sainissement, la  création  de  larges  voies,  d’hôtels  et  de 
palais,  de  thermes,  de  cirques,  de  jardins  publics,  avaient 
fait  le  vide  au  milieu  des  quartiers  les  plus  peuplés;  s'ensuit- 
il  que  la  population  eût  été  supprimée  pour  cela?  Nullement; 
elle  reflua,  comme  elle  reflue  tout  autour  de  nos  villes  mo- 
dernes, soumises  à la  même  transformation;  alors  se  peupla 
et  s’étendit  la  banlieue  suburbaine  ' ; Denis  d’IIalicarnasse 
signale,  en  effet,  ces  faubourg  sans  limites,  au  delà  du  Pomœ- 
rium, et  qui  durent  prendre  rapidement  une  très  grande 
importance.  A l’intérieur  de  l’enceinte  subsista  le  noyau  de 
la  ville  qu’on  appelait  Urbs,  tandis  que  Roma  comprenait  tout 
ce  vaste  ensemble. 

Cette  distinction  n’est  pas  sans  importance:  Urbs  était  la 
ville  sacrée  dont  on  ne  pouvait  accroître  l’enceinte  sans 
graves  formalités  religieuses  ; c’était  le  foyer  religieux  et  poli- 
tique, la  forteresse  protégée  de  murailles,  où  avaient  été 
accumulés  les  temples  les  plus  augustes,  le  Capitole,  le  Fo- 
rum ; là  était  attaché  le  culte  des  dieux,  là  s’élevait  l’image,  le 
symbole  de  la  race  victorieuse  rayonnant  sur  le  monde  con- 
quis et  soumis  tout  autour  d’elle  ; là  étaient  aussi  fixés  les 
grands  pouvoirs  publics.  Car  il  faut  se  rappeler  que,  pendant 
plusieurs  siècles,  Rome  est  capitale,  non  d’un  pays,  mais 
du  monde  entier;  que  si,  chez  nous,  les  provinces  viennent 
immigrer  dans  la  ville,  c’étaient  alors  les  royaumes  mêmes, 
provinces  de  cette  universelle  domination,  qui  affluèrent 
dans  Rome.  Et  tout  cela  n’aurait  pas  dépassé  en  importance 
l’un  de  nos  chefs-lieux  de  département?  L’aviez- vous  cru,  ou 
le  croyez-vous  encore? 

★ 

* ¥ 

Voyant  la  soirée  s’avancer,  je  mis  quelque  insistance  à me 
déclarer  entièrement  convaincu;  mais,  avant  de  me  rendre 
ma  liberté,  mon  interlocuteur  jugea  nécessaire  de  conclure 
par  quelques  rétlexions  plus  générales. 


— De  notre  conversation,  dit-il,  vous  emporterez,  j’espère, 
la  conviction  définitive  que  Rome  fut  une  vaste  cité,  puissante 
comme  le  peuple  qui  l’avait  fondée.  Si  vous  voulez  mainte- 
nant comprendre  comment  fut  obtenue  cette  puissance  sans 
précédent,  comment  fut,  dès  le  début,  organisée  cette  victoire 
poursuivie  de  siècle  en  siècle,  connaître  le  véritable  instinct 
qui  poussa  ce  peuple,  chétif  dans  l’origine,  à la  conquête  du 
monde,  laissez  de  côté  les  nobles  conceptions  et  les  sublimes 
périodes  des  historiens  et  des  philosophes;  je  veux  dire: 
interprétez-les  en  vous  rendant  bien  compte  de  ce  que  fut  la 
véritable  pensée  romaine,  dégagée  du  cothurne  tragique  et  de 
la  pourpre  oratoire. 

Les  Moralistes  et  les  grands  Satiriques  n’ont  pas  eu,  plus 
lard,  assez  d’indignation  à exprimer  contre  ce  peuple  abâtardi, 
disent-ils,  qui,  sous  les  empereurs,  cessa  d’intervenir  dans 
la  politique  de  Rome,  cessa  de  s’expatrier  pour  servir  aux 
armées,  se  refusa  à combattre,  à s’exposer  aux  fatigues  et  aux 
dangers;  qui  ne  demandait  plus  à l’Etat  que  le  célèbre  « Pa - 
nem  et  Circenses  ».  Au  fond,  les  moralistes  ont  tort,  et  la 
populace  romaine  était  dans  son  droit. 

A l’origine,  entre  elle  et  son  Sénat,  un  pacte  avait  été 
conclu;  une  vaste  et  hasardeuse  entreprise  était  tentée  en 
commun  : la  conquête  des  richesses  du  monde  entier.  Peu 
importait  la  soumission  des  peuplades  barbares  et  pauvres  ; 
celles-là,  il  suffisait  de  les  contenir  ; le  Romain  ne  chercha 
jamais  que  les  guerres  fructueuses,  il  poursuivait  la  main- 
mise sur  les  contrées  les  plus  opulentes,  par  leurs  produits 
naturels  comme  l’Orient  et  l’Afrique,  par  leurs  mines  de 
métaux  précieux  comme  la  Gaule  et  l’Espagne.  11  me  semble 
que  c’est  un  peu  ce  que  font  les  nations  modernes. 

A l’audace,  à la  ténacité  du  Sénat,  des  Patriciens,  des 
Chevaliers,  la  plèbe  apportait,  pour  sa  part  d’entreprise,  sa 
peine  et  son  sang. 

Un  grand  obstacle  se  dressa  sur  la  route  : Carthage  avait 
aussi  le  même  but;  la  concurrence  était  redoutable,  la  lutte 
fut  acharnée;  on  avait  devant  soi  une  colossale  fortune  ou  la 
ruine  sans  issue. 

Finalement,  l’entreprise,  à la  fois  militaire  et  financière, 
réussit.  Était-il  juste  que  les  patriciens  seuls  en  profitassent; 
que,  seuls,  les  proconsuls,  les  prêteurs,  les  intendants  eussent 
accaparé  la  gloire  et  le  profil?  Pour  moi,  les  luîtes  séculaires  de 
la  guerre  civile  et  sociale  n’avaient  pas  eu  d’autre  origine  ni 
d’autre  cause  que  ces  revendications  « d’actionnaires  privés 
de  leurs  dividendes  »,  comme  on  dirait  aujourd’hui.  Nos 
pères,  disait  la  plèbe,  n’ont-ils  pas  contribué,  pour  une 
large  part,  au  succès  commun;  n’ont-ils  pas  servi,  donné 
leur  sang,  donné  leur  vie?  Avaient-ils  donc  été  suffisam- 
ment payés  avec  la  maigre  solde  du  légionnaire?  Certes  non. 
Le  Romain,  paysan  et  soldat,  peu  sentimental,  esprit  dur, 
tenace  et  positif,  ne  se  fût  pas  cru  payé  davantage  d’un  peu 
de  gloire;  pour  lui,  ses  fatigues,  ses  travaux  étaient  un 
« placement  » fait  sur  la  tête  de  ses  descendants;  et  ses  héri- 
tiers prétendaient  bien  se  retirer  après  fortune  faite  et  vivre 
de  leurs  renies.  C’était  leur  part  de  bénéfices,  et  l’Étal, 
enrichi  par  eux,  avait,  à juste  titre,  charge  de  leur  distribuer 
le  pain  et  les  distractions. 

C’est  ce  que  les  César,  les  Auguste,  les  Néron  et  leurs 
tristes  successeurs  avaient  compris;  ils  tenaient  loyalement, 
par  leurs  largesses,  le  pacte  primitif;  et  c’est  pourquoi, 
exécrés  de  l’aristocratie,  poursuivis  d’une  haine  injuste  au 
début,  mais  trop  justifiée  plus  tard  par  des  actes  de  folie  et  de 
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cruauté,  ils  n’en  furent  pas  moins  adorés  toujours  de  la 
populace. 

Ces  mœurs  perdirent  Rome.  C’est  possible;  mais,  dans  les 
idées  du  temps,  cette  conception,  funeste  par  ses  consé- 
quences lointaines,  pouvait  paraître  équitable. 

Quant  à nous,  peuples  étrangers,  ne  nous  plaignons  pas 
trop  aujourd’hui  de  ces  succès,  qui  jadis  enrichirent  Rome  à 
nos  dépens;  en  définitive,  malgré  les  terribles  abus  du  passé, 
le  bien  l'a  emporté  sur  le  mal.  Le  Sénat  avait  du  sens  et  de 
l’habileté;  si  ses  conquêtes  furent  violentes,  il  sut  organiser 
ces  conquêtes,  leur  donner  la  « paix  romaine  »,  les  faire  fruc- 
tifier pour  les  exploiter  plus  avantageusement.  Le  but  n’était 
pas  très  noble  ni  de  moralité  bien  relevée;  mais,  en  fin  de 
compte,  le  résultat  fut  l’introduction,  parmi  nos  ancêtres, 
d’une  civilisation  supérieure  dont  ils  surent  admirablement 
profiter  et  dont  nous  profitons  encore  chaque  jour. 

Peut-être  M.  de  Jonnès  raisonnait-il  moins  en  véritable 
historien  qu’en  économiste  qui  ne  voit  à l’origine  des  plus 
grands  faits  historiques  qu’échange  de  produits,  pénétration 
d’intérêts  commerciaux;  peut-être  aussi  avait-il  raison. 

En  tous  cas,  je  n’objectai  rien.  La  nuit  était  venue  ; la  Ville 
aux  Sept  Collines,  étendue  à nos  pieds,  avait  disparu  dans 
l’ombre;  sur  nos  t“tos  s’allumaient  les  étoiles,  et  devant  nous 
quelques  réverbères  dans  la  direction  du  Corso.  Nous  redes- 
cendîmes les  ruelles  tortueuses  du  Palatin  et  nous  séparâmes 
en  nous  souhaitant  le  bonsoir. 

Je  vous  en  adresse  autant,  mon  cher  directeur. 

D.  L.  F. 

«a»» 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

( Voyez  page  171.) 

L extrait  déjà  paru  et  celui  qui  parait  aujourd’hui  du 
rapport  de  M.  Guadet  sur  le  concours  de  1900  nous  dispen- 
sent de  plus  amples  commentaires  pour  élucider  les  motifs 
du  jugement  et  les  tendances  qu’il  accuse.  Ayant,  d’un  côté, 
une  idée  de  chacun  des  projets  primés  en  première,  seconde 
et  troisième  ligne,  et,  de  l’autre,  le  résumé  des  vues  qui  ont 
prévalu  dans  le  travail  de  sélection,  le  lecteur  peut  donc,  lui- 
même,  juger  en  dernier  ressort,  sans  qu’il  soit  besoin  d’une 


l1' Prime  : .MM.  Tiun<  liei  et  liey. 
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plus  longue  dissertation,  pouvant  tourner  au  boniment  de 
lanterne  magique. 

Mais,  tandis  que  vibre  encore  le  son  respectable  du  bour- 
don officiel,  voici  qu’un  autre  son,  aigre-doux  celui-là,  nous 
tinte  à l’oreille  en  une  manière  d’assez  spirituelle  protesta- 
tion, à laquelle  il  nous  faut  au  moins  goûter,  ne  serait-ce 
que  pour  assaisonner  cette  très  correcte  et  solennelle  salade 
du  concours  jugé. 

— Qui  n’entend  qu’une  cloche  n’entend  qu’un  son. 

Cette  « letLre  ouverte  » — moyen  de  correspondance 
négligé  par  ceux-là  qui  ont  choses  aimables  à dire  — cette 
lettre  est  adressée,  par  la  voie  de  la  presse,  à M.  Picard,  com- 
missaire général  de  l’Exposition  de  1900,  et  signée  Un  Archi- 
tecte... Un  Ingénieur , pseudonymes  peu  compromettants  de 
deux  « concurrents  aigris , disent-ils  assez  gaiement,  par  ce 
qu’ils  considèrent  comme  une  profonde  injustice  ». 

Dès  les  premières  lignes,  ces  philosophes  « aigris  » signa- 
lent la  profondeur  de  l’abominable  déni  de  justice  : « Tout 
concours  qui  se  respecte,  disent-ils,  entraîne,  à la  suite  du 
jugement,  des  protestations  de  la  part  des  concurrents  dont  le 
classement  est  inférieur  à celui  qu'ils  espéraient.  » Le  trait 
est  délicieusement  juste.  Je  voudrais  bien  connaître  un 
« second  prix  » qui,  adroitement  confessé,  n’avouât  pas  la 
« profondeur  » de  la  surprise  à lui  causée  par  un  jugement 
aussi  « injuste  ». 

« Nous  avons  pensé  qu’un  concours  important  comme 
celui  de  l’Exposition  de  1900  ne  pouvait  déroger  à cette 
tradition,  et  nous  prenons  la  liberté  grande  de  soumettre  à 
votre  bienveillante  attention  les  quelques  réflexions  que 
notre  insucccès  nous  a suggérées.  » 

Les  correspondants  « aigris  »,  mais  non  égoïstes,  ont  le 
suprême  bon  goût  de  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  reven- 
dications personnelles  et  il  n’est  plus  question  de  leur 
« insuccès  ». 

Mais,  d’après  eux,  malgré  la  mise  en  garde  du  discours 
d’ouverture  des  travaux  du  jury  « pas  d’élèves  ! pas  d’amis!  ! 
pas  de  parents!!!...  »,  adressé  au  jury  par  M.  le  ministre 
du  Commerce,  l’assaut  des  influences  aurait  été  furieux. 

— Chacun  fait  ce  qu’il  peut  pour  soi-même.  «Aide-toi,  le 
jury  t’aidera!  » 

Et,  chacun  en  ayant  fait  autant  que  son  voisin,  l’équilibre 
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est  approximatif;  le  niveau  des  « influences  » s’établit,  et 
cela  facilite  la  tâche  du  jury,  qui  pourrait,  faute  d’une 
recommandation,  oublier,  dans  Y affluence,  un  projet  plein  de 
qualités. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  reconnaissons  volontiers 
la  justesse  des  « aigreurs  » contenues  en  ladite  « lettre 
ouverte  » : il  s’agit  d’une  bête  noire  que  la  « coterie  du  Salon 
des  Champs-Elysées  » aurait,  tout  de  suite,  décrétée  d’ex- 
clusion. 

M.  de  Baudot  — pour  ne  point  nommer  le  chef  de  l’école 
gothique  — a le  courage  de  ses  opinions,  peu  goûtées  de 
ceux  qui  ignorent  ou  dédaignent  la  spécialité  de  ses  fortes 
connaissances  techniques;  il  dit  crûment  ce  qu’il  pense,  mais 
le  dessine  avec  un  réel  talent.  11  a tous  les  courages,  même 
celui  de  concourir  devant  un  jury  prévenu,  même  celui  de 
piocher  très  sérieusement  un  projet  tout  aussi  sérieux  et 
plus  original  peut-être  que  plusieurs  autres,  mieux  distingués 
par  le  jury;  il  a le  courage  d 'exposer,  en  s’exposant  lui- 
même  à un  insuccès  tout  décidé  d’avance. 

Pourtant,  s’offrir  à la  juridiction  de  ceux  dont  on  a mal- 
mené souvent  les  opinions  esthétiques,  c’est  d’une  politesse 
et  d’une  bonne  foi  qui  rachètent  bien  des  rudesses,  qui  effacent 
bien  des  aspérités.  Cela  valait,  au  moins,  un  examen  plus 
approfondi  du  travail  présenté  et  une  marque  quelconque 
d’égards  pour  un  adversaire  de  haute  marque,  pour  un  chef 
d’école.  Les  « diocésains  » ne  sont  plus  à redouter  pour  la 
liberté  de  l’art  moderne,  comme  il  y a trente  ans;  les 
« romains  » non  plus.  C’est  assez  se  « faire  la  tête  » récipro- 
quement, au  détriment  d’un  art  que  vous  aimez  tous  éper- 
dûmenl,  chacun  à votre  façon. 

« Nous  glisserons,  disent  encore  nos  aigris,  sur  l’échec 
d’un  autre  artiste  dont  le  talent  est  indiscutable  et  dont  le 
plus  grand  tort  a été  d’avoir  rappelé  aux  envieux  que  le 
regretté  Alphand  l’avait  en  très  haute  estime...  Il  avait  fait 
ses  preuves  en  1889  et  son  succès  avait  été  universel  ; son 
projet,  respectueux  du  programme,  était  des  plus  sensés  : 


c’élait  une  œuvre  de  haut  goût.  Pourquoi  ce  camouflet 
immérité  ? » 

M.  Formigé,  qu’on  a facdement  reconnu  à telles  ensei- 
gnes, a le  grand  tort  d’avoir  eu  des  « succès  universels  ».  La 
tendance  égalitaire  des  jurys  d’aujourd’hui  se  manifeste  en 
coupant  ce  lil  des  succès  à lous  ceux  qui  ont  été  « enfants 
chéris  de  la  victoire  ».  Un  jury  n’ose  pas  recharger  indé- 
finiment de  palmes  — même  méritées  — l’écusson  de  tel 
ou  tel,  trop  habitué  à vaincre  depuis  tantôt  dix  ans.  Cela 
pourrait,  — qui  sait? — nous  mener  à une  « Boulange  » artis- 
tique, à une  dictature  que  l’esprit  démocratique  doit  prévoir 
pour  l’anéantir  à l’avance. 

— Assez  de  succès  comme  ça  à MM.  X.  Y.  ou  Z.  ; ils  sont 
gavés.  A qui  le  tour  ? 

— Mais  le  programme,  dirons-nous,  qu’en  faites-vous? 

— Des  papillotes  pour  la  démocratie  et  des  bulletins  à 
remplir  pour  les  électeurs  à venir.  Nous  « sons  » élus;  mais 
gare  aux  réélections  ! Soignons,  tour  à tour,  princes,  élec- 
teurs influents,  et  populo.  — A qui  le  tour  ? 

Mais  voici  1’  « aigreur  » qui  s’attaque  aux  primés,  abalteurs 
d’arbres,  avec  cette  copie  du  programme  : 

« Les  lignes  et  massifs  d'arbres  désignés  au  plan  ( pièce  B) 
comme  devant  rester  intacts  seront  scrupuleusement  respec- 
tés. » — Et,  en  regard,  cette  copie  du  rapport  de  M.  Guadet  : 

<>  Enfin,  quelques  projets  ont  fait  trop  bon  marché  d'un  certain 
nombre  d’arbres  ; le  jury  ne  pouvait  en  faire  un  grief  sérieux  à 
ceux  qui,  d’ailleurs,  apportaient  le  contingent  d’idées  heu- 
reuses ou  originales.  » Mais  alors,  disent  les  correspondants 
de  M.  Picard,  « c^est  d’une  étrange  naïveté  ! C’est  dire  que  le 
programme  est  un  empêchement  à l’éclosion  d’une  idée  ori- 
ginale et  qu’il  était  inutile  d’en  tenir  compte  !!!  » 

" — Bign...  !!!... 

Et  ce  dernier  coup  de  patte  : « Les  concurrents,  dit  le  pro- 
gramme, prendront,  pour  base  de  la  distribution  des  édi- 
fices d’Exposilion  générale,  la  classification  des  objets  exposés 
(pièce  C ) et  l’état  approximatif  des  surfaces  couvertes  néces- 
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saires  aux  divers  groupes  (pièce  D)  — Auquel  passage  du  pro- 
gramme — loi  des  parties  — répond  ce  passage  du  rapport 
de  M.  Guadet  : « Quelques  projets  primés  n'atteignent  pas 
les  surfaces  demandées  ; par  les  mêmes  raisons  qui  viennent 
d’être  exposées,  le  jury  n’a  pas  jugé  que  ce  fût  là  un  vice 
rédhibitoire.  » 

— Mais  alors,  Messieurs  du  jury,  à quel  usage  vous  a donc 
servi  « la  loi  des  parties  » ? 

—  (Voy.  Gargantua  de  Rabelais,  liv.  I, 

chap.  XIII). 

Il  est  bien  entendu,  n’est-ce  pas,  qu’en  face  de  tel  ou  tel 
projet  merveilleusement  bourré  d’idées  neuves,  et  sortant  de 
l’ordinaire  par  un  parti  grandiose,  nous  tous,  artistes  mili- 
tants ou  simples  amateurs,  en  ferions  tout  autant  qu’en  a 
fait  lojury  du  concours  de  1900. 

Mais  peut-être  serait-il  bon,  en  ce  cas-là,  et  sans  les  ériger 
comme  en  principes  de  sans-gêne,  de  rapporter  simplement 
des  considérants  et  des  motifs  sans  doute  très  artistiques, 
très  esthétiques,  mais  pas  du  tout  légaux,  considérants  et 
motifs  ayant  entraîné  les  bons  juges  à transgresser  haut  la 
main  la  loi  des  parties. 

Et,  pour  en  finir,  voulez-vous  que  je  vous  dise  quelle  idée 
saugrenue  me  vient  chaque  fois  que  j’entends  parler  de  con- 
cours, de  programme,  de  concurrents,  d'électeurs  et  de  jurés  ? 
C’est  qu’au  lieu  de  récuser  un  juré  convaincu  d’avoir  pris 


3°  Prime  : M.  Sortais. 


part  au  concours,  je  voudrais,  tout  au  rebours,  que  les  jurés 
élus  d’avance  par  les  concurrents,  avant  le  « départ  »,  s’en- 
gageassent non  seulement  à l’étude  du  programme,  mais 
encore  à celle  d’un  projet  y répondant.  Au  moins  ces  juges-là 
sauraient-ils  à quoi  s’en  tenir  sur  les  faiblesses  du  programme 
ou  sur  ses  qualités.  Et,  au  moins,  pourraient-ils  protester , 
obtenii  des  retouches,  juger  sur  un  terrain  solide,  en  toute 
connaissance  de  cause,  en  ayant  tâté  un  brin. 

Jusque-là,  croyez-m’cn,  le  second  prix  aura  toujours  à se 
plaindre  de  la  distribution  des  primes.  Aigri  et  mécontent,  il 
sera  tout  comme  le  plus  obscur  des  blackboulés. 



CHATEAU  D AUBIRY 

Planches  30,  31,  32. 

Nous  commençons  aujourd  hui  la  publication  d’une  très 
intéressante  construction,  le  château  d’Aubiry,  élevé  dans  les 
Pyrénées-Orientales,  par  M.  Dorph-Petersen,  architecte. 

Les  planches  hors  texte  comprennent  les  façades  et  la 
coupe.  Dans  le  texte  nous  donnerons  les  plans  et  la  façade 
postérieure. 

^ a; 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Remblai.  — Contre-mur.  — Insuffisance  dudit. 

Le  propriétaire  d’un  fonds  A en  a relevé  le  sol  pour  y faire 
un  jardin  avec  allées,  plates-bandes,  etc.,  par  un  remblai 
d’une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  du  voisin  B. 

Avant  d’exécuter  ce  remblai,  il  a fait  faire  un  contre-mur 
en  matériaux  de  briques  et  mortier  de  chaux,  adossé  au 
mur  mitoyen. 

En  supposant  — ce  qui  n’est  pas  démontré — que  le  contre- 
mur  ne  suffise  pas  pour  supporter  à lui  tout  seul  le  poids 
des  terres  du  remblai  et  qu’il  ait  besoin  d’une  partie  ou  de  la 
totalité  de  l’épaisseur  du  mur  mitoyen  pour  équilibrer  celle 
poussée,  le  voisin  B.  peut-il  exiger  que  ce  contre-mur  soit 
refait  avec  une  épaisseur  suffisante  pour  supporter  seul  toute 
la  poussée  des  terres,  ou  le  propriétaire  A.  a-t-il  le  droit 
d utiliser  dans  ce  but  tout  ou  partie  du  contre-inur  ? 

On  pourrait,  ce  me  semble,  généraliser  la  question  et  dire  : 
Rentre-t-il  dans  l’usage  normal  d’un  mur  mitoyen  d’y  exercer 
des  poussées  obliques  par  des  remblais,  par  exemple,  en  sup- 
posant que  l’épaisseur  du  mur  le  permette  l 

Il  faut  ajouter,  en  l’espèce,  que  l’état  de  choses  actuel 
existant  depuis  plusieurs  années  n’a  causé  aucun  préjudice, 
au  moins  apparent,  au  mur  mitoyen,  lézardes,  bouelements, 
etc. 

Réponse.  — La  Société  centrale  des  Architectes  ( Manuel 
des  Lois  du  Bâtiment,  VI,  p.  232)  dit  que  le  contre-mur  doit 
être  indépendant  du  mur  mitoyen;  il  y est  simplement 
adossé;  il  n’y  peut  être  relié  que  de  place  en  place , de  ma- 
nière à en  assurer  la  stabilité,  mais  aussi  de  façon  à ce  que  la 
démolition  puisse  en  être  opérée  sans  porter  aucune  atteinte  à 
la  solidité  dudit  mur  mitoyen. 
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Aucune  prescription  légale,  ajoute  la  Société  centrale,  ne 
fixe  la  profondeur  de  la  fondation  du  contre-mur  ; celte  pro- 
fondeur n’est  soumise  qu’aux  règles  de  la  bonne  construc- 
tion. 

L’avis  de  la  Société  centrale  nous  paraît  critiquable  en  ce 
sens  que  le  contre-mur  doit  être  isolé  obligatoirement  du 
mur  mitoyen. 

Le  mur  de  soutènement,  ou  contre-mur  incorporé  au  mur 
mitoyen,  forme  un  tout  compact  d’une  plus  grande  solidité 
et,  conséquemment,  d’une  plus  grande  durée  que  si  ces  deux 
murs  étaient  indépendants  l’un  de  l’autre.  Une  puissante 
homogénéité  a toujours  été  considérée  comme  étant  l une  des 
premières  conditions  de  bonne  construction;  le  coproprié- 
taire du  mur  mitoyen  ne  peut  donc  se  plaindre  de  voir  s’ad- 
joindre à la  chose  commune  un  autre  mur  qui,  par  son  incor- 
poration au  mur  mitoyen,  est  un  gage  de  plus  grande  stabi- 
lité, de  plus  grande  durée.  En  fait,  par  conséquent,  l’incor- 
poration du  mur  de  soutènement  ou  de  terrasse  au  mur 
mitoyen  n’est  qu’avantageuse  pour  les  copropriétaires  dudit 
mur  mitoyen,  elle  est  d’utilité  commune  et,  si  celui  qui  cons- 
truit le  contre-mur  ne  l’incorpore  pas,  ce  ne  peut  être  que 
volontairement  et  dans  la  prévision  que  ce  mur  sera  démoli 
dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné. 

Dans  une  intéressante  étude  sur  les  contre-murs,  M.  Gus- 
tave Lecomte,  architecte-expert,  a émis  un  avis  conforme  à 
celui  qui  vient  d’être  exprimé;  il  dit  que  « relativement  à 
l’incorporation  des  contre-murs  avec  les  murs  séparatifs,  il 
semble  d’usage  à peu  près  général,  dans  les  constructions 
neuves,  de  faire  monter  le  tout  ensemble  comme  un  seul  mur 
d’épaisseur  plus  forte,  à moins  qu’on  ait  des  raisons  particu- 
lières pour  supposer  un  changement  plus  ou  moins  probable 
qui  nécessiterait,  à un  moment  donné,  la  suppression  du 
contre-mur  ». 

En  droit,  si  le  contre-mur  est  insuffisant  pour  supporter  le 
remblai  et  qu’il  y ail  dommage,  l’article  1382  du  Code  civil 
est  applicable  : Tout  fail  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à 
autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé  à le  réparer;  d’où  cette  conséquence  : pas  de  dommage, 
pas  d’action.  Et,  en  elfet,  comment  B pourrait-il  se  plaindre 
si  la  copropriété  n’a  subi  aucun  dommage,  au  moins  appa- 
rent? Il  faut  donc  croire  que  le  contre-mur  est  suffisant. 

Le  Secrétoire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

IL  ■:nhi  R avon. 

— 


CART0N-1MERRE  ET  MOl'LURES,  MARBRERIE,  QUINCAILLERIE 
DE  LUXE,  ETC,. 

(Voyez  page  74.) 

Pour  compléter  — étant  donnés  les  éléments  que  com- 
porte 1’induslrie  artistique  moderne  — la  décoration  possible 
du  salon  de  style  Louis  XV,  voici  un  trumeau  de  glace,  en 
deux  volumes,  — à l’ancienne  mode  — avec  une  sorte  d’im- 
poste enguirlandée  qui  décore  et  réchauffe  ce  motif  de  milieu 
pouvant  faire  face  à la  cheminée.  A ceux  qui,  trop  raison- 
neurs, objecteraient  que  les  grandes  mesures  des  glaces 
modernes  ne  motivent  point  celle  division  surannée,  irra- 
tionnelle en  deux  volumes,  à celte  objection  il  suffira  d’op- 
poser le  goût  de  plus  en  plus  prononcé  du  public  pour  les 
« petits  bois  » Louis  XIII,  des  fenêtres  modernes,  en  dépit 


Décor  d'un  salon  Louis  XV. 

des  facilités  croissantes  de  fabrication  qui  permettent  les 
plus  grandes  mesures  de  verres  à vitres  ou  de  glaces  transpa- 
rentes. 

Ce  public-là  dédaigne,  comme  trop  froides,  ces  baies  aux 
glaces  nues;  les  uns  veulent  la  couleur  par  les  vitraux;  les 
autres  veulent  la  division  par  pelits  bois,  en  petits  carreaux; 
quelques-uns  vont  jusqu’à  réclamer  le  ton  verdâtre  des  vitres 
d’autrefois  : c’est  un  peu  trop  de  manie  archaïque. 

Ce  qu’il  faut  démêler  en  ces  recherches  d’un  réseau  de 
vitrage  en  bois  ou  en  plomb,  à verres  blancs  ou  à vitraux 
de  couleur,  c’est  l’horreur  du  vide  tout  nu,  tout  cru,  du 
trou  béant  dans  le  mur  de  face  ou  de  refend. 

De  même  que  les  autres  parties  d’ornementation  plastique 
dont  nos  croquis  précédents  proposent  l’exemple,  notre 
trumeau  de  glace  serait  encadré  par  des  « pâtes  » dont  les 
modèles  ou  les  moules  existent  dans  le  commerce,  c'est-à- 
dire  dans  le  matériel  de  l’une  des  maisons  de  sculpture  orne- 
mentale les  plus  artistiques  de  Paris.  Les  panneaux  de  lam- 
bris imités  au  moyen  de  moulures  et  ornés  de  quelques 
points  de  pâtes  sont  la  répétition  des  compartiments  déjà 
indiqués  (Page  74). 

Comme  variante  de  ce  qui  précède  et  pour  garder  les  tra- 
ditions d’exemples  authentiques,  voici  un  autre  trumeau  à 
glace  d’un  seul  volume,  avec  un  encadrement  fort  simple 
quant  aux  montants,  mais  dont  le  couronnement  et  la  base 
sont  d’un  grand  effet  décoratif. 

Ce  motif,  tiré  du  salon  d’un  hôtel  du  xviu0  siècle,  situé  rue 
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Saint-Domioique-Sainl-Cermain,  à Paris,  ce  motif  vaut  sur- 
tout par  l’ajustement  bien  équilibré  d’éléments,  de  mor- 
ceaux, dont  on  retrouve  l’équivalent  dans  l’industrie  orne 
rnaniste  moderne,  de  façon  à pouvoir  aisément  reconstituer 
à peu  près  cet  ensemble.  Les  parties  ornementées  du  tru- 
meau en  saillie  sur  un  des  murs  et  les  parties  correspon- 
dantes des  [ anneaux  figurés,  par  moulures  rapportées,  sur 


ces  memes  murs,  ces  parties  sont  en  pâte  ou  en  staff,  tandis 
que  les  moulures  droites  et  nues  sont  en  bois. 

Même  observation  est  à faire  pour  le  décor  d’un  encadre- 
ment de  porte  qu'on  proposerait  dans  le  cas  d’une  hauteur  de 
plafond  un  peu  plus  importante  qu’à  l’ordinaire  : les  motifs 
précédemment  tracés  — trumeau  de  cheminée,  de  glace  ou 
porte  à couronnement  — font  partie  du  décor  d’un  salon 
haut  d’environ  3 ,50.  Avec  t mètre  de  plus,  en  hauteur  sous 
plafond,  serait  possible  l’emploi  d’un  cadre  en  pâte, entourant, 
pour  couronner  une  porte' à deux  vantaux,  une  toile  peinte  à 
l’huile  ou  en  imitation  de  tapisserie,  et  l’encadrement  de  la 
porte  surmonté  de  son  couronnement  par  un  chambranle  avec 
son  contre-chambranle  figurant  arcade.  Les  parties  droites 
dudit  chambranle  et  des  autres  moulures  nues  seraient  en 
bois,  tandis  que  les  parties  circulaires  seraient  traitées 
en  plâtre  et  les  parties  ornées  appliquées  en  staff  ou  en 
carton-pâte. 

L’ampleur  de  ce  parti  d’arrangement, souvent  mis  en  œuvre 
au  xvm°  siècle,  donne  un  grand  air  aux  pièces  où  une  cer- 
taine solennité  est  de  mise. 

La  valeur  vénale  de  ces  morceaux  de  décoration  plastique 
est  à peu  près  la  même  pour  chaque  motif  que  celle  dont  il 
a été  donné  (page^TK)  un  devis  détaillé,  en  ce  qui  concerne 
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le  trumeau  de  glace  sur  cheminée  et  le  couronnement  de 
porte.  Pourtant,  le  couronnement  figuré  ici,  en  dernier  lieu, 
pour  pièces  hautes  de  4 "',50  sous  plafond,  ce  motif  de  pâte  no 
coûterait  guère  moins  de  100  francs,  y compris  la  mise  en 
place,  non  comprise,  bien  entendu,  la  valeur  de  la  toile  peinte 
ou  imitation  de  tapisserie,  sujet  allégorique. 

E.  Rivoalen. 

.■*♦.**• 

CONSU LTATIONS  TECHNIQUES 

(Voir  page  177.) 

PASSERELLE  EN  FER 

On  pourra’t  faire  ici,  à la  méihode  graphique  que  nous 
employons  habituellement,  l’objection  suivante  : par  celte 
méthode,  nous  exprimons  que  les  déplacements  de  la  nais- 
sance A,  dus  à la  llexion,  se  compensent  et  que  le  point 
A reste  fixe;  nous  négligeons  le  déplacement  dû  au  raccour- 
cissement de  la  pièce  sous  les  efforts  de  compression  longitu- 
dinale. Mais,  pourrait-on  dire,  lorsque  la  pièce  est  très  sur- 
baissée, comme  dans  le  cas  actuel,  le  polygone  et  l’axe  se 
confondent  presque  l’un  avec  l’autre,  la  llexion  est  très  faible, 
tandis  qu’au  contraire  la  compression  longitudinale  est 
beaucoup  plus  forte  que  dans  les  arcs  ordinaires.  Le  déplace- 
ment dû  à cette  compression  n’est  peut-être  plus  négligeable 
par  rapport  aux  effets  de  la  flexion,  comme  le  suppose  la 
méthode  employée. 

11  est  facile  de  vérifier  si  cette  objection  trouve  ici  son 
application. 

Si  l’on  ne  tient  pas  compte  du  raccourcissement,  il  faut 
que  la  poussée  véritable  Q',  donnant  une  surface  S'  avec 
une  ordonnée  h'  du  centre  de  gravit  '1,  soit  telle  que  S 'h'  — 

— S2/io  = 0;  mais  la  surface  S'  est  St  x ^ , car  les  ordon- 
nées des  surfaces  et  S'  sont  proportionnelles  aux  pous- 
sées Q'  et  Q,  dont  elles  sont  déduites,  tandis  que  l’ordonnée 


h reste  égale  à /q.  Finalement,  il  faut  alors  vérifier  la  con- 
dition : 


— SA  = 0,  ou  Q'  = Q x 

comme  nous  l’admettons  ordinairement. 

Si,  au  contraire,  on  tient  compte  d’un  raccourcissement 
total  a,  il  faut  : 


AA 


a,  OU  Q'  — Q X 


CF  ~ v - v ^ Av Fa 

Ici,  le  produit  Æ2S2  est  4.14  x 0.674,  ou  2.80  environ.  La 
compression  moyenne  est  de  83300k,  la  section  des  quatre 
fers  est  0.01616,  le  coefficient  d’élasticité  E du  métal  est  envi- 
ron 20  X 10°;  la  longueur  du  demi-arc  est  de  12"‘50  environ. 


Le  raccourcissement  * est  donc  — — — x 12  5 

0.01616  x 20  X 10"  ’ 

ou  0.0032.  On  voit  que  l’intervention  de  ce  terme,  à côté  de  la 
valeur  de  h,  S2,  n’apporte  qu’une  modification  à peine  appré- 
ciable, malgré  le  surbaissement  peu  ordinaire  de  l’arc,  et 
que  la  méihode  peut  être  appliquée  sans  inconvénient. 

Les  barres  de  treillis  doivent  résister  au  cisaillement  trans- 
versal ou  au  glissement  longitudinal  dont  les  efforts  sont 
égaux.  Le  maximum  est  dans  le  voisinage  des  appuis  où 
l’effort  de  cisaillement  est  égal  à la  réaction  de  cet  appui, 
c’est-à-dire  à 81 20k  environ.  La  section  verticale  ou  horizon- 
tale de  deux  barres  conjuguées  est  plus  grande  que  les  sections 
normales,  et  celle-ci  nous  paraît  être  2 X 0.08  X 0.012,  ou 
1920  millimètres  carrés  ; le  travail  est  donc  inférieur,  même 

i • 1 8120  , , k O 

vers  les  naissances,  a 77-77,  , ou  à 4 k 2. 

1920 

Quant  aux  entretoises,  qui  n’ont  guère  qu’une  portée  de 
1"’50  et  reçoivent  une  charge  de  2 X 1080,  ou  21 60k,  elles 
sont  beaucoup  plus  fortes  qu’il  n’est  nécessaire,  si  nous  com- 
prenons bien  l’estimation  des  charges.  11  est  vrai  que  le  véri- 
table rôle  de  ces  pièces  est  plutôt  de  conlreventer  les  poutres 
de  rive. 

D’une  manière  générale,  la  construction  paraît  avoir  des 
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proportions  plutôt  exagérées.  Il  pourrait  en  être  autrement 
si  la  surcharge,  plus  importante  relativement,  n'était  pas 
toujours  symétriquement  placée  comme  on  nous  l’indique. 

Les  poussées  très  fortes  qu’exerce  un  ouvrage  aussi  sur- 
baissé, malgré  la  médiocre  charge  qu’il  reçoit,  exigent  de  très 
fortes  culées.  C’est  de  ce  côté,  plus  encore  que  sur  les  pro- 
portions de  la  construction  métallique,  que  doit  se  porter 
l’attention  du  constructeur.  I*.  P. 



RAPPORT  DE  M.  GUADET 

( Voir  page  178.) 

Les  embellissements  de  Paris  après  V Exposition. 

Ce  qui  survivra  de  l'Exposition  de  1900. 

« ...Plusieurs  concurrents,  usant  résolument  de  la  faculté  concé- 
dée parle  programme  de  faire  table  rase  des  édifices  existants,  ont 
eu  l’idée,  assurément  hardie,  de  supprimer  le  palais  des  Champs- 
Elysées,  en  le  remplaçant  ailleurs  par  un  édifice  analogue,  et  de 
créer  une  large  promenade  depuis  la  grande  avenue  des  Champs- 
Elysées  jusqu’aux  Invalides,  en  profitant  du  pont  monumental  à 
construire  sur  la  Seine. 

« Le  projet  de  M.  Eugène  Hénard  était  celui  qui  affirmait  le  plus 
franchement  cette  volonté,  qu'on  retrouve  encore  chez  M.  Mewès 
et  MM.  Louvet  et  Varcolicr,  avec  une  grande  netteté,  avec  moins 
de  hardiesse  ou  moins  d’affirmation  chez  MM.  Esquié,  Sortais  et 
Bonnier.  Dans  la  pensée  de  tous,  ce  parti  doit  survivre  à l’Exposi- 
tion comme  une  beauté  de  plus  acquise  à la  ville  de  Paris. 

«...  Il  est  très  désirable  que  l’Exposition  laisse  après  elle  ce  magni- 
fique souvenir.  Mais  il  faut  pour  cela  sacrifier  le  palais  des  Champs- 
Elysées,  ou  plutôt  le  reconstruire  ailleurs,  comme  monument  défi- 
nitif, et  aussi  rapidement  que  possible. 

« Il  y a là  une  question  de  dépense  que  le  jury  ne  peut  qu’indi- 
quer ; le  Gouvernement  et  le  Parlement  auront,  le  cas  échéant,  à 
la  résoudre. 

« Quant  aux  projets  qui  conservent  le  palais  des  Champs-Ely- 
sées, ils  avaient  à triompher  d’une  difficulté  considérable  par  suite 
de  cette  obliquité  avec  la  Seine  et  l’esplanade  des  Invalides.  Plu- 
sieurs ont  cherché  des  combinaisons  de  raccords  au  moyen  d’ad- 
jonctions demi-circulaires  ou  autres,  et  l’on  peut  remarquer  à ce 
sujet  des  solutions  très  ingénieuses  chez  MM.  Girault,  Larché  et 
Nachon,  Paulin,  etc.  Peut-être  la  combinaison  proposée  par  M.  Pau- 
lin se  prête-t-elle  mieux  que  toute  autre  aune  étude  définitive  de 
cette  hypothèse  par  la  régularité  monumentale  de  ses  ensembles. 

« Au  point  de  vue  de  l’Exposition  elle-même,  le  jury  n’a  obéi  à 
aucune  idée  préconçue  quant  à la  suppression  ou  au  maintien  des 
édifices  existants.  Il  a primé  des  projets  qui  avaient  adopté,  à cel 
égard,  les  partis  les  plus  divers.  Mais  il  est  intéressant  d’établir  sur 
ce  sujet  quelques  chiffres  comparatifs. 

Le  placement  des  divers  groupes  dans  V Exposition. 

Ecueil  de  l'uniformité  à éviter. 

« ...  Parmi  les  compositions  primées,  il  en  est  qui  présentent 
pour  le  Champ-de-Mars  notamment,  des  plans  très  compacts. 

« Ce  parti  est  économique,  il  permet,  déplus,  une  certaine  élasti- 
cité dans  1 attribution  à chaque  groupe  d’un  nombre  variable  de 
travées.  Mais  il  a l’inconvénient  d’une  grande  uniformité,  et  le 


visiteur  se  fatiguerait  rapidement  de  cette  continuité  du  même 
aspect. 

«...  Quelques-uns  ont  abordé  résolument  un  autre  parti,  en  faisant, 
au  contraire,  un  palais  distinct  pour  chaque  groupe.  Le  projet  de 
M.  Girault  est  celui  qui  affirme  avec  le  plus  de  bonheur  cette  con- 
ception. 

« On  éviterait  ainsi  l’uniformité  d’aspect,  et  il  serait  même  à 
désirer  que  les  palais  distincts  fussent  très  différents  entre  eux.  Il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue,  en  effet,  que,  dans  un  aussi  vaste  ensem- 
ble, l’uniformité  sera  toujours  l’écueil  à redouter.  » 

Conclusions.  — Le  rapport  se  termine  en  constatant  que  le  con- 
cours abonde  en  idées  charmantes,  hardiment  conçues,  étudiées 
avec  goût,  merveilleusement  rendues.  Cette  appréciation  s’étend 
bien  au  delà  des  projets  primés,  et,  si  le  jury  avait  dû  attribuer  une 
récompense  partout  où  il  constatait  du  talent,  il  lui  aurait  fallu  dis- 
poser de  primes  autrement  nombreuses.  Les  avis  sont  unanimes 
pour  reconnaître  que  ce  beau  concours  a dépassé  toute  attente  par 
l’abondance  des  idées  originales,  la  hardiesse  des  conceptions, 
l’entraînement  artistique,  le  charme  et  l’habileté  ; en  un  mot,  par 
une  éclatante  manifestation  d’art,  qui  inscrira  sa  date  parmi  celles 
dont  l'École  française  peut  être  fière  à bon  droit. 

« Pour  préparer  ce  résultat,  pour  autoriser  cette  fierté  légitime, 
il  a fallu,  dit  M.  Guadet  en  concluant,  le  long  dévouement,  les 
patientes  et  sévères  études,  l’ardeur  virile  de  toute  une  génération 
d’artistes  qui,  riches  de  tout  ce  talent  laborieusement  acquis,  et 
avec  un  véritable  patriotisme,  n’ont  épargné  ni  leur  temps,  ni  des 
dépenses  considérables,  ni  l’expansion  de  leurs  idées...  pour  appor- 
ter leur  contingent  à l’œuvre  définitive  qui  sera  l’honneur  de  notre 
belle  école  d’architecture  française  au  seuil  du  xx°  siècle. 

« Elle  a droit  à un  témoignage  éclatant  de  reconnaissance,  car, 
grâce  à elle  et  après  ce  concours,  il  n’est  personne  qui,  pensant  à 
ce  que  pourra  être  l’Exposition  de  1900,  après  celle  de  1889  à sur- 
passer, puisse  désormais  douter  du  succès.  » 


«S 


( Voyez  page  179). 


Complétons  les  renseignements  sur  le  tombeau  dont  le 
dessin  a paru  dans  notre  dernier  numéro,  en  disant  que  ce 
très  joli  monument  funéraire  est  dû  au  talent  de  notre  con- 
frère M.  G.  Dezermaux,  architecte. 

♦♦♦ 


A la  suite  du  renouvellement  du  tiers  sortant  des  Membres  du 
Comité,  le  Comité  et  le  Bureau  du  Comité  de  l’association  sont 
composés  comme  suit  pour  l’exercice  1895. 


Président  : 
lice -Président  : 
Secrétaire-Adjoint  : 

Secrétaire  Trésorier-archiviste  : 


M.  Ch.  A.  Gautier. 
M.  H.  Deglane. 

M.  Saglio. 

M.  Léon  Üavoust. 


Membres  du  Comité  MM.  : 


Bergon. 

Defrasse. 

Deglane. 

Dcpard. 

Gautier  Ch.  A. 
Mayeux. 


Chancel  Abel. 
Deslignières. 
Hermant  Jacq. 
Louvet  Albert 
Wallon. 
Valentin. 


Blavette. 
Hénard  Gaston 
Loviot. 
Poupinel. 
Redon. 

Saglio. 


SOCIÉTÉ  DES  ARCHITECTES  DE  L’ANJOU 


La  société  des  Architectes  de  l’Anjou,  a dans  sa  séance  du 
5 janvier,  procédé  à l’élection  de  son  bureau  pour  1895;  ont  été 
élus  : 


Président  : MM. 

Vice- Président  : 


Secrétaire-Trésorier  : 
Archiviste  : 


A.  Beignet,  architecte,  à Angers. 

K.  Ardoin,  architecte,  à Saumur. 
II.  Pineau,  architecte  à Angers. 

E.  Esnault,  architecte,  à Angers. 

L.  Tendron,  architecte,  à Angers. 


NOMINATION 

M.  Troump,  architecte.  Consul  de  la  légation  de  France  à 
Athènes.  Vice-président  de  la  chambre  de  commerce  d’Athènes- 
Pirée,  est  nommé  chevalier  dé  la  Légion  d'honneur. 
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ÉCOLE  DES  BEAUX- AU TS 

Une  rectification.  — En  donnant  dernière- 
ment le  résultat  du  Concours  des  Architectes 
Américains,  c’est  à tort  que  nous  avions 
attribué  a l’absence  de  ■<  valeurs  scolaires  » 
le  peu  d’empressement  qu’ont  montré  les 
élèves  à ce  concours  (quatre  concurrents, 
dont  un  prix  et  trois  accessits). 

Nous  apprenons  que  trois  valeurs  sont 
attribuées  au  Prix  dont  est  titulaire  M.  A. 
Perret  (élève  de  M.  Guadet),  et  deux  valeurs 
à chacun  des  trois  accessits  remportés  par 
MM.  Dussart  (élève  Laloux),  /lichardol 
(élève  Raulin)  et  Ifulot  (élève  Lambert). 

On  attribue  le  petit  nombre  de  concur- 
rents à l’échelle  très  grande  du  rendu,  ce 
qui  entraînait  à un  travail  considérable,  eu 
égard  à la  coïncidence  de  plusieurs  autres 
concours  importants,  tels  que  le  concours 
Godebœuf. 


CONCOURS 

VILLE  DE  BLOIS 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
constructeurs  français  pour  l'édification 
d’un  marché  couvert  en  cette  ville. 

Pour  communication  du  programme, 
écrire  à M.  le  Maire  de  la  ville  de  Blois. 


NÉCROLOGIE 

M.  Jules  SUFFIT,  Architecte. 

Le  service  des  travaux  d’architecture  de 
la  Ville  de  Paris  vient  encore  d’être  cruel- 
lement frappé:  M.  Jui.es-Eugène-Philippe 
Suffit, architecte  delax°section  (XIXe  etXX° 
arrondissements),  a été  enlevé  en  quelques 
heures  par  une  angine  de  poitrine  le  9, jan- 
vier dernier,  et  le  vendredi  11  une  nom- 
breuse réunion  d’architectes  et  d’adminis- 
trateurs a tenu,  malgré  la  rigueur  du  temps, 
à accompagner  à l’église  Saint-Vincent-de- 
Paul  et  au  cimetière  Montmartre  le  corps  de 
ce  regretté  confrère  dont  tous  appréciaient 
vivement  la  valeur  personnelle  et  l’hono- 
rable caractère. 

Jules  Suffit,  né  en  1831  à Sully-sur-Loire 
(Loiret),  avait  été  élève  de  Garnaud  et  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  il  entra  en  1854, 
en  même  temps  que  Joyau  et  Noguet;  il 
passa  ensuite  par  toute  la  hiérarchie  du 
service  des  travaux  d’architecture  de  la 
Ville  de  Paris,  et  appartint  aux  agences  de 
M.  Bailly  (Tribunal  de  commerce),  de  M.  Sal- 
leron  (Ecole  normale  d'instituteurs  d’Au- 
teuil)  et  de  M.  Deconchy  (entretien  du 
X°  arrondissement)  ; il  avait  enfin  succédé, 
il  y aquelques  années,  àM.  Moreau,  comme 
architecte  des  XIXe  et  XXe  arrondissements, 
où  il  avait  eu  à faire  exécuter  d’intéressants 
travaux  aux  abattoirs  et  marchés  à bestiaux 
de  la  Villette. 

Expert  près  le  tribunal  de  commerce  et 
près  la  justice  de  paix  du  XIII0  arrondisse- 
ment, Jules  Suffit  était  membre  de  la  So- 
ciété centrale  et  membre  fondateur  de  la 
Laisse  de  défense  mutuelle  des  Architectes, 
et  il  avait  construit  à Paris  de  nombreuses 
maisons  de  rapport  présentant  une  certaine 
recherche  de  style  et  de  confort,  dont  les 
dernières  en  collaborai  ion  avec  son  beau- 
fils  et  son  élève,  M.  Octave  Courtois-Sulïil, 
un  de  nos  jeunes  confrères  les  plus  distin- 
gués. 

M.  Bouvard,  inspecteur  général  des  ser- 
vices d’architecture  de  la  Ville  de  Paris,  a 


prononcé  sur  la  tombe  de  Jules  Suffit  des 
paroles  touchantes  et  émues  dans  lesquelles, 
à côté  d’un  éloge  mérité  de  l’architecte  ayant 
appartenu  pendant  près  de  quarante  années 
à l’Administration  municipale,  perçaient  les 
regrets  unanimes  et  cordiaux  que  laisse  à 
tous  la  perte  d’un  si  excellent  confrère. 

Charles  Lucas. 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Atelier  Constant-Dufeux.  — Le  qua- 
rante-neuvième dîner  annuel  de  l’atelier 
Constant-Dufeux,  dîner  dont  le  prix  est  fixé 
à 14  francs,  aura  lieu  au  restaurant  La- 
pérouse,  quai  des  Grands-Augustins,  51, 
le  lundi  4 février  1895.  à 7 heures  très  pré- 
cises (pour  la  demie  de  rigueur). 

Envoyer  les  adhésions  à M.  Ch.  Lucas, 
23,  rue  de  Dunkerque,  au  plus  tard  le 
lundi  28  janvier. 

Atelier  Guadet.  — Le  sixième  dîner  de 
l’Association  amicale  des  Architectes,  an- 
ciens élèves  de  M.  Guadet,  aura  lieu  le  lundi 
28  janvier,  à sept  heures,  au  restaurant 
Lapérouse,  quai  des  Grands-Augustins,  51, 
sous  la  présidence  de  M.  Guadet.  — Prière 
d’envoyer  les  adhésions  au  plus  lût  à 
M.  F.  Michelin,  massier  des  anciens,  rue  de 
Clichy,  21,  Paris. 

Tarifs  nouveaux  d’octroi.  — Dans  sa 
séance  du  31  décembre  dernier,  le  conseil 
municipal  a voté  la  délibération  suivante  : 

« 1°  Le  tarif  actuel  de  4 fr.  20  par  mètre 
cube  est  maintenu  pour  les  pierres  brutes  ; 
pour  les  pierres  façonnées,  ouvrées . d'une 
façon  quelconque,  ce  tarif  est  surélevé. 

« 2°  Le  nouveau  tarif  sera  établi  de  la 
manière  suivante  : 

» A)  Toutes  pierres  ayant  une  ciselure  sur 
arête,  soient-elles  rustiquées  ou  bouchardées 
de  36  à 100  ou  400  dents,  moulurées  ou 
sciées,  25  francs  par  mètre  cube; 

« B)  Le  mesurage  de  ces  pierres  sera  fait 
du  plus  long  au  plus  haut  et  au  plus  large, 
c’est-à-dire  par  équarrissement. 

« Fers  de  toutes  espèces,  tôles  de  toutes 
espèces,  aciers  et  autres  métaux  ferro-acié- 
reux  de  toutes  espèces,  façonnés,  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions  au-dessus  de 
4 millimètres  d’épaisseur,  5 francs  les  100 
kilogrammes.  » 

Rappelons  que  le  tarif  ancien  était  de 
3 fr.  60. 

Écoulement  obligatoire  des  matières 
de  vidange  à l’égout.  — La  Ville  de  Paris 
poursuit  activement  la  mise  en  pratique  du 
tout  à Yégout,  et  un  arrêté  préfectoral  du 
24  décembre  1894,  s’appuyant  sur  de  nom- 
breux documents  administratifs  antérieurs, 
dont  quelques-uns  indispensables  à consul- 
ter, approuve  une  délibération  du  conseil 
municipal  du  15  décembre  précédent,  éta- 
blissant une  première  liste  de  voies  dans 
lesquelles  l’écoulement  direct  à l'égout  des 
matières  de  vidange  est  rendu  obligatoire 

Cette  première  liste  comprend,  en  tota- 
lité ou  partie,  seize  cents  avenues,  boule- 
vards, rues,  quais  et  places,  répartis  dans  les 
vingt  arrondissements  de  Paris,  et  les  pro- 
priétaires des  maisons  en  bordure  de  ces 
voies  sont  tenus  d’y  écouler  souterraine- 
ment  et  directement  les  matières  solides  et 
liquides  des  cabinets  d’aisances  dans  un  dé- 
lai de  trois  ans , à courir  du  jour  de  la  pu- 
blication du  présent  arrêté. 


En  outre,  la  taxe  fixée  à l’article  3 de  la 
loi  du  10  juillet  1894  leur  sera  appliquée, 
au  plus  tard,  le  l»r  janvier  1898  et  même 
dès  le  1er  janvier  1896,  lorsqu’il  s’agira  d’im- 
meubles pratiquant  déjà  l’écoulement  di- 
rect, mais  avec  interposition  d’appareils 
diviseurs. 

On  le  voit,  ce  premier  pas  est  un  pas  de 
géant,  tant  au  point  de  vue  de  l assainisse- 
ment  que  delà  fiscalité,  et  on  ne  saurait  trop 
engager  les  architectes  à prévoir  l’applica- 
tion du  tout  à l’égout,  non  seulement  dans 
les  constructions  neuves  qu’ils  sont  chargés 
d’édifier,  mais  encore  dans  les  anciennes 
constructions  dont  ils  ont  à surveiller  les 
travaux  d’entretien. 

DÉPARTEMENTS 

Société  académique  d’ Architecture 
de  Lyon 

CONCOURS  D’ARCHITECTURE 

SUJET  DU  CONCOURS 

Projet  d’ Hôtel  pour  le  Gouverneur  militaire 
de  Lyon. 

1er  Prix  : Médaille  d’or  et  une  somme  de 
150  francs  : M.  Joanny  Bacconnier,  élève 
de  MM.  Huguet  et  Rogniat. 

2e  Prix  .-Médaille  de  vermeil  et  une  somme 
'le  50  francs  : M.’ Charles  Folts,  élève  de 
MM.  Louvier  et  Blondel. 

3°  Prix  : Médaille  de  bronze  : M.  Jean 
Vialatoux,  élève  de  MM.  Huguet  et  de  Veyle. 

Mention  honorable  : M.  Joseph  Vollairc, 
élève  de  M.  Huguet. 

CONCOURS  D’ARCHÉOLOGIE 

SUJET  DU  CONCOURS 
La  reconstruction  du  plan  de  Lyon 
au  mi  ieu  du  xvT  siècle. 

1er  Prix  : Médaillé  d'or,  une  somme  de 
100  francs  et  le  Portefeuille  des  monuments 
historiques  (3  volumes)  offert  par  M.  Casi- 
mir Echernier,  président  d’honneur  de  la 
Société  : M.  A.  Meyrieux,  élève  de  M.  André. 

2e  Prix  : Médaille  de  vermeil  une 
somme  de  100  francs  et  un  ouvrage  offert 
par  M.  C.  Echernier:  M.  Paul  Cret,  élève 
de  MM.  Huguet  et  Bernard. 

3e  Prix  : Médaille  d’argent  et  une  somme 
de  50  francs  : M.  Georges  Debry,  élève  de 
MM.  Huguet  et  Bernard. 

Cantal.  — La  ville  d’Aurillac  est  auto- 
risée à emprunter  une  somme  de  2,159,765 
francs,  destinée,  en  partie,  à la  construction 
d’écoles  et  d’égouts,  et  à des  travaux  de 
réparation  à la  mairie. 

Eure-et-Loir.  — La  ville  de  Chartres  est 
autorisée  à emprunter  une  somme  de 
400,500  francs,  destinée  en  partie  à l’amé- 
lioration du  service  des  eaux. 

Haute-Garonne.  — 7'ou/ouse.  — Tra- 
vaux à exécuter  prochainement  : Installa- 
lion  d’une  école  primaire  dans  les  bâti- 
ments de  l’ancienne  école  primaire  supé- 
rieure. 

Construction  d’une  passerelle,  allée  des 
Soupirs  (quartier  Guillemery). 

Construction  d’une  école  à Marengo  et  éta- 
blissement d’un  pont  sur  la  Garonne,  re- 
liant les  Amidonniers  au  faubourg  Saint- 
Cyprien. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CO  IX  B El  L - IMPRIMERIE  CRÉTÉDE  L ARBRE 


26  janvier  1895 
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LA  RESTITUTION  DU  PANTHÉON 

A L’INSTITUT  ROYAL  DES  ARCHITECTES  BRITANNIQUES 

(7-14  Janvier  1895.) 


Les  premières  séances  de  janvier  sont  toujours,  à l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  des  séances  d’un  intérêt 
particulier.  C’est  dans  ces  séances  que  sont  exposés  les  des- 
sins des  jeunes  architectes  anglais,  élèves  de  l’Institut  à divers 
litres,  mais  concourant  tous  pour  une  des  nombreuses  mé- 
dailles que  décerne  annuellement  l’Institut,  et  auxquelles  sont 
attachés  des  prix  en  argent  ou  des  bourses  de  voyage.  En  outre 
cette  année,  les  lundis  7 et  14  janvier,  l’intérêt  était  encore 
accru  par  la  présence  — au  milieu  des  dessins  des  plus  habi- 
les architectes,  pupilles  de  l’Académie  royale  de  Londres,  de 
l’Institut  britannique  ou  de  l’ Architectural  Association,  — 
de  la  belle  suite  des  nombreux  dessins  et  documents  consti- 
tuant l’envoi  de  Rome  de  M.  Chedanne  en  1893,  l’état 
actuel,  les  relevés  ou  vues  à diverses  époques  et  l’essai  de  res- 
titution du  Panthéon  de  Rome. 

L’Etat  étant,  on  le  sait,  le  seul  propriétaire  des  envois  de 
quatrième  année  des  pensionnaires  de  Rome,  lesquels  envois 
sont  conservés  à la  Ribliothèque  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  il 
a fallu  ouvrir  une  petite  négociation  pour  que  M.  F.-C.  Pen- 
rose,  président  de  l’Institut  royal,  obtienne  de  M.  le  ministre 
de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts  l’autorisation  de 
laisser  sortir  de  France  l’envoi  de  M.  Chedanne,  afin  de  l’ex- 
poser pendant  une  vingtaine  de  jours  à Londres,  dans  les 
galeries  de  Conduil-Street,  où  siège  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques. 

Mais,  après  quelques  pourparlers  officieux,  la  correspon- 
dance officielle  échangée  entre  M.  F.-C.  Penrose,  président 
de  l’Institut  anglais,  MAI.  Daumet  et  le  comte  Delaborde,  le 
premier  président  en  exercice  et  le  second  secrétaire  perpé- 
tuel de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  et  M.  G.  Leygues,  minis- 
tre de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux-Arts,  a vite  abouti 
au  résultat  désiré,  etM.  Chedanne  pouvait,  dès  le  27  décembre, 
informer  M.  F.-C.  Penrose  que  le  ministre  avait  accueilli 
favorablement  la  demande  qui  lui  était  adressée. 

10*  Annémc.  — N°  17 


M.  Chedanne  ajoutait  de  plus  : 

« Mes  dessins  étant  nombreux  et  leur  classement  pouvant 
présenter  quelques  ennuis,  je  me  permets  de  vous  proposer 
de  me  rendre  à Londres,  le  jour  que  vous  jugeriez  convenable, 
afin  d’aider  à leur  mise  en  place.  D'autre  part,  s’il  vous  était 
agréable,  monsieur  le  président,  ainsi  qu’à  messieurs  vos 
collègues,  d’avoir  quelques  explications  sur  la  marche  et  la 
nature  de  mes  recherches,  c’est  avec  le  plus  grand  plaisir  que 
je  vous  les  donnerais. 

« En  terminant  cette  lettre,  je  tiens  à vous  dire  combien 
j’ai  été  sensible  à la  désignation  que  vous  avez  faite  de  mes 
études  et  combien  je  vous  en  suis  reconnaissant  : de  la  part 
d’une  association  aussi  considérable  que  celle  de  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  c’est  un  honneur  dont  je 
serai  toujours  fier  (1).  » 

Les  architectes  français  ne  peuvent,  ce  nous  semble,  que 
s’associer  à ces  paroles  d’un  des  leurs  et  doivent  être  tous 
flattés  des  termes  dans  lesquels  M.  F.-C.  Penrose  a demandé 
l’envoi  des  dessins  de  M.  Chedanne,  afin  de  servir,  écrivait-il, 
« à montrer  non  seulement  la  différence  entre  les  deux  sys- 
tèmes d’enseignement  et  de  pratique  du  dessin,  mais  encore 
la  supériorité,  que  nous  ne  manquons  pas  de  reconnaître,  du 
dessin  des  architectes  français  au  point  de  vue  du  fini  et  de 
la  délicatesse  (2).  » 

La  correspondance  échangée  à cette  occasion  entre  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques  et  l’Académie  des  Beaux- 
Arts  de  France  restera  une  page  d’un  grand  intérêt,  non  seu- 
lement pour  l’histoire  de  ces  deux  compagnies,  mais  encore 
pour  l’histoire  générale  de  l’art  à la  fin  du  xixe  siècle;  c’est 
pourquoi  il  nous  a paru  utile  de  l’indiquer  aux  lecteurs  de 
la  Construction  Moderne. 


(1)  (2)  Journal  of  lhe  Royal  Institute  of  Britisk  Architecte,  3e  série,  vol.  Il, 
il0  5,  3 january  1893,  p.  145. 
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Terminons  en  disant,  d’après  les  journaux  anglais  et  aussi 
d’après  une  lettre  de  notre  éminent  confrère  M.  G.  Ai t- 
chison,  professeur  à l’Académie  royale  de  Londres,  que 
M.  Chedanne  a reçu  un  accueil  aussi  enthousiaste  que  mérité  ; 
que  les  parties  principales  du  mémoire  accompagnant  sa 
restitution  du  Panthéon  avaient  été  traduites  par  notre 
excellent  confrère  anglais  et  ancien  camarade  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  M.  R.-Phéné  Spiers,  aujourd’hui  pro- 
fesseur de  la  classe  de  dessin  des  élèves  architectes  de 
l’Académie  et  que,  de  plus,  le  journal  de  l’Institut  a,  à 
cette  occasion,  publié,  sous  le  titre  de  The  Academy  of  France 
at  Rome , une  substantielle  notice  sur  X éducation  des  archi- 
tectes enFrance,  notice  résumée  d’un  fort  remarquable  volume 
publié  il  y a une  dizaine  d’années  à Londres  sur  X Éducation 
et  la  situation  des  architectes  en  France  depuis  1671,  par  le 
secrétaire  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques, 
M.  William-H.  White. 

Un  Architecte  français, 

Membre  honoraire  de  l lnstitut  royal 
des  Architectes  britanniques. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Godebœuf  : Le  point  d'appui  au  milieu 
d'un  pont  suspendu. 

« Ce  sujet,  dit  le  programme,  n’a  jamais  été  traité  dans  un 
sens  monumental.  Cependant,  confié  à des  artistes,  il  aurait 


pu  motiver  des  œuvres  d’un  bel  aspect,  d’une  silhouette 
accentuée,  et  d’heureuses  combinaisons  d’architecture  et  de 
sculpture.  C’est  ainsi  qu’on  l’aurait  compris  aux  belles 
époques  de  1 art  et  qu  on  le  devrait  encore  comprendre 
aujourd’hui.  » 

Les  données  à observer  seraient  les  suivantes  : élevé  au- 
dessus  d’une  pile  basse  en  pierre  (pouvant  s’élever  de  3 mètres 
au-dessus  du  niveau  des  basses  eaux),  le  point  d’appui  dont  il 
s agit  serait  en  fonte, avec  emploi  accessoire  du  fer.  Il  se  com- 
poserait de  deux  piles  métalliques , isolées,  ou  reliées  par  en 
haut,  placées  en  ligne,  l’une  derrière  l’autre,  dans  le  sens  de 
i axe  de  la  rivière,  et  entretoisées  en  contre-bas  du  tablier. 

Du  niveau  des  basses  eaux  au  tablier  du  pont,  la  hauteur 
serait  de  8 mètres.  Dans  cette  partie  inférieure,  les  piles 
devraient  être  très  simplement  traitées  et  comporteraient 
plusieurs  rangs  de  forts  anneaux  pour  la  manœuvre  de  la 
batellerie. 

Du  tablier  jusqu’au  point  de  contact  des  câbles  sur  les 
coussinets,  la  hauteur  serait  de  10  mètres.  La  largeur  d’axe 
en  axe  des  câbles  serait  de  8 mètres. 

On  devait,  pour  la  composition  de  cette  travée  de  pont, 
s inspirer  des  motifs  pouvant,  en  certains  cas,  autoriser 
1 emploi  des  ponts  suspendus  : légèreté  de  l’ensemble, 
réduction  de  la  largeur  des  piles  on  travers  du  courant,  pos- 
sibilité d ajourer  ces  piles.  Mais,  en  ces  conditions,  les  con- 
currents devaient  s efforcer  de  donner,  à cette  construction, 


Pile  de  pont  suspendu.  — Projet  de  M.  A.  Mayeux. 
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la  valeur  qu’elle  peut  acquérir  entre  les  mains  d’artistes. 

La  situation  était  supposée  telle  qu’elle  commandait  sur- 
tout les  combinaisons  de  silhouettes  nécessaires  à un 
ensemble  devant  être  vu  de  loin  et  se  détacher  sur  des 
horizons  reculés. 

Ce  qui  précède,  vrai  programme  d’école  par  le  fond  et  la 
forme,  n’est  pas  seulement  un  renseignement,  mais  bien  un 
enseignement , - — ce  que  doit  toujours  être  un  programme 
de  concours  scolaire,  pour  non  pas  seulement  provoquer 
l’effort,  mais  encore  et  surtout  le  guider.  Sinon,  les  mau- 
vaises esquisses  pourraient  être  mises  sur  le  compte  d’un 
programme  insuffisant  ; et  les  projets  ainsi  conçus  ne  pour- 
raient ni  s’étudier  ni  se  rendre,  sans  risquer  la  mise  hors  de 
concours,  par  les  modifications  indispensables. 

Mais,  malgré  ces  qualités  du  programme  — nouveauté, 
clarté,  franchise  d’indications  — pourquoi  le  nombre  des 
concurrents  a-t-il  été  considérable,  tandis  que  celui  des  pro- 
jets intéressants  a été  très  minuscule?  Des  cent  cinquante 
sept  projets  exposés,  en  pouvait-on  retenir  une  vingtaine?  Ce 
serait  beaucoup  dire.  Et  cet  entassement  de  médiocres  études, 
de  rendus  plus  que  douteux,  d’idées  enfantines,  au  travers 
desquelles  le  jury  avait  à extraire  de  quoi  employer  le  prix 
Godebœuf  et  donner  quelques  médailles  ; ce  débordement  de 
châssis  prenant  presque  autant  déplacé  et  exigeant  presque 
autant  de  peine  qu’un  concours  pour  « 1900  »;cet  inutile  en- 
combrement des  lieux,  n’accusent  rien  qu’une  perte  regrettable 
de  temps,  qu’un  exercice  nul,  sans  résultats  appréciables  pour 
une  majorité  d’élèves  de  force  trop  au-dessous  du  con- 
cours. 

De  même  que  pour  le  Rougevin,  les  deux  degrés,  le  triage 
sur  esquisses,  s’imposent  au  Godebœuf.  On  ne  saurait  cesser 
de  répéter  ce  qui  ressort  du  simple  bon  sens  : 

Ou  éplucher  les  esquisses  de  ces  concours  hors-cadre, 
et  renvoyer  les  trois  quarts  de  ces  non-préparés  à des  études 
préparatoires;  ou  exiger,  à l’entrée  des  loges,  un  nombre  de 
valeurs  déjà  acquises  en  ces  études-là. 

On  procède  encore  aujourd’hui,  à l’École  des  Beaux-Arts, 
comme  si  nous  étions  en  1860,  alors  que  les  élèves  de 
lte  classe  osant  se  présenter  au  concours  Rougevin  étaient 
une  douzaine  ; on  exposait  alors  leurs  exèdres  ou  leurs  che- 
minées monumentales  dans  un  coin  de  la  salle  où  l’on  expose 
aujourd’hui  les  envois  de  Rome. 

Bientôt  il  faudra,  pour  le  Rougevin  ou  le  Godebœuf,  aller 
exposer  au  Champ-dc-Mars. 

Ces  observations  touchant  la  sénilité  du  règlement  orga- 
nisateur des  concours  scolaires  n’ont  rien,  croyons- 
nous,  qui  puisse  choquer  maîtres  ou  élèves.  C’est  affaire 
d’ordre  et  de  propreté,  de  tenue  et  d’économie. 

Et  ce  qui  précède  ne  préjudicie  rien  de  ce  qui  concerne  le 
mérite  qu’accusent  quelques  projets  distingués  de  cette  marée 
do  plus  en  plus  montante. 

M.  Mageux  — fils  de  l’excellent  professeur,  notre  confrère 
— a franchement  adopté,  pour  son  support  métallique  en 
fonte,  la  forme  classique  (sous  le  rapport  industriel)  d’une 
bielle  à section  cruciale;  bielle  aux  ailes  ajourées  en  de 
robustes  rinceaux  qui  forment  remplissage  entre  lame  et  les 
nervures,  auxquelles  se  rattachent  des  colliers  et  des  tra- 


verses. L’empattement  de  cette  âme  tubulaire,  de  section 
ovale,  rappelle  celui  des  belles  colonnes  porte-oriflammes, 
des  mâts  que  le  père  de  notre  lauréat  élevait,  il  y a tantôt 
vingt  ans,  sur  la  place  de  la  République.  Cela  enveloppe  bien 
le  pied  du  support,  l’assied  solidement.  Mais,  est-ce  bien  à 
l'échelle  d’un  si  gros  morceau  que  cette  pile  et  de  l’entre- 
toisement formidable  que  représente  l’arc  transversal  s'y 
acculant  ? 

Au  reste,  le  balcon-refuge  semi-circulaire  ; les  pupazzi  à 
l’italienne  qui  en  accostent  le  cartel  aux  armes  de  la  ville;  la 
grande  figure  ailée,  drapée  en  vieux-grec  qui  silhouette 
son  profil  sur  la  nervure;  la  richesse  du  garde-corps  en  fer 
forgé  : voilà  autant  de  qualités  ne  détruisant  pas  1 agré- 
ment, l’unité  — presque  la  pureté  — très  originale  île  la 
courbe  adoptée  pour  l’ensemble  de  la  pile.  Cela,  tout  nouveau, 
et  déjà  savant  comme  ajustement  de  décor,  devait  plaire  au 
Jury.  M.  Mayeux,  on  l’a  su,  a obtenu  la  première  médaille 
et  le  prix  Godebœuf. 
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La  première  deuxième  médaille  est  allée  à M.  Mézen,  dont 
la  pyramide  élégante  formant  pile  offrait  une  line  silhouette. 
Otez-en  les  deux  figures  de  femmes  minaudant  sur  des 
tabourets  que  supportent  des  consoles , et  il  n’y  manque- 

nt ,-ien  quand  môme.  Au  contraire,  la  pyramide,  encore  bien 
assez  ornée,  gagnerait  en  franchise,  en  simplicité,  en  har- 
monie de  proportion,  à cet  élagage. 

L’auteur  me  pardonnera  de  chercher  à faire  valoir  le  charme 
de  son  idée,  si  simple  et  si  juste  — - un  soubassement  au 
profil  grassouillet  et  cossu,  supportant  bien  une  pile  pyrami- 
dale solide,  suffisamment  nerveuse  et  assez  richement  dé- 
corée sans  l’appoint  de  ces  deux  dames  en  costume  de  Vérité. 
Très  joli  le  dégagement  laissant  voir  le  coussinet  cylindrique, 
le  galet  sur  lequel  passe  le  câble. 

M.  M crante  (seconde  deuxième  médaille)  a fait  plus  simple, 
encore,  sa  pyramide.  C est  bien  une  pile  tubulaire,  mais  aus'd 
tout  d’une  venue  de  bas  en  haut;  c’est  le  rudiment,  l’embryon 
utilitaire  resté  à 1 état  de  sapine  métallique,  sans  aucune 
silhouette  réelle  — si  ce  n’est  le  couronnement  de  lampes  à 


réflecteurs,  qui  en  fait  comme  un  phare  pour  la  batellerie. 
C’est  bien  industriel,  économique,  strictement  rationnel,  mais 
ce  n’est  pas  monumental  dans  le  vrai  sens  du  mot.  Les  rin- 
ceaux de  remplissage  ne  suffisent  pas  à monument aV se r un 
caisson. 

Ce  n’est  pas  dans  le  détail  que  la  silhouette  était  à chercher, 
mais  bien  dans  l’ensemble. 

Nonobstant  nos  observations,  ces  trois  projets  primés,  et 
plusieurs  autres  qu’il  faudrait  mentionner  étaient  les  fort 
intéressantes  réponses  à un  programme  nouveau,  bien  étu- 
dié, bien  rédigé. 

U.  A. 

♦♦♦ 

PIERRE  MANGUIN 

(1866-1895). 

Habent  sua  /'ata...  dornus  et  architedi  : les  maisons  et 
aussi  les  architectes  ont  leurs  destins  : au  lecteur  d’en 
juger. 

Telle  habitation,  des  plus  somptueuses,  inaugurée  dans 
l’avenue  des  Champs-Elysées,  à Paris,  il  y a bientôt  trente 
ans,  en  pleine  vie  luxueuse  de  la  fin  du  second  Empire,  et 
cependant  connue  seulement  alors  d’un  petit  nombre  d’in- 
vités, habitation  fermée  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  en- 
suite rouverte  pendant  peu  de  temps  et  montrant  presque 
toujours,  depuis  une  dizaine  d’années,  ses  volets  clos,  par 
suite  de  l’absence  de  propriétaires  étrangers,  cette  habita- 
tion voit  enfin  aujourd’hui  ses  portes  toutes  grandes  ou- 
vertes, et  ses  splendides  intérieurs,  d’une  décoration  à nulle 
autre  pareille,  sont  mis  à la  disposition  des  flâneurs  et  des 
élégantes  qui  descendent  l’avenue  des  Champs-Elysées  au 
retour  du  bois  et  qui  peuvent  y solder  leurs  repas  à prix  d’or. 

Eu  effet,  l 'hôtel  de  Mm&  de  Paiva  — car  c’est  de  cet  hôtel,  que 
M‘"e  de  Païva  avait  fait  construire  et  décorer,  sans  compter, 
par  Pierre  Manguin , qu’il  s’agit  — cet  hôtel  est  aujourd'hui 
la  propriété  de  M.  P.  Cubât,  un  maître  de  l’art  culinaire  et 
qui,  sans  rien  changer  à l’exquise  demeure  et  en  disposant 
seulement  des  tables  de  toutes  dimensions  dans  les  diverses 
pièces,  en  a fait  un  restaurant  incomparable,  dont  les  grands 
et  petits  salons  et  les  cabinets,  conservant  précieusement 
leurs  lambris  et  leurs  tentures,  leurs  onyx  et  leurs  bronzes, 
leurs  plafonds  et  leurs  cheminées,  abritent  actuellement  les 
fêtes  gastronomiques  de  la  grande  vie  parisienne. 

Mais,  laissant  de  côté  les  premiers  propriétaires  de  cet 
hôtel,  lesquels  rappellent  des  souvenirs  néfastes,  et  attendant 
à l’œuvre  le  restaurateur  qui  s’est  implanté  en  ces  merveil- 
leux intérieurs,  donnons  quelques  lignes  à Pierre  Manguin, 
qui  mourut  vers  la  fin  de  1869,  au  lendemain  presque  de 
l’achèvement  de  cet  hôtel  et  à la  veille  d’événements  terri- 
bles, ce  qui  explique  peut-être  pourquoi  cet  artiste  de  pre- 
mier ordre  n’eut  pas  la  notice  nécrologique  que  lui  méri- 
taient si  bien  la  nature  et  la  diversité  de  son  talent. 

Né  en  1815,  Pierre  Manguin,  qui  entra  tardivement  à 
l’École  des  Beaux-Arts  comme  élève  de  l’atelier  Lebas,  était 
à cette  époque,  en  1842,  un  merveilleux  dessinateur  et  un 
brillant  aquarelliste,  bien  connu  de  nombre  de  ses  confrères; 
aussi  ne  s’étonna-t-on  pas  de  le  voir,  en  trois  ans,  enlever  de 
nombreuses  médailles,  en  seconde  et  en  première  classe,  et, 
lorsqu’il  dut  quitter  l’École  à sa  trentième  année,  ajouta-t-il 
à sa  réputation  naissante  par  de  remarquables  travaux  pour 
la  Commission  des  monuments  historiques  : relevés,  dessins 
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à l’encre  de  Chine,  à la  sépia  ou  en  couleur,  lithographies 
même,  dessinées  directement  sur  pierre,  de  l’église  de  la 
Ferté-Bernard  (Sarthe)  et  de  Vétheuil  (Seine-et-Oise),  de  la 
chapelle  Saint-Laurent  de  Grenoble  (Isère),  de  l’arc  antique  i 
de  Saint-Marcel  de  Die  et  de  l’église  Notre-Dame  de  Calma  | 
(Drôme),  etc. 

Dessinateur  des  fêtes  du  Gouvernement  provisoire  de  1848, 
et  plus  tard  du  piédestal  delà  statue  équestre  de  Napoléon  Ier, 
élevée  à Lyon,  Manguin,  qui  avait  étudié  et  fait  exécuter, 
entre  temps,  de  nombreux  tombeaux,  des  habitations  parti- 
culières de  ville  et  de  campagne,  et  aussi  des  maisons  de 
l’apport,  fut  connu  du  gros  public  à la  suite  de  l’Exposition 
unrverselle  de  1855,  lorsqu’un  meuble  des  plus  remarquables, 
qu’il  dessina  pour  l’éditeur  de  bronzes  d’art  Barbedienne,  lui 
valut  une  médaille  d’or  de  collaboration,  à la  tête  des  nom- 
breux contremaîtres  et  sculpteurs  des  ateliers  d’ameuble- 
ment de  cette  maison,  alors  sans  rivale. 

Ce  succès  inusité  fut  une  affirmation,  jusqu’alors  restée 
dans  l’ombre  et  subilement  mise  en  lumière,  de  la  grande 
place  qu’un  architecte,  à la  fois  artiste  de  goût  et  habile 
constructeur,  peut  tenir  comme  réel  maître  d’œuvre;  et  c’est 
quelques  années  plus  tard  que,  chargé  de  la  construction  et 
de  la  décoration  de  l’hôtel  de  Païva,  où  il  put  dépenser  sans 
compter,  Manguin,  en  pleine  maturité  de  son  talent,  s’adonna 
presque  entièrement,  pendant  cinq  années,  à cette  œuvre 
unique  dans  son  genre  et  fit  de  cette  habitation  comme  le 
type  de  la  riche  habitation  parisienne  sous  le  second  Empire. 

* 

♦ * 

Nul  ne  peut  savoir  à quelles  destinées  est  réservé  l’hôtel 
de  Païva,  digne,  par  son  harmonieuse  décoration,  d’abriter 
les  plus  nobles  fêtes;  mais,  en  signalant  les  vicissitudes  par 
lesquelles  est  déjà  passée  cette  luxueuse  demeure,  on  nous 
permettra  d’exprimer  le  désir  qu’une  monographie,  des  plus 
complètes  en  ses  détails,  soit  établie  de  cet  hôtel,  afin  qu’un 
jour,  s’il  devait  disparaître,  comme  nous  avons  vu  récemment 
disparaître  la  villa  Pompéienne , élevée  à la  même  époque, 
avenue  Montaigne,  pour  le  prince  Napoléon,  sous  la  direc- 
tion de  notre  éminent  confrère  M.  Alfred  Normand,  tant  de 
délicates  compositions,  tant  d'heureux  motifs  et  tant  de  ri- 
chesses artistiques  ne  soient  pas  perdus  à tout  jamais. 

Un  Architecte. 

— 

MAGASIN  RUE  DE  LA  PAIX 

A PARIS 

Planche  27. 

Depuis  un  petit  nombre  d’années,  on  remarque  une  trans- 
formation profonde  dans  l’aménagement  et  la  décoration  des 
magasins  et  boutiques  de  Paris.  Les  maisons  anglaises,  qui 
s’installent  dans  le  quartier  de  l’Opéra,  en  sont  la  cause 
première. 

Ce  type  est  principalement  caractérisé  par  des  devantures 
vitrées  de  grandes  glaces,  depuis  le  sol  jusqu’à  la  corniche. 

La  nuit,  une  grille  légère,  de  2 mètres  de  haut,  forme  l’unique 
fermeture,  de  sorte  que  de  la  rue  on  peut  voir  l’intérieur 
de  la  boutique.  Les  malfaiteurs  ne  peuvent  plus  ainsi  opérer 
sans  risquer  d’être  vus  promptement.  L’ornementation  de  ces 
boutiques  est  formée  de  pilastres  et  de  colonnettes  d’aspect 
léger  et  finement  sculptés. 


Pour  lutter  contre  celte  importation  étrangère,  nos  maga- 
sins construits  à l’ancienne  mode  doivent  recourir  à une 
ornementation  plusluxueuse  que  par  le  passé.  Nos  architectes 
sont  appelés  à les  décorer  avec  toutes  les  ressources  de  l’art. 

Voici,  par  exemple  (Planche  27),  un  magasin  d’orfèvrerie- 
joaillerie,  dont  la  façade  et  l’intérieur  ont  été  exécutés  d’après 
les  dessins  de  M.  Pucey,  architecte.  Le  style  Louis  XV, 
adopté,  convient  bien  à ce  genre  d’industrie  artistique. 
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A PROPOS  DU  PARTHÉNON 

Nous  recevons,  à propos  de  notre  récent  article  sur  le 
Parthénon  (Voy.  page  166),  quelques  informations  complé- 
mentaires que  nous  envoie  notre  correspondant  d’Athènes. 

« La  commission  est  virtuellement  présidée  par  le  ministre 
de  l’Instruction  publique,  de  qui  ressortissent  les  antiquités. 
Elle  est  convoquée  par  lephore  général  des  antiquités,  qui 
est  M.  Cavvadias.  Les  séances  ont  été  présidées  par  M.  Vla- 
clioupoulos,  directeur  des  travaux  publics  et  membre  de  la 
commission.  Les  autres  membres  sont  : M.  Théophile,  direc- 
teur de  l’École  des  Arts-et- Métiers  ; M.  Doerpfeld,  directeur 
de  l’Institut  allemand,  à Athènes;  M.  E.  Ziller,  architecte 
allemand,  au  service  du  gouvernement  grec;  M.  Quellennec 
(Français),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  détaché  en 
mission  pour  les  travaux  publics  en  Grèce;  M.  Troump,  ar- 
chitecte français. 

« M.  Quellennec,  absent,  n’a  pu  assister  aux  réunions  im- 
portantes de  la  commission,  de  sorte  que  M.  Troump  s’est 
trouvé  seul  Français  au  moment  de  conclure  sur  une 
partie  des  consolidations  à effectuer.  MM.  Vlachoupoulos, 
Théophila,  Doerpfeld  et  Troump  ont  été  d’un  même  avis  sur 
la  question  relative  au  seul  entrecolonnement  jusqu’ici  exa- 
miné de  près,  au  moyen  d’un  échafaudage  à transporter  ulté- 
rieurement là  où  il  sera  reconnu  nécessaire  pour  le  surplus 
d’examen  des  ruines  compromises.  M.  Ziller  a été  d’un  avis 
différent  sur  les  moyens  de  consolidation,  et  il  a créé 
ainsi,  à lui  tout  seul,  une  divergence  de  vues  radicale  dans  la 
commission.  Devant  ce  fait,  M.  Tricoupis  a demandé  l’arbi- 
trage de  M.  Dourm,  architecte  de  Carlsrhue,  mais  directe- 
ment, et  non  pas  par  l'entremise  du  gouvernement  de  Berlin.  » 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Pignons  voisins.  — ■ Arrachements  en  liaison 
pour  les  murs  de  face. 

Je  fais  bâtir  pour  un  client  une  maison  comprise  entre 
deux  autres  maisons  appartenant  à divers. 

Les  pignons  des  deux  maisons  voisines  ont  été  achetés 
comme  mitoyenneté. 

1°  Ai-je  le  droit  de  faire  des  arrachements  dans  les  angles, 
pour  y laisser  des  pierres  formant  liaison? 

2°  Jusqu’à  quelle  profondeur  sur  les  façades  voisines  ces 
liaisons  peuvent-elles  aller? 

3°  Y a-t-il  un  règlement  pour  le  nombre  ou  la  hauteur  des 
liaisons  que  je  voudrais  faire  faire? 

Les  voisins  s’opposent  à ce  que  je  touche  à leur  mur. 
D’autre  part,  si  j’établis  les  liaisons  en  question,  je  suis  tenu 
à rétablir  les  enduits  et  badigeons  des  façades  voisines,  tels 
qu’ils  étaient. 

4°  Mais  cette  réparation  se  borne-t-elle  à la  partie  endom- 
magée, ou  dois-je  un  badigeon  général  sur  toute  la  façade? 

Réponse.  — 1°  Les  règles  de  la  bonne  construction  exigent 
la  liaison  par  arrachement  ; notre  correspondant  a donc  le 
droit  de  faire  ces  liaisons,  le  mur  étant  mitoyen. 

2°  Les  liaisons  peuvent  prendre  la  moitié  de  l’épaisseur  du 
mur  ; elles  doivent  être  faites  avec  soin,  de  façon  à ne  causer 
aucune  dégradation  ; toute  dégradation  doit  être  réparée. 


3°  et  4°  11  n’y  a aucun  règlement  pour  le  nombre  et  la  hau- 
teur des  liaisons;  les  liaisons  doivent  être  faites  pour  satis- 
faire aux  règles  de  la  bonne  construction;  elles  dépendent  de 
la  nature  des  matériaux  employés. 

Si  les  voisins  s’opposent  à l’exécution  des  liaisons,  il  y a lieu 
de  passer  outre,  et,  si  ces  voisins  actionnent,  l’expert  désigné 
autorisera  ce  que  les  voisins  refusent.  Les  enduits  doivent  être 
rétablis  sur  les  arrachements,  ainsi  que  les  badigeons  en  rac- 
cord; le  propriétaire  constructeur  n’est  nullement  tenu  de 
refaire  le  badigeon  des  façades  entières. 


Voisinage.  — Usine.  — Bruit.  — Trépidation. 

Fumée. 

Mon  voisin,  mécanicien-tourneur  et  raboteur  de  métaux,  a 
scellé  les  supports  de  ses  transmissions  dans  le  mur  mitoyen 
que  je  viens  de  faire  construire  pour  suffire  à ma  maison  de 
quatre  étages,  à Paris. 

Quand  sa  machine  est  en  marche,  il  se  produit  dans  toute 
la  maison  une  trépidation  sourde  qui  me  cause  préjudice 
pour  louer  et  pour  garder  des  locataires,  etc. 

Puis-je  obliger  mon  voisin  à supprimer  ses  scellements? 

Ce  voisin  a une  cheminée  de  tôle  qui  répand  de  mon  côté 
une  pluie  constante  de  noir  de  fumée.  Que  puis-je  faire  pour 
éviter  cet  inconvénient  ? 

Réponse.  — Tout  fait  quelconque  de  l’homme  qui  cause  à 
autrui  un  dommage  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est 
arrivé  à le  réparer  (C.  civ.,  art.  1382). 

L’article  1382,  complété  par  les  articles  1383  et  1384,  sert 
de  base  à la  plupart  des  revendications  pour  dommages  cau- 
sés dans  les  questions  de  voisinage. 

Les  obligations  réciproques  du  voisinage  ne  peuvent  don- 
ner le  droit  de  faire  supprimer  une  industrie  d’un  intérêt 
général,  une  forge  notamment,  malgré  une  incommodité 
pour  le  voisin;  mais  il  est  du  à celui-ci  des  dommages-inté- 
rêts pour  le  préjudice  que  celle  exploitation  lui  cause  (C. 
Bourges,  4 avril  1883  ; Loi  du  Ie'  juin  1883). 

Le  bruit  intense  causé  par  le  fonctionnement  d’un  atelier 
industriel  porte  atteinte  au  droit  de  propriété  des  voisins,  qui 
peuvent  obtenir  des  dommages-intérêts  (C.  Besançon,  18 
mai  1878;  Rec.  Besançon,  1878,  66). 

La  fumée  s’échappant  de  la  cheminée  d’une  machine  à 
vapeur  dans  la  direction  de  la  maison  voisine  est  une  juste 
cause  de  plainte  ; lorsqu’il  y a inconvénient  sérieux,  il  y 
a lieu  à dommages-intérêts  et  le  propriétaire  de  la  cheminée 
doit  prendre  les  mesures  nécessaires  et  faire  exécuter  les 
travaux  utiles  pour  prévenir  le  dommage  (Trib.  civil  Seine, 
6e  chambre,  25  juillet  1876). 

L’acquéreur  d’un  immeuble  n’a  pas  d’action  contre  le  pro- 
priétaire d’une  usine  située  dans  le  voisinage  à raison  des 
inconvénients  produits  par  le  bruit  ou  la  fumée,  à une 
époque  antérieure  à son  acquisition. 

Mais  une  Cour  a pu  souverainement  déclarer  que  ces  in- 
convénients se  sont  aggravés  postérieurement  à son  entrée 
en  jouissance,  et  lui  allouer  de  ce  chef  des  dommages- 
intérêts  (Cass.  req.  27  décembre  1887;  Loi  du  21  février 
1888). 

Si  un  voisin  peut  être  tenu  de  subir  les  inconvénients 
résultant  de  la  proximité  d’une  profession  incommode,  c’est 
à la  condition  que  ces  inconvénients  seront  atténués  par 
tous  les  moyens  possibles  et  n’excéderont  pas  les  obligations 
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ordinaires  du  voisinage  en  tenant  compte  des  usages  et  de  la 
destination  du  quartier  (G.  Lyon,  24  juin  1879;  Rec.  Lyon, 
79,  278). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  notre  correspondant 
doit  faire  constater  l’effet  dommageable  par  ministère  d’huis- 
sier et  assigner  ensuite  en  référé  à fin  de  nomination 
d’expert. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  Ravon. 

næz.- 

L'ÉLÉVATION  DES  EAUX 

( Voyez  page  140.) 

Quand  on  élève  de  l’eau  avec  des  pompes  à piston,  on  est 
forcé,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  de  régulariser  la  vitesse 
d’écoulement  dans  les  conduites  en  employant  des  réservoirs 
d’air  ou  en  prenant  des  pompes  à plusieurs  corps.  La  régula- 
risation est  très  difficile,  surtout  s’il  y a de  grandes  quantités 
d’eau  à élever.  Mais,  si  la  hauteur  d’élévation  n’est  pas  trop 
considérable,  on  peut  résoudre  le  problème  d’une  façon  plus 
générale  et  plus  parfaite  en  adoptant  les  pompes  rotatives  et 
les  pompes  centrifuges. 

Pompes  rotatives.  — Il  y a déjà  longtemps  qu’on  a eu  l’idée 
d’élever  de  l’eau  en  remplaçant  le  piston  animé  d’un  mouve- 
ment alternatif  par  une  palette  ayant  un  mouvement  de 
rotation  dans  un  cylindre  fermé.  Les  premiers  essais  de 
pompe  rotative  à un  seul  axe  ne  donnèrent  pas  les  résultats 
qu’on  espérait,  et  le  rendement  qu’on  obtint  avec  ces  ma- 
chines fut  très  médiocre;  cela  tenait  aux  frottements  assez 
considérables  qu’on  était  obligé  de  créer  pour  assurer  l’étan- 
chéité entre  les  palettes  mobiles  et  les  parois  de  la  pompe. 

On  obtient  de  meilleurs  résultats  avec  les  pompes  rota- 
tives à deux  axes,  semblables  à celles  représentées  par  la 
figure  119;  les  deux  palettes  tournent  l’une  dans  l’autre 
comme  des  dents  d’engrenage  et  à chaque  demi-tour  d’une 
des  palettes  le  volume  d’eau  couvert  de  hachures  dans  le 
croquis  passe,  du  côté  aspiration,  au  côté  refoulement.  On  s’est 
attaché  à diminuer  les  frottements  en  augmentant  la  vitesse 
et  les  surfaces  cylindriques  des  palettes.  Il  n’est  plus  alors 
nécessaire  que  ces  surfaces  soient  rigoureusement  en  contact 
et  il  y a moins  de  force  inutilement  dépensée  en  frottement. 

Il  faut  étudier  avec  beaucoup  de  soin  les  sections  offertes 
au  passage  du  liquide,  de  manière  à donner  à une  molécule 
quelconque  un  mouvement  rigoureusement  uniforme,  et  par 


Fig.  1 19. 


suite  supprimer  entièrement  les  chocs,  qui  sont  d’autant 
plus  dangereux  que  la  vitesse  est  plus  grande. 

Si  la  construction  est  très  soignée,  le  rendement  de  ces 
pompes  peut  dépasser  80  pour  100;  comme  leur  installation 
est  très  commode  et  leur  prix  peu  élevé,  elles  peuvent,  dans 
un  assez  grand  nombre  de  cas,  remplacer  avantageusement 
les  pompes  à piston. 

Pompes  centrifuges.  — Ces  pompes  (Fig.  120)  sont  basées 
sur  un  principe  absolument  différent  de  celui  des  pompes 
rotatives  ou  à piston;  la  force  qui  sollicite  l’eau  et  lui  donne 
son  mouvement  est  la  force  centrifuge,  créée  par  la  rotation 
d’une  roue  à l’extérieur  d’une  capacité  fermée;  l’eau  est  aspi- 
rée au  centre  de  la  roue  et  rejetée  par  la  force  centrifuge  à 
l’extérieur  de  la  roue,  d’où  elle  s’écoule  dans  le  tuyau  de 
refoulement. 

Ces  pompes  peuvent  être  employées  avantageusement  lors- 
qu’il s’agit  d’élever  de  grandes  quantités  d’eau  à de  faibles 
hauteurs;  elles  sont  d’une  installation  facile  et  conviennent 
très  bien  pour  les  épuisements,  ainsi  que  pour  l’élévation 
d’eaux  impures  et  limoneuses. 

Mais  leur  rendement  est  assez  médiocre  et  ne  dépasse  guère 
60  pour  100;  en  outre,  comme  elles  ne  peuvent  refouler  à 
plus  de  15  mètres  de  hauteur,  leur  emploi  est  forcément 
assez  limité. 

Pompes  à action  directe.  — Très  souvent,  on  réunit  en  une 
seule  machine  une  pompe  à piston  et  un  moteur  à vapeur;  le 
mouvement  est  donné  directement  au  piston  d’eau  par  la  tige 
qui,  à son  autre  extrémité,  est  reliée  au  piston  à vapeur 
(Fig.  121). 

Le  modèle  presque  uniquement  employé  aujourd’hui  est 
la  pompe  Duplex,  ou  pompe  à deux  cylindres,  dans  laquelle 
le  tiroir  de  distribution  de  chacune  des  deux  machines  est 
commandé  par  le  piston  de  l’autre;  on  obtient  ainsi  un  écou- 
lement régulier  de  l’eau,  et  la  fermeture  des  soupapes  des 
pompes  se  fait  sans  chocs. 

Ces  pompes  à action  directe  présentent  un  certain  nombre 
d’avantages  qui  les  font  adopter  assez  souvent  de  préférence 
à tout  autre  système:  elles  n’occupent  qu’une  place  très  res- 
treinte et  peuvent  s’installer  dans  un  endroit  quelconque  sans 
nécessiter  aucune  transmission;  elles  fonctionnent  sans  tré- 
pidation ; enfin,  leur  mise  en  marche  ou  leur  arrêt  se  font  par 
la  simple  manœuvre  d’un  robinet. 

Mais  le  rendement  total  d’une  pareille  installation  est  très 
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faible  et  la  quantité  de  vapeur  consommée  est  considérable, 
relativement  au  travail  produit. 

A chaque  fin  de  course,  il  se  produit  un  à-coup  qui  dé- 
pense inutilement  de  la  force.  De  plus,  il  est  à peu  près 
impossible  d’utiliser  complètement  le  travail  de  détente  de  la 
vapeur. 

Aussi  ne  peuvent-elles  être  employées  économiquement 
que  pour  élever  de  faibles  quantités  d’eau;  dans  ce  cas,  en 
effet,  l’économie  réalisée  sur  les  frais  du  premier  établisse- 
ment peut  compenser  largement  l’excédent  de  dépense  dû  à 
leur  mauvais  fonctionnement. 

Nous  terminerons  cette  question  des  moteurs  et  des  pompes 
par  un  exemple  d’installation. 

Le  problème  à résoudre  était  le  suivant  : 

Il  s’agissait  d’élever,  en  six  heures,  un  minimum  de  75  mè- 
tres cubes  d’eau  à 18"', 40  de  hauteur. 

L’élévation  a été  faite  au  moyen  d’une  pompe  Wortbington 
à action  directe,  montée  à côté  d’une  chaudière  à vapeur 
genre  Field. 

La  pompe  et  la  chaudière  ont  été  calculées  pour  une  élé- 
vation de  20  mètres  cubes  à l’heure. 

En  prenant  des  conduites  de  100  millimètres,  la  vitesse  de 
l’eau  dans  ces  conduites  est  de  73  centimètres,  et  la  perte  de 
charge  totale  due  aux  frottements  dans  les  tuyaux  et  au 
passage  dans  la  pompe,  de  2 mètres;  la  hauteur  totale 
d’élévation  de  l’eau  doit  donc  être  prise  égale  à 20m,40. 

Quant  au  débit  théorique  de  la  pompe,  on  voit  que,  en 
tenant  compte  du  rendement  de  la  pompe,  il  doit  être  pris 
égal  à 23  mètres  cubes  à l’heure,  soit  384  litres  à la  minute. 

Les  cylindres  de  la  pompe  adoptée  ont  un  diamètre  de 
1 46  millimètres,  ce  qui  correspond  à une  section  de  1 6,700  mil- 
limètres carrés;  en  donnant  aux  pistons  une  vitesse  de  1 1 m,50 
à la  minute,  ces  deux  pistons  engendreront  un  volume  égal 
au  débit  théorique. 

Les  cylindres  à vapeur  ayant  un  diamètre  de  152  milli- 
mètres et  par  suite  une  section  de  18,500  millimètres  carrés, 
on  voit  que  le  volume  engendré  par  les  deux  pistons  est  de 
2 X 18,5  X 115  — — 425  litres  à la  minute;  c’est  aussi  le  vo- 
lume de  vapeur  qu’il  faut  admettre  par  minute  dans  les  cy- 
lindres, ces  machines  fonctionnant  presque  sans  détente. 

La  vapeur  employée  étant  à 5k  de  pression,  le  poids  de  1 
mètre  cube  de  vapeur  est  2k,600  ; la  dépense  théorique  de 
vapeur  à la  minute  est  donc  de  lk,l,  et  à l’heure  de  66k. 

En  tenant  compte  des  pertes  dues  aux  condensations,  aux 


fuites  et  aux  espaces  morts,  qui  sont  à peu  près  égales  au 
quart  de  la  dépense  théorique,  on  doit  compter  sur  une 
dépense  de  vapeur  de  82k  à l’heure. 

La  chaudière  destinée  à produire  cette  vapeur  est  une 
chaudière  Field  de  7rn\5  de  surface  de  chauffe. 

Le  devis  de  l’installation,  telle  que  nous  venons  de  la  dé- 
crire, et  que  nous  représentons  ci-dessus  (Fig.  122),  peut  se 
résumer  comme  suit  : 


Pompe  Wortbington  en  fonte,  avec  garniture  en  bronze, 

2 cylindres  à vapeur,  d=  152m/m;  2 cylindres  à eau, 
d = 146m/m,  course  commune  152m/m  (transport  et 

pose  compris) 2.070  fr.  » 

Tuyaux  d'aspiration,  15™  de  100  m/m  de  diamètre,  en 

élévation,  crépine  (terrassement,  pose,  etc.) 210  fr.  50 

Tuyaux  de  refoulement  15m  de  100  m/m  de  diamètre 

(pose,  scellements,  réunion  au  réservoir,  etc.) 367  fr.  » 

Chaudière  Field  de  7m2,5  avec  appareils  de  sûreté  et 

accessoires 2.620  fr.  » 

Cheminée  en  tôle  galvanisée, d=23c/m  longueur  15  mètres.  150  fr.  » 

Injecteur  et  ses  accessoires. 180  fr.  » 

Pompe  alimentaire  Worthington 410  fr.  » 

Accessoires  de  la  pompe  alimentaire  (tuyauterie,  robi- 
nets, clapet,  etc.) 267  fr.  50 

Total 6.275  fr.  » 

L.  B. 
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types  de  fermes  en  pois,  avec,  en  TR  ait  s retroussés 

PORTANT  PLANCHERS. 

Je  vous  serais  très  obligé  de  me  dire  votre  opinion  au 
point  de  vue  de  la  stabilité  des  fermes  dont  croquis  ci-inclus. 

Ces  fermes  sont  en  sapin,  leur  portée  est  de  12m60  et  leur 
écartement  de  3m50. 

La  couverture  est  en  zinc  pour  le  terrasson  et  en  ardoises 
pour  la  partie  en  brisis. 

Il  a été  supposé  une  charge  de  50k  pour  la  neige  et  de  70k 
pour  le  vent;  l’espacement  des  chevrons  est  de  0m50. 

La  charge  du  plancher  est  calculée  à raison  de  350k  par 
mètre  carré. 

Le  plancher,  sur  l’entrait  relevé,  n’a  qu’un  poids  de  450k, 
sans  aucune  surcharge.  Entre  les  fermes,  il  y a des  cloisons 
creuses,  en  planches  enduites  en  plâtre,  et  suspendues  pour 
ne  pas  charger  le  plancher. 

Le  poids  de  chacune  de  ces  cloisons  entre  fermes  est  de 
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960k.  Ces  cloisons  pourraient  être  soutenues  aussi  entre  les 
fermes  par  des  tiges  en  fer. 

11  a été  supposé  40k  par  centimètre  carré  pour  le  travail 
maximum  du  bois  par  flexion,  et  1000k  par  millimètre  carré 
pour  son  coefficient  d’élasticité.  En  considérant  E comme 
valeur  de  R pour  le  travail  à la  compression,  on  a fait 


E 


io  p r- 

*4  ’ 


déduite  de  la  formule  P = 


Ï0 


El 

T 


relative  aux 


pièces  libres  aux  deux  extrémités. 


Réponse.  — Le  plancher  posé  sur  l’entrait  retroussé  pèse 
150k  au  mètre  carré;  il  faut  reporter  celte  charge  sur  les 
points  d’appui,  qui  sont  le  pied  du  poinçon  et  les  extrémités 
de  cet  entrait;  c’est  ce  qui  est  indiqué  sur  la  figure  1. 

Les  cloisons  sont  suspendues  à la  charpente  et  leur  poids 
doit  être  réparti  sur  les  points  d’assemblage  les  plus  voisins, 
ce  qui  est  également  indiqué. 

Enfin,  pour  la  couverture,  qu’on  nous  indique  comme  sou- 
mise à la  très  forte  surcharge  de  50k  de  neige  et  70k  de  vent, 
nous  adopterons  le  poids  de  130k  en  ce  qui  concerne  la  partie 
en  zinc  et  160k  en  ce  qui  concerne  la  partie  en  ardoise.  Ces 
chiffres  sont  assez  élevés. 


Première  ferme.  — Nous  cumulons  les  charges  reportées 
au  droit  de  chaque  panne  et  remplaçons  la  contrefiche  f par 
une  pièce  AB  qui  joue  le  même  rôle,  de  manière  à simplifier 
l’épure  ; les  trois  pièces  : entrait,  jambe  de  force  et  contrefiche, 
croisées  en  un  triangle,  constituent  aux  alentours  de  B un 
solide  noyau  d’attache  que  nous  supposons  concentré  au 
point  B. 

La  charge  de  la  ferme  supérieure  se  reporte  à la  fois  sur  le 
pied  de  l’arbalétrier  et  sur  le  pied  de  la  contrefiche;  la  répar- 
tition entre  ces  deux  points  d’appui  ne  pouvant  être  rigoureu- 
sement fixée,  nous  admettrons,  comme  moyenne,  que  le 
réglage  a été  fait  de  manière  à répartir  à peu  près  également 
la  charge  totale  entre  les  points  d'appui,  comme  l’indique 
l’épure  (Fig.  2).  En  réalité,  cette  répartition  peut  être  un  peu 
différente  et  l’horizontale  i,  qui  mesure  la  tension  du  blochet, 
peut  se  trouver  un  peu  remontée  ou  descendue.  Si  elle  re- 
monte, a,  h'  et  i augmentent,  / diminue,  et  inversement;  les 
autres  forces  ne  changeraient  pas.  Il  convient  donc  de  comp- 
ter assez  largement  les  sections  de  ces  pièces  et  ne  pas  leur 
imposer  un  travail  qui  soit  à la  limite  de  sécurité. 

Sur  la  jambe  de  force,  la  tension  i du  blochet,  qui  fait  flé- 
chir cette  pièce,  est  de  4600k  ; le  moment  est  4600  X 

ou  1840,  d’après  les  distances  aux  points 

d’attache  de  la  jambe  de  force.  Le  - est  0.0013  (E.  Tabl.  n°  3 

n v 


Prat.  de  la  Méc.  appl.)\  le  travail  de  flexion  est 


1 840 
T 3~’ 


ou 


142k  par  centimètre  carré.  La  compression  /est  de  5700k;  la 
section  de  16x22,  ou  362  centimètres;  le  travail  de  compres- 
sion est  de  ou  1 6k  ; total  : 158k,  chiffre  beaucoup  trop 
élevé. 

Sur  la  travée  b de  l’arbalétrier,  la  flexion  est  due  à la  trac- 
tion d de  l’entrait  supérieur.  Celte  traction  est  de  3600k;  sa 
composante  normale,  jointe  à celle  du  poids  de  la  cloison 
attachée  au  même  point,  est  de  2300k  environ.  Le  moment  est 

1 G0 

2300  X— , ou  920,  le  point  d’attache  étant  à peu  près  au 


, 920  __k  T . ...  . , . , 11600 

de-yyr-,  ou  92  . Le  travail  de  compression  sur  b est  de  , 

lu  O U U 

ou  38k  ; total  : 130k,  chiffre  exagéré  comme  le  précédent. 

Sur  le  blochet,  la  charge  oblique  a donne  une  composante 
normale  de  2200k  environ;  le  moment  de  flexion  est  de 


1.50 


825 


2200  X~r^»  ou  825;  le  travail  de  flexion  est  - — , ou  82k5; 


celui  de  tension  est 


4600 
300  ’ 


10 


ou  15k3  ; total  : 97k8,  chiffre  encore 


assez  élevé. 

Pour  l’entrait  portant  plancher,  la  charge  par  travée  est 


5.00 
8 ’ 


ou  1640;  le  travail  de 


de  2625k;  le  moment  de  2625  X 
flexion  est  ou  80k;  celui  de  tension,  d’après  la  valeur 

de  <7,  est  de  ou  llk;  total  : 91k.  En  réalité,  le  travail  est 

un  peu  moindre,  la  portée  de  5m00  étant  réduite  par  le  pas- 
sage de  la  contrefiche  /.  Cette  pièce  serait  donc  de  propor- 
tions acceptables. 

Deuxième  ferme.  — Les  charges  étant  réparties  de  la  même 
manière  et  indiquées  sur  la  figure  3,  l’épure  se  trace  sur  la 
figure  4,  sans  indétermination.  Sans  entrer  dans  le  détail  du 

calcul  pour  les  moments  de  flexion,  pour  les  valeurs  de  - ou 

de  la  surface  de  section,  qui  se  font  comme  pour  l’exemple 
précédent,  de  même  que  pour  le  travail  dû  aux  efforts  lon- 
gitudinaux, on  trouve  : 

Pour  l’arbalétrier,  un  travail  de  flexion  égal  à — *,ou 

O l 

52ksurle  travail  b , sous  le  poids  de  la  panne  qui  est  à 0m50 
environ  de  la  lête  de  la  contrefiche/;  un  travail  de  compres- 
1 2800 

sion  égal  à -7 — - ou  47k,  total  : 99k.  Le  poids  de  1 000k  sus- 

pendu  à 0m60  environ  fie  la  tête  de  la  pièce  e donnerait  à 
i peu  près  le  même  moment  de  flexion  et  le  même  travail.  En 
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fait,  le  total  sera  un  peu  supérieur  à 99k,  parce  que  la  flexion 
due  à la  panne  et  celle  qui  est  due  au  poids  de  la  cloison 
s’ajoutent,  et  que  le  moment  de  l’une  est  un  peu  augmenté 
par  les  effets  de  l’autre. 

Sur  la  jambe  de  force  h , sous  la  pression  de  /,  le  moment 

1200 

de  flexion  est  de  1200,  le  travail  correspondant  de  , ou 

9300 

60k;  celui  de  compression  est  de  -77—  , ou  1 9k  ; total  : 79k.Ce 

chiffre  doit  être  un  peu  réduit,  parce  que  la  contrefiche  est 
liée  à l’entrait  g ; si  la  jambe  de  force  fléchit  , elle  entraîne  la 
flexion  de  g ; et  l’une  des  pièces  soulage  ainsi  l’autre.  11  est 
vrai  que  le  travail  de  l’entrait  se  trouve  par  là  un  peu  accru  ; 
mais  il  a ici  une  section  un  peu  plus  forte  que  précédemment; 
de  plus,  sa  portée  est  plus  réduite. 

Ce  second  type,  sous  les  mêmes  charges  très  fortes  qui  nous 
sont  indiquées,  se  comporte  mieux  que  le  premier. 


Troisième  ferme.  — La  répartition  étant  toujours  faite  de 
la  même  manière  (Fig.  5),  l’épure  se  trace  sans  difficulté,  en 
remarquant  que  les  efforts  tranchants  t'  et  t" , dans  le  haut 
et  dans  le  bas  de  la  jambe  de  force  h h',  doivent  être  inverse- 
ment proportionnels  aux  longueurs  h et  h1. 

Sur  l’arbalétrier,  dans  la  partie  b,  le  moment  de  la  flexion 
due  à l’intervention  de  la  panne  chargée  de  1 1 40k  et  de  la 
cloison  pesant  1 0 0 0 k est  à peu  près  égal  à 1440;  le  travail 


correspondant  à 


1440 
187  ’ 


ou  77k ; le  travail  de  compression  est  de 


7600 

450 


, ou  17k  ; total  : 94k.  Ce  chiffre  est  un  peu  trop  élevé. 


Sur  la  jambe  de  force  h,  le  moment  de  la  flexion  due  à 
l’intervention  de  la  force  a est  aussi  le  moment  de  t",  ou 
5700kX  1 mètre,  soit  5700,  puisque  la  hauteur  verticale  de 

h'  est  de  1 mètre  environ  ; le  travail  de  flexion  est  de 

ou  260k.  Il  y faudrait  encore  ajouter  le  travail  de  compres- 


sion dû  à la  force  h , mais  déjà  ce  chiffre  est  très  exagéré. 

Il  est  vrai  qu’ici,  comme  tout  à l’heure,  l’entrait  vient  sou- 
lager par  sa  propre  flexion  celle  de  la  jambe  de  force;  mais, 
dût-on  répartir  la  flexion  totale  également  entre  les  deux 
pièces,  le  travail  de  flexion  sur  la  jambe  de  force  resterait 
encore  égal  à 1 3 0 k environ,  ce  qui  est  exagéré. 

Dans  ce  dispositif,  la  jambe  de  force  fatigue  beaucoup  plus 
que  dans  les  exemples  précédents  et  demande  à être  nota- 
blement renforcée. 


TIRANT  DE  FERME 

L’architecte  avait  prévu  un  tirant  en  fer  de  25  millimètres; 
mon  contremaître  y a placé  un  tirant  de  22  millimètres. 

Le  bâtiment  n’a  aucunement  bougé  depuis  six  mois. 
11  y a huit  jours,  sous  prétexte  que  je  n’avais  pas  mis  le  tirant 
prévu,  le  propriétaire,  sans  m’avertir  en  aucune  façon,  a fait 
poser  par  un  autre  serrurier  un  autre  tirant  de  30  millimètres, 
en  remplacement  de  celui  de  22  millimètres. 

Veuillez  me  faire  savoir,  par  la  voie  de  votre  journal,  si  le 
tirant  de  22  millimètres  était  suffisant  pour  supporter  la 
tension. 

Réponse.  — Estimons  comme  suit  la  charge  totale  : cou- 
verture de  45  à 50k,  charpente,  40k,  surcharge  40k  ; total  : 
130k  au  mètre  superficiel.  11  s’ensuit  qu'on  pourrait  attri- 
buer à chaque  panne  un  poids  de  1350k,  que  nous  répartis- 
sons  sur  les  points  d’appui  les  plus  voisins. 

Cette  ferme  a,  de  chaque  côté,  deux  points  d’appui  : le 
pied  de  la  ferme  et  le  pied  de  la  jambe  de  force,  entre  les- 
quels la  charge  peut  se  répartir  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes. Supposons  d’abord,  comme  limite  extrême,  que  la 
jambe  de  force,  un  peu  trop  courte,  ne  porte  rien.  L’épure  se 
tracerait  comme  l’indique  la  figure  1.  La  tension  g du  tirant 
serait  de  6550k.  Avec  les  divers  diamètres  indiqués,  la  section 
et  le  travail  R seraient  : 
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d = 0m,022  s—  380 

d = 0"',025  5=  491  7m 

d = 07030  5=  707  ra/nl 

Un  travail  de  8k,9  serait  évidemment  un  peu  trop  élevé,  et, 
dans  ce  cas  extrême,  le  diamètre  primitif  de  22  millimètres 
n’eût  pas  été  suffisant.  En  réalité,  on  ne  peut  pas  admettre 
que  la  jambe  de  force  / ne  joue  aucun  rôle,  ce  qui  suppose- 
rait un  montage  absolument  défectueux.  Si  l’on  prend, 
comme  cas  moyen  et  se  rapprochant  vraisemblablement 
de  la  vérité,  celui  où  la  jambe  de  force  porte  au  moins 
le  poids  de  la  panne  placée  directement  au-dessus  de  sa  tête, 
l’épure  devient  celle  de  la  figure  2,  et  la  tension  g n’est  plus 
que  de  3150  k;  elle  est  donc  réduite  au  moins  de  moitié. 
Avec  les  charges  que  nous  avons  supposées,  le  travail  n’eût 
donc  été  alors  que  de  4k,5  avec  le  diamètre  de  22  millimètres. 

En  général,  il  convient  de  ne  demander  aux  tirants  en  fer 
qu’un  travail  assez  faible;  mais  le  travail  de  4k,5  laisse  évi- 
demment une  marge  suffisante.  Encore  une  fois,  ce  n’est  que 
dans  le  cas  où  la  jambe  de  force  n’interviendrait  pas  avec 
quelque  efficacité  qu’il  y aurait  lieu  d’augmenter  le  dia- 
mètre. 


R 

R 

R 


6550 

380 

6550 

491 

6550 

"7ÜT 


8\9 

6k,8 

4k,8 


RÉSISTANCE  d’un  PIEU 


l°Quel  poids  reçoit  la  tête  d’un  pieu  par  une  masse  de  500k, 
tombant  de  3m50  de  haut,  alors  que  ce  pieu  ne  s’enfonce  pas. 

2°  Quel  poids  peut-on  faire  supporter  avec  sécurité  si  ce 
pieu  s’enfonce  de  0m005,  0m010,  0m015,  0m020,  0"’025,  0m,030, 
0"’035,  0m040,  sous  ce  même  coup? 


Réponse.  — A la  limite  extrême  où  le  pieu  ne  s’enfonce 
plus,  même  d’une  quantité  à peine  sensible,  toute  la  force 
vive  du  mouton  est  uniquement  employée  à comprimer 
le  pieu. 

Si  w est  la  section  du  pieu,  l sa  longueur,  E le  coefficient 
d élasticité  du  bois  employé,  égal  à 12X108  environ,  et  si 
9 2E 

1 on  appelle  r l’expression  — j~  que  l’on  déduit  de  ces  valeurs, 
la  résistance  du  pieu  ou,  ce  qui  revient  au  même,  la  pres- 


sion qu’il  subit  en  conséquence  du  choc,  sans  s’enfoncer,  est 
\/ P hr,  en  appelant  P le  poids  du  mouton,  qui  est  ici  de  500k, 
et  h la  hauteur  de  chute,  qui  est  ici  de  3m50  (F.  Prat.  de  la 
Méc.  appl. , p.  738). 

Pour  appliquer  cette  formule,  il  faudrait  connaître  la  lon- 
gueur l du  pieu  et  son  diamètre  w,  qu’on  ne  nous  indique 
pas;  mais  l’opération  est  facile  à faire. 

Si  e est  l’enfoncement  de  5,  10...  40  millimètres,  la  résis- 
tance R du  pieu  s’exprime  par  la  relation  un  peu  plus  com- 
pliquée : 


On  prend  généralement  pour  résistance  permanente  ou 
1 

charge  de  sécurité  le  ^ du  maximum  précédent.  Notre  cor- 
respondant trouvera,  au  besoin,  des  exemples  d’application 
dans  l’ouvrage  cité. 


P.  P. 


— — — -as» — 

CONCOURS 

VILLE  DE  CREIL 

Un  concours  est  ouvert  à la  mairie  de  Creil  pour  la  construc- 
tion d’un  hôtel  de  ville. 

Montant  des  travaux  à effectuer  : 1er  projet,  250.000  fr. 

2e  — 150.000  fr. 

Deux  prix  de  1,500  fr.  et  deux  prix  de  1000  fr. 

Tous  les  architectes  français  pourront  prendre  part  à ce  con- 
cours, dont  le  programme  leur  sera  adressé  sur  leur  demande 
accompagnée  de  deux  timbres  de  0 fr.  15,  pour  affranchissement. 

Les  demandes  d’envoi  du  programme  devront  être  adressées  au 
Secrétariat  de  la  Mairie,  avant  le  15  février. 

UNION  CENTRALE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  a décidé  que  : « La  plus 
grande  partie  de  ses  ressources  budgétaires,  de  1805  à 1000,  sera 
affectée  à la  production  d’objets  d’art  industriel,  destinés  à figurer 
à la  prochaine  Exposition  universelle  de  Paris,  sous  les  noms  de 
leurs  auteurs  et  sous  la  rubrique  générale  de  l’Union  centrale  des 
Arts  décoratifs  ». 

Elle  a pensé  qu’elle  serait  fidèle  de  cette  manière  à sa  mission  de 
développer  les  applications  de  l’art  à l’industrie,  d’encourager 
ainsi  l’une  des  branches  les  plus  brillantes  et  les  plus  fécondes  du 
travail  national  et  de  signaler  à l’attention  do  tous  les  noms  des 
artistes  de  l’art  décoratif  qui,  en  vertu  du  principe  proclamé  de 
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l'unité  de  l’art,  méritent  d’être  compris  avec 
les  artistes  des  beaux-arts  dans  le  même 
sentiment  public  d’admiration  qu’inspire 
toute  manifestation  du  génie,  du  talent  et  de 
l’imagination. 

Elle  convie  tous  les  architectes  et  les 
artistes  décorateurs  à prendre  part  au  con- 
cours spécial  qu’elle  institue  pour  la  déco- 
ration du  Cabinet  d’un  amateur  d’objets 
d’art  moderne. 

Des  exemplaires  de  ce  programme  sont 
à la  disposition  de  tous  les  intéressés  qui 
voudront  bien  en  faire  la  demande  au  Secré- 
tariat de  l’Union  centrale,  Palais  de  l’In- 
dustrie, porte  7,  à Paris. 

Un  de  ces  exemplaires  est  déposé  dans 
nos  bureaux,  où  il  | eut  être  consulté. 

Il  sera  décerné  : 

Un  premier  prix  de  5,000  francs; 

Un  deuxième  prix  de  3,000  francs; 

Deux  primes  de  1,000  francs  chacune. 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  D'ARCHITECTURE 
DE  LYON 


[Bureau  pour  l’exercice 

Président  d’honneur. 
Président. 

Vice-président. 

Secrétaire  principal. 
Secrétaire  adjoint. 
Trésorier. 

Archiviste. 


1895-1896). 

MM.  ÉCHERNIER. 

Pascalon. 

Bellemain. 

Rogniat. 

Benoit. 

Porte. 

Tarcuier. 


NOMINATIONS 

Ont  été  nommés  : 

Officier  de  la  Légion  d'honneur  : 

M.  Nénot,  architecte,  à Paris. 

Officiers  de  l’ Instruction  publique  : 

MM.  Bell  ut,  architecte,  à Paris;  Bourdon, 
ingénieur,  à Paris;  Cervoni,  secrétaire  de 
l'Ecole  spéciale  d’Arehitecture,  à Paris; 
Darvant,  sculpteur  ornemaniste,  à Paris; 
Guimond,  secrétaire  général  des  Chambres 
syndicales  de  1 industrie  et  du  bâtiment; 
Leblanc,  architecte,  inspecteur  des  bâti- 
ments civils,  à Paris;  Mangé,  architecte,  à 
Annecy  (Haute-Savoie). 

Officiers  d' Académie  : 

MM.  Bourgeois,  architecte  de  la  ville  de 
Poissy;  Cante,  entrepreneur  de  travaux 
publics,  à Paris  ; Deschamps,  sculpteur  dé- 
corateur,à Paris  ; Fagot,  architecte,  à Paris  ; 
Gosselin,  architecte,  inspecteur  des  travaux 
et  monuments  historiques,  à Rouen;  Kerst, 
attaché  au  service  des  monuments  histori- 
ques, à Paris;  Labour,  architecte,  au  Raincy 
(Seine-et-Oise)  ; Lambert,  architecte,  pro- 
fesseur de  dessin,  à Paris  ; Leclère,  président 
de  la  Chambre  syndicale  de  serrurerie  et 
constructions  en  fer,  à Paris  ; Lefèvre, 
secrétaire  de  la  Société  des  Architectes  de 
France,  à Paris  ; Lemaire  (Constant),  archi- 
tecte, à Paris;  Levert,  administrateur  de 
l’Ecole  nationale  d’Art  décoratif  de  Nice; 
Lewis,  architecte,  à la  Varenne-Sainl-Hi- 
laire  (Seine);  Vié,  sculpteur-ornemaniste,  à 
Narbonne  (Aude). 

♦ 

NOUVELLES 

PARIS 

Salon  de  1895.  — Le  règlement  de 
l’Exposition  de  la  Société  des  Artistes  fran 
çais  vient  d’être  publié.  Les  ouvrages  de 


p einture  devront  être  déposés  au  palais  des 
Champs-Elysées  du  14  au  20  mars  inclusive- 
ment : les  dessins,  aquarelles,  etc.,  du  14  au 
16  mars  ; les  ouvrages  importants  de  sculp- 
ture, du  1er  au  5 avril  ; les  bustes,  médail- 
lons, statuettes,  etc  , du  1er  au  3 avril;  les 
ouvrages  d’architecture,  de  gravure  et  de 
lithographie,  du  2 au  5 avril. 

Mairie  de  Levallois.  — La  commune 
de  Levallois-Perrel:  est  autorisée  à emprun- 
ter une  somme  de  2,800,000  francs,  destinée 
à pourvoir  aux  frais  de  construction  d’un 
hôtel  de  ville  et  de  mise  en  état  de  viabilité 
de  diverses  rues. 

Caisse  de  défense  mutuelle  des 
Architectes  — Le  comité  d’administra- 
tion vient  de  faire  faire  un  deuxième  tirage 
du  Mémorandum  judiciaire  préparé  l’an 
dernier  par  M.  J.  Bélolaud,  avocat  à la 
Cour  d’appel,  secrétaire  du  conseil  judi- 
ciaire, et  revu  par  les  membres  de  ce  con- 
seil, afin  de  l’adresser  à tous  les  sociétaires 
et  aux  architectes  membres  des  Sociétés 
adhérentes  à l’Association. 

On  voit,  dans  les  données  générales  qui 
accompagnent  ce  Mémorandum , que  la 
Caisse  de  défense  mutuelle  compte  aujour- 
d’hui plus  de  quatre  cent  trente  membres, 
qu’elle  a élevé  récemment  son  fonds  de 
réserve  à dix  mille  francs  et  qu’elle  s’efforce 
de  répondre  au  véritable  but  de  ses  statuts 
en  ayant  déjà,  dépensé  plus  de  quinze  mille 
francs  en  participation  aux  frais  de  justice 
causés  à des  membres  de  l’Association. 

La  Caisse  de  défense  mutuelle  célébrera, 
le  lundi  29  avril  prochain,  sa  dixième  année 
d’existence  par  un  dîner  offert  aux  mem- 
bres de  son  conseil  judiciaire. 

Agrandissement  de  la  gare  du  Nord. 

— La  Compagnie  du  Nord  va  entreprendre 
prochainement  des  travaux  très  importants 
à la  gare  de  Paris . 

Ces  travaux  comprennent  nolammen! 
l’élargissement  de  la  grande  tranchée  au 
fond  de  laquelle  se  trouve  la  gare  elle- 
même. 

Il  y aura  en  tout  dix-sept  voies. 

Les  travaux,  évalués  à 10,300,000  francs, 
se  décomposent  ainsi  : 


Expropriation 7.500.000 

Terrassements 250.000 

Murs  de  soutènement 25.000 

Allongement  du  pontSt-Ange.  450.000 

d°  d°  Jessaint 150.000 

d°  d°  St-Bernard..  250.000 

d°  d°  Doudeauville . 150.000 

d°  d°  Marcadet ...  180.000 

Réfection  des  chaussées 30.000 

Somme  à valoir 211.000 


9.196.000 

Frais  généraux,  etc.  12  0/0. . . 1 .104.000 


Total 10.300.000 

Les  travaux  féminins . — L’Union  cen- 


trale des  Arts  décoratifs  prépare  une  Expo- 
sition de  travaux  féminins  de  l’art  décoratif. 
Un  grand  nombre  de  dames  se  sont  déjà 
inscrites  pour  prendre  part  à cette  Exposi- 
tion qui  ouvrira  ses  portes  le  25  avril  1895, 
au  palais  de  l’Industrie  (Musée  des  Arts  dé- 
coratifs, porte  7). 

DÉPARTEMENTS 

Statue  de  Henri  Ier.—  Par  décision  du 
ministre  de  l’Intérieur,  l’érection  d une  sta- 
tue à la  mémoire  de  Henri  P1,  dixième 
comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  a 


été  autorisée  sur  la  place  publique  de  la 
commune  d’Igny-le-Jard  (Marne). 

Monument  à élever  à François  Blon- 
del, à Ribemont  (Aisne).  — Le  Glaneur 
de  Saint-Quentin  publie  une  cinquième 
liste  de  souscription  dépassant  800  francs 
et  sur  laquelle  on  relève,  à côté  du  montant 
de  la  collecte  faite  à l’issue  de  la  conférence 
de  noire  collaborateur,  Ch.  Lucas,  les  sous- 
criptions de  la  ville  de  Saint-Quentin  et  de 
quatre  Sociétés  d'architectes  français  : la 
Société  régionale  du  Nord  de  la  France,  la 
Société  du  département  de  la  Marne,  la 
Société  de  l’Anjou  et  la  Société  régionale 
du  Midi  de  la  France. 

Le  chiffre  total  des  souscriptions  versées 
atteint  actuellement  3,358  francs. 

Monument  de  1 amiral  Mouchez,  au 
Havre. — Dans  notre  numérodu  22  décem- 
bre 1894,  nous  avons  publié  le  projet  classé 
premier  au  concours  pour  l’érection  d’un 
monument  à l’amiral  Mouchez.  Ce  projet 
était  dû  à M.  Dubois  pour  la  sculpture  et  à 
M.  Malgras  pour  le  piédestal. 

On  nous  écrit  du  Havre  que  cette  collabo- 
ration de  M.  Malgras  n’existait  que  pour  le 
projet  du  statuaire,  et  que  la  ville,  dans  le 
programme,  avait  spécifié  que  le  socle  serait 
exécuté  par  M.  David,  architecte  municipal. 
C’est  donc  sur  le  piédestal  de  M.  David,  et 
non  sur  celui  de  M.  Malgras,  que  seront 
groupées  les  sculptures  de  M.  Dubois. 

Sous-préfecture  de  Dunkerque.  — 

Le  jury  du  concours  pour  la  sous-préfec- 
ture  de  Dunkerque,  réuni  à la  préfecture 
le  26  décembre  dernier,  a prononcé  l’ad- 
mission à l’épreuve  du  second  degré  de  : 

MM.  Dutouquet,  architecte  à Valencien- 
nes; Furlier,  architecte  à Cambrai;  Mollet, 
architecte  à Lille;  Vandenbulcke,  archi- 
tecte à Lille. 

Les  projets  et  devis  complets  de  la 
deuxième  épreuve  devront  être  remis  à la 
préfeclure  le  Ier  avril  au  plus  tard. 

Prison  de  Fresnes-le-Rungis.  — Le 

projet  de  M.  Poussin,  architecte,  a été 
adopté  le  27  décembre  dernier  par  le  conseil 
général.  La  dépense,  après  rabais,  est  esti- 
mée à 10.600.000  francs. 

Alpes-Maritimes.  — La  ville  de  Grasse 
est  autorisée  à emprunter  une  somme  de 
12,300,878  francs,  destinée  tant  à la  conver- 
sion d’un  emprunt  antérieurement  contracté 
qu’à  la  construction  d’un  réseau  d’égouts  et 
à la  rectification  des  chemins  vicinaux  nos  11 
et  12. 

Calvados.  — La  ville  de  Caen  est  autori- 
sée à emprunter  une  somme  de  648,000 
francs,  destinée,  en  partie,  à la  reconstruc- 
tion d’une  serre  au  Jardin  des  Plantes. 

Gironde.  — La  ville  de  Bordeaux  est 
autorisée  à changer  l’affectation  d’une 
somme  de  2,500,000  francs,  destinée  primi- 
tivement à la  construction  d’égouts,  dans 
l’emprunt  de  6 millions  de  francs  approuvé 
par  la  loi  du  21  février  1891. 

Cette  somme  servira  tant  à la  construc- 
tion de  maisons  d’écoles  et  au  dégagement 
de  l'église  Saint-Bruno  qu’aux  frais  d’élar- 
gissement des  rues  Saint-Vincent-de-Paul, 
Causserouge  et  des  Allamandiers,  au  pro- 
longement des  rues  Furtado,  Lucien-Faure 
et  du  boulevard  de  Ceinture,  et  à l'ouver- 
ture de  la  rue  François-de-Sourdis. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Aux  carrières  de  marbre  de  Carrare,  Massa,  Vinca,  etc. 

La  publication  du  « Codex  Atlanticus  ». 

Me  trouvant  en  vacances  dans  la  Lunigiana,  pas  loin  de 
Luni,  si  célèbre  aussi  par  ses  sculptures  du  Musée  étrusque 
de  Florence,  tous  ces  pays  qui  m’entournent,  Carrare,  Massa, 
Seravezza,  m’inspirent  une  lettre  pour  la  Construction  Mo- 
derne, que  je  vous  écris  les  yeux  fixés  sur  les  montagnes 
spécialement  chères  aux  sculpteurs  et  architectes. 

Qui  ne  connaît,  tout  au  moins  de  nom,  les  montagnes  de 
la  Lunigiana  ? celte  terre  classique  pour  les  marbres  des 
Alpes  Apuennes;  cette  terre  sur  laquelle,  dans  ces  der- 
niers temps,  se  sont  dirigés  les  regards  de  toute  la  péninsule 
et...  « d’altri  siti  »,  à cause  des  agitations  qui  ont  mis  cette 
belle  région  de  l’Italie,  pendant  plusieurs  mois,  hors  des  lois 
communes?  Ce  sont  surtout  les  ouvriers  des  carrières  de 
marbre  qui  auraient  justifié,  dit-on,  l’état  de  siège  de  la 
Lunigiana,  car  le  mouvement  réactionnaire  avait  son  centre 
unique  à Carrare,  où  les  montagnes,  bien  plus  qu’ailleurs, 
blanchissent  sur  le  ciel  azuré,  comme  des  ombres  dans  une 
nuit  profonde. 

Carrare,  de  fait,  n’existe  que  par  ses  carrières  de  marbre, 
dont  la  réputation  est  universelle.  Leur  exploitation  remonte 
au  temps  des  Étrusques  ; mais,  abandonnées  après  la  chute  de 
l’Empire,  elles  ne  furent  exploitées  de  nouveau  que  vers  le 
x*  siècle.  Entourée  d’un  cirque  de  montagnes  formées  de  blocs 
de  marbre  depuis  la  base  jusqu’au  sommet,  la  ville  entière 
est  comme  un  immense  atelier  de  sculpture.  Beaucoup  d’ou- 
vriers s’occupent  à ébaucher  sur  place  les  œuvres  des  sculp- 
teurs italiens  ou  étrangers,  ce  qui  diminue  d’autant  la  cherté 
du  transport.  Toutes  les  variétés  de  marbre  qu’on  exploite 
dans  les  Alpes  Apuennes  appartiennent  au  terrain  du  trias. 
On  trouve  du  marbre  à tous  les  niveaux  de  cette  formation  ; 
mais  la  zone  qui  offre  les  plus  grandes  ressources  est  celle  du 
milieu,  qui  forme  à elle  seule  une  énorme  lentille  de  calcaire 
cristallin  ayant  son  maximum  d’épaisseur  à Carrare  (environ 
1,000  mètres). 

10*  Année.  — N°  18 


Cette  lentille  fait  le  tour  du  massif  ellipsoïdal  des  Alpes 
Apuennes.  Actuellement,  l'exploitation  en  grand  n’a  lieu  que 
dans  les  vallées  de  Carrare,  Massa  et  Seravezza,  qui  ont  leur 
débouché  sur  la  mer.  Toutefois,  deux  autres  vallées  du  côté 
nord,  celle  d’Arni,  qu’on  exploite  sur  quelques  points,  et 
celle  de  Vinca,  ont  aussi  beaucoup  d’avenir.  La  lentille  cen- 
trale mentionnée  plus  haut  forme  le  gisement  du  marbre  par 
excellence.  Elle  se  compose  presque  entièrement  de  marbre 
blanc  commun  (bianco-chiaro) , mais  elle  donne  aussi  souvent 
le  bleu  cendré  (. bardiglio ) et  sur  quelques  points  le  statuaire. 
Ainsi,  au  monte  Altissimo,  près  de  Seravezza  et  aux  carrières 
du  Polvaccio,  près  de  Carrare,  on  rencontre  de  belles 
masses  de  cette  qualité  supérieure.  Au-dessous  de  la  lentille 
se  développe  une  zone  de  calcaires  compacts,  blanchâtres  et 
grisâtres,  dits  grezzoni,  contenant  parfois  des  bancs  inter- 
calés d’un  beau  calcaire  noir.  Au-dessus  de  la  lentille  se 
trouvent  des  couches  calcaires  et  schisteuses  contenant  toutes 
les  variétés  de  marbre  blanc  et  coloré,  et  notamment  le  marbre 
statuaire. 

A ce  propos,  quelques  détails  sont  nécessaires. 

On  peutréduire  les  marbres  apuens  à quatre  classes  : mis- 
chi,  brecciati,  bardigli  et  bianchi.  Les  mischi  n’ont  pas  Tim^- 
portance  des  autres,  et  parmi  ceux-ci  sont  cités  surtout  les 
marbres  de  Stezzema  et  de  Gragnana,  ainsi  que  le  marbre 
ouge  de  Sassorosso.  Les  carrières  des  brecciati,  première 
qualité,  sont  celles  de  Collo  di  Cavallo,  de  Muline  et  du 
Cardoso,  près  de  Seravezza;  celles  de  Boccanaglia,  de  Colon- 
nata,de  Piastrone,  deMiseglia  etde  Peschini,  près  de  Carrare; 
etcellesde  Renara,  de  Rcscata,  de  Forno  et  de  Casania,  près 
de  Massa.  Les  colonnes  de  la  façade  du  grand  Opéra  sont 
tirées  des  carrières  de  Muline,  et  il  s’agit  de  monolithes  de 
plus  de  5 mètres.  Quant  aux  bardigli,  il  faut  faire  une  dis- 
tinction. 

Le  bardiglio  fleuri  est  très  recherché,  et  il  diffère  du  bardi- 
glio uni  par  le  fond  de  couleur  bleu  foncé,  tressé  de  veines 
tantôt  blanches,  tantôt  noires. 
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A Seravezz,  on  extrait  cette  qualité  de  bardiglio  dans  les  val- 
lées de  Capella  et  du  Costa;  aux  environs  de  Carrare,  on  le 
trouve  à Gioia,à  La  Paga,  à Calacata,  à Piastrone,  à Miseglia, 
à Zampone;  et  près  de  Massa,  à Saineto,  Forno,  Carcliio, 
Resceta.  Le  bardiglio  tleuri  a le  fond  noir  cendré  ou  azuré,  avec 
veines  légères  en  noir  ou  cendré;  le  plus  beau  est  celui  de 
la  Versilia,  près  de  Seravezza,  tiré  des  carrières  de  Luchera, 
Stezzema,  Muline,  Collo  di  Cavallo.  On  en  extrait  même  près 
de  Carrare,  mais  de  qualité  inférieure.  Les  marbres  blancs, 
qui  constituent  la  dernière  classe  des  marbres  apuens,  com- 
portent, eux  aussi,  une  distinction  ou  subdivision  en  trois  qua- 
lités, savoir  : les  venati,  les  bianco-chiari  et  les  statuari. 
Les  marbres  veinés  ont  un  fond  azuré  très  clair  avec  veines  de 
couleur  plus  foncé;  ils  proviennent,  en  grande  quantité,  de 
Massa  et  Carrare  et  du  mont  Corchia,  près  de  Seravezza. 
Les  marbres  blanc  clairs,  généralement  adoptés  dans  les 
ouvrages  de  sculpture  et  d’architecture,  en  bloc  de  proportions 
assez  considérables,  servent  aussi  aux  ornements  de  chemi- 
nées, carrelages,  consoles  et  s’approchent  parfois  delà  struc- 
ture des  statuaires. 

Les  moins  remarquables  se  distinguent  en  deux  autres  qua- 
lités; les  plus  beaux  sont  les  blanc  clairs  de  Forno,  Canal 
Burro  et  Rava,  près  de  Masse;  de  Canal  Bianco  et  de  Torano, 
près  de  Carrare;  et  de  l’Altissimo,  de  Trambiserra,  près  de 
Seravezza. 

Les  marbres  statuaires,  comme  vous  l'indique  le  pluriel 
que  j’adopte  pour  vous  en  parler,  doivent  être,  eux  aussi,  par- 
tagés en  première  et  deuxième  qualité.  La  première,  d’une 
couleur  de  chair,  fine  de  cristallisation  et  sans  défaut,  est  tirée 
particulièrement  des  carrières  de  Crestola,  Bettogli,  Polvaccio 
et  Carpevola,  dans  le  Carrarais;  Falcovaia  et  Giardino,  près 
de  Seravezza;  Altagnana,  dans  le  Massais;  l’extra-fin  se 
trouve  cependant  à Crestola,  puis  à Bettogli;  enfin,  les  blocs 
exceptionnellement  volumineux  se  tirent  surtout  du  Pol- 
vaccio. 

Le  prix  courant  des  marbres  apuens  est  assez  variable 
même  à la  Marine.  Les  statuaires  se  vendent  au  mètre  carré 
depuis  £ 1700  à £320;  les  blancs  clairs,  première  qualité,  se 
vendent  environ  £ 250;  ceux  de  deuxième  à £ 190,  et  ceux  de 
troisième  à £ 160;  les  veinés  entre  £ 250  et  £ 280,  s’ils  sont  de 
première  qualité,  et  environ  £180  de  la  qualité  inférieure;  les 
bardigli  ont  un  prix  courant  à la  Marine  : au  mètre  carré 
£ 190  s’ils  sont  unis,  et  £ 280  s’ils  sont  fleuris;  les  marbres 
brecciati  et  mischi  se  vendent  environ  de  £ 160  à £ 340. 

Seravezza,  surtout,  fait  le  commerce  des  « marmette  »,  dont 
le  prix  par  centaines  varie  selon  la  grandeur,  à savoir  : de  £ 16 
si  elle  est  0m,25  ; de  £ 42  pour  0m,33  ; de  £ 75,60  pour  0m,45  ; 
de  £ 100  pour  0m,50  jusqu’à  £ 273  pour  0m,75.  Ces  marmette 
(petites  tables  pour  pavés)  sont  en  usage  surtout  en  Toscane; 
mais  les  « piastrelle  » en  ciment  font  une  terrible  concurrence 
aux  fabricants  de  Seravezza. 

Parmi  les  carrières  de  la  Lunigiana,  la  dernière  exploitée 
est  celle  du  Sagro.  Son  exploitation,  qui  remonte  à une 
dizaine  d’années,  n’a  point  donné  le  succès  financier  qu’on 
en  attendait,  à cause  de  la  difficulté  des  transports.  Car  de 
Monzone,  où  est  installée  la  scierie  à eau  du  marbre  blanc  du 
Sagro,  jusqu’à  l’Aulla  et  à Sarzana,  il  n’existe  pas  de  chemin 


de  fer.  Aussi,  le  transport  se  fait-il  sur  des  chars  à chevaux 
de  la  Société  ligure  dite  Cassa  Sovvenzioni  per  Imprese 
(Caisse  de  subvention  pour  entreprises),  qui  a fait  l’exploi- 
tation du  Sagro  et  qui  n’a  point  à se  louer  de  ses  efforts. 
Elle  a cédé,  aujourd’hui,  les  marbres  du  Sagro  à une  Société 
de  Carrare,  laquelle,  ayant  déjà  un  réseau  d’affaires  dans  le 
commerce  du  marbre,  a,  semble-t-il,  plus  de  chances  que  la 
Société  ligure.  Le  sort  du  Sagro  s’améliorera  avec  le  chemin 
de  fer  Aulla-Lucques,  qui  depuis  plusieurs  années  déjà  est  un 
desideratum. 

Cette  dernière  exploitation  fut  favorable  aux  habitants  du 
petit  village  de  Vinca,  au  bord  du  Sagro.  Ces  propriétaires 
cédèrent  la  montagne,  qui  n’était  point  propriété  gouverne- 
mentale, à la  Société  ligure,  laquelle  fit  un  accord  en  vertu 
duquel  elle  s’obligeait  à payer  la  somme  annuelle  de  £ 5000, 
pendant  une  durée  de  quatre-vingts  ans,  à ces  propriétaires. 
Du  Sagro  on  tire  surtout  un  marbre  blanc,  dit  blanc  ordi- 
naire de  première  qualité,  dont  le  prix  est  de  £ 280  le  mètre 
carré  à l’Aulla,  et  le  poids  est  de  2,644  kil.  le  mètre  cube. 
On  pourrait  tirer  aussi  du  bon  statuaire,  mais,  pour  le 
moment,  l’exploitation  se  borne  au  marbre  usuel. 

A côté  du  Sagro  devait  commencer  l’exploration  d’autres 
montagnes.  A ce  propos,  j’ai  visité  Equi,  un  village  au  bout 
d’un  nouveau  tronçon  de  rue  communale,  célèbre  en  Lunigiana 
à cause  des  eaux  sulfureuses  d’un  solco  (sillon)  très  pitto- 
resque entre  deux  immenses  montagnes,  dont  les  parois  visent 
à se  réunir  au  sommet,  et  d’une  caverne  nommée  «il  buco 
d’Equi  »,  qui  fait  penser  à Edgar  Poë  et  à ses  descriptions  fan- 
tastiques. A Equi,  vers  1883,  se  présenta  un  groupe  de 
spéculateurs  génois  avec  le  projet  d’essayer  l’exploration  de 
la  vallée  du  Sigliola,  qui  contient  du  marbre  blanc  et  coloré 
rose  et  rouge  brun.  Les  explorateurs  fixèrent  un  accord  avec 
les  Equès;  et,  par  cet  accord,  les  explorateurs  acceptèrent 
de  payer  la  somme  de  £ 3000,  en  tant  que  locataires  des 
montagnes  à exploiter,  fixant  aussi  le  temps  du  louage;  les 
travaux  commencèrent,  mais  pour  cesser  de  suite  et  provo- 
quer une  discussion  judiciaire,  gagnée  par  les  Equès.  En  atten- 
dant, le  louage  tombait  en  décadence;  et,  maintenant,  les 
marbres  de  la  vallée  du  Sigliola  sont  à la  disposition  du...  pu- 
blic. L’année  passée,  une  société  américaine,  qui  se  proposait 
aussi  d’acheter  toutes  les  carrières  de  Carrare,  à ce  qu'on  dit, 
voulait  traiter  l’exploitation  de  la  vallée  du  Sigliola;  mais  le 
projet  extrêmement  américain,  à l’heure  qu’il  est,  n’a  aucune 
succès.  On  dit,  à présent,  que  la  Société  de  Carrare,  quia  pris 
en  louage  les  carrières  du  Sagro  de  la  Société  ligure,  vou- 
drait elle-même  essayer  l’exploitation  des  marbres  d’Equi. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  rumeur,  je  suis  sûr  que,  tôt  ou  tard, 
la  question  de  l’exploitation  des  marbres  d’Equi  sera  un  fait 
accompli,  au  grand  bénéfice  spécialement  des  propriétaires 

des  montagnes  où  se  trouvent  les  carrières. 

* 

* . * 

Permettez-moi  de  vous  entretenir  maintenant  des  ouvriers 
des  carrières,  de  ces  pauvres  parias,  dont  on  a beaucoup 
parlé  chez  nous,  souvent  d’une  façon  absolument  fantaisiste. 

Je  vous  dirai  d’abord  que  l’industrie  des  marbres  est  celle 
qui  attire  tous  les  travailleurs  de  la  Lunigiana  qui  n ont  point 
de  terre  à cultiver. 
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La  région  est  petite,  les  champs  assez  fertiles  donnent,  avec 
le  bléetlemaïs,  l’huile,  le  vin,  les  châtaignes  et  le  chanvre; 
la  propriété  y est  très  partagée.  En  outre,  les  paysans,  ici 
même,  indépendamment  de  l’extrême  fractionnement  des 
terrains,  dès  qu’ils  ne  sont  pas  propriétaires  eux-mêmes,  tra- 
vaillent les  terres  en  mezzadri  (fermiers),  c’est-à-dire  qu’ils 
ont  la  moitié  des  récoltes,  l’autre  moitié  restant  aux  pro- 
priétaires (par  un  terrible  jeu  de  mots,  les  mezzadri  sont  dits 
parfois  mezzoladri,  voleurs  à demi!)  Bien  que  les  conditions 
des  cultures  et  des  contrats  agricoles  soient  humaines,  les 
montagnes  riches  de  châtaigniers  éclipsent  la  plaine  fertile, 
et  bien  de  gens  qui  pourraient  travailler  les  champs  s’en  vont 
aux  carrières,  quittant  la  famille, généralement  riche  d’enfants 
et  pauvre,  très  pauvre  même,  en  ressources  matérielles. 

( A suivre .)  Alfredo  Mêlant. 

■ — — 

DI  LA  DISTRIBDl'IOI  DIS  PUIS  APPARMITS 

AU  XVII U SIÈCLE 

LES  PIÈCES  QUI  LES  COMPOSAIENT,  LEUR  DÉCORATION, 

LEUR  AMEUBLEMENT. 

Au  xvme  siècle,  chaque  habitation  (hôtel,  château, 
palais)  se  trouvait  divisée  en  deux  parties  bien  distinctes  : 
l’une,  en  quelque  sorte  officielle,  ne  servant  que  dans  les 
grandes  occasions  : fêtes,  soupers,  bals,  etc.;  l’autre  servant 
à l’habitation  intime,  à la  vie  de  chaque  jour,  « les  petits 
appariements.  » 

La  distribution  de  ces  appartements,  aussi  bien  que  leur 
décoration  intérieure,  varie  suivant  les  habitudes,  le  carac- 
tère,l’âge  de  la  personne  qui  doit  les  habiter. Telle  décoration 
sera  sévère,  froide  même,  qui  devra  servir  à l’habitation 


d’un  abbé,  d’un  prélat;  elle  sera  coquette,  frivole  pour  les 
appartements  d’une  jolie  femme. 

Mais  dans  tous  on  retrouve  le  besoin  du  bien-être  auquel 
l’artiste  se  sera  efforcé  de  satisfaire. 

Aux  époques  précédentes,  les  mille  commodités  de  l’exis- 
tence étaient  toujours  sacrifiées  au  besoin  de  paraître, 
d’éblouir,  et  le  confortable,  si  recherché  de  nos  jours,  était 
alors  complètement  inconnu.  La  préoccupation  du  commode 
et  de  l’agréable  remplace,  au  xvm°  siècle,  le  besoin  de  briller 
quand  même  du  siècle  précédent. 

Pour  tout  ce  monde  spirituel,  railleur,  débauché,  les  grands 
appartements,  les  longues  galeries  ne  sont  plus  ce  qu’il  faut. 
Aux  petits  soupers,  les  petits  appartements,  les  salons  sans 
étiquette,  où  l’on  puisse  se  rouler  sur  le  satin,  se  voir  dans 
les  glaces,  s’entendre  sans  avoir  besoin  de  crier. 

Les  pièces,  en  outre,  ont  chacune  une  décoration  différente 
en  rapport  avec  leur  destination.  La  chambre  à coucher  est 
une  sorte  de  sanctuaire  intime  où  s’accumule  tout  ce  que 
l’art  de  la  décoration  peut  donner  de  fantaisie,  de  joli, 
d’agréable;  des  peintures,  des  appliques  sont  disséminées  au 
milieu  des  lambris,  sur  les  trumeaux,  au-dessus  des  portes 
et  des  glaces.  Les  meubles  aussi  ont  mille  formes  plus  com- 
modes les  unes  que  les  autres  et  sont  toujours  en  rapport 
avec  la  décoration  des  pièces;  tout  y a été  étudié  d’ensemble. 

Les  bergères,  les  causeuses,  les  vis-à-vis,  les  chaises 
légères,  les  petits  meubles,  les  commodes,  les  chiffonniers, 
tout  semble  n'avoir  qu’un  but  : rendre  l’existence  plus  facile, 
plus  agréable,  au  milieu  de  mille  riens  charmants. 

Ce  sont  quelques-uns  de  ces  petits  appartements  du  siècle 
dernier  que  nous  nous  sommes  proposé  de  présenter  au 
lecteur,  au  point  de  vue  de  la  distribution  et  de  l’ameuble- 
ment. 

Le  plan  de  l’habitation  que  représente  notre  figure  1 est 
celui  d’une  « petite  maison  » située  à quelques  heures  de 


Fig.  1.  — Petite  maison  aux  environs  de  Paris. 
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Fig.  2.  — Château  de  la  Grange. 


Paris;  c était  un  lieu  enchanteur,  fait  pour  y passer  la  belle 
saison  et  construit  pour  quelque  beauté  alors  -à  la  mode 
qu’un  protecteur  puissant  venait  visiter. 

Ce  séjour,  rendu  charmant  par  tout  ce  que  l’on  a pu  y 
réunir  de  pimpant,  de  coquet,  de  libertin,  se  divise  bien 
nettement  en  deux  parties  : l’une,  tout  intime,  composée  de 
deux  chambres  et  de  leurs  dépendances  ; l’autre  comprenant 
les  salons  de  différentes  formes  : salon  à l'italienne,  salon  de 
société,  cabinets,  boudoir. 

Cette  habitation  tut  construite  en  1734,  par  l’architecte 
Leroux.  Elevée  sur  une  éminence  et  entourée  d’une  terrasse, 
la  vue  s’étendait  au  loin  par-dessus  les  parterres  qui  l’envi- 
ronnaient. En  avant  du  corps  de  logis  principal,  deux  pavil- 
lons contenaient  l’un  les  écuries  et  remises,  l’autre  les  cui- 
sines et  leurs  dépendances,  en  communication  avec  la  salle  à 
manger  par  un  souterrain  et  un  petit  escalier  pris  dans 
l’épaisseur  des  murs. 

Ln  grand  perron  de  neuf  marches,  avec  un  repos,  conduit 
au  vestibule.  Cette  pièce  est  ouverte  et  sa  décoration  rappelle 
celle  des  façades;  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  bâti- 
ment ne  doit  être  habité  que  pendant  la  belle  saison  et,  au 
moyen  de  la  grande  baie  très  décorée,  l’artiste  produit  un  bel 
effet.  Une  grille  peut  cependant  fermer  l’habitation  pendant 
la  nuit. 

De  ce  vestibule  on  passe  dans  un  grand  salon,  dit  à l’ita- 
lienne; les  dimensions  de  cette  pièce  ont  amené  l’ar- 
chitecte à en  surélever  le  plafond  et  il  en  a profité  pour  for- 
mer un  motif  de  décoration  à 1 extérieur.  Les  portes  et  fenêtres 
de  ce  salon  sont  disposées  de  façon  à pouvoir  jouir  de  trois 


points  de  vue  différents,  et  il  est  largement  ouvert  sur  la  ter- 
rasse qui  en  est  comme  la  dépendance.  A droite  de  ce  pre- 
mier salon  est  la  principale  chambre  à coucher;  les  coins  en 
sont  arrondis  et  une  petite  porte  à droite  du  lit  sert  de  déga- 
gement pour  communiquer  avec  toutes  les  autres  pièces  de 
l’appartement  et  avec  la  seconde  chambre. 

Ces  deux  pièces  ont  les  mêmes  dépendances  qui  leur  sont 
communes  : un  cabinet,  un  boudoir,  une  toilette  garde-robe, 
des  privés  et  un  vestibule.  Un  escalier  donne  accès  à deux 
chambres  de  domestiques,  placées  h l’entresol,  au-dessus  des 
pièces  dépendantes  des  chambres. 

Le  tout  forme  ainsi  un  petit  lieu  charmant,  contenant  tout 
ce  qu’on  a pu  y accumuler  de  fine  coquetterie  et  de  gentille 
mignardise.  Cette  habitation  est  complétée  par  un  deuxième 
salon  ouvrant  sur  le  jardin,  un  cabinet  de  jeux,  un  boudoir 
et  une  salle  à manger. 

L’appartement  que  représente  notre  figure  2 a été  cons- 
truit par  Blondel  au  château  de  la  Grange  et  devait  être 
habité  par  la  maîtresse  de  la  maison.  Toutes  les  pièces  dépen- 
dantes de  la  chambre  à coucher  sont  surmontées  d’un  entre- 
sol où  se  trouvent  une  pièce  pour  la  femme  de  chambre,  une 
salle  de  bains  et  une  lingerie.  Ces  dépendances,  avec  les 
antichambres,  boudoirs,  cabinets  de  toilette  du  rez-de-chaus- 
sée, forment  ainsi  un  appartement  intime  très  complet,  rendu 
entièrement  indépendant  par  un  escalier  de  service.  La  hau- 
teur de  la  chambre  à coucher  sous  plafond  est  de  7 mètres, 
celui  de  l’entresol  2m,40  et  celui  des  pièces  en  dessous  de 
4m, 30.  Le  petit  escalier  mettait  l’appartement  en  communica- 
tion avec  l’extérieur  et  avec  les  pièces  de  l’entresol. 


Fig.  3.  — Maison  abbatiale,  près  de  Metz. 
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Cet  escalier  sert  d’entrée  et  de  dégagement  à l’antichambre 
qui  rend  indépendantes  toutes  les  pièces  de  ce  petit  appar- 
tement. Un  passage  placé  derrière  l’alcôve  permet  de  com- 
muniquer directement  avec  la  garde-robe,  sans  pénétrer 
dans  les  autres  pièces. 

L’architecte,  dans  la  distribution  et  dans  la  décoration,  a 
fait  usage  de  tout  ce  que  le  goût  et  l’art  ont  su  trouver  pour 
rendre  cette  habitation  agréable  et  appropriée  aux  mœurs, 
aux  goûts,  aux  talents  et  à la  jeunesse  de  la  dame  aimable 
qui  devait  l’habiter. 

Notre  figure  3 donne  un  appartement  faisant  partie  d’une 
maison  abbatiale  construite  près  de  Metz,  en  1765,  par  l’archi- 
tecte Francque.  Cet  appartement,  destiné  à un  abbé  secré- 
taire du  prélat,  est  moins  luxueux  que  le  précédent,  mais  les 
dispositions  en  sont  aussi  heureuses. 

La  chambre  à coucher  donne  sur  une  salle  de  compagnie; 
mais  une  entrée  spéciale,  communiquant  avec  l’extérieur  par 
un  escalier,  rend  ce  logement  parfaitement  indépendant. 

Cet  escalier  donne  accès  à une  antichambre  dans  laquelle 
peutcoucher  un  domestique,  dont  le  lit,  placé  dans  une  alcôve, 
est  caché,  pendant  la  journée,  au  moyen  de  panneaux  de  me- 
nuiserie. Cetle  antichambre  communique  avec  un  cabinet  de 
travail  et  avec  la  chambre  à coucher  par  le  cabinet  de  toilette, 
de  sorte  que  les  gens  du  dehors  peuvent  attendre  avant  d’ètre 
introduits  dans  la  pièce  où  ils  sont  reçus,  la  salle  de  com- 
pagnie étant  réservée  aux  seules  visites  des  gens  de  qualité. 

La  chambre  à coucher  est  terminée  par  une  ellipse  et  le  lit 
est  dans  une  alcôve.  A gauche  et  à droite  du  lit,  deux  portes, 
l’une  communiquant  avec  le  cabinet  de  travail,  l’autre  avec 
le  cabinet  de  toilette. 

Des  cloisons  en  bois  rendent  toutes  ces  pièces  symétriques 
et  masquent  des  placards  bien  utiles  à une  époque  où  les 
grandes  armoires  n’étaient  pas  d’un  usage  fréquent.  Enfin,  des 
privés,  placés  près  du  cabinet  de  travail,  complètent  ce  petit 
appartement,  où,  dans  un  espace  très  restreint,  tout  se  trouve 
en  quelque  sorte  sous  la  main.  Bien  que  le  terrain  soit  on  ne 
peut  plus  irrégulier, l’artiste  a su,  par  les  cloisons,  les  fausses 
ouvertures,  les  portes  circulaires,  rendre  ce  logement  aussi 
symétrique  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur;  et  toutes  ces  formes 
elliptiques  ou  circulaires  se  prêtent  parfaitement  à la  déco- 
ration, entièrement  composée  de  lambris,  sauf  l’alcôve  de  la 
chambre,  qui  est  tendue  en  étoffe. 

Notre  figure  4 donne  le  plan  d’ensemble  d’un  appartement 
du  palais  Bourbon,  bâti  pour  Louise  de  Bourbon, légitimée  de 
France.  Ce  palais  fut  commencé  en  1722,  sur  les  dessins  de 
Giardini,  architecte  italien,  et  de  Lassurance  ; puis  fut  continué 
par  Gabriel  et  Aubert. 

Le  pavillon  que  représente  notre  croquis  était  situé  à l’aile 
gauche  du  palais  et  destiné  à l’habitation  d’un  « petit 
maître  »,  commensal  habituel  de  la  maîtresse  de  la  maison. 

Ce  petit  appartement  donne  sur  la  cour  d’honneur  par  un 
vestibule  et  sur  les  jardins  par  un  petit  salon.  Les  exigences 
d’une  façade  monumentale  ont  rendu  la  chambre  à coucher 
dissymétrique  du  côté  de  la  fenêtre.  Une  fausse  ouverture  à 
petits  carreaux  de  glace,  décorée  comme  une  vraie  croisée, 
peut,  à la  rigueur,  rendre  ce  défaut  moins  apparent. 

Le  petit  salon,  par  contre,  est  un  véritable  sanctuaire 
décoré  avec  tout  le  luxe  de  l’époque;  sa  grande  ouverture 
vitrée,  sur  le  jardin,  devait  largement  contribuer  à son  agré- 
ment. 

Une  pièce  pour  le  valet  de  chambre,  un  cabinet,  une  garde- 
robe,  une  toilette  et  des  privés  font  de  ce  pavillon  une  sorte 


Fig.  4.  — Pavillon  du  Palais-Bourbon. 


d’habitation  parfaitement  distincte  de  l’hôtel  et  indépendante 
de  l’étiquette  des  grands  salons,  des  galeries,  des  chambres  de 
parade  de  toute  la  partie  officielle  du  palais. 

André  Narjoux. 



LA  NOUVELLE  SORBONNE 

Planche  41. 

On  n’édifie  pas  tous  les  jours  des  monuments  de  l’impor- 
tance de  la  Sorbonne,  et  surtout  on  ne  les  édifie  pas  en  un 
jour.  On  comprendra  donc  facilement  que  la  Construction 
Moderne  revienne  assez  fréquemment  sur  cet  intéressant 
sujet  et  donne  de  nombreux  dessins  de  l’œuvre  de 
M.  Nénot. 

Après  les  plans  et  les  vues  d’ensemble  qui  ont  paru  dans 
les  premières  années  de  notre  recueil,  nous  avons  commencé 
à reproduire,  en  planches  et  en  croquis,  de  nombreux  détails 
d’intérieur  ou  d’extérieur. 

Nous  avons  l’intention  de  continuer  à passer  en  revue  les 
motifs  d’architecture  les  plus  caractéristiques,  au  fur  et  à 
mesure  de  l’avancement  des  travaux.  La  vue  de  la  salle  du 
conseil,  que  nous  donnons  aujourd’hui,  n’est  que  le  com- 
mencement d’une  série  de  plusieurs  planches  qui  doivent 
paraître  dans  l’année  courante. 

«43» 

CHATEAU  D’AUBIRY 

Planches  30,  31  et  32. 

( Voyez  page  187.) 

Dans  nos  deux  précédents  numéros,  nous  avons  donné 
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Château  d’Aubiry  (Pyrénées-Orientales).  — Façade  postérieure. 


deux  façades  et  une  coupe  du  château  d’Aubiry,  d’après  les 
dessins  de  M.  Dorph-Petersen. 

Nous  terminons  aujourd’hui  ce  qui  concerne  les  façades 
par  le  croquis  ci-dessus,  qui  donne  la  vue  de  la  façade  posté- 
rieure, et  par  la  façade  est,  en  planche. 

Dans  notre  prochain  numéro,  figureront  les  plans  de 
l’édifice. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bâtiments  en  péril  — Hygiène  — - Démolition. 

La  commission  d’hygiène  dont  je  fais  partie,  réunie  hier, 
s’est  transportée  dans  le  quartier  juif,  afin  de  procéder  à 
l’examen  de  centaines  d’immeubles  se  trouvant  dans  un 
état  de  vétusté  épouvantable,  menaçant  ruine,  foyers  d'infec- 
tion, pouvant  empoisonner  toute  une  population.  Les  locaux 
sont  dans  un  état  révoltant  de  malpropreté,  de  véritables 
taudis. 


Les  murs  menacent  de  s’écrouler  ainsi  que  les  terrasses, 
complètement  vermoulues. 

1°  A-t-on  le  droit  de  faire  évacuer  lesdits  immeubles? 

2°  Peut-on  exiger  la  démolition?  Les  propriétaires  ne  peu- 
vent-ils pas  faire  opposition  et  demander  d.es  dommages-in- 
térêts, en  cas  d’exécution,  à la  commune  et  à ladite  com- 
mission ? 

Réponse.  — Les  conseils  d’hygiène  publique  et  de  salubrité 
d’arrondissement  ou  de  département,  les  commissions  can- 
tonales, quand  il  en  existe,  ont  spécialement  pour  mission, 
de  signaler  aux  corps  municipaux  les  dangers  que  l’insa- 
lubrité de  certains  logements  peut  faire  courir  à leurs  habi- 
tants. Leurs  délibérations  doivent  peser  d’un  grand  poids 
dans  les  délibérations  du  conseil  municipal  ou,  s’il  s’agit  de 
décider,  il  y a lieu  de  nommer  la  commission  autorisée  par 
Parlicle  1er  de  la  loi  de  1850.  Mais  c’est  au  conseil  municipal 
seul  qu’il  appartient  de  créer  et  de  nommer  la  commis- 
sion. 
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La  loi  municipale  du  5 avril  1884,  en  chargeant  les  maires 
de  prévenir,  par  des  précautions  convenables,  les  accidents 
et  les  fléaux  calamiteux,  les  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses, s’est  bornée  à reproduire  les  dispositions  de  l'article 
3 du  titre  XI  de  la  loi  du  16-24  août  1790  et  n’a  aucune- 
ment dérogé  aux  dispositions  de  la  loi  du  13  avril  1830,  en 
permettant  aux  maires,  en  dehors  des  formes  et  délais  qui  y 
sont  prescrits,  d’ordonner  toutes  les  mesures  qu’ils  croient 
utiles  pour  l’asainissement  des  logements  insalubres. 

Le  maire,  en  prescrivant,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur, 
des  mesures  de  police  dans  l’intérêt  de  la  salubrité  publique, 
ne  peut  pas  plus  aujourd’hui  qu’antérieurement  à la  loi  du  5 
avril  1884,  déterminer  lui-même  taxativement  dans  son  ar- 
rêté la  nature  et  l’importance  des  travaux  à effectuer  pour 
faire  disparaître  les  causes  d’insalubrité  que  ledit  arrêté 
constate.  Est  donc  entaché  d’excès  de  pouvoir,  illégal  et, 
par  suite,  non  obligatoire,  l’arrêté  du  maire  qui,  à raison 
d’une  épidémie  de  variole  régnant  dans  la  ville,  enjoint  à un 
propriétaire  de  nettoyer,  de  désinfecter  et  faire  blanchir  l’in- 
térieur de  sa  maison  au  lait  de  chaux  (Cass.,  18  juin  1887  ; 
Gaz.  du  Pal.,  2e  sem.  1887,  p.  186  ; le  Droit , 3 sept.) 

La  commission  visitera  les  lieux  signalés  comme  insa- 
lubres. Elle  déterminera  l’état  d’insalubrité  et  en  indiquera 
les  causes,  ainsi  que  les  moyens  d’y  remédier. 

Elle  désignera  les  logements  qui  ne  seraient  pas  suscep- 
tibles d’assainissement  (Loi  du  13  avril  1850,  art.  3). 

La  commission  des  logements  insalubres  ne  peut  être 
mise  en  mouvement  que  par  l’administration  qui  lui  signale 
les  locaux  à visiter  sur  les  plaintes  qui  lui  sont  adressées  par 
les  intéressés,  locataires  ou  voisins,  ou  sur  les  signalements 
qui  lui  sont  donnés  par  les  agents  de  la  voirie,  les  commis- 
saires de  police,  les  médecins  chargés  d’un  service  public,  etc. 

Dans  le  cas  où  le  propriétaire  de  la  maison  ou  le  locataire 
ne  voudraient  pas  laisser  pénétrer  dans  les  lieux,  les  membres 
de  la  commission  ou  son  délégué  devraient  se  faire  délivrer 
par  le  maire  un  arrêté  ou  une  injonction  (Loi  des  19-22 
juill.  1791,  art.  8). 

Les  rapports  de  la  commission  seront  déposés  au  secréta- 
riat de  la  mairie  et  les  parties  intéressées  mises  en  demeure 
d’en  prendre  communication  et  de  produire  leurs  observa- 
tions dans  le  délai  d’un  mois  (Loi  du  13  avril  1850,  art.  4). 

A l’expiration  de  ce  délai, les  rapports  et  observations  seront 
soumis  au  conseil  municipal,  qui  déterminera  : 

1°  Les  travaux  d’assainissement  et  les  lieux  où  ils  devront 
être  entièrement  ou  partiellement  exécutés,  ainsi  que  les 
délais  de  leur  achèvement; 

2°  Les  habitations  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d’assainis- 
sement (Art.  5). 

Aucune  forme  spéciale  de  notification  n’est  prescrite  par 
la  loi  pour  donner  connaissance  aux  intéressés  du  dépôt  du 
rapport  ; il  suffit  qu’il  soit  établi  que  les  parties  ont  été  mises 
à même  de  présenter  leurs  observations  (Cons.  de  préfect. 
Seine,  27  juill.  1864,  30  juin  1869,  18  juin  1873;  Cass., 
5 déc.  1884,  Baugnies). 

A Paris,  la  notification  est  faite  parle  maire  de  l’arrondis- 
sement du  domicile  de  l’intéressé. 

Dans  le  cas  où  ce  domicile  n’est  pas  connu,  la  notification 
est  affichée  à la  porte  de  l’auditoire  du  tribunal  où  esl  situé 
l’immeuble,  et  une  copie  est  visée  par  le  procureur  de  la 
République.  Lorsque  la  partie  demeure  à l’étranger  ou  dans 
les  colonies,  la  copie  est  remise  au  parquet,  qui  fait  parvenir 


la  notification  par  l’intermédiaire  du  ministère  des  Affaires 
étrangères. 

Notification  doit  être  faite  à chacun  des  copropriétaires  de 
l’immeuble. 

L’article  463  du  Code  pénal  sera  applicable  à toutes  les 
contraventions  ci-dessus  indiquées  (Loi  du  13  avril  1850, 
art.  12). 

Aux  termes  de  l'article  97  de  la  loi  du  5 avril  1834  sur 
l’organisation  municipale,  les  maires  sont  autorisés  à ordon- 
ner la  démolition  ou  la  réparation  des  bâtiments  menaçant 
ruine. 

Le  pouvoir  de  prescrire  la  démolition  ou  la  réparation  des 
bâtiments  en  péril  est  exercé  par  l’autorité  préfectorale  en 
matière  de.  grande  voirie,  c’est-à-dire  sur  les  routes  et  che- 
mins vicinaux  de  grande  communication;  ce  pouvoir  appar- 
tient au  maire  sur  les  voies  purement  communales;  en  vertu 
de  ses  attributions  sur  la  police  municipale,  le  maire  peut 
aussi  ordonner  et  prendre  d’office,  s’il  y a lieu,  même  à l’égard 
des  traverses,  les  mesures  provisoires  par  lui  jugées  indis- 
pensables pour  garantir  la  sûreté  de  la  circulation  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  été  statué  définitivement  par  l’autorité  préfectorale. 

L’injonction  de  démolir  un  bâtiment  menaçant  ruine  est 
valable  encore,  bien  qu’il  ne  joigne  pas  immédiatement  la  voie 
publique;  il  suffit  que  la  chute  dudit  bâtiment  puisse  mena- 
cer la  sûreté  du  passage  (Cass.,  ch.  crim.,  3 janv.  1863, 
Gossot-Fouleau). 

11  faut,  toutefois,  que  le  cas  d’urgence  ou  de  péril  immi- 
nent soit  dûment  constaté  après  une  visite  par  l’expert  de  la 
ville  ou  sur  le  rapport  spécial  d’un  agent  de  la  voirie  (Cons. 
d’JÉt. , 16  mars  1872,  Bassinot). 

Telle  est  la  seule  garantie  donnée  au  propriétaire  contre 
le  pouvoir  quelque  peu  exorbitant  de  l’autorité  administra- 
tive. Ajoutons  que,  d’après  la  jurisprudence  de  la  Cour  de 
cassation,  la  sommation  faite  par  l’agent  de  la  voirie  ou  par 
le  commissaire  de  police  doit  être  signée  par  l’autorité  de  qui 
elle  émane,  maire  ou  préfet,  suivant  les  distinctions  indiquées 
(Cass.,  28  nov.  1868,  Boilly,  S.,  70.  1.  42). 

L’état  de  péril  peut  être  signalé  par  quiconque  est  intéressé 
à le  faire  cesser,  les  habitants  de  la  commune,  les  voisins, 
les  locataires  du  bâtiment,  ou  par  les  agents  de  l’administra- 
tion. Sur  les  plaintes  ou  les  rapports  concernant  les  ouvrages 
menaçant  ruine,  procès-verbal  est  dressé  ordinairement  par 
les  agents  des  ponts  et  chaussées  en  matière  de  grande  voirie 
et  par  les  arebitectes-voyers  quand  il  s’agit  de  la  petite 
voirie. 

La  déclaration  du  18  août  1730,  qui  reproduit  celle  du 
18  juillet  1729  et  trace  la  procédure  à observer  en  cas  de 
péril  imminent,  fait  partie  des  anciens  règlements  concernant 
la  police  des  constructions  dont  la  loi  des  19  et  22  juillet  1791 
a maintenu  et  généralisé  l’application. 

Ajoutons  qu’il  n’y  a pas  de  dommages-intérêts  dus  lors- 
qu’il y a injonction  faite,  soit  pour  cause  d’insalubrité,  soit 
pour  cause  de  péril. 


Mur  mitoyen.  — Arbres  en  espalier. 

J’ai  une  propriété  au  P.  qui  est  mitoyenne  d’une  autre 
dont  le  propriétaire  me  conteste  le  droit  de  planter  et  faire 
grimper  du  lierre  le  long  du  mur  séparant  nos  deux  propriétés 
et  dont  j’ai  la  mitoyenneté.  Il  me  dit  que  ce  droit  ne  m’est 
accordé  qu’à  0“,20  de  distance  du  mur. 
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J’ai  eu  beau  chercher,  je  n'ai  pas  trouvé  trace  de  cela  dans 
aucun  des  cas,  si  nombreux  pourtant,  de  mitoyenneté. 

Réponse.  — Aux  termes  de  l’article  07  1 du  Code  civil  (loi 
du  20  août  1881),  les  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux  de  toutes 
espèces  peuvent  être  plantés  en  espalier  de  chaque  côté  du 
mur  séparatif  sans  qu’on  soit  tenu  d’observer  aucune  distance, 
mais  ils  ne  peuvent  dépasser  la  crête  du  mur. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  voisin  est  sans  droit 

pour  empêcher  la  pose  du  lierre  en  espalier  sur  le  mur 

mitoyen.  . , 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 

Henri  R WON. 


LE  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  BRIOLLAY 


(Maine-et-Loire). 


( Voyez  page  152.) 

Nous  avons  aussi  publié  deux  coupes,  1 une  longitudinale, 
l’autre  transversale  (Fig.  9),  pour  donner  au  lecteur  la  hau- 
teur des  différents  étages,  pour  lui  mieux  faire  comprendre 
la  disposition  des  différentes  pièces  les  unes  par  rappoit  aux 
autres  et  pour  lui  donner  une  idée  du  système  de  charpente 
employé.  Cette  charpente  est  d’ailleurs  moderne.  Mais  la 
partie  à droite  où  sont  indiqués  les* chevrons  a été  rétablie 
suivant  l’ancienne  disposition  ; chaque  chevron  porte  ferme. 
Ces  coupes  ont  l'avantage  de  donner  l’élévation  et  le  profil 
des  cheminées  et  de  montrer  que  le  rez-de-chaussée  est  à 
solives  apparentes,  tandis  qu  au  premier  les  solives  sont 
cachées  par  des  planches  formant  plafond.  Ces  planches  sont 
rainées  et,  sur  la  largeur,  un  couvre-joint  cache  les  joints  sur 
les  solives.  Ce  plafond  et  les  cloisons  dont  il  est  question  plus 
haut  datent  du  xvU  siècle. 

Nous  croyons  que  les  quelques  lignes  qui  précèdent  ont  suffi 
pour  faire  comprendre  parfaitement  au  lecteur  la  disposition 
actuelle  du  palais  de  justice  deBriollay.  Elles  serviront  encore 
à rendre  plus  intelligible  la  restitution  que  nous  avons 
tentée  et  dont  nous  allons  donner  le  détail.  A la  façade 
donnant  sur  la  place  (Fig.  10),  nous  appuyant  sur  les  arcs 
qui  subsistent  encore,  et  par  comparaison  avec  les  fenêtres 


État  actuel. 

Fig.  9.  — Coupe  transversale.  — Echelle  de  0m,00o. 


géminées,  ornées  d’élégantes  colonnettes.  L’appareil  a été 
rétabli  tel  qu’il  existe  sur  la  deuxième  façade.  Nous 
n’avons  pas  respecté  l’escalier  actuel  pour  les  raisons  que 
nous  avons  décrites  plus  haut.  La  forme  droite  que  nous  lui 
avons  donnée  conserve  le  mur  autour  du  palier  et  la  tête  du 
départ.  C’est  ce  qui  nous  l’a  fait  préférer.  Au  rez-de-chaussée, 
nous  avons  conservé  l’arc  plein  cintre  en  schiste  ardoisier, 
rien  dans  l’inspection  du  monument  ne  nous  ayant  donné  la 
preuve  qu’à  l’origine  il  en  eût  été  autrement.  Enfin,  suppri- 
mant les  assises  en  brique  du  tuyau  de  fumée,  nous  l'avons 
prolongé  jusqu’à  la  hauteur  du  couronnement  du  toit.  Cette 
disposition  nous  a paru  évidente. 

La  façade  sur  la  cour  (Fig.  1 1)  n’a  pas  présenté  de  difficultés. 
L’escalier  est  indiqué  par  la  trace  d’une  marche  formant  le 
seuil  de  la  porte.  Nous  avons  aussi  rétabli  entre  les  deux 
meurtrières  la  porte  en  plein  cintre. 

(A  suivre.)  M.  Le  Tourneau. 

v V^rVc 

CONSULTATIONS  PRATIQUES 

CONDUITE  ET  ÉLÉVATION  D’EAU 

Je  vous  serais  fort  obligé  de  bien  vouloir  nous  indiquer 
le  meilleur  moyen  à employer  pour  la  conduite  d'une  source 
placée  dans  les  conditions  ci-après  : 

La  source  dont  il  s’agit  émerge  à une  profondeur  de 
4 mètres  et  doit  être  conduite  à une  distance  de  500  mètres. 

La  différence  de  niveau  est  de  4m70,  soit  une  pente  de 
9 millimètres  par  mètre  ou  environ;  mais  cette  source  est 
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État  primitif. 

Fig.  H.  — Façade  sur  la  cour.  — Echelle  de  0"’,0I0. 


séparée  du  point  d’arrivée  par  un  pli  de  terrain  qui  ne 
peut,  faute  de  ressources,  être  percé,  pour  obtenir  un  écou- 
lement naturel. 

Un  agent  voyer  chargé  du  projet  propose  deux  solu- 
tions. La  première  consiste  à refouler  l’eau  au  moyen  du 
bélier  hydraulique.  Est-ce  possible?  La  source  coule  libre- 
ment sans  chute  et  débite  seulement  10  litres  par  minute. 

La  deuxième,  que  nous  ne  trouvons  pas  meilleure,  com- 
prend l’établissement  d’un  siphon.  Fonctionnerait-il,  étant 
donnés  les  frottements  considérables,  les  rentrées  d’air  et  le 
peu  de  pente  dont  on  dispose? 

Lors  même  que  le  siphon  pourrait  fonctionner,  nous  re- 
doutons de  fréquents  désamorçages.  Sommes-nous  dans  le 
vrai? 

Réponse.  — En  admettant  qu'il  soit  possible  de  créer  une 
chute,  indispensable  pour  le  fonctionnement  d’un  bélier 
hydraulique,  Félévation  de  l’eau  par  cet  appareil  ne  nous 
par  aît  pas  possible. 

D’après  les  indications  que  nous  donne  notre  correspon- 
dant, la  hauteur  de  cette  chute  serait,  en  effet,  assez  faible,  et 
comme,  d’autre  part,  le  débit  est  peu  impo  tant,  le  bélier  ne 
pourrait  élever  qu’un  volume  d’eau  probablement  insuffisant. 

Ne  sachant  ni  la  hauteur  à laquelle  il  faut  élever  l’eau,  ni 
la  hauteur  de  la  chute  qu’on  peut  créer,  ni  le  volume  d’eau 
dont  on  a besoin,  nous  croyons  néanmoins  utile  d’indiquer  la 
formule  qui  donne  le  volume  d’eau  que  l’on  peut  élever  par 
seconde  à une  hauteur  H,  au  moyen  d’un  bélier,  en  utilisant 
une  chute  d’eau  de  hauteur  h,  débitant  10  litres  par  minute, 
1 

soit  - de  litre  à la  seconde  ; l’expression  en  litres  de  ce  vol  urne. 


en  fonction  de  ces  quantités,  est  : 

tt  î h 

V=6XpXH' 

J Dans  cette  formule,  p est  un  coefficient  qui  tient  compte  du 
rendement  de  l’appareil  et  varie  avec  la  hauteur  II,  à laquelle 
on  veut  élever  l’eau. 

Pour  11=10™  p= 0.60 

Pour  II =20™  P=0.50 

Si,  par  exemple,  la  hauteur  de  chute  h= 4™  et  la  hauteur 
d’élévation  11=20"’,  on  a : 

1 1 1 

\ = r.  X 0.50  X s = de  litre  à la  seconde, 

b 5 bO 

Soit  lm34  40  en  vingt-quatre  heures. 

Comme  on  le  voit  par  cet  exemple,  le  volume  d’eau  qu’on 
pourra  élever  ainsi  sera  assez  faible  par  rapport  au  débit  de 
la  source. 

Quant  à l’établissement  d’un  siphon,  il  n’est  pas  possible 
dans  les  conditions  indiquées,  car  le  dégagement  de  l’air  à la 
partie  supérieure  ne  tarderait  pas  à le  désamorcer. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  fournis  étant  insuffisants 
pour  étudier  la  meilleure  façon  de  résoudre  le  problème, 
nous  indiquerons  simplement  les  solutions  possibles. 

La  première  consisterait  à se  servir  de  la  gravité  pour  faire 
écouler  directement  l’eau,  soit  en  perçant  la  colline,  soit  en 
la  tournant,  si  cela  est  possible  sans  trop  de  frais. 

La  deuxième  consisterait  à refouler  l’eau  mécaniquement, 
au  moyen  d’un  moteur,  ce  qui  peut  être  assez  coûteux,  ou 
d’un  bélier  hydraulique,  si  l’on  peut  créer  une  chute. 

Enfin,  la  troisième  solution,  qui  serait  peut-être  bien  déli- 
cate et,  en  tout  cas,  impossible  si  la  hauteur  d’élévation  de 
l’eau  devait  être  supérieure  à 9™  ou  10™,  consisterait  à établir 
un  siphon  et  à pomper  l’air  qui  se  dégage  à la  partie  supé- 
rieure au  moyen  d’une  pompe  mue  par  un  moteur  à venl  ou 
un  manège;  il  y aurait  peut-être  même  lieu  d’employer  le 
dispositif  connu  sous  le  nom  de  siphon  élévateur , dans 
lequel,  grâce  à un  jeu  convenable  de  soupapes  et  de  clapets, 
l’air  qui  se  dégage  à la  partie  supérieure  est  expulsé  en  même 
temps  qu’un  peu  d’eau. 

Mais  l’examen  pins  complet  de  la  question  nécessiterait  la 
connaissance  exacte  du  relief  du  terrain  et  du  débit  minimum 
qu’on  veut  obtenir. 

L.  B. 

: 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTE  D’ARÊTE 

On  nous  demande  de  vérifier  si,  dans  la  restauration  du 
monastère  de  D.,  le  mur  pourrait  être  rétabli  sans  contreforts 
et  si  sa  stabilité  serait  suffisante,  ce  que  ne  pense  pas  noire 
correspondant.  Voici  les  indications  fournies  : 

La  maçonnerie  de  brique  est  évaluée  à 1800k  par  mètre 
cube  (arc  doubleau  et  voûtes). 

La  maçonnerie  du  mur  parementé  en  tuf  léger,  avec  beau- 
coup de  brique  cl  de  mortier  aux  joints,  est  comptée  au  maxi- 
mum de  2000k  le  mètre  cube. 

Le  poids  de  la  terrasse  supérieure  recouvrant,  sans  s’y 
appuyer,  les  voûtes  du  narlhex  est  de  400k  par  mètre  carré, 
compris  toutes  surcharges. 

La  portion  de  mur  de  façade  du  narlhex  à admettre  comme 
faisant  culée  à chaque  doubleau  et  retombée  des  arêtiers  de 
voûtes  ne  peut  être  prise  à plus  de  tm70  de  longueur  de  façade, 
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c'est-à-dire  au  double  de  la  largeur  0m85  des  doubleaux,  car 
la  qualité  et  le  liaisonnement  faibles  de  la  maçonnerie  ne 
permettent  pas  de  considérer  comme  résistant  solidairement 
une  plus  grande  longueur  de  ce  mur;  — adrrn  tire  plus  serait 
une  supposition  hasardée  et  dangereuse,  car  ce  mur,  outre  sa 
qualité  très  médiocre,  n’est  pas  relié  longitudinalement  par 
des  longrines  de  chaînage  dans  son  épaisseur  et  il  ne  contient 
ni  crampons,  ni  goujons  reliant  les  pierres,  d’ailleurs  de 


faibles  dimensions  — mauvais  mortier,  parements  en  tuf 
de  0m20  d’épaisseur  au  maximum,  peu  de  boutisses  en  briques 
dans  les  joints  et  pas  de  parpaings  d’aucune  espèce,  avec  un 
blocage  central  sans  cohésion. 

Sur  l’épure  sont  indiqués  les  poids  qui  affectent  le  pilier 
et  le  poids  du  mur  formant  pilier,  y compris  surcharge 
de  terrasse  s’appuyant  au  sommet  de  ce  mur.  Je  n’ai  pas 
supposé  le  doubleau  extradossé  horizontalement,  ni  les  reins 
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des  voûtes  remplis.  J’ai  réduit  les  poids  au  minimum  absolu. 

Réponse.  — L’épure  de  notre  correspondant  nous  paraît 
sensiblement  exacte;  d’après  cette  épure,  la  résultante  finale, 
au  pied  du  mur,  sort  de  la  base  de  ce  mur.  Comme  la  ques- 
tion est  très  délicate,  nous  l’examinerons  avec  une  attention 
particulière. 

Un  demi-doubleau,  du  poids  de  1 1 8(.k,  donne  une  poussée 
de  710\  comme  on  nous  l’indique  (Fig.  3).  Cherchons  à éva- 
luer la  poussée  des  voûtes  d arête  sur  la  partie  de  mur  P,  foi- 
mant  pilier  (Fig.  1).  Décomposons  chaque  portion  triangu- 
laire de  voûtes  en  quatre  tranches,  par  exemple,  et  marquons 
les  axes  de  ces  tranches.  A sa  naissance,  sur  la  diagonale, 
chaque  tranche  ou  anneau  exerce  une  pression  oblique,  com- 
prenant une  composante  verticale,  qui  est  le  poids  du  demi- 
anneau,  et  une  composante  horizontale  F,  qui  est  sa  poussée. 

Les  poussées  F'F',  dans  le  sens  longitudinal,  se  transmet- 
tent directement  en  BB,  suivant  les  génératrices  sensiblement 
rectilignes  de  l’autre  voûte;  ces  poussées  se  détruisent  deux  à 
deux  en  BB'  sur  le  doubleau,  ou  sont  équilibrées  sur  le  mur 
de  fond. 

Les  poussées  FF  sont  de  même  transmises  en  CC  sur  le  mur 
longitudinal,  qui  doit  être  en  état  de  leur  résister;  en  réalité, 
les  pressions  horizontales  n’agissent  généralement  pas  sur  la 
diagonale  et  ne  sont  pas  reportées  au  pied  de  l’arêtier; 
aussi  n’est-il  pas  nécessaire  d’en  tenir  compte  pour  évaluer  la 
résistance  d’un  pilier  P,  et  peut-on  se  contenter  de  faire 
intervenir  le  seul  poids  des  voûtes  d arete  comme  agissant 
sur  les  arêtiers.  Ici  cependant,  le  mur  longitudinal  étant  mau- 
vais et  peut-être  hors  d’état  d’équilibrer  les  poussées  FF,  nous 
examinerons  la  modification  qui  en  peut  résulter.  Quant  aux 
forces  F'F',  elles  n’ont,  en  général,  rien  à voir  dans  la  résis- 
tance du  mur  ni  du  pilier  P. 

Traçons  (Fig.  4)  les  quatre  demi-anneaux  d’un  des  triangles 
tels  que  O PM,  évaluons  leur  poids,  sur  le  taux  de  1800\  et 
marquons  leurs  poussées  approximatives;  traçons  ensuite  le 
profil  de  l’arête  diagonale  avec  l’épaisseur  de  la  maçonnerie 
dans  cette  région  ; il  faut  évidemment,  pour  l’équilibre,  que 
les  résultantes  successives  des  pressions,  en  chaque  point, 
restent  à l’intérieur  de  cette  épaisseur.  Si  l’on  fait  partir  la 
pression  horizontale  au  sommet  du  tiers  supéi  ieur  sur  le  joint 
de  clef  (Fig.  6),  en  appliquant  à la  retombée  de  chaque 
anneau  le  poids  de  deux  demi-anneaux  qui  s’appuient  en  ce 
point,  on  voit  qu  avec  des  poussées  de  900  , 1100  , 1250  , les 
pressions  résultantes  sortent  soit  de  1 intrados,  soit  de  1 ex- 
trados. Ceci  veut  dire  que,  en  raison  de  la  foi  me  donnée  à 
cette  arête  et  du  mode  de  répartition  de  la  charge,  beaucoup 
plus  forte  aux  reins  qu’au  sommet,  l’arc  d’arête  tend  à 
s’ouvrir,  non  pas  a 1 intrados  vers  le  sommet,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  mais  à 1 extrados.  Partant  donc  du 
tiers  inférieur  (Fig*  8),  on  voit  qu  une  poussée  de  13o0 
environ  permet  aux  résultantes  de  rester  à 1 inténeui  du 
massif.  C’est  donc  un  équilibre  de  ce  genre  qui  doit  s établir, 
si  les  charges  sur  l’arêtier  ne  comprennent  que  des  poids 
verticaux. 

Supposons  toutefois  qu  une  partie  des  poussées  horizontales 
F F,  F' F'  puisse  intervenir,  ces  composantes  n’étant  pas 
entièrement  contrebutées  sur  le  doubleau  ou  par  le  mur 
longitudinal,  comme  nous  1 indiquons  plus  haut.  S il  n y 
avait  aucune  contrebutée  de  ce  genre,  les  forces  Fb',  agissant 
en  un  même  point,  se  composeraient  en  une  force  unique, 
dirigée  horizontalement  suivant  la  diagonale,  et  dont  la 


valeur  serait  F y/2,  tandis  que  nous  admettons  sur  l’épure 
(Fig.  8)  qu’il  n’y  a aucune  résultante  de  ce  genre  agissant  sur 
l’arêtier.  Prenons,  comme  moyenne  de  ces  deux  cas  extrêmes, 
une  résultante  égale  à F,  et  voyons  comment  se  tracerait  alors 
l’épure  figure  7. 

En  chaque  point  de  la  diagonale  agit  un  poids  égal  à celui 
de  deux  demi-anneaux  retombant  et  ce  point,  et  ce  poids 
sera  de  16Gk,  360\  f»20k...  ; de  plus,  agit  une  force  hori- 
zontale égale  à F,  c’est-à-dire  successivement  à 160k,  3 3 0 k , 
370k,  chiffres  relevés  sur  la  figure  4.  Ces  forces,  composées 
deux  à deux,  donnent  des  résultantes  successives  de  220k, 
500k,  640k,  que  nous  portons  bout  about  sur  la  figure  9,  et 
qui  servent  à tracer  le  polygone  des  pressions,  de  la  même 
manière  que  s’il  ne  s’agissait  que  de  poids  verticaux.  On 
mènera  des  parallèles  à ces  résultantes  jusqu’à  la  rencontre  de 
chacune  de  ces  forces.  Avec  une  poussée  de  430k  environ  à la 
clef,  le  polygone  reste  à l’intérieur  du  profil;  mais  la  poussée 
n’est  plus  constante  dans  toutes  les  parties  de  l’arc;  d’une 
section  à l’autre,  elle  augmente  de  160k,  de  330k,  de  370k... 
A la  base,  elle  est  finalement  de  1670k,  au  lieu  de  1350k, 
chiffre  qu’on  avait  obtenu  sans  intervenlion  de  forces  hori- 
zontales F F.  La  poussée  est  donc  un  peu  plus  grande,  dans 
ce  cas,  au  pied  des  arêtiers. 

Etablissons  maintenant  les  conditions  d’équilibre  du 
pilier  P. 

t°  Si  les  poussées  horizontales  F F'  sont  contrebutées  sur 
le  doubleau  et  par  le  mur  longitudinal,  la  poussée  au  pied 
de  l’arêtier  est  de  L350k;  les  deux  arêtiers  qui  reposent  sur 
P donnent  deux  poussées  égales  qui,  composées  (Fig.  10), 
donnent  une  résultante  de  1 900k ; à celle-ci  s’ajoute  la  poussée 
du  doubleau,  de  7IOk;  total  : 26lOk.  La  charge  totale  com- 
prend le  double  de  la  charge  d’un  seul  arêtier,  c’est-à-dire 
2 X 2060k,  ou  41 20%  plus  le  poids  d’un  doubleau,  ou  1180k , 
total  : 5300k.  De  ces  diverses  forces,  les  unes  sont  appliquées 
en  a pour  le  doubleau,  les  autres  en  b pour  l’arêtier;  leur 
résultante  générale  s’applique  en  un  point  intermédiaire  M 
(Fig.  3).  En  ce  point  portons  le  poids  total  et  la  poussée 
totale,  et  menons  la  résultante,  de  5900k,  qui  rencontre  en  K 
le  poids  du  mur,  évalué  par  notre  correspondant  à 23580k;  à 
partir  de  K,  composons  ce  poids  et  la  force  de  5900k;  on  voit 
que  la  résultante  finale  passe  en  m,  en  dehors  de  la  base.  La 
stabilité  de  la  construction  n’est  pas  assurée  avec  le  mur 
seul. 

Encore  faut-il,  dans  cette  manière  de  raisonner,  que  les 
poussées  F soient  confrebutées  par  le  mur  au  delà  du  pilier 
P ; une  parlie  de  ces  poussées  agira  directement  sur 
les  ailes  de  P,  c’est-à-dire  sur  les  parties  qui  dépassent  l’épais- 
seur de  0"'85  du  doubleau;  ce  sont  les  poussées  de  l’anneau 
inférieur  B qui  sont  justement  les  plus  importantes.  Les 
conditions  réelles  sont  donc  encore  plus  défectueuses  que 
celles  de  la  figure  3. 

2°  Si  l’on  suppose  qu’il  n’y  a pas  contrebutée  du  doubleau 
ou  du  mur  jugé  trop  défectueux,  les  forces  FF'  agissent,  au 
moins  en  partie,  sur  l’arêtier  et  les  pressions  se  répartissent 
d’une  manière  analogue  à ce  que  représente  l’épure  figure  7, 
avec  une  poussée  de  1670k  environ  au  pied  de  l’arêtier.  Le 
résultat  serait,  ici  encore,  un  peu  plus  défavorable  que  ne 
comporte  la  figure  3. 

De  toutes  façons,  il  est  nécessaire  de  réconforter  le  mur 
longitudinal. 
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Sans  procéder  à un  examen  aussi  mi- 
nutieux, on  aurait  pu  procéder,  comme 
on  le  fait  ordinairement,  d’une  manière 
plus  expéditive,  et  ainsi  que  1 avait  lait 
notrec  orrespondant  sur  la  figure  5.  Une 
douelle  étant  développée  en  un  triangle 
curviligne  O E F (Fig.  1),  son  centre 
de  gravité  G serait  à peu  près  au  tiers 
de  la  hauteur  du  triangle;  remis  en 
place  sur  la  projection,  sa  position 
change  peu.  On  peut  dire  que  en  G,,  à la 
retombée  sur  l’arêtier,  s’applique  le  poids 
qui  charge  celui-ci.  On  reporte  G,  sur 
la  figure  5 et  on  détermine  la  poussée  de 
telle  manière  que  la  résultante  traverse 
convenablement  en  b le  joint  de  nais- 
sance. Notre  correspondant  avait  ainsi 
trouvé  4235k  pour  la  poussée,  chiffre 
qui  ne  diffère  pas  beaucoup  de  I350k,  j 
que  nous  trouvons  en  décomposant  par 
anneau.  Le  résultat  final  est  toujours 
le  même  : le  mur  est  insuffisant. 

P.  P. 

♦ 
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LÀ  VIE  k LES  OEUVRES 

DE  L’ARCHITECTE  GABRIFL 

PAU 

M.  Ernest  BOUSSON 

Désireux  de  faire  revivre,  dans  un  ou- 
vrage savant  et  documenté,  une  des  plus 
grandes  figures  de  l’art  français,  la  Société 
des  Etudes  historiques  avait  mis  au  concours, 
pour  1893,  le  sujet  suivant  : La  vie  et  les 
œuvres  de  l’architecte  Gabriel. 

Le  mémoire  qui  a obtenu  le  prix  de  la 
Société  et  qui  est  dû  à un  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  presse  parisienne, 
M.  Ernest  Bousson,  avocat  à la  Cour  d’ap- 
pel, rédacteur  au  Journal  des  Débats , cons- 
titue un  document  précieux  pour  l’histoire 
artistique  de  notre  pays.  «C’est,  comme  le  dit, 
dans  la  préface  de  l’ouvrage,  le  secrétaire 
perpétuel  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  la 
première  monographie  qui  ait  été  consacrée 
à l’architecte  de  Y Ecole  Militaire , des  Monu- 
ments delà  place  Louis  XV,  et  de  bien  d’au- 
tres édifices  encore  d’une  ordonnance  et 
d’une  exécution  admirables.  » 

Cela  seul,  sans  parler  du  charme  des  des- 
criptions et  de  l’originalité  des  aperçus 
critiques,  suffirait  à recommander  aux  ar- 
tistes et  aux  lettrés  la  nouvelle  étude  de 
notre  sympathique  confrère  (4). 


CONCOURS 

VILLE  DE  SAIGON 

La  ville  de  Saigon  ouvre  un  concours 
public  pour  l’étude  d’un  projet  relatif  à la 
construction  d’un  nouveau  théâtre.  Les 
projets,  qui  devront  être  parvenus  à la  mai- 
rie de  Saigon  le  15  avril  1895,  devront  com- 
prendre un  devis  estimatif  de  tous  les  tra- 
vaux et  de  toutes  les  dépenses,  libellé  en 
francs  et  basé  sur  la  série  des  bâtiments 
civils,  année  1894. 


(1)  A la  Librairie  de  la  Construction  Moderne.  — 
Prix  : 1 fr.  50. 


Les  primes  affectées  à ce  concours  sont 
les  suivantes  : 

Projet  classé  n°  1,  5,000  francs. 

Projet  classé  n°  2,  3,000  francs. 

Projet  classé  n°  3,  2,000  francs. 

L’auteur  du  projet  classé  n°  1 sera  chargé 
de  la  direction  des  travaux. 

Le  maximum  de  la  dépense  est  fixé  à 
"00,000  francs.  Tout  projet  dépassant  ce 
chiffre  sera  rejeté. 

S’adresser  au  secrétariat  de  la  mairie  de 
Saigon,  pour  avoir  un  exemplaire  du  pro- 
gramme. Un  résumé  de  ce  programme  est 
déposé  dans  nos  bureaux. 


MUSÉE  DU  CAIRE 

Voici  la  composition  du  jury. 

Président  : Le  ministre  des  Travaux  pu- 
blics. 

Membres  : Les  membres  du  Comité  d’Égyp- 
lologie. 

Les  six  commissaires,  directeurs  de  la 
Dette  publique  ; M.  Daumet,  membre  de 
l'Institut  de  France;  Somers  Clarke,  membre 
de  l’Institut  des  Architectes  britanniques; 
Franz-Pacha,  ex-architecte  en  chef  de  l’Ad- 
ministration des  Wakfs  ; Manescalco-Bey, 
architecte  en  chef  à la  direction  des  bâti- 
ments égyptiens. 

Ces  quatre  derniers  membres  formeront 
le  sous-comité  technique  chargé  de  l’étude 
et  de  l’examen  des  projets. 

+ 

NOMINATIONS 

Officier  de  la  Légion  d'honneur.  — 
M.  Roujon,  directeur  des  Beaux-Arts. 

Chevaliers  de  la  Légion  d honneur.  — 
MM.  De  Bébé,  architecte  des  édifices  dio- 
césains; Genuys,  sous-directeur  de  l’Ecole 
des  Arts  décoratifs. 

Officiers  de  C Instruction  publique.  — 
MM.  Demierre,  architecte,  inspecteur  des 
Iravaux  de  la  Sorbonne;  Flachéron,  archi- 
tecle,  inspecteur  des  travaux  de  la  Sor- 
bonne; Legrand,  inspecteur  des  travaux  de 
la  Sorbonne;  Ondine,  inspecteur  des  Iravaux 
de  la  Sorbonne  ; Vaudenbergh,  architecte  à 
Lille;  Véran,  architecte,  à Arles. 

Officiers  d' Académie . — MM.  Borrel,  ar- 
chitecte, à Paris;  Bernard,  architecte,  à 
Compïègne;  Bizot,  architecte,  à Vienne; 
Boiret,  architecte,  à Asnières;  Bourgeois, 
architecte,  à Paris;  Brisson,  architecte,  à 
Paris:  Cabanié,  Guillemonaf,  Leroy,  Saglio, 
attachés  aux  travaux  de  la  Sorbonne;  Huot, 
architecte,  à Marseille  ; Tronchet,  architec- 
te, à Paris. 


ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

Les  ports  et  les  docks  de  Délos.  — M.  Ho- 
molle  présente  au  nom  de  M.  Ardaillon,  an- 
cien membre  de  l'Ecole  française  d’Athènes, 
les  plans  du  port  et  des  docks  de  Délos.  Il 
décrit  le  long  canal  de  Délos  naturellement 
abrité,  que  les  anciens  avaient  transformé, 
au  moyen  d’un  puissant  brise-lames,  en 
un  excellent  port.  Il  expose  les  raisons  géo- 
graphiques, religieuses,  politiques  et  écono- 
miques qui  en  ont  fait,  au  deuxième  siècle 
avant  Jésus-Christ,  le  premier  entrepôt  de 
la  Méditerranée. 

Il  fait  connaître  ensuite  les  divisions  du 
port  qui,  ayant  à satisfaire  à une  double 
clientèle,  les  pèlerins  et  les  marchands, 
était  partagé  en  deux  bassins,  le  sacré  et  le 
profane.  Le  port  de  commerce  lui-même  se 
composait  de  deux  bassins  inégaux,  celui  du 
nord  et  celui  du  sud,  séparés  par  le  port 
sacré,  mais  communiquant  par  un  chenal. 


A terre,  la  même  disposition  se  répète.  Il 
y a deux  quartiers  marchands,  au  nord  et 
au  sud  du  sanctuaire.  Ils  se  composent  des 
mêmes  éléments  : 1°  les  docks  et  magasins 
pourvus  de  quais;  2°  les  édifices  destinés  à 
l’exposition  et  à la  vente,  vasLes  halles,  ba- 
zars, bourses  de  commerce,  etc. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Labarre. 

Jugement  du  25  janvier. 

Programme  : « Une  École  d'agriculture  ». 
Le  prix  Edmond  Labarre  a été  décerné 
par  le  jury  à M.  Henri  Sirot,  élève  de 
M.  Moyaux. 

COURS  D’AMITimilE  MSÇAISE 

Le  cours  d’architecture  française  de  M.  de 
Baudot,  architecte  des  monuments  histo- 
riques, au  musée  de  sculplure  comparée  du 
Trocadéro,  dont  l’ouverture  avait  été  retar- 
dée, a été  ouvert  jeudi  31  janvier,  à deux 
heures  et  demie. 

*srrs><gHgH5><r. — 

NOUVELLES 

Diplôme  de  l’Académie  belge.  — La 

ville  de  Bruxelles  ouvre  un  concours  entre 
les  élèves  et  anciens  élèves  de  l’Académie, 
de  nationalité  belge,  pour  la  composition 
d’un  nouveau  diplôme  à décerner  aux  lau- 
réats des  grands  concours  de  peinture,  de 
sculpture  et  d’architecture. 

Trois  primes  (400,  200  et  100  francs)  se- 
ront allouées  aux  auteurs  des  trois  meilleurs 
projets. 

Les  projets  devront  être  adressés,  sous 
pli  cacheté,  à M.  le  bourgmestre,  au  plus 
tard  le  31  mars. 

Le  jugement  sera  rendu  avant  le  15  avril. 

Pour  les  détails  du  programme,  s’adres- 
ser à l’Académie  des  Beaux-arts,  rue  du 
Midi,  144,  ou  au  bureau  de  l’Instruction 
publique,  rue  du  Lombard,  24. 

Le  9e  dîner  annuel  de  l’Atelier  Cons- 
tant-Dufeux.  — Ce  dîner  aura  lieu  lundi 
prochain  4 février,  à sept  heures  Lrès  préci- 
ses, au  restaurant  Lapérouse.  Prière  d’en- 
voyer les  adhésions  au  plus  tard  le  jour 
même,  avant  midi,  à M.  Charles  Lucas,  23, 
rue  de  Dunkerque. 

Diplôme  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts.  — La  Société  populaire  des  Beaux- 
Arts  a décidé  d’ouvrir  un  concours  pour  un 
projet  de  diplôme  à décerner  aux  membres 
ayant  rendu  des  services  à l'œuvre. 

Le  prix  offert  est  de  cinq  cents  francs.  Les 
artistes  français  désireux  de  concourir  sont 
priés  de  s'adresser  au  secrétaire  général, 
M.  de  Saint-Mesmin,  18,  rue  d’Edimbourg, 
le  matin,  de  9 à 10  heures.  La  liste 
des  concurrents  sera  close  le  10  février. 
Les  projets  devront  être  remis  le  lEr  mars. 

La  Société  française  des  Ingénieurs 
coloniaux.  — Sur  1 initiative  de  M.  J.  Cou- 
rau,  ancien  élève  de  l’Ecole  polytechnique, 
il  vient  de  se  fonder  à Paris  une  association 
qui  a pris  le  nom  de  « Société  française  des 
Ingénieurs  coloniaux  ». 

M.  l'ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées E.  Duval,  directeur  général  de  la  Com- 
pagnie de  Fives-Lilles,  en  est  le  président 
d'honneur. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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OUVERTURE 

DU  COUDS  DE  M.  DE  BAUDOT 


formes  nouvelles  par  l’emploi  des  bossages  et  delà  brique,  et, 
sous  Louis  XIV,  de  grands  artistes  donner  à l’architecture 
classique  une  sorte  de  renouveau  par  l’ampleur  des  formes 
et  le  bon  goût  ; la  décadence  n’en  va  pas  moins  en  s’accen- 
tuant, jusqu’à  une  époque  bien  rapprochée  de  nous. 

De  cet  exposé  rapide,  M.  de  Baudot  conclut  que  l’art  ne 
peut  progresser  que  par  un  accord  complet  entre  la  forme 
et  la  construction. 

L’architecture  moderne,  tiraillée  par  toutes  sortes  de  con- 
sidérations et  d’influences,  n’a  abouti  qu’à  une  production 
douteuse,  dans  laquelle  on  fait  quelquefois  une  part  modeste 
au  goût  et  à l’art,  quant  à la  forme,  mais  d’où  la  logique  est, 
en  général,  totalement  exclue,  quant  au  fond  : comme  ces 
façades  en  pierres  de  taille  derrière  lesquelles  on  ne  trouve 
que  camelote  et  agencement  intérieur  défectueux. 

L’enseignement  que  l'on  donne  aujourd’hui  fait-il  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  réagir?  Ne  commet-il  point  une 
erreur  grave,  par  exemple,  en  laissant  les  peintres  et  les 
sculpteurs  se  désintéresser  de  leur  collaboration  avec  l’archi- 
tecte? 

L’éminent  professeur,  énumérant  les  applications  multiples 
du  bois  et  les  avantages  que  présente  le  fer  pour  les  grandes 
portées,  n’hésite  pas  à affirmer  que  l’architecte  doit  revenir  à 
l’emploi  logique  des  matériaux  exactement  appropriés  à leur 
destination  et  s’astreindre  à combiner  ces  divers  éléments,  afin 
de  créer  un  style  ayant  cette  personnalité  et  ce  caractère  que 
nous  admirons  précisément  dans  l’architecture  des  peuples 
anciens;  et  il  pense,  avec  raison,  qu’il  serait  désolant  que, 
dotés  par  la  science  de  matériaux  et  de  forces  que  nos  devan- 
ciers n’ont  pas  connus,  nous  n’arrivions  pas  à résoudre  avec 
le  même  bonheur  les  problèmes  qui  nous  sont  imposés  par 
les  besoins  nouveaux  d’une  société  démocratique. 

Étudier  l’architecture  du  Moyen  âge,  qu’il  connaît  mieux 


EU  Di  31  janvier, 
M.  de  Baudot  a 
ouvert,  au  Troca- 
déro,  son  cours 
annuel  sur  l’architecture  du  Moyen  âge.  Bien  que  frappé, 
quelques  jours  avant  par  un  deuil  cruel,  le  maître  n avait 
pas  voulu  retarder  plus  longtemps  ses  leçons,  et  un  public 
nombreux  avait  tenu  à lui  témoigner,  une  fois  de  plus, 
toute  la  sympathie  qu’il  lui  portait  dans  ces  douloureuses  cir- 
constances et  le  vif  intérêt  qu’il  prenait  aux  aperçus  et  aux 
déductions  d’un  enseignement  dont  la  portée  ne  saurait 
échapper  à personne. 

Passant  en  revue  l’architecture  des  peuples  anciens,  Assy- 
riens, Égyptiens,  Grecs,  M.  de  Baudot  a montré  que  cette 
architecture  se  fait  remarquer  par  l’étude  et  la  logique  de  la 
construction,  quels  que  soient  les  matériaux  employés;  et, 
parmi  eux,  les  Grecs  ont  certainement  poussé  cette  recherche 
delà  logique  jusqu’aux  plus  extrêmes  limites;  aussi  sont-ils 
restés  des  maîtres  en  cet  art. 

Ap  rès  eux  sont  venus  les  Romains,  modifiant  l’architecture 
grecque  en  y ajoutant  la  voûte;  puis,  à leur  tour,  les  Byzan- 
tins, créant,  par  l’adjonction  de  la  coupole,  une  transforma- 
tion nouvelle  dans  l’art  de  bâtir. 

Sur  ces  données  diverses  a vécu  l’architecture  romane.  Le 
Moyen  âge,  s’inspirant  des  mêmes  principes  que  les  anciens, 
mais  en  tirant  des  conséquences  absolument  nouvelles,  nous 
a légué  cette  architecture  ogivale,  dont  le  plus  grand  mérite 
est  d’être  logique  jusque  dans  ses  moindres  détails,  raisonnée 
dans  ses  moindres  applications;  mais,  à partir  du  xvi°  siècle 
se  manifeste  une  décadence  bien  marquée,  résultat  précisé- 
ment de  l’abandon  de  cette  logique  qui  avait  fait  la  force  des 
architectes  gothiques. 

On  voit  bien,  sous  Louis  XIII,  poindre  la  recherche  des 
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que  personne,  non  pour  la  copier  servilement,  mais  pour  en 
déduire  l’esprit  et  la  méthode  qui  conduiront  à une  architec- 
ture renouvelée,  tel  est  le  sujet  qu’après  avoir  analysé 
l’Antiquité  M.  de  Baudot  abordera  dans  ses  prochaines  le- 
çons, car  il  ne  faut  pas  oublier,  a-t-il  dit  en  terminant,  que 
l’architecte  a un  rôle  éminent  à remplir  au  point  de  vue 
économique,  social  et  artistique.  II.  Nodet. 




CHATEAU  D’AUBIRY 


( Voyez  page  209.) 


Le  château  d’Aubiry,  actuellement  en  construction,  appar- 
tient à M.  J.  B.  J.  grand  manufacturier  de  Perpignan. 

Desservi  par  la  voie  ferrée  qui  va  de  cette  ville  à Céret,  il 
se  trouve  sur  le  territoire  de  cette  dernière  sous-préfecture. 


PLAN  DU  '1er  ÉTAGE. 


1.  Chambre. 

2.  Chambre  de  monsieur  et  de 

madame. 

3.  Boudoir  de  madame. 

4.  Terrasse. 

5.  Hall  vitré. 


6.  Galerie. 

7.  Garde-robe. 

8.  Pharmacie. 

9.  Toilette  et  salle  de  bains. 
10.  Corridor. 


Il  AN  DU  REZ-DE-CHAUSSÉE. 


1.  Galerie  couverte. 

2.  Vestibule. 

3.  Salon. 

4.  Billard. 

5.  Hall  vitré. 

6.  Salle  à manger. 

7.  Véranda. 


8.  Bureau  de  monsieur. 

9.  Bibliothèque. 

10.  Office. 

11.  Cuisine. 

12.  Lingerie. 

13.  Dégagement. 


PLAN  DU  2e  ÉTAGE. 

1.  Chambre.  i 4.  Terrasse  découverte. 

2.  Couloir.  5.  Hall  vitré. 

3.  Fruitier.  ' 6 Couloir. 

Son  élévation  et  sa  position  sur  les  flancs  d’une  colline 
permettent  de  jouir  du  magnifique  panorama  qui  s’étend 
devant  les  terrasses  du  rez-du-chaussée. 

On  a,  au-dessous  de  soi,  le  parc  du  château  ; devant  soi,  la 
chaîne  des  Albères,avec  ses  cimes  pittoresques;  à gauche,  la 
vallée  du  Tech;  au  loin,  la  fertile  plaine  du  Roussillon  et  la 
mer  bleue  de  la  Méditerranée;  à gauche,  le  pic  du  Canigou, 
avec  ses  neiges  éternelles. 

Son  exposition  au  midi  en  fait  une  véritable  résidence 
d’hiver,  d’autant  plus  justifiée  que  le  château,  adossé  à la 
colline,  est  très  abrité  contre  les  vents  froids  et  violents  du 
nord,  fléau  de  la  contrée. 

La  construction  repose  sur  un  socle  en  marbre  violet  de 
Villefranche  (Pyrénées),  marbre  qui  fournit  également  les 
lambris  du  vestibule,  du  hall  et  de  la  cage  d’escalier. 

Les  murs  extérieurs  sont  en  pierre  blanche  demi-dure,  dite 
tercé  du  Poitou,  sauf  les  remplissages,  qui  proviennent 
des  carrières  du  Lion  (Baucaire),  le  tout  agrémenté  de  pan- 
neaux en  mosaïque  sur  fond  or. 

Quant  à Pintérieur,  les  balustres  et  les  fûts  de  colonnes 
sont  en  marbre  acajou  de  Ria  (Pyrénées),  les  chapiteaux, 
socles  et  mains-courantes  en  marbre  blanc  et  marbre  jaune  de 
Lourdes,  le  reste  de  la  décoration  en  bois. 

Le  fer  constitue  les  planchers  et  les  charpentes  de  toiture, 
ainsi  que  celle  de  la  coupole. 

Une  installation  électrique  et  un  grand  réservoir  d’eau 
contenants, 500  mètres  cubes,  alimenté  par  des  moteursàvent, 
donnent  à discrétion  la  lumière  et  l’eau. 

■ — * 

LETTRE  D’ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

( Voir  page  205.) 

L’industrie  des  marbres  occupe  dans  le  Carrarais  (et  je  me 
borne  à Carrare,  qui  est  le  centre  de  cette  industrie)  plus  de 
5,500  ouvriers. 

Dans  ce  nombre  il  y a beaucoup  de  Toscans,  presque  tous 
« fouilleurs»,  et  un  certain  nombre  de  Lombards,  surtout  dans 
les  «liceurs  »,  le  reste  est  composé  des  habitants  de  laLuni- 
giana.  Aux  seules  carrières  travaillent  au  moins  3,500  per- 
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sonnes.  Puis  il  y aies  ateliers  de  sculpture  et  d’architecture, 
avec  1,000  ouvriers  environ,  et  les  60  scieries,  avec  275  métiers 
mécaniques  et  une  moyenne  de  550  scieurs,  plus  22  frulloni, 
avec  70  frulloniers  ; et  puis  encore  400  personnes  environ 
occupées  aux  travaux  à la  Marine  et  tous  les  charretiers  qui 
transportent  les  marbres  des  carrières  aux  ateliers  et  à la 
Marine  même,  sans  tenir  compte  du  personnel  attaché  au 
service  de  chargement  dans  les  wagons  du  chemin  de  fer  qui 
de  Carrare  pousse  jusqu’au  centre  de  la  région  des  carrières. 

D’après  une  statistique  de  1886,  qui  aujourd’hui  ne  pour- 
rait changer  que  par  quelques  détails,  les  carrières  de  Carrare 
sont  au  nombre  de  386,  celles  de  Massa  7,  celles  de  Sera- 
vezza,  Pietrasanta  et  Stazzema  100.  Les  scieries  sont  au 
nombre  de  109  à Carrare,  28  à Massa  et  43  à Seravezza.  Les 
ouvriers  (8,460)  sont  partagés  ainsi  qu’il  suit  : 


Carrare 

Massa 

Seravezza 

1 Total 

Excavation 

3600 

750 

680 

= 5030 

Transports 

600 

80 

180 

= 860 

Scieries 

630 

130 

360 

= 1160 

Travaux  en  marbre. 

930 

200 

260 

- 1410 

3800 

n 60 

1480 

= 8460 

Dans  cette  statistique  ne  pouvaient  pas  se  trouver  les 
chiffres  relatifs  aux  travaux  du  Sagro.  Ces  chiffres,  les 
voici  : 250  ouvriers  fouilleurs  et  scieurs  à main,  54  liceurs, 
30  ouvriers  des  transports,  25  attachés  à la  scierie  à eau,  avec 
un  chef.  Au  total,  359;  chiffre  qui,  cette  année-ci,  sera  aug- 
menté. 

* 

* * 

Le  travail  des  carrières,  par  lui-même  fatigant  et  dangereux, 
est  rendu  plus  pénible  encore  par  les  circonstances  de  temps 
et  de  lieu  dans  lesquelles  il  s’accomplit.  La  première  est  la 
distance  qui  sépare  les  carrières  des  lieux  habités,  de  manière 
que  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  doit  faire  plusieurs 
kilomètres  pour  se  rendre  aux  lieux  du  travail,  bien  qu’un 
certain  nombre  soit  fixé  dans  les  villages  de  Torano,  Miseglia, 
Côdeno,  Bedizzano,  répandus  dans  les  vallées,  au  bord  des 
montagnes  où  s’élèvent  les  carrières.  Ces  ouvriers  se  trou- 
vent toujours  sur  des  précipices  et  souvent  suspendus  au 
moyen  de  cordes  à une  hauteur  vertigineuse  ; en  outre,  exposés 
aux  rigueurs  de  l’hiver  et  à la  chaleur  énervante  de  l’été, 
lorsque  le  soleil  réverbère  sur  la  blancheur  des  montagnes  et 
sur  les  roches  déchirées,  leur  condition  devient  véritablement 
insupportable.  Le  plus  grand  nombre  des  carrières  s’élèvent 
à une  hauteur  de  100  et  200  mètres;  et  de  cette  hauteur 
descendent  des  blocs  énormes  du  poids  de  20,  30  et  50  ton- 
nes, descente  bien  difficile  et  extrêmement  pénible,  indépen- 
damment des  moyens  primitifs  en  usage  ici  et  du  manque 
de  toute  précaution  de  la  part  des  ouvriers.  Ainsi,  ces  mêmes 
ouvriers  s’exposent  à des  périls  inouis,  car  ils  accompagnent 
les  blocs  jusqu’au  lieu  où  ils  doivent  être  sciés  en  tables  ou 
réduits  en  morceaux  de  grandeur  raisonnable. 

Les  excavations  dans  les  Alpes  Apuennnes  sont  donc  faites 
d’après  les  anciens  systèmes  que  la  tradition  a conservés  à la 
pratique  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Sur  le  Sagro,  on 
avait  introduit,  au  commencement  des  travaux,  une  ma- 
chine pour  le  transport  du  marbre,  — machine  à système  de 
traction  funiculaire.  Cette  machine,  qui  aurait  dû  apporter 
la  sûreté  dans  les  opérations  des  carrières,  apporta,  en  revan- 


che, le  deuil.  Un  accident,  la  rupture  d’une  chaîne,  provoqua 
la  mort  de  trois  ouvriers  et,  aujourd'hui,  ces  gens  incultes  ne 
parlent  de  machines  qu’avec  horreur  et  méfiance.  Quant  aux 
mines,  bien  que  l’usage  en  soit  fixé  par  un  règlement,  qui 
les  rend  moins  dangereuses,  elles  le  deviennent  quand  même 
ici  par  l’extrême  imprudence  avec  laquelle  les  ouvriers 
manient  la  poudre. 

* 

■¥■  ¥ 

Les  ouvriers  fouilleurs  tantôt  travaillent  à la  journée, 
tantôt  à forfait;  les  liceurs, en  revanche,  prennent  toujours  les 
travaux  à forfait.  D’après  ces  accords,  les  fouilleurs  touchent 
une  journée  de  2 1.  à 3 l.  50,  et  le  chef  reçoit  de  4 à 
5 1.  Les  liceurs,  subdivisés  en  manuels  et  molateurs,  ont 
3 1.  les  premiers,  4 l.  les  seconds,  et  le  chef  touche  une 
journée  de  7 à 8 1.  Les  scieurs  qui  travaillent  à la  carrière, 
c’est-à-dire  aux  scies  à main,  ont  2 1.  50  et  3 1.  ; les  autres, 
occupés  aux  scies  à eau,  reçoivent  2 1.  et  2 1.  50  par  jour. 
Le  chef  des  scieurs  à eau  reçoit  3 1.;  et,  quant  au  chef  des 
scieurs  à main,  celui-ci  n’exisle  guère. 

En  lisant  cette  liste,  dont  l’exactitude  ne  peut  être  contes- 
tée par  qui  que  ce  soit  (je  l’ai  dressée  sur  place),  il  faut  tenir 
compte,  cependant,  qu’aux  carrières  on  ne  peut  pas  travail- 
ler tous  les  jours  ; et,  lorsqu'il  fait  mauvais  temps,  ou  les  jours 
de  fête,  ou  lorsque  les  chemins  sont  encombrés  par  les  blocs, les 
ouvriers  perdent  leur  journée.  Aussi  les  liceurs,  qui  touchent 
une  journée  plus  élevée  que  les  fouilleurs  et  scieurs,  sont-ils, 
parmi  les  ouvriers  des  carrières,  ceux  qui  perdent  le  plus 
grand  nombre  de  journées.  De  la  sorte,  le  salaire  des  ouvriers 
est  plus  que  modeste,  car  la  moyenne  ne  va  pas  au-dessus  de 
2 1.  par  jour.  Et,  dans  ces  pays  où  n’existent  point  d’indus- 
tries comme  il  en  existe  ailleurs,  auxquelles  puissent  s’appli- 
quer les  femmes  et  les  enfants,  il  en  résulte  qu’au  maximum 
les  ouvriers  des  carrières  n’arrivent  à toucher  que  la  somme 
annuelle  de  700  à 800  1.,  qui  représente  l’unique  ressource 
d’une  famille  d’ouvriers  attachés  aux  carrières.  Je  ne  parle 
pas  des  chefs,  c’est  évident. 

A ces  modestes  conditions  rémunératrices,  il  faut  ajouter 
qu’aux  carrières  de  la  Lunigiana,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  c’est-à-dire  avant  l’état  de  siège,  le  plus  grand  nombre 
des  propriétaires  n’avaient  point  assuré  la  vie  aux  ouvriers, 
et  ces  derniers  manquaient  d’institution  de  bienfaisance  et 
de  prévoyance.  Les  choses  à présent  sont  changées  en  grande 
partie.  Depuis  le  mois  de  septembre  dernier,  à Carrare,  a été 
instituée  la  première  caisse  de  secours  et  pensions  aux 
ouvriers,  avec  le  concours  des  propriétaires  des  carrières  et 
des  industriels  qui  s’intéressent  au  commerce  des  marbres. 

(A  suivre.)  Alfredo  Mêlant. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  PREMIÈRE  CLASSE 

Un  pavillon  d'avant-corps  au  milieu  de  la  façade  d'un  palais. 

— Une  fontaine  monumentale  pour  la  cour  du  vieux  Louvre. 

— Façade  de  palais , cour  de  palais. 

Les  irréconciliables  ne  verront,  dans  ce  « service  com- 
plet » de  programme  palatial  qu’une  occasion  de  fulminer 
contre  l’insanité  de  l’enseignement  trop  idéal  que  l'on  donne 
! aux  élèves  architectes  de  la  rue  Bonaparte. 
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Concours  de  I »0  classe  : Pavillon 


Ayant,  « souventes  » fois,  réclamé  contre  l’absence  complète 
de  tout  exercice  préparatoire  ouvert  aux  élèves  de  première 
classe,  et  pouvant  servir  d’introduction  au  concours  dit 
« Godebœuf  » ou  concours  dit  « Rougevin  » (décor  et  ajus- 
tement d’ornementation)  ; ayant  encore  réclamé,  plusieurs 
fois,  la  continuation  des  études  d 'ordre  jusqu’en  première 
classe  (au  risque  de  passer  pour  plus  pompier  que  quiconque), 
nous  ne  pouvons  que  féliciter  M.  le  nouveau  professeur 
de  théorie  d’avoir  mis  àl’étude  deu xmorceaux à grande  échelle 
d’une  architecture  toute  décorative  et  d’apparat.  Ceux-là  qui 
ont  profité  de  ce  judicieux  assemblage  de  concours  d’ajuste- 
ment, de  cette  occasion  de  travailler  et  de  superposer  des 
ordres  d’architecture,  seront  certes  bien  disposés  au  futur 
concours  Rougevin. 

Ouvrir  à deux  battants  les  portes  des  concours  Rougevin 
et  des  concours  Godebœuf,  c’est  risquer  le  gâchis  du  temps 
et  du  wathmann  ; c’est  risquer  Fencombrement  des  ateliers 
et  des  salles  par  une  avalanche  de  cerfs-volants  dont  les 
deux  tiers  ne  valent  pas  d’ordinaire  la  corde  pour  les  lancer. 

— C’est  là,  quand  même,  une  bonne  étude  et  profitable  à 
tous  ! dira-t-on  peut-être. 

— Mais  non;  pas  plus,  d’ailleurs,  qu’un  bifteck  n’est 
nourriture  salutaire  au  poupard  âgé  de  trois  mois  — fût-il  en 
première  classe. 

L’homme  — au  propre  comme  au  figuré  — ne  se  nourrit 
point  de  tout  ce  qu’il  absorbe,  mais  seulement  de  ce  que 
peut  digérer  son  estomac. 


’un  palais.  — Projet  de  M.  Prudent. 


yrr-7 


« 73.iv///an  We  ' \ - r/ê-  c ».  y^t  7J/-„ {- 


Autrement,  c’est  temps  gâché,  indigestion  chronique. 

Donc,  pour  le  « Godebœuf  »,  comme  pour  le  « Rougevin  » 
concours  à deux  degrés,  admission  sur  esquisse.  Chacun  y 
trouverait  son  compte  : les  élèves  s’occuperaient  à ce  dont  ils 
sont  capables;  le  jury  n’aurait  pas  mission  de  déblayer  des 
monceaux  de  niaiseries;  avec  moins  d’encombrement,  les 
expositions  pourraient  avoir  lieu  tranquillement  après  chaque 
jugement  — c’est  le  plus  clair  de  l’enseignement  scolaire. 

Après  ce  Magnificat  et  ce  Delenda  est  Carthago,  revenons 
à nos  moutons...  de  première  classe. 

Pour  ledit  pavillon  d'avant-corps  au  milieu  de  la  façade 
d'un  palais,  le  programme  offrait  des  exemples:  celui  de  Le 
Mercier,  sur  la  cour  du  vieux  Louvre  (celui  de  Le  Veau, 
sur  la  Seine,  a été  masqué  par  celui  de  Perrault);  celui  du 
château  d’Anet  (cour  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts);  celui 
(disparu)  des  vieilles  Tuileries,  etc.,  etc. 

Ce  pavillon  aurait  contenu  et  accusé  un  riche  vestibule 
situé  au  rez-de-chaussée  et  donnant  passage  au  travers  du 
bâtiment.  A droite,  un  grand  escalier;  à gauche,  une  salle 
des  gardes  ; au  premier  étage , un  grand  salon  ; au  deuxième, 
une  bibliothèque. 

Trois  ordres  superposés  décoreraient,  à l’extérieur,  les 
façades  du  rez-de-chaussée,  du  premier  et  du  second  étage. 

Les  bâtiments  ou  arrière-corps  n’auraient  été  qu’un  pre- 
mier étage  surmonté  d’un  étage  de  combles  prenant  jour  par 
des  lucarnes  monumentales. 

Largeur  maxima  de  l’avant-corps  : 18  mètres;  profondeur: 
22  mètres.  Echelle  du  rendu  : plans  rez-de-chaussée  et  premier 
étage  à 0,005  pour  mètre  ; façade  et  coupe,  à 0,01  pour 
mètre.  On  aurait  voulu  voir  un  détail  à 0,04  ou  0,05 
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Projet  de  M.  Blilz. 


pour  mètre.  Cela,  d’un  bon  exercice,  aurait  pu  apprendre 
aux  élèves  de  première  que  souvent  tel  profil,  semblant 
réussi  à 0,01  pour  mètre,  et  porté  à une  échelle  qui  le  rend 
plus  appréciable,  apparaît  ridiculement  mesquin  ou  parfois 
inexécutable.  Et  c’est  surtout  en  ce  qui  concerne  l’ornemen- 
tation que  ces  observations  seraient  intéressantes. 

L’ordinaire  faiblesse  des  détails  retracés  à grande  échelle 
et  dont,  par  acquit  de  conscience,  sont  accompagnés  les 
projets  de  l’obtention  du  diplôme , cette  faiblesse  dénonce 
une  lacune  dans  le  cours  des  exercices  scolaires.  Ces  détails 
sont,  presque  toujours,  bien  rendus,  mais  peu  dessinés  et 


point  du  tout  étudiés.  Cela  semble  obtenu  par  agrandissement 
au  pantographe,  d’après  un  morceau  de  l’ensemble  à 0,01. 
Et,  de  fait,  c’est,  le  plus  souvent,  ici,  le  « nègre  » qui  panto- 
graphie ce  que  le  « patron  » devrait  remanier  tout  à neuf  — 
pour  avoir  le  droit  d’y  écrire  le  sous-titre  : Détail. 

11  n’y  eut  point  de  première  médaille  décernée  aux  projets 
de  « Pavillons  » de  première  classe.  Probablement  le  jury, 
qui  encourage  depuis  longtemps  l’originalité,  la  recherche,  a 
trop  retrouvé  en  ces  projets  de  fragments  du  Louvre  et  d’ail- 
leurs, fragments  plus  ou  moins  bien  assortis,  et  pas  assez  de 
cette  imité  de  style  et  de  caractère  qui  seule  constitue  ce 
qu’on  est  en  droit  d’intituler  : Projet,  car  cette  unité  ne  peut 
résulter  que  de  l’étude  d’une  idée  personnelle,  non  de  com- 
pilations. 

MM.  Duquesne , Prudent,  Gontier,  Blitz,  Tzakiri  et  Lebeau 
ont  obtenu  des  secondes  médailles.  Ci-joint  les  croquis  des 
« pavillons  » de  MM.  Prudent  et  Blitz. 

Le  concours  d’esquisse  a été  moins  heureux  encore  : point 
de  médaille.  Il  s’agissait  d’une  Fontaine  pour  le  milieu  de  la 
cour  du  Louvre.  Bien  des  fois,  disait  le  programme,  on  a 
projeté  des  monuments  de  ce  genre  pour  orner  cette  place. 
De  ces  projets,  les  uns,  suivis  d’exécution,  ont  disparu,  les 
autres  ont  été  suspendus,  sur  le  point  d’être  terminés.  La  place 
est  restée  vide  et  livrée  aux  méditations  des  architectes  futurs 
que  tenterait  l’idée  de  ce  décor  central,  entouré  par  les  façades 
de  ce  sanctuaire  des  arts.  La  façade  de  grands  artistes,  tels 
que  Pierre  Lescot,  Jean  Goujon,  devrait,  par  sa  délicate 
richesse,  sa  suprême  élégance,  inspirer  le  chercheur.  Celte 
fois,  les  chercheurs  de  première  classe  n’ont  pas  trouvé  la 
veine.  Leurs  fontaines,  ou  trop  mesquines,  trop  grêles,  pour 
la  grandeur  de  l’emplacement,  ou  trop  lourdes  et...  canailles 
pour  la  suavité  architectonique  de  ce  milieu,  n’ont  obtenu 
que  quelques  mentions.  A remarquer  cependant  la  fontaine 
de  M.  Duquesne  et  celle  de  M.  Lebret. 

U.  A. 



ÉGLISE  DES  MUREAUX 

Planche  33. 

Au  dernier  Salon  du  Champ-de-Mars  figurait  un  envoi 
assez  considérable  de  MM.  Farochon  et  Roussel,  concernant 
le  clocher  de  l’église  des  Mureaux,  près  de  Meulan(Seine-et- 
Oise).  Au  milieu  des  nombreux  châssis  qui  composaient 
cette  monographie,  nous  avons  choisi  les  dessins  des  plans, 
de  la  façade  et  delà  coupe,  qui  suffisent  à donner  une  juste 
idée  de  cette  intéressante  étude. 

. — — 

HOTEL  A BOIS-COLOMBES 

Planche  49. 

La  banlieue  nord-ouest  de  Paris  perd  de  plus  en  plus  son 
caractère  de  campagne,  pour  devenir  un  simple  prolonge- 
ment de  la  grande  ville.  On  sait  que  la  population  augmente 
d’une  manière  étonnante  dans  les  arrondissements  et  les 
communes  suburbaines  qui  forment  celte  région  du  départe- 
ment de  la  Seine.  Nous  avons  publié  (70  année,  p.  86)  un 
plan  statistique  donnant  une  idée  exacte  du  mouvement  de 
la  population  dans  ces  parages.  On  y verra  notamment  que 
les  communes  de  Nanterre,  Colombes,  Asnières,  Gennevil- 
liers  ont  doublé  en  dix  ans. 

Il  n’y  a donc  rien  d étonnant  à ce  que  la  maison  de  cam 
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pagne,  la  villa  fasse  peu  à peu  place  an  pelit  hôtel  privé, 
voire  meme  à la  maison  à loyers,  comme  à Asnières. 

Le  petit  hôtel  construit  à Bois-Colombes  par  MM.  Leseine, 
architectes,  figurerait  avantageusement  dans  une  rue  de  la 
capitale. 

(jxlCTraPî  ) 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Bail  à loyer.  — Jouissance. 

Troubles. 

J’occupe  un  appartement  au  premier  étage  d’une  maison 
à loyer,  dans  lequel  sont  installés  mes  bureaux,  prenant 
jour  sur  la  cour.  Mon  propriétaire  fait  construire  en  ce  mo- 
ment un  petit  appendice  pour  servir  de  logement  au  locataire 
du  rez-de-chaussée.  Cette  petite  construction  vient  jusque 
sous  les  fenêtres  du  bureau  de  mes  employés.  Je  vais,  par 
conséquent,  avoir  l’inconvénient  d’une  très  forte  chaleur  pen- 
dant l’été,  provoquée  par  la  toiture  en  zinc;  j’aurai  aussi  l’en- 
nui de  la  pluie,  et  enfin  on  pourra  pénétrer  très  facilement  chez 
moi  par  la  toiture  qui  se  trouve  à environ  0m,50  en  contre-bas 
de  l’appui  de  la  fenêtre. 

J’aurai  certainement  d’autres  inconvénients  qui  m’appa- 
raîtront par  la  suite. 

Je  viens  d’écrire  à mon  propriétaire  d’avoir  à démolir  les 
travaux.  Ne  suis-je  pas  dans  mon  droit  ? 

Réponse.  — L’article  1723  du  Code  civil,  en  interdisant  au 
bailleur  de  changer  la  chose  louée,  a eu  pour  but  d assurer 
au  preneur  la  jouissance  paisible  et  continue  non  seulement 
des  lieux  occupés  exclusivement  par  lui,  mais  encore  des 
autres  parties  de  l’immeuble  destinées  à l’usage  commun, 
telles  que  les  escaliers,  la  cour  et  le  passage  de  la  porte  co- 
chère. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  accessoires  delà  location, 
non  spécifiés  ni  décrits  au  bail,  l’interdiction  ne  doit  porter 
que  sur  les  modifications  qui  causeraient  un  véritable  trouble 
en  détruisant  ou  diminuant  l’utilité  qu’il  en  tenait  ou  l’agré- 
ment sur  lequel  il  avait  dû  compter  pour  sa  location  (Trib. 
civ.  Seine,  7 décembre  1883,  Loi  8 décembre,  Gaz.  des  Trib. 
19  mars  1884). 

Dans  l’espèce,  l’interdiction  de  changer  les  accessoires  de 
la  chose  louée  est  expresse  en  raison  même  des  termes  du 
bail,  qui  dit  que  la  cour  ne  devra  jamais  être  encombrée  ; si 
l’on  ajoute  aux  conditions  du  bail  les  inconvénients  qui  nous 
sont  signalés  par  notre  correspondant,  il  ne  nous  paraît  pas 
possible  qu’un  tribunal  puisse  refuser  la  démolition  de  cons- 
tructions, attendu  d’abord  la  violation  des  conventions, 
attendu  ensuite  l’interdiction  de  l’article  1723  et  le  trouble 
de  jouissance. 


Forfait.  — Travaux  supplémentaires. 

J ai  traité  une  construction  à forfait  avec  un  entrepreneur; 
les  plans,  devis  et  cahier  des  charges  ont  été  dressés  par  moi 
et  sur  le  devis  figure,  pour  imprévus,  une  somme  de 
449  fr.  47;  1 entrepreneur  a eu  en  mains,  avant  de  traiter, 
toutes  les  pièces  du  projet  et  a été  à même  de  les  vérifier  très 
scrupuleusement  dans  tous  leurs  détails. 

Aujourd’hui,  les  travaux  sont  terminés,  l’entrepreneur  fait 
des  réclamations  au  sujet  de  certaines  erreurs  de  calcul 
existant  dans  le  devis  ; de  plus,  il  demande  paiement  de 
légers  ouvrages  ou  fournitures  non  prévus  au  devis  et 


cependant  indispensables  pour  l’achèvement  de  la  construc- 
tion et  au  sujet  desquels  il  n’a  fait  aucune  réclamation  pen- 
dant l’exécution. 

Pour  les  ravalements,  moulures  sur  pierre  de  taille,  il 
établit  un  décompte  dans  des  conditions  qui  sont  assez 
exactes,  mais  qui  ne  sont  pas  du  tout  celles  employées  en 
dressant  le  devis;  les  plans  ont  été  scrupuleusement  suivis. 
Dans  ce  dernier  cas,  le  mode  de  métrage  du  décompte  ne 
devrait-il  pas  être  le  même  que  celui  employé  en  dressant  le 
devis?  Je  désirerais  avoir  aussi  votre  appréciation  sur  les 
réclamations  de  l’entrepreneur. 

Réponse.  — Par  l’article  1793  du  Code  civil,  le  législateur 
, a entendu  garantir  le  propriétaire  contre  les  entraînements 
de  l’entrepreneur  et  contre  ses  propres  entraînements  ; il  a 
voulu  que,  traitant  une  construction,  il  sût,  en  concluant 
l’opération,  quelle  somme  exacte  il  dépensera,  et  qu’il  sût 
encore,  s’il  fait  des  changements  ou  augmentations  pendant 
le  cours  des  travaux,  de  quelle  somme  sera  augmenté  le  for- 
fait; aussi  peut-on  dire  que  le  traité  à forfait,  conclu  entre 
deux  parties,  dont  l’une  seule  est  compétente  en  matière  de 
construction,  est  réglé  d’une  façon  stricte  et  étroite  par  l'ar- 
ticle 1793  du  Code  civil. 

En  dehors  donc  de  la  preuve  écrite  autorisant  les  change- 
ments ou  augmentations  et  de  la  preuve  parfaite  et  témoi- 
gnages à la  suite  du  commencement  de  preuve  écrite  résultant 
des  termes  du  marché,  nulle  autre  ne  peut  être  admise 
(Cass.,  16  janvier  1882,  Gaz.  du  Red.  1883,  I,  149;  dans  le 
même  sens,  5 mars  1860,  S.,  1860,  I,  402  ; Trib.  civ.  Seine, 
9 avril  1886,  5e  ch.,  Brault  c.  Rivayran). 

L’entrepreneur  ne  peut  demander  un  prix  supérieur  à son 
forfait  pour  des  travaux  imprévus.  Lorsque  l’entrepreneur 
traiLe  à forfait,  il  doit  se  rendre  compte  aussi  exactement  que 
possible  des  obligations  auxquelles  il  est  tenu  ; c’est  àlui,en 
conséquence,  qu’incombent  les  recherches  nécessaires  pour 
reconnaître  l’importance  des  ouvrages  h exécuter  pour  mener 
à bien  l’entreprise  (Paris,  23  mai  1885,  Treignier  c. 
Mau  pâté). 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  s’il  n’y  a pas  eu  de  tra- 
vaux supplémentaires  ordonnés  et  non  compris  aux  plans, 
devis  et  cahier  des  charges,  l’entrepreneur  est  sans  droit  de 
réclamation. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

«St®  

PIERRE  MANGUIN 

(Voyez  page  196.) 

Le  Journal  of  the  Royal  Institute  of  British  Architects  renferme, 
dans  son  numéro  du  27  janvier  1895,  une  trentaine  de  lignes  rem- 
plies d’humour  britannique  et  aussi  d’esprit  parisien,  à propos  de 
l’étude  parue  récemment  dans  la  Construction  Moderne  sur  Pierre 
Manguin  et  YHôtel  de  Mme  de  Païva.  Nous  traduisons  du  mieux 
qu’il  nous  est  pos-ible  cette  page  écrite,  croyons-nous,  par  un 
architecte  anglais  bien  connu  avant  1870  dans  la  haute  société 
parisienne  et  qui,  depuis  cette  époque,  occupe  une  situation  des 
plus  honorables  parmi  ses  confrères  dé  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques. 

Pierre  Manguin  (1815-1869). 

« La  Construction  Moderne  du  26  janvier  publie  un  article 
sur  une  charmante  habitation  encore  existante  à Paris,  aux 
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Champs-Elysées,  et  y rappelle  la  villa  Pompéienne  élevée 
clans  l’avenue  Montaigne,  pour  le  prince  Napoléon,  par 
M.  Alfred  Normand,  membre  honoraire  et  correspondant  du 
R.  I.  B.  A.,  villa  qui  vient  d’être  démolie. 

« La  première  de  ces  habitations,  connue  comme  l’hôtel 
de  Mm0  de  Païva  — ne  fût-elle  pas  connue  aussi  comme 
l’hôtel  des  « Quatre-Nalions  » ? — appartient  maintenant  à un 
maître  de  l’art  culinaire  qui  en  a fait,  ainsi  qu’on  peut  le 
constater,  un  incomparable  restaurant.  C’est  pourquoi  tout 
le  monde  a aujourd’hui  le  droit  de  déjeuner  et  de  dîner  sous  i 
les  riches  plafonds  de  cet  hôtel,  lequel,  aux  derniers  jours 
du  second  Empire,  ouvrait  seulement  ses  portes  au  monde  de 
l’aristocratie  de  la  mode;  mais  l’intention  de  l’auteur  de  cette 
étude,  signée  Un  Architecte , n’a  pas  été,  en  l’envoyant  à la 
Construction  Moderne , qui  est  maintenant  le  principal  journal 
professionnel  à Paris,  de  glorifier  le  grand  chef  Cubât,  maître 
de  l’art  culinaire,  comme  il  est  dit  plus  haut,  mais  bien  de 
rendre  une  tardive  justice  à l’architecte  qui  fit  élever  et 
décorer  ce  bel  édifice,  achevé  il  y a trente  ans,  et  qui,  à cette 
époque,  marqua  une  note  brillante  dans  le  quartier  le  plus 
attrayant  de  la  gaie  capitale.  En  effet,  savoir  qu’aujourd’hui 
un  bifteck  à la  Voltaire , précédé  d’une  soupe  Royale  et  suivi 
d’un  plat  délicat  avant  le  toast  à la  République  (1),  peut  être 
savouré,  pour  quelques  francs,  dans  les  salons  du  chef-d'œuvre 
de  Pierre  Manguin,  servira  à rajeunir  la  renommée  de  cet 
artiste  et  établira,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  un  perpétuel 
record  de  son  génie,  — même  au  delà  des  limites  du  monde 
de  l’architecture  et  des  arts. 

« Manguin,  dit  le  critique  français,  était  en  pleine  maturité 
de  son  talent  lorsqu’il  se  donna  tout  entier,  pendant  cinq 
années,  à cette  œuvre  unique,  dont  il  fit  le  type  d’une  riche 
habitation  parisienne  sous  le  second  Empire.  Il  mourut  en 
1869.  » 



CONCOURS 

V1LIVE  D’AURILLAC 
( Voyez  paye  28.) 

3°  École  enfantine. 

Comme  pour  les  écoles  de  filles  maternelles,  le  terrain 
réservé  pour  l’école  enfantine  était  ce  que  nous  appelons 
un  beau  terrain. 

Un  rectangle  dans  les  proportions  de  un  sur  deux,  dont  le 
plus  petit  côté  était  en  façade  sur  la  rue,  devait  inévitable- 
ment susciter  des  projets  très  différents,  comme,  par  exemple, 
ceux  désignés  en  seconde  et  troisième  ligne. 

D’après  le  programme  du  concours,  cette  école  devait 
comprendre  deux  classes  pour  quarante  élèves  chacune,  avec 
logements  des  instituteurs  et,  bien  entendu  ou  sous  entendu, 
préaux  couverts,  cantine,  privés,  etc. 

N’ayant  pas  encore  reçu  le  projet  classé  premier,  nous  ne 
parlerons  que  des  projets  de  M.  Théophile  Bourgeois,  archi- 
tecte à Poissy,  et  de  M.  Georges  Ilennequin,  architecte  à 
Paris,  classés  sous  les  n0*  2 et  3. 

Les  divergences  d’idées  étaient  telles  dans  les  deux  projets, 
que  nous  ne  pourrions  évoquer  le  véto  du  jury  sans  nous 
livrera  des  dissertations  trop  étendues,  quoique,  en  résumé, 
entre  ces  deux  projets  il  n’existe  pour  ainsi  dire  qu’un  chassé- 


École  enfantine. 

Projet  de  M.  Théophile  Bourgeois. 


Plan  du  rez-de-chaussée. 


croisé  d idées,  le  n°  2 prévoyant  ses  classes  en  façade  et 
ses  préaux  séparés,  tandis  que  le  n°  3 prévoit  ses  classes 
entre  cour  et  jardin,  ses  préaux  réunis  et  ses  logements  au 
premier  étage.  Quant  aux  proportions  de  ces  études,  si  celles 
du  projet  de  M.  Ilennequin  sont  trop  grandes,  celles  du 
projet  de  M.  Bourgeois  nous  paraissent  relativement  petites. 

ÉPILOGUE 

L’homme  n’est  pas  parfait,  dit-on  ; et,  quant  aux  concours, 
ne  pourrait-on  pas  souvent,  avec  juste  raison,  dire  qu’ils  res- 
semblent à ceux  qui  les  organisent,  à ceux  qui  les  jugent  et 
peut-être  aussi  à ceux  qui  y participent. 

On  a eu,  on  a et  on  aura  probablement  toujours  à critiquer 
certains  articles  ou  certaines  phases  des  concours  publics, 
mais  jamais  avec  autant  de  raison  qu’en  ce  qui  concerne  le 
concours  d’Aurillac. 

Ouvrir  un  concours  entre  tous  les  architectes  français, 
leur  demander  à chacun  un  projet  très  complet  et  leur  offrir 
d’insignifiantes  primes,  tout  ceci  peut  être  admissible  ; mais  ne 
payer  que  dans  une,  deux  ou  plusieurs  années  les  primes 


IJ  Ces  mots  sont  eu  français  dans  le  texte  anglais. 
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Projet  de  M.  llennequin. 


Élévation. 


Coupe  longitudinale. 

DlR£CTI>ICE 


représentant  à peine,  pour  chacun  des  heureux  lauréats,  la 
dixième  partie  de  leur  temps  et  de  leurs  déboursés,  nous 
paraît  incontestablement  léger  et  peu  reconnaissant  vis-à- 
vis  des  architectes  qui  se  sont  ou  qui  ont  été  conviés  à 
ce  concours. 

Pourquoi,  les  finances  de  cette  ville  étant  si  pauvres,  la 
municipalité  d’Aurillac,  pour  s’éviter  les  frais  d’un  concours, 
ne  s’est-elle  pas  adressée  aux  habiles  architectes  de  la  ville, 
qui  d’ailleurs  ont  eu  cette  heureuse  chance  de  décrocher  six 
fois  la  timbale  sur  six  différentes  épreuves? 

Que  pouvait-elle  donc  espérer  en  ouvrant  ce  concours 


CONSULTATIONS  PRATIQUES 

REVÊTEMENT  DES  SALLES  if  HOPITAUX 

Un  de  nos  abonnés  nous  écrit  pour  nous  demander  quel 
est  le  meilleur  enduit  à employer  pour  les  parois  d’une  salle 
de  malades. 

Voici  notre  réponse  : 

Il  est  reconnu  aujourd’hui  que  le  meilleur  revêtement  inté- 
rieur des  murs  d’une  salle  de  malades,  dans  un  hôpital,  doit 
répondre  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Etre  absolument  imperméable,  pour  arrêter  les  miasmes 
à sa  surface  et  les  empêcher  de  pénétrer  à l'intérieur  du  mur, 
qu’ils  ne  tarderaient  pas  à infecter  en  s’y  développant; 

2°  Avoir  sa  surface  entièrement  lisse  et  dépourvue  de  toute 
rugosité,  afin  d’éviter  que  les  poussières  puissent  y adhérer; 

3°  Être  assez  dur  pour  résister  aux  agents  extérieurs  et 


surtout  à 1 action  de  leau;  on  sait,  en  effet,  que  la  seule 
laçon  de  nettoyer  qu  on  doive  admettre  consiste  à opérer  de 
fréquents  lavages,  aussi  bien  sur  les  murs  que  sur  les  plafonds 
et  les  parquets. 

En^nous  basant  sur  ces  principes,  nous  allons  donc  exa- 
miner, parmi  les  revêtements  employés  jusqu’à  ce  jour  dans 
les  hôpitaux,  ceux  qui  remplissent  le  mieux  ces  conditions. 

Le  verre  est  imperméable,  parfaitement  lisse  et  inattaquable; 
malheureusement,  il  a l’inconvénient  d’être  très  dilatable  : 
lorsqu  on  1 emploie  en  plaques,  on  est  obligé,  pour  éviter  les 
ruptures,  de  laisser  un  certain  jeu  autour  des  boulons  qui  le 
fixent  contre  le  mur,  et  de  faire  des  joints  assez  larges;  les 
poussières  peuvent  alors  pénétrer  derrière  le  verre  et  jusque 
dans  1 intérieur  du  mur;  l’emploi  de  verres  colorés,  dits  opa- 
line, empêche  qu’on  ne  voie  ces  nids  à poussière,  mais  ne 
donne  satisfaction  qu’à  l’œil;  il  est  certainement  préférable 
de  satisfaire  1 hygiène  et  de  faire  disparaître  celte  cause  de 
danger,  non  de  la  cacher. 

L ardoise  émaillée  est,  à ce  point  de  vue,  meilleure  que  le 
verre  ; très  peu  dilatable,  elle  peut  se  fixer  contre  le  mur  sans 
qu  il  soit  ulile  de  prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  le 
verre.  Comme  ce  genre  de  revêtement  présente  à peu  près  les 
mêmes  avantages  que  le  verre,  dont  il  n’a  pas  les  incon- 
vénients, nous  le  recommandons  comme  un  des  meilleurs. 

La  faïence  vernissée  ou  émaillée  se  trouve  en  carreaux  de 
10  à 20  centimètres  de  côté,  qui  se  posent  sur  un  lit  de  plâtre, 
ou  mieux  sur  un  lit  de  ciment;  avec  ces  carreaux  à arête 
vive,  les  joints,  qui  constituent  le  point  faible  des  revêtements, 
sont  réduits  à leur  minimum  et  presque  imperceptibles;  c’est 
ce  qui  donne  à la  faïence  une  supériorité  réelle,  au  point  de  vue 
de  l’imperméabilité,  sur  les  autres  revêtements;  mais  il  faut  se 
défier  de  ce  que  les  faïences  mal  vernissées  sont  sujettes  à se 
craqueler  facilement,  et  on  devra  s’entourer  de  garanties  au 
point  de  vue  de  leur  bonne  qualité. 

Enfin,  les  carreaux  de  grès,  plus  imperméables,  moins 
hygrométriques  et  non  sujets  à se  craqueler,  constituent 
encore  un  meilleur  revêtement.  Us  sont,  malheureusement, 
chers  et  dilliciles  à poser;  aussi  ne  les  emploie-t-on  guère  que 
pour  le  revêtement  de  la  partie  basse  d’un  mur.  Leur  but  est 
alors  de  préserver  la  partie  supérieure  contre  l’humidité. 

Tous  ces  revêtements  imperméables  sont  d’un  prix  assez 
élevé  et  on  ne  dispose  pas  toujours  des  ressources  nécessaires 
pour  faire  une  dépense  aussi  considérable. 

Aussi  réserve-t-on  presque  toujours  les  matériaux  imper- 
méables aux  locaux  spéciaux  où  les  dangers  de  contamination 
et  d’infection  sont  le  plus  à redouter. 

Pour  les  salles  de  malades,  on  renonce  souvent  aux  maté- 
riaux empêchant  les  germes  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du 
mur  et  l’on  se  contente  d’un  enduit  intérieur  résistant  bien 
aux  fréquents  lavages  qui  sont  indispensables  pour  la  salu- 
brité de  la  salle. 

Il  faut,  d’ailleurs,  remarquer  que  la  plupart  des  matériaux 
se  laissent  pénétrer  par  leur  extérieur.  Il  se  produit  dans  les 
pores  du  mur  une  véritable  combustion  des  germes,  et  on  évite 
d’autant  plus  facilement  l’infection  des  murs  que  les  maté- 
riaux sont  plus  poreux.  Les  murs  en  briques,  dont  la  porosité 
est  très  grande,  sont  donc  spécialement  à recommander. 

Quand  un  mur  d’hôpital  est  construit  dans  ces  conditions, 
on  peut  donc,  si  les  crédits  sont  restreints,  se  contenter  d’un 
enduit  résistant  aux  lavages.  On  a employé  avec  un  certain 
succès  le  stuc  ou  les  enduits  en  plâtre,  durcis  par  les  lluosili- 
cales  ou  leurs  dérivés.  Alors,  on  obtient  plus  économi- 
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quement  un  bon  résultat  avec  des  enduits  en  plâtre,  recouverts 
de  trois  ou  quatre  couches  de  peinture  à l’huile. 

Nous  conseillons  donc  d’employer,  dans  les  parties  hautes 
de  la  salle,  les  enduits  en  plâtre,  avec  peinture;  mais,  à partir 
du  sol  et  montant  aussi  haut  que. les  crédits  le  permettront, 
on  fera  le  revêtement  avec  des  matériaux  imperméables,  car- 
reaux de  faïence  ou  de  grès  de  préférence. 

Le  sol,  en  tous  cas,  devra  être  carrelé  en  grès. 

Rappelons  enfin,  pour  terminer,  que,  pour  pouvoir  net- 
toyer d’une  façon  complète  et  sûre  l’intérieur  des  salles,  il 
est  absolument  indispensable  de  supprimer  toute  décoration  à 
J’aide  de  moulures,  particulièrement  de  moulures  rentrantes; 
on  devra  également  faire  disparaître  tous  les  angles  en  rac- 
cordant les  murs  de  la  salle  avec  le  sol  et  avec  le  plafond 
par  des  angles  arrondis,  faits  avec  un  enduit  ou  avec  des 
pièces  spéciales.  L.  B. 

— — - - — 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


FERME  EN  BOIS.  — VENTILATEUR. 

Voudriez-vous  avoir  l’obligeance  de  me  dire  si  la  char- 
pente dont  je  vous  remets  le  croquis  ne  peut  se  faire  plus 
économiquement,  tout  en  étant  très  solide.  Je  ne  puis  dispo- 
ser que  des  bois  dont  je  vous  donne  les  dimensions. 

Ne  pourrais-je  remplacer  les  10/23  par  des  8/23? 

Le  contre-gitage  du  plafond  peut  résister  sur  cette  portée  ; 
j’en  ai  l’expérience.  Serait-il  assez  raide  en  3/15  au  lieu 
d’en  3/18?  Je  puis  mettre  un  tirant  et  une  aiguille  pendante 
qui  m’aiderait  à porter  les  tuyaux  de  gaz. 

La  petite  ouverture  qui  est  dans  le  cintre  doit  servir  à la 
ventilation.  11  y a une  ouverture  semblable  au-dessus  de 
chaque  croisée.  J’ai  dans  le  bas  des  ouvertures  pour  l’air 
frais,  à la  hauteur  des  plinthes.  Ma  salle  a 20  mètres  de  lon- 
gueur ; combien  doit  avoir  de  surface  chacune  de  ces  ouver- 
tures? 

J’en  ai  huit  pour  l’évacuation  et  huit  pour  la  ventilation; 
six  sont  en  face  l’une  de  l’autre. 

La  ventilation  par  le  gaz  ne  m’est  pas  possible,  car  les 
appareils  seront  placés  trop  bas.  Je  trouve  aussi  que  les 
ouvertures  placées  dans  le  plafond  gênent  les  spectateurs. 

Réponse.  — Sans  doute  par  nécessité  de  disposition  et 
pour  ménager  la  forme  arrondie  du  plafond,  on  a relevé  la 
jambe  de  force  et  supprimé  le  blochet;  disposition  moins 
économique  que  la  disposition  ordinaire.  La  jambe  de  force 
prolongée  se  rattache  à l’entrait  également  prolongé  ; cette 
combinaison,  dont  on  nous  demande  aussi  noire  avis,  a 
l’avantage  de  consolider  la  partie  AB,  qui,  sans  cela,  fléchi- 
rait librement  et  subirait  un  travail  exagéré.  Les  triangles 
ACD  et  AEB  sont  ainsi  consolidés;  il  n’en  reste  pas  moins 
deux  points  faibles  vers  A et  vers  B,  où  la  ferme  ne  résiste 
que  par  la  rigidité  des  pièces  qui  y sont  moisées. 

En  D,  on  ne  peut  compter  sur  une  résistance  bien  notable 
de  butée  provenant  du  mur;  il  n’y  a pas  de  résistance 
horizontale  ; seulement,  le  potelet  CD  porte  une  partie  de  la 
charge  verticale.  L’autre  partie  de  cette  charge  est  portée  en 
C,où  peut  s’exercer  une  résistance  de  butée  plus  appréciable. 
Comment  se  fait  celte  répartition?  C’est  ce  qu’il  est  impos- 
sible de  fixer  rigoureusement  à l’avance.  Voici  tout  ce  qu’on 
peut  dire  : le  point  A ne  devant  pas  se  déplacer,  et  les 


triangles  ACD,  AEB,  ainsi  que  les  triangles  qui  constituent 
la  ferme  proprement  dite,  devant  être  considérés  comme 
n’étant  pas  sensiblement  déformables,  il  faut  que  la  llexion 
produite  sur  la  région  faible  en  A compense  la  contre-flexion 
sur  la  région  voisine  de  B.  La  réaction  R en  C doit  donc 
passer  entre  A et  B,  et  plus  près  de  B que  de  A,  à0m10,  par 
exemple,  de  B et  0m20  de  A.  Celte  estimation  n’est  et  ne 
peut  être  qu’approximative. 

Supposons  que  la  charge,  avec  toiture  en  zinc,  soit  de  1 0 Q k 
par  mètre  superficiel;  on  ne  pourrait  pas  réduire  beaucoup 
ce  chilfre  ; la  panne  unique  recevrait  une  charge  de  950k 
environ,  qu’on  peut  répartir  en  665k  et  285k  sur  les  points 
d’appui  voisins;  la  faîtière  porterait  475k. 

Le  plafond  est  formé  d’un  mortier  qui  pèse,  nous  dit-on, 
15k  au  mètre  carré;  tout  compris,  prenons  20k  au  mètre 
superficiel.  Le  poids  total  suspendu  à l’entrait  serait  de  550k, 

dont  les  ~,  ou340k,  sont  reportés  sur  le  poinçon,  soit  170k  pour 

chaque  demi-ferme,  et  105k  environ  à chaque  point  d’atlacho 
extrême. 

Si  l’estimation  de  ce  poids  est  exacte,  chaque  contre-gitage 
porte  à peu  près  30k;  la  portée  est  l’écartement  des  fermes, 

3 80  I 

ou  3m80;  le  moment  de  llexion  est  30  X — x — » ou  14;  le- 

8 n 

est  Q ^ ^ ou  Q Q0016;  le  travail  est  , ou  8k8  par 
6 1 . b 


centimètre  carré.  Avec  ce  faible  poids , les  petites  pièces  sont 
plus  que  suffisantes. 

La  panne  porte,  avons-nous  dit,  950k;  la  composante  nor- 
male à l’arbalétrier  est  de  900k  environ  ; le  moment  de  llexion 


est  900  X 


3.80 


, ou  430.  Le  - est 
n 


0.065  X 0.18 


, ou  0.000351  ; 


le 


travail  est 


430 

3.5 


ou  I23k,  ce  qui  est  exagéré.  Cette  pièce 


est  trop  faible. 

La  réaction  passant  à peu  de  distance  de  B,  négligeons  pour 
le  moment  la  llexion  qui  en  résulte  dans  cette  région  et  tra- 
çons l’épure  ordinaire  (Fig-  2)  comme  si  celle  réaction  lî  pas- 
sait en  B.  L’épure  détermine  pour  celle  réaction  une  valeur 
de  205Qk  et  donne  les  efforts  de  tension  ou  compression  sur 
les  diverses  pièces. 

Considérons  d’abord  la  partie  a de  l’arbalétrier;  au  point  où 
s’attache  la  panne,  elle  est  chargée  d’une  charge  normale  de 
90  0k  environ;  entre  les  points  d’attache  voisins,  l’écartement 
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est  de  2m50.  Le  moment  de  flexion,  d’après  les  distances  de  la 

0.75  X 1.75 

panne  à ces  deux  points  d'attache,  est  900  X ■ > 


,_nl  I . . 2 X 0.065  X 0.18 

ou  4/0;  le  - de  1 arbalétrier  est  -. , ou 

k 6 

0.000702  ; le  travail  dû  à la  flexion  est  , ou  67k  parcen- 


timètre  carré. 

La  section  est  2 X 0.065  X 0.18,  ou  234  centimètres;  le 


travail  de  compression  est 


2350 

234 


, soit  I0k  ; total  ; 77k, 


chiffre 


plutôt  élevé,  bien  qu’acceptable. 

Sur  l’entrait,  la  charge,  entre  le  point  d’attache  sur  l’arba- 
létrier et  le  poinçon,  est  1 05 -f- 170,  ou  275k;  la  distance  de  ces 
points  d’appui  est  de  3"'00  environ;  le  moment  est  275  X 


X ou  103. 


Le  - 
n 


est 


0.10  x 


0.23 


ou  0.00088  ;letravail  dû  à la flexion 


est 


103 

8.8 


ou  12%  La  tension  n’est  que  de  250k  et  n’augmente 


pas  de  beaucoup  ce  chiffre,  qui  est  peu  élevé. 

Tel  est  le  travail  des  pièces  les  plus  importantes  dans  les 
parties  qui  constituent  la  ferme  proprement  dite;  mais  on 
doit  se  demander  s’il  n’est  pas  plus  élevé  dans  les  régions  A 
et  B. 


L’estimation  du  travail  réel  y est  très  incertaine,  d’après 
les  raisons  que  nous  avons  indiquées;  voici  comment  on 
peut  toutefois  la  faire,  au  moins  approximativement. 

Si  la  réaction  II  passe  à 0m20  de  A,  en  ce  point  le  moment 
de  flexion  est  2650X0.20,  ou  530.  En  A sont  accolées  deux 
pièces  rendues  solidaires  par  leurs  divers  assemblages,  la 
jambe  de  force  et  l’arbalétrier. 

Le  - de  l’arbalétrier  est  0.000702,  comme  nous  l’avons  vu; 
n ^ 

celui  de  la  jambe  de  force  est,  pour  l’entrait,  0.000880.  Le 
total,  pour  les  deux  pièces  solidaires,  est  15.82;  le  travail 


moyeu  dû  à la  flexion  sera 


530 

15.8’ 


ou  33k  par  centimètre. 


Quel  sera  le  travail  dû  à la  tension  ou  à la  compression 
longitudinale?  Ceci  dépend  de  la  répartition,  entre  la  jambe 
de  force  et  le  potelet,  de  la  réaction  U,  répartition  qui  serait 
toute  déterminée  s’il  n’y  avait  pas  flexion  des  diverses  pièces  ; 
jambes  de  force,  arbalétrier,  entrait,  dans  toute  cette  région 
inférieure;  mais,  cette  flexion  se  produisant  nécessairement, 
la  répartition  est  indéterminée.  Admettons  comme  moyenne, 
mais  arbitrairement,  que  cette  répartition  se  fasse  par  moitié, 
par  exemple,  sur  l’arbalétrier  et  la  jambe  de  force  ; le  travail 


complémentaire,  dû  à l’effort  longitudinal, 


serait 


230 


et 


c’est-à-dire  5 à 6k. 


Le  total  serait  ainsi  de  38  à 39k. 


Si  les  pièces  moisées  l’une  sur  l’autre  sont  légèrement 
entaillées  à leur  rencontre,  ce  chiffre  serait  un  peu  plus 
élevé,  mais  resterait  normal.  La  jambe  de  force  paraît  donc 
suffisante.  L’arbalétrier  le  serait  également  dans  cette  région; 
mais  on  a vu  que,  dans  la  travée  a,  il  travaille  à 77k;  il  n’y 
a donc,  en  tous  cas,  pas  lieu  à réduire  la  section. 

11  nous  reste  à voir  ce  qui  se  passe  en  B.  Là,  le  moment  de 
flexion  n’est  plus  que  2650X  0>10  environ,  ou  265;  le  tra- 
vail de  flexion  est  donc  moitié  de  ce  qu’il  est  en  A,  c’est-à- 


dire  1 6k5  ; sur  l’arbalétrier,  le  travail  de  compression  est 

234 

ou  101  environ;  total  : 26k5.  Lors  même  qu’il  y aurait  à mo- 
difier ce  chiffre  d’après  les  considérations  exposées  ci-dessus, 
il  restera  toujours  vrai  que  ce  point  n’est  pas  le  plus  exposé. 

En  raison  des  incertitudes  inévitables  que  comporte  celte 
disposition  de  ferme,  il  est  prudent  de  ne  pas  compter  sur 
un  chiffre  de  travail  élevé. 

La  poussée  de  la  ferme  sur  les  murs  sera  d’environ  1950 
à 2000\  d’après  l’épure. 

— La  ventilation,  qui  pourra  se  produire,  dépend  principa- 
lement de  la  température  dans  la  salle  et  à l’extérieur.  Si  d 
est  cette  différence,  II  la  différence  de  hauteur  entre  les  ori- 
fices du  bas  et  ceux  du  haut,  s la  section  d’un  de  ces  orifices, 
le  plus  grand  volume  d'air  entrant  ou  évacué  par  un  couple 
d’orifice  sera  ssJiWd,  le  coefficient  a de  dilatation  de  l’air 
étant  0.00367.  Dans  la  réalité,  le  volume  d'air  évacué  sera  un 
peu  moindre;  il  sera  variable  suivant  les  saisons,  l’état  de 
l’atmosphère,  de  la  salle,  etc. 


FERME  EN  FER  SANS  TIRANT 

J’ai  recours  à votre  obligeance  habituelle  pour  vous  prier 
de  vouloir  bien  examiner  si  la  ferme  métallique  dont  je  vous 
adresse  dans  ce  pli  un  croquis  vous  paraît  remplir  des  con- 
ditions de  stabilité  suffisantes. 

Je  vous  serai  reconnaissant,  dans  le  cas  de  la  négative,  de 
vouloir  bien  m’indiquer  quelles  modifications  il  serait  néces- 
saire d’apporter  au  projet. 

Je  vous  prie  également  de  vouloir  bien  examiner  si  les 
murs  résisteront  à la  poussée  de  la  ferme. 

Réponse.  — Si  nous  fixons  à 120%  par  exemple,  la  charge 
totale  par  mètre  superficiel,  chacune  des  pannes  porte  environ 
1440k  et  la  faîtière  600%  Voici  la  marche  que  nous  suivrions 
pour  la  vérification  à faire. 

La  section  des  quatre  cornières  est  de  0.002200;  elles 

pèsent  17  à 18%  La  valeur  de-  peut  se  déduire  du  tableau 

N°  7 et  des  remarques,  p.  135(1%  Prat.  de  laMéc.  appL),  et  l’on 
peut  en  déduire  une  valeur  de  I égale  à 0.000100  environ  au 
droit  de  la  panne  inférieure.  Pour  les  autres  sections,  on  peut 

prendre  directement  les  valeurs  de  - et  de  I,  ou  les  déduire 
1 n 

de  la  précédente.  On  sait  que,  pratiquement,  on  peut  écrire 

- = lv ph,  K étant  un  coefficient  sensiblement  constant  pour 
n 

un  type  donné,  p le  poids  et  h la  hauteur  de  la  section.  On  en 

conclut  : I = ~ph}.  Les  valeurs  de  I sont  donc  sensiblement 

proportionnelles  aux  carrés  des  hauteurs  h des  diverses  sec- 
tions. Ainsi  sont  établies  les  valeurs  marquées  sur  l'épure. 

Toutefois,  dans  la  partie  coudée,  il  faut  tenir  compte  en 
plus  d'une  tôle  verticale. 

Cela  fait,  on  doit  se  demander  en  quel  point  de  la  base 
passera  la  réaction  de  l’appui,  cette  base  étant  armée  d’un 
gousset  en  tôle  qui  l’élargit  notablement.  Or,  si  l’on  tient 
compte  de  la  déformation  subie  par  l’arc,  lequel  se  creuse 
au  sommet  sous  la  charge  et  se  bombe,  au  contraire,  vers  les 
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reins,  il  est  facile  de  voir  que'  le  contact  tend  à'  se  produire 
plutôt  en  G que  vers  D,  comme  il  arriverait  si  ce  gousset 
n’existait  pas.  Comme  moyenne,  peu  différente  de  la  réalité, 
nous  admettrons  que  le  point  de  passage  se  trouve  vers  le 
point  milieu  A.  On  remarquera  que  cette  manière  d’envisager 
les  faits  revient  à dire  qu’il  y a un  encastrement  partiel  de  la 
base  CD,  le  point  de  départ  du  polygone  que  nous  allons 
tracer  n’étant  plus  en  B sur  l’axe,  mais  reporté  plus  haut 
vers  N.  En  effet,  l’élargissement  de  la  base  doit  produire  un 
effet  de  ce  genre,  puisque  l’appui  présente  une  assez  grande 
largeur  et  ne  peut  être  assimilé  à un  point  d’oscillation, 
comme  celui  que  fournirait  une  rotule. 

Ces  préliminaires  posés,  on  procédera  comme  d’habitude. 
Avec  une  base  quelconque  de  2250k  (Fig.  2),  on  trace  un 
premier  polygone  (Fig.  1);  on  mesure  les  ordonnées  f de 
l'axe  et  z du  polygone;  on  les  divise  par  les  valeurs  corres- 
pondantes de  I. 

Sur  la  figure  3,  on  développe  l’axe  suivant  le  procédé  que 
nous  employons  habituellement,  et,  sur  cet  axe,  on  reporte  à 


cheval  les  valeurs  successives  de  j et  j,  ce  qui  donne  les  sur- 
faces Sj  et  S2.  On  mesure  ces  surfaces,  on  détermine  leur 
centre  de  gravité  Gj  G2,  dont  on  mesure  les  ordonnées  /qet  h,. 


On  peut  prendre  pour  valeur  de  la  vraie  poussée  Q'  : 
Q'  = 2250  x ^=2i75\, 


ou  2500k.  Sur  cette  nouvelle  base,  on  trace  le  polygone  défi- 
nitif qui  sert  à mesurer  les  moments  de  flexion  de  chaque 
point,  d’où  l’on  conclut  R'.  La  compression  longitudinale  est 
donnée  sur  la  figure  2,  d’où  l’on  conclut  R"  et  le  R total. 

Aux  divers  points  considérés,  on  a du  coude  au  sommet  : 
tj.=2500  X 1 .04=2500 


R'  = 


2600 

160 


16k2 


R" 


4300 

2200 


2k0 


R = 18k2. 


R'=^=14k0 

25 


^=2500  x 0.14=350 
3200 


R"= 


lk5 


2200, 

P-=2500  X 0.30=750 


750 

R,=^-=10k7 


__  2550  __  ^ 


R,  750  k7 
435 


2200 

1^=2500X0.30=750 
2550 


R"= 


2200" 


lk2 


R=  15k5. 


R = llk9. 


R=2k9. 
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Le  travail  total  R varie  de  1 8k2  à 2k9  au 
coude  et  au  sommet.  En  ce  dernier  point, 
où  il  est  déjà  faible,  il  sera  plus  réduit 
encore  si  l’on  fait  intervenir  une  tôle 
verticale  d’atlache  dont  nous  n’avons  pas 
tenu  compte.  Nous  l’avons  fait  figurer 
pour  le  coude;  toutefois,  l’estimation  de 

la  valeur  de  -,  telle  que  nous  l’avons  éla- 
n 1 

1»1  ie,  est  plutôt  faible,  il  se  peut  donc 
que  le  travail  total,  dans  la  région  la 
plus  exposée,  n’atteigne  pas  tout  à fait 
le  chiffre  de  18k;  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que,  ce  chiffre  étant  très  exagéré, 
la  ferme  doit  être  notablement  renfor- 
cée dans  celte  région. 

La  poussée  sur  les  murs  est  de  2S00k 
environ,  il  est  certain  qu’elle  peut  varier 
légèrement  en  plus  ou  en  moins  et  que 
le  point  de  départ  A,  où  s’applique  la 
réaction  de  l’appui,  n’est  pas  rigoureu- 
sement connu;  mais  il  est  facile  de  voir 
qu’une  légère  variation  de  ces  deux 
éléments  n’entraîne  qu’une  faible  modi- 
fication du  moment  à la  hauteur  du 
coude.  Près  du  départ,  les  polygones, 
tracés  avec  des  poussées  variables, 
s’écartent  peu  les  uns  des  autres;  ce 
n’est  qu’au  sommet  que  la  différence 
d’ordonnées  peut  prendre  une  certaine 
importance. 

Au  point  dangereux,  qui  est  préci- 
sément. le  coude,  le  moment  de  flexion 
aura  tou  jours  une  valeur  voisine  de  2600, 
et  il  faut,  en  y renforçant  l’arc,  lui 

donner  un  - tel  que  le  travail  total 

n 

n’excède  pas  6kà  8k.  Au  sommet,  le  mo- 
ment peut  être  plus  élevé  que  le  chiffre 
trouvé  ci-dessus,  mais  il  n’y  aurait 
aucun  inconvénient,  puisque,  grâce  à la 
grande  hauteur  donnée  à la  pièce  dans 
cette  région,  le  travail  y est  très  faible. 

P.  P. 

❖ 

CONCOURS 

MONUMENT  DE  WATTEAU 
Le  jury  du  concours  ouvert  pour  l'érecti-m 
d’un  monument  à Watleau,  dans  le  Luxem- 
bourg, a choisi  par  9 voix  sur  10,  la  ma- 
quette n°  2 présentée  par  M.  Gauquié,  sta- 
tuaire, en  collaboration  avec  M.  il.  Guil- 
laume, architecte. 

UNION  DES  ARTS  DÉCORATIFS 
A propos  du  concours  annoncé  dans  un 
précédent  numéro,  page  203,  rappelons  que 
la  date  de  remise  des  projets  est  le  31  mai 
1895. 

» — 

LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

HOTEL  DE  VILLE  DE  CRE1L 
On  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l’honneur  d’attirer  votre  attention  sur 


la  clause  suivante,  imposée  aux  concurrents 
pour  la  construction  d’un  hôtel  de  ville  à 
Creil  : 

« Un  pli  cacheté  contiendra  : 

« 1°  Le  nom  et  l’adresse  de  l’auteur  du 
projet; 

<<  2U  Une  notice  indiquant  les  travaux 
qu’il  a personnellement  exécutés  ; 

« 3°  Un  engagement  le  rendant  responsa- 
ble de  tout  supplément  à la  dépense,  autre 
que  celui  pouvant  résulter  de  fondations 
extraordinaires.  » 

Que  pensez-vous,  Monsieur  le  Directeur, 
de  cette  dernière  clause? 

Veuillez  agréer  les  civilités  les  plus  em- 
pressées de  l’un  de  vos  abonnés. 

E.  D. 

Nous  avons  déjà  discuté  cette  question  à 
plusieurs  reprises  et  exprimé  notre  opi- 
nion à ce  sujet.  Nous  prions  nos  lecteurs  et 
notre  correspondant  de  vouloir  bien  se  re- 
porter à ces  articles  antérieurs. 

A propos  de  ce  concours,  nous  recevons,  à 
la  dernière  heure,  une  lettre  de  M.  le  maire 
de  Creil,  dont  nous  extrayonsles  principaux 
passages. 

C’est  à tort  que  certains  journaux,  comme 
le  Petit  Journal , ont  annoncé  qu’on  réuni- 
rait au  futur  hôtel  de  ville  l’église  collé- 
giale Saint-Evremond,  aujourd’hui  déclas- 
sée. Les  concurrents  n’ont  pas  à s’inquiéter 
de  ce  qu’il  adviendra  de  cette  église. 

L’élection  du  tiers  des  jurés  sera  faite 
par  les  concurrents. 

Pour  être  admis  au  concours,  il  reste  bien 
entendu  que  chaque  concurrent  devra  dé- 
poser deux  projets,  un  sur  terrain  nu,  et 
l’autre  utilisant  les  locaux  de  la  mairie 
actuelle. 



49nie  Dîner  aminci  de  l’Atciicr  Constaiit-Meux. 

Lundi  4 février  a eu  lieu,  au  restaurant 
Lapérouse,  sous  la  présidence  de  M.  Louis 
Fabre,  assisté  de  MM.  J.  Bouvard  et  Adrien 
Chancel,  le  quarante-neuvième  dîner  annuel 
des  anciens  élèves  de  Constant-Dufeux  (ate- 
lier libre  et  atelier  de  l’Ecole). 

L’encadrement  du  menu,  dessiné  par 
M.  L.  George,  reproduisait,  avec  le  portrait 
du  Maître , la  médaille  par  laquelle  celui-ci  a 
symbolisé  Y Architecture,  et  aussi  deux  de 
ses  principales  œuvres,  le  tombeau  de  Du- 
mont d' Urville  et  la  façade  de  l’église  Saint- 
Laurent;  les  angles  en  étaient,  en  outre, 
décorés  des  attributs  du  Beau,  du  Vrai , de 
Y Utile  et  de  Y Agréable,  tandis  que  des  bran- 
ches de  lauriers  reliaient  des  cartouches 
portant  les  noms  des  élèves  les  plus  dis- 
tingués des  deux  ateliers;  à l’intérieur,  était 
imprimée  une  liste,  encore  bien  incomplète, 
de  cent  cinquante  noms  d’architectes  sortis 
de  l’un  ou  de  l'autre  de  ces  ateliers,  mais 
dont  beaucoup  ont  malheureusement  pré- 
cédé ou  déjà  suivi  Constant-Dufeux  dans  la 
tombe. 

A l’heure  des  toasts,  M.  Fabre  a bu  à la 
Mémoire  du  Maître;  M.  Oudiné,  aux  Souve- 
nirs de  la  rue  d'Ulm;  M.  Ch.  Lucas,  au  Cin- 
quantenaire qui  sera  fêté  l’an  prochain;  et 
M.  Bouvard,  aux  Absents  et  aux  Jeunes. 

A propos  de  ce  dernier  toast,  tous  les 
camarades  présents  ont  vivement  sollicité 
M.  Victor  Blavette,  un  des  plus  brillants 
élèves  de  l'Ecole,  grand-prix  de  l’année  1879 
et  aujourd’hui  architecte  du  théâtre  de 
l’Odéon,  d’ouvrir  un  atelier  qui  perpétue- 
rait les  traditions  du  Maître  et  où  les  Anciens 
pourraient  envoyer  leurs  fils  étudier,  conser- 


ver et  renouveler  à leur  tour  ces  traditions. 
..Après  un  nouveau  chant  confraternel, 
t fUstorique  de  l Atelier,  composé  et  dit  par 
M.  Fabre,  les  camarades  présents  ont  tenu, 
avant  de  se  séparer,  à préparer  le  cinquan- 
tenaire de  la  fondation  de  l’Atelier,  qui  sera 
fêté  Je  lundi  3 février  1896  par  un  banquet 
dont  ils  ont  demandé  le  menu  à M.  Adrien 
Chancel,  et  à 1 occasion  duquel  ils  ont  chargé 
le  massier,  M.  Ch.  Lucas,  de  compléter, 
autant  que  possible,  la  liste  des  anciens 
élèves  de  Constant-Dufeux  et  de  rappeler, 
en  quelques  lignes  les  principaux  travaux 
de  chacun  d’eux. 


NOUVELLES 

PARIS 

L’éclairage  électrique  de  la  Chambre 
des  députés.  — L 'Officiel  du  16  janvier 
publie  les  conditions  à remplir  par  les  mai- 
sons françaises,  seules  admises  à concourir, 
qui  désireraient  présenter  des  projets  et 
propositions  pour  l’établissement  de  l’éclai- 
rage électrique  à la  Chambre  des  députés, 
en  exécution  de  la  résolution  du  20  no- 
vembre dernier. 

Ces  conditions  sont  les  suivantes  : avoir 
exécuté  déjà  un  travail  analogue,  — dépo- 
ser un  cautionnement  de  5,000  francs  entre 
les  mains  du  secrétaire  de  la  Chambre  — 
remettre  les  projets  et  propositions,  avant 
le  31  mars,  date  de  rigueur,  à la  questure 
de  la  Chambre,  où  se  trouve  déposé  le 
cahier  des  charges. 

Les  projets  devront  comporter  : 

1°  Un  plan  général  du  palais  à l’échelle 
minima  de  0m,001  pour  mètre,  indiquant 
l’usine  et  les  principales  canalisations,  avec 
tracé  de  tous  les  circuits; 

2°  Un  plan  détaillé  et  une  coupe  à l’échelle 
d’au  moins  0m,02  pour  mètre  de  l’usine 
et  de  l’emplacement  de  tous  ses  appareils  ; 

3°  Tous  autres  documents  que  les  soumis- 
sionnaires jugeront  utiles  de  donner  à l’ap- 
pui de  leurs  projets  ; 

4°  Un  devis  estimatif,  dans  le  plus  grand 
détail,  de  tous  les  appareils,  canalisations  et 
travaux  accessoires; 

5°  Un  mémoire  explicatif  détaillé  des  pro- 
jets; 

6°  Les  modèles  et  types  énumérés  dans  le 
cahier  des  charges; 

7°  La  liste  des  travaux  analogues  exécutés 
par  les  auteurs  de  projets,  avec  indications 
des  références. 

Les  eaux  d’égout.  — Un  nouveau  sys- 
tème d’épuration  vient  d’être  découvert  par 
un  chimiste  allemand,  le  Dr  Oppermann.  Il 
a recours  à l’emploi  de  la  chaux  magné- 
sienne, produite  par  la  calcination  de  la  do- 
lomite ; les  oxydes  de  terre  calcinés  servent 
de  véhicule  à l’ozone,  qui  a la  propriété  de 
détruire  par  oxydation  tous  les  organismes 
nuisibles  ou  putrescibles. 

Ou  mélange  aux  eaux  d’égout  de  la  chaux 
magnésienne,  saturée  d’ozone,  et  l’on  y 
ajoute  une  petite  quantité  de  perchlorure 
de  fer.  Il  se  produit  alors  un  dépôt  que  l’on 
recueille;  on  laisse  écouler  les  eaux  épu- 
rées et  l’on  sépare  enfin  la  chaux  dissoute 
sous  forme  de  carbonate  de  chaux.  D’après 
le  chimiste  en  question,  il  suffirait  d’une 
dépense  journalière  de  3 fr.  75  pour  désin- 
fecter avec  succès  les  eaux  vannes  d’une 
ville  de  6,000  habitants.  Ce  ne  serait  vrai- 
ment pas  cher. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Mon  cher  Directeur, 

Permettez-moi  de  vous  présenter  un  confrère,  qui  vivait  à 
Paris  et  fit  beaucoup  parler  de  lui  en  son  temps,  durant  la 
première  moitié  du  xvn°  siècle.  Ce  confrère  était  une  dame, 
cette  dame  était  une  marquise,  et  celte  marquise  était  une  de 
ces  Précieuses  dont  Molière  a raillé  les  contrefaçons  bour- 
geoises ; entre  toutes,  c’était  une  des  plus  Précieuses,  puis- 
qu’elle était  le  chef  de  l’ordre. 

En  un  mot,  je  désire  vous  présenter,  avec  les  égards  qui  lui 
sont  dus,  Mm0  la  marquise  de  Rambouillet.  Tout  le  monde 
sait  qu’elle  avait  du  goût  et  un  réel  talent  en  architecture, 
qu’on  lui  doit  p'usicurs  innovations,  qu’elle  exerça  une 
influence  très  appréciable  sur  le  style  du  grand  siècle.  Quelles 
sont,  au  juste,  ces  innovations,  de  quelle  nature  fut  cette 
influence?  C’est  ce  que  je  voudrais  essayer  de  préciser  en  nous 
reportant  aux  documents  que  le  temps  nous  a légués. 


Quelques  lecteurs,  parmi  mes  contemporains,  se  rappellent- 
ils  encore  ce  dédale  de  petites  rues  tortueuses  qui  encom- 
brait jadis  le  terrain  devenu  depuis  la  place  du  Carrousel? 
On  les  appelait  : rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  rue  Saint- 
Nicaise;  la  rue  du  Doyenné  abritait  le  cénacle  ultra-roman- 
tique qui  réunissait  les  Théophile  Gautier,  les  Arsène  iious- 
saye,  les  Gérard  de  Nerval  et  tant  d’artistes,  chevelus  comme 
les  premiers  Mérovingiens,  qui  firent  la  gloire  de  cette  école 
qu’on  fait  dater  de  1830;  c’est  cette  même  rue  encore  où 
Balzac  logeait  à ses  débuts  M’"°  Mamelle,  la  plus  Parisienne 
de  ses  Parisiennes. 

Assurément,  en  ce  temps -là,  on  ne  rencontrait,  dans  ces 
maisons  antiques  aux  façades  noircies  et  parfois  délabrées,  ni 
la  haute  finance,  ni  les  salons  poli  tiques  et  littéraires  du  jour,  ni 
même  les  Cercles  d’artistes  « arrivés»  ; et  cependant  là  avait  été 
le  centre  le  plus  aristocratique  du  Paris  d’autrefois,  précédant 
la  célèbre  place  Royale.  Ce  n’étaient  alors  qu’hôlels  des  plus 
grandes  familles  : d’Armagnac.  d’Eibeuf,  de  Longueville,  de 
Chevreuse,  de  Beringhem  un  peu  plus  lard,  de  Matignon. 
Tout  cela  est  maintenant  remplacé  par  un  square  impérial  que 
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domine  un  édifice  opportuniste  d’une  part,  et  commémoratil 
de  l’autre. 

C’était  une  petite  et  paisible  cité,  enclose  entre  la  rue  Saint- 
Honoré,  les  bâtiments  des  Tuileries,  ceux  du  Louvre  bordant 
le  quai  et  le  pavillon  de  la  Renaissance.  Sa  grande  artère 
était  la  rue  Saint-Thomas,  où  fut  bâti  l’illustre  hôtel  de  Ram- 
bouillet, entre  1610  et  1617,  tout  au  commencement  du  siècle. 
Dans  cet  hôtel,  la  marquise  recevait  le  prince  de  Condé,  en  sa 
première  jeunesse,  la  belle  Longueville  sa  sœur,  la  marquise 
de  Sablé,  Mmes  de  La  Fayette,  de  Sévigné,  le  duc  de  Mon- 
tausier,  qui  plus  tard  épousa  Julie,  sa  non  moins  célèbre 
fille,  Arnaud  de  Corbeville,  le  colonel  des  Carabins,  leslettrés 
du  temps  : Voiture,  Sarazin,  aimables  convives,  le  savant 
Ménage,  Malherbe,  le  délicieux  petit  Godeau,  qui  devint 
évêque  do  Vence,  MUo  de  Scudéry,  qu’on  appelait  en  toute 
conviction  Sapho,  et  bien  d’autres  encore;  en  un  mot,  la 
plus  haute  et  la  plus  charmante  société  de  ce  siècle,  où  tous 
les  genres  de  mérites  étaient  représentés  : le  dessus  du 
panier,  dirait-on  aujourd’hui. 

Catherine  de  Vivonne  ou  Arlhénice,  comme  l’avait  appelée 
Malherbe,  par  anagramme  du  nom  assez  prosaïque  de  Cathe- 
rine, et  pour  mieux  se  conformer  au  goût  romanesque  du 
temps;  ou  encore  Cléomire,  pour  les  dames  de  ses  amies, 
était  une  personne  fort  originale,  très  artiste.  Ses  contempo- 
rains étaient  unanimes  à signaler  en  elle  une  véritable  voca- 
tion pour  les  combinaisons  de  l’architecture;  entre  autres 
Segrais,  auteur  à la  mode  et  le  plus  souvent  collaborateur 
de  ces  dîmes  à qui  prenait  assez  souvent  la  fantaisie  d’écrire; 
Sauvai,  docte  avocat  du  Parlement,  et  jusqu’à  cette  fort  mau- 
vaise langue  de  Tallemant  de  Réaux. 

Segrais,  en  termes  brefs,  se  borne  à nous  dire  de  la  marquise 
qu'elle  était  entendue  en  toutes  choses,  « exceptédes  affaires 
de  sa  maison  » ; qu’elle  a introduit  les  appartements  à plusieurs 
pièces  de  plain-pied,  de  sorte  qu’on  entrait  chez  elle  par  une 
enfilade  de  salles,  d'antichambres,  de  salles  et  de  cabinets. 

C’est  peu;  Segrais  ne  nous  fournit  qu’une  indication  bien 
vague  et  superficielle. 

Tallemant,  plus  explicite,  ajoute  : « Elle  fut  elle-même 
l’architecte  de  l’hôtel  de  Rambouillet,  qui  était  la  maison  de 
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son  père  (H.  de  Pisani).  Mal  satisfaite  de  tous  les  dessins 
qu’on  lui  faisait,  car  on  ne  savait  alors  que  faire  une  salle  à 
un  côté,  une  chambre  à l’autre,  et  un  escalier  au  milieu... 
un  soir,  après  y avoir  bien  rêvé,  elle  se  mit  à crier  : Vite  du 
papier,  j’ai  trouvé  le  moyen  de  faire  ce  que  je  voulais  ! Sur 
l’heure, elle  en  fit  le  dessin,  car  naturellement  elle  sait  dessi- 
ner : dès  qu’elle  a vu  une  maison,  elle  en  tire  le  plan  fort 
aisément.  » 

Après  la  tradition  féodale,  dès  longtemps  abandonnée, 
était  venue  d’Italie  la  mode  des  galeries,  des  vastes  salles  des- 
tinées à la  seule  représentation,  sans  distribution  bien  pré- 
cise, sans  aucun  souci  des  commodités  de  la  vie  intime. 
Mm.°  de  Rambouillet  fut  donc  la  première,  en  France,  à se 
préoccuper  d’un  bon  agencement,  à signaler  les  avantages 
d’un  habile  aménagement  ; ce  fut  la  préparation,  l’essai 
initial  de  ce  qui  est  devenu  le  confortable.  Une  sorte  d’ins- 
tinct naturel  la  servait  et  la  guidait,  puisqu’elle  savait  recons- 
tituer, d’un  coup  d’œil,  le  plan  d’une  construction  « et  le 
tirer  fort  aisément  ». 

De  là  les  reproches  qu’elle  adressait  à Voiture,  l’ami  de  la 
maison.  Celui-ci  voyageait  en  Espagne,  en  Italie,  aux  contins 
de  l’Afrique  ; elle  eût  voulu  qu’il  relevât  exactement  ou  lui 
décrivît  tout  au  moins  la  disposition  des  édifices  visités  par 
lui,  des  palais,  des  riches  habitations  qu’il  rencontrait  sur  sa 
route.  Le  Valentin,  entre  autres,  palais  près  de  Turin,  lui 
avait  été  particulièrement  recommandé  ; mais  Voiture,  peu 
expert  et  peu  intéressé  à ces  recherches,  répondait  en  son 
style  : ■ 

« Le  Valentin,  madame,  puisque  Valentin  il  y a,  est 

une  maison  qui  est  à un  quart  de  lieue  de  Turin,,  située  dans 
une  prairie  et  sur  le  bord  du  Pô.  En  arrivant,  on  trouve 
d’abord...  Je  veux  mourir  si  je  sçay  ce  qu’on  trouve  d’abord. 
— Je  me  trompe  : c’est  un  perron...  Par  ma  foy,  je  ne  sçay 
si  c’est  un  portique  ou  un  perron.  Il  n’y  a pas  une  heure  que 
je  sçavois  tout  cela  admirablement,  et  ma  mémoire  m’a 
manqué.  Amon  retour,  je  m’en  informeray  mieux  et  ne  man- 
queray  pas  de  vous  en  faire  le  rapport  plus  ponctuellement.  » 

La  marquise  n’en  put  jamais  tirer  davantage,  à son  grand 
regret.  Contentons-nous,  en  passant,  de  remarquer  que  ces 
<i  Précieux  » ne  manquaient  pas,  après  tout,  de  naturel  et 
de  bonne  humeur. 

★ 
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Revenons  à notre  artiste  féminin.  On  suivit,  continue 
Tallemant,  le  dessin  de  point  en  point  : c’est  d’elle  qu’on  a 
appris  à mettre  les  escaliers  à côté  (1),  pour  avoir  une  grande 
suite  de  chambres,  à exhausser  les  planchers,  à faire  des 
portes  hautes  et  larges  vis-à-vis  les  unes  des  autres;  et  cela 
est  si  vrai  que,  quand  elle  fil  bâtir  le  Luxembourg,  la  reine- 
mère  (Marie  de  Médicis)  ordonna  aux  architectes  d’aller  voir 
l’hôtel  de  Rambouillet,  et  ce  soin  ne  leur  fut  pas  inutile. 

Sauvai,  plus  formel  encore,  affirme  qu’Arlhénice  « en  a 
fait  le  dessin,  qu’elle  seule  l’a  entrepris,  conduit  et  achevé  ; 
son  goût  fin  et  sçavant  tout  ensemble  a découvert  à nos 
architectes  des  agréments,  des  commodités  et  des  perfection- 
nements ignorés  même  des  Anciens,  et  que  depuis  ils  ont 
répandus  dans  tous  les  logis  propres  elsuperbes  ».  — Que  les 
Anciens  n’eussent  pas  tout  prévu,  on  s’en  étonnait  alors,  car 
on  croyait  que  l’Antiquité  avait  tout  dit  ; on  en  serait  un 
peu  moins  surpris  aujourd’hui. 

(1)  Les  contemporains  insistent  beaucoup  sur  cette  disposition,  qui  leur 
parut  une  révolution  dans  l’ajustement  des  intérieurs. 


Un  fait  demeure  établi  par  ces  témoignages,  c’est  que  la 
marquise  lit  école  ; en  faut-il  davantage  pour  affirmer  ses 
connaissances  en  architecture  privée  ou  domestique  ? 

Si  cette  première  assertion  est  acceptée,  nous  devons  nous 
poser  cette  question  : A la  distance  où  nous  sommes,  peut-on 
se  faire  quelque  idée  de  ce  qu’était  cet  illustre  hôtel,  tant  à 
l’intérieur  qu’à  l’extérieur? 

Sur  le  plan,  presque  contemporain,  de  Gomboust,  il  est 
explicitement  indiqué  mitoyen  à l’hôtel  de  Chevreuse  sur 
la  droite,  vers  la  Seine,  à gauche  avec  les  bâtiments  des 
Quinze-Vingls,  bordé  au  fond  par  un  clos,  jadis  cimetière  de 
ce  dernier  établissement.  Le  plan  de  1723,  à son  tour,  le 
donne  encore,  mais  légèrement  transformé  par  de  nouveaux 
bâtiments  élevés  en  façade  sur  la  rue  Saint-Thomas;  le  jardin 
semble  un  peu  diminué. 

L’hôtel  avait  primitivement  entrée  par  des  pavillons  bas 
sur  une  cour  assez  spacieuse;  en  face  se  présentait  un  bâti- 
ment comprenant  rez-de-chaussée,  premier  et  second  étages, 
avec  corps  central  à trois  fenêtres  et  pavillons  d’angle.  Une 
cour  de  service,  sur  le  côté,  séparait  de  l’hôtel  de  Chevreuse  ; 
au  fond  de  cette  cour,  un  bâtiment  perpendiculaire  au  pre- 
mier, à deux  étages  avec  six  fenêtres  de  façade,  était  mitoyen 
à l’hôtel  de  Chevreuse.  La  cour  principale  étant  plus  large 
que  le  corps  de  logis  parallèle  à la  rue,  une  construction 
légère,  à simple  rez-de-chaussée,  achevait  de  clore,  sans 
masquer  la  vue  du  jardin  qui  s’étendait  par  derrière,  jusqu’au 
clos  dont  nous  avons  parlé.  Primitivement,  ce  jardin  se  com- 
posait de  quatre  parterres  à fleurs  et  était  entouré  d’une 
allée  d’arbres. 

Sauvai  va  compléter  celte  description  extérieure  : C’est, 
dit-il,  une  maison  de  briques,  rehaussée  d’embrasures, 
d’amortissements,  de  chaînes,  de  corniches,  de  frises,  d’ar- 
chitraves et  de  pilastres  de  pierre  (Sauvai,  bien  qu’avocat  au 
Parlement,  se  piquait  de  connaître  les  termes  du  métier  et 
de  savoir  les  employer  à propos;  celte  prétention,  si  préten- 
tion il  y a,  n’était  pas  rare  à l’époque)...  La  rougeur  de  la 
brique,  la  blancheur  de  la  pierre  et  la  noirceur  de  l’ardoise 
faisaient  une  nuance  de  couleurs  si  agréable,  en  ce  temps-là, 
qu’on  s’en  servait  dans  tous  les  grands  palais;  et  l'on  ne 
s’est  avisé  que  cette  variété  les  rendait  semblables  à des  châ- 
teaux de  cartes  que  depuis  que  les  maisons  bourgeoises  ont 
été  traitées  de  cette  sorte. 

On  voit  que  nous  sommes  au  plein  cœur  du  style  Henri  IV 
et  à l’aurore  du  style  Louis  XIII,  briques  et  pierres;  qu’Ar- 
thénice  commença  à l’appliquer  aux  constructions  particu- 
lières, pensant  avec  raison  que  ce  rapprochement  de  tons, 
cette  « nuance  de  couleurs  » dans  l’encadrement  de  ver- 
dure qui  l’accompagnait  pouvait  etre  d un  excellent  effet, 
mais  nous  voyons  aussi  que  Sauvai,  au  moment  où  il  écrit, 
voit  déjà  l’architecture  se  faire  plus  solennelle  et,  répudiant 
les  jeux  de  briques  pour  se  réduire  à la  pierre  seule,  se  piquer 
de  devenir  plus  classique  de  jour  en  jour  ; il  a vu  déjà  naître 
le  style  Louis  XIV. 
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Après  ce  coup  d’œil  d’ensemble,  notre  auteur  aborde  une 
description  détaillée  : De  l’entrée  et  de  tous  les  endroits  de 
la  cour,  on  découvre  le  jardin  (comme  nous  remarquions  sur 
le  plan)  qui,  occupant  presque  tout  le  côté  gauche,  règne  le 
long  des  appartements.  De  la  cour,  on  passe  à gauche  dans 
une  basse-cour  (cour  de  service)  assortie  de  toutes  les  com- 
modités et  même  de  toutes  les  superfluités  qui  conviennent 
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à une  grande  maison.  Le  corps  de  logis  est  accompagné  de 
quatre  beaux  appartements.  On  y monte  par  un  escalier 
consistant  en  une  seule  rampe  fort  large,  douce,  arrondie  en 
portion  de  cercle,  attachée  à une  salle  (vestibule)  claire, 
grande,  qui  se  décharge  dans  une  longue  suite  de  chambres 
et  d’antichambres  dont  les  portes,  en  correspondance, 
forment  une  très  belle  perspective. 

Ici,  un  doute  naît  certainement  dans  l’esprit  du  lecteur:  de 
quel  escalier  parle  Sauvai;  est-ce  ce  fameux  escalier,  dont  il 
a été  tant  parlé,  parce  qu’il  fut  rejeté  sur  le  côté?  S’agit-il 
d’un  simple  perron  à marches  assez  nombreuses,  donnant 
accès  au  vestibule  placé  dans  l’axe,  grâce  au  rejet  de  l’esca- 
lier intérieur;  perron  reproduit  si  souvent  et  réputé  indispen- 
sable, un  peu  plus  tard,  sous  le  règne  du  style  Louis  XIV? 

Éclaircira-t-on  ce  petit  mystère  en  lisant  plus  loin  : La 
rampe  de  son  escalier,  arrondi  en  portion  de  cercle  (cette 
portion  de  cercle  semble  décidément  avoir  été  tout  un  événe- 
ment) et  les  portes  en  enfilade  de  son  appartement  ont  servi 
de  modèle  à ces  escaliers  circulaires  qui  ne  conduisent  que 
jusqu’au  premier  étage  et  à ces  longues  suites  de  portes 
qui  sont  les  principales  beautés  de  nos  palais  et  de  nos 
châteaux  ? 

A mon  avis,  le  doute  subsiste  encore  : si  ce  « premier 
étage  » n’est  qu’un  rez-de-chaussée  exhaussé,  l’escalier,  pour 
arrondi  qu’il  soit,  n’est  qu’un  perron  aboutissant  à un  vesti- 
bule de  dégagement,  avec  ses  nombreuses  portes.  S’il  s’agit 
bien  d’un  véritable  étage,  nous  nous  retrouvons  sur  l’escalier 
mis  sur  le  côté.  Cruelle  énigme! 

En  tous  cas,  il  y avait  innovation  dans  ce  vestibule  qui 
semble  avoir  été  peu  ou  point  connu  et  employé  jusque-là 
pour  les  habitations  particulières,  et  encore  dans  cette  préoc- 
cupation de  dégagements  traités  avec  ampleur  et  devenus 
-des  motifs  de  grande  décoration. 

* ¥ 

Pénétrons  maintenant  à l’intérieur  du  palais  de  Cléomire. 

Cette  originale  personne  avait,  dès  cette  époque,  le  senti- 
ment des  beautés  de  la  ville,  de  ses  sites,  de  ses  perspectives. 
« Personne  n’a  tant  aimé  à se  promener  et  à considérer  les 
beaux  endroits  du  paysage  de  Paris.  » 

Pour  le  temps,  cette  expression  de  Tallemant  est  expres- 
sive et  forte,  car  l’impression  du  pittoresque  était  bien  peu 
vive  alors  ; tout  au  moins,  si  on  l’éprouvait,  on  ne  l’exprimait 
guère.  A peine  peut-on  en  soupçonner  quelque  indice,  pat- 
exemple  les  jours  ou  Henri  IV,  causant  avec  Sully  des  affaires 
importantes  de  l’Eiat,  l’entraînait  à grands  pas  et,  durant 
des  heures  enlières,  arpentait  avec  lui  cette  longue  terrasse 
de  l’Arsenal  qui  dominait  le  cours  du  fleuve  et  ouvrait  une 
admirable  perspective  sur  la  ville  étendue  à leurs  pieds. 

Je  clos  cette  digression  pour  rappeler  qu’Arthénice  était 
frileuse  et  délicate,  et  que,  de  bonne  heure,  elle  dut  renoncer 
à ces  promenades  pittoresques,  pour  garder  presque  constam- 
ment lamaison.  Elle  ne  pouvaiteependant  se  chauffer  jamais, 
par  suite  d’une  excessive  sensibilité  de  l’épiderme  : le  feu 
l’incommodait.  C’est  pourquoi  elle  emprunta  aux  Espagnols 
les  « alcôves  »,  devenues  si  à la  mode  depuis.  — On  com- 
mence à constater  qu’elle  est  bien  réellement  l’auteur  de 
quantité  d’innovations,  petites  ou  grandes. 

Puisque  nous  cherchons  à nous  représenter  l’intérieur  de 
cet  hôtel,  nous  ne  devons  pas  négliger  de  dire  au  moins  quel- 
ques mots  de  la  célèbre,  et  tant  célébrée,  Chambre  bleue,  qui 
était  l’oratoire  de  cette  chapelle.  Voici  ce  que  nous  en 
savons. 


Elle  était  décorée  d’un  emmeublement  de  velours  bleu, 
rehaussé  d’or  et  d’argent;  c’était  le  lieu  où  Arthénice  recevait 
ses  visites.  « Elle  fut  encore,  dit-on,  la  première  qui  s’avisa 
de  faire  peindre  une  chambre  d’autre  couleur  que  de  rouge 
ou  de  « tanné  ».  — Ce  sont  les  deux  couleurs  qui  étaient, 
voici  quelques  années,  redevenues  le  plus  à la  mode. 

« Les  fenêtres,  sans  appuis,  qui  régnent  de  haut  en  bas, 
depuis  son  plafond  jusqu’à  son  parterre,  la  rendent  très  gaie 
et  laissent  jouir  sans  obstacle  de  l’air,  de  la  vue  et  du  plaisir 
du  jardin.  » 

Voici  encore  une  nouveauté  qu’on  n’eût  pas  pensé  à attri- 
buer à la  marquise,  la  croyant  peut-être  plus  ancienne. 
Sauvai  est  cependant  formel  : Si  nous  admirons,  dit-il,  ces 
sortes  de  croisées  (de  pl ai n -pied)  au  Palais  Cardinal,  au  petit 
Luxembourg  et  dans  les  maisons  de  la  place  Royale  et  de 
1 ile  Notre-Dame,  elles  ne  sont  que  des  imitations  de  celles 
de  la  Chambre  bleue.  C’est  à Cléomire  que  les  architectes 
sont  redevables  de  ce  nouvel  embellissement. 

Notre  inventaire  de  dispositions  ingénieuses  ne  prend-il 
pas  bonne  tournure?  Nous  n’avons  cependant  pas  épuisé  la 
liste,  car  il  resterait  à signaler  quantité  de  petits  détails  gra- 
cieux ou  commodes.  Tout  au  moins  parlerons-nous  d’une 
autre  pièce,  ajoutée  après  coup,  et  qui  ne  conquit  pas  une 
moindre  réputation.  C’était  la  Loge  de  Zyrphée. 

Qu’était-ce  donc  que  la  loge  de  Zyrphée,  et  que  doit  nous 
représenter  cette  bizarre  désignation?  Voici  : Cléomire, 
ou  Arthénice,  — qui  va  maintenant  devenir  Zyrphée,  — 
aimait  infiniment  les  petits  mystères,  les  surprises  inatten- 
dues, qu’elle  savait  ménager  à ses  visiteurs.  En  son  château 
de  la  campagne,  c’étaient  des  cascades,  des  jets  d’eau 
imprévus.  A Paris,  profitant  de  la  tolérance  des  riverains, 
elle  fil  construire,  en  encorbellement,  un  vaste  cabinet  à trois 
croisées,  donnant  sur  trois  faces  différentes  et  prenant  vue 
sur  le  jardin  des  Quinze-Vingts,  sur  celui  de  l’hôtel  de 
Chevreuse  et  sur  son  propre  jardin.  Elle  le  fit  bâtir,  peindre 
et  meubler  sans  que  personne,  parmi  ses  visiteurs  même  les 
plus  habituels,  s’en  fût  aperçu;  elle  faisait  passer  les  ouvriers 
par-dessus  les  murailles  pour  aller  travailler  de  l’autre  côté. 

Le  jour  de  l’inauguration  venu,  les  invités  réunis  dans  la 
salle  ordinaire  virent  s’ouvrir  un  large  rideau,  démas- 
quant une  ouverture  jusqu’alors  inconnue,  par  laquelle 
apparut  MUo  de  Rambouillet  ; elle  sortit  de  celte  retraite 
improvisée,  vêtue  superbement,  et  les  engagea  à entrer 
« dans  un  cabinet  tout  à fait  magnifique  et  merveilleuse- 
ment éclairé  ».  Dans  une  de  ses  rares  lettres,  adressée 
à Godeau,  la  marquise  écrivait,  en  lui  faisant  part  de  cette 
inauguration,  que  celte  pièce  était  soutenue,  à l’intérieur, 
par  des  colonnes  de  marbre  transparent  et  avait  été  « bâtie 
au-dessus  de  la  moyenne  région  de  l’air  par  la  Nymphe 
zy  rphée  ».  Dans  le  langage  des  simples  mortels,  ceci  voulait 
dire  que  l’on  s’était  établi  en  encorbellement  au  premier 
étage. 

Les  imaginations  de  ce  temps,  nourries  îles  romans  ded’Urfé, 
aimaient  à transporter  la  vie  journalière  dans  un  monde  tout 
idéal  et  chimérique,  et  se  complaisaient  dans  ce  perpétuel 
travestissement;  non  pas  qu’on  le  prît  trop  au  sérieux  ni  qu’on 
cherchât  à pousser  l’allégorie  au  delà  des  bornes  d'une  simple 
plaisanterie,  dont  chacun  souriait  tout  en  se  prêtant  à ce  jeu 
de  fantaisie  ; mais  on  s’en  amusait. 

Tels  étaient  les  divertissements  de  cette  très  aimable  so- 
ciété. 

Ici  intervient  Mademoiselle,  la  grande  Mademoiselle  corn- 
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me  on  l’appelait,  préludant  au  rôle  d’héroïne  qu’elle  joua 
pendant  la  Fronde,  où  elle  ne  vit  guère  qu’un  roman  d’aven- 
tures. Esprit  romanesque,  et  qui  resta  tel  dans  tout  le  cours 
de  son  existence,  elle  avait  composé  avec  Segrais  une  cer- 
taine Princesse  de  Paphlagonie , où,  sous  des  noms  de  reines, 
de  nymphes,  d’héroïnes,  de  déesses,  elle  fait  figurer 
« d’après  le  vif  » les  dames  de  ses  amies:  M,uo  de  Sablé, 
M"°  de  Vandy,  Mmu  de  Fiesque,  etc.  ; il  est  à croire  que  Y antre 
de  la  Déesse , décrit  par  elle  avec  prédilection,  n’est  autre  que 
la  loge  de  Zyrphée.  Cette  description  nous  initie  à quelques 
détails  intimes  de  l’aménagement. 

« Cet  antre,  disait-elle,  est  entouré  de  grands  vases  de  cris- 
tal,, pleins  des  plus  belles  fleurs  du  printemps,  qui  durent  tou- 
jours dans  les  jardins  qui  sont  auprès  de  son  temple,  pour 
produire  ce  qui  lui  est  agréable.  Autour  d’elle,  il  y a force 
tableaux  de  toutes  les  personnes  qu’elle  aime  (des  tableaux 
dans  nn  antre  ?)  ; il  y a force  livres  sur  des  tablettes,  on  peut 
juger  qu’ils  ne  traitent  de  rien  de  commun.  » 

Un  compliment  bien  tourné  ne  gâte  point  la  description 
où  chacun  pouvait  reconnaître  l’original.  C’est  ainsi  qu’on  se 
plaisait  alors  à voir  ses  amies,  à se  représenter  sa  propre  per- 
sonne, vêtues  d’un  costume  de  circonstance,  en  fraise  et  en 
vertugadin,  comme  il  sied  aux  déesses,  au  milieu  d’antres 
sauvages,  mais  allégoriques,  tapissés  de  portraits  et  de  biblio- 
thèques; on  y était  entourés  de  guerriers  farouches, 
mais  d’un  langage  policé,  de  bergers  mourants,  de  « mages  » 
lettrés  et  académiciens  ; ces  antres  devaient  être  assez 
vastes  et  bien  aménagés  pour  qu’on  y put  recevoir  décem- 
ment un  cercle  nombreux  d’admirateurs  triés  parmi  les 
hommes  d’esprit  et  de  valeur. 

Il  faut  se  rappeler  que  nous  en  sommes  à la  jeunesse, 
presque  à l’enfance  du  grand  siècle. 

Ce  que  nous  devons  noter,  chemin  faisant,  c’est  que  les 
jardins  et  les  fleurs  étaient  un  agrément  indispensable  de 
l’existence  très  sédentaire  que  menait  Arthénice.  Je  citerai 
d'elle  un  mot  à ce  propos.  Profitant  de  ce  clos  des  Quinze- 
’Vingts  qui  s’étendait  au  delà  du  jardin  : « Elle  a si  bien 
fait,  disait  un  contemporain,  qu’on  lui  a permis  d’y  planter 
une  allée  de  sycomores  sous  ses  fenêtres  et  de  semer  du  foin 
dessous;  elle  se  vante  d’être  la  seule  à Paris  qui  voie  de  la 
fenêtre  de  son  cabinet  faucher  un  pré.  » L’idée  n’est-elle  pas 
jolie,  relevée  de  ce  grain  de  fantaisie  que  mettait  la  marquise 
dans  tout  ce  qu’elle  disait  et  faisait? 

Pour  terminer  et  ne  pas  abuser  de  l’attention  de  vos  lecteurs, 
je  rapporterai  ici  ce  passage  de  Mlle  de  Scudéry,  cette  fille  de 
mérite,  comme  on  disait  alors,  et  qui  complétera  la  des- 
cription de  l’habitation  intérieure. 

« Cléomire  s’est  fait  un  palais  de  son  dessin,  qui  est  un  des 
mieux  entendus  du  monde.  Les  lampes  y sont  différentes  des 
autres  lieux,  ses  cabinets  sont  pleins  de  mille  raretés  qui 
font  voir  le  jugement  de  celle  qui  les  a choisies;  l’air  est 
toujours  parfumé  dans  son  palais  ; diverses  corbeilles  magni- 
fiques, pleines  de  fleurs,  font  un  printemps  continuel  dans 
sa  chambre.  » 

Quelles  étaient  ces  lampes  si  particulières  et  qui  précèdent 
de  si  loin  les  Carcelsetles  Modérateurs?  Je  l’ignore  et  laisse 
encore  ce  petit  problème  à résoudre  aux  commentateurs; 
ce  petit  fait  nous  prouve  en  tous  cas,  que,  chez  M“°  de  Ram- 
bouillet, les  moindres  détails  étaient  sujets  de  recherche,  de 
raffinement  et  d’invention.  Enfin,  dernière  originalité,  ce 
luxe  des  fleurs  répandues  à profusion  dans  les  intérieurs,  et 
en  toutes  saisons,  ce  goût  que  l’on  pourrait  croire  tout  mo- 


derne, au  moins  chez  nous,  où  il  ne  s’est  tant  développé  que 
depuis  quelques  années,  voilà  encore  ce  dont  Cléomire  eut 
la  primeur  et  l’initiative. 

Vos  lecteurs  consentiront-ils  maintenant  à compter  parmi 
les  confrères  cette  très  aimable  marquise? 

D.  L.  F. 

— — 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DES  AMÉRICAINS 

« UN  HIPPODROME  )> 

Non  pas  un  baraquement  destiné  à faire  place  aux  immeu- 
bles de  rapport,  au  moment  où  les  terrains  seraient  trop 
chers  pour  y faire  courir  bêtes  et  gens;  non  pas  un  « pis- 
aller  » comme  un  palais  d’exposition  « laissé  pour  compte  » 
après  1900  et  prêté  à toutes  sortes  d’industries;  mais  bien 
un  grandiose  édifice  dont  le  programme  d’établissement  et 
de  construction  semble  inspiré  des  reconstitutions  archéolo- 
giques d’arènes  antiques:  tel  était  le  sujet  proposé,  en  1895, 
aux  concurrents  pour  le  « Prix  de  reconnaissance  des  archi- 
tectes américains  ». 

Malheureusement,  une  échelle  un  peu  trop  considérable 
ayant  été  indiquée  au  programme,  d’ailleurs  intéressant, 
inédit,  trois  ou  quatre  projets  seulement  ont  été  rendus  et 
exposés,  le  temps  manquant  à la  plupart  des  élèves  pour 
faire  marcher  ce  concours  hors  cadre  avec  les  concours 
ordinaires,  presque  obligatoires  de  l’École. 

« Un  hippodrome  avec  cirque  » devait  être  conçu  en 
s’inspirant  des  exemples  de  l’antiquité  romaine  dans  les 
vestiges  — classiques  sujets  d'exercices  archéologiques  — 
et  les  textes  anciens  permettent  des  reconstitutions  d’une 
exactitude  à peu  près  probable. 

« Destiné  à abriter  en  toutes  saisons  des  représentations 

Concours  des  Américains.  — Prix  : M.  Perret. 
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diurnes  ou  nocturnes,  jeux  athlétiques,  courses,  évolutions 
militaires,  exercices  sportifs,  auditions  musicales  exception- 
nelles, cet  édifice  comporterait  un  aménagement  propre  à 
recevoir  un  grand  concours  de  spectateurs  et  une  figuration 
nombreuse.  » Il  comprendrait  deux  parties  distinctes,  muis 
reliées  par  des  moyens  de  large  communication,  c’est-à-dire 
un  hippodrome  et  un  cirque , devant  pouvoir  servir  à des 
représentations  simultanées  ou  indépendantes  l’une  de 
l’autre. 

L’hippodrome,  de  forme  allongée,  et  le  ciique,  de  forme 
circulaire,  seraient  réunis  par  des  portiques  disposés  à la 
partie  supérieure  des  gradins  et  servant  de  promenoir,  d’où 
l’on  jouirait  encore  de  la  vue  des  spectacles  donnés. 

La  salle  du  cirque  pourrait  s’ouvrir  largement  sur  l’hippo- 
drome, pour  permettre  le  développement  d’un  même  spectacle 
dans  les  deux  arènes.  Hippodrome  et  cirque  seraient  couverts 
l’un  et  l’autre.  La  couverture  du  premier  serait  un  comble 
vitré  aussi  étendu  que  possible  et  prenant  ses  points  d’appui 
seulement  à l’extérieur  des  portiques  supérieurs,  dont  les 
plafonds  formeraient  des  terrasses  accessibles  encore  a des 
spectateurs  ou  à des  orchestres. 

Un  vélum  disposé  sous  le  vitrage  abriterait  spectateurs  et 
acteurs  des  ardeurs  solaires. 

Il  est  permis  d’observer  ici  que,  suivant  la  coutume,  on  parle 
bien  d’abri  contre  le  froid,  la  pluie,  la  neige  ou  le  soleil,  mais 
que  des  moyens  de  chauffage,  de  ventilation,  d aération,  il 
n’est  nullement  question.  Et  c’est  peut-être  dommage;  car, 
dès  qu’il  s’agit  de  comble  vitré,  on  doit  penser  à la  stagnante 
atmosphère  des  palais  d’exposition,  tels  que  celui  de  l’Indus- 
trie aux  Champs-Élysées  ou  ceux  du  Champ-de-Mars,  là  où 
l’on  aspire  l’air  surchauffé  par  les  rayons  solaires  sous 
vitrage  hermétiquement  clos,  air  naturellement  vicié  par  un 
trop  long  usage;  et  cela  malgré  la  capacité  considérable  de 
ces  vaisseaux  où  les  foules  respirent  et  ressassent  cet  air 
vicié. 


Façade. 


Est-il  besoin  qu’un  savant  professeur  de  physique  et  de 
théorie,  qu’un  Pasteur  s’évertue  — comme  il  en  fut  de  notre 
temps  — àdémontrer,  par  maintes  expériences  in  anima  vili, 
que  l’air  respirable  est  indispensable  aux  poumons  des  bêtes 
comme  à ceux  des  gens?  Non;  mais  il  serait  fort  utile  de 
rappeler  aux  jeunes,  et  en  cas  opportun,  qu’un  abri  clos  et 
couvert  ne  suffit  point  aux  foules  pour  qu’elles  y vivent  à 
l’aise,  même  d’une  façon  passagère.  11  faut  que  ces  vais- 
seaux-là respirent  aussi  naturellement  que  possible,  sans 
être  néanmoins  des  lieux  de  douches  atmosphériques,  des 
champs  de  culture  pneumonique,  des  « enrhumoirs  » popu- 
laire. 

Et  nous  n’exigerions  pas  autre  chose,  en  l’espèce,  que 
l’obligation,  pour  le  projetleur  d’hippodromes,  de  noter 
simplement,  en  marge  de  son  plan  ou  de  sa  coupe,  le  système 
de  chauffage  et  de  ventilation  qu’il  adopterait  pour  son 
idéal  édifice. 

Est-ce  là  trop  d’exigence  à l’égard  d’architectes  futurs, 
auxquels  les  départements,  les  villes  ou  les  gouvernements 
doivent  confier  la  conduite  d’édilices  modernes?  Ou  bien  faut- 
il  laisser  cela  au  génie  civil? 

Mais  revenons  donc  au  programme  : « Portique  inférieur 
et  galeries  intermédiaires  avec  escaliers  et  vomitoires  sur  les 
gradins;  trois  catégories  de  places-loges  ou  tribunes  réser- 
vées aux  personnages  de  marque;  substructures  recevant  les 
décors  et  les  machines;  salles  situées  près  des  arènes  pour 
la  préparation  des  cortèges;  foyer  et  loges  de  figurants, 
écuries  accessibles  au  public  et  pouvant  contenir  300  che- 
vaux; magasin  pour  le  matériel,  quelques  locaux  pour 
l’administration  et  les  dépendances  nécessaires.  Tout  cela 
comporterait,  pour  le  cirque,  50  mètres  de  diamètre  entre 
portiques  supérieurs,  et,  pour  1 hippodrome,  une  arène  de 
40  mètres  de  largeur  sur  100  mètres  de  longueur. 


Entrée  de  rhippodreme'. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


tfi  FÉVRIER  1895 


231 


Villa^à  Schilligheim. 

La  dimension  maxima  des  constructions  serait  de  205  | 
mètres. 

L’hippodrome  de  M.  Perret , qui  a obtenu  le  « prix  des 
Américains  »,se  rapprochait,  autant  que  possible,  des  données 
du  programme.  Les  deux  arènes,  reliées  par  un  vaste  passage 
ouvert  au  travers  d’un  grand  hall  des  cortèges  qui  les  aurait 
séparées,  pouvaient  servir  aux  représentations  « simul- 
tanées » de  "grandes  calvacades.  Les  portiques  supérieurs, 
promenoirs  dominant  gradins  et  arènes  des  deux  théâtres, 
aboutissaient,  entre  les  deux  établissements,  à un  immense 
foyer,  hall-basilique,  occupant  tout  l’étage  au-dessus  du 
hall  aux  cortèges  (celui-ci  au  niveau  des  arènes);  en  ailes,, 
des  écuries  spacieuses. 

Puis,  une  façade  principale  — celle  de  l’hippodrome  — 
rappelant  les  grands  amphithéâtres  antiques,  avec  une  entrée 
d’honneur  dans  l’axe  d’un  pont  monumental,  jeté  sur  un 
llcuve. 

C’était,  en  quelques  semaines,  étudié  et  rendu  comme  le 
serait  un  projet  de  grand  prix. 

U.  A. 

)V  $ 


— Architecte,  M.  Méwés. 

VILLA  EHli...  A SCHILTIGHEIM 

(ALSACE) 

(Voyez  Planche  47.) 

Pour  la  demeure  d’un  riche  industriel  alsacien;  sa  maison 
d’habitation  est  contiguë  à l’usine,  l’une  et  l’autre  bordant  la 
route,  de  Bischwiller.  Il  ne  s’agit,  ici,  que  de  la  villa,  toute 
moderne  de  distribution  et  de  confortable,  très  alsacienne  par 
la  pittoresque  bonhomie,  le  mouvement  rustique  de  ses  façades, 
par  scs  hautes  toitures  à pignons  en  gradins  et  ses  pans  -de 
bois  aux  poteaux  d’huisserie  sculptés  suivant  le  style  du 
xvie  siècle. 

L’architecte,  M.  Méwes,  a tracé  le  plan  général  de  cette 
propriété,  maison  entre  cours  et  jardin  ; il  a donné  à son  pro- 
jet un  cachet  artistique  et  une  largeur  de  disposition  rappe- 
lant quelques-uns  des  plus  jolis  concours  de  l’École,  sans  rien 
sacrifier  des  nécessités  de  l'architecture  pratique.  En  avant, 
encadrée  sur  la  rue  par  des  bosquets  et  une  grille,  est  une 
cour  pavée,  avec  fontaine  au  milieu,  autour  de  laquelle  cir- 
culent les  voitures  de  maître;  à gauche,  l’entrée  de  1 usine;  à 
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poêles  partout  en  surplus  des  bouches  de  chaleur,  alimentées 
par  un  puissant  calorifère  de  cave.  On  se  chauffe  sérieuse- 
ment là-bas.  Point  de  cheminée. 

Sous  les  combles,  chambres  de  jeunes  gens  et  de  servi- 
teurs. 

En  homme  de  goût,  M.  Méwes  a voulu  qu’autour  de  la 
maison  les  formes  régulières  d’un  jardin  « français  » accom- 
pagnassent les  lignes  d’architecture  de  la  maison,  de  ses  per- 
rons et  de  ses  terrasses.  Donc1,  en  avant  d’une  seconde  ter- 
rasse à balustrade,  s’étend,  au  fond  d’un  boulingrin  (cuvette  à 
glacis  réguliers  du  vieux  jardin  français),  une  « pièce  d’eau  », 
miroir  aux  cygnes. 

Au  fond  est  le  jardin  irrégulier,,  pelouses  et  bosquets,  le 
square  Alphand,  devenu  classique,  c’est-à-dire  ennuyeux,  à 
force  d’être  toujours  le  même.  Nos  lecteurs  le  devinent  faci- 
lement à la  suite  du  croquis  ci-contre. 

On  ne  saurait  trop  louer  l’architecte,  Alsacien  de  nais- 
sance, de  redevenir  Alsacien  en  son  architecture,  lorsqu'il 
bâtit  pour  des  Alsaciens  en  Alsace.  Ce  qui  ne  l’empêche  de 
bâtir  à Paris,  en  pur  Parisien,  c’est-à-dire  suivant  les  tradi- 
lions  très  libres  de  l’Ecole  moderne  des  Beaux  Arts. 

R. 

— ♦♦♦ 

ÉGLISE  DE  TAMBOUR  (FINISTÈRE) 

Pu  NCHE  48. 

L’école  bretonne  d’architecture  est  moins  connue  qu’elle 
ne  mérite  de  l’être.  On  lui  doit  à la  fin  de  l’époque  gothique 
et  à la  renaissance  des  monuments  d’un  beau  style,  d’un 
caractère  particulier  à cause  de  la  matière  première  em- 
ployée le  plus  généralement,  le  granit. 

Les  édifices  les  plus  connus  sont  les  églises  de  Saint-Pol- 
de-Léon,  Plounevès,  La  Neuffret,  Landivisiau. 

De  moindre  importance  est  l’église  de  Lambour,  dont  une 
jolie  aquarelle  de  M.  Vincent  nous  donnait  une  intéressante 
vue  perspective  au  dernier  Salon  du  Champ-de-Mars. 

■■■ 


droite,  la  loge  du  concierge,  une  petite  basse-cour  dite  « ré- 
serve » et  la  cour  pavée  des  cuisines,  avec  vasque  alimentée 
d’eau.  Sur  cette  cour  prend  jour  l’office  ou  salle  des  gens, 
située  dans  une  aile  du  bâtiment  principal,  avec  une  entrée 
de  service  à perron  d’un  côté  et  une  descente  à la  cave  de 
l’autre;  office,  water-closet,  escalier  de  service,  etc.  Les  trois 
grandes  pièces  de  réception  bien  reliées  entre  elles  et  toutes 
trois  dégagées  par  une  large  cage  d’escalier,  une  serre  ou 
jardin  d’hiver  attenant  au  salon  ; un  vaste  atelier  d’artiste, 
très  ouvert  par  un  pan  de  bois  vitré  sur  le  jardin  ; un  esca- 
ier  à la  française,  luxueusement  construit  et  orné  : voilà 
pour  le  rez-de-chaussée. 

Au  premier  étage,  grande  chambre  de  maître  sur  batelier, 
cabinet  de  toilette  sur  l’oltice,  avec  water-closet  et  cabinet  de 
bains;  trois  autres  chambres  ; grandes  et  profondes  armoires 
sur  le  palier  de  l’escalier,  antichambre  du  premier  étage  ; 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Honoraires  — Prescriptions. 

1°  Je  réclame  à un  ex-client,  devant  le  juge  de  paix  d’un 
arrondissement  de  Paris,  des  honoraires  pour  travaux  d’en- 
tretien, peu  importants  d’ailleurs,  exécutés  depuis  1882  jus- 
qu’en 1892. 

Le  juge  de  paix  prétend  que  les  honoraires  d’architecte  se 
prescrivent  par  un  an.  Je  prétends,  moi,  qu’en  l’absence  de 
dispositions  particulières  de  la  loi  à l’égard  de  notre  pro- 
fession, nous  ne  sommes  atteints  que  par  la  prescription  de 
trente  ans.  . * . 

Quel  est  voire  avis? 

2°  D’autre  part,  la  production  des  livres  sur  lesquels  nous 
enregistrons  les  mémoires  avec  les  chiffres  des  demandes  et  des 
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règlements  suffit-elle  à prouver  la  dette  des  clients  envers 
nous  ? 

Réponse.  — 1°  Toutes  les  actions,  tant  réelles  que  person- 
nelles, sont  prescrites  par  trente  ans  (art.  2262  C.  civ.).  L’ar- 
chitecte tombe  dans  le  droit  commun. 

La  Cour  de  cassation,  dans  son  observation  sur  l’article 
2270,  avaitdemandé,  pour  l’architecte,  la  prescription  décen- 
nale; la  commission  a trouvé  convenable  de  renfermer  l’action 
de  l’architecte  dans  les  limites  mêmes  de  temps  qui  l’affranchit  . 
de  la  garantie  des  gros  ouvrages  par  lui  faits. 

Il  ne  peut  être  question  de  la  prescription  de  six  mois,  que 
l'aiticle  2271  établit  pour  le  salaire  des  ouvriers  et  gens  de 
travail  ; les  architectes  ne  rentrent  pas  sous  cette  dénomi- 
nation (Voir  Cons.  d’Etat,  27  mars  1887,  Esquié  ; Seine,  5° 
chambre,  6 janv.  1877  ; Seine,  6e  chambre,  17  mai  1882). 

2°  La  production  des  livres  sur  lesquels  sont  enregistrés 
les  mémoires  avec  les  chiffres  des  demandes  et  des  règlements 
constitue  une  forte  preuve  qui  permet,  en  tous  cas,  la  preuve 
testimoniale. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Rayon. 

(fOEîrlPi) 

((  Li  CONSTRUCTION  MODERNE  ))  A L’ÉTRANGER 

( Voyez  9e  année , p . 49.) 

Australie.  — Lo  Building  and  Engineering  Journal , de 
Melbourne,  publie  un  intéressant  spécimen  de  l’architecture 
des  nouvelles  constructions  privées  de  cette  ville  : une  impor- 
tante adjonction  faite  à un  immeuble  déjà  considérable  de  la 
rue  Élisabeth,  immeuble  connu  sous  le  nom  de  the  Bloch  (le 
dé,  le  bloc). 

Notre  figure  6 montre  lafaçadedela  nouvelleconstruction, 
dont  les  lignes  horizontales,  accusant  les  hauteurs  d’étages, 
se  raccordent  avec  les  lignes  horizontales  de  l’ancien  bâti- 
ment, comme  on  peut  le  voir  par  la  travée  de  ce  dernier,  indi- 
quée à la  gauche  du  dessin.  Mais  on  remarquera  combien  la 
construction  nouvelle  l’emporte,  en  luxe  architectural  etdéco- 
ratif,  sur  son  aînée  : ce  ne  sont  partout  que  chaînes,  pilastres 
et  colonnes,  consoles,  rosaces  et  frontons,  œils-de-bœuf, 
cariatides  et  figures  adossées,  et  l’intérieur  se  distingue  par 
un  luxe  de  pavage  en  mosaïque,  tel  que  l’Australie  n’en 
peut  offrir  un  second  exemple. 

A nos  lecteurs  d’apprécier,  suivant  leur  sentiment  d’étude 
personnel,  la  recherche  d’ornementation  déployée  sur  cette 
façade  par  notre  confrère  M.  Askow,  de  Melbourne  ; mais, 
malgré  l’arrangement,  commandé  par  les  exigences  du  plan, 
de  la  partie  centrale  à rez-de-chaussée  et  à l'entresol,  on  ne 
saurait  méconnaître,  aux  étages  supérieurs,  une  réelle  habi- 
leté dans  la  superposition  des  ordonnances  et  une  grande 
allure  décorative. 

Nul  doute  que  le  Block  de  la  rue  Élisabeth,  surtout  s’il  est 
complété  par  la  répétition,  sur  la  droite,  d’une  construction 
symétrique  à celle  déjà  existante  à gauche,  ne  soit,  au  moins 
pendant  quelques  années,  une  des  plus  belles  œuvres  d’archi- 
tecture privée  de  Melbourne  et  ne  mérite  à son  auteur  les 


Fig  6.  - Immeuble  rue  Élisabeth,  à Melbourne  (Australie). 

fit"  */ 

r • -■ 


suffrages  de  ses  confrères  du  Royal  Victorian  Institute  oj 
Architects  de  la  région. 

{A  suivre.)  Alberty. 




LES  MATÉRIAUX  D’AGRÉGATION 

[Voyez  page  177.) 

PROPRIÉTÉS  CHIMIQUES 

Gangues  hydrauliques.  — On  a vu  précédemment  que, 
sous  le  nom  de  gangues  hydrauliques,  on  range  les  produits 
naturels  ou  artificiels  qui  jouissent  delà  propriété  de  donner, 
quand  ou  les  mélange  à la  chaux,  des  produits  hydrauliques. 

Les  produits  naturels  s’emploient  de  moins  en  moins  en 
France;  néanmoins,  dans  le  Nord  on  emploie  encore  une  pâte 
de  tuf  trachylique  qui  vient  d’Allemagne  et  qu’on  nomme 
trass.  Nous  n’insisterons  pas  plus  sur  ses  propriétés  que 
sur  celles  des  produits  volcaniques  d’Italie  (pouzzolane),  et 
nous  donnerons  seulement  quelques  résultats  d’analyses. 


Éléments  solubles 
dans  l’acide 
clilorliyilriqui . 

Élcm.  insolubles 
dans  l’acide 
chlorhydrique . 

TOTAL 

P0LZZ0LANES 

d’Italie. 

Silice 

Il  ,50 

37,44 

48,94 

44,5 

Chaux 

9,10 

1,25 

3,41 

8,8 

Magnésie 

2,15 

0,27 

2,42 

4,7 

Potasse 

8,29 

0,08 

8,37 

5 5 

Soude 

2,44 

1,12 

3,56 

d ,0 

Alumine 

17,70 

1,23 

18,95 

15,0 

Oxyde  de  fer. ..... 

11,12  - 

0,75 

11,87 

12,0 

Eau 

7,65 

» 

7,65 

)) 
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Ciment  de  laitier.  — Le  laitier  est  le  résidu  des  hauts 
fourneaux  dans  lesquels  on  prépare  la  fonte.  Pour  obtenii  ce 
métal  en  traitant  des  minerais  qui  contiennent  du  fer,  il  est 
nécessaire  de  le  débarrasser  des  produits  étrangers  qui  sont 
composés  de  matières  terreuses,  chaux,  siiice,  alumine,  etc., 
constituant  ce  qu’on  nomme  la  gangue.  Pour  cela,  on 
ajoute  d’autres  produits  terreux,  appelés  fondants ; avec  les 
premiers,  ils  sont  capables  do  produire  des  composés  fusibles 
qui  s’écoulent  du  haut  fourneau,  tandis  que  la  fonte  se  réunit 
à la  partie  inférieure;  ce  sont  ces  composés  qui  constituent 
les  laitiers. 

Les  laitiers  ont  des  compositions  très  différentes;  ce  sont 
ceux  qui  sont  basiques  et  peu  alumineux  qui  ont  paru  con- 
venir le  mieux  pour  la  fabrication  des  ciments. 

Voici  quelques  compositions  de  laitiers  : 


I 

II 

III 

IV 

Silice 

27,33 

30,72 

28,35 

31,50 

Alumine. 

23,81 

16,40 

15,15 

16,62 

Chaux 

45,83 

48,59 

47,40 

46,10 

Oxyde  de  fer 

0,63 

* 

1,85 

0,02 

Mag  ésie 

0,92 

> 

2,45 

)) 

Rapport  de  la  chaux  à la 
silice 

1,67 

1,57 

1,67 

1,16 

Rapport  de  l’alumine  à la 
silice 

0,87 

0,53 

0,64 

0,52 

Laitier  de  Chaindez  (d’après 

M.  Tchnager). 

II.  Laitier  de  Harzburg. 

III.  Laitier  de  Dayeux  (Haute-Marne). 

IV.  Laitier  de  Saulmes  (Meurthe-et-Moselle) . 

On  conçoit  qu’on  puisse  enrichir  en  chaux  et,  au  besoin, 
en  alumine  des  produits  de  ce  genre  qui  ne  contiendraient 
pas  suffisamment  de  ces  matières,  et  qu’on  obtienne  des 
mélanges  analogues  à ceux  d’argile  et  de  calcaire  employés 
à la  fabrication  des  ciments  artificiels.  Le  laitier  fut  longtemps 
un  résidu  dont  les  usines  ne  savaient  comment  se  débarrasser; 
elles  ne  reculent  pas  aujourd’hui  devant  un  traitement  méca- 
nique qui  leur  permet  d’écouler  ce  produit  jusqu’alors  sans 
valeur  et  très  encombrant.  Ce  traitement  mécanique  consiste 
à granuler  et  pulvériser  le  laitier  aussi  finement  que  possible. 
La  granulation  se  fait  dans  l’eau,  au  sortir  du  haut  fourneau  ; 
elle  a une  action  fondamentale,  dont  le  mécanisme  n’est  pas 
complètement  connu;  mais  le  fait  est  que  la  silice  et  l’alumine 
du  laitier  sont  amenées  à un  état  qui  les  rend  capables  de  se 
combiner  avec  la  chaux  d’addition  et  de  la  durcir,  et  même 
les  laitiers  basiques  après  granulation  peuvent,  sans  addition 
de  chaux,  donner  de  véritables  ciments. 

Grappiers.  — Dans  la  fabrication  des  chaux,  les  grappiers 
comprennent  tout  ce  qui  échappe  à la  pulvérisation  par  extinc- 
tion : c’est  un  mélange  d’incuits,  de  surcuits  et  de  chaux 
hydratée.  Voici  la  composition  indiquée  par  M.  Lechàlelier, 
pour  des  grappiers  de  différente  provenance  : 


I 

II 

III 

IV 

Silice 

26,0 

20,0 

24,0 

25,5 

Chaux, 

66 

66 

69 

68 

Alumine. 

3,0 

3,5 

2,7 

3,6 

Oxyde  de  fer 

1,2 

0,8 

0,3 

0,7 

Matières  volatiles 

1,1 

1,0 

1,0 

0,7 

Magnésie,  etc 

uo 

1,0 

1,0 

1,3 

Rapport  de  la  chaux  à la 
silice 

2,75 

2,75 

3,08 

2,85 

I.  — Grappiers  gris  de  Paviers. 

II.  — Grappiers  gris  du  Teil. 

III.  — Grappiers  verls  du  Teil. 

IV.  — Grappiers  verts  de  Senarches. 


On  utilise  les  grappiers  soit  isolément  comme  ciment  à prise 
lenle,  soit  en  les  mélangeant  avec  la  chaux  légère  pour  obte- 
nir de  la  chaux  lourde.  Cette  fabrication  demande  à être  très 
soignée. 

Mortiers  à la  soude.  — Les  interruptions  graves  qu’en 
hiver  la  gelée  rend  inévitables  pour  des  travaux  en  cours 
d’exécution  ont  pu  être  évitées  en  ajoutant  de  la  soude  aux 
mortiers.  Ce  procédé  a été  proposé  et  pratiqué  par  M.  Robert, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  qui  en  a obtenu  d’excellents 
résultats.  On  appelle  vulgairement  soude  le  carbonate  do 
soude;  ce  corps  se  trouve  dans  le  ciment  et  sous  deux  états  ; 
hydraté  à l’état  de  cristaux,  anhydre  sous  forme  de  poudre: 
on  l’appelle  le  sel  solvay.  Le  rôle  du  carbonate  de  soude  est 
d’abaisser  le  point  de  congélation  de  l’eau  et,  par  suite,  d’em- 
pêcher la  masse  du  mortier  de  geler;  mais,  en  outre,  le  carbo- 
nate de  soude  rend  la  prise  du  mortier  plus  rapide  ; M.  Robert 
l’explique  en  faisant  remarquer  que  le  carbonate  de  soude 
transforme  de  suite  une  partie  de  la  chaux  en  carbonate,  et 
lui  attribue,  de  plus,  une  réelle  action  d’amorçage,  de 
rupture  d’équilibre  des  phénomènes  chimiques. 

Voici  comment  on  opère  : on  dissout  dans  une  chaudière 
le  carbonate  de  soude  (1  kilo  de  sel  pour  8 kilos  d’eau); 
on  emploie  la  solution  de  10  à 12  degrés.  La  proportion 
d’eau  pour  un  mortier  doit  être  augmentée  d’au  moins  un 
quart  de  ce  qu’elle  serait  avec  la  même  chaux  et  le  même 
sable.  M.  Robert  évalue  l’augmentation  de  dépense  à 2 fr.  50 
par  mètre  cube  de  maçonnerie. 

P.  Jannettaz. 

* 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  NON  SYMÉTRIQUE,  POUTRE  EN  FER 
ET  COLONNES  EN  FONTE. 

Je  vous  serais  bien  reconnaissant  de  me  donner  votre 
appréciation  sur  la  construction  d’une  ferme  dont  ci-joint  le 
croquis.  Je  suis  obligé  d’agir  ainsi  : 1°  en  raison  du  biais  du 
mur  de  face  par  rapport  aux  autres  et  afin  d’éviter  son  édi- 
fication en  rampe;  2°  pour  éviter  l’établissement  d’un 
chéneau. 

Je  vous  indique  sur  le  croquis  les  surfaces  et  les  natures 
de  couverture  ; quant  à la  résistance  du  vent,  il  y a lieu  de  la 
réduire  à sa  plus  simple  expression,  étant  donné  que  ledit 
comble  sera  garanti  des  plus  mauvais  vents  par  d’autres 
constructions  plus  élevées. 

Serais-je  trop  exigeant  de  vous  demander  de  m’indiquer 
les  sections  des  bois  à employer,  suivant  les  natures,  indi- 
qués au  croquis;  le  tirant  portera,  en  outre,  faux  plancher  en 
demi-bastaing;  les  solives  auront  une  portée  moyenne  de 
3"'70.  La  longueur  du  faitage  D O sera  de  7m80. 

- — Par  la  même  occasion,  je  vous  prie  aussi  de  me  donner 
la  section  des  fers  I accouplés  pour  l’établissement  d’une 
poutre  ayant  8 mètres  de  portée  et  en  scellement  dans  de 
vieux  murs  en  meulière  hourdée  en  terre,  de  0"’o0  d’épaisseur; 
il  sera,  en  outre,  placé  deux  colonnes  en  fonte  à I"‘50  du 
parement  desdils  murs;  me  dire  aussi  le  diamètre  des  colonnes 
en  fonte  pleine,  hauteur  3 mètres.  Ladite  poutre  portera,  en 
outre,  un  plancher  en  madrier  sapin  8 et  23;  les  solives 
auront  4'"50  de  portée,  avec  du  parquet  en  sapin  0.277;  en 
outre,  il  y a deux  cloisons  en  carreaux  de  plâtre,  placées  h 

(I)  Génie  civil,  numéro  du  14  janvier  1894. 
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0m45  de  l’axe  de  la  poutre,  d’une  surface  lolale,  toute  déduc- 
tion faite,  de  36  mètres,  mais  qui  ne  seront  établies  que 
plus  tard.  On  peut  les  négliger  pour  le  moment. 

Réponse.  — Avec  une  surcharge  de  neige  seule,  nous 
admettrons  un  poids  total  de  100k  par  mètre  superficiel  ; pour 
le  faux  plancher,  nous  supposerons,  à défaut  d’indications 
plus  précises,  un  poids  de  I00k  également,  tout  compris. 
Dans  ces  conditions,  nous  évaluons  le  poids  reporté  sur 
chacun  des  points  d’attache,  couverture  ou  faux  plancher, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  1 . 

Deux  cas  peuvent  se  présenter  : 1°  celui  où  le  mur,  en  M 
au  pied  de  l’ arbalétrier  prolongé,  peut  olfrir  une  résistance 
notable  à la  poussée  de  la  ferme  en  ce  point;  ce  cas  semble 
le  plus  probable,  puisqu’il  y a déjà,  de  M en  N,  une  hauteur 
de  lm50  à 2 mètres,  et  que,  de  plus,  la  sablière  ou  semelle 
insérée  dans  le  mur  répartit  celte  poussée  sur  toute  la  lon- 
gueur de  mur  nécessaire;  2°  celui  où  le  mur,  mal  liaisonnê, 
ne  résisterait  pas.  Les  conséquences  de  ces  deux  hypothèses 
sont  fort  différente 

P)  'emier  cas.  — Demandons-nous  d’abord  quelle  est  la 
réaction  en  M et  celle  en  A,  dans  cette  ferme  qui  n’offre 
aucune  symétrie,  ni  de  forme,  ni  de  charge. 

Nous  remarquons  que  la  partie  M A,  prolongement  de 
l’arbalétrier,  tend  à fléchir;  mais,  puisque  le  mur  peut  fournir 
la  butée  nécessaire,  cette  butée  se  développera  au  fur  et  à 
mesure  que  la  poussée  elle-même  se  développe,  et  la  réaction 
en  M prendra  la  direction  M A,  de  telle  manière  qu’il  n’y  ait 
pas  de  flexion.  La  réaction  peut  être  transportée  en  A,  sur 
la  même  direction,  sans  changer  rien  à l’équilibre.  Ecrivons 
donc  l’équilibre  de  ASB. 

Sur  la  figure  2 portons  la  charge  totale,  marquons  la 
direction  MN  ou  a,  et  menons  une  horizontale  qui  est  la 
poussée  de  direction  AB;  joignons  V aux  points  de  division 
de  la  verticale,  suivant  le  procédé  ordinaire,  et  construisons 
un  premier  polygone  ; menons  enfin  une  parallèle  à la  corde 
de  ce  polygone;  elle  divise  le  poids  total  en  deux  réactions 
verticales,  de  3400k  et  2280k  environ,  qui  sont  les  réactions  en 
A et  B.  La  véritable  base  est  l’horizontale,  de  6200\  menée 
en  ce  point.  En  effet,  le  polygone  définitif,  mené  au  moyen 
de  cette  base  (Fig.  1)  passe  bien  de  A en  B. 

Ceci  connu,  l’épure  se  trace  sans  difficulté  (Fig.  2)  et 
détermine  les  efforts  sur  chaque  pièce.  11  est  facile  d’en 
déduire  les  sections. 

Pour  l’entrait,  par  exemple,  de  A en  D,  la  charge,  telle  que 


nous  l’avons  évaluée,  est  de  440  — {—  ‘70,  ou  4440k.  La  portée 
AD  est  de  4m50  environ,  le  moment  de  flexion  est  1410  X 

^ gQ 

, soit  800.  Supposons  une  section  totale,  pour  les  deux 

O 


pièces  moisécs,  de  20X25;  le  — est  0.0021  (V.  Tabl.  nc  3, 

n 

Prat.  cle  la  Méc.  appl.)\  le  travail  de  flexion  est  —,  ou  38k 
par  centimètre  carré. 

La  compression  h est  de  6200k  ; la  section  de  500  ; le 

travail  de  compression  de  ou  12k.  Total  : 50\  chiffre 

500 


normal. 

Pour  l’arbalétrier,  on  remarquera  que  la  panne  n’est 
jamais  posée  exactement  au-dessus  du  point  d’attache  voisin; 
ainsi,  dans  le  cas  actuel,  la  panne  basse  est  à 0ra50  environ 
de  A ; la  longueur  b est  de  2m90  environ.  Le  moment  de 
flexion,  en  prenant  la  composante  normale  du  poids  de  900k, 
0 50  V 5 40 

soit  800k,  est  800  X ■ -,  ou  300.  C’est  un  minimum, 

car  l’écart  réel  peut  facilement  être  un  peu  plus  grand. 

Si  l’on  prenait  la  même  section  que  pour  l’entrait,  le  tra- 
vail de  flexion  serait  ou  1 ok ; celui  de  compression  serait 

M I 

14k.  Total  ; 29k,  chiffre  faible.  On  peut  donc,  à la 


rigueur,  prendre  un  arbalétrier  un  peu  plus  léger  que 
l’entrait. 

Les  sections  des  pièces  secondaires  s’établissent  d’après  les 
nécessités  d’assemblage  sur  les  pièces  principales,  beaucoup 
plus  que  d’après  les  efforts  qu’elles  ont  à subir. 


Deuxième  cas.  — Si  le  mur  ne  résiste  pas  convenablement, 
la  ferme  ASB  repose  simplement  en  A sur  une  poutre  hori- 
zontale NB,  sans  que  le  prolongement  a de  l’arbalétrier 
puisse  jouer  effectivement  alors  le  rôle  de  jambe  de  force  ou 
contreliche.  11  faut  s'attendre,  en  ce  cas,  à un  travail  beau- 
coup plus  considérable  sur  l’entrait. 

Voici  comment  se  tracera  l’épure.  Il  faut  commencer  par 
déterminer  les  réactions  sur  les  deux  points  d’appui,  ici  N et 
B.  Sur  une  base  horizontale  quelconque  mn  (Fig.  4),  on 
construit  le  polygone  comme  d’ordinaire;  on  mène  une 
parallèle  à sa  corde,  qui  détermine  deux  réactions  de  2660ket 
3020k  environ.  De  N en  A,  il  y a un  effort  tranchant  t,  puisque 
cette  partie  fléchit  nécessairement  ; de  A à D,  un  effort 
tranchant  t1,  qui  est  au  premier  dans  le  rapport  de  AN  à AD. 
à peu  près  moitié  par  conséquent.  11  ne  reste  qu’à  écrire,  par 
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la  méthode  ordinaire,  l’équilibre  autour  de  chaque  point 
d’attache;  tous  les  efforts  sont  ainsi  connus. 

Pour  la  ferme  proprement  dite  ASB,  les  conditions  de  tra- 
vail sont  peu  modifiées;  la  flexion  de  b reste  la  même  sous 
l’action  de  la  panne  basse,  la  compression  diffère  peu;  on 
pourra  donc  conserver  la  même  section  que  précédemment. 

Pour  l’entrait,  entre  N et  A,  la  flexion  déduite  de  l’effort 
tranchant  a pour  moment:  2660x2.20,  ou  3850,  si  la  lon- 
gueur NA  est  de  2m20. 

Entre  A et  D,  le  moment  de  flexion  correspondant  est 
1330x  2.20,  si  l’on  prend  ce  rnoment  au  milieu  de  l’inter- 
valle AD,  soit  2920.  Il  y faut  ajouter  le  moment  dû- à la 
flexion  sous  la  charge  du  faux  plancher,  que  nous  avons 
déjà  calculé  et  qui  est  égal  à 800.  Le  moment  total  est  de 
3720,  plus  faible  que  le  premier  moment;  c’est  donc  celui-ci 
qui  doit  régler  la  section. 

Si  l’on  prend  une  section,  pour  les  deux  moises,  de 

30  ><  45,  dont  le  - est  0 0100,1e  travail  de  flexion  sera  ou 
n 100 

58  à 59k.  L’effort  longitudinal  g est  de  3800k;  le  travail  cor- 


3800 


respondant  est  ou  3\  Total  : 61k environ,  chiffre  plutôt 

1 OOU 


un  peu  fort  s’il  y a un  léger  affaiblissement  des  moises  à 
l’assemblage  en  A sur  l’arbalétrier,  puisque  là  est  le  point 
faible. 

— En  ce  qui  concerne  la  poutre,  elle  a,  nous  dit-on,  8 mètres 
de  portée,  mais  est  soutenue,  dans  l’intervalle,  par  deux 
colonnes  placées  à lm50  des  extrémités.  La  portée  est  donc 
réduite  à 5 mètres.  La  largeur  de  plancher  portée  par  la 
poutre  est  de  4 mètres,  si  les  solives  sont  placées  de  manièro 
à reporter  moitié  de  leur  charge  sur  l’un  des  murs  et  l’autre 
sur  la  poutre.  La  charge  sur  la  travée  centrale,  évaluée  à 
raison  de  400k,  par  exemple,  au  mètre  carré,  est  5 X 4 x 400, 
ou  8000L 

Si  la  poutre  n’était  que  posée  sur  les  deux  colonnes,  son 


moment  de  flexion  serait  8000 


5.00 


ou  5000.  Si  elle  était 


encastrée  au  droit  de  ces  deux  points  d’appui,  le  moment 

serait  8000  X 011  3335.  En  réalité,  grâce  au  prolongement 

de  la  pièce  continue,  au  delà  des  points  d’appui,  sur  les  deux 
petites  travées,  il  se  produit  un  encastrement  au  moins  partiel, 

g 

et  nous  admettons  pour  ce  moment  la  moyenne  8000  X 

ou  4000,  qui  est  plutôt  au-dessous  de  la  réalité  dans  le  cas 
actuel. 

Se  reportant  au  tableau  n°  5,  prenant  des  fers  larges  ailes 
et  adoptant  un  travail  de  8k  par  millimètre,  on  voit  qu’un 
seul  fer  de  0m25,  du  poids  de  5Gk,  peut  suffire.  Un  peut  éga- 


lement employer  deux  fers  accolés,  de  0m20,  pesant  chacun 
3ûk  au  mètre  courant. 

Sur  chaque  colonne,  la  charge  comprend  : ^^,ou4000k 

. .1.50X4.00X400 

provenant  de  la  travée  centrale  ; et  ^ - , ou 

1200k  provenant  de  la  petite  travée;  total  : 5200k.  Il  est  pru- 
dent do  compter  sur  6000k  ou  6 tonnes,  par  suite  de  l’encas- 
trement partiel. 

D’après  le  tableau  n°  39,  la  hauteur  étant  de  3 mètres,  on 
voit  qu’il  faudrait,  pour  la  colonne  en  fonte  pleine,  un  diamè- 
tre de  9 à 10  centimètres,  au  cas  où  il  n’y  aurait  aucun 
encastrement  ni  en  haut,  ni  en  bas;  avec  double  encastre- 
ment, d’après  le  tableau  n°  40,  un  diamètre  de  6 à 7 centi- 
mètres suffirait. 

On  peut  prendre  la  moyenne  de  8 centimètres. 

F.  P. 



NÉCROLOGIE 


M.  Sidney  Dunnett. 

Le  samedi  9 février  ont  eu  lieu,  en  l’église  d’Enghien,  les 
obsèques  de  M.  Sidney  Dunnett,  architecte  et  ingénieur  civil,  chef 
du  service  des  bâtiments  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du 
Nord,  décédé  à Grasse  le  4 février  1895. 

D’origine  anglaise  et  né  à Calais  le  24  .novembre  1837, 
M.  Sydney  Dunnett  étudia  l’architecture  et  la  construction  dans 
les  bureaux  de  M.  Vilain,  architecte  de  la  ville  et  professeur  de 
dessin  de  ses  écoles  municipales;  puis  il  entra  fort  jeune  au  service 
de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  du  Nord,  dont  il  était  un 
des  plus  anciens  agents  et  où  il  était  tout  particulièrement  apprécié 
pour  la  connaissance  étendue  qu’il  possédait  d’une  exploitation 
aussi  variée  et  pour  l’ingéniosité  dont  il  faisait  preuve  afin  d’en 
satisfaire  les  exigences  multiples.  Les  travaux  dont  il  dirigea 
l’exécution  sur  de  nombreux  points  du  réseau  sont  des  plus  consi- 
dérables, et  comprennent,  en  première  ligne,  les  gares  de  Douai  et 
de  Roubaix,  la  nouvelle  gare  maritime  de  Calais  et  la  nouvelle  gare 
de  Lille,  cette  dernière  remarquable  type  des  bâtiments  de  ce 
genre  et  dont  les  études  de  ferme  unique  de  grande  portée,  com- 
mencées il  y a dix  ans  déjà,  de  concert  avec  la  Compagnie  de  cons- 
tructions mécaniques  de  Fi ves- Li t le,  marquèrent  alors  un  pas  en 
avant  et  dont  la  ferme  de  115  mètres  de  la  Galerie  des  Machines 
de  l’Exposition  semble  dire,  quant  à présent,  le  dernier  mot. 

A côté  de  ces  grandes  entreprises,  il  est  juste  de  citer  des  tra- 
vaux moins  apparents,  mais  des  plus  utiles,  nécessités  par  l’exces- 
sive circulation,  chaque  jour  plus  active,  des  voyageurs  dans  les 
grandes  gares  de  chemins  de  fer,  travaux  dont  les  salles  des  pas- 
perdus  des  gares  de  Lille  et  de  Paris  ont  été  l’objet.  Nous  voulons 
parler  de  la  suppression,  à Lille,  des  trois  pieds  droits  intermé- 
diaires des  cinq  arcades  de  la  façade  postérieure  de  l’ancienne  gare 
de  Léonce  Ileynaud,  et  le  soutien  des  constructions  supérieures  par 
une  poutrelle  armée,  travail  exécuté  dans  l’embarras  d’étais  que 
quelques  heures  de  nuit  ont  permis  d’enlever  et  sans  que  le  départ 
ou  l’arrivée  d’aucun  train  en  ait  été  en  rien  retardé.  Quant  à Paris, 
il  est  difficile  aujourd’hui  de  reconnaître  le  grand  vestibule  inté- 
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rieur  de  la  gare  sur  la  place  Roubaix,  salle  mo- 
numentale, dessinée  par  J. -J.  HittorfT,  mais 
qui,  à l’origine,  comportait  des  colonnes  aux 
extrémités  et  des  piliers  répétant  les  colon- 
nes doriques  de  la  façade,  points  d’appui 
qui  presque  tous  ont  été  supprimés  et  aux- 
quels il  a été  suppléé  par  des  poutrelles 
mises  en  place  au  milieu  de  l'affluence  des 
départs  des  lignes  de  banlieue.  De  tels  tra- 
vaux accomplis  sans  mécompte  d’aucune 
sorte  font  certes  grand  honneur  au  prati- 
cien habile  qui  en  a assumé  la  responsabi- 
lité. 

Mais  il  est  une  autre  partie,  non  la  moins 
intéressante  de  l’œuvre  de  M.  Dunnett,  que 
nous  ne  saurions  négliger  de  rappeler  ici, 
car  elle  montre,  à côté  du  constructeur  aussi 
hardi  qu’expérimenté,  l’architecte  à la  fois 
hygiéniste  et  économiste  se  donnant  avec 
cœur  au  développement  de  la  plus  urgente 
des  questions  sociales  à l’ordre  du  jour,  celle 
de  la  reconstitution  du  foyer  domestique. 
Trouvant  dans  le  Conseil  d’administration 
de  la  puissante  Compagnie  à laquelle  il  était 
attaché  toutes  facilités  de  terrains,  de 
matériaux,  de  transports  et  d’argent  pour 
réaliser,  dans  les  conditions  les  meilleures 
et  les  plus  variées,  la  construction  de  loge- 
ments salubres  pour  les  employés  secon- 
daires et  les  ouvriers  des  divers  services, 
M.  Dunnett  a fait  édifier,  dans  ces  dernières 
années,  à Lens,  au  Bourget  et  à Goudeker- 
que,  des  groupes  importants,  spécialement 
composés  d’ilots  de  chacun  quatre  maisons 
comportant  cave,  salle  de  réunion  à la  fois 
cuisine,  buanderie  et  cabinet  d’aisances  à 
rez-de-chaussée  et  deux  chambres  au  pre- 
mier étage,  avec  grenier  au-dessus. 

M.  Vainet,  ingénieur  en  chef  des  travaux 
des  bâtiments  de  la  Compagnie,  a rappelé, 
au  nom  du  Conseil  d administration  des 
chemins  de  fer  du  Nord,  la  carrière  si  active 
de  M.  Dunnett,  dont  les  œuvres  ont,  à deux 
titres  bien  divers,  celui  des  grandes  cons- 
tructions de  chemins  de  fer  et  celui  des 
habitations  à bon  marché,  exercé  une  réelle 
influence  sur  les  travaux  de  ce  genre  exé- 
cutés en  France  et  à l’étranger  depuis  vingt 
années. 

M.  Dunnett,  qui  s’était  fait  naturaliser 
Français,  avait  été  récemment  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d honneur  ; il  était 
officier  de  l’Instruction  publique,  membre 
de  la  Société  centrale  des  Architectes  fran- 
çais et  de  la  Société  régionale  des  Archi- 
tectes du  Nord  de  la  France,  membre  de  la 
Société  des  Ingénieurs  civils  et  de  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes. 


M.  Charles-Félix  Saint-Père. 

Mardi  12  février  est  décédé,  à Paris,  dans 
sa  quatre-vingt-onzième  année,  M.  Charles- 
Félix  Saint-Père,  architecte,  membre  de 
la  Société  centrale  des  Architectes  français 
et  de  la  Société  des  Ar  tistes  français,  officier 
d’Académie. 

Né  à Dijon  en  1801  et  fils  d'un  architecte 
distingué  de  celle  ville,  auquel  fut  due,  pen- 
dant la  tourmente  révolutionnaire,  la  con- 
servation des  fragments  des  tombeaux  des 
ducs  de  Bourgogne  et  d’autres  œuvres  du 
Moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  M.  Charles- 
Félix  Saint-Père,  élève  de  lluyotet  de  la  pre- 
mière classe  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  prit 
part  avec  succès,  soit  seul,  soit  avec  son 
condisciple  et  ami,  M.  Trouillet,  à de  nom- 
breux concours  publics  en  France  et  à 
l’étranger.  M.  Charles-Félix  Saint-Père  fut, 
en  outre,  l’auteur  d'importantes  construc- 
tions à Paris,  de  la  restauration  des  tom- 


beaux des  ducs  de  Bourgogne  dans  la  grande 
salle  du  Musée  de  Dijon  et  de  l’édification 
(en  collaboration  avec  son  fils,  M.  Eugène 
Saint-Père)  du  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  Prouille  (Aude).  MM.  Saint-Père  et 
Trouillet  avaient  ouvert  un  atelier  libre 
d’architecture  où  se  formèrent  de  nombreux 
élèves,  dont  le  plus  distingué,  notre  éminent 
confrère  M.  Daumet,  a toujours  conservé 
pour  M.  Saint-Père,  le  dernier  survivant  de 
ses  professeurs,  une  respectueuse  et  filiale 
affection. 

Nous  adressons  à notre  confrère  et  cama- 
rade, M.  Eugène  Saint-Père,  l’expression  de 
nos  bien  sincères  condoléances  de  la  mort 
de  son  père,  un  des  doyens  en  même  temps 
qu’un  des  maîtres  de  notre  profession  et  de 
notre  art. 

Charles  Lucas. 

♦ 

EXPOSITION  DE  1900 

A la  suite  du  concours  pour  la  construc- 
tion de  l’Exposition  de  1900,  la  commission 
a procédé  à un  examen  attentif  des  projets 
primés,  afin  d’y  puiser  quelques  idées  géné- 
rales. Les  grandes  lignes  sont  dès  mainte- 
nant arrêtées. 

Le  Palais  de  l’Industrie  sera  supprimé  et 
remplacé  par  un  nouveau  palais  situé  entre 
l’avenue  d’Antin  et  une  grande  avenue  nou- 
veile  partant  des  Champs-Elysées  pour 
aboutir  auxlnvalides,  en  passant  sur  la  Seine 
par  un  pont  monumental. 

L’Exposition  aura  son  entrée  principale 
sur  la  place  de  la  Concorde.  Aux  abords  du 
Cours-la-Reine  et  de  l’Esplanade  des  Inva- 
lides sera  groupé  tout  ce  qui  a trait  aux 
arts  décoratifs. 

Le  Palais  de  l’électricité,  qui  sera  un  des 
clous  de  l'ensemble,  sera  aussi  rapproché 
que  possible  de  l’entrée,  probablement  sur 
l’Esplanade. 

Les  rives  de  la  Seine  seront,  des  deux 
côtés,  égayées  de  constructions  pittoresques 
que  l’on  pourra  voir  soit  des  quais,  soit  du 
fleuve  lui-même. 

Au  Chain p-de-Mars,  la  tour  Eiffel  est  con- 
servée, la  Galerie  des  machines  aussi,  mais 
elle  est  modifiée  par  un  dôme  situé  au 
milieu,  et  par  ses  extrémités  terminées  par 
des  croupes.  Le  palais  des  Beaux-Arts  et 
celui  des  Arts  libéraux  sont  supprimés.  Les 
différences  de  niveau  des  jardins  seront 
aplanies. 

Un  chemin  de  fer  aérien  fera  le  tour  com- 
plet de  l’enceinte. 

+ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  lr0  CLASSE 

Jugement,  du  7 février.  — Rendu  : « Un 
hôtel  pour  la  chambre  des  notaires  de  la 
Seine  ».  Esquisse  : « Le  prétoire  d'une  salle 
d'assises  en  un  palais  de  justice  ». 

« Hôtel  de  la  chambre  des  notaires  », 
109  projets  exposés. 

Secondes  médailles  à : 

lu  M.  Danue , élève  de  M.  Ginain. 

2°  M.  Lebeüu,  élève  de  M.  Devienne. 

3°  M.  Déchery,  élève  de  M.  Pascal. 

4°  M.  Champeaux , élève  de  MM.  Guadel  et 
Paulin. 

5°  M.  Herscher , élève  de  M.  Pascal. 

6"  M.  Guichard , élève  de  MM.  Douillard, 
Thierry  et  Deglane. 

« Le  prétoire  d’une  salle  d’assises  »,  une 
centaine  d’esquisses  exposées.  Point  de 
I médailles.  Premières  mentions  à MM.  Ches- 


nay  (atel.  Redon),  Jalaberl  (atel.  Laloux), 
Umbdensloch  (atel.  Guadet  et  Paulin),  Fran- 
çois (atel.  Blondel). 


CONCOURS 


VILLE  DE  MUSTAPHA 

JUGEMENT  DES  CINQ  CONCOURS 
1°  — Groupe  scolaire  du  quartier 
du  Ruisseau. 

1er  Prix.  — Devise  : « Fructidor  »,  M.  Bour- 
geois, architecte  de  la  ville  de  Poissy. 

2°  Prix.  — Devise  (?),  M.  Maurice,  ingé- 
nieur-architecte, à Oran. 

lr0  Mention.  — Devise  : « Minimus  », 
M.  Belhenod,  architecte,  à Lyon. 

2°  — Groupe  scolaire  du  quartier 
de  Belcourt. 

I cr  Prix.  — Devise  : « Fructidor  »,  M.  Bour- 
geois. 

20s  Prix.  — Exæquo,  Devise  (?),M.  Mau- 
rice; Devise  : « Minimus  »,  M.  Bethenod. 

l'°  Mention.  — Devise  : (un  croissant). 

2e  Mention.  — Devise  : « Chrysanthème.  » 

3°  — Groupe  scolaire  du  quartier 
du  Hamma. 

l6r  Prix.  — Devise  : « Fructidor  »,  M.  Bour- 
geois. 

2°  Prix.  — Devise  ('?),  M.  Maurice. 

lrC  Mention.  — Devise:  « Minimus  »,  M.  Be- 
thenod. 

2e  Mention.  — Devise  : « Niveau  de 
maçon.  » 

3"  Mention.  — Devise  : « Alexandre  III.  » 

4°  — Groupe  scolaire  du  boulevard  Brû. 

1er  Prix.  — Devise  : « Fructidor  »,  M.  Bour- 
geois. 

2°  Prix.  — Devise  : « Minimus  »,  M.  Be- 
thenod. 

lre  Mention.  — Devise  : « L'Art  est  la 
splendeur  du  vrai.  » 

2°  Mention.  — Devise  ('/). 

3e  Mention.  — Devise  : « Négro.  » 

5°  — Groupe  scolaire  du  quartier 
Duguerre. 

lrr  Prix.  — Devise  : « Fructidor  »,  M.  Bour- 
geois ; Devise  (?),  M.  Maurice. 

COMPOSITION  DU  JURY 

Premier  adjoint,  président;  MM.  Jourdan 
et  Grand,  conseillers  municipaux,  membres 
de  la  commission  des  travaux  ; M.  Serre, 
inspecteur  primaire,  délégué  de  l’inspecteur 
d’académie  ; 

M.  Rey,  architecte  de  la  ville; 

MM.  Laurent  et  Bourgarel,  architectes, 
représentant  les  concurrents; 

M.  Bienvenu,  professeur  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts. 

MONUMENT  DE  NADAUD 

M.  le  statuaire  qui  a envoyé  un  projet 
pour  le  concours  de  Nadaud,  portant  la  de- 
vise : Une  étoile , teinte  noire,  est  prié  de 
faire  connaître  son  adresse  à M.  Verlai,  ad- 
ministrateur de  l’Ecole  nationale  des  Arts 
industriels  de  Roubaix,  qui  se  chargera  de 
la  réexpédition. 


Le  Gèrent  : P.  Planat. 


CORBEIL  — IMPRIMERIE  CRÈTE  DE  L’ARBRE. 
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Composition  de  M.  V.  Dargaud. 

CONCOURS  POUR  UN  MONUMENT  A WATTEAU 


En  un  coin  ombrage  du  Luxembourg,  se  dressera  bientôt 
le  petit  monument  à Walteau,  à cette  gloire  artistique,  faite 
de  grâce  et  de  pimpant.  Tout  intime,  de  par  ses  proportions 
modestes,  qu’imposent  des  ressources  budgétaires  fort  limi- 
tées (1),  le  monument  projeté  par  MM.  Henri  Guillaume, 
architecte,  et  Gauquié,  statuaire,  a été,  eu  concurrence  avec 
plusieurs  autres  artistes,  agréé  pour  l’exécution,  par  un  jury 
présidé  par  AL  Garolus  Duran  et  comprenant  : MM.  Paul 
Dubois,  Barrias,  Garlier,  Coutan  et  Louis  Noël,  statuaires, 
élus  par  les  artistes  concurrents,  puis  MM.  Philippe  Gille, 
Constant,  Moyaux,  Édouard  Sain  et  J. -J.  NVertz,  membres 
élus  par  le  comité  d’aclion. 

« Après  examen,  dit  le  procès-verbal  du  jugement,  des 
maquettes  exposées  par  MM.  Desruelles , Engrand , Fossé, 
Gauquié,  Hiollé-Mabille , Houssin , Lormier , on  a dû  écarter, 
malgré  leur  valeur,  plusieurs  de  ces  projets,  dépassant  de 
beaucoup  la  somme  indiquée  pour  l’exécution  du  monu- 
ment. » 

Par  neuf  voix  sur  dix,  le  jury  a ensuite  choisi  la  maquette 
n°  2 de  celles  qu’exposait  M.  Gauquié,  statuaire,  en  col- 
laboration avec  M.  Henri  Guillaume , architecte.  Ne  pouvant 
faire  davantage  pour  indemniser  ces  messieurs  de  leur  zèle 
et  reconnaître  leur  talent,  le  jury  a exprimé  cet  avis  — 
flatteur  pour  tous  les  concurrents  — que  « le  concours  était 
remarquable  en  son  ensemble  ».  Le  rôti  est,  ici,  remplacé 
par  une  bonne  parole. 

Dans  le  projet  n°  1 de  MM.  Guillaume  et  Gauquié,  une 
figure  de  femme  en  gaine  couronnait  le  buste  de  Walteau, 
qu’elle  dominait  par  trop. 

Admissible  en  peinture,  cette  disposition  s’alourdit  en 
sculpture  : l’accessoire  y écrase  le  principal. 

Les  proportions  et  la  silhouette  du  projet  n°  2 ont  juste- 


(1)  La  souscription  n'a  encore  atteint  qu'une  dizaine  do  mille  francs;  et 
l’on  compte,  tout  au  plus,  arriver  à la  quinzaine. 

10*  Annéf.  — N°  21 


ment  obtenu  les  préférences  du  jury.  G’est  le  projet  du  cro- 
quis ci-joint. 

Cet  « exèdre  » Pompadour  — si  j’ose  m’exprimer  ainsi  — 
gracieusement  garni  de  ces  deux  figures  sans  prétention 
allégorique,  sans  contorsions  inutiles,  sans  recherche  aga- 
çante d’un  mouvement  impossible  à la  sculpture,  c’est  frais, 
coquet,  d’échelle  modeste,  comme  tout  ce  qui,  forcément, 
doit  être  «gentil  et  pas  cher».  La  marquisette  est  bien  de 
son  temps,  bien  Louis  XV;  et,  sans  geste  apothéotique, 
elle  décore  pieusement  de  fleurs,  tribut  du  flirt  reconnais- 
sant, le  piédouche  du  peintre  de  1’  « Embarquement  pour 
Cythère  ». 

Traité  avec  amour  par  deux  jeunes,  au  talent  frais  et  à 
qui  sourit  l'avenir,  convenablement  placé,  au  bout  d’une 
pelouse,  niché  en  un  bosquet  du  Luxembourg,  ce  groupe 
peut  être  un  petit  chef-d’œuvre  de  grâce  et  d’esprit,  ce  que 
promet,  du  resle,.  le  projet  adopté.  Bravo  ! et  bon  courage. 

11  serait  bien  injuste  de  ne  pas  rendre  ici  hommage  au 
lalent  de  concurrents  évincés,  à cause  de  l’impossibilité 
de  réalisation  pécuniaire,  qui  caractérise  leurs  projets. 

Très  joli,  en  effet,  est  le  projet,  à la  fine  silhouette,  de 
MM.  Dusart,  architecle,  et  Desruelles,  statuaire  : figure  de 
femme  Louis  XV  accostant  Walteau;  amour  porte-palette 
papillonnant  autour  d’un  piédestal  rococo  de  Meissonier,  de 
Cuvilliès  eu  d’un  autre  maître  ornemaniste  de  l’époque. 

Fort  bien  la  maquette.de  M.  Engrand,  dont  les  deux  per- 
sonnages semblent  sortis  du  cadre  de  V « Embarquement 
pour  Cythère  » ou  d’un  « Entretien  galant».  Sur  le  piédestal, 
au  socle  au  fin  profil  : « Watteau,  peintre  et  graveur,  1604- 
1721  ».  Jolie  silhouette  encore  ; mais  est-ce  bien  à l’échelle 
d’un  bosquet?  Et  ne  serait-ce  pas  mieux,  ce  groupe  de 
statuettes  à couler  en  bronze  doré,  pour  orner  une  tablette 
de  cheminée  Pompadour? 

M.  Lormier  a cherché  et  trouvé  l’idée  d’une  tifs  splendide, 
mais  trop  coûteuse  apothéose  : sur  une  pwamide,  bien 
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Projet  de  MM.  Gauquié  et  II.  Guillaume. 


accompagnée  de  balustrades  curvilignes,  s’élève  l’effigie  du 
maître.  En  avant,  très  en  avant,  une  pensionnaire 
de  la  Comédie-Française,  costumée  en  marquise  Louis  NV, 
au  jour  de  l'inauguration  officielle  du  monument  projeté,  se 
serait  campée,  brandissant  une  palme  et  semblant  déclamer 
une  pièce  de  vers  à la  louange  de  Watteau. 

Comme  ces  petites  figures  dont  les  architectes  meublent 
leurs  « plans  en  relief  » ou  modèles  d’avant-projet,  pour  en 
montrer  l’échelle  par  comparaison,  la  petite  femme  de 
M.  Lormier  aurait  pu  s’enlever  de  là  sans  que  pour  cela  il 
manquât  rien  à la  composition  ainsi  réduite  — c’était  donc 
un  hors-d’œuvre. 

M.  Fossé  avait  modelé  une  statue  entière  de  Watteau  sur  un 
piédestal  fort  bien  contourné. 

Répétons-le  : « concours  très  remarquable  en  son  ensem- 
ble » ; donc, succès  très  flatteur  pour  l’architecte  et  le  statuaire 
aujourd’hui  mis  à même  de  réaliser  leur  projet. 


L’INSTITUTION  DES  INGÉNIEURS  CIVILS 

A LONDRES 

Peut-être  n’y  a-t-il  jamais  eu  d’institution  dont  1 influence 
se  fasse  plus  sentir  et  qui  ait  été  la  source  de  plus  de  bienfaits 
que  la  Société  anglaise  qui  porte  le  titre  de  The  Institute  of 
civil  Engineers.  Les  ingénieurs  ont,  par  leurs  travaux,  trans- 
formé le  monde,  non  seulement  au  pointde  vue  matériel,  mais 
encore  au  point  de  vue  moral  et  intellectuel.  Les  préjugés  et 
les  habitudes  d'esprit,  que  des  milliers  d’années  n’avaient  pu 
faire  disparaître,  se  sont  évanouis  en  moins  d’un  siècle  devant 
le  souille  nouveau  que  les  créations  des  ingénieurs  ont  éveillé. 
Autrefois,  la  science  avait  à lutter  contre  un  terrible  ennemi 
qui  l’étranglait,  c’est-à-dire  contre  le  principe  d’autorité  au 
moyen  duquel  on  croyait  pouvoir  régler  toutes  les  questions. 
Les  hommes  de  science  qui  cherchaient  le  vrai  sans  s’occuper 
des  idées  reçues  qu’ils  pourraient  heurter,  étaient  considérés 
comme  des  matérialistes  dangereux, ennemis  desbonnes  mœurs. 
11  est  vrai  que,  depuis  Galilée,  on  a fait  bien  des  pas  avant 
l’avènement  de  ce  siècle-ci  ; mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
l’esprit  scientifique  qui  repousse  l’ingérence  de  toute  autorité 
en  dehors  des  faits  observés  de  la  raison,  qui  expérimente, 
pèse,  se  méfie  et  ne  tire  ses  conclusions  qu’avec  de  grandes 
précautions,  était  le  fait  d’une  petite  minorité  d’hommes  émi- 
nents. Aujourd’hui,  l’esprit  scientifique  est  répandu  partout, 
car,  grâce  aux  ingénieurs,  les  peuples  ont  goûté  aux  avan- 
tages matériels  que  la  science  a su  leur  apporter.  Cet  esprit- 
là  se  fait  sentir  dans  tous  les  domaines,  dans  la  politique  et 
la  religion  aussi  bien  que  dans  l’industrie,  de  sorte  que  la 
société  en  est  profondément  transformée.  Est-ce  un  mal?  Est- 
ce  un  bien?  Nous  ne  sommes  pas  tous  d’accord  sur  ce  point  ; 
mais  on  admettra,  sans  doute,  que  les  facilités  de  relations 
créées  parles  chemins  de  fer  et  les  télégraphes  tendent  à faire 
de  l’humanité  une  seule  famille  et  à préparer  l’avènement  de 
la  fraternité  universelle  proclamée  par  le  fondateur  de  la  reli- 
gion chrétienne.  Ici,  les  ingénieurs  se  sont  montrés  de  beau- 
coup les  meilleurs  missionnaires. 

Tous  les  pays  ont  contribué  à amener  ce  nouvel  état  de 
choses,  et  la  France  surtout  y a apporté  sa  large  part  ; mais, 
néanmoins,  on  ne  peut  refuser  d’admettre  que  l’Angleterre  a 
marché  à l’avant-garde  du  mouvement  qui  asservit  les  forces 
de  la  nature.  C’est  aux  Anglais  qu’on  doit  les  premiers  che- 
mins de  fer  et  plusieurs  autres  applications  industrielles  de  la 
vapeur.  Il  sera  donc  intéressant  de  voir  comment  se  sont  for- 
més ces  pionniers  du  génie  civil. 

Les  premiers  ingénieurs  anglais  ne  furent  point  des  savants, 
biens’cn’faut;  et,  lorsqu’on  lit  leur  histoire,  on  en  est  à se  deman- 
der si  toutes  les  institutions  contemporaines,  où  l’on  offre  la 
science  loule  mâchée  aux  jeunes  ingénieurs,  rendent  d’aussi 
utiles  services  qu’on  se  l’imagine.  Thomas  Felford,  par  exem- 
ple, un  des  plus  célèbres  ingénieurs  de  l’Angleterre,  garda 
les  vaches  jusqu’à  quatorze  ans,  puis  devint  tailleur  de  pierres, 
puis  constructeur  de  canaux,  ponts  et  chaussées,  et  construi- 
sit le  pont  suspendu  sur  le  détroit  de  Ménai,  qui  fut  considéré 
comme  une  des  plus  grandes  œuvres  de  son  temps.  Plus  lard,  le 
fameux  Brassey  qui  a laissé  175  millions  de  francs  gagnés  par 
ses  travaux  dans  toutes  les  parties  du  monde,  commença  la 
vie  comme  fermier;  et,  pour  passer  au  continent,  n'est-ce  point 
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un  fait  extraordinaire  que  l’homme  qui  a percé  le  grand  tun- 
nel du  Saint-Golhard  fût  aussi,  dans  ses  commencements,  un 
ouvrier  terrassier,  né  dans  une  petite  bourgade  près  de  la 
Savoie. 

D’autre  part,  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  ces  gens 
deviennent  ingénieurs  émérites  par  un  simple  effet  de  leur 
génie.  Ils  sont  devenus,  au  contraire,  savants  et  1res  savants, 
gràceà  un  travail  opiniâtre  dontles  filsdes  richesn’ont  aucune 
idée.  Je  crois  avoir  cité  déjà  le  cas  d'un  de  mes  élèves,  un 
simple  tailleur  de  pierres,  qui  avait  gagné  sa  vie  dès  l’âge  de 
douze  ans,  comme  garçon  de  peine  dans  une  carrière,  car  ses 
parents  étaient  si  pauvres  qu’ils  n’avaient  pas  de  quoi  payer 
son  apprentissage. 

Cet  homme,  à l’âge  de  trente-cinq  ans,  était  devenu  un 
mathématicien  distingué  et  un  homme  fort  instruit  dans 


presque  tous  les  domaines.  Comment  était-il  arrivé  à ce 
résultat?  J’ai  vu  sa  bibliothèque  de  livres  scientifiques  et 
œuvres  philosophiques  et  littéraires  qu'il  avait  recueillis  petit 
à petit.  Ce  furent  là  ses  professeurs,  et  ses  veilles  après  la 
journée  de  travail  furent  son  école.  Depuis  l’époque  où  il 
quitta  ma  classe,  il  y a environ  six  ans,  il  a déjà  monté  plu- 
sieurs échelons  : d’ouvrier  il  devint  contremaître,  de  contre- 
maître directeur  général  d’un  grand  chantier,  et  aujourd’hui 
il  est  en  partie  propriétaire  et  directeur  d'une  grande  usine. 
Qui  sait  où  il  finira  par  arriver  ? 

Nous  venons  de  voir  comment  l’esprit  d’initiative  supplée 
au  manque  d’écoles  techniques;  mais  il  est  évident  tout  de 
même  que  ce  manque  de  ressources  pour  s’instruire  a dù 
être  une  pierre  d’achoppement  sérieuse  pour  bien  des 
hommes.  Un  jeune  ingénieur,  qui  n’a  d’autres  sources  de 
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renseignements  que  sa  propre  expérience,  fera  bien  des  bévues 
qu’il  aurait  pu  éviter  s’il  avait  pu  profiter  de  l’expérience  de 
ses  collègues  et  de  ses  devanciers.  Pour  taciliter  cet 
échange  d’idées  et  d’expérience,  une  huitaine  de  jeunes  ingé- 
nieurs conçurent,  en  1817,  la  pensée  de  fonder  une  société 
où  les  ingénieurs  se  rencontreraient  régulièrement. 

Le  2 janvier  1818,  ils  convoquèrent  un  meeting  dans  un 
café,  Ivendal  ColTee  Ilouse,  à Sleet  Street.  Plusieurs  autres 
ingénieurs  y prirent  part;  on  établit  la  société  et  l’on  fit  un 
règlement  pour  la  gouverner.  Les  meetings  de  la  société  don- 
nèrent tous  les  résultats  qu’en  attendaient  les  promoteurs,  et 
au  bout  de  deux  ans  on  crut  qu'il  était  temps  de  faire  un 
sérieux  effort  pour  donner  de  l’extension  à la  Société. 

En  Angleterre,  pour  faire  réussir  une  institution  quelconque, 
on  recherche  le  patronage  d’un  grand  personnage  ; c’est  ce 
que  notre  petite  bande  de  sociétaires  se  décida  à faire; 
ils  s’adressèrent  à Felford,  en  lui  demandant  de  vouloir 
bien  prendre  l’institution  naissante  sous  sa  haute  protection 
et  de  se  laisser  élire  président. 

La  Société  était  alors  si  peu  connue  que  Felford  n’en  avait 
jamais  entendu  parler  lorsqu’on  s’adressa  à lui;  mais,  appré- 
ciant les  services  qu’une  telle  Société  serait  appelée  à rendre, 
Felford  accepta  la  présidence  sans  hésitation,  et  fut  installé 
dans  sa  charge  le  21  mars  suivant. 

Le  prestige  de  Felford  donna  un  grand  élan  à la  Société, 
qui  crût  rapidement,  et  le  3 juin  1828  elle  reçut  une  charte 
d’incorporation,  sous  le  titre  de  The  Institute  of  civil  Engi- 
neers.  Felford  mourut  en  1834.  Quelques  années  avant  sa 
mort,  s’étant  retiré  des  affaires,  il  donna  tout  son  temps  à 
développer  la  Société  dont  il  était  le  président;  il  enrichit  ses 
collections  et  sa  bibliothèque,  et  lui  légua  une  forte  somme 
pour  encourager  les  ingénieurs  à faire  des  communications 
cà  la  Société.  D’autres  ont  depuis  suivi  l’exemple  de  Felford, 
de  sorte  que  la  Société  possède  aujourd’hui  une  somme 
d’environ  400,000  francs,  dont  le  revenu  est  consacré  à 
diverses  primes  données  aux  auteurs  de  mémoires  intéres- 
sants. La  plupart  de  ces  primes  peuvent  être  oblenues  par 
n’importe  qui,  sans  distinction  entre  sociétaires  ou  non-socié- 
taires, anglais  ou  étrangers. 

En  1836,  le  premier  volume  d 'Actes  de  la  Société  fut  publié 
sous  le  titre  de  Transactions.  C’était  un  grand  in-quarto  de 
325  pages  et  28  planches  gravées  hors  texte,  contenant 
vingt-huit  mémoires  du  plus  haut  in'érêt,  écrits  par  des 
hommes  éminents.  La  Société  comptait  alors  deux  cent 
cinquante-quatre  membres  en  tout. 

En  1842,  le  troisième  volume  des  Transactions  fut  publié 
en  format  quarto;  mais,  après  cette  époque,  on  déci  la  de 
publier  cet  ouvrage  en  format  in-octavo,  le  titre  ayant  été 
changé  en  Minutes  et  Actes.  Cette  publication  a été  continuée 
régulièrement  jusqu’à  nos  jours.  Pour  donner  une  idée  de 
son  importance,  je  puis  mentionner  que  les  Actes  de  la 
session  1884-85  comprenaient  quatre  volumes  in-oc!avo,  avec 
1,855  pages  en  tout,  accompagnés  de  41  planches  de  gravures 
lithographiées  hors  texte  et  236  gravures  dans  le  texte.  De 
cet  ouvrage,  929  pages  étaient  vouées  aux  mémoires  lus 
dans  les  réunions  de  la  Société,  509  pages  à d’autres  mé- 
moires choisis  parmi  ceux  envoyés  sans  être  lus,  et  417  pages 


à des  résumés  de  publications  étrangères.  Outre  la  grande 
source  de  renseignements  offerte  par  la  publication  des 
actes,  les  membres  ont  à leur  disposition  une  bibliothèque 
qui  comptait  21 ,000  volumes  en  1885  et  qui  doit  en  posséder 
un  bien  plus  grand  nombre  aujourd’hui. 

Il  n’est  point  étonnant  qu’avec  tous  ces  avantages  la 
Société  ait  pris  une  grande  extension.  Elle  compte,  à l’heure 
qu’il  est,  plus  de  six  mille  six  cents  membres,  dont  environ  un 
millier  forment  une  catégorie  spéciale,  sous  le  titre  d’ « étu- 
diants ». 

Ces  derniers  peuvent  se  servir  de  toutes  les  ressources  de 
l’Institution,  des  collections  et  delà  bibliothèque,  et  peuvent 
prendre  part  à quelques  meetings  établis  expressément  pour 
eux;  mais  ils  n’ont  aucune  part  à la  direction  de  la  Société. 

Une  Société  qui  jouit  d’une  si  belle  vitalité  brise  sa  cara- 
pace assez  souvent.  Les  locaux  deviennent  bien  vile  insuffi- 
sants et  il  faut  déménager,  ce  que  l’on  a fait  deux  fois,  ou 
s’agrandir  à l’endroit  même  qu’on  occupe.  C’est  à ce  dernier 
parti  qu’on  s’est  déjà  arrêté  une  lois  et  c’est  celui  que  l’on 
est  en  train  de  prendre  de  nouveau. 

Cette  fois-ci,  la  Société  ne  se  contente  plus  de  retaper  son 
vieux  bâtiment  et  de  l’étendre,  en  y ajoutant  les  maisons  d’d 
côté,  mais  elle  va  démolir  et  se  bâtir  un  vrai  palais,  presque 
entièrement  neuf. 

(. A suivre.)  Lawrence  Harvey, 

Ancien  élève  de  l'École  des  Beaux-Aids, 
à Paris. 



LETTRE  D ITALIE 

A LA  CONSTRUCTION  MODERNE 
[Voyez  page  218.) 

Les  études  sur  Léonard  de  Vinci  vont  avoir  un  nouveau 
champ  d’exploration.  La  plus  riche  et  la  plus  précieuse  col- 
lection de  ses  manuscrits,  celle  qui,  sous  le  nom  de  Codex 
Atlanticus,  se  conserve  à la  bibliothèque  Ambroisienne  de 
Milan,  sera  publiée  par  l’Académie  royale  de  Lincei,  avec  la 
contribution  du  roi  et  du  gouvernement  italien.  Cette  pu- 
blication va  être  entreprise  justement  au  moment  où  on 
va  saluer  l’achèvement  de  la  partie  française  de  l’œuvre, 
poursuivie  pendant  dix  années  par  M.  Charles  Ravaisson- 
Mollien,  dont  le  courage  patient  et  l’effort  méthodique  ont  été 
l’objet  d’éloges  sans  restrictions.  Il  est  certain  que  la  publica- 
tion du  Codex  Atlanticus  recevra  les  louanges  des  studieux 
qui  connaissent  l’importance  de  la  collection  Ambroisienne. 
Impossible  d’en  donner  une  idée  dans  une  courte  notice. 

Je  me  bornerai  à vous  dire  que  les  mille  sept  cent  cin- 
quante dessins  et  manuscrits  dont  elle  se  compose  nous  font 
revivre  le  « géant  llorentin  » dans  toute  la  grandeur  do 
son  génie.  Et  ce  n’est  pas  là  une  phrase  banale.  De  fait, 
dans  le  Codex  Atlanticus,  Léonard  s'affirme  dans  toute  la 
variété  de  ses  manifestations  dans  l’art  militaire,  par  de 
nombreux  dessins  de  bombardes,  parmi  lesquels  se  trouve 
l’indication  importante  des  bombardes  rayées,  par  des  études 
variées  de  fortifications  et  des  dessins  de  vaisseaux  de  guerre, 
y compris  même  l’idée  du  bateau  à vapeur;  dans  l’astronomie, 
par  des  observations  sur  le  mouvement  de  la  terre;  et  dans  la 
physique,  par  des  études  sur  la  gravité,  l’équilibre,  la  lumière, 
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l’acoustique,  le  vol  des  oiseaux  (vous  savez  que,  récemment, 
M.  Th.  Sabachnikoff  obtenait  l’autorisation  de  publier  inté- 
gralement les  manuscrits  d’Angleterre  — South  Kensinrjton 
Muséum  Windsor  — et  que  le  premier  cahier  de  cette  impor- 
tante publication,  qui  ne  le  cède  point  en  étendue  à celle  de 
l’Institut,  se  rapporte,  justement,  au  vol  des  oiseaux)  (l);  dans 
l’hydraulique,  par  diverses  machines  pour  élever  l’eau  et  des 
tracés  de  canaux  navigables  ; dans  la  géométrie,  par  des 
études  sur  le  moyen  de  mesurer  la  surface  du  globe  terrestre 
et  par  des  croquis  de  figures  géométriques,  qui  devaient  servir 
au  traité  De  Divina  Proportione,  de  Luc  Paciolo  ; dans  la 
mécanique,  par  les  dessins  d’engins  et  de  machines  en  tous 
genres  pour  scier  le  marbre,  le  bois,  etc.  ; dans  l’industrie, 
par  des  instructions  sur  la  fabrication  des  parquets,  sur  les 
travaux  de  serrurerie,  de  tissage  et  fonderie  en  bronze;  dans 
l’architecture,  par  de  nombreux  croquis  et  plans  d’églises,  de 
palais,  de  coupoles  et  de  monuments;  et,  enfin,  dans  la  pein- 
ture, par  des  études  de  perspective  et  des  observations  sur  la 
manière  de  peindre.  Bien  que  la  collection  ne  soit  pas  aussi 
riche  en  notes  et  dessins  dans  le  domaine  de  l’art  que  dans 
celui  de  la  science,  ses  croquis  de  « l’Adoration  » et  de 
« Saint-Jean  »,  ses  esquisses  pour  la  statue  équestre  de 
« François  Sforza  » et  ses  études  pour  la  « Léda  » et  pour  le 
portrait  célèbre  de  « Béatrice  d’Este  » n’en  sont  pas  moins 
d’une  importance  remarquable  pour  l’ histoire  et  l’étude  de  la 
peinture  et  delà  sculpture.  De  plus,  la  collection  ambroisienne 
va  même  jusqu’à  donner  quelque  indice  sur  la  réputation  de 
poète  de  Léonard,  dont  le  célèbre,  trop  célèbre  sonnet  Chi 
non  puo  quel  che  mol , trouvé,  hélas!  presque  splendide,  par 
Rio,  Kœnig,  Houssaye,  Taine,  etc.,  n’a  pas  été  écrit  par  lui. 

L’ouvrage  sera  composé  d’environ  35  livraisons  tirées  sur 
papier  spécial,  fabriqué  à la  main,  et  chacune  d’elles  con- 
tiendra quarante  planches  béliotypiques,  ainsi  que  la  trans- 
cription et  les  notes;  on  y joindra  un  dictionnaire  spécial 
dans  lequel  les  mots  d’interprétation  difficile  ou  douteuse 
seront  traduits  en  expressions  ou  mots  correspondants,  em- 
pruntés à l’italien  courant.  Ce  dictionnaire  s’adressera  plus 
spécialement  aux  personnes  qui  sont  peu  familières  avec  la 
lan  gue  italienne  et  fournira  aux  studieux  le  moyen  de  traduire 
en  n’importe  quelle  langue  les  mots  difficiles  qui  s’y  trouveront. 
La  compilation  ena  été  confiée  à M.Luc  Beltrami,  architecte, 
auteur  de  la  publication  du  manuscrit  de  Léonard,  conservé 
à la  bibliothèque  Trivulzio,  à Milan,  qui  ajoutera  aussi  à la 
collection  ambroisienne  toutes  les  tables  systématiques  des 
matières  nécessaires  à l’étude  spéciale  de  chacun  des  sujets 
traités  par  Léonard. 

Quant  à la  disposition  des  dessins  et  des  manuscrits,  en 
vue  de  la  difficulté  et  de  l’impossibilité  d’obtenir  un  résultat 
pratique,  on  a décidé  de  leur  donner  le  même  ordre  qu’ils 
occupent  dans  le  volume  original,  bien  qu’il  soit  tout  à fait 
arbitraire  et  accidentel. 

La  publication  du  Codex  Atlanticus,  avec  le  dictionnaire 
spécial  mentionné  ci-dessus,  dans  sa  partie  littéraire,  n’aura 

(1)  Ce  cahier,  dérobé  jadis  par  Libri  et  appartenant  aujourd'hui  à l'éditeur 
lui-mème,  est  une  petite  partie  de  cet  énorme  dossier  qui  tonnera,  d t on,  une 
centaine  de  volumes.  La  publication  du  Vol  des  oiseaux  a été  représentée 
splendidement  par  un  fac-similé  très  bien  exécuté  par  M.  le  ]>rJean  lMumali. 
(Voyez  l’article  publié  dans  la  Construction  Moderne  du  15  septembre  1891, 
p.  595). 


aucune  traduction,  mais  une  transcription  intégrale  et  très 
soignée,  avec  une  rédaction  purement  orthographique  (à  la- 
quelle, moi,  j’aurais  franchement  renoncé)  qui  a été  confiée  à 
M.  le  Dr  Jean  Piumati. 

L'ouvrage  (qui  sera  complet  à la  lin  de  ce  siècle)  sera 
composé  de  280  exemplaires,  avec  un  numéro  d’ordre,  et  le 
prix  entier,  réduit  pour  ceux  des  souscripteurs  qui  payeront 
d’avance  à 1,200  fr.,  sera  pour  les  autres,  de  37  fr.  50  par 
livraison  ; il  est  mis  en  vente  par  l’éditeur-libraire  de  Milan, 
Ulrico  Hoepli. 

Une  première  livraison  du  Codex  Atlanticus  a été  tirée 
depuis  deux  ans  environ,  mais  c’est  seulement  au  mois 
de  juin  de  l’année  courante  qu’elle  a été  mise  dans  le  public 
et  a été  suivie  d’une  deuxième. 

Il  s’agit  donc  d’un  véritable  monument  scientifique  que 
l’Italie  va  élever  à la  mémoire  de  Léonard;  mais  il  serait  bon 
de  ne  pas  tomber  dans  les  exagérations  et  de  reconnaître 
tout  franchement,  ainsi  que  cela  été  remarqué  par  M.  Paul  de 
Nolliac,  que,  bien  que  souvent  les  notes  et  les  dessins  de 
Léonard  nous  révèlent  chez  le  grand  artiste  un  précurseur 
sur  tant  de  voies  largement  ouvertes  depuis  par  la  science, 
parfois  ces  prétendues  connaissances  ne  sont  que  de  gé- 
niales rêveries  et  que  sa  part  d’invention  dans  toutes  les 
sciences,  pour  notable  qu’elle  doive  demeurer,  peut  être  res- 
treinte au  bénéfice  de  ses  contemporains;  il  y a eu,  avant 
Léonard,  des  théoriciens,  des  artistes  et  des  savants  qui 
le  préparent  et  l’expliquent,  dans  cette  puissante  Italie  intel- 
lectuelle du  xv°  siècle,  qui  va  de  Léon-Baptiste  Alberti  — 
le  véritable  précurseur  de  Léonard  — à Marsilé  Ficin. 

Alfredo  Melani. 

__ — 

CHÂTEAU  DE  B...  (ALLIER) 

Planche  50. 

Parmi  les  somptueuses  demeures  qu’on  élève  en  ce 
moment  en  province,  comme  habitations  de  campagne,  il 
nous  faut  citer  le  château  en  construction  de  M.  le  comte  de 
B...,  dans  l’Ailier.  Les  plans  et  dessins  sont  l’œuvre  de 
M.  Stéphane  Boulin,  architecte,  qui  a conçu  cet  édifice  dans  le 
style  de  la  fin  du  xv°  siècle,  à cette  époque  où  l’art  gothique 
commence  à céder  la  place  à la  renaissance. 

D’une  silhouette  assez  mouvementée,  ce  château  a cepen- 
dant un  plan  d’une  composilion  régulière,  presque  acadé- 
mique. 

- — «SB-  -98* 

VILLA  A CAB0URG  (CALVADOS) 

Planche  53. 

La  vogue  des  bains  de  mer  ne  fait  que  s’accentuer  d’année 
en  année.  La  facilité  et  la  rapidité  des  transports  contribuent 
pour  une  large  part  à augmenter  le  nombre  des  visileurs  qui, 
pendant  les  vacances,  s’installent  sur  les  rives  de  la  Manche 
ou  de  l’Océan.  Les  plages  normandes  sont,  à cause  de  leur 
proximité,  les  plus  courues.  Les  villages  de  pêcheurs  ont  fait 
place  à de  petites  villes  couvertes  d’élégantes  villas,  pour  les- 
quelles le  plus  souvent  l’architecture  normande  a servi  de 
modèle. 

Dans  le  Calvados,  principalement,  comme  à Cabourg,  par 
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exemple,  les  chalets  à pans  Je  bois  et  à grands  combles  sont 
très  nombreux.  Telle  est  la  villa  reproduite  par  notre  planche 
et  construite  par  M.  Mauclerc,  architecte. 

— — ■ Sisr  

VILLA  EHR...  A (SCHILTIGHEIM)  ALSACE 

( Voyez  page  234). 

Dans  notre  précédent  numéro,  nous  avons  donné  en 
planche  hors  texte  les  façades  de  cette  villa,  et,  dans  le  texte, 
le  plan  d’ensemble  et  un  détail  de  la  grande  baie  du  premier 
étage. 

Nous  terminons  aujourd’hui  ce  qui  a rapport  à cette  habi- 
tation par  des  croquis  de  l’escalier  en  bois  qui  se  trouve  à 
l’intérieur  de  la  villa. 

— [ Gtp3CTp3  ) 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Passage  commun.  — Usage. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  depuis  plusieurs  années 
d’un  hôtel  de  voyageurs,  représenté  par  A sur  le  croquis  ci- 
après  et  situé  en  bordure  de  la  rue  principale  dans  une  station 
balnéaire. 

Désirant  donner  plus  d’extension  à son  industrie,  il  vient 
d’acheter  un  terrain  B,  sur  lequel  il  veut  édifier  un  grand 
bâtiment. 

Son  intention  est  d’établir,  pour  relier  les  deux  parties  de 
sa  propriété,  une  passerelle  fermée  M,  N,  qui  mettrait  en 
communication  le  premier  étage  des  deux  bâtiments, 
laissant  environ  3m,  60  de  vide  sous  le  plancher  de  la 
passerelle. 

Le  passage  sur  lequel  elle  serait  établie  est  commun  entre 
divers  propriétaires  riverains,  mais  n’appartient  pas  à la 
commune. 

Mon  client  a-t-il  le  droit  d’établir  cette  passerelle,  qui  ne 
gênera  en  rien  la  circulation,  comme  l’indique  le  croquis, 
sachant  surtout  que  les  voitures  ne  passent  pas  par  là. 

Faut-il  demander  aux  intéressés  leur  autorisation?  Ont-ils 
le  droit  de  la  refuser? 

11  faut  s’attendre  à tout,  nous  avons  affaire  à des  paysans 
peu  avancés  qui  n’auraient  pas  voulu  voir  passer  le  terrain 
B aux  mains  de  mon  client. 

Dans  le  cas  où  mon  client  aurait  le  droit  de  construire  sa 
passerelle,  doit-il  faire  sommation  aux  ayants  droit  au 
passage,  comme  on  le  fait  à un  voisin  contre  le  mur  duquel 
on  construit  une  maison  ? 

11  y a,  dans  Daris,  des  exemples  de  passages  vitrés  aux 
étages  supérieurs. 


Villa  à Schiltigheim. 


Comment  la  voirie  a-t-elle  autorisé  la  chose?  La  législation 
est  muette  à ce  sujet;  du  moins,  je  n’ai  rien  trouvé  qui  puisse 
ressembler  à mon  cas. 

Le  projet  de  mon  client  est-il  réalisable  ou  doit-il  l’aban- 
donner? Ou  encore  quelle  marche  doit-il  suivre  pour  obtenir 

ce  passage? 

Réponse.  — La  propriété  du  sol  emporte  la  propriété  du 

dessus. 

Tel  est  le  principe  formulé  dans  l’article  552  du  Code 
civil. 

A qui  appartient  le  passage? 

S'il  appartient  indivisément  aux  différents  propriétaires 
en  bordure,  ce  qui  est  vraisemblablement  le  cas,  le  pro- 
priétaire de  l’hôtel  ne  peut,  sans  le  consentement  des  autres 
copropriétaires  du  passage,  couvrir  ledit  passage  par  une 
passerelle  quelconque. 

Cette  passerelle  ne  pourrait  être  établie  qu’autant  que  le 
passage  appartiendrait  au  propriétaire  dudit  hôtel  et  que  ce 
passage  n’aurait  pas  un  service  pouvant  être  gêné  par  l’ou- 
vrage en  question. 
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I.  — Je  suis  propriétaire,  dans  une  commune  des  environs, 
d’un  magasin  attenant  à un  autre  immeub'c,  le  tout  ayant 
appartenu  autrefois  à un  seul  propriétaire. 

La  toiture  de  B.  se  trouve  en  contre-haut  de  la  mienne  de 
im,50  environ  et  jette  ses  eaux  directement  sur  ma  couver- 
ture, lesquelles  eaux,  en  tombant  de  cette  hauteur,  pénètrent 
sous  mes  tuiles  et,  par  infiltration,  vont  pourrir  les  pannes 
de  mon  couvert,  que  je  suis  obligé  de  changer. 

1°  Ne  puis-je  pas  forcer  À.  à placer  un  chenal  en  zinc  pour 
recevoir  ses  eaux  et  les  accompagner  chez  moi  au  moyen  d’un 
tuyau  de  descente? 

2°  A.  peut-il  invoquer  la  destination  du  père  de  famille  ? 

3°  Peut-il  m’empêcher  de  le  faire,  s’il  s’y  refuse,  à mes 
frais? 

II.  — Lors  de  la  plantation  des  muis  d’une  maison,  les 
fondations  ayant  habituellement  un  empattement  de  0"‘,10 
à 0m,15  environ,  a-t-on  le  droit  de  prendre  cet  empattement 
chez  le  voisin  ; ne  peut-il  pas  s’y  refuser? 

Car,  par  suite  des  niveaux  qu’il  peut  donner  à son  immeu- 


ble,cette  retraite  peut  être  apparente  dans 
ses  appartements,  et,  si  cela  était  ainsi, 
peut-il  obliger  son  voisin  à l’écharper  en 
entier  ou  simplement  jusqu’au  ras  du  sol? 

Réponses.  — lro  Question  : 1°,  2°,  3°.  Le 
propriétaire  de  l’immeuble  B peut  évidem- 
ment demander  le  maintien  de  la  servitude 
d’égout  établie  par  l’auteur  commun  ; rien 
ne  l’oblige  à modifier  l’écoulement  des 
eaux  de  son  pan  de  comble  ; mais  notre 
correspondant  peut,  s’il  le  veut,  établir 
une  gouttière  sur  l’égout,  recueillir  ainsi 
les  eaux  du  comble  et  diriger  ces  eaux  à 
sa  convenance,  dans  la  propriété.  Pourvu 
que  la  servitude  du  voisin  ne  soit  ni  gênée, 
ni  rendue  plus  incommode  (Art.  701  C. 
civ.),  ce  voisin  est  sans  droit  pour  se 
plaindre. 

2e  Question  : Celui  qui  conslruit  un  mur 
sur  sa  propriété  et  en  contiguïté  avec  le 
voisin  n’a  pas  le  droit  de  prendre  empat- 
tement sur  le  sol  voisin;  les  disposions 
légales  en  ce  qui  concerne  le  droit  d’ac- 
cession relativement  aux  choses  immobi- 
lières s’y  opposent  (Art.  532  et  s.  C.  civ.). 

Servitude.  — Droit  de  passage. 
Changement . 

A.  et  B.  sont  tous  deux  en  façade  sur  le 
boulevard X;  mais,  de  plus,  l’immeuble  de 
B.  fait  retour  sur  une  rue  transversale  Z. 

A.  possède  sur  la  propriété  de  B.  un 
droit  de  passage  qui  lui  donne  accès  sur 
cette  rue  Z. 

B démolit  son  immeuble,  en  état  de 
vétusté,  pour  édifier  une  construction  mo- 
derne; et,  sous  prétexte  que,  dans  les 
titres  qui  établissent  la  servitude  au  profit 
de  A.,  il  n’est  pas  écrit  que  le  passage 
aboutit  à la  rue  Z,  B.  dispose  ses  bâti- 
ments sans  tenir  compte  de  ce  qui  existe 
et  offre  à A.,  par  plusieurs  détours,  une  sortie  par  la  seule 
porte  projetée,  c’est-à-dire  sur  le  boulevard  X. 

A.  ne  peut  accepter  cette  disposition,  qui  lui  est  défavo- 
rable. 

Il  convient  d’ajouter  qu’incidemment,  depuis  que  la  démo- 
lition est  commencée,  B.  a,  de  son  autorité,  fait  calfeutrer  la 
porte  ouverte  dans  le  mur  mitoyen  C.  lAid 

De  ce  fait,  A.  se  trouve  privé  de  son  droit)  provisoirement 
du  moins.  ; l 

Dans  ces  conditions,  A.  voudrait  savoir  ; 

1°  Si  son  voisin  B.  peut,  à sa  guise,  modifier  le  passage 
existant  pour  en  changer  la  direction,  étant  donné  que,  à 
défaut  de  titres  plus  explicites,  cette  servitude  s’est  exercée 
d’une  façon  ininterrompue  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans 
dans  le  sens  actuel  ? 

2°  Si,  au  cas  où  l’absence  de  désignation  suffisante  peut 
être  favorable  à B.,  celui-ci  ne  devrait  pas  être  tenu  cepen- 
dant à livrer  un  passage  par  Je  plus  court  chemin? 

3°  Si  B.  a le  droit  d’interrompre  l’usage  de  la  servitude, 
même  momentanément? 
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4°  Enfin,  quels  sont  les  moyens  à employer  pour  obliger 
0.  à respeclerles  droits  de  son  voisin? 

Réponses.  — 1°  Le  propriétaire  du  fonds  débiteur  de  la 
servitude  ne  peut  l ien  faire  qui  tende  à en  diminuer  l’usage 
ou  à le  rendre  plus  incommode. 

Ainsi,  il  ne  peut  changer  l’état  des  lieux,  ni  transporter 
l'exercice  de  la  servitude  dans  un  endroit  différent  de  celui 
où  elle  a été  primitivement  assignée. 

Mais  cependant,  si  cette  assignation  primitive  était  devenue 
plus  onéreuse  au  propriétaire  du  fonds  assujetti,  ou  si  elle 
l'empêchait  d’y  faire  des  réparations  avantageuses,  il  pour- 
rait offrir  au  propriétaire  de  l’autre  fonds  un  endroit  aussi 
commode  pour  l’exercice  de  ses  droits,  et  celui-ci  ne  pourrait 
pas  le  refuser  (Art.  701  G.  civ.). 

Telle  est  la  loi. 

2°  Le  passage  offert  par  le  voisin  offre-t-il  les  mêmes 
avantages  que  le  passage  primitif  sur  la  rue  Z?  Si  oui,  le 
propriétaire  du  fonds  dominant  ne  peut  le  refuser.  Offre-t-il, 
au  contraire,  des  inconvénients  qui  n’existaient  pas  sur 
l’autre  passage?  Les  deux  premiers  paragraphes  de  l’article 
701  indiquent  au  propriétaire  du  fonds  dominant  quel  est 
son  droit. 

3°  Le  premier  paragraphe  de  l’article  701  montre  combien 
le  propriétaire  du  fonds  servant  est  en  faute  d’avoir  supprimé 
la  servitude,  même  momentanément;  il  y a là  violation  d’un 
droit  qui  doit  se  compenser  par  des  dommages-intérêts. 

4°  Il  y a lieu  d’assigner  le  propriétaire  du  fonds  servant 
devant  le  juge  des  référés,  pour  faire  constater  le  fait  de 
violation  de  la  servitude  et  pour  faire  rétablir  l’ancien  pas- 
sage, tous  droits  réservés. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 



LE  PALAIS  DE  JUSTICE  DE  RRIOLLAY 

(Maine-et-Loire) 

(Voyez  page2\2.) 

A la  façade  latérale  (Fig.  12),  nous  avons  supprimé  la  porte 
moderne  dont  rien  ne  motivait  l’existence;  de  la  fenêtre  bou- 
chée, nous  avons  fait  une  ouverture  analogue  à celles  des 
deux  façades  principales  et  ornée  d’une  colonnette.  Donnant 
accès  à la  porte  reconstituée,  nous  avons  dessiné  un  escalier 
à double  rampe,  réservé  aux  seigneurs  et  aux  vassaux,  qui, 
dans  notre  esprit,  a dû  être  l’escalier  principal  du  palais.  Les 
figures  IG  et  17  sont  la  face  et  la  coupe  de  la  corniche. 

Au  premier  étage,  nous  avons  (Fig.  13)  jeté  bas  les  cloisons, 
nous  avons  rétabli  la  cheminée  dans  sa  forme  primitive,  et 
formé  ainsi  une  belle  et  grande  pièce  pouvant  servir  de  vaste 
salle  de  justice.  Nous  avons  supprimé  le  rez-de-chaussée,  ainsi 
que  la  logique  le  voulait.  Au  sous-sol  (Fig.  14),  nous  avons 


ouvert  les  deux  portes  bouchées,  fermé  la  porte  ouverte  au 
xix  siècle  et  racheté  la  différence  de  niveau  avec  le  sol  exté- 
lieui  au  moyen  de  six  et  huit  marches  placées  intérieurement. 
Nous  ferons  remarquer  que  la  salle  des  gardes  a son  sol  un 
peu  plus  élevé  que  celui  des  cachots,  ainsi  que  des  sondages 
nous  1 ont  révélé.  Cette  remarque  explique  la  différence  du 
nombre  des  marches  pour  arriver  au  niveau  du  sol  extérieur. 
Enfin,  nous  avons  donné  (Fig.  15)  une  coupe  longitudirtale, 
nécessaire  pour  faire  comprendre  le  système  de  charpente 
employé. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  l’usage  de  ce 
monument.  En  sous-sol,  un  cachot  reçoit  le  prisonnier  qui  va 
passer  en  jugement  ; le  prisonnier  est  sévèrement  gardé  par 
les  hommes  d armes  se  tenant  dans  la  salle  des  gardes.  De 
cette  façon,  toute  évasion  est  rendue  impossible.  Arrive  le  jour 
du  jugement.  Le  seigneur,  suivi  de  ses  principaux  vassaux, 
se  rend  du  château  au  palais  de  justice.  Il  pénètre,  parla  porte 
latérale  et  l'escalier  qui  y donne  accès,  dans  la  salle  où  il  va 
rendre  son  arrêt.  Pendant  ce  temps,  le  peuple  entre  par  la 
porte  donnant  sur  la  cour,  tandis  que  les  officiers  de  justice, 
ainsi  que  les  prévenus,  devaient  passer  par  la  porte  donnant 
sur  la  place. 

Quoi  qu’il  en  soit,  telle  a dû  être  pendant  de  longs  siècles 
la  destination  de  l’édifice.  La  salle  est  restée  comme  elle  avait 
été  créée  jusqu’au  xvi°  siècle,  époque  à laquelle  on  établit  au 
premier  étage  un  cabinet  pour  l’officier  de  justice,  où  l’on  rem- 
plaça les  vitraux  dormants  qui  fermaient  les  croisées  par  des 
châssis  ouvrants,  garnis  de  volets,  représentés  à la  figure  18, 
puis  jusqu’au  xvii0  siècle,  époque  à laquelle  on  remplaça  les 
fenêtres  jumelles  de  la  façade  sur  la  place  par  celles  que  nous 
voyons  aujourd’hui.  Après  1789,  le  mode  de  rendre  la  justice 
ayant  été  modifié,  le  palais  n’a  plus  eu  d’emploi;  il  a dû  être 
vendu  nationalement,  et  le  propriétaire  l’a  disposé  pour  en 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 

Telles  sont  les  étranges  vicissitudes  qu’a  subies  cette  cons- 
truction depuis  qu’elle  a été  élevée.  Heureux  sommes-nous 
que,  perdue  dans  un  paisible  bourg  de  France,  elle  nous  ait  été 
conservée  comme  un  curieux  monument  de  l’architecture 
judiciaire  au  xu®  siècle. 

En  terminant,  l’auteur  doit  à M.  et  Mm0  Bizard,  proprié- 
taires actuels  du  palais,  l’expression  de  ses  remerciements 
pour  la  gTacieuseté  qu’ils  ont  mise  à lui  faciliter  le  relevé  des 
plans,  coupes  et  élévations  qui  viennent  de  passer  sous  les 
yeux  du  lecteur. 

M.  Le  Tourneau. 

8=» 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

RÉSERVOIR  COUVERT.  PIÉDROITS  ET  RADIER. 

Pourriez-vous  me  faire  savoir  quelle  serait,  d’après  votre 
théorie,  les  fers  à employer  et  l’épaisseur  du  ciment  à appli- 
quer pour  construire  dans  de  bonnes  conditions  de  sécurité 
le  réservoir  dont  je  vous  indique  ci-contre  la  forme  et  les 
dimensions,  étant  donné  qu’il  reposera  sur  terre,  d’un  côté 
complètement  enfoui,  et  de  l’autre  côté, au  contraire,  il  devra 
être  remblayé.  Il  devra  également  être  couvert  d’après  le 
même  procédé;  cette  couverture  devra  résister  à une  charge 
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Etat  primitif. 

Fig.  12.  — Façade  latérale. 


clielle  de  0m,005  pour  mètre. 

État  primitif.  Fig.  13.  — Premier  étage. 
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Échelle  de  0J",00o  pour  mètre. 


n rt? 
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Fig.  14.  — Sous-sol. 

État  primitif. 

Fig.  15.  — Coupe  longitudinale. 


Echelle  de  0”,00'i  pour  môlre. 


Etat  actuel. 

Fig.  18.  — Volet  du  ïviii«  siècle. 
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Échelle  de  0m,066  pour  mètre. 
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Etat  primitif. 

Fig.  16.  — Coupe  de  la  corniche. 


Échelle  de  0m,25  pour  mètre. 
État  primitif. 

Fig.  17.  — Face  de  la  corniche. 
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(le  lerre  de  0m50  et  munie  de  quatre  grands  trous  d’homme 
de  chacun  1 mètre  de  diamètre. 

C'est  une  terre  franche  qui  n’a  pas  encore  été  remuée;  ce 
n’est  ni  un  terrain  glaiseux,  ni  sablonneux,  c’est  de  la  terre 
plutôt  dure  et  un  peu  pierreuse. 


Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  pour  le 
calcul  à faire. 

Arc  en  ciment.  — Supposons  un  arc  surbaissé  au—  pour 

recouvrir  le  réservoir,  et  voyons  d’abord  quelle  est  la  section 
nécessaire  et  quelle  est  la  poussée  engendrée.  Le  remblai 
doit  avoir  0:  50  au-dessus  de  la  clef;  donnons  à celle-ci  une 
épaisseur  maxima  de  0"‘30.  Un  pourra  extradosser  parallèle- 
ment ou  renforcer  un  peu  vers  les  naissances  pour  mieux 
raccorder  avec  les  piédroits  rectangulaires  ou  en  forme  de 
trapèze.  Nous  en  déduisons  les  charges  partielles  sur  chaque 
portion  d’arc,  en  les  établissant  sur  un  poids  moyen  de  1800k. 
Elles  sont  indiquées  sur  la  figure. 

Si  ces  poids  agissaient  seuls  sur  l’arc,  on  voit  qu’une 
poussée  de  4600k  ferait  passer  le  polygone  des  pressions  trop 
en  dessous  de  l’axe  marqué,  et  qu’une  poussée  de  5300k  le  fait 
passer  trop  haut(Fig.  1).  On  peut  donc  estimer  à5000kenviron 
la  poussée  horizontale;  la  plus  grande  différence  d’ordonnées 
serait  au  plus  de  0m10,  donnant  un  moment  de  flexion  égal  à 
5000  x0.10,  ou  500.  On  pourrait,  du  reste,  supprimer  toute 
flexion  de  ce  genre  en  traçant  l’axe  de  l’arc  sur  la  courbe 
même  des  pressions. 

Mais,  de  plus,  agit  une  partie  de  la  poussée  des  terres,  de 
celles  qui  se  trouvent  au-dessus  du  piédroit.  Le  terrain  étant, 
nous  dit-on,  de  bonne  qualité,  nous  sup- 
poserons que  son  talus  naturel  est  une 
moyenne  de  45°,  eL  déterminons  la  poussée 
par  le  procédé  ordinaire,  en  mesurant  les 
verticales  telles  que  AD.  Pour  la  partie 
considérée,  elle  serait  de  2600k  environ. 


2600K 


13ZO * 


* 


Elle  tend  à faire  glisser  l’arc  horizontalement,  cl  l’effort  se 
répartit  à peu  près  également  sur  les  deux  piédroits,  à raison 
do  1300k  sur  chacun.  L’épure  figure  2 montre  que  le  plus 
grand  moment  de  la  flexion  qui  résulte  de  cette  intervention 
est  1300  X lm05,  ou  1305.  Joint  au  précédent,  le  moment 
total  est  de  1805;  pour  compter  largement,  nous  prendrons 
même  2000. 

On  peut  adopter  nombre  de  solutions  différentes,  avec  une 

plus  grande  épaisseur  de  ciment  et  moins  de  métal,  ou 

inversement  (1).  Si  l’on  prend  une  épaisseur  h de  0m30,  avec 

TV  AA,  11  il  a“oa  w / 1 ,4  X40X0.04' 
K— 0.04,  la  valeur  de  1 sera  0.30  X 

ou  0.00915,  ei  - est  0.0600;  la  section  équivalente  à l’en- 
n ^ 

semble,  métal  et  ciment,  sera  0.30  ( 4 — 40  X 0.04),  ou  0.7800. 
Le  travail  de  flexion  IV,  celui  de  compression  R"  et  le  tra- 
vail total  de  tension  seront  : 

— 2(>80 — k ^/;_6320__  kg  r— -31.3 0k8  — 2k5 

1 600  à U 7800  U ’ K 6,5  U 2 5’ 


12 


25 


A la  compresion,  le  travail  est  3k3-j-0k8,  ou  4kl,  chiffre 
faible.  Nous  admettons,  pour  les  mortiers  ordinaires,  une 
résistance  normale  de  2 u 0 ; les  proportions  précédentes  sont 
donc  bonnes. 

La  surface  de  métal  à répartir  par  mètre  courant,  en  deux 
files  de  barreaux,  l’une  vers  l’extrados,  l’autre  vers  l’intrados, 
sera  0.04  X 0.30,  ou  0.012000  ; si  l’on  place  10  barreaux,  par 
exemple,  par  mètre  courant,  chacun  aura  une  section  de 
600  millimètres  carrés  et  un  diamètre  de  0m028. 

Si  l’on  portait  à 0m40  l’épaisseur  de  l’arc,  on  réduirait  à 


(1)  V.,  page  215,  Recherches  fur  la  Théorie  des  Ciments  armés. 
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0.02  environ  la  valeur  de  K;  calculant  de  la  môme  manière, 
on  trouverait  que  la  compression  totale  sur  le  ciment  serait 
de  3k7  seulement,  et  la  tension  de  24,  chiffre  plutôt  un 
peu  faible. 

Dans  ces  conditions,  la  section  totale  des  fers  serait 
0.02  X0.40,  ou  0.008000;  chaque  barreau  n’aurait  plus  que 
0m023  de  diamètre.  On  voit  que  l’épaisseur  supposée  de  0"’30 
au  début  est  piutôt  exagérée;  si  on  la  réduit  d’après  l’une  des 
proportions  indiquées  ci-dessus,  la  charge  sera  moindre  que 
nous  n’avons  admis,  et  ces  proportions  offriraient  un  surcroît 


de  sécurité. 

Piédroit , côté  extérieur.  — On  peut  considérer  le  piédroit 
comme  encastré  à sa  base  dans  le  massif  de  fondation  et  le 
radier,  si  les  barreaux  de  fer  y sont  convenablement  ancrés; 
on  peut  aussi  considérer  le  piédroit  comme  seulement  posé 
sur  la  base,  et  il  doit  alors  être  constitué  comme  une  culée 
ordinaire.  Vu  le  surbaissement  très  marqué  que  nous  suppo- 
sons et  la  surcharge  de  terre  sur  l’axe,  celle  culée  devrait 
avoir  de  très  fortes  proportions,  malgré  l’iulervention  du 
métal  qui  en  réduirait  l’épaisseur.  Nous  supposerons  que  le 
constructeur  adopte  la  première  disposition. 

Demandons-nous  d’abord  quels  effets  produira  la  poussée 
des  terres  sur  les  deux  piédroits.  Les  2600k  de  la  partie 
supérieure  se  répartissent  à peu  près  également  sur  ces  deux 
appuis,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit.  Pour  les  2700k  qui 
pressent  directement  sur  le  piédroit  intérieur,  voici  comment 
on  peut  se  rendre  compte  de  l’effet  produit. 

Sous  une  charge,  à peu  près  uniformément  répartie 
comme  la  poussée,  sur  le  piédroit,  la  flèche  au  sommet  est, 

comme  on  sait,  si  p est  la  pression  par  mètre,  l la 


longueur  du  piédroit,  E le  coefficient  d’élasticité,  I le 
moment  d’inertie,  que  nous  supposons  égal  pour  les  deux 


piédroits.  Sous  une  force  isolée  P,  la  flèche  est 


8 P/3 
384E1 


. Tenant 


compte  de  l’intervention  de  P,  qui  soutient  le  piédroit  inté- 
rieur et  pousse,  au  contraire,  le  piédroit  extérieur,  on  voit 

5 1 

facilement  que  P doit  être  les  T-^de  pl,  ou  le  - environ.  Celte 

lo  3 

proportion  peut  être  un  peu  modifiée  par  suite  de  Pécarte- 
ment  que  tend  à produire  la  poussée  de  l’arc  sur  les  deux 
piédroits;  aussi,  sur  les  2700k  de  poussée  à répartir,  nous 
supposons  que  1000k  sont  reportés  sur  le  piédroit  extérieur. 

Le  piédroit  est,  dès  lors,  soumis  aux  efforts  divers  marqués 
sur  la  figure  3.  Le  moment  g total,  qui  se  calcule  sans  diffi- 
culté, est  de  28000  en  nombre  rond.  On  en  déduit,  en  tenant 
compte  de  l’inégale  répartition  : 

jt=28000,  vV  = 168,  w=0.0065  X T 68  = lm09, 
w = 20.6  x 1 68  = 3460 “p. 


La  distance  a étant  de  lm09,  l’épaisseur  totale  sera  de  l'"25, 
par  exemple,  afin  d’ habiller  suffisamment  les  barreaux 


si  l’on  place  10  barreaux  verticaux  par  mètre  courant, 
chacun  aura  une  section  de  346  et  un  diamètre  de  0m021. 

L’épaisseur  maxima  de  lm2o  à la  base  et  le  nombre  ou  le 
diamètre  des  barreaux  pourront  diminuer,  bien  entendu,  à 
mesure  qu’on  se  rapproche  du  sommet  du  piédroit. 

Piédroit , côté  intérieur.  — Les  forces  qui  agissent,  à charge 
pleine,  sont  marquées  sur  la  figure  4,  et  sur  la  figure  a quand 
le  réservoir  est  vide.  On  verrait  que  le  moment  est  de  16000, 
en  nombre  rond,  dans  le  premier  cas  et  de  11  à 12000  dans  le 
second.  Il  semblerait  donc  que  l’on  pût  donner  à ce  piédroit 
une  moindre  épaisseur;  mais  celte  réduction  tient  à l’inter- 
vention, ici  favorable,  de  la  poussée  des  terres.  Comme  cir- 
constance défavorable  et  toujours  possible,  il  faut  la  faire  in- 
tervenir, ainsi  que  nous  l’avons  fait  pour  le  piédroit  extérieur  ; 
mais,  comme  circonstance  favorable,  il  est  prudent  de  n’en 
pas  tenir  compte,  car  cette  intervention  peut  manquer  en 
plusieurs  cas.  Il  ne  sera  donc  pas  d’une  prudence  exagérée 
de  donner  aux  deux  piédroits  la  même  section. 

Radier.  — Le  radier,  au  moins  dans  les  parties  formant 
fondation  des  piédroits,  doit  être  en  état  de  fournir  le  scelle- 
ment nécessaire  aux  barreaux  métalliques  de  ces  piédroits. 

Voici  comment  nous  nous  rendrions  approximativement 
compte  des  conditions  de  travail.  Soit  AB  la  demi-longueur 
du  radier;  sous  une  charge  uniforme  p,  qui  est  le  poids  du 
radier  môme  quand  le  réservoir  est  vide,  et  qui  est  le  poids  de 
ce  radier  augmenté  de  la  charge  d’eau  quand  le  réservoir  est 
plein,  sous  l’action  de  celte  charge  le  sol  s’est  comprimé,  et 
le  dessous  du  radier  descend  de  AB  en  ab , soit  d’une 
quantité  m. 

Sous  l’action  de  la  force  — P,  qui  s’exerce  sur  une  longueur 
égale  à trois  fois  b,  l’extrémité  b se  r.  lèVe  do  n,  obtenu  en 
construisant  le  triangle  sur  3 b ; sous  l’action  de  Q,  cette 
extrémité  redescend  de  a,  et  le  triangle  est  construit  sur  3c; 
et  enfin  de  v sous  l’action  de  -f-  P (Fig.  7),  le  triangle  étant 
construit  sur  3a. 


La  compression  sur  un  point  de  la  surface  du  terrain  ne  se 
fait  pas  sentir  à toute  profondeur;  elle  se  répartit  sur  une 
surface  de  plus  en  plus  grande  et  devient  de  plus  en  plus 
faible  à mesure  qu’on  descend,  pour  devenir  sensiblement 
nulle  à une  certaine  profondeur.  Appelons  d la  profondeur 
moyenne  sur  laquelle  se  fait  sentir  la  compression,  quantité 
qui,  d’ailleurs,  disparaîtra  du  calcul.  On  trouvera  directement  : 


m. 


pd 

' E" 
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L’abaissement  final  m — n-\-u-\-v 
mesure  proportionnellement  la  pression 
R à l’extrémité  b , d’après  la  relation 
connue  : R = Ew?,  où  w est  l’unité  de 
m — n-\-u-\-v 


surface  et  i est 


d 


Posons  donc,  comme  dans  le  cas 
actuel  : 


«=0m80,  6=1  m90,  c=lm60,/j=3700\  P= 
= 28000k,  Q=32000k,  en  évaluant  ci 
32000k  le  poiils  vertical  qui  charge  le 
piédroit,  et  qui  comprend  la  charge  d’un 
demi-arc  ainsi  que  le  poids  du  piédroit, 
et  en  donnant  0'"80  de  saillie  au  radier 
sur  le  piédroit  ; on  trouvera,  d’après  les 
expressions  ci-dessus  : 

r — 37QQ  i ^ X 28000  X 1.10  , 

R 3700+  3 x 0.80  X 1.90  + 

i 2X52000 
+ 3X1-60  , 


soit  3k  par  centimèlre  carré.  Un  bon 
terrain  ordinaire  peut  supporter  ce  tra- 
vail. 

Ce  point  fixé,  nous  pouvons  représen- 
ter la  réaction  du  terrain  sous  chaque 
point  du  radier.  Portons  d’abord,  au-des- 
sous de  B,  une  hauteur  m proportion- 
nelle à 3700k,  c’est-à-dire  à la  charge  p 
qui  engendre  m ; comme  on  a alors  : 

2 P 3 b 2Q  2 P 

n~ 2P’  "~3 ~fc'  V~3pa’ 

il  est  facile  de  porter  en  place  ces  hau- 
teurs des  triangles  successifs;  la  ligne 
pleine  brisée  qu’on  obtient  ainsi  donne 
en  chaque  point  la  mesure  de  la  réac- 
tion du  sol. 

Connaissant  toutes  les  forces  qui 
agissent  sur  la  pièce,  en  dessus  et  en 
dessous,  il  est  facile  de  tracer  le  poly- 
gone des  forces,  lequel  mesure  les  mo- 
ments. On  voit  que  le  moment  maxi- 
mum se  présente  en  regard  de  la  force 
+p;ü  y est  égal,  par  exemple,  à 8,000 
ou  9,000  en  nombres  ronds. 

Mais  ici  doit  intervenir  une  remarque 
importante.  Nous  avons,  fout  à l’heure, 
calculé  le  piédroit  d’après  son  moment 
de  llexion,  sans  tenir  compte  de  la 
charge  verticale  qui  le  comprime  longi- 
tudinalement. C’était  là  une  circons- 
tance favorable,  car  elle  réduit  la  ten- 
sion, qui  est  l’élément  dangereux  pour  les 
ciments,  et  augmente  les  compressions, 
ce  qui  est  avantageux. 

La  désagrégation  dans  la  partie  tendue 
est  ainsi  réduite  et  la  section  intacte  se 
trouve  ainsi  renforcée.  Les  résultats  du 
calcul  étaient  donc,  par  cette  raison 
encore,  plutôt  exagérés  dans  le  sens  de 
la  sécurité. 

Mais  ici  l’effort  longitudinal  n’est  plus 
une  compression,  c’est,  au  contraire,  une 


tension,  circonstance  des  plus  défavo- 
rables. Il  conviendra  donc  de  calculer 
le*  radier,  non  plus  comme  une  poutre 
droite,  mais  plutôt  à la  manière  d’un 
arc,  c’est-à-dire  en  s’imposant  la  condi- 
tion que,  nulle  part,  le  travail  de  tension 
n’excède  2k5  par  exemple.  Celle  tension 
est  de  7300,  égale  à l’effort  qui  agit  sur 
le  sommet  du  piédroit. 

Sur  ces  données  on  prendrait  par 
exemple  : 

—3 

A=0m80,  K = 0.04,  1 = 0.80  X 


X 


/ I , 4 X 40  X 0.04 
V 12  + 25 


=0.1736 


I 

n 


0.1736 

0.40 


0.4340 


R' 


= 0.80  (l 
9000  _ 
:4340~ 


40  X 0-04)=2.08 
7300 


2kl  R'= 


20800' 


0k4 


R=2kl  + 0k4=2k5 
2w=0, 80X6-04=0, 032000, 
w^lGOOO,  to'=1600"7mq 
f/=0m0i0, 

en  supposant  deux  files  de  barreaux, 
et  dans  chaque  file  10  barreaux  par 
mètre  courant. 

Dans  la  partie  dangereuse,  le  massif 
de  fondation  devrait  avoir,  par  exemple, 
0m80  d’épaisseur,  et  les  barreaux  de- 
vraient avoir  un  diamètre  de  40.  Ces 
fortes  proportions  seraient  nécessaires 
pour  assurer  le  scellement  des  barreaux 
du  piédroit;  mais,  bien  enlendu,  elles 
seraient  très  réduites  en  deçà  du  piédroit 
et  dans  toute  la  partie  qui  forme  Je  radier 
proprement  dit. 

Telle  est  la  marche  générale  que  nous 
suivrions  pour  l’étude  à faire.  D’après 
les  données  très  compliquées  du  pro- 
blème posé,  celte  étude  demande  un 
grand  soin  et  doit  être  traitée  avec  de 
minutieux  détails.  On  déterminera  ainsi 
les  épaisseurs  du  ciment  et  les  diamètres 
des  barres  principales;  quant  aux  bar- 
reaux transversaux,  leur  nombre  et  leurs 
diamètres  se  calculeront  aisément  : sur 
les  parties  cylindriques,  le  calcul  est 
celui  d’un  réservoir  circulaire  ordinaire  ; 
les  proportions  ainsi  trouvées  pour  les 
fers  longitudinaux  régleront  celles  des 
parois  longitudinales. 

P.  P. 


♦ 

NÉCROLOGIE 


M.  Charles-Félix  Saint-Père. 

( Voyez  page  2i0.) 

Nombreux  sont  les  architectes  <|ui  font 
du  bien  autour  d’eux  pendant  leur  vie  et 
qui,  au  cours  de  leur  carrière  profession- 
nelle, n’ont  jamais  refusé  le  concours 


désintéressé  de  leur  talent  et  de  leur  expé- 
rience à un  confrère  encore  inexpéri- 
menté ou  à une  œuvre  de  charité  ; mais  la 
bienfaisance  de  M.  Charles-Félix  Saint-Père 
mérite  une  mention  spéciale,  même  après 
1 allusion  discrète  qui  y fut  faite  par  notre 
confrère  M.  Gaillard,  dans  les  paroles  qu’il 
prononça,  le  jeudi  14  février,  aux  obsèques 
de  notre  regretté  confrère. 

En  effet,  M.  Charles-Félix  Saint-Père  avait 
fait  construire  à ses  frais,  en  1860,  rue 
Blomet,  une  maison  de  retraite,  destinée  aux 
veuves  ou  femmes  âgées  de  plus  de  soixante 
ans, et,  à l’heure  actuelle, lamaison  contient 
80  pensionnaire’,  sur  lesquelles  18  sont  ad- 
mises gratuitement  ; les  autres  sont  dé- 
frayées de  tout,  moyennant  une  redevance 
annuelle  qui  varie  de  200  à 400  fr.  Le  géné- 
reux fondateur  prenait  à sa  charge  exclusive 
toutes  les  dépenses  résultant  de  l’insuffi- 
sance de  la  pension,  et  pendant  trente-cinq 
ans  M.  Charles  Saint-Père  a consacré  son 
temps  et  sa  fortune  à celte  œuvre  avec 
une  abnégation  et  une  discrétion  vraiment 
admirables. 

Nous  n’ajouterons  rien  à un  pareil  fait  dé- 
celant une  bienfaisance  persévérante  chez 
un  des  doyens  de  notre  profession;  mais  de 
tels  actes  doivent  être  publiés,  car  les  faire 
connaître  est  à la  fois  rendre  hommage  à 
leurs  auteurs  et  leur  créer  des  imitateurs. 


M.  Dominique  Moreau. 

Le  numéro  du  15  février  du  Bulletin  de 
/’  Association  provinciale  des  Architectes  fran- 
çais annonce  la  mort  de  M.  Dominique 
Moreau,  architecte  à Lyon,  membre  depuis 
1870  et  ex-trésorier  de  la  Société  acadé- 
mique d’Architectureet  membre  de  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes. 

M.  Dominique  Moreau  était  très  estimé 
de  ses  confrères  pour  la  sûreté  de  son  juge- 
ment et  l’honorabilité  de  son  caractère,  et 
M.  Henri  Despierre  a été  chargé,  par  le 
Bureau  de  la  Société  académique,  de  re- 
tracer la  carrière  de  ce  regretté  confrère. 

♦ 

NOUVELLES 

Prolongement  de  la  rue  de  Vouillé. 

— En  vue  du  prolongement  de  la  rue  de 
Vouillé,  entre  le  carrefour  formé  par  les 
rues  Dombasle  et  de  l’Abbé-Groult  et  le  quai 
de  Javel  (section  actuellement  dénommée 
rue  de  la  Convention),  sont  déclarées  ces- 
sibles immédiatement,  en  totalité  ou  en 
partie,  les  propriétés  ci-après  désignées  : 

Rue  Lecourbe , du  n°  231  au  n°  235  inclus; 
les  nos  243,  249  et  251; 

Rue  Blomet,  du  n°153au  n°  157  bis  inclus; 
les  nos  152  et  170; 

Bue  Alain-Chartier , du  n°  10  au  n°  22 
inclus  ; les  n09  30,  34  et  36  ; 

Rue  de  Vaugircird , du  n°  316  au  n°  322 
inclus;  le  n°326;  du  n°  337  au  n° 341  inclus; 
les  n°s  343  et  345  ; 

Bue  Dombasle,  les  nos  43,  49  et  51;  du 
n°  55  au  n°  71  inclus; 

Bue  de  l’ Abbé-Groult,  du  n°  136  au  n°  137 
inclus  ; 

Rue  Oliüier-de-Serres,  les  n°s  37,  38,  41 
et  46  ; 

Rue  Marmontel , les  n05  7,  9 et  11  ; 

Rue  dé  Javel , le  n°  228  ; 

Passage  Dombasle,  les  n0s5,  Set  partie  du 
sol  de  la  voie  ; 

Impasse  Marmontel , les  n°s  2,  6 et  9. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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une  époque  où  l'on 
parle  beaucoup  de  l’or- 
ganisation de  l’ensei- 
gnement régional  de 
l’architecture  en  France 
et  où  il  parait  difficile — qu’on  le  veuille  ou  non  —que  celle 
organisation  ne  vienne  modifier  quelque  peu  la  constitution 
actuelle  de  la  section  d’architecture  de  l’École  nationale  des 
Beaux-Arts  de  Paris,  il  peut  n’être  pas  sans  intérêt  de  se 
reporter  aux  critiques  que  soulevait  cet  enseignement  de 
l’architecture  il  y a deux  tiers  de  siècle,  à la  veille  et  au 
lendemain  de  la  Révolution  de  juillet  1830,  lorsque  Félix 
Duban  et  Henri  Labrouste  ouvrirent  tous  deux,  à leur  retour 
de  Rome,  des  ateliers  libres  d’architecture  et  commencèrent, 
Henri  Labrouste  surtout,  à préparer,  par  l’enseignement 
qu’ils  donnaient  à leurs  élèves,  une  véritable  transformation 
de  leur  art. 

Cinq  lettres,  écrites  par  Henri  Labrouste  à son  ami  Louis 
Duc,  du  12  juillet  1830  à la  fin  de  l’année  1831,  renferment, 
au  milieu  de  données  spéciales  aux  travaux  des  deux  cama- 
rades, de  fort  intéressants  passages  sur  ce  sujet,  passages 
que  les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  sauront  gré  à 


SUR  L’ENSEIGNEMENT  DE  L’ARCIIITEC  l URE  (*). 
Paris.  1830-1831). 

— C~>  'A  

Voici  ce  que  je  crois  : Duban  a un  talent  que  j’admire;  mais 
je  crains  qu’il  ne  pousse  un  peu  au  romantisme.  Il  faut 
conduire  des  élèves  avec  précaution  : il  leur  fait  imiter,  dans 
l’architecture  florentine,  par  exemple,  des  choses  que  les 
élèves  ne  comprennent  certainement  pas  et  que  probable- 
ment ils  ne  trouvent  pas  belles.  Il  est  des  beautés  pour  tous 
les  âges;  on  doit,  je  crois,  attirer  l’admiration  des  élèves  sur 
les  beautés  de  proportions  de  certains  détails,  mais  ne  pas 
leur  dévoiler  trop  tôt  ces  beautés  de  finesse  et  d’originalité 
qu’engendre  le  génie.  On  voit  trop,  je  crois,  dans  les  projets 
des  élèves  de  Duban,  la  part  de  l’élève  et  celle  du  maître. 

« Ce  n’est  pas  facile,  jecrois,  de  faire  des  élèves.  J’ai  reçu 
une  lettre  de  huit  élèves  { 1)  chassés  des  ateliers  de  MM.  Yau- 
doyer  (2)  et  Lebas  (3),  et  qui  me  demandent  d’être  leur  pro- 
fesseur. J’ai  su  que  ces  Messieurs,  mécontents  de  leurs 
maîtres,  se  sont  fait  chasser  exprès  : après  avoir  oblenu  le 
consentement  de  mes  maîtres  (4),  je  vais  prendre  ces  jeunes 
gens  qui  sont  tous  reçus  à l’Académie  (5)  et  même  en  pre- 


beau-frère  ut  qu’il  aidait  dans  la  direction  do  l’atelier  commun.  - Voir  plus 
loin,  lettre  111,  6 décembre  1S30,  le  passage  relatif  à la  division  do  l’atelier 
Dcbret  et  à la  création  définitive  de  l’atelier  Duban. 

(1)  Ces  huit  élèves  étaient  Dupuis,  Carville,  Klotz,Gréterin,  Lassus,  Marcëi  , 

Dt’uéxii  ot  F1 2 


notre  confrère  M.  Ed.  Loviot  et  à Mme  Loviot  de  nous  mettre 
à même  de  leur  faire  connaître,  et  qui  retracent  sur- 
tout Toriyi.ne  des  ateliers  de  Duban  et  de  Labrouste , l'état 
d'esprit  des  élèves  architectes  au  lendemain  de  la  Révolution 


position  du  jury  de  la  section  d architecture  de  l’école , et  enfin 
une  curieuse  dissertation  sur  l'influence  des  arts  sur  la  santé 
et  sur  la  décoration  des  hôpitaux.  Ch.  L. 

I 

Origine  des  ateliers  de  Duban  et  de  Labrouste. 

Paris,  le  12  juillet  1830  (1). 

«...  Duban  a des  élèves  (2);  il  m’a  fait  voir  leurs  études. 

(1)  Les  cinq  lettres  dont  nous  donnons  dos  extraits  portent  loules  la  même 
suscriplion  : Mm  cher  Duc;  mais  les  quatre  premières  sont  adressées  à cet 
artiste  à Rome,  alors  qu’il  était  encore  pensionnaire  de  l’Académie,  et  la 
dernière  lui  est  adressée  à Paris,  après  son  retour. 

(2)  Ce  furent  d’abord  les  élèves  de  Y Atelier  de  Dcbret , dont  Duban  était  le 


(2)  Antoine-La  usent -Thomas  Vaudoyer,  né  a Paris  le  20  décembro  17o6( 
mort  a Paris  le  27  mai  1846.  Lors  de  la  suppression  eu  1793,  par  la  Conven- 
tion, des  anciennes  académies  royales,  cet  architecte  fonda,  avec  David  Le 
Roy,  une  École  d’ Architecture  continuant  l’enseignement  donné  par  l' ancienne 
Académie  royale  d' Architecture,  et,  lors  de  la  création  de  1 Institut  de  Iran'O 
en  1793,  il  resta  lesecrétaire  de  l’Ecole  académique,  ou  Académie  réorganisée, 
et  conserva  ses  fonctions  jusqu’à  sa  mort.  C’est  Ant.  L.-Th.  Vaudoyer  qui 
installa  en  1804,  daus  l’ancien  collège  des  Quatre-Nations,  V Institut  de  France, 
sa  bibliothèque  et  les  Écoles  de  peinture,  de  sculpture  et  d’architecture,  ces 
dernières  formant  ce  que  leurs  élèves  appelaient  alors,  par  la  force  de 
la  tradition  : Y Académie. 

(31  Louis-Hippolyte  Lebas,  né  à Paris  le  31  mars  1782,  mort  à Paris  le 
12  juin  1867,  architecte  de  l’église  Notre-Dame-de-Lorette  et  de  la  salle  des 
séances  ainsi  que  de  la  bibliothèque  de  1 Institut.  Hippolyte  Lebas  dirigea, 
d’abord  avec  Ant.  Vaudoyer,  puis  seul,  l’atelier  d’architecture  qui  forma  le 
plus  grand  nombre  d’architectes  de  talent  du  xix«  siècle. 

(V)  Ant.  Vaudoyer  et  Hipp.  Lebas. 

(5)  En  1830,  comme  on  le  voit,  et  quoique  une  ordonnance  royale  du  4 août 
1819  eût  organisé  l’Ecole  royale  des  Beaux-Arts,  les  architectes  et  leurs  élèves 
conliuuaieut  à appeler  celte  école  Y Académie. 

(•)  Voyez,  daus  la  Construction  Moderne,  numéro  du  10  novembre  1894, 
page  61,  Inauguration  du  Monument  de  Félix  Duban,  et  numéro  du  8 décembre 
1894,  page  109,  Un  concours  public  en  1826,  d’autres  fragments  de  lettres  mé- 
dités de  LIubAn  et  de  Léon  Vaudoyer. 
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mière  classe  ; deux  autres  (1)  se  sont  joints  à ces  huit  premiers. 
Voilà  un  bon  commencement.  On  ne  me  donne  aucun  espoir 
à la  Direction  (2)  pour  obtenir  une  place  (3);  aussi  je  me 
trouve  heureux  de  pouvoir  utiliser  mon  temps  en  formant 
des  élèves. 

« Je  te  consulterai  souvent  : j’ai  besoin  de  rassembler 
toutes  mes  forces.  Je  neveux  leur  donner  que  de  bons  con- 
seils cl  en  faire,  si  je  peux,  des  architectes.  » 

11 

Etat  d’esprit  des  élèves  architectes  au  lendemain  de  la  révolu- 
tion de  1830.  — Tentatives  pour  modifier  la  composition  du 

JURY  DE  LA  SECTION  d’aRCHITECTURE  DE  l’ËCOLE. 

Paris,  le  30  septembre  1330. 

« Tu  me  demandest  avec  une  sorle  d’inquiétude  comment 
l’esprit  desjeunes  gens  est  disposé  ? C’est,  en  effet,  une  ques- 
tion bien  importante.  Voici  ce  que  je  puis  répondre:  quant 
à l’art  par  lui-m*me,  les  jeunes  gens  sont  dans  l’hésita- 
tion, dans  l’incertitude;  donc,  il  y a progrès.  Les  logistes 
seuls  me  semblent  faire  peu  de  progrès  ; du  haut  de  leur 
grandeur  ou  plutôt  du  haut  des  greniers  de  l’Institut,  ils 
semblent  mépriser  toute  idée  nouvelle.  Mais  le  bas  peuple 
murmure  contre  celte  aristocratie  de  l’École,  et  lu  sais 
qu  aujourd  hui  le  peuple  présente  de  grandes  ressources  : le 
peuple  ici,  c’est  l’École,  la  seconde  classe  surtout.  Us  recon- 
naissent décidément  l’insuffisance  d'une  architecture  stérile 
qui  n’offrait  plus  d’expression  à leurs  sentiments;  ils  se 
pressent  autour  de  ceux  qui  leur  montrent  une  nouvelle 
roule.  Malheureusement,  je  crains  qu'ils  n’aient  pas  assez  de 
patience,  d’aptitude  au  travail  : on  les  a dégoûtes,  découragés, 
elles  secousses  politiques  Sont  peu  favorables  à l’étude  et  au 
travail. 

« Il  est  un  autre  sentiment  que  l’on  peut  regarder  comme 
général  .‘  c’est  une  profonde  indignation  contre  tout  ce  qui 
ést  faveur  et  injustice;  les  privilèges  des  anciennes  écoles 
Sont  en  horreur.  Ces  dispositions  me  semblent  assez  favo- 
rables au  retour  à la  consciencieuse  étude  de  l’art  et  me  font 
espérer  de  voir  bientôt  en  réalité  ce  que  l’on  regardait,  il  y a 
quelques  années,  comme  des  illusions,  line  circonstance  par- 
ticulière peut  servir  do  garantie  ou,  du  moins,  de  motif  à mes 
espérances.  Tu  sais  que  les  architectes  se  sont  assemblés  pour 
nommer  des  commissaires  chargés  de  présenter  au  ministre 
un  projet  de  réorganisation.  Les  commissaires  devaient  rece- 
voir et  prendre  autant  que  possible  en  considération  les  obser- 
vations écrites  qui  leur  seraient  adressées.  Tu  ne  peux  te  figu- 
rer les  lettres  que  nous  avons  reçues.  Il  fallait  voir  comme  on 
y traitait  1 Institut,  lous  se  récriaient  contre  l’injustice  des 
.jugements,  demandaient  que  ces  jugements  ne  fussent  plus 
confiés  à une  seule  commission  permanente,  mais  à un  jury 
renouvelé  par  la  voie  du  sort.  Parmi  les  inconvénients  qu’ils 

(1)  Beutheun  et  Toudoi’ze. 

(2)  La  Dii  ection  des  Beaux-ÀtlS)  près  le  ministère  de  l'Intérieur  sous  le 
premier  ministère  Guizot,  direction  dont  dépendait  alors  le  Conseil  des 
bâtiments  civi  s et  aussi  la  désignation  des  architectes  et  des  agents  chargés 
de  la  construction  et  de  l'entretien  de  ces  bâtiments. 

o)  G est  seulement  en  1831  f[ue  Henri  Labrousto  fut  nommé  inspecteur 
des  travaux  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  (palais  des  études  au  fond  do  la  cour, 
sur  la  rue  Bonaparte),  sous  les  ordres  de  Dcbrct  et  Dubau,  architectes. 


trouvent  dans  l’ordre  actuel,  ils  signalaient  principalement 
l’espèce  d’asservissement  de  l’art  à la  routine  honteuse  de 
quelques  architectes  qui  avaient  intérêt  à retarder  les  progrès 
de  l’architecture. 

« Tu  vois  maintenant  où  en  sont  les  esprits,  et  toutes  ces 
lettres  étaient  signées  par  des  architectes,  par  des  ateliers 
entiers.  Les  architectes  de  l’Institut  ont  eu  connaissance  de 
cc  travail  présenté  au  ministre;  ils  sc  sont  empressés  alors  de 
faire  connaître  que,  depuis  longtemps,  ils  sentaient  qu’une 
nouvelle  réorganisation  était  nécessaire;  que,  depuis  trois 
ans,  ils  avaient  un  règlement  pour  l’Ecole  où  ils  demandaient 
au  ministre  juste  ce  que  nous  demandons  aujourd’hui,  et  ils 
ont  exprimé  le  regret  qu’on  ne  leur  ait  pas  laissé  l’initiative  : 
ce  qui  me  paraît  un  peu  un  tour  de  jésuite...  » 

Paris,  G décembre  1830. 

« Nous  avons  bien  besoin  de  ce  renfort  (1)  pour  résister 
aux  injustes  persécutions  de  l’aristocratie  académique.  Je 
commence  à éprouver  ce  qu’a  éprouvé  Duban  à son  retour  de 
Rome.  Nos  malheureux  élèves  sont  traités  avec  un  impitoyable 
acharnement.  Nos  espérances  d’amélioration  se  sont  éva- 
nouies au  départ  de  M.  Lenormand,  qui  était  chargé  de  la 
direction  des  Beaux-Arts,  et  que  nous  avions  l’avantage  de 
connaître  un  peu.  11  s’est  retiré  du  ministère  avec  M.  Guizot 
sans  avoir  rien  arrêté  de  définitif.  Cela  était  désespérant,  il 
vient  cependant  d’être  remplacé  par  M.  Bertin,  le  boiteux,  que 
nous  avons  vu  à Rome,  à Sorrenle,  si  tu  t’en  souviens.  Ce 
M.  Berlin  connaît  assez  particulièrement  Duban.  Nous  avons 
fait  de  nouvelles  démarches;  il  nous  a bien  reçus.  Nous  lui 
avons  présenté  de  nouvelles  réclamations,  de  nouvelles  priè- 
res et,  décidément,  il  s’occupe  sérieusement  de  l’organisation 
des  écoles.  Il  nous  a promis  d’introduire  le  mode  de  jury 
renouvelé  chaque  mois  par  la  voie  du  sort  pour  les  jugements 
des  concours.  Tu  vois  alors  qu’il  y a encore  de  l’espoir.  Ce 
n’est  pas  sans  peine  que  nous  aurons  obtenu  une  chose  si 
simple  et  si  juste.  Je  dis  nous , car  il  n’y  a que  Duban  et  moi 
qui  mettions  un  peu  de  bonne  volonté  pour  cette  affaire.  Les 

autres ne  s’occupent  nullement  de  l’École.  Ils  ont  des 

élèves;  ces  élèves  sont  mis  de  côté  comme  appartenant  à de 
nouvelles  écoles,  et  cependant  ces  messieurs  ne  se  mêlent  pas 
des  changements  devenus  indispensables,  dans  la  crainte  sans 
doute  de  se  compromettre.  Mais  nous,  qui  sommes  tout  com- 
promis, nous  ne  craignons  pas  de  nous  mettre  en  avant;  aussi 
sommes-nous  désignés  par  MM.  les  Anciens  comme  des  fac- 
tieux, des  révolutionnaires. 

« D’un  autre  côté,  les  jeunes  gens  nous  donnent  cha- 
que jour  de  nouveaux  témoignages  d’estime  et  d’affection  : 
cela  nous  dédommage  bien.  Duban  a décidément  rompu  avec 
M.  Debret.  Ils  ont  séparé  l’atelier  commun  en  deux  ateliers. 
Vingt-cinq  élèves  ont  suivi  Duban,  et  trois  sont  restés  avec 
M.  Debret.  Tu  vois  que  l’épreuve  n’est  pas  douteuse.  Quant 
à moi,  j’ai  commencé,  il  y a trois  mois,  avec  huit  élèves  (2)  ; 


(I)  Henri  Labrouste  fait  ici  allusion  au  graud  travail  entrepris  par  Louis 
Duc  sur  le  Colysée,  et  qui  devait  constituer  l’envoi  de  quatrième  année  de  ce 
pensionnaire  : « Je  me  figure,  écrit  Labrouste,  que  ce  sera  le  chef-d’œuvre 
des  restaurations,  le  nec  plus  ultra.  » 
y 2 ) Voyez  plus  liant  les  noms  de  ces  huit  premiers  élèves  et  des  deux  qui  les 
suivirent. 
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aujourd’hui,  j’en  ai  quinze  (1),  presque  tous  transfuges  de  ; 
ateliers  Yaudoyer  et  Lebas,  Gautier  (2)  et  Ménager  (3).  Tu 
vois  que,  de  ce  côté,  ça  ne  va  pas  mal.  Cependant,  ce  genre 
d’occupat’on  n’est  pas  aussi  lucratif  qu’on  pourrait  le  croire. 
Tous  ne  peuvent  pas  payer  ; je  cherche  à mettre  le  plus  de 
désintéressement  possible  ; de  sorte  que,  quand  j’ai  payé  le 
lover  de  mon  alelier,  qui  est  de  mille  francs,  et  tous  les  frais 
d’ameublement  et  d’entretien, il  ne  me  reste  pas  grand’chose. 
Tu  dois  trouver  mon  loyer  bien  cher  ; mais  aussi  mon  atelier  est 
superbe.  Tout  ce  que  je  désire  dans  le  commencement,  c’esL 
de  ne  pas  y perdre.  Du  reste,  mes  élèves  ne  me  donnent  que 
de  la  satisfaction.  11  est  impossible  de  travailler  avec  plus  de 
courage  et  de  persévérance;  ils  rendent  tous  les  projets, 
même  ceux  de  construction.  Ils  ont  eu  dernièrement  deux 
premières  mentions  sur  la  construction  d’un  phare;  cela  vient 
de  ce  que  ces  concours  ne  sont  pas  jugés  par  les  juges  ordi- 
naires... » 

( A suivre.)  II.  Labrouste. 

9 

Il  LA  DISTRIITIffl  DES  PETITS  APPARTEMENTS 

AU  XVIII0  SIÈCLE 

LES  PIÈCES  Ql'l  LES  COMPOSAIENT,  LEUR  DÉCORATION, 

LEUR  AMEUBLEMENT 

(Planches  51  et  52). 

Les  motifs  principaux  qui  composent  la  décoration  des 
petits  appartements  du  xvme  siècle  sont  les  lambris,  Torne- 
menlation  des  ouvertures,  des  cheminées  et  des  plafonds. 

Les  lambris  sont  un  revêtement  de  menuiserie,  plus  ou 
moins  décoré,  rendant  les  pièces  plus  luxueuses  et  plus 
saines,  en  les  préservant  de  l’humidité  directe  des  murs. 

Les  lambris  sont  de  deux  sortes:  les  lambris  d’appui  et  les 
lambris  de  hauteur.  Les  premiers  forment  en  quelque  sorte 
soubassement  à la  décoration  et  sont  étudiés  de  telle  façon 
que  leurs  grandes  lignes  régnent  avec  celles  de  l’appartement. 
La  hauteur  de  la  cimaise  qui  les  couronne  est  toujours  en 
rapport  avec  les  dimensions  des  meubles  qui  doivent  y être 
appuyés.  La  forme  et  la  dimension  des  trumeaux  sont  aussi 
en  harmonie  avec  celles  des  fauteuils  ou  des  chaises  qui 
doivent  y être  adossés,  de  façon  que  ceux-ci  ne  fassent  pas 
une  coupure  désagréable  à l’ornementation  générale. 

Dans  un  appartement  de  l'époque  qui  nous  occupe,  il  y 
avait  deux  sortes  de  sièges  : les  uns  en  quelque  sorte  pure- 
ment décoratifs,  ayant  leur  place  bien  déterminée  dans  la 
pièce,  entre  les  trumeaux  ou  au  fond  des  niches  ; les  autres, 
plus  commodes,  plus  agréables,  plus  légers  et  qui  étaient 
disséminés  dans  la  pièce  et  pouvaient  se  déplacer  facilement. 

Les  premiers  étaient  étudiés  comme  les  trumeaux  et 
faisaient  partie  intégrante  de  la  décoration  ; tels  sont,  par 

(1)  Les  cinq  élèves  qui  s’étaient  joints  aux  dix  nommés  plus  haut  étaient 
I'évrier,  Ch.  Perrin,  Suréda,  M.  Émile  Boeswh.lwald,  l’un  des  bien  rares  sur- 
vivants do  cette  génération  et  le  plus  illustre  élève  du  maître,  et  Sirien. 

(2)  Martin-Pierre  Gautier,  né  à Troycs  le  7 juin  1790  et  mort  à Paris  le 
19  mai  1855,  construisit  de  nombreux  établissements  hospitaliers,  parmi  les- 
quels l’hôpital  do  Lariboisière,  à Paris  et  l’hôpital  Saint-Nicolas,  àTroyes. 

(3)  Jean-François-Jumen  Mesnacer,  né  à Paris  le  24  mars  1783  et  mort  à 
Paris  le  9 août  1864,  fut  longtemps  architecte  en  chef  du  service  des  prisons 
et  des  casernes  du  département  de  la  Seine  et  fut  l’auteur,  en  1829,  de  la  res- 
tauration et  des  embellissements  de  la  place  Royale,  à Paris. 


D’un  hôtel  du  dix-huitième  siècle,  à Bordeaux. 


exemple,  les  lourds  fauteuils  dorés,  les  consoles  adossées  aux 
murs,  les  ottomanes,  dans  les  niches  ou  au  fond  des  alcôves, 
les  appliques  en  mêlai  ciselé,  au  milieu  des  panneaux. 

Les  seconds  étaient  plus  fantaisistes  et  affectaient  foules 
sortes  de  formes  et  de  dimensions;  mais  leur  silhouette  géné- 
rale, leurs  couleurs  étaient  cependant  toujours  en  harmonie 
avec  la  pièce  dans  laquelle  ils  étaient. 

En  un  mot,  dans  l’architecture,  la  sculpture,  la  peinture 
et  le  meuble,  on  sentait  la  direction  ou  les  conseils  d’un 
même  artiste. 

Les  lambris  de  hauteur  partent  du  lambris  d’appui  et  vont 
jusqu’au-dessous  de  la  corniche,  sous  laquelle  ils  s’appliquent, 
Ce  sont  des  assemblages  de  menuiserie,  plus  ou  moins 
tourmentés  et  sur  lesquels  s’adaptent  des  ornements  de  toutes 
sortes,  arabesques,  guirlandes,  feuillages,  etc. 

Dans  les  chambres  à coucher  et  presque  toujours  dans  les 
alcôves,  les  lambris  de  hauteur  sont  remplacés  par  des  ten- 
tures en  étoffes  appliquées  sur  des  panneaux.  Elles  sont  de 
couleurs  claires,  de  dessins  infiniment  variés,  unies,  rayées, 
parsemées  de  bouquets  ou  à grands  ramages,  etc. 

Les  menuiseries  sont  peintes  en  blanc,  vert  d’eau,  jon- 
quille ou  lilas;  les  moulures  cl  les  ornements  sont  dorés  ou 
peints  de  couleurs  plus  claires  que  les  fonds,  de  façon  à les 
faire  se  détacher  plus  facilement. 

Quant  aux  plafonds  du  xvm'  siècle,  ils  ont  subi  une  trans- 
formation complète.  Au  siècle  précédent,  on  avait  coutume 
de  les  décorer  de  grandes  compositions  régulières,  en  stuc, 
accrochées  sur  les  solives  ef  servant  de  cadres  à des  peintures 
allégoriques  représentant  des  sujets  ou  épisodes  empruntés 
à l’histoire  et  à la  mythologie.  Souvent,  ces  plafonds  ainsi 
décorés  rendaient  les  appariements  sombres  et  semblaient 
écraser  les  pièces  de  médiocre  hauteur.  Au  xvm0  siècle,  il 
est  rare  de  trouver  des  plafonds  couverts  de  grandes  pein- 
tures; ils  sont  blancs  ou  teintés  légèrement  et  leurs  orne- 
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ments  peints  des  mêmes  couleurs  que  les  menuiseries  des 
pièces. 

Leurs  encadrements  sont  des  corniches,  en  plâtre  le  plus 
souvent,  dans  les  gorges  desquelles  courent  des  ornements 
de  guirlandes,  de  rosaces,  d’arabesques.  Souvent,  ces  orne- 
ments sont  interrompus,  suivant  les  axes  des  pièces,  pour 
faire  place  à des  cartouches,  à des  écussons,  à des  trophées 
se  reliant  à la  corniche  et  au  plafond. 

Au  milieu  de  ce  dernier  est  une  rosace  légère,  et  au  centre 
un  crampon  d’où  pend  un  luslre  plus  ou  moins  orné,  suivant 
les  dimensions  de  la  pièce.  Ces  lustres  sont  en  bronze  doré, 
agrémentés  de  pendeloques  en  cristal  de  roche. 

Les  grandes  cheminées  monumentales  du  siècle  de 
Louis  XIV  ont  disparu  pour  faire  place  à des  foyers  plus 
petits,  ornés  de  garde-feu,  de  chenets,  d appliques  eu  cuivre. 

Les  cheminées  sont  en  marbres  clairs;  leurs  ornements 
sont  dorés,  le  plus  souvent,  atténuant  ainsi  la  froideur  d’une 
cheminée  de  marbre  blanc;  des  glaces,  des  paravents  élé- 
gants, des  garde-feu  coquets  accompagnent  ces  cheminées. 

La  hauteur  des  appartements  et  le  nombre  de  leurs  dépen- 
dances, d’une  part,  la  dimension  des  portes  et  le  besoin  de 
leur  conserver  une  proportion  agréable,  d’autre  part,  ame- 
nèrent l’artiste  à se  préoccuper  de  la  décoration  de  l’espace 
restant  au-dessus  des  ouvertures;  de  là,  ces  peintures  enca- 
drées dans  les  menuiseries  qui  donnent  des  points  brillants  et 
dont  le  sujet  est  en  quelque  sorte  l’enseigne  de  la  pièce.  Pour 
les  chambres  et  les  boudoirs,  ce  sont  des  triomphes  de  Vénus, 
des  amours  joufflus  se  jouant  au  milieu  des  (leurs  ou  suppor- 
tant des  trophées  de  flèches,  de  carquois  et  de  flambeaux. 

Ce  sont  des  sujets  plus  sérieux  pour  les  autres  pièces  : 
des  attributs  de  chasse,  de  pêche,  pour  les  salles  à manger; 
des  fleurs,  des  guirlandes,  pour  les  salons. 

Ces  peintures  étaient  confiées  aux  premiers  .artistes  de 
l’époque  : aux  Boucher,  aux  Fragonard,  aux  Natier  et  à tant 
d’autres,  dont  les  compositions  charmantes  font  aujourd  hui 
notre  admiration. 

Les  sujets  de  toutes  ces  compositions  ont  un  caractère  ba- 
din, léger,  sensuel.  Les  tapisseries  des  meubles  ont  aussi  le 
même  caractère  : ce  ne  sont  partout  que  nymphes  endormies, 
surprises  par  l’amour,  Vénus  au  bain,  bals  champêtres,  ber- 
gères attendant  leurs  bergers  et  se  laissant  conter  tleuretfe. 

En  un  mot,  tout,  dans  la  décoration  intérieure,  semble  fait 
pour  le  triomphe  du  petit  dieu  malin  et  tout  semble  y mar- 
quer son  empire. 

Dans  les  sujets  de  peinture  ou  de  sculpture,  on  voit  partout 
son  arc  et  ses  flèches,  ses  torches,  son  carquois  et,  s’il  n’est 
pas  là,  il  semble  qu’on  l’attende  et  qu’il  ne  peut  tarder  à se 
montrer. 

Les  meubles,  eux  aussi,  se  revêtent  de  mille  couleurs  bril- 
lantes ; tantôt  plaqués  de  bois  des  îles,  aux  dessins  variés, 
tantôt  peints  de  sujets  mylhologiques  et  recouverts  d’un  vernis, 
ils  reflètent,  en  le  multipliant,  l’éclat  des  lumières. 

Mais  toute  cette  décoration,  à un  moment,  va  tomber  dans 
l'exagération;  on  voit  apparaître  un  style  de  goût  faux  et 
bizarre,  que  l’on  appelle  Pompadour,  rocaille  ou  rococo,  et  qui 
affecte  le  mépris  de  toute  ligne  droite,  l’amour  de  plantes 
invraisemblables,  aux  formes  compliquées,  ’ un  enchevêtre- 
ment, un  encombrement  de  décorations  de  toutes  sortes. 


Cette  mode  du  compliqué  ne  dura  qu’un  moment  et  ne  peut 
nuire  en  rien  à la  belle  école  française  de  décoration  du 
xvni°  siècle,  à laquelle  appartiennent  tant  de  grands  artistes. 

Les  dessins  que  nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur 
sont  tirés  d’un  ancien  hôtel  de  Bordeaux  construit  vers  le 
milieu  du  xviii"  siècle;  la  cheminée  est  celle  du  boudoir; 
la  porte  est  du  salon,  le  dessus  de  porte  de  la  chambre  à 
coucher.  Cet  hôtel  est  aujourd’hui  transformé  en  bureaux 
et  magasins. 

( A suivre.)  André  Narjoux. 



L’INSTITUTION  DES  INGÉNIEURS  CIVILS 

A.  LOrSTDFtES 

( Voyez  page  242.) 

Des  projets  pour  cet  agrandissement  avaient  été  proposés 
à plusieurs  reprises,  et  enfin,  l’année  passée,  on  demanda  à 
M.  Charles  Barry  de  vouloir  bien  préparer  un  projet  pour  la 
reconstruction  complète  du  local  de  l’Institut  sur  l’emplace- 
ment qu’il  occupe  actuellement;  des  plans,  avec  quelques 
modifications,  ayant  été  approuvés  par  le  conseil,  le  nouveau 
bâtiment  fut  commencé  en  octobre,  dernier  et  doit  être  suffi- 
samment terminé  pour  l’usage  des  membres  en  novembre  1895, 
ne  laissant  à faire  que  les  décorations  intérieures  pendant  les 
vacances  de  la  session  1895-1896,  ou  même  plus  tard. 

Tout  le  sous-sol  est  occupé  par  des  dépôts  de  livres  et  de 
mobilier,  appartement  du  bédeau  et  autres  locaux  pour  le 
service,  ainsi  que  pour  les  installations  pour  le  chauffage  et 
la  ventilation. 

Au  rez-de-chaussée,  les  bureaux  de  l’administration,  bien 
groupés  ensemble,  occupent  toute  la  façade,  tandis  que 
l’entrée  est  placée  à l’exl  rémité  ouest  du  bâtiment,  et  non  pas 
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dans  le  centre.  L’escalier  qui  monte  de  fond  à tous  les  étages 
occupe  une  position  centrale.  Le  vestibule  du  rez-de-chaussée 
donne  accès  à la  salle  du  conseil  et  à sa  salle  de  lecture 
(18“  X 9m),  et  il  y a un  escalier  particulier  de  la  salle  du 
conseil  à l’amphithéâtre  des  conférences. 

Un  ascenseur  hydraulique,  pour  personnes  et  colis,  donne 
accès  du  sous-sol  à tous  les  étages. 

Au  premier  étage,  la  bibliothèque  (26m  X 9"1)  occupe  toute 
la  façade  et  sur  trois  côtés  de  celte  salle  se  trouve  une  galerie 
avec  des  rayons  pour  livres.  Il  faut  ici  remarquer  que  l’Insti- 
tution possède,  à l’heure  qu’il  est,  28,000  volumes  ; qu’il 
y a une  augmentation  annuelle  à prévoir  d’environ  900  volu- 
mes. Dans  le  nouveau  bâtiment,  la  bibliothèque  aura  de  la 
place  pour  56,000  volumes,  à peu  près  le  double  du  nombre 
actuel. 

Sur  le  même  étage,  mais  sur  le  derrière  du  bâtiment  et 
séparé  de  la  bibliothèque  par  le  grand  escalier,  est  l’am- 
phithéâtre des  conférences  (18m  X 12rn)  ; une  bibliothèque 
supplémentaire  (12raX7m,50)  est  en  communication  directe 
avec  l’amphithéâtre. 

Au  second  étage,  au-dessus  de  la  grande  bibliothèque,  est 
une  salle  d’égale  grandeur,  éclairée  par  le  haut,  qui  servira 
pour  l’extension  future  de  la  bibliothèque  et  de  musée.  Cette 
salle  pourra  être,  selon  les  besoins,  divisée  en  trois  parties 
par  des  portes  à coulisses.  U y a aussi  deux  dépôts  supplé- 
mentaires pour  livres  sur  cet  étage,  de  sorte  qu’il  ne  manque 
pas  d’espace  pour  faire  face  à l’encombrement  de  la  biblio- 
thèque pendant  un  demi-siècle  au  moins. 

Lafaçade,tout  en  étant  riche,  exprime  la  force  et  la  solidité 


qui  convient  à un  édifice  destiné  aux  ingénieurs  civils.  Pour 
cela,  au-dessus  du  rez-de-chaussée  qui  sert  de  soubassement, 
il  n’y  a qu’un  seul  ordre  d’architecture,  dont  la  frise  est 
beaucoup  plus  large  qu’il  n’est  d’usage.  Cette  frise  est  décorée 
de  niches  circulaires,  contenant  les  bustes  de  quelques-uns 
des  plus  célèbres  ingénieurs  anglais,  parmi  ceux  qui  ne  sont 
plus  et  qui  ont  laissé  leurs  œuvres  comme  modèles,  pour 
stimuler  les  efforts  de  leurs  successeurs. 

La  façade  sera  construite  en  pierre  de  Portland  de  la 
carrière  de  Whitbed,  et  la  pierre  sera  choisie  avec  soin  par 
l’architecte  pendant  le  cours  des  travaux  à la  carrière  même, 
car  l’atmosphère  de  Londres  est,  comme  on  sait,  très  des- 
tructrice de  la  pierre  ; il  n’y  a que  les  qualités  exceptionnelles 
qui  puissent  y résister. 

Quelques  panneaux  seront  en  granit  poli,  pour  rehausser 
la  façade  avec  un  peu  de  couleurs,  sans  diminuer  l’effet  de 
simplicité  et  de  solidité. 

Les  fondations  ont  été  poussées  à une  grande  profondeur 
à travers  le  sol  dangereux  qui  recouvre  le  district  de  West- 
minster, où  se  trouve  ce  bâtiment. 

L’intérieur  est  traité  avec  richesse,  le  grand  escalier  est 
entièrement  en  vrai  marbre,  marches,  paliers,  colonnes, 
pilastres  de  tons  variés  et  harmonieux.  Les  rampes  sont  por- 
tées par  des  voûtes  rampantes  qui  reposent  directement  sur 
des  colonnes,  comme  cela  a lieu  dans  certains  palais  italiens, 
par  exemple  dans  le  palais  Braschi,  à Rome. 

L’amphithéâtre  est  décoré  tout  autour  par  une  arcature 
sur  pilastres  dans  le  style  de  Bramante,  au-dessus  de  laquelle 
règne  une  large  voussure  percée  de  lunettes  qui  seiont  dé- 
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Premier  étage. 

corées  plus  tard  par  les  portraits  gu  r 6 1 i c f dos  m 6 ni  b î c s que 
'Institut  désirera  lionorer  pour  leurs  services  exceptionnels. 
Quant  au  plafond,  le  cercle  que  l’on  voit  sur  le  plan  indique 
une  coupole  vitrée  par  laquelle  le  jour  pénétreia  dans  la 
salle.  11  faut  aussi  ajouter  que  l’amphithéâtre  actuel  offre  des 
qualités  d’acoustique  exceptionnelles  et  que,  pour  conserver 
ces  avantages,  les  mêmes  proportions  ont  été  maintenues 
dans  la  nouvelle  salle  comme  dans  1 ancienne. 

La  bibliothèque  est  le  morceau  de  résistance  de  tout  l’édi- 
lice  et  sera  exécutée  en  vieux  chene.  Elle  est  divisée  en  trois 
parties  par  des  arcades  qui  portent  sur  les  clefs  des  portes 
d’entrée  et  sur  celles  de  niches  vis-à-vis  de  ces  portes.  Cet 
arrangement  original  a permis  de  terminer  la  salle  par  des 
abouts  qui  augmenteront  de  beaucoup  1 etlet  architectural  de 
la  salle,  sans  rien  sacrifier  des  besoins  pratiques.  On  a trouvé 
l’espace  pour  la  coupole  aplatie  qu’on  voit  dans  la  vue  pers- 
pective en  surhaussant  cet  endroit  dans  la  salle  au-dessus  et 
en  en  faisant  une  plate-forme  pour  recevoir  les  modèles  du 
musée. 

Quant  aux  salles  destinées  au  conseil  et  à ses  bureaux, 
elles  sont  dignement  traitées,  mais  sans  luxe. 

Le  bâtiment  sera  à l’épreuve  de  l’incendie,  car  les  planchers 
seront  construits  sur  le  système,  bien  connu  en  Angleterre, 
de  MM.  Fawcett  et  C°,  de  Great  Queen  Street  Westminster. 
Les  travaux  en  fer,  pour  la  toiture  et  les  planchers,  seront 
exécutés  par  MM.  Barry  et  Iligham,  ingénieurs  à Old  Broad 
Street,  cité  de  Londres. 

Le  contrat  pour  la  carcasse  a été  pris  par  les  entrepreneurs 
bien  connus  Mowlen  et  C°,  de  Westminster,  pour  une  somme 
fixe  de  1,025,000  francs  (un  million  vingt-cinq  mille  francs), 
ainsi  qu’il  est  d’usage  en  Angleterre,  où  toujours  les  travaux 
se  font  à forf  lit. 

Comme  la  somme  ci-dessus  exclut  les  décorations  et  les 


travaux  de  finissage,  tels  que  menuiseries  fines,  bronzes,  etc., 
le  conseil  de  l’Institut  a prévu,  à cet  effet,  une  somme  addi- 
tionnelle considérable,  afin  que  le  bâtiment  soit  digne  de 
l’importante  société  à laquelle  il  servira  de  demeure. 

Parmi  les  maisons  qui  ont  pris  des  contrats  pour  certaines 
parties,  en  dehors  de  la  construction  générale,  on  peut  citer 
MM.  Burke,  pour  la  marbrerie  et  les  mosaïques;  MM.  Jen- 
nings,  bien  connus  à Paris  aussi,  pour  les  appareils  sanitaires 
et  la  plomberie;  M.  Jakes,  pour  le  chauffage  et  la  ventilation; 
M.  Wilkes,  pour  le  ciment  métallique,  dont  on  fera  un  grand 
usage  dans  les  planchers  et  autres  parties  de  la  construction. 

L’architecte,  M.  Charles  Barry,  officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur, membre  de  la  Société  d’archéologie,  ex-président  de 
l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  est  le  fils  aîné  de 
feu  le  chevalier  Charles  Barry,  architecte  des  palais  du  Parle- 
ment, membre  de  l’Académie  royale. 

Lawrence  Harvey, 

Ancien  élève  de  l'École  des  Peaux-  Arts, 
à Paris. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen.  — Démolition  de  bâtiments  adossés. 

Le  propriétaire  A.,  mon  client,  vient  d’acheter  la  propriété 
B,  avec  l’intention  d’abord  d’éviter  une  concurrence  et  sur- 
tout pour  pouvoir  agrandir  son  habitation  et  y créer  des 
fenêtres  dans  le  mur  a de  façade  postérieure,  qui  était  mi- 
toyen sur  toute  sa  hauteur. 

Comme  le  montre  le  croquis  ci-dessous,  la  propriété  B com- 
prend la  partie  B’  immédiatement  derrière  la  propriété  A. 
Cette  partie  B’  était  anciennement  une  cour,  sur  la  moitié  de 
laquelle  on  a élevé  un  bâtiment  annexe  à deux  étages,  prenant 
jour  sur  l’autre  moitié  de  la  cour. 

Ce  bâtiment  annexe,  de  5rn,  1 5 de  longueur  sur  IP", 35  de 
hauteur,  a son  mur  du  fond,  de  0m,24  d’épaisseur,  mitoyen 
sur  toute  la  hauteur  avec  la  propriété  C. 

A.  voudrait  démolir  le  bâtiment  annexe  en  état  de  vétusté 
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très  avancée  et  dégager  ainsi  la  partie  EU  pour  amener  da 
vantage  l’eau  et  la  lumière  dans  les  bâtiments  A et  1'.  11  eut 
désiré  surtout  pouvoir  démolir  le  mur  du  fond  de  l’annexe, 
séparatif  avec  G.,  et  ce  jusqu’à  la  hauteur  de  la  serre  du  voi- 
sin C., y adossée,  soit  jusqu’à  environ  4 mètres  du  sol.  G.  s’y 
refuse  absolument  ; il  en  a le  droit,  je  crois,  le  mur  étant 
mitoyen  sur  toute  la  hauteur.  A.,  ne  pouvant  conserver  le 
bâtiment  annexe  dans  un  but  d’hygiène,  il  le  démolira  donc 
ainsi  que  les  gros  corps  de  cheminées  adossés  au  mur  mi- 
toyen en  question;  mais  comment  maintenir  debout  ce  mur 
mitoyen  de  0m,24  d’épaisseur  X 5ra,15  de  longueur  et  11"’, 35 
de  hauteur,  fortement  endommagé  déjà  : 

1°  Si  le  mur  mitoyen  devra  être  maintenu  tel  qu’il  est,  et 
à qui  incomberaient  les  frais  de  soutènement? 

2°  Quels  sont,  à votre  avis,  les  meilleurs  moyens  de  soutè- 
nement? Pour  gouverne,  les  murs  pourtours  de  la  cour  des 
propriétés  A,  B et  D dépassent  en  hauteur  ce  mur  mitoyen. 

3°  Si  le  mur  devra  être  démoli,  sur  quelle  épaisseur  et  à 
quelle  hauteur  il  devra  être  reconstruit  et  à qui  incomberont 
les  frais  de  reconstruction? 

Réponse. — Le  propriétaire  A.  a le  droit  de  démolir  son  bâti- 
ment et  de  renoncer,  cette  démolition  faite,  à la  mitoyenneté 
du  mur  séparatif;  comme  la  démolition  du  bâtiment  laisserait 
le  mur  dans  un  isolement  qui  en  amènerait  l’écroulement 
certain, il  y a lieu  d’assigner  le  voisin  devant  le  tribunal,  à fin 
de  nomination  d’un  expert  chargé  de  faire  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  soutenir  le  mur  séparatif  qui  sera 
devenu  la  propriété  exclusive  du  voisin,  par  suite  de  la 
renonciation  à la  mitoyenneté  (Art.  656  Code  civil).  Le  mur 
devra  être  au  moins  conservé  comme  clôture. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

(5ËÏ53) 


Par  M.  Henry  GUÉDY  (*) 


Notre  époque  a soif  de  justice,  et,  répondant  à ce  besoin 
moral,  la  Construction  Moderne  a plus  d’une  fois  rappelé  à 
ses  lecteurs,  à l’occasion  de  concours,  d’expositions,  de  con- 
grès ou  d’organisation  du  travaille  fâcheux  dédain,  l’injuste 
oubli  et  même  l’odieuse  spoliation  dont  étaient  souvent  vic- 
times de  véritables  créateurs  d’œuvres  d’art,  quand  leurs 
œuvres,  devenant  l’objet  d’une  répétition  plus  ou  moins 
limitée,  étaient,  dans  ce  but,  livrées  au  puissant  outillage  de 
la  fabrication  moderne. 

En  revanche,  plus  d’une  fois  aussi,  ce  journal  a eu  la 
bonne  fortune  de  noter  la  part  de  gloire  faite  à d’obscurs, 
mais  précieux  collaborateurs  dans  i’éclosion  d’une  œuvre  de 
valeur,  et  c’est  avec  joie  qu’ont  été  enregistrés,  dans  ces 
colonnes,  tous  les  pas  en  avant  faits  pour  mettre  en  pleine 
lumière  le  véritable  mérite  créateur,  à quelque  division  de 
l’art  qu'il  appartienne  et  quelle  que  soit  la  situation  dans 
laquelle  il  se  décèle. 

On  sait  — et  nous  l’avons  répété  récemment  encore  — 
que  le  Gouvernement  français  n’est  pas  resté  en  arrière 
dans  cette  voie  de  juste  émancipation  et  de  saine  égalité,  et 
que  la  loi  du  23  novembre  1889,  éditée  au  lendemain  de  l’ad- 
mirable manifestation  artistique  qu’offrit  au  monde  l’indus- 
trie française  exposée  dans  les  galeries  du  Ghamp-de-Mars, 
eut  pour  but  de  rendre  tous  les  jeunes  artistes  égaux  devant 
les  exigences  de  la  défense  nationale,  en  assurant  la  même 
dispense  de  deux  années  de  service  militaire  aux  jeunes  gens 
exerçant  les  industries  d’art  dont  le  mérite  aurait  été  reconnu 
par  un  jury  d’état  départemental,  qu’aux  jeunes  gens  ga- 

(1)  Paris,  vol.  in-8°  de  2o0  papes,  Librairie  de  la  Construction  Moderne,  13 
rue  Bonaparte.  Prix  : 2 fr.  SO. 


gnant  cette  même  dispense  à l’aide  de  diplômes,  de  grades 
ou  de  succès  obtenus  dans  les  études  conduisant  aux  car- 
rières dites  libérales. 

Malheureusement,  cette  loi  du  23  novembre  1889  n’a  pas 
encore  subi,  dans  son  application,  les  perfectionnements 
que  ne  manquera  pas  de  dicter  l’expérience  qui  s’en  pour- 
suit, et  c’est  pourquoi  il  faut  savoir  grand  gré  à un  écri- 
vain compétent  en  ces  matières,  M.  Henry  Guédy,  plus  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Henrij  d' Herville,  d’avoir  publié,  sous 
le  titre  : Les  Ouvriers  d' Art,  tous  les  renseignements  relatifs 
aux  Concours  des  Industries  d' Art  dans  le  département  de  la 
Seine  et  les  principales  villes  de  France,  ainsi  que  les 
Programmes  officiels  donnés  dans  divers  départements,  aux 
derniers  concours. 

Cet  ouvrage  a pour  but  principal  de  renseigner  exactement 
les  jeunes  gens  sur  les  démarches  à faire  et  les  examens  à 
passer  pour  bénéficier  du  service  militaire  d’un  an  au  titre 
d 'ouvrier  d'art. 

Ge  sont  là  documents,  sinon  inédits  jusqu’à  ce  jour,  du 
moins  réunis  pour  la  première  fois  sous  une  forme  en  per- 
mettant l’étude  et  le  contrôle,  et  de  cette  étude  et  de  ce 
contrôle  doit  sortir  certainement,  au  premier  jour,  une  amé- 
lioration notable  qu’il  faudra  savoir  grand  gré  à M.  Henry 
Guédy  d’avoir  provoquée  par  la  publication  de  son  livre. 

Car  ce  livre  met  bien  en  pleine  lumière  d’intéressantes  don- 
nées, telles  que  l’insuffisance  du  nombre  des  dispenses  accor- 
dées dans  le  département  de  la  Seine  en  regard  des  dispenses 
accordées  en  pure  perte  à des  départements  qui  n’en  sau- 
raient profiter,  faute  de  candidats,  et  il  montre  aussi  la  pré- 
cision louable  des  programmes  de  certaines  épreuves  exi- 
gées, dans  une  même  ville,  des  ouvriers  menuisiers,  ser- 
ruriers et  peintres  décorateurs,  à côté  du  manque  de  préci- 
sion réellement  fâcheux  des  programmes  des  épreuves  exi- 
gées dans  cette  ville  des  ouvriers  bijoutiers,  tisseurs  ou 
relieurs. 

Enfin,  M.  Henry  Guédy  sait  aussi  sacrifier  à l’agréable,  et 
une  trentaine  de  pages  consacrées,  en  tête  de  son  livre,  à 
Y Historique  de  l'Industrie  d' Art  à travers  la  marche  de  la 
civilisation,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu’aux  pre- 
mières années  du  xix°  siècle,  forment  un  chapitre  attrayant 
et  prouvent  que  leur  auteur  sait  non  seulement  réunir  des 
documents,  mais  encore  en  extraire  les  vues  d’ensemble  et 
l’enseignement  qu’il  convient  d’en  tirer. 

Charles  Lucas. 



ETUDE  SUR  LES 

ABATTOIRS,  BOUCHERIES  k CHARCUTERIES 

PAVILLONS  D’OCTROI 

( Voyez  page  116.) 

L’octroi  ou  droit  particulier  que  les  villes  et  communes 
sont  autorisées  à établir  sur  certains  objets  destinés  à la  con- 
sommation de  leurs  habitants,  pour  subvenir  aux  dépenses 
qui  sont  à leur  charge,  est  depuis  longtemps  connu  chez  nous. 

Les  premières  applications  de  ce  droit  ont  eu  un  effet  réel 
en  l’an  1323.  Les  taxes  qui  avaient  été  créées  au  bénéfice  ex- 
clusif du  trésor  royal  ont  été  depuis  créées  au  bénéfice  des 
villes  et  des  communes. 

Ce  droit  a soulevé  et  soulèvera  encore,  de  la  part  de  nos 
législateurs,  des  projets,  contre-projets,  dissertations  et  dis- 
cours sans  fin  pour  obtenir  la  suppression  do  l’octroi,  en 
créant,  tout  naturellement,  de  nouveaux  impôts  sous  une 
autre  forme,  en  théorie  plus  démocratiques,  mais  dont  la 
mise  en  pratique  serait  très  compliquée  et  plus  que  pro- 
bablement moins  productive  que  l’octroi  par  lui-même. 

Les  projets  de  nos  législateurs  passés,  ceux  de  nos  présents 
et  futurs  étant  donc  peu  susceptibles  d’être  approuvés,  les 
bâtiments  concernant  le  service  d’octroi  dans  un  abattoir 


260 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


2 mars  1895 


Pavillon  d’octroi  pour  abattoirs  de  grandes  villes. 
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Plan  du  rez-de-chaussée  (Échelle  de  0,n,0025  par  mètre). 
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Plan  du  premier  étage  (Échelle  de  0m,0025  par  mèlre). 

Légende.  — Rez-de-chaussée.  — A.  Salle  des  employés.  — B.  Bureau  des  brigadiers.  — C. 
Perceptions.  — D.  Pesées.  — E.  Bureau  des  crédités.  — F.  Dégagement.  — G.  Escalier! 

— II  Water-closets.  — 1.  PoDt-balancc.  — J.  Table  de  décharge. 

Premier  étage.  — A.  Vestibule  des  logements.  — B.  Antichambres.  — C.  Cuisines. 

— D.  Salles  à manger.  — E.  Chambres  à coucher.  — F.  Water-closets. 


méritent  une  conception  1res  étudiée,  non  provisoire,  mais 
définitive,  laquelle  contribuera  et  facilitera  la  perception  des 
droits  y relatifs,  si  chers,  importants  et  utiles  aux  villes 
ou  communes,  et  évitera,  autant  que  possible,  toutes  frau- 
des, malheureusement  Irop  fréquentes  quand  il  s’agit  des 
deniers  publics. 

Dans  certaines  contrées,  les  droits  d’octroi  sont  perçus  par 
tète  de  bétail,  et,  dans  d’autres — la  majeure  partie  — ils  sont 
perçus  d’après  le  poids  de  la  viande  prête  à être  livrée  à la 
consommation  publique.  Une  différence  existe  donc  entre  ces 
deux  modes  de  perception,  et  une  autre,  bien  plus  grande 
encore,  en  ce  qui  concerne  les  abattoirs  des  grandes  villes, 
les  bouchers  d’une  grande  cité  ne  tuant  pas  tout  le  bétail  né- 
cessaire à alimenter  leur  clientèle. 

Ceux  qui  ne  tuent  pas  personnellement  achètent  la  viande 
tout  abattue  à l’échaudoir  ou  à la  criée  et  ont  recours  à 
d’autres  bouchers  qui  spécialisent  eux-mêmes  : les  uns  ne 
vendant  que  la  viande  du  bœuf  abattu,  d’aulres  la  viande  du 
mouton  ou  du  veau,  et  enfin  d’autres  vendant  simultanément 
toutes  viandes  de  boucherie. 

Les  bouchers  en  gros,  dont  le  chiffre  d’affaires  est  très  im- 
portant et  dont  la  perception  des  droits  au  comptant  serait 
très  compliquée,  ne  paienl  les  droits  d’entrée  qu’à  des  éché- 
ances ^diverses,  telles  que  toutes  les  semaines,  quinzaines 
ou  mois,  lien  résulte  donc  qu’un  service  spécial  pour  cette 
perception  « recettes  créditées  » est  indispensable  dans  les 
pavillons  d’octroi  des  grandes  villes,  indépendamment  du 
service  « recettes  au  comptant  ». 

Le  pavillon  d’octroi  doit,  comme  celui  du  concierge,  être 
placé  à l’entrée  de  l’abattoir,  le  plus  en  avant  possible, 


pour  que  le  contrôle  à exercer  soit  très  efficace. 

Dans  les  petites  villes  et  les  communes,  il  doit  com- 
prendre un  bureau  pouvant,  au  besoin,  contenir  deux 
employés,  un  pont-balance  couvert  et  le  logement  du 
préposé  à l’octroi. 

Dans  les  grandes  villes,  un  bâtiment  d’octroi  doit 
comprendre  deux  salles-bureaux  pour  les  employés 
contrôleurs  faisant  le  pavé,  c’est-à-dire  pour  ceux  qui, 
placés  à l’extérieur  du  bâtiment,  surveillent  la  sortie  des 
viandes  abattues  et  évitent  les  fraudes;  deux  bureaux 
pour  les  brigadiers  chargés  de  faire  les  pesées  ; deux 
bureaux  pour  les  déclarations  et  la  perception  des  droits 
au  comptant,  avec  partie  réservée  au  public  ; plusieurs 
buieaux  poui  les  déclarations  et  recettes  des  crédités, 
avec  partie  réservée  au  public,  deux  ponts-balances 
couverts,  et  enfin  un  abri  pour  les  balances  à fléau 
et  romaines  servant  aux  petites  pesées.  Toutes  les 
pièces  doivent,  autant  que  possible,  communiquer 
entre  elles  par  un  large  dégagement  sur  lequel  il 
existera  des  lavabos,  des  water-closets  et  l’escalier 
conduisant  aux  étages  supérieurs,  réservés  pour  les 
logements  des  employés. 

Ces  logements  doivent  comprendre  une  antichambre, 
une  salle  à manger,  une  chambre  à coucher,  une  cui- 
sine et  un  water-closet. 

Dans  les  plus  grandes  villes,  deux  bâtiments  et  plus 
peuvent  être  nécessaires  pour  la  perception  des  droits 
d octroi,  mais  jamais,  à notre  avis,  un  bâtiment  ne 
doit  être  plus  important  que  celui  que  nous  venons  de 
décrire,  lequel  contient  déjà  deux  services  complets. 

G.  Hekneql'in. 

— 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  CHARPENTES 

EN  BOIS 

Nos  lecteurs  connaissent  les  méthodes  très  élémentaires 
qui  perrneltent  de  déterminer  les  efforts  de  toute  nature  aux- 
quels sont  soumises  les  diverses  pièces  qui  constituent  une 
ferme  de  charpente.  Lorsqu’il  s’agit  d’une  ferme  métallique, 
on  calcule  exactement  les  sections  de  ces  pièces  en  divisant 
l’effort  par  le  taux  du  travail,  6k  ou  8k  par  millimètre  en  géné- 
ral. Il  n’en  est  pas  tout  à fait  de  même  pour  les  fermes  en 
bois  ; si  l’on  appliquait  un  mode  de  calcul  semblable,  on 
sérail,  le  plus  souvent,  conduit  à des  sections  insuffisantes. 

La  raison  en  est  que,  dans  les  fermes  en  métal,  les  assem- 
blages n’affaiblissent  pas  les  pièces;  le  serrage  des  boulons  ou 
livels,  les  fourrures,  les  goussets  doivent  compenser  la  perle 
de  matière  résultant  du  percement  des  trous  nécessaires  pour 
le  clouage.  Cotte  perte  est,  d’ailleurs,  relativement  faible. 
Dans  les  assemblages  de  pièces  en  bois,  l’affaiblissement  est 
plus  important;  de  plus,  le  contact  des  pièces  assemblées  ne 
se  fait  que  sur  une  partie  de  la  section,  la  répartition  des 
efforts  transmis  ne  se  fait  plus  dans  l’axe  de  la  section;  de  là, 
des  déformations  secondaires,  un  travail  supplémentaire  qui 
prend  souvent  une  très  grande  importance  et  oblige  à aug- 
menter très  notablement  les  dimensions  des  pièces.  C’esl 
pourquoi  les  fermes  en  bois  sont  plus  lourdes  que  les  fermes 
en  fer;  la  différence  est  bien  plus  grande  que  ne  comportent 
les  résistances  propres  de  ces  deux  matériaux. 


2 MARS  189  S 


LÀ  CONSTRUCTION  MODERNE 


Nous  essaierons  de  montrer  dans  quelle  proportion  il  faut 
augmenter  les  sections  que  l’on  déduirait  directement  des 
efforts,  tels  que  les  fournit  le  tracé  de  l’épure  ordinaire. 

I ° Arbalétriers.  — Figurons  un  arbalétrier  assemblé  à tenons 
et  mortaises,  avec  le  poinçon  pour  la  partie  supérieure,  avec 
l’entrait  pour  la  partie  inférieure  (Fig. 1).  Au  sommet  agit  une 
compression  provenant  du  poinçon;  elle  s'accroît,  en  descen- 
dant, par  l’intervention  de  chaque  panne;  elle  peut  diminuer 
par  l’intervention  d’une  contrefiche,  d’une  jambe  de  force  ou 
d’un  entrait  retroussé  ; à la  partie  inférieure,  elle  atteint  son 
maximum  sur  toute  la  longueur  a.  On  remarquera  que 
les  efforts  longitudinaux  provenant  du  poinçon,  des  pannes, 
de  l’entrait,  n’agissent  pas  suivant  l’axe  de  l’arbalétrier,  mais 
près  de  la  face  supérieure.  Les  pannes  sont  posées  sur  cette 
face  même;  les  assemblages  du  haut  et  du  bas  prennent  leur 
contact  d’appui  principalement  sur  l’embrèvement. 

II  résulte  de  là  que  l’arbalétrier  est  soumis  à une  flexion. 
Dans  le  cas  extrême  où  les  efforts  Vagiraient  suivant  le  plan  de 
la  face  supérieure,  le  moment  de  cette  flexion,  tout  le  long  de 


..  N».  r , , I „ 

a,  serait  — . La  valeur  de  - étant  -x-,  le  travail  accessoire 
2 n b 

3N 

ainsi  développé  serait,  en  divisant,  — ; le  travail  dû  à la 
1 1 mn 


. N 

compression  longitudinale  serait-—;  le  total  est  donc  alors 
4N  , 

— . L’épure  donne  la  compression  N ; en  divisant  simplement 


par  la  section  ab,  on  ne  tiendrait  donc  compte,  en  réalité, 
que  du  quart  du  travail  effectif. 

C’est  là  un  maximum  qui  n’est  certainement  pas  atteint;  la 
force  N agit  dans  un  plan  compris  entre  la  face  supérieure  et 
le  plan  de  l’axe;  on  peut  dire  que  la  distance  de  N à cet  axe 

est  à peu  près  égale  à | et  non  à le  travail  de  flexion  est 

3\  _ 5N 

alors  — — et  le  travail  total  devient  . 

2mn  Àmn 


Il  faut  donc,  au  lieu  de  divi- 
ser la  compression  longitudi- 
nale N de  l’épure  par  la  sec- 
tion mn  pour  calculer  le  tra- 
vail, doubler  ou  tripler  cette 
compression. 

Celte  modification  ne  suffit 
pas  encore.  Supposons  que  les 
pannes  aient  été  placées  le 
plus  près  possible  du  point 
d’assemblage  voisin,  comme 
on  le  faitgénéralemenl  aujour- 
d’hui afin  d’éviter  la  forte 
flexion  qui  se  produit  lorsque 
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les  pannes  tombent  entre  deux  points  d’attache.  La  panne 
vient  au  voisinage  de  A (Fig.  2),  où  s’attache  un  entrait  re- 
troussé ou  une  contrefiche  ; ou  bien  au  voisinage  des 
points  d’attache  d’un  entrait  et  d’une  jambe  de  force,  par 
exemple  (Fig.  3).  Si  rapprochés  que  soient  ces  points  d’at- 
tache, la  composante  normale  P'  du  poids  de  la  panne  passe 
nécessairement  à une  certaine  distance  de  A,  distance  que 
nous  appellerons  d. 

Soit  / l’écartement  de  deux  pannes,  qui  est  généralement 

1 

peu  différent  de  2 mètres;  si  d est  seulement  le  - environ  de 

l’écartement  /,  le  moment  de  flexion  sur  l’arbalétrier  est 

déjà  égal  à P'  X ^ ; il  est  le  même  que  si  le  poids  de  la  panne 

était  uniformément  réparti  sur  toute  la  longueur  /.  Tel  est  le 
cas  si,  pour  un  écartement  de  2 mètres  entre  les  pannes,  la 
distance  d est  de  Qm,2o  à 0m,30. 

Lorsque  deux  pièces  viennent  s’assembler  en  A et  B (Fig.  3) 
au  voisinage  de  la  panne,  nous  pouvons  remplacer  les  efforts 
exercés  normalement  en  A et  B par  ces  deux  pièces  (Fig.  4) 
par  une  force  unique  agissant  en  un  point  intermédiaire M, 
que  nous  considérons  comme  le  véritable  point  d’appui 
au  bas  de  l’intervalle  /.  La  distance  d augmente  d’autant.  Si 

elle  était  ainsi  égale  au  ^ de  /,1e  moment  de  flexion  serait 
un  peu  inférieur  à P'  X ^ • 

La  conclusion  pratique,  c’est  qu’il  faut  toujours  tenir 
compte  d’une  certaine  flexion,  même-  lorsque  la  panne  est 
placée  près  d’un  point  d’attache,  et  qu’il  convient,  au  minimum, 
de  considérer  le  poids  de  cette  panne  comme  uniformément 
réparti  sur  l'intervalle  entre  deux  pannes.  Le  moment  de 

flexion  est  alors  P'  X^;  il  serait  même  prudent  de  prendre 

1*  X ^ , en  remplaçant  la  composante  normale  P'  par  le  poids 

P lui-même,  surtout  lorsqu’on  a deux  points  d’attache  A et  B, 
comme  on  vient  de  voir  sur  la  figure  3. 

On  en  déduira  le  travail  dû  à la  flexion  ; pour  le  travail  dû 
à la  compression,  on  aura  soin,  comme  nous  avons  dit  précé- 
demment, de  doubler  au  moins,  et  généralement  de  tripler  la 
compression  longitudinale. 

Si,  enfin,  la  panne  tombe  à une  distance  du  point  d’attache 
A,  un  peu  plus  marquée,  le  travail  dû  à la  flexion  devient  très 
considérable  par  rapport  au  travail  que  produit  la  compres- 
sion longitudinale.  Celui-ci  n’ayant  plus  alors  qu’une  impor- 
tance secondaire,  on  ne  s’inquiète  guère  de  l’inégale  ré- 
partition de  l’effort  longitudinal,  et  on  se  contente  générale- 
ment alors  d’ajouter  au  travail  de  flexion  le  travail  de  com- 

N . . 

pression  — , sans  doubler  ni  tripler. 

1 mn 

2°  Entrait.  — Sur  l’entrait,  entaillé  par  les  mortaises, 
l’effort  N transmis  par  l’arbalétrier  développe  une  tension 
longitudinale  T (Fig.  1),  que  l’épure  indique  directement. 
Ici  encore,  il  ne  suffit  pas  de  diviser  cette  tension  par  la  sec- 
tion mn. 

Voyons  comment  se  fait  la  transmission  des  efforts  d’une 
pièce  à l’autre  (Fig.  5).  Au  pied  de  l’arbalétrier,  la  pression  N 
se  répartit  sur  la  tête  ab  de  l’embrèvement,  sur  la  tête  bd  du 
tenon,  sur  les  joues  bc , mais  principalement  sur  la  tète  ab 
qui  empêche  l’arbalétrier  de  glisser;  là  est  évidemment  con- 
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centrée  la  résistance.  C’est  pour- 
quoi nous  avons  admis  que  la 
réaction,  égale  à N,  passait  à une 
distance  de  l’axe  qui  est  le  quart 
de  la  hauteur  n. 

Quant  à l’entrait,  on  voit  que 
la  tension  T,  laquelle  n’est  que 
la  composante  horizontale  de  N,  se  développe  exclusi- 
vement sur  la  tète  abd  et  principalement  sur  ab,  et  agit  en 
dehors  de  l’axe  de  la  pièce.  Les  considérations  exposées  pour 
l’arbalétrier  trouvent  encore  ici  leur  application:  il  faut  donc 
évaluer  le  travail  de  tension,  non  pas  en  divisant  T par  la 
section  mn  ; il  faut  doubler  ou  tripler  celte  tension.  Cela  est 
d'autant  plus  nécessaire  que,  si  le  moment  de  tlexion  dù  à 
l’écart  entre  la  force  N et  l'axe  diminue,  sur  l’arbalétrier, 
de  la  travée  a à la  travée  b,  et  de  b à c sur  l’entrait,  ce  mo- 
ment est  le  même  d’un  bout  à l’autre  de  la  pièce. 

Ceci  est  vrai  pour  toute  la  partie  intermédiaire  comprise 
entre  les  deux  mortaises  des  extrémités;  mais  voyons  ce  qui 
se  passe  dans  une  section  faite  au  droit  de  l’une  des  mor- 
taises. 

La  section  non  réduite  par  l'assemblage  n’est  plus  que  la 
section  située  au-dessous  de  beddeb;  on  peut  dire  qu’elle  est 
équivalente  à un  rectangle  de  largeur  m et  dont  la  hauteur 


n’est 


guère  que 


O 1 
O 


la  valeur  de  - n'est  plus,  en  réalité,  que 


au  lieu  de  La  force  T horizontale  agissant  surtout 
2 1 b 

sur  la  tète  ab  de  l’embrèvement,  son  bras  de  levier  est  pres- 
que égal  à-;  ne  prît-on  que  ce  qui  est  un  minimum,  le 

moment  de  flexion  serait  T X r,  et  le  travail  correspondant 

I T 

deviendrait,  en  divisant  par-,  égal  à 3.4  X — ; il  est  pru- 

1 n ' mn  l. 


dent  de  prendre  4 X — • 

mn 


L’effort  longitudinal  agit  sur  la  section  réduite  qui  n’est 

mn  2 T 

guère  supérieure  à — , et  le  travail  correspondant  est- — . 

2 mn 


Le  travail  total  est  dom 


, , . 6T 

égal  a . 

mn 


Pour  l’entrait,  il  ne  suflit  donc  pas  de  tripler  la  compression 
longitudinale,  comme  on  l’a  fait  pour  l’arbalétrier;  quand  on 
veut  évaluer  le  travail  réel  produit  par  l’effort  longitudinal; 
il  faut  sextupler  cet  effort.  En  d’autres  termes,  si  l’on  éva- 
luait ce  travail  en  divisant  la  tension  T de  l’entrait  par  sa 
section  pleine  mn,  il  ne  fan  Irait  pas  attribuer  au  travail 


considéré  comme 


normal  un  taux  supérieur  à 


60 

?r 


soit  10k,  ou 


80k 


, soit  13  à 14k, 


selon  qu’on  adopterait  60  ou  80k  pour  la 


résistance  du  bois. 


S’il  y a tension  dans  toutes  les  parties  de  la  pièce  que  nous 
venons  déconsidérer,  on  remarquera  qu’il  y a,  au  contraire, 
compression  sur  la  face  de  contact  abd;  il  ne  faut  pas  que 
le  travail  y excède  60  à 80k,  tout  comme  pour  la  tension. 
Or,  la  section  de  la  lac  eu  beddeb  a esta  peu  près  le  tiers  de 
la  section  totale;  d’autre  part,  la  pression  ne  s’y  répartit 
certainement  pas  d’une  manière  uniforme;  dès  lors,  le  l avail 
au  point  le  plus  fatigué  peut  devenir  double  de  la  pression 


moyenne,  comme  on  le  sait.  Ce  travail  maximum  est  donc 


2 6 T 

m~77 j011  — ; nous  arrivons 


ainsi  à la  même  conclusion  que 


ci-dessus:  il  faut  prendre,  dans  les  calculs,  six  fois  la  valeur 
réel  ! e de  l’effort  longitudinal  pour  l’entrait. 

3°  Poinçon.  — A la  tête  du  poinçon  viennent  s’assembler 
les  deux  arbalétriers;  si  chacun  des  efforts  longitudinaux  se 
trouve  déporté  en  dehors  de  l’axe  par  la  disposition  du  tenon 
et  de  la  mortaise,  leur  résultante  commune  passe  nécessaire- 
ment dans  l’axe  (Fig.  6),  et  les  observations  précédentes  ne 
s’appliquent  plus.  Mais,  par  contre,  il  ne  reste  qu’une  section 
réduite  beaucoup  plus  affaiblie  que  sur  l’entrait  par  exemple, 
puisqu’on  pratique  deux  entailles  en  regard  l’une  de  l’autre. 
11  faut  donc  compter  très  largement  pour  l’établissement  des 
sections  nécessaires.  Du  reste,  celles-ci  se  déterminent  par 
des  considérations  d’un  tout  autre  ordre  : pour  que  l’assem- 
blage des  arbalétriers  puisse  se  faire  sur  le  poinçon,  il  faut 
que  celui-ci  ait  au  moins  la  même  épaisseur  que  l’arbalétrier 
dans  le  sens  horizontal.  La  section  du  poinçon  sera  donc  au 
moins  égale  à m X m- 

( A suivre.)  P.  Planat. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PISTE  DE  VÉLODROME 

J'ai  à construire  un  vélodrome  pour  courses  vélocipédiqucs, 
et  je  suis  assez  embarrasse  pour  la  question  du  relèvement 
des  virages. 

En  général,  dans  la  construction  des  vélodromes,  on  a un 
terrain  qui  permet  de  faire  des  virages  d’assez  grand  rayon  ; 
mais  dans  celui  que  j’ai  à construire,  par  suite  de  plantations 
existantes  que  l’on  ne  peut  supprimer,  les  virages  ne  pour- 
raient avoir  que  0m,50  de  rayon  à la  corde.  C’est  vous  dire 
que,  dans  ces  virages,  on  ne  pourra  pas,  à beaucoup  près,  obte- 
nir une  vitesse  aussi  grande  que  dans  les  parties  droites,  dans 
lesquelles  cette  vitesse  atteint  parfois  de  30  à 60  kilomètres  à 
l’heure. 

Je  désirerais  savoir  pour  le  cas  qui  m’occupe  : 

1 0 De  combien  faut-il  relever  le  virage  par  mètre  ou  pour 
toute  la  largeur?  Déterminer  la  coupe. 

2°  A quel  endroit  de  la  courbe  doit  se  trouver  le  point 
maximum  de  relèvement? 

3°  Ce  relèvement  maximum  doit-il  exister  sur  un  point 
seulement  ou  sur  une  certaine  longueur  de  la  courbe? 

4°  Enfin  (voir  croquis  ci-joint),  à quelle  distance  du  point 
C,  commencement  de  la  courbe  (entrée  du  virage),  doit  com- 
mencer le  relèvementet  à quelle  distance  du  point  D,  fin  de  la 
courbe  (sortie  du  virage),  doit  finir  le  relèvement?  Ou  par 
quelle  pente  doit-on  raccorder  le  point  maximum  du  relève- 
ment avec  le  niveau  0m24  des  parties  droites? 

Dans  vos  articles  précédents,  et  notamment  dans  celui  du 
U mars  1893,  celle  question  de  raccordement  de  pentes  est 
restée  sans  solution. 


Réponse.  — Que  notre  correspondant  se  reporte  aux  articles 
suivants  : pages  58  et  273,  8“  année;  112,  124,  275,9°  année; 
il  y trouvera  tous  les  renseignements  dont  nous  disposons, 
soit  comme  indications  pratiquas  des  spécialistes,  soit  comme 
indications  théoriques. 

D’après  les  conclusions  que  l’on  en  peut  tirer,  selon  nous, 
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]a  vitesse  au  voisinage  de  la  corde,  avec  un  rayon  de  6m50, 
sera  d’environ  : 

V = 4m87  —J— 0.253  X 6m50  = 6ra50. 

En  conséquence,  le  devers  dans  cette  région  doit  être  à peu 

' fi  ~0 

près  égal  à 0--'-°,7  — — 0ra20,  ou  0,n46  par  mètre. 

1 & 9.8  x b. 50  r 

A l’extérieur,  le  rayon  devenant  de  13in50,  la  vitesse  sera 

V = 4m87  + 0.253  X 13.50  = 8m28. 

v-r.  —2 

8 ^8 

Le  dévers  doit  être,  dans  cette  région,  de  (— — — 0m20, 

J . o X 1 o . o 


ou  0ra32  par  mètre.  Le  bombement  transversal  donné  à la  piste, 
dans  le  virage,  doit  raccorder  ces  deux  inclinaisons  différentes. 

O * 


Souvent,  on  se  contente  d’une  inclinaison  moyenne  qui  serai 
ici  de  0m38  par  mètre  environ,  et  Je  profd  de  la  piste  reste  rec- 
tiligne. Le  premier  procédé  est  d’une  exécution  un  peu  plus 
compliquée. 

En  se  reportant  aux  installations  faites  à Paris,  on  voit  que 
la  rampe  de  raccordement  s’établit  sur  une  inclinaison  déjà 
très  forte  : 0m06  à 0"'07  par  mètre,  qu’elle  commence  avant  le 
1 

virage  et  aboutit  au  | du  développement  extérieur  de  celui-ci  ; 


on  laisse  un  relèvement  uniforme  sur  la  moitié  environ  de  ce 
développement. 

Ce  développement  est  ici  3.14  x 13.50,  ou42'"40;  on  laisse 
donc,  à cheval  sur  l’axe,  un  arc  de  21m20  environ  qui  reste 
horizontal;  si  l’on  adopte  le  dévers  moyen  de  0.38,  la  cote  de 
cette  partie  horizontale  est  7.00  X 0.38,  ou  2"’66  au-dessus  du 
sol  naturel. 

Si  l’on  raccorde  par  une  rampe  de  0m065,  par  exemple,  il  faut 

2 66 

à cette  rampe  une  longueur  de  ^^g^oude  41  mètres.  De  cette 


longueur,  il  y aura 


2L20 

2 


ou  10m60en  arc  sur  le  reste  du  virage, 


et  30m40  en  partie  droite  sur  la  rampe  d’accès.  Toutefois, 
cette  dernière  longueur  sera  un  peu  réduite,  puisqu’il  y a déjà 
0m24  de  relèvement  dans  la  partie  droite. 

Ces  chiffres  n’ont  évidemment  rien  d’absolu,  mais  ils  cor- 
respondent aux  proportions  généralement  adoptées. 

P.  P. 


««b- -a*- 


LES  FOUILLES  DE  ROSNY 

Dans  une  notice  sur  le  bourg  de  Rosny,  publiée  en  1889,  l’au- 
teur, M.  l’abbé  Thomas,  exprimait  l’opinion  que  le  village,  au- 
jourd’hui modeste,  où  naquit  le  grand  Sully,  avait  dû  posséder 


une  réelle  importance  au  temps  de  la  domination  romaine,  sinon 
à une  époque  encore  plus  reculée. 

Ces  conclusions,  appuyées  sur  la  découverte  de  nombreuses 
médailles  à l’effigie  d’Antonin  le  Pieux,  de  Marc-Aurèle,  de  Valé- 
rien  et  de  Constantin,  furent  assez  vivement  combattues. 

En  procédant  à la  démolition  de  la  vieille  église  de  Rosny  et  au 
nivellement  du  terrain,  on  mit  à jour  quelques  sarcophages 
mérovingiens  et  carolingiens. 

Aussitôt  M.  l’abbé  Thomas  fit  exécuter  des  fouilles;  on  trouva 
d abord,  autour  de  l’église,  un  cimetière,  ou  plutôt  une  vaste 
nécropole  s’étendant  sur  plus  d'un  hectare,  et  si  riche  que,  sur 
une  surface  de  800  mètres  carrés,  on  ne  releva  pas  moins  de  143 
sarcophages,  appartenant  presque  tous  à l'époque  mérovingienne. 

Certains  de  ces  tombeaux  renfermaient  des  ossements  de  dimen- 
sions extraordinaires.  Des  fémurs,  mesurés  par  le  docteur  Lafitte, 
n’ont  pas  moins  de  31  centimètres,  alors  qu'une  bonne  taille 
moyenne  comporte  45  centimètres. 

Dans  l’église  même,  on  trouva  des  traces  de  toutes  les  époques, 
chaque  génération  venant  se  faire  place  aux  dépens  de  sa  devan- 
cière, de  telle  façon  qu’on  rencontrait  parfois  deux  et  trois  étages 
d’inhumations  superposées,  un  cercueil  de  pierre  engagé  dans  un 
autre  en  plâtre  et  défoncé  lui-mêmo  pour  rec  evoir  un  cercueil  en 
bois. 

A l’inspection  des  premières  assises  d’un  hémicycle  dégagé  par 
les  fouilles,  MM.  Bertrand,  membre  de  l’institut,  et  Reinacli, 
conservateur  du  musée  de  Saint-Germain,  reconnurent  une  cons- 
truction romaine,  probablement  un  temple  païen  ; la  prédiction 
se  réalisa  : on  découvrit  bientôt  deux  fragments  d’un  autel  païen, 
une  partie  de  l’entablement  et  un  morceau  de  pilastre  d’angle. 

Enfin,  plus  tard,  apparurent  des  fondations  composées  d'un 
béton  fait  de  ciment  d’aspect  rougeâtre  et  de  cailloux,  [qui  rap- 
pelle la  composition  des  bétons  romains  par  la  présence  de  nom- 
breux morceaux  de  tuile  entrant  dans  sa  formation. 

Le  directeur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  ayant  mis  M.  l'abbé 
Thomas  en  rapport  avec  M.  Heubès,  grand  prix  de  Rome,  qui 
s’est  occupé  des  monuments  de  l’époque  romaine,  celui-ci  conclut 
que  les  vestiges  retrouvés  appartenaient  à un  édifice  religieux 
de  l’époque  gallo-romaine,  àune  chapelle,  paroisse  ou  basilique. 

Un  second  cimetière  mérovingien  fut,  quelque  temps  après, 
exploré  au  pied  des  coteaux  de  Châtillon,  à un  kilomètre  environ 
de  l’église  de  Rosny.  Il  paraît  moins  ancien  que  le  premier.  A part 
un  cercle  de  fourreau  d’épée  en  bronze  et  des  fibules  qui  n’ont 
pas  d’âge  déterminé,  tous  les  maints  objets  meublant  les  sépul- 
tures appartiennent  à la  civilisation  des  vn°  et  vme  siècles. 


floiiMil  supérieur  tics  lliililtaiimis  à Iioii  marié. 

En  conformité  de  l'article  14  de  la  loi  du  30  novembre  1894, 
relative  aux  habitations  à bon  marché,  article  instituant  un  Con- 
seil supérieur  des  habitations  à bon  marché , le  Président  de  la 
République  a rendu,  le  20  février  dernier,  un  décret  précisant  les 
attributions  de  ce  Conseil  supérieur  et  fixant  à quarante,  dont  six 
membres  de  droit,  le  nombre  de  ses  membres,  et  le  ministre 
du  Commerce  et  de  l’Industrie  a,  par  un  arrêté  pris  à la  même 
date,  nommé  les  membres  de  ce  Conseil. 

A côté  d’hommes  politiques  qui,  comme  M.  Diancourt,  sénaleur, 
et  MM. Jules  Siegfried  et  Fleury-Ravarin,  députés,  ont  pris  part  à 
l'élaboration  de  la  loi  ou  à sa  discussion  devant  le  Parlement,  nous 
citerons  parmi  les  membres  nommés  : MM.  F.  Mangini,  ingénieur  à 
Lyon;  Emile  Trélat,  député,  directeur  de  l’Ecole  spéciale  d’ar- 
cliitecture  ; Emile  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  ; Emile  Cacheux,  ingénieur  civil;  Louis  Favaron,  direc- 
teur de  la  Société  des  Charpentiers  de  la  Villette  ; Georges  Picot, 
président  de  la  Société  française  des  habitations  à bon  marché  ; 
Hausser,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à Bordeaux;  Pascal, 
membre  de  la  section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  et  les  docteurs  Du  Mesnil,  Rochard  et  A. -J.  Martin;  mais 
qu’il  nous  soit  permis  de  regretter  que,  dans  ce  Conseil  supé- 
rieur, où  tous  les  membres  justifient  leur  présence  par  des  études 
spéciales  ou  par  de  grands  services  rendus  à la  cause  des  habi- 
tations à bon  marché,  M.  le  ministre  du  Commerce  n'ait  pas  mis  un 
troisième  architecte  choisi  parmi  ceux  ayant  dirigé,  à Paris  ou 
dans  une  grande  ville  de  France,  la  construction  soit  d’habita- 
tions à étages,  soit  de  petites  maisons  groupées  ou  isolées. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  jour  où  M.  le  ministre  voudra  ac- 
complir cet  acte  d’équité  et  de  bonne  entente  des  grands  inté- 
rêts dont  il  est  responsable,  il  n’ait  que  l’embarras  du  choix  parmi 
les  architectes  ayant  fait  leurs  preuves  et  justement  honorés  de 
leurs  confrères.  L.  L. 
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LE  BUDGET  DES  TRAVAUX  PUBLICS 

Voici,  d’après  le  compte  rendu  analy- 
tique, le  résumé  delà  discussion  qui  vient 
d’avoir  lieu. 

La  moitié  de  la  séance  du  23  février  a 
été  exclusivement  consacrée,  à la  Chambre, 
à un  long  débat  sur  la  Direction  des  bâti- 
ments civils,  dont  la  commission  propose 
la  suppression. 

M.  Trélat  a défendu  les  architectes  et  la 
Direction,  et  il  propose  de  rétablir  le  crédit 
de  40,000  francs,  supprimé. 

Le  ministre,  M.  Dupuy-Dutemps,  a rap- 
pelé que  trois  solutions  étaient  en  présence  : 
celle  de  la  commission,  qui  consisterait  à 
charger  chaque  ministère  îles  édifices  de  son 
ressort,  celle  d’un  transfert  aux  Beaux-arts 
et  celle  du  maintien  aux  Travaux  publics, avec 
une  réorganisation.  Il  reconnaît  que  ce  ser- 
vice est  trop  touffu  comme  personnel  et  trop 
dépensier,  mais  l'exercice  est  déjà  entamé 
et  la  réorganisation  ne  pourra  être  comprise 
qu’au  budget  de  1896. 

M.  Camille  Pelletan,  dont  le  discours 
humoristique  de  l’an  dernier  a contribué  à 
la  décision  de  la  commission  du  budget, 
appuie  de  toute  sa  verve  cette  décision.  lia 
de  nouveau  amusé  la  Chambre  en  lui  racon- 
tant, par  exemple,  que,  lorsqu’il  s’agissait 
de  nettoyer  les  vitres  de  la  manufacture  de 
Sèvres,  c’étaient  les  Beaux-arts  qui  les  net- 
toyaient à l’intérieur  et  les  Bâtiments  civils  à 
l'extérieur.  Et,  ajoutait-il,  les  vitres  ne  sont 
jamais  qu’à  moitié  propres,  car  s’entendre 
pour  nettoyer  le  même  jour  le  dehors  et  le 
dedans  est  un  effort  trop  au-dessus  de  notre 
centralisation  ! On  a déménagé  neuf  fois  la 
Direction  des  bâtiments  civils;  c’est  pour- 
tant toujours  la  même  chose,  comme  les 
soldats  du  roi  de  Naples  : on  avait  beau 
changer  leur  uniforme,  ils  n’en  décampaient 
pas  moins  aujjpremier  feu] 

M.  Georges  Trouillot,  qui  a été  rapporteur 
des  beaux-arts,  ajoute  quelques  traits  au 
tableau  des  bizarreries  administratives  tracé 
par  M.  Pelletan.  C’e-t  ainsi  que  les  statues 
de  nos  jardins  appartiennent  aux  Beaux-arts, 
mais  le  piédestal  est  aux  Bâtiments  civils. 
C’est  ainsi  encore  qu’il  a fallu  trois  ans  pour 
modifier  deux  bancs,  l’un  trop  haut,  l’autre 
trop  bas,  à l’amphithéâtre  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts. 

L’histoire  du  nez  de  Puget  est  vraiment 
drôle.  On  sait  que  le  buste  du  grand  sculp- 
teur décore  l’entrée  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts.  Dans  l’hiver  de  1891,  son  nez,  sans 
doute  gelé,  est  tombé.  Le  directeur  écrit  à 
l’administration  et  une  correspondance  s’en- 
gage entre  les  ministères,  dont  les  cartons  se 
remplissent.  Nous  sommes  en  1895  et  la 
seule  solution  qui  soit  encore  intervenue, 
c’est  que  la  réfection  du  nez  de  Puget  est 
comprise  dans  un  projet  général  de  restau- 
ration de  la  façade  de  l’Ecole! 

Ailleurs,  c’est  un  escalier  qu’on  commence 
par  le  haut  et  qu’on  laisse  inachevé  quand 
on  est  descendu  jusqu’à  l’entresol.  Il  faut  en 
finir  au  plus  vite  avec  toutes  ces  chinoiseries! 

M.  Jsambert  se  prononce  pour  la  suppres- 
sion de  la  Direction  des  bâtiments  civils  et 
pour  le  rattachement  de  ses  services  aux 
Beaux-arts. 

M.  Salis  voudrait  une  réorganisation;  il 
faut  procéder  par  voie  d’extinction  à la  sup- 
pression d’emplois  inutiles. 

M.  Jules  Comte,  directeur  des  Bâtiments 
civils,  commissaire  du  Gouvernement,  a dé- 
fendu le  service  à la  tête  duquel  il  est  depuis 
neuf  ans.  Les  reproches  qu’on  lui  adresse 
reposent  sur  des  légendes.  On  a parlé,  par 
exemple  du  nez  de  Puget.  Le  nez  de  Puget, 
fait  partie  d'une  figure  qui  fait  partie  d’un 


ensemble.  Cet  ensemble  tombe  en  ruines  ; 
on  refera  tout  à la  fois  (1). 

M.  Comte  a rappelé  qu’avec  270,000  fr. 
son  service  avait  transformé  en  jardin 
l’emplacement  de  l’ancien  palais  des  Tuile- 
ries et  des  baraquements  des  postes  et  de 
la  ville  de  Paris.  C’est  grâce  à son  savant  et 
dévoué  personnel  qu’il  réalise  des  écono- 
mies qui  compensent,  et  bien  au  delà,  les 
appointements  dont  on  se  plaint. 

Le  rapporteur,  M.  Boudenoot,  a soutenu 
les  conclusions  de  la  commission.  Il  a in- 
sisté sur  l’exagération  du  nombre  des  fonc- 
tionnaires et  sur  leur  prétention  de  faire 
d’abord  les  dépenses  les  plus  importantes, 
sans  se  préoccuper  s’il  n’y  en  a pas  de 
plus  urgentes;  c’est  ainsi  que  les  bâtiments 
| des  loges,  aux  Beaux-arts,  sont  exposés  à 
un  danger  permanent  d’incendie,  sans 
qu’on  daigne  s’en  occuper  : tout  cela,  ré- 
pond le  service,  est  destiné,  tôt  ou  tard,  à 
| disparaître  dans  une  recon-truction générale. 

L’architecte  devient  le  maître  souverain 
du  bâtiment  qu’on  lui  confie.  Les  services 
qu’on  y loge  lui  imporlent  peu. 

M.  de  Lasteyrie  a soutenu  la  même  thèse 
que  M.  Trélat,  mais  il  réduit  le  relèvement 
à 300,000  francs.  Une  réorganisation  est 
nécessaire  ; mais,  en  attendant,  il  ne  faut  pas 
commencer  par  bouleverser  les  services. 

Le  ministre  accepte  l’amendement  de 
M.  de  Lasteyrie,  auquel  se  rallie  M.  Trélat. 
Le  rapporteur  fait  remarquer  que  la  com- 
mission n’a  pu  en  délibérer,  mais  en  son 
nom  personnel  il  accepte  l’amendement. 
On  proteste,  mais  le  président  fait  remar 
quer  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  prise  en  con- 
sidération. 

Par  241  voix  contre  224,  cette  prise  en 
considération  a été  votée. 


Lu  Journal  officiel  xien  de  publier  l’arrêté 
du  minisire  des  Travaux  publics,®  par  lequel 
il  est  institué  une  commission  chargée  de 
préparer  un  projet  complet  de  réorganisa- 
tion du  service  des  Bâtimenls  civils. 

Cette  commission  est  ainsi  composée  : 

Le  ministre  des  Travaux  publics, président. 

MM.  Bardoux,  Fallières,  Edouard  Millaud, 
sénateurs. 

MM.  Boudenoot,  Léon  Bourgeois,  de  Las- 
teyrie, Camille  Pelletan,  Trélat,  Trouillot, 
députés. 

MM.  Tréteau,  président  de  section  au  Con- 
seil d’Etat,  Bousquet,  conseiller  d’Etat, 
Roujon,  directeur  des  beaux-arts,  Comte, 
directeur  des  bâtiments  civils. 

MM.  Pascal,  inspecteur  général  des  bâti- 
ments civils,  Lisch,  inspecteur  général  des 
monuments  historiques. 

Auzouy,  chef  du  cabinet  du  ministre  des 
Travaux  publics,  secrétaire. 

Reymond,  sous-chef  de  bureau  au  cabi- 
net du  ministre,  secrétaire  adjoint,  avec  voix 
consultative. 


La  Société  des  Fêles  de  V Industrie  et  du 
Commerce  parisiens , aujourd’hui  dans  sa 
dixième  année  d’existence,  a tenu  son  as- 
semblée générale  annuelle  le  22  février,  à 
l’Hôtel  de  ville,  salle  de  la  direction  des 
travaux,  sous  la  présidence  de  M.  Muzet, 
conseiller  municipal,  assisté  de  MM.  Bouvard 
et  Fr.  Bertrand,  vice-présidents,  et  de 
M.  Maillard,  secrétaire  administratif. 

(1)  C’est  ce  qu'on  appelle  la  « méthode  » adminis- 
trative : une  belle  chose  que  l’ordre  ! Quand  vous 
aurez  uil  rhume  de  cerveau,  le  médecin  vous  décla- 
rera que  la  ruine  de  l’ensemble  vous  atteud  ; 
pour  le  moment,  il  faut  se  garder  de  rien  faire  : on 
vous  refera  tout  à la  fois. 


De  l’exposé  fait  avec  une  grande  simplicité 
par  la  présidence,  résulte  que,  l’an  dernier, 
les  fêtes  à I étude  et  qui  devaient  avoir  lieu 
au  mois  de  septembre  ont  été  contremandées 
à la  suite  de  la  mort  du  président  Carnot; 
mais  que  le  Comité  de  la  Société,  pour  donner 
plus  de  suite  à ses  opérations,  ne  serait  pas 
éloigné  de  créer  une  suite  de  fêtes  devant 
durer,  chaque  année,  une  semaine  et  qui 
auraient  lieu  à l’époque  du  Grand  Pr  ix,  vers 
le  milieu  du  mois  de  juin. 

En  outre,  les  intéressantes  restitutions  de 
quartiers  du  vieux  Londres,  de  la  rue  Saint- 
Antoine  à Paris  et  du  vieil  Anvers  qui  ont 
eu  lieu  depuis  dix  ans  à l'occasion  d’Expo- 
silions  tenues  dans  ces  villes  en  1884,  1889 
1893,  ont  suggéré  la  pensée  de  reconstituer 
un  coin  du  vieux  Paris,  la  Cour  des  Miracles 
par  exemple,  qui  occuperait,  pendant  une 
saison,  le  jardin  du  Palais-Royal. 

En  vue  de  ces  fêtes  projetées,  la  Société 
serait  réorganisée,  c’est-à-dire  qu’un  nouvel 
appel  de  fonds  serait  fait  à ses  anciens 
membres  et  aussi  à ses  nouveaux,  et  que, 
comme  par  le  passé,  certains  avantages 
seraient  réservés  aux  souscripteurs. 

La  séance  s’est  terminée  par  la  proroga- 
tion du  pouvoir  du  Comité  et  la  nomination 
de  quelques  nouveaux  membres  appartenant 
aux  notabilités  de  l’industrie  et  du  com- 
merce parisiens,  comme  MM.  Delaunay- 
Belleville,  président  de  la  Chambre  de 
commerce,  et  Dervillé,  président  du  Tribunal 
de  commerce  de  Paris.  Ay. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  ROUGEVIN 
Le  dessin  d'une  verrière. 

Jugement  du  21  février;  première  mé- 
daille et  premier  prix,  M.  Monestel  (atelier 
Redon);  première  médaille  et  deuxième 
prix,  M.  Berger  (atelier  Guadet,  Paulin). 

En  outre  : Premi  ■ res  médailles  à MM.  Tierce 
(atelier  Raulin)  et  Chable  (atelier  Blondel); 
deuxièmes  médailles  à MM.  Delabarre 
(Moyaux),  Lemaresquier  (Laloux),  Huber 
(Redon),  Robert  (Paulin),  Gazenave  (Damnel), 
Guillaume  (Laloux)  et  Bureau  (Guadet). 

COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Première  médaille  à M.  Marquès  de  Silva 
(atelier  Laloux);  première  seconde  médaille 
à M.  Dehaudt  (atelier  Moyaux);  deuxième 
seconde  médaille  à M.  Toussaint  (atelier 
Laloux);  plus  trois  mentions. 

Le  jugement  du  concours  Achille  Leclère 
aura  lieu  le  15  mars  prochain  ; programme  : 
Un  pavillon  pour  les  produits  de  la  manu- 
facture de  Sèvres  « /’ Exposition  universelle 
de  1900. 


NOUVELLES 

Le  budget  de  1895  et  l’architec- 
ture. — La  Chambre  a volé  celle  semaine  : 

1.174.800  francs  pour  la  conservation  des 
monuments  historiques , l’acquisition  d’objets 
d’art  et  de  moulages  pour  les  musées  et  la 
restauration  du  théâtre  d'Orange  ; 

1.580.000  francs  pour  l’entretien  des  édi- 
fices diocésains  ; 

200.000  francs  pour  les  travaux  des  palais 
de  justice  de  Grenoble  et  de  Besançon  ; 

250.000  francs  pour  la  reconstruction  de 
la  Cour  d’appel  de  Paris  ; 

699.980  francs  pour  travaux  ordinaires 
aux  bâtiments  pénitentiaires  et  mobilier. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL.  • — IMPRIMERIE  CRLTE-1'E  L ARBRE 
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LES  AMANTS  DE  LA  NATURE 


L’intime  et  fa- 
miliale Exposi- 
_ Lion  des  Amants , 

qui  s’ouvre  au  printemps  et  nous  annonce  d’habitude  l’ap- 
parition des  premières  feuilles  aux  arbres,  n’a  éveillé,  cette 
année,  en  nous,  ces  perspectives  souriantes  que  par  le  con- 
traste entre  la  température  extérieure  et  les  aquarelles  ver- 
doyantes et  ensoleillées  dont  ses  adhérents  décorent,  pour 
la  quinzième  fois,  l’atelier  haut  perché  de  la  rue  de  Fürs- 
temberg. 

Quinze  ans  déjà  sont  écoulés  depuis  que  quelques  jeunes 
architectes,  récemment  sortis  de  l’École,  se  sont  groupés 
pour  se  montrer,  chaque  hiver,  les  croquis  et  aquarelles  qu’ils 
avaient  faits  pendant  les  vacanees,  à la  campagne  et  à la  mer, 
alors  que,  loin  de  Paris  et  du  tracas  des  affaires,  ils  pou- 
vaient apprécier  avec  amour  et  tranquillité  les  charmes  de  la 
nature.  Cette  petite  société  n’a  pas  cherché  à prendre  des 
proportions  trop  grandes  ; le  petit  nombre  d’amis  et  de  ca- 
marades qui  la  forment  préfère,  avec  juste  raison,  la  cor- 
dialité et  le  sans-façon  qui  régnent  toujours  entre  eux, 
comme  aussi  vis-à-vis  de  leurs  visiteurs,  à la  banalité  qu’une 
extension  trop  grande  de  leur  groupe  amènerait  forcément. 

La  création  de  l’Exposition  des  Amants  de  la  nature  coïncide 
avec  cette  renaissance  du  goût  pour  la  couleur  qui  s’est  ma- 
nifestée, depuis  un  certain  nombre  d’années,  chez  les  archi- 
tectes. 

Jusqu’à  l’Opéra  de  M.  Charles  Garnier,  où  l’emploi  des  ors 
et  des  marbres  colorés  fut  considéré  comme  une  tentative 
d’une  grande  hardiesse,  jusque-là,  disons-nous,  les  seuls 
monuments  où  se  révèlent  quelques  timides  essais  de  poly- 
chromie sont  ceux  d’IIittorf,  qui,  dans  ses  imitations  de  l’an- 
tique, avait  pressenti  l’usage  que  les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  de  la  couleur  pour  la  décoration  extérieure  de  leurs 
édifices. 


Cette  existence  delà  polychromie  chez  les  anciens, ou  tout 
au  moins  son  importance,  ont  fourni  matière  à de  longues 
discussions  entre  artistes  et  archéologues,  et  l’on  sait  que 
ces  derniers  ont  toujours  à mettre  en  avant  des  arguments 
mathématiques  et  des  preuves  irréfutables.  Ils  triomphèrent, 
sans  doute,  momentanément,  car,  pendant  la  première  moi- 
tié du  siècle,  l’architecture,  qui  se  faisait  déjà  remarquer  par 
la  sécheresse  de  ses  formes,  était  aussi  pauvre  en  couleurs 
qu’en  profils. 

Est-ce  une  étude  plus  approfondie  des  monuments  anciens, 
ou  le  besoin  de  changement  qui  se  manifeste  périodiquement 
dans  les  arts  comme  dans  la  littérature?  Toujours  est-il  que, 
depuis  une  vingtaine  d’années,  la  polychromie  antique  n’est 
plus  niée  par  personne,  et  que  l’audacieuse  et  éclatante  res- 
tauration du  Parthénon,  par  M.  Loviot,  ne  provoque  plus 
l’étonnement  aujourd’hui. 

Dans  l’application  aux  monuments  modernes,  nos  artistes 
sont  restés  plus  réservés.  Il  faut  dire  que,  sous  nos  climats, 
le  principal  élément  décoratif,  la  peinture,  est  peu  utilisable, 
car  il  se  salit  et  se  détériore  promptement.  Ce  qui  est  pos- 
sible sous  le  ciel  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  ne  l’est  plus  avec 
les  brumes  de  Paris  ou  de  Londres.  Et  pourtant,  ce  besoin 
d’égayer  un  peu  par  la  couleur  cette  tristesse  de  la  nature  se 
fait  sentir  avec  force  jusque  sous  des  latitudes  élevées,  en 
Norvège,  par  exemple.  Là,  les  moindres  cabanes  de  pêcheurs 
sont  revêtues  de  couleurs  éclatantes , de  rouge  principale- 
ment. 

A défaut  de  peinture,  employer  les  matériaux  naturels 
colorés  entraîne  vite  à des  dépenses  devant  lesquelles  on 
recule  le  plus  souvent.  Mais,  depuis  plusieurs  années,  les 
matériaux  céramiques  sont  venus  offrir  des  facilités  nou- 
velles aux  architectes,  ainsi  que  la  mosaïque  et  le  vitrail. 
Leur  application,  aux  intérieurs  surtout,  est  de  plus  en  plus 
usitée. 
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Les  élèves  de  l’École  des  Beaux-Arls  n’ont  pas  attendu  la 
pratique  pour  se  livrer  en  théorie  à toutes  les  fantaisies  que 
leur  suggérait  ce  goût  renaissant  pour  la  polychromie.  Les 
fondateurs  des  Amants  de  la  nature  n’ont  certainement  pas 
créé  ce  mouvement,  mais  ils  ont  été  les  premiers  apôtres  qui 
ont  porté  la  bonne  parole  au  dehors,  et  ont  fait  comprendre 
qu’un  architecte  devait  savoir  manier  le  pinceau  presque  aussi 
bien  que  le  lire-ligne.  Ce  n’est  pas  que  l’architecte  doive 
vouloir  rivaliser  avec  le  peintre,  mais  le  sentiment  de  la 
couleur  ne  doit  pas  lui  être  étranger,  ainsi  que  cela  s’est 
produit  pendant  cinquante  ans,  et  il  doit  pouvoir  traduire 
rapidement  et  simplement  ses  impressions  par  un  croquis 
ou  une  aquarelle  vivement  enlevée. 

L’excès  en  tout  est  un  défaut,  et  l’exagération  où  sont 
tombés  quelques  jeunes  élèves  architectes  a été  justement 
critiquée  par  les  artistes  compétents.  Les  rendus  de  concours 
auxquels  nous  assistons  maintenant  sont  souvent  signalés 
par  des  orgies  de  couleur  qui  n’ont  plus  rien  à voir  avec 
l’architecture.  A vouloir  rivaliser  avec  les  peintres,  à vou- 
loir paraître  plus  artistes,  les  jeunes  gens  sont  arrivés  parfois 
à remplacer  le  dessin  absent  par  de  la  couleur  qui  charme 
les  yeux  et  peut  un  instant  illusionner  un  jury.  Ces  ten- 
dances sont  à réprouver,  mais  ne  doivent  pas  être  entière- 
ment combattues,  car  le  sentiment  de  la  couleur,  des  jeux 
de  lumière,  de  l’harmonie  des  tonalités  ne  doit  pas  rester 
étranger  à l'architecte. 

Les  arts  décoratifs,  dont  la  renaissance  est  si  marquée  de 
nos  jours,  gagneraient,  dans  l’application  à nos  demeures,  à 
être  toujours  régis  par  le  maître  de  l’œuvre,  par  l’architecte. 
Là  encore,  l’œil  d’un  coloriste  est  indispensable.  Et  quel 
meilleur  éducateur  pour  l’œil  que  la  nature? 

Il  ne  faut  donc  pas  blâmer  nos  aquarellistes  des  Amants  de 
la  nature , et  les  accuser  d’avoir  quelque  peu  déraillé,  pas 
plus  qu’il  ne  faut  jeter  la  pierre  aux  confrères  qui,  chaque 
année,  envoient  au  Salon  leurs  nombreux  croquis  de  voyage. 
Ils  ont  été  faire  une  cure  d’art  au  grand  air,  ils  ont  été  « se 
rincer  l’œil  »,  comme  on  dit  dans  les  ateliers. 

Pour  en  revenir  aux  Amants  et  à leur  exposition,  nous  les 
retrouvons,  toujours  en  progrès,  avec  soixante-dix  numéros 
exécutés  pour  la  plupart  pendant  la  belle  saison  de  l’an  der- 
nier, mais  dont  quelques-uns,  cependant,  sont  inspirés  par  le 
tardif  et  rigoureux  hiver  dont  nous  jouissons  encore.  Telle 
est  la  Vue  de  mes  fenêtres,  qu’a  prise  avec  beaucoup  de  réa- 
lisme M.  Yionnois,  le  30  janvier  dernier,  ce  qui  ne  l’a  pas 
empêché  de  reproduire  des  elfets  de  matin  et  de  soir,  dans  la 
Côte-d’Or,  cet  été. 

M.  Deslignières,  toujours  attiré  par  les  multiples  et  pitto- 
resques aspects  de  la  Seine,  a voulu  aussi  nous  donner  une 
impression  vraie  de  la  banquise  qui  la  recouvrait  à Paris, 
en  amont  du  pont  de  l’Alma.  Les  difficultés  du  blanc  sur 
blanc  l’ont  sans  doute  attiré,  car  il  a choisi  comme  premier 
plan  la  coque  blanche  d’un  yacht  amarré  au  quai.  C’est  encore 
la  Seine  et  ses  bords,  mais  en  des  saisons  plus  clémentes, 
qui  forment  le  sujet  d’autres  études  prises  à Meulan,  à Quil- 
lebeuf,  au  Havre. 

Dans  l’envoi  de  M.  Dainville,  nous  citerons  deux  gerbes 
de  fleurs,  principalement  le  bouquet  de  Pivoines  et  iris,  d’un 
vigoureux  coloris,  très  décoratif. 

M.  Bonnier,  avec  une  grande  aisance,  essaye  tour  à tour 
toutes  les  ressources  de  l’aquarelle.  C’est  d’abord  toute  une 
série  de  croquis  des  Bords  du  Rhin;  c’est  aussi  un  portrait 


bien  rendu,  d’éclairage  artificiel,  dans  Notre  deuillante,  por- 
trait de  vieille  femme  du  Pas-de-Calais. 

M.  G.  Cousin  s’est  borné  à nous  envoyer  une  simple  tête 
de  femme  comme  étude. 

C’est  aussi  à un  seul  numéro  que  s’est  limité  M.  G.  Parent 
avec  son  étude  de  châtaigniers  en  Seine-et-Oise. 

M.  Ratouin  n’a  pas  été  plus  généreux  cette  année. 

De  l’envoi  assez  copieux  de  M.  Gautier,  nous  signalerons 
plusieurs  vues  prises  dans  la  Creuse,  entre  autres  le  Château 
de  Crozant  et  la  Creuse  à Gargilesse. 

M.  Leteurtre  maintient  volontiers  l’architecture  comme 
élément  principal  de  ses  études.  A ce  titre,  le  Portail  de 
l' église  de  Vetheuil  est  intéressant. 

De  M.  Wallon,  nous  citerons  les  Petites  rivières,  au  Vési- 
net,  et  nous  noterons,  en  terminant,  les  aquarelles  toujours 
bien  enlevées  de  MM.  Deligny,  Lafargue  et  Saintier. 

E.  Rümler. 



ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  EDMOND  LAMARRE 

« Dans  notre  généreux  pays  de  France  où,  disait  le  pro- 
gramme (dressé  par  la  commission  des  professeurs  d’archi- 
tecture de  l’École),  où  la  fortune  publique  se  trouve,  en 
grande  partie,  dans  l’agriculture,  on  ne  saurait  trop  encou- 
rager l’étude  des  sciences  agronomiques  et  combattre  l’es- 
prit de  routine.  » 

L’école  dont  il  s’agit  serait  installée  dans  le  but  de  pro- 
pager, le  plus  possible,  les  connaissances  théoriques  et  pra- 
tiques concernant  la  grande  culture  et  les  industries  qui  en 
dépendent,  telles  que  : meunerie , sucrerie , raffinerie , distil- 
lerie, brasserie,  huilerie. 

Trois  cents  élèves  internes  devraient  pouvoir  acquérir,  dans 
l’enseignement  puisé  en  cette  école,  les  connaissances  les  plus 
indispensables  à la  direction  des  plus  importantes  exploita- 
tions agricoles. 

A l’instar  de  ce  qui  a lieu  aux  écoles  des  arts  et  manu- 
factures, l’enseignement  complet  serait  donné  en  trois  années. 
Les  élèves  formeraient  donc  trois  sections  distinctes  : 

1"  année.  — Etudes  théoriques. 

2°  année.  — Études  pratiques. 

3e  année.  — Études  spéciales. 

L’établissement  en  question  serait  situé  dans  une  plaine 
fertile  du  Nord,  contrée  préférable,  en  l’espèce,  au  pays  de 
Beauce,  à cause  des  charbonnages  non  éloignés,  pour  la  pro- 
duction économique  de  la  force  motrice,  et  bien  que  cette 
force  puisse  être  obtenue  au  moyen  de  cours  d’eau.  Cet 
établissement  comprendrait  trois  parties  principales  : 

1°  L 'Ecole  proprement  dite; 

2°  La  Ferme  ; 

3°  L 'Usine. 

L’École  aurait  une  grande  cour,  autour  de  laquelle  seraient 
des  salles  de  cours  et  d'étude;  cette  cour  pourrait  servir  aux 
exercices  militaires,  auxquels  sont  astreints  les  élèves. 

Cette  parlic  comprendrait,  en  outre  : 

Un  vestibule,  un  grand  escalier  conduisant  aux  étages,  et 
plusieurs  escaliers  de  service; 
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Un  grand  amphithéâtre  pour  distribution  de  prix; 

Deux  amphithéâtres  pour  les  cours  ; des  salles  d'étude;  des 
laboratoires  de  chimie  et  de  physique; 

Un  musée , avec  des  salles  de  collections; 

Un  grand  réfectoire  et  une  cuisine  ; 

Des  dortoirs ; 

Des  salles  de  récréation , de  jeux,  d’escrime; 

Un  établissement  de  bains  et  d’ hydrothérapie; 

Une  infirmerie  ; 

Diverses  pièces  pour  Y administration. 

LaFEKME  comprendrait  : une  écurie  pour  20  chevaux;  une 
bouverie  de  20  bœufs;  une  vacherie  de  20  vaches;  une  por- 
cherie; une  bergerie  pour  300  moutons  ; une  infirmerie  et  une 
cuisine  pour  les  bêtes;  une  maréchalerie ; une  grange;  des 
hangars  pour  tombereaux,  charrues,  herses,  batteuses,  loco- 
mobiles;  une  grande  fosse  à fumier  et  à purin;  un  château 
deau;  une  grande  basse-cour , avec  laiterie , fromagerie , buan- 
derie., etc.;  un  verger;  un  potager;  des  serres ; des  pépi- 
nières, etc.;  enfin,  tout  ce  qui  peut  constituer  une  ferme 
modèle  et  servir  à l’enseignement  des  diverses  connaissances 
théoriques  et  pratiques  dont  l’acquisition  doit  mettre  les  élèves, 
devenus  agriculteurs,  en  état  de  gérer  et  faire  valoir  de 
grandes  propriétés  rurales. 

L’Usine  comprendrait  : meunerie,  sucrerie,  raffinerie , dis- 
tillerie, brasserie , huilerie;  puis  un  bâtiment  spécial  pour  la 


production  de  la  force  motrice  (vapeur  et  dynamo  pour 
l’éclairage). 

Ces  diverses  constructions  comporteraient  des  dimensions 
fort  restreintes,  car  il  ne  s’agirait  pas  de  faire  concurrence 
aux  industries  privées,  mais  seulement,  en  instruisant  les 
élèves,  de  couvrir,  autant  que  possible,  les  frais  généraux  de 
l'école,  déjà  couverts,  d’ailleurs,  par  tout  ce  qui,  sans  sortir 
de  l’établissement,  pourrait  être  employé  à la  subsistance  des 
élèves  et  du  personnel. 

Une  maison  d habitation  pour  le  directeur  serait  située  en 
place  convenable  pour  rendre  la  surveillance  facile  ; il  y 
serait  joint  une  écurie  pour  trois  chevaux  et  une  remise  pour 
deux  voitures. 

Il  y aurait  encore  à ménager  des  logements  pour  les 
ouvriers  — ferme  et  usine  — et  les  gens  de  service. 

L'établissement  est  — bien  entendu  — supposé  au  milieu 
des  terrains  nécessaires  à la  culture;  mais  on  ne  tiendra  compte 
de  cette  situation,  dans  le  plan,  qu’au  point  de  vue  des  faci- 
lités d’accès  et  de  transport. 

La  superficie  de  l’établissement  serait  de  13  hectares. 

On  devait  fournir  un  plan  général,  un  plan  du  premier 
étage,  une  élévation  générale  et  une  coupe  de  l’échelle  de 
1 millième  et  demi. 

Nous  avons  tenu  à donner  ici  et  in  extenso  le  texte  do  ce 
programme  très  moderne,  très  complexe  et  dont  l’interpréta- 
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tion,  si  elle  ne  peut  trouver  son  application  plus  ou  moins 
immédiate,  'est  d’un  exercice  excellent  au  point  de  vue  de 
la  composition  d’un  grand  plan. 

Au  projet  de  M.  Sirot  (Henri),  que  nous  reproduisons  ci- 
contre,  a été,  cette  année,  attribué  le  prix  Edmond  Labarre. 
La  clarté,  la  franchise  des  trois  grandes  divisions  bien  appa- 
rentes de  ce  plan  (Ecole,  Ferme , Usine)]  les  judicieuses  pro- 
portions observées  dans  les  superficies  occupées  par  ces  trois 
parties  ; les  communications  faciles  ; les  grands  bâtiments 
d’exploitation  ou  de  travail,  rangés  autour  d’un  vaste  empla- 
cement divisé  en  cour  d’usine,  esplanade  d’exercices  et  cour 
de  ferme  ; le  tout  très  aéré;  les  logements  d’ouvriers  et  gens 
de  service  à proximité  des  bâtiments  qu’ils  desservent  ou 
occupent  pour  le  travail;  enfin  — ce  qui  ne  gâte  rien  — une 
silhouette  agréable,  c’est-à-dire  l’aspect  pittoresque,  mouve- 
menté, entrecoupé  de  verdure,  des  bâtiments  d’école,  d’usine 
ou  de  ferme,  vus  de  la  terrasse  du  directeur  : ces  qualités 
justifient  amplement  la  décision  du  jury. 

M.  Sirot,  d’ailleurs,  est  déjà  titulaire  du  prix  Muller-Sœhnée 
et  du  prix  Achille  Leclère.  U.  A. 

♦ 

HENRI  LABROUSTE 

LETTRES  INÉDITES  SUR  L’ENSEIGNEMENT  DE  L’ARCHITECTURE 

(Voyez  paye  253). 

Paris,  1er  juillet  1831. 

« ...  Tu  crois  peut-être  que,  depuis  le  temps,  on  a apporté 
dans  les  écoles  les  modifications  indispensables,  urgentes, 
qui  devaient  mettre  l’enseignement  en  harmonie  avec  les  be- 
soins du  moment.  Non,  on  n’a  rien  fait.  Dès  le  lendemain 
de  la  Révolution,  on  a demandé  officiellement  la  répression 
des  abus  et  des  privilèges  odieux  qui  mettaient  l’enseigne- 
ment des  beaux-arts  entre  les  mains  de  quelques  charlatans 
et  qui  condamnaient  l’art  à une  honteuse  stagnation.  On  n’a 
pas  répondu.  Six  mois  après,  les  élèves  se  sont  révoltés.  Le 
ministre  a de  suite  convoqué  une  commission,  dont  je  fais 
partie,  comme  tu  sais,  chargée  de  proposer  les  améliorations 
reconnues  indispensables,  était-il  dit  dans  l’ordonnance  ; tout 
cela  n’a  rien  produit.  Il  y a cependant  au  ministère  un  bu- 
reau des  Beaux-Arts,  dont  la  mission  n’est  certainement  pas 
de  s’occuper  de  la  Pologne  ou  de  la  Belgique.  A la  vérité,  ce 
bureau  des  Beaux-Arts  est  composé  de  médecins...  » 

III 

Influence  des  arts  sur  la  santé  et  décoration  des  hôpitaux. 

Fiu  de  l’année  1831  (1). 

«...  L’instruction  que  nous  avons  toujours  aimée,  que 
nous  avons  toujours  recherchée  avec  avidité,  serait  un  poi- 
son si  elle  ne  devait  nous  conduire  qu’à  des  réflexions  tristes 
et  décourageantes.  Tout  ce  qui  tient  à l’histoire  en  fait  d’étu- 
des ne  peut  avoir  de  véritable  utilité  qu’autant  qu’il  est  pos- 

(1)  Il  faudrait  pouvoir  donner  in  extenso  cette  lettre  écrite  à Louis  Duc 
malade,  un  dimanche  que  Labrouste  avait  été  empêché  de  l’aller  voir  et  de  lui 
reporter  des  notes  que  Duc  lui  avait  prêtées,  car  cette  lettre  révèle  un  côté 
peu  connu  du  caractère  affectueux  de  Labrouste  et  donue,  de  plus,  un  aperçu 
de  ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’état  d’âme  d’une  partie  de  la  génération  de 
1830.  — Il  est  facile  de  suppléera  l’absence  de  date  par  l’indication  que  donne 
en  terminant  Henri  Labrouste  de  son  installation  aux  Petits- Augustins , c’est- 
à-dire  dans  la  partie  de  l’ancien  couvent  encore  existante  autour  de  la  Cour 
du  Mûrier  et  où  se  trouvait  l’agence  des  travaux  de  construction  de  l’École 
des  Beaux-Arts,  dont  Labrouste  avait  été  nommé  inspecteur  dans  le  courant 
de  l’année  1831. 


sible  d’en  tirer  des  conclusions  encourageantes,  qui  vous 
donnent  de  la  force  par  l’autorité  des  antécédents;  ce  sont 
ces  conséquences  à déduire  qui  doivent  faire  le  but  de  l’étude, 
et  on  voit  que  M.  C.  Magnin  (1)  lui-même  ne  désespère  de 
rien,  qu’il  est  de  ceux  qui  croient  que,  dans  quelque  sillon  de 
cette  terre  tant  remuée,  est  déposé  le  germe  du  nouvel  arbre 
de  vie  qui  doit  donner  de  l’ombre  et  du  repos  à l’humanité. 
Quant  à moi,  je  le  crois  aussi;  plus  je  vois  le  monde  malade, 
plus  je  sens  approcher  le  moment  où  ce  monde  viendra  se 
jeter  dans  les  bras  du  médecin,  et  le  médecin,  c’est  l’artiste. 

« C’est  l’artiste  qui  peut  seul  aujourd’hui  guérir  l’huma- 
nité de  ce  mal  inconnu  jusqu’à  présent,  c’est  l’artiste  qui 
seul  peut  rendre  au  cœur  sa  chaleur,  et  c’est  le  cœur  qui  est 
malade  aujourd’hui,  c’est  l’âme  qui  est  sèche. 

« On  m’a  dit  qu’un  médecin  venait  de  faire  paraître  un 
ouvrage  dont  le  titre  est:  De  l'influence  des  arts  sur  la  santé. 
Tu  vois  que  le  docteur  compte  aussi  sur  nous  pour  remédier, 
soit  physiquement,  soit  moralement,  aux  infirmités  humai- 
nes. 

« Je  voudrais  le  connaître,  ce  médecin,  je  lui  offrirais  de 
m’associer  à lui  ; car  je  faisais  dernièrement,  dans  mon  ate- 
lier, des  réflexions  qui  établissaient  le  même  principe.  Au  su- 
jet de  la  façade  de  l’IIôtel-Dieu  (2),  je  parlais  à mes  élèves  du 
caractère  des  hôpitaux. 

« Je  leur  disais:  je  ne  connais  rien  de  plus  faux  que  l’idée 
de  ce  monument.  On  a voulu  faire  du  grave  et  on  a fait  du 
lugubre.  11  doitsembler  à tous  ces  pauvres  malades,  lorsqu’ils 
entrent  dans  cet  hôpital,  que  c’est  pour  ne  plus  en  sortir.  Et, 
une  fois  qu’ils  ont  passé  cette  grille  qui  se  referme,  cette  vé- 
ritable porte  de  l’enfer,  qu’est-ce  qu’ils  trouvent?  Un  pont 
sur  une  rivière  sale  et  noire,  qui  ne  reçoit  en  cet  endroit  que 
deségouts,  des  salles  nues,  tristes,  et,  pour  toute  distraction, 
un  grand  Christ  saignant. 

« Si  je  faisais  un  hôpital,  je  voudrais  mettre  des  tableaux 
dans  les  salles;  je  crois  que  la  peinture,  par  la  diversité  des 
couleurs  et  surtout  par  les  sujets  choisis  qu’elle  pourrait 
rendre,  serait  de  quelque  secours  pour  la  guérison  des 
malades.  Ne  croyez  pas,  leur  disais-je,  que  je  voudrais 
représenter  Sapho  rappelée  à la  vie  par  les  chants  de  ses  com- 
pagnes; mais  je  placerais  des  grands  paysages  vrais,  des  vues 
de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne  qui  pourraient  peut-être 
donner  un  peu  de  courage  aux  pauvres  ouvriers  normands 
qui  viennent  à Paris.  Des  faits  de  notre  histoire  militaire  ren- 
draient la  force  à bien  des  vieux  soldats  qui  ne  sont  pas  morts 
de  leurs  blessures  et  qui  viennent  mourir  dans  nos  hôpitaux. 
Enfin,  je  suis  de  ceux  qui  croient,  avec  M.  le  docteur,  à l’in- 
fluence des  arts  sur  la  santé... 

« ...  Je  songe  à mettre  à profit  le  temps  que  ma  place  me 
laisse  libre.  Je  suis  installé  aux  Petits-Augustins  (3);  je  m’y 
trouve  très  bien  et  je  voudrais  profiter  de  la  tranquillité  du 
cloître  pour  me  livrer  à quelque  œuvre  d’apostolat. 

« ...  J’irai  te  voir  dans  quelques  jours,  pour  m’informer  de 
ta  santé.  Excuse-moi  de  tout  ce  bavardage  ; tu  me  demanderas 
peut-être  pourquoi  je  t’ai  écrit;  eh  bien!  je  n’en  sais  rien; 
parce  que  ça  m’est  venu  dans  l’idée  et  que  je  sais  que  tu  ne 


(1)  L’auteur  des  notes  auxquelles  cette  lettre  fait  allusiou. 

(2)  Il  s’agit  ici  de  la  façade  élevée  en  1803,  sur  les  dessins  de  l’architecte  Cla- 
vareau,  façade  composée  de  quatre  colonnes  d'ordre  dorique  grec,  surmon- 
tées d’un  fronton  et  qui  se  voyait  encore,  il  y a trente  ans,  à droite  du  parvis 
Notre-Dame,  en  avant  du  vestibule  d’eutrée  de  l’hôpital,  d’où  une  galerie 
vitrée,  portée  sur  le  petit  bras  de  la  Seine,  conduisait  au  grand  bâtiment,  en 
partie  conservé,  élevé  entre  le  quai  et  la  rue  du  Fouarre. 

(3)  Voyez  plus  haut,  page  234,  note  3. 
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m’en  voudras  pas  en  raison  de  l’intention,  car  je  suis  de  ceux 
qui  croient,  comme  je  t’ai  dit,  à l'influence  des  arts  sur  la 
santé. 

« Adieu! 

« Ton  Ami, 

« H.  Labrouste,  » 




BANQUET  D’ADIEU  A M.  GUADET 

Le  2 mars  a eu  lieu  le  banquet  d’adieu  des  élèves  de 
M.  Guadet,  au  café  Corazza.  On  a offert  au  maître  un  bronze, 


le  Moïse  de  Michel-Ange,  avec  les  vœux  et  les  regrets  des 
élèves.  M.  Guadet  a répondu  par  quelques  phrases  émues, 
M.  Paulin,  son  successeur,  a dit  quelques  mots  aimables,  et  la 
soirée  s’est  terminée  fort  gaiement  entre  camarades. 


LÀ  SORBONNE 

Planche  42. 

Continuant  la  publication  des  dessins  relatifs  à la  nouvelle 
Sorbonne  au  fur  et  à mesure  de  l’exécution  des  travaux,  nous 
donnons  aujourd’hui  en  planche  hors  texte  deux  intéressants 
morceaux  de  ferronnerie,  exécutés  d’après  les  dessins  de 
l’ar/chitecte,  M.  Nénot.  D’autres  planches,  qui  sont  en  pré- 
paration, tiendront  nos  lecteurs  au  courant  des  travaux  de 
cet  important  édifice. 

■ 


MONUMENT  DE  DUBAN 

Planche  35. 

Le  monument  de  Félix  Duban,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  a 
été  récemment  inauguré.  Pour  le  compte  rendu  de  cette 
inauguration,  nous  renverrons  le  lecteur  à l’article  consacré 
à cette  solennité  dans  un  précédent  numéro  (voyez  page  61). 

Rappelons  que  ce  très  joli  monument,  adossé  à l’hémi- 
cycle de  Delaroche,  est  l’œuvre  de  M Bernier  pour  la  partie 
architecturale  et  de  M.  Eugène  Guillaume  pour  la  statuaire. 

♦ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 


Vue  droite. — Terrasse.  — Presbytère.  — Eglise.  — Passage. 

L’article  663  dit  que  la  clôture  est  obligatoire  entre  cours 
et  jardins  et  non  entre  terrains  vagues  dans  les  villes  de 
50,000  âmes  et  au-dessus  à2m,20,  et  dans  les  autres  à 0m,60. 

Dans  un  de  vos  articles,  vous  dites  que  l’on  peut  compter 
pour  les  2ra,60  à partir  de  2,000  habitants,  mais  vous  dites 
aussi  que,  pour  les  droits  de  vue,  c’est  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes  : distance,  1.90  pour  vue  droite.  De 
même  pour  vues  de  terrasse. 

1°  Dans  un  petit  village  de  300  habitants,  j’ai  construit  un 
presbytère,  les  murs  sont  construits  sur  notre  sol. 

Pour  raccorder  les  deux  sols  (haut  et  bas),  je  vais  faire 
une  terrasse  et  escalier.  Dois-je  élever  le  mur  à 1 m ,90  et  en 
retour  à 0m,60  ? 

Gela  paraîtrait  absurde,  car,  si  nous  n’avions  pas  construit 
les  murs  (ce  que  nous  pouvions  même  contre  le  voisin),  il 
n’y  aurait  donc  qu’à  descendre  de  la  terrasse  pour  jouir  d’une 
vue  droite  complète.  Voudriez-vous  m’éclairer  à ce  sujet? 
Le  curé  veut  absolument  une  balustrade. 

2°  Le  jardin  de  la  cure  englobe  complètement  l’église,  et 
j’ai  vu  ce  cas  dans  beaucoup  de  villages;  n’y  a-t-il  pas  un 
règlement  qui  ordonne  un  passage  de  2 mètres  tout  autour 
de  l’église? 

Réponse.  — 1°  Aux  termes  de  l’article  678  du  Code  civil,  on 
ne  peut  avoir  des  vues  droites  ou  fenêtres  d’aspect,  ni  bal- 
cons ou  autres  semblables  saillies  sur  l’héritage,  clos  ou  non, 
de  son  voisin,  s’il  n’y  a lm,90  de  distance  entre  le  mur  où  on 
les  pratique  et  ledit  héritage. 

Une  terrasse,  surtout  fermée  par  une  balustrade,  constitue 
une  vue  droite;  il  faut  donc  qu’il  y ait  clôture  de  cette  vue 
au  moins  à la  hauteur  d’appui  du  jour  de  tolérance,  et  que 
cette  clôture  fasse  saillie  de  60  centimètres  sur  la  vue  oblique 
(art.  679  Code  civil).  Cependant,  lorsque  le  juge  du  fait 
déclare  qu’un  palier  tel  qu’il  est  constitué  est  simplement 
destiné  à donner  accès  à l’intérieur  d’une  maison,  qu’il  n’an- 
nonce point  par  lui-même  un  droit  de  vue,  qu’il  n’est  point 
prouvé  qu’il  ait  servi  à cet  usage,  ce  palier  non  clos  ne  con- 
trevient pas  à l’article  678  du  Code  civil  (Cass.,  29  avril  1872; 
S.,  1873. 1.  308). 

2°  Aucun  règlement  n’ordonne  un  passage  de  2 mètres 
autour  des  églises,  les  terrains  situés  en  dehors  des  édifices 
consacrés  au  culte  et  qui  n’en  sont  pas  une  dépendance 
nécessaire  et  indispensable  sont  susceptibles  d’être  aliénés 
ou  prescrits  (Cass.,  7 novembre  1860  ; S.,  1861.  I.  354),  et  le 
terrain  situé  entre  les  contreforts,  ne  forme  même  pas  partie 
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Recueil  de  Serrurerie  d’art,  ancienne  et  moderne,  par  G.  Bernhard  père  et  fils. 
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intégrante  de  l’édifice,  à moins  que  les  fondations  ne  s’éten- 
dent an  delà  des  lignes  verticales  apparentes  du  mur  (Caen, 
11  décembre  1848;  S.,  1849.  2.  542). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Rayon. 


ANCIENNE  & MODERNE 

Par  C.  Bernhard,  père  et  fils  (1). 


Nous  avons  mentionné,  il  y a quelque  temps,  l’apparition 
du  premier  fascicule  du  Recueil  de  Serrurerie  d'art , ancienne 
et  moderne.  Le  deuxième  fascicule,  qui  vient  de  paraître, 
complète  la  moitié  des  80  planches  de  l’ouvrage.  Nous  rap- 
pellerons que  ce  recueil  est  spécialement  destiné  aux  appli- 
cations que  peuvent  faire  du  métal  l’architecture  et  le  mobi- 
lier. L’ensemble  des  documents  reproduits  va  du  xie  au 
xixe  siècle,  en  insistant  plus  particulièrement  sur  les  belles 
époques  de  la  ferronnerie. 

Les  motifs  reproduits  sont  pour  la  plupart  inédits  et  ne 
sont  pas  de  ces  modèles  trop  connus,  que  les  ouvrages  anté- 
rieurs recopiaient  perpétuellement. 

Le  choix  des  documents  et  leur  reproduction  sont  l’œuvre 

(1)  80  planches  en  noir,  en  4 fascicules  de  20  planches,  mesurant 
40X  60.  Les  deux  premiers  fascicules  sont  parus.  Aulanier  et  Cic,  édi- 
teurs, 13,  rue  Bonaparte.  Prix  : 80  francs  en  souscription. 


de  M.  Bernhard,  architecte  et  archéologue,  qui  a réuni  dans 
ce  recueil  une  grande  diversité  de  matériaux  concernant  les 
pantures  de  portes,  les  grilles,  balcons,  rampes,  serrures, 
lanternes,  heurtoirs,  impostes,  landiers,  candélabres, 
croix,  etc. 

Ces  dessins,  relevés  avec  minutie,  sont  à grande  échelle 
et  accompagnés  de  plans,  coupes,  arrachements,  qui  permet- 
tent de  reconstituer  un  objet  en  tout  conforme  à l’original. 

Le  croquis  ci-dessus  est  une  reproduction  très  réduite 
d’une  des  planches  du  deuxième  fascicule. 

(CïrgPml) 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

( Voyez  page  260.) 

Pièces  accessoires.  — L’entrait  retroussé  se  calcule  de  la 
même  façon  qu’un  entrait  ordinaire,  par  les  mêmes  raisons. 

Les  contrefiches,  jambes  de  forceront  comparables  à l’ar- 
balétrier ; on  pourrait  donc  se  contenter  de  tripler  l’effort  lon- 
gitudinal ; mais  il  y a entre  elles  et  l’arbalétrier  cette  différence, 
que  celui-ci  est  maintenu  transversalement,  dans  les  deux 
sens  et  de  distance  en  distance,  d’une  part  au  moyen  des 
pannes,  d’autre  part  au  moyen  des  contrefiches,  entraits 
retroussés,  jambes  de  force  qui  empêchent  cet  arbalétrier  de 
flamber ; les  autres  pièces  sont,  au  contraire,  libres  dans  toute 
leur  longueur.  De  plus,  leurs  assemblages  sur  les  pièces  prin- 
cipales sont  toujours  moins  précis,  car,  au  montage,  on  se 
préoccupe  avant  tout  d’ajuster  exactement  les  arbalétriers  et 
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les  entraits;  les  autres  pièces  s’adaptent  ensuite  du  mieux 
qu’elles  peuvent;  et,  quelque  soignée  que  soit  la  coupe  des 
assemblages,  ceux-ci  y ont  toujours  un  peu  de  jeu.  Il  n’est 
donc  que  raisonnable  de  traiter  ces  pièces  accessoires  comme 
on  le  fait  pour  les  entraits.  Du  reste,  si  ces  pièces  étaient  de 
trop  faibles  dimensions,  fussent-elles  capables  de  résister  à 
l’effort  longitudinal,  leurs  assemblages  trop  grêles  n’auraient 
plus  la  lixité,  la  rigidité  et  la  stabilité  nécessaires. 

Combles  à la  Mansard.  — Dans  ces  sortes  de  fermes,  la 
jambe  de  force  est  libre  sur  toute  sa  longueur  et  n’est  main- 
tenue qu’aux  deux  extrémités;  elle  se  comporte,  en  ce  qui 
concerne  la  compression  longitudinale,  comme  un  arbalétrier  ; 
elle  est  soumise  à une  flexion  produite  par  la  charge  du 
b ri  sis. 

Si  la  jambe  de  force  était  verticale,  il  est  clair  que  cette 
flexion  n’existerait  pas;  mais,  comme  elle  a toujours  une  cer- 
taine inclinaison,  la  composante,  normale  à la  pièce,  de  cette 
charge  produit  une  flexion  absolument  semblable  à celle  de 
l’arbalétrier. 

S’il  existe  une  panne  ajustée  sur  la  jambe  de  force,  à moitié  de 
sa  hauteur,  comme  il  arrive  souvent,  la  composante  normale 

p / 

étant  P',  et/lalongueur  de  lapièce,  le  momentde  flexion  est  — ; 

s’il  y a plusieurs  pannes,  on  prendra  — ou  — ; on  en  déduit  le 

travail  complémentaire  dû  à la  flexion.  Yu  l’importance  de 
ces  sortes  de  pièces,  il  est  utile  de  calculer  le  travail  de  com- 
pression en  triplant  celle-ci;  d’autant  plus  que,  à moins  d’une 
grande  obliquité  de  la  jambe  de  force,  la  flexion  n’a  pas  une 
prépondérance  très  marquée  sur  la  compression. 

Lorsque  la  jambe  de  force  est  maintenue  par  un  blochet, 
celui-ci  produit  toujours  une  flexion  considérable  sur  la  jambe 
de  force;  on  se  contente  alors,  sans  inconvénient,  de  calculer 
le  travail  de  flexion  et  le  travail  de  compression  à la  manière 
ordinaire  et  sans  doubler  ou  tripler  l’effort  longitudinal. 

P.  Planat. 

«gî. 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

RADIER  DE  RÉSERVOIR 

1°  J’ai  prévu,  pour  la  couverture  du  réservoir,  des  voû- 
tains  en  briques  de  0.11,  entre  fers  à 1 de  0.220  X 12.5XH5, 
du  poids  de  39k920  au  mètre  courant.  Ces  fers,  d’une  portée  de 
4 mètres,  n’auront  à supporter  que  : 1°  la  terre  végétale  sur 
une  hauteur  de  0m60  pour  couverture  ; 2°  les  voûtains;  3°  le 
béton  de  remplissage  des  reins  et  la  chape. 

Ne  pourrais-je  pas  réduire  le  poids  de  ces  fers  au  mètre 
courant,  la  hauteur  de  0m220  étant  conservée?  Si  oui,  quel 
serait  le  profil  à employer  en  supposant  que  je  fasse  usage 
de  fers  en  acier? 

2°  J’ai  dit  que  le  réservoir  était  fondé  sur  un  terrain  rem- 
blayé d’au  moins  cent  cinquante  années  d’existence,  et  j’ai 
prévu  une  fondation  de  0m80  d’épaisseur  en  béton.  Par  me- 
sure de  sécurité,  seriez-vous  d’avis  que  l’épaisseur  du  béton 
soit  réduite  à 0m70  d’épaisseur,  à la  condition  de  battre  des 
pieux  de  0rn10  à 0ml 23  et  de  2m50  à 3m00  de  hauteur  ? 

Il  me  semble  que  les  angles  des  murs  de  pourtour  et  les 
extrémités  du  mur  séparatif  pourraient  être  choisis  comme 
points  principaux  des  pieux  à battre.  Dans  tous  les  cas,  je  de- 
mande votre  avis  si  éclairé  et  vous  prie  de  me  dire  la  quan- 


tité de  pieux  à battre  à chaque  point,  ainsi  que  les  empla- 
cements. 

3°  J’avais  prévu  de  recouvrir  de  terre  végétale  tous  les 
murs  de  pourtour.  Ne  ferai-je  pas  bien  de  ne  pas  suivre  ma 
première  idée  et  de  me  tenir  seulement  à la  couverture  du 
dessus.  En  agissant  ainsi,  il  me  semble  que  je  pourrai  mieux 
surveiller  l’ouvrage,  si  toutefois  des  infiltrations  à travers 
les  murs  venaient  à se  produire,  ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
si  les  murs  périmétriques  étaient  gazonnés.  Je  vous  prie  de 
me  donner  conseil  à ce  sujet. 

Réponse.  —Nous  estimons  à 1400k  la  charge  des  voûtains  au 
mètre  superficiel;  chaque  fer,  avec  espacement  de  lm00, 
porte,  en  conséquence,  5600k;  le  moment  de  flexion  est 
4 00 

5600  X— vir  > ou  2800. 

O 

Unferde0m22,pcsant40kle mètrecourant,a un  - de  0.000360 

environ  si  c’est  un  larges  ailes,  ce  qui  nous  paraît  être  le  cas. 

2800 

Le  travail  du  métal  est  donc  -rrrrr,  ou7k7,  chiffre  tout  à fait 

normal  pour  le  fer  ordinaire. 

Si  l’on  emploie  de  l’acier,  le  travail  peut  être  porté  à 1 4k ; 
avec  la  même  hauteur  de  0‘"22,  le  poids  par  mètre  courant 
ne  serait  plus  que  de  20k,  car  une  pièce  de  cette  hauteur  et  de 

ce  poids  a un  î de  0.000200  environ  (V.  tableau  n°  5),  et  son 

, ..  -.2800  ..k 
travail  serait  n - -,  ou  14\ 

wU  y) 

En  ce  qui  concerne  les  fondations,  nous  avons  fait 
remarquer  que  l’important  est  d’avoir  des  murs  de  soutène- 
ment suffisamment  résistants  pour  équilibrer  la  poussée 
naturelle  du  remblai,  augmentée  de  la  poussée  produite  par 
la  surcharge  du  réservoir.  La  poussée  totale  est  considé- 
rable, et  il  faut  ici  des  murs  très  solides. 

Si  le  soutènement  est  bien  établi,  le  terrain  de  remblai, 
déjà  très  âgé,  ne  fournira  pas  un  mauvais  sol  de  fondation, 
et  il  ne  nous  paraît  pas  nécessaire  de  prendre  des  précautions 
absolument  exceptionnelles.  Si  le  soutènement  est  faible,  ni 
le  radier  de  béton,  ni  les  pieux  ne  seront  un  remède  efficace. 

Avec  un  bon  soutènement,  est-il  nécessaire  que  le  sol 
fourni  par  le  remblai  soit  de  qualité  exceptionnelle?  Suppo- 
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sons  que  le  radier  n’ait  que  l’épaisseur  ordinaire  et  ne  serve 
qu’à  former  un  fond  étanche,  sans  être  employé  à répartir 
la  charge  des  murs  sur  une  plus  grande  surface.  Sans  tenir 
compte  d’aucun  empattement  (Fig.  1),  on  voit  que  la  pres- 
sion sous  le  mur  du  milieu  est  de  0k6765  — |—  0kl 6 — }—  0k30 
ou  lk15  par  centimètre  carré;  que,  sous  les  murs  latéraux, 
en  tenant  compte  de  ce  que  la  pression  tombe  en  dehors 
du  centre  de  la  base,  la  pression  atteint  lk32  — [—  0k30— [— 0kl 6, 
ou  2k00  par  centimètre  carré.  Ce  chiffre  maximum  ne  dépasse 
pas  la  résistance  d’un  bon  sol  ordinaire  de  moyenne  qualité. 

A-t-on  cependant  des  raisons  particulières  de  considérer 
ce  sol  comme  absolument  mauvais?  Il  faut  alors  établir  un 
radier  plus  fort,  pour  répartir  la  pression  sous  toute  la  sur- 
face de  ce  radier. 

Supposons  (Fig.  2)  qu’on  lui  donne  une  assez  forte  épais- 
seur pour  que  le  poids  du  mur  central  se  répartisse  sur 
toute  la  longueur  b' b,  suivant  une  pression  maxima  sous  a'a, 
et  une  pression  décroissante  de  a en  b,  de  a'  en  b1 . Pour 
figurer  graphiquement  cette  condition,  divisons  le  poids  total 
de  11500k  en  deux  moitiés,  de  5750k,  appliquées  en  a'  et  a; 
sur  la  longueur  a' b et  sur  ab'  construisons  un  triangle  équi- 
valent en  surface  à 5750k;  chacun  d’eux  équilibre  une  des 
moitiés  du  poids;  la  somme  de  ces  triangles  est  le  trapèze 
m'n'mn  et  équilibre  le  poids  total  du  mur. 

Le  poids  de  9 5 0 0 k , sur  le  mur  latéral,  se  répartit  mainte- 
nant sur  une  largeur  égale  à trois  fois  oB,  et  cette  répartition 
est  représentée  par  le  triangle  cBe  ; nous  reportons  sa  surface 
au-dessous  de  ce  qui  limite  la  surface  à ?<MB,. 

Les  hauteurs  BB',  B B''  représentent  le  poids  de  l’eau  et 
celui  du  radier  ou  les  réactions  du  sol  égales  à ces  poids. 
On  voit  que  la  surface  totale,  depuis  AB  jusqu’au  contour 
brisé,  ne  diffère  pas  beaucoup  d’un  rectangle  : la  réaction 
du  sol  peut  donc  être  considérée  comme  à peu  près 
uniformément  répartie.  La  pression  maxima,  en  Bu  est  de 
3000 -j- 1600  -[- 3725,  soit  8325k,  ou  0k83  par  centimètre  carré. 
Elle  se  trouve  donc  réduite  de  moitié,  par  comparaison 
avec  le  chiffre  indiqué  plus  haut. 

Quelle  est  Fépaisseur  de  radier  nécessaire  pour  réaliser 
cette  condition?  La  charge  d’eau  et  le  poids  du  radier  sont 
portés  directement  par  le  terrain,  sans  flexion  du  radier;  le 
surplus,  c’est-à-dire  le  poids  des  trois  murs,  ou  30500k,  est 
maintenant  réparti  à peu  près  unitormémcnt  sur  le  terrain; 
nous  pouvons  donc  considérer  le  radier  comme  uniformé- 
ment chargé  par  la  réaction  du  sol  et  maintenu  par  trois 
appuis  qui  sont  les  trois  murs.  La  charge  par  mètre  courant 

O AK  A A 

est  1 'J— -,  ou  2AiOk.  Sur  chaque  travée  de  4m50,  la  charge  est 
ainsi  de  11000k;  on  peut  considérer  chaque  travée  comme 


encastrée  à chaque  extrémité  ; le  moment  de  flexion  est  alors 

HOOOX4#,  ou  4100. 

12 

Le-,  avec  l’épaisseur  prévue  de  0m80,  est  — 0 * Q,8Q)  0u 

1067;  le  travail,  compression  ou  tension,  est^^,  soit  4k  par 

centimètre  carré.  A la  compression,  ce  chiffre  est  faible;  il 
est  un  peu  élevé  pour  la  tension.  L’épaisseur  de  0‘"80  serait 
donc  à peine  suffisante  pour  réaliser  la  répartition  uniforme 
que  nous  supposons,  et  qui  serait  destinée  à ramener  à moi- 
tié le  travail  du  terrain. 


Veut-on  enfin  consolider  celui-ci,  considéré  comme  déci- 
dément défectueux,  au  moyen  de  pieux?  — On  battra  un 
certain  nombre  de  ceux-ci  sous  les  murs,  où  la  charge  est 
de  6000  à 7000k  par  centimètre  carré,  et  des  pieux  plus 
espacés  sous  le  radier  où  la  pression  ne  sera  que  de  4000k 
environ.  Le  nombre  de  ces  pieux  n’a  pas  besoin  d’être  très 
considérable  : dussent-ils  porter  à eux  seuls  toute  la  charge, 
sans  intervention  aucune  du  sol  en  contact  avec  les  maçon- 
neries, un  pieu  par  mètre  carré  serait  plus  que  suffisant. 

En  effet,  supposons  que  les  bois  employés  n’aient  que 
la  faible  dimension  de  0"’10  qu’on  indique  et  2m50  seulement 
de  long;  voyons  quelle  charge  ils  pourraient  porter  s’ils 
étaient  battus  jusqu  à refus  complet,  au  moyen  d’un  mouton 
de  500\  ayant  une  chute  de  1m20.  La  valeur  de  r (page 


378, 


Pratique  de  la  Mécanique 


appliquée ) est 


2E  w 

~r 


ou 


2X15X1 08 X 0.0100 

“2.50 


soit  120  XI O5.  La  résistance  du  pieu 


est  : 

R=v/5  0 0 x 1,20  X 120  X 105=85000k. 


Prenant  le  - comme  charge  de  sécurité,  a atteindrait  en- 
core 17000k.  Si  l’on  ne  battait  pas  jusqu’à  refus  complet, 
mais  à moitié  seulement,  le  pieu  pourrait  encore  porter 
7000k  à 8000k. 

Le  remblai  a surtout  pour  but  d’empêcher  la  transmission 
de  la  chaleur  à travers  les  parois  ; c’est  pourquoi  il  est  néces- 
saire au-dessus  de  la  couverture  qui  est  mince  ; contre  les 
murs  latéraux,  qui  ont  une  beaucoup  plus  grande  épaisseur, 
la  nécessité  est  beaucoup  moins  manifeste,  à la  condition, 
bien  entendu,  de  ne  pas  trop  réduire  cette  épaisseur  à la  par- 
tie supérieure  des  murs. 


VOUTES  ET  COiXTREFORTS 

J’ai  l’avantage  de  vous  remettre  les  plan  et  coupe  d’un 
édifice  dont  la  partie  supérieure  est  en  mauvais  état,  princi- 
palement les  contreforts,  arcs-boutants  et  trumeaux. 

Les  voûtes  de  la  nef  centrale  et  des  basses-nefs  sont  en  ma- 
çonnerie, avec  arêtiers  et  arcs-doubleaux  en  pierre. 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  étu- 
dier la  position  des  arcs-boutants  par  rapport  à la  voûte  de 
la  nef  centrale  et  me  donner  votre  avis  sur  leur  stabilité. 

Réponse.  — Voici  la  marche  que  nous  conseillons  de 
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suivre  pour  faire  cetle  vérification.  Évaluons  d’abord  les 
pressions  sur  un  arc  diagonal  O E (Fig.  I). 

D’après  les  épaisseurs  indiquées,  en  supposant  un  poids 
de  2200k  au  mèlre  cube,  une  portion  OAE  de  voûle  pèse  en- 
viron 2300k,  O CE  pèse  1800k,  poids  que  l’on  évalue  en 


effectuant  les  développements  approxima- 
tifs des  deux  douelles  triangulaires  en 
OBA  et  O CD.  Si  nous  divisons  chacune 
en  quatre  tranches,  le  poids  de  chaque 
tranche  s’évalue  de  la  même  manière  ; en 
totalisant  deux  à deux,  on  obtient  les  poids 
marqués  sur  la  figure  2,  où  l’arc  diagonal 
est  projeté.  On  connaît  ainsi  la  charge 
sur  chaque  portion  correspondante  de  cet 
arc.  On  voit  qu’une  poussée  de  1400k  envi- 
ron permet  de  faire  passer  les  pressions 
successives  en  0,  1,  2,  3,  sur  chacun  des 
joints,  à l’intérieur  de  ces  joints  et  de 
manière  à assurer  la  stabilité.  Telle  sera 
donc  la  poussée  d’un  diagonal. 

Pour  deux  arcs  symétriques  (Fig.  4), 
la  poussée  totale  est  de  2400k- 
Le  triangle  O CE  fournit  une  compo- 
posante  horizontale,  parallèle  à C E,  qui 
est  transmise  directement  au  mur  gout- 
terot,  par  l’intermédiaire  de  la  voûte 
OAE;  évaluons  cette  composante.  Pour 
cela,  prenons  la  tranche  inférieure,  voi- 
sine de  CE,  dont  nous  représentons  la 
coupe  médiane  figure  5. 

Sous  un  poids  de  720k,  elle  produit 
une  poussée  de  470k  environ,  qui  est  la 
composante  dont  nous  parlons.  Pour  l’en- 
semble du  triangle  O CE,  il  est  facile  de 
voir  que  la  composante  totale  est  de 
1175k.  Pour  deux  voûtes  symétriques,  le 
total  est  de  2350k  ; cetle  force  se  place 
à une  hauteur  qui  correspond  à peu  près 
au  tiers  du  développement  de  l’arc  diago- 
nal (Fig.  6). 

Le  doubleau,  du  poids  de  660k,  produit 
une  poussée  de  570k  (Fig.  6),  qui  s’ajoute 
à celle  de  2400k,  et  donne  un  total  de 
2970k. 

On  évalue,  d’après  ces  diverses  don- 
nées, le  poids  qui  charge  le  joint  P,  où 
commence  le  tas  de  charge,  et  qui  est  de 
5580k  ; composé  avec  la  poussée  totale 
que  nous  venons  de  trouver,  il  donne  une 
résultante  de  6250k.  Celle-ci  se  compose 
en  Q avec  la  force  de  2350k,  puis  en  R 
avec  le  poids  du  mur  jusqu’au  niveau  cd, 
que  nous  évaluons,  couverture  comprise, 
à 25000k;  on  obtient  ainsi  une  résultante 
finale  de  31000k. 

Estimons  maintenant  la  butée  de  l’arc- 
boutant,  qui  se  compose  d’un  arc  pro- 
prement dit  et  d’un  rampant  ou  cha- 
peron, rendus  solidaires  par  des  claveaux 
de  toute  hauteur  dans  la  partie  médiane, 
ce  qui  atténue  les  inconvénients  de  cette 
disposition  assez  mauvaise.  La  partie  supérieure  du  ram- 
pant a un  poids  d’environ  1830k;  si,  le  long  de  la  lace  de 
contact  ef,  la  pression  est  horizontale,  cette  pression  est  de 
1000k  en  nombre  rond  (Fig.  7),  et  la  pression  transmise  sur 
gh  est  de  2100k.  Dans  ces  conditions, toutefois,  le  polygone  des 
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pressions  que  l’on  tracerait  entre  ef  et  gh , en  décomposant 
en  voussoirs  partiels,  sortirait  du  profil  de  ce  rampant,  et  la 
stabilité  serait  loin  d’être  assurée.  Ces  claveaux  tendraient 
à s’échapper  sous  l’action  des  deux  pressions  qui  agissent  aux 
extrémités.  Pour  que  l’équilibre  se  maintienne,  il  faut  que  la 
pression  sur  ef  ne  soit  pas  horizontale,  mais  s’incline  au- 
dessous  de  l’horizontale,  soit  en  faisant  intervenir  un  frotte- 
ment assez  marqué  le  long  de  ef,  dans  le  sens  nécessaire,  soit 
en  engageant  dans  le  mur  goutterot  la  tête  du  claveau 
supérieur. 

Les  précautions  nécessaires  étant  supposées  prises,  la  pres- 
sion sur  gh  sera  un  peu  différente  de  21 00k ; maintenons, 
toutefois,  ce  chiffre;  en  fait,  le  poids  de  la  partie  supérieure 
du  rampant  est  reporté  sur  gh,  en  même  temps  qu’un 
complément  de  poussée  de  1000k  à peu  près.  Le  résultat  final 
est  presque  le  même  que  si  l’intervalle  entre  l’arc  et  le  ram- 
pant était  plein,  comme  à l’ordinaire. 

En  g,  on  composera  la  pression  de  2 1 00k  avec  le  poids  du 
voussoir  de  toute  hauteur  (Fig.  8),  ce  qui  donne  une  force 
totale  de  3600k.  Avec  cette  force,  qui  remplace  le  poids  verti- 
cal, on  trace  les  pressions  sur  l’arc,  à la  manière  ordinaire. 
On  voit  sur  l’épure  qu’une  poussée  de  2500k,  au  sommet  de 
l’arc,  assure  la  stabilité  de  celui-ci.  La  butée  totale  comprend 
donc  une  force  horizontale  de  4000k  en  tête  du  rampant  et 
une  force  de  2500k  en  tête  de  l’arc;  ces  deux  forces  peuvent 
être  remplacées  par  leur  résultante  de  3500k,  convenable- 
ment placée. 

Pour  achever  d’étudier  l’équilibre  du  mur,  dans  sa  partie 
supérieure,  il  ne  reste  qu'à  composer,  en  S,  cette  butée  avec 
la  résultante  de  31000k.  La  nouvelle  résultante  traverse  en  M 
le  joint  cd.  Prolongée,  elle  reste  dans  l’intérieur  du  mur.  Si 
l’on  faisait  intervenir  le  poids  des  maçonneries  au-dessous 
de  cd,  on  la  ramènerait  encore  plus  dans  le  voisinage  de  l’axe. 
La  stabilité  du  mur  est  donc  bonne. 

Voyons  celle  du  contrefort  extérieur.  La  pression  sur  p 
(Fig.  8)  est  de  5700k,  d’après  l’épure.  En  t elle  se  compose 
(Fig.  9)  avec  le  poids  du  contrefort  jusqu’au  niveau  rs, 
lequel  est  de  8500k  par  exemple;  la  résultante,  de  13000k,  tra- 
verse en  ni  le  joint  considéré,  c’est-à-dire  dans  de  très  bonnes 
conditions. 

Considérons  maintenant  le  joint  uv.  En  w,  la  pression  de 
1 3000k  se  compose  avec  le  poids  de  la  partie  rsuv,  qui  est  de 
4000k  seulement,  à cause  de  l’évidement  pour  le  passage  pra- 
tiqué; la  résultante  finale  traverse  en  n le  joint  uv. 

Ce  point  étant  à l’intérieur  du  joint,  la  stabilité  n’est  pas 
compromise;  mais  il  est  facile  de  voir,  d’après  sa  position, 
que  c’est  le  petit  piédroit  extérieur  qui  supportera  presque 
tout  le  travail.  Or,  il  est  de  section  très  réduite  par  l’évide- 
ment. C’est  donc  là  un  point  faible  que  nous  signalons  à l’at- 
tention de  l’architecte. 


POUTRE  EN  FER 

J’ai  à calculer  deux  poutres  en  fer  pour  planchers  à cons- 
truire dans  les  conditions  ci-aprcs: 

1er  cas:  Charge  totale  uniformément  répartie  sur  le  plan- 
cher, par  mètre  carré,  500k  (il  s’agit  d’une  école  primaire). 
Largeur  d’une  travée,  3m50. 

Celte  poutre  repose  sur  les  murs  A,  B,  ainsi  que  sur  deux 
colonnes,  aux  points  C et  D,  formant  encastrement. 

J’estime  qu’il  y a lieu  de  prévoir  un  fer  à I de  0m30  de  hau- 
teur, avec  ailes  de  0m13  de  largeur  et  une  âme  de  10  milli- 
mètres d’épaisseur. 


Nota.  — Les  points  d’appui  C et  D ont  pour  but  de  dimi- 
nuer le  plus  possible  le  poids  de  la  poutre  A B. 

2e  cas:  Le  deuxième  cas  est  semblable  au  précédent,  saut 
que  la  colonne  C doit  être  supprimée. 

Je  prévois  pour  ce  cas  une  poutre  en  tôle  de  la  section 
suivante  : 

Ame  : 0"’44  de  hauteur  et  10  millimètres  d’épaisseur. 

Cornière:- épaisseur. 

Réponse.  — Dans  le  premier  cas,  avec  deux  colonnes,  on 
peut  pratiquement  considérer  la  poutre  comme  encastrée  en 


C et  en  D.  La  charge  par  mètre  courant  est  de  lio0k;  la  tra- 
versée C D porte  9800L  Avec  deux  encastrements,  le  moment 

de  flexion  s’obtient  en  multipliant  par  le  ^ de  la  portée  et 

«j  G 

sera  9800  X -py,  c’est-à-dire  4500  environ.  Comme  nous 

le  verrons  tout  à l’heure,  ce  chiffre  est  plutôt  exagéré  et 
l’on  peut, sans  inconvénient,  le  réduire  à 4000. 

RI 

D’après  le  tableau  n"  4,  pour  fournir  un  égal  à ce  chiffre 

avec  la  hauteur  indiquée  de  0r“30,  le  métal  travaillant  à8k,  le 
fer  devra  avoir  un  poids  de  48k  environ  par  mètre  courant. 

Cette  manière  de  raisonner  n’est  qu’approximative,  mais 
ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  réalité.  Si  l’on  veut  faire  le  calcul 
exact,  on  déterminera  les  réactions  sur  les  appuis  ( Voir  p. 
261,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  ; sur  les  appuis  Cet  D,  elle  est 
de  8580k,  agissant  de  bas  en  haut  ; sur  les  appuis  extrêmes 
A et  B,  elle  est  de  1 80k,  agissant  de  haut  en  bas;  ceci  veut 
dire  que,  les  travées  extrêmes  étant  courtes,  il  y a une 
légère  tendance  au  soulèvement  des  extrémités. 

Sur  ces  données,  on  tracera  l’épure  de  la  demi-poutre, 
comme  d’ordinaire  ; on  porte  dans  leur  sens  réel  : la  réaction 
de  180k,  deux  poids  partiels  de  1680k,  la  réaction  de  14550k, 
trois  poids  de  1680k  pour  revenir  au  point  de  départ.  Avec 
une  base  arbitraire  de  8000k  on  trace  le  polygone.  Les 
deux  plus  fortes  ordonnées  sont  : au  droit  de  l’appui  C,  0m49, 
ce  qui  correspond  à un  moment  de  8000  X 0m49,  soit  3900 
en  nombre  rond,  et  0"‘36  au  milieu,  d’où  un  moment  égal  à 
2880.  Le  moment  maximum  est  donc  inférieur  au  chiffre  de 
4000,  que  nous  avons  adopté. 

Dans  le  second  cas,  l’appui  C étant  supprimé,  on  peut  pra- 
tiquement considérer  la  poutre  comme  posée  en  A et  encas- 
trée en  D ; dans  ce  cas,  le  moment  de  flexion  s’obtient  en 

multipliant  par  le  g de  la  portée.  La  charge  sur  la  travée  A D 

7 r 

est  de  13300;  le  moment  est  13300  x X-,  ou  12635. 

O 

Le  poids  par  mètre  courant  de  la  poutre  comprenant  une 
âme  et  quatre  cornières  est  de  86k  environ;  d’après  le  tableau 

RI 

n°  7,  la  pièce  ainsi  constituée  fournit  un  — de  12000  à 13000, 
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avec  un  travail  de  8k.  Elle  est  donc  bien  proportionnée. 

Si  l’on  avait  quelque  doute  sur  cette  manière  expéditive, 
mais  approximatixe,  d’évaluer  le  moment  de  tlexion,  on 
commencerait  par  évaluer  les  réactions  des  appuis  au  moyen 
des  mêmes  formules  [Voir  p.  261,  Méc.  appl.)  ; on  les  trou- 
verait égales  à 14550k  en  D,  à 5390kenA,  à 3140 k en  B.  En  ce 
dernier  point,  il  y a encore  tendance  au  soulèvement,  et  la 
réaction  de  3140k  agit  de  haut  en  bas  ; les  deux  autres  agissent 
de  bas  en  haut. 

L’épure  se  trace  sans  difficulté  : on  porte  de  bas  en  haut  la 
réaction  de  5390k,  huit  poids  de  1680k,  la  réaction  de  14550k, 
deux  poids  de  1 680k,  et  l’on  doit  revenir  au  point  de  départ 
par  une  réaction  de  3140k,  de  haut  en  bas. 

Le  polygone  tracé  sur  la  base  de  8000k  donne  un  premier 
maximum  de  1 111 , 0 8 entre  A et  D,  et  un  second,  plus  élevé, 
sur  l’appui  D,  qui  est  de  lm,20.  Le  moment  correspondant 
est  8000  X 1-20  ou  9600.  La  méthode  expéditive,  employée 
au  début,  exagère  donc  un  peu  le  travail  de  flexion.  La  pièce, 
telle  qu’elle  est  proposée,  est,  en  conséquence,  largement 
suffisante. 

La  raison  de  ces  écarts,  peu  importants  dans  la  pratique, 
est  facile  à discerner;  ils  varient  suivant  que  les  travées 
extrêmes,  AC  ou  DB,  sont  plus  ou  moins  grandes  par  rapport 
à la  travée  centrale  CD.  Si  l’appui  B est  très  voisin  de  D,  la 
travée  BD  étant  très  courte,  l’encastrement  en  D est  rigou- 
reusement réalisé;  le  moment  de  flexion  en  D atteint  son 
maximum,  et  le  moment  sur  la  grande  travée  reste  à son 
minimum. 

Si  l’on  écarte  ensuite  B de  D,  l’encastrement  en  D n’est 
plus  réalisé  qu’en  partie  : la  pièce  fatigue  moins  en  D et  son 
moment  de  flexion  y diminue  ; mais,  par  contre,  celui  de  la 
grande  travée,  tout  à l’heure  réduit  à son  minimum,  aug- 
mente de  plus  en  plus.  Il  vient  un  instant  où  les  deux  maxima 
sont  égaux  ; quand  B s’écarte  encore  plus,  c’est  le  moment 
de  la  grande  travée  qui  devient  le  plus  important,  et  c’est 
alors  d’après  lui  qu’il  faut  établir  les  calculs. 


Si  pl  est  la  charge  sur  la  grande  travée  AD,  dont  / est  la 


portée,  le  moment  de  flexion  à considérer  est 


pl 2 

donc  au 

O 


début;  quand  B est  très  voisin  de  D,  il  se  produit  sur  l’appui 
D ; quand  B s’écarte,  allongeant  la  travée  BD,  le  moment 
diminue  ; puis  le  maximum  passe  sur  la  grande  travée  AD 

et  se  rapproche  de  plus  en  plus  de  la  valeur^-,  mais  il  se 

O 

produit  alors,  non  plus  en  D,  mais  sur  l’intervalle  AD. 

Un  fait  analogue  se  produit  dans  le  premier  cas  où  il  y a 
trois  travées.  Si  pl  est  la  charge  de  la  travée  CD,  le  moment 

vP 

à considérer  est  d’abord  A— et  se  produit  sur  les  appuis  C ou 

D ; il  diminue  ensuite;  puis  le  maximum  passe  au  milieu  de 
la  travée  CD,  sa  valeur  remonte  et  se  rapproche  de  plus  en 

plus  de 

O 


Pratiquement,  il  est  assez  facile  d’apprécier,  sans  calcul 
minutieux,  la  valeur  du  moment  à adopter  approxima- 
tivement ; en  tous  cas,  si  l’on  prend  ou  suivant  les 
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cas,  on  est  au-dessus  delà  réalité.  P.  P. 


LE  STYLE 

DANS  LES  ARTS  DÉCORATIFS  AU  XIXe  SIÈCLE 

Voici,  d’après  le  Temps , le  récit  d’une  très  curieuse  conférence 
que  M.  Germain  Bapst,  sous  la  présidence  de  M.  Larroumet,  an- 
cien directeur  des  beaux-arts,  membre  de  l’Institut,  a fait  entendre 
en  présence  d’un  auditoire  aussi  nombreux  que  choisi,  dans  la 
grande  salle  de  la  Société  de  Géographie. 

L’orateur  y a vigoureusement  rompu  en  visière  aux  fâcheuses 
habituoes  de  pastiches  par  lesquelles  l’art  décoratif  en  ce  siècle 
s’est  tout  particulièrement  signalé.  Nous  avons,  quoi  qu’on  en  ait 
pu  dire,  de  merveilleux  ciseleurs;  au  lieu  de  les  employer  à des 
œuvres  nouvelles,  nous  les  inutilisons  dans  un  travail  exclusif  de 
reproduction  des  modèles  antérieurs;  nous  leur  faisons  exécuter 
des  faux  Gouthières,  comme  nous  faisons  exécuter  de  faux  Riese- 
ner  à nos  meilleurs  ébénistes. 

Quand  on  n’alimente  pas  de  ces  pastiches  un  commerce  dou- 
teux, on  ies  accommode  à des  usages  contemporains  tant  bien  que 
mal.  On  s’expose,  de  la  sorte,  à un  double  danger.  Dans  le  pre- 
mier cas,  on  est  un  faussaire  impudent;  on  est  simplement  ridi- 
cule dans  le  second. 

Rien  de  plus  inadmissible,  en  effet,  que  l’application  à la  lumière 
électrique,  par  exemple,  des  bras  de  lumière  ou  des  lustres  fabri- 
qués d’après  des  modèles  de  Louis  XV  ou  Louis  XVI.  Tous  les  orne- 
ments de  l’ancien  style  sont  destinés  à recevoir  des  bougies  dont 
la  flamme  est  dirigée  de  bas  en  haut  ; or,  la  lumière  électrique 
étant  projetée  de  haut  en  bas)  comment  ne  voit-on  pas  que  ce 
changement  de  destination  des  modèles  leur  fait  perdre,  avec  leur 
raison  d’être,  la  plus  grande  partie  de  leur  charme! 

Voilà  pour  le  ridicule  ; quant  à l’alimentation  de  la  brocante 
artistique  et  au  commerce  patenté  des  faux,  nous  ne  savons  que 
trop  les  malheureux  résultats  qu’il  produit.  Il  ne  détourne  pas 
seulement  de  l’achat  d’objets  d’art  contemporains  toute  la  clientèle 
des  gens  riches,  i!  empêche  la  production  d’œuvres  neuves  en 
accaparant,  au  profit  des  faussaires,  les  travailleurs  les  plus  per- 
sonnels et  le  dessus  du  panier  de  la  main-d’œuvre;  il  stérilise 
enfin  notre  art  industriel  et  le  conduit  par  les  chemins  les  plus 
rapides  à la  mort. 

Il  est  temps  de.  s’insurger,  de  réagir,  de  substituer  à cette  fabri- 
cation insensée  une  fabrication  rationnelle,  et  de  fertiliser,  en  re- 
nouvelant notre  inspiration,  le  terrain  sur  lequel  la  France  a 
obtenu  jusqu’ici  le  plus  de  succès.  Renonçons  à élever  des  vers 
pour  les  faire  courir  dans  le  bois  neuf  et  donner  au  candide  ama- 
teur l’illusion  d’un  meuble  séculaire;  ne  prenons  plus  de  brevets 
pour  donner  aux  armures  anciennes  fabriquées  de  nos  jours  l’as- 
pect d’une  armure  du  xv°  ou  du  xvi°  siècle.  L’heure  a sonné  de 
nous  refaire  un  style  personnel  dont  les  éléments  seront  emprun- 
tés à notre  temps,  et  dont  la  production,  au  lieu  d’ébranler  notre 
antique  supériorité  en  matière  d’art  industriel,  nous  maintiendra 
au  premier  rang  plus  que  jamais. 
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NÉCROLOGIE 


Maurice-Antoine  DORMOY, 
de  Bar-sur- Aube. 

La  corporation  tout  entière  des  architectes 
français  vient  encore  d’être  douloureuse- 
ment frappée.  Un  de  ses  membres  les  plus 
méritants  et  les  plus  aimés,  un  de  ceux  qui 
exercèrent,  par  leurs  qualités  d’homme  et 
par  leur  autorité  personnelle,  une  réelle 
influence  sur  le  groupement  professionnel 
pendant  ce  dernier  quart  de  siècle,  Mau- 
rice-Antoine Dormoy,  est  décédé  la  semaine 
dernière  à Bar-sur-Aube,  sa  ville  natale, 
dans  sa  soixante-quatorzième  année. 

Elèvedel'Ecole  des  Beaux-Arts  et  de  P.-M. 
Gauthier,  membre  de  l'Institut  et  architecte 
de  l’hôpital  Lariboisière,  qui  l’avait  attaché 
à l’agence  des  travanx  de  cet  édifice  pendant 
ses  études,  Dormoy  était  revenu  exercer  sa 
profession  à Bar-sur-Aube  après  la  Révolu- 
tion de  1848,  et  fut  pendant  plus  de  trente 
années  architecte  de  cette  ville  et  de  ses 
hospices,  expert  près  les  tribunaux  du 
département  et,  de  plus,  architecte  du  gou- 
vernement pour  les  maisons  centrales 
d’Auberive  et  de  Clairvaux,  en  même  temps 
qu’inspecteur  des  monuments  historiques 
pour  les  églises  de  Bar-sur-Aube,  sous  la 
direction  de  M.  Em.  Bœswilhvald,  archi- 
tecte. 

Nombre  d’édifices  publics  de  la  ville  et  de 
l’arrondissement  de  Bar-sur-Aube  et  aussi 
du  département  de  l’Aube  sont  dus  à Dor- 
moy; mais  où  son  influence  professionnelle 
s'exerça  surtout,  c’est  dans  la  constitution 
de  la  Société  dse  Architectes  du  département 
de  l’Aube,  qu'il  présida  depuis  1870  jusqu’à 
sa  mort,  et  dans  la  réunion,  à Troyes,  sous 
les  auspices  de  cette  Société,  du  premier 
Congrès  provincial  d’architectes  français 
tenu  en  1883  et  dans  lequel  les  Sociétés 
d’architectes  des  départements  voisins  arrê- 
tèrent un  tarif  d'honoraires. 

Membre  de  la  Société  centrale  des  Archi- 
tectes depuis  1863,  Dormoy  avait  été  un  des 
premiers  fondateurs  de  la  Caisse  de  défense 
mutuelle  en  1884  et  fut,  depuis  la  fondation 
de  cette  Association  en  1885,  l’un  des  trois 
membres  non-résidents  du  Comité,  etle  vice- 
président  y représentant  dans  le  bureau  les 
architectes  des  départements. 

Malgré  les  longs  et  grands  services  qu’il 
avait  rendus  à notre  profession  et  aux 
diverses  administrations  publiques  auxquel- 
les il  avait  été  attaché,  Dormoy  n’avait  été 
l’objet  d’aucune  de  ces  distinctions  qui  con- 
sacrent le  mérite  en  même  temps  qu’elles 
montrent  une  sollicitude  éclairée  de  la  part 
du  gouvernement  qui  les  décerne  ; mais 
ses  confrères  professaient  une  très  haute  et 
affectueuse  estime  pour  cet  honnête  homme, 
architecte  des  plus  complets  et  citoyen 
dévoué  aux  intérêts  de  sa  cité;  et,  de  son 
côté,  cet  honnête  homme  avait  cherché  et 
trouvé,  dans  l’accomplissement  des  multi- 
ples devoirs  qu’il  s’était  imposés,  la  plus 
noble  de  toutes  les  satisfactions. 


M.  Ewan  Christian,  de  Londres. 

Nous  sommes  non  moins  frappés,  dans 
nos  confrères  anglais,  par  la  mort  de  M. 
Ewan  Curistian  ancien  président  de  1884 
à 1886  de  l'Institut  royal  des  Architectes 
britanniques,  honoré  en  1887  de  la  royale 
médaille  d’or  de  cet  Institut,  et  décédé 
dans  sa  résidence  de  Ilampstead,  le  21 
février  dernier,  à l’âge  de  quatre-vingts 
ans. 


Ayant  fait  toute  son  éducation  profession- 
nelle dans  les  bureaux  et  sur  les  chantiers 
de  plusieurs  praticiens  de  notre  art,  tant  à 
Londres  qu'à  Norwich,  et  ayant  complété 
cette  éducation  par  un  voyage  en  Italie, 
en  compagnie  de  Horace  Jones,  auquel  il 
devait  plus  tard  succéder  comme  président 
de  l’Institut  royal,  M.  Ewan  Christian  fit 
élever  de  nombreux  édifices  publics  et  pri- 
vés, quelques-uns  à la  suite  de  concours, 
et  il  faut  citer,  entre  autres,  à Londres  : la 
Banque  Cox  et  Cic,  à Cha ring-Cross  ; les 
Bureaux  de  l'Economie  Life  Assurance,  à 
Black-Friars,  et  les  agrandissements  (en 
cours  d’exécution)  de  la  National  Portrait 
Gallery. 

Architecte-conseil  de  plusieurs  impor- 
tantes sociétés  ecclésiastiques,  M.  Ewan 
Christian  a eu  à construire  ou  à restaurer, 
tant  à Londres  que  dans  le  pays  de  Galles, 
de  nombreuses  églises  avec  presbytères, 
écoles  et  maisons  de  patronage,  pour  la 
liste  desquels  nous  renvoyons  au  Builder 
du  2 mars  dernier. 

Pour  nous,  nous  tenons  particulièrement 
à donner  un  souvenir  respectueusement 
ému  à ce  vénéré  maître  de  notre  art  en  An- 
gleterre ; car  ce  fut  M.  Ewan  Christian  qui, 
le  lundi  5 mai  1884,  nous  invita,  lors  de 
l’ouverture  de  la  conférence  célébrant  le 
cinquantenaire  de  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques,  à prendre  séance 
comme  membre  honoraire  et  correspon- 
dant depuis  1881  de  cet  Institut. 

Ch.  Lucas. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ADTS 

CONCOURS  DES  GRANDS  PRIX  D’ARCUITECTURE 

EN  1895 

Premier  essai  : esquisse  de  12  heures  le 
mardi  12  mars,  à 8 heures  du  matin. 

Exposition  du  premier  essai  de  8 à 10 
heures  le  mercredi  13  mars  et  jugement  à 
midi;  exposition  durant  2 heures  après  le 
jugement. 

Deuxieme  essai:  emménagement  le  jeudi 
14  mars  ; esquisse  de  24  heures  à 8 heures 
du  matin  le  vendredi  15  mars. 

Exposition  du  deuxième  essai  de  9 à 11 
heures  le  16  mars;  jugement  dudit  à midi; 
exposition  durant  2 heures  après  ce  juge- 
ment. 

Entrée  en  loges  : emménagement  de  12  à 
4 heures  le  lundi  18  mars. 

Avant-projet  et  entrée  définitive  en  loges 
le  mardi  19  mars,  à 8 heures. 


ÉCOLE  DES  BLAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  MARS 

Samedi  9.  — Épreuve  d’admission  à 8 
heures. 

Lundi  11.  — Jugement  de  cette  épreuve. 

Mardi  12.  — Epreuve  d’admission  (dessin) 
à 8 heures. 

Mercredi  13.  — Épreuve  d’admission 
(modelage,  lre  série)  à 8 heures. 

Jeudi  14.  — Epreuve  d’admission  (mode- 
lage, 2e  série)  à 8 heures. 

Vendredi  15.  — Jugement  des  épreuves 
d’admission  (dessin,  modelage)  à 1 heure. 

Samedi  23.  — Epreuve  d’admission 
(mathématiques)  à 8 heures. 


Lundi  25.  — Épreuve  d’admission  (his- 
toire) à 8 heures. 

Mardi  26.  — Concours  2e classe  (mathéma- 
tiques) à 9 heures  1/2. 

Mercredi  17.  — Concours  de  2°  classe 
(mathématiques,  examen  oral)  à 2 h.  1/2. 

Mercredi  27.  — Jugement  des  trois  arts 
à 2 heures  1/2. 

Samedi  30.  — Rendu  de  lre  classe. 

Le  rendu  du  premier  exercice  de  cons- 
truction dans  les  ateliers  aura  lieu  le  18 
mars,  de  10  à 4 heures. 

Le  rendu  des  projets  pour  le  concours 
Chenavard  aura  lieu  du  lor  au  15  avril 
(dernier  délai). 

— * . 

CON.COURS 

MAIRIE  D’OLORON-SAINTE-MARIE 

(Basses-Pyrénées). 

Messieurs  les  architectes  sont  avisés  qu’un 
concours  est  ouvert  en  cette  ville,  pour 
l’édification  d’une  construction  destinée 
à l’installation  des  services  de  la  Caisse 
d’épargne. 

Ce  concours  est  ouvert  dès  ce  moment 
et  sera  clos  le  30  juin  1895. 

Des  prix  de  1,000  francs.  500  francs  et 
300  francs  seront  décernés  aux  trois  pre- 
miers projets  classés. 

L’auteur  du  projet  classé  n°  1 pourra  être 
chargé  de  la  direction  des  travaux  et  avec 
une  rémunération  fixée  à 6 0/0  du  montant 
de  la  dépense,  qui  s’élèvera  à environ 
120,000  francs. 

La  mairie  adressera,  sur  demande,  le 
programme  du  concours,  ainsi  que  les 
plans  et  profils  du  terrain  sur  lequel  doit 
êlre  élevée  la  construction  projetée. 


NOUVELLES 

PARIS 

Société  des  Amis  des  Monuments 
parisiens.  — Mardi  5 mars,  à 8 h.  1/2  du 
soir,  M.  Joseph  Vallot , vice-président  de  la 
Société  Spéléologique,  directeur  de  l’Obser- 
vatoire du  Mont-Blanc,  a fait,  au  siège  de  la 
Société,  117,  boulevard  Saint-Germain,  une 
conférence  sur  les  Catacombes  de  Paris, 
avec  projections. 

DÉPARTEMENTS 

Le  chemin  de  fer  d’Issy  à Viroflay. 

— Sur  la  demande  de  la  Compagnie  des 
chemin  de  fer  de  l'Ouest,  la  Préfecture  de 
la  Seine  vient  d'ouvrir  une  enquête  d'utilité 
publique  sur  l’établissement  d’une  nouvelle 
ligne  de  chemins  de  fer  entre  Issy  et  Viro- 
flay. 

La  nouvelle  ligne  passe  par  les  Mouli- 
neaux,  Fleury,  Chalais  et  la  forêt  de  Meu- 
don,  qu’elle  traverse  en  souterrain. 

Construction  d’un  hôtel  de  ville.  — 

La  commune  de  Levallois- Perret  (Seine) 
met  en  adjudication  le  20  mars  les  travaux 
de  construction  d’un  hôtel  de  ville. 

La  dépense  prévue  est  de  840,000  francs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRLTÉ-DE  L'ARBRE 


Mon  cher  Directeur, 

Vous  aimiez  Vienne,  la  cité  impériale.  Vous  souvient-il 
toujours  du  Jardin  de  la  Cour,  de  cette  Rotonde,  à la  mode 
de  la  Restauration,  ouverte  à la  fraîcheur  des  soirs  d’été,  où 
nous  eûmes  de  si  longues  conversations  en  écoutant  l’or- 
chestre du  Kappel-Meister.  Vous  contempliez  avec  mélancolie 
les  effigies  de  Leurs  Majestés  : François  Ier  en  culotte  rouge, 
et  Franz-Joseph  en  culotte  bleue,  tandis  que  je  prêtais 
l’oreille  aux  racontars,  assaisonnés  de  glaces  et  d’obligatoires 
cafés  au  lait,  que  prodiguait  autour  de  nous  cette  aimable 
société  viennoise,  si  « bon  enfant  »,  et  cependant  si  fière  de 
ses  privilèges  aristocratiques  et  mondains.  Est-il  aussi  resté 
dans  un  coin  de  votre  mémoire,  ce  tout  petit  Kellncr , si 
affairé,  qui  circulait  de  table  en  table,  sous  un  frac  si  ample 
et  dans  des  bottes  si  longues,  et  qui  s’attendrissait,  chaque 
soir,  lorsqu’il  nous  racontait  l’histoire  et  les  touchantes 
péripéties  de  ce  legs  paternel? 

Mais  connaissez-vous  la  Vienne  de  l’hiver,  brillanlc,  ani- 
mée par  la  Cour,  par  les  fêtes?  Je  ne  l’ai  jamais  vue  que  dans 
la  belle  saison;  ce  n’est  qu’une  impression  d’été  que  je  puis 
vous  rappeler,  de  ces  jours  où  le  « Monde  » a fermé  ses  portes 
pour  se  disperser  à l’étranger  et  aux  Eaux  ; je  fais  donc 
toutes  les  réserves  nécessaires  sur  un  spectacle  que  je  ne 
confiais  pas  et  dont  on  dit  qu’il  transforme  l’aspect  de  la 
ville. 

* 
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Lorsque,  venant  de  France,  on  a traversé  l’Arlbcrg,  le  Ty- 
rol,  celle  Suisse  moins  connue,  aussi  belle,  avec  ses  pics 
couverts  de  neige,  ses  torrents  tombant  en  cascades  du  haut 
de  cimes  étrangement  déchiquetées,  bientôt  les  pentes  cou- 
vertes de  sapins  disparaissent;  peu  à peu,  les  horizons 
s élai  gissent , les  roches  et  la  forêt,  moins  abruptes,  moins 
desséchées,  s’humanisent,  des  prairies  s’étalent  au  pied  étroit 
des  montagnes;  les  vallées  s’entr’ouvrent  et  laissent  aper- 
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cevoir  de  paisibles  lacs.  Les  premiers  chasseurs  viennois 
apparaissent. 

Car  le  Viennois  est,  comme  le  Parisien,  un  amateur  pas- 
sionné de  la  chasse  ; avec  celle  différence  qu'il  aperçoit  un 
chamois  ou  un  isard  dans  ces  rêves  où  nos  chasseurs  n’en- 
trevoient tout  au  plus  qu’un  lapin  égaré  hors  de  son  domicile 
légal.  A chaque  station  montent  ou  descendent  des  blouses 
grises,  surmontées  du  chapeau  vert  tyrolien, que  pare,  à l’ar- 
rière et  non  sur  le  côté,  une  coquette  petite  plume  frisée,  et 
parfois  une  microscopique  fleur  des  Alpes,  un  ecleïtveis.  Or, 
rien  au  monde  n’a  moins  l’apparence  martiale  ou  cynégétique, 
tyrolienne  ou  montagnarde,  que  ces  bons  « gros  pères  »,  bien 
nourris,  habitants  paisibles  de  Vienne  ou  de  Linz,  ville  cé- 
lèbre par  ses  tourtes.  Malgré  cette  plume  en  virgule  que  nous 
devons,  je  crois,  au  coq  de  bruyère,  malgré  ces  bas  de  laine 
authentiques  enserrant  de  vastes  mollets  et  laissant  parfois 
le  genou  nu,  pour  compléter  une  illusion  rebelle,  rien  ne 
rappelle  en  eux  la  svelte  sécheresse  que  l’on  attribue,  peut-être 
fautivement,  au  montagnard  chasseur  d’isards. 

A travers  de  vastes  plaines  qui  s’étendent  de  plus  en  plus, 
entrecoupées  de  bouquets  d’arbres,  on  côtoie  le  Danube,  à 
peine  entrevu  de  loin  ; rapidement  se  succèdent  les  petits  vil- 
lages de  caractère  indécis,  avec  églises  perchées  au-dessus; 
là  commencent  toutes  les  variétés  de  bulbes  peints  en  vert  ou 
en  rouge,  à usage  de  clochers. 

Vers  neuf  heures,  le  soir,  on  atteint  les  faubourgs  de 
Vienne.  N’est-ce  pas  une  impression  toujours  étrange  qu’on 
éprouve  à surprendre  ainsi  une  grande  cité  inconnue,  ait 
milieu  de  l’obscurité  qui  masque  les  banalités  de  bien  des 
détails  et  laisse  à l’imagination  le  soin  de  compléter  le  reste. 
Or,  l’imagination  est  une  grande  artiste.  — Voyez  une  femme 
masquée  ou  simplement  voilée  : elle  est  toujours  charmante; 
le  masque  enlevé,  la  réalité  est  inférieure  à ce  que  nous 
avions  cru  découvrir.  Je  ne  crois  pas  que  le  contraire  soit 
jamais  arrivé;  tant  il  est  vrai  que  l’imagination  la  plus 


278 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


1 6 mars  1893 


stérile  travaille  à créer  des  chefs-d’œuvre  et  qu’elle  y réussit 
toujours. 

A Vienne,  on  traverse  d’abord,  comme  partout,  des  quar- 
tiers modernes  sans  physionomie  bien  accentuée  ; on  passe 
des  rues  fermées,  des  rues  noires,  obscurité  que  piquent  les 
lueurs  assez  vagues  de  quelques  lanternes;  on  franchit  les 
Linie,  octroi  intérieur  des  chevaux;  toujours  des  maisons 
closes,  quelques  rares  boutiques  éclairées;  puis,  subitement, 
apparaissent  d’immenses  avenues,  étincelantes  de  lumière 
sous  un  quadruple  rang  de  candélabres  ; au  grand  trot  de  ces 
superbes  chevaux  viennois,  on  voit  défiler  en  un  clin  d'œil  mo- 
numents sur  monuments,  des  silhouettes  classiques,  grec- 
ques, gothiques;  à un  carrefour,  un  entassement  de  palais 
près  d’un  théâtre,  une  Université,  un  Rathaus , une  église. 
Mais,  au  milieu  de  ce  colossal  décor,  pas  un  chat. 

Ensuite  un  redoublement  de  clarté,  avivé  de  lumière  élec- 
trique ruisselant  sur  les  trottoirs  blancs  ; d’immenses  devan- 
tures vitrées  de  cafés  à plafonds  rehaussés  de  dorures,  où  les 
marbres  se  marient  aux  riches  tentures;  mais  tout  cela 
flamboie  à vide.  Sur  les  multiples  chaussées  de  ces  avenues, 
de  minute  en  minute  fde  un  tramway,  fanal  mouvant  dont 
la  marche  est  accompagnée  d’un  tintement  incessant  de  gre- 
lots ou  de  clochettes.  Le  tramway  est  vide 'comme  les  cafés. 

Cette  solitude  somptueuse,  c’est  le  Ring,  boulevard  colos- 
sal qui  occupe  la  place  des  remparts  primitifs,  encadrant  toute 
la  ville  ancienne  et  servant  de  base  à la  ville  neuve,  bordé 
sur  toute  sa  longueur  d’édifices  sortis  de  terre,  par  enchan- 
tement; car  on  a ici,  d’un  coup  de  baguette,  édifié  tous  les 

monuments  nécessaires  à l’existence  d’une  grande  capitale. 

★ 

* * 

Au  jour,  on  reconnaîtra  mieux  la  ville  aimable  et  réputée. 

Vienne  est,  dans  les  quartiers  que  l’édilité  moderne  n’a 
pas  habillés  de  son  uniformité  banale,  surtout  une  ville 
des  deux  derniers  siècles.  En  quittant  le  Ring  pour  entrer  au 
centre  de  la  cité,  qui  est  la  partie  intéressante,  en  arrière  du 
Jardin  public,  on  traverse  la  Hofburg,  qui  est  le  palais 
impérial.  Pour  le  passant,  ce  n’est  autre  chose  qu’un  défilé 
de  voûtes  obscures,  entrecoupées  de  cours  intérieures,  éta- 
blies à diverses  époques,  les  unes  petites  et  resserrées,  les 
autres  plus  vastes,  où  se  tiennent,  assises  derrière  les  fais- 
ceaux d’armes,  les  troupes  de  garde,  aux  costumes  variés 
suivant  leurs  nationalités  : hongroises,  tyroliennes,  bohèmes, 
valaques,  mais  où  dominent  les  caleçons  gris  à trèfles  de  laine 
des  corps  hongrois. D’autres, à cheval, promènent  des  crinières 
de  casques  formidables  que  je  n’ai  jamais  vues  ailleurs  et  qui 
doivent  venir,  en  ligne  directe,  des  Drabans,  des  Heiduques 
ou  des  Croates  du  siècle  dernier. 

On  sort  du  palais  par  des  portes  monumentales,  plus 
dignes  de  cet  impérial  séjour,  pour  errer  dans  des  rues 
étroites,  tortueuses,  animées,  où  chaque  carrefour  est  décoré 
d’églises  de  ces  innombrables  confréries  : Augustins,  Fran- 
ciscains, Capucins,  etc.  que  Vienne  abrite,  églises  dont  les 
façades  se  rattachent  uniformément  au  style  jésuite  ou 
xviii0  siècle,  « baroque  ou  rococo  »,  comme  on  dit  ici. 

Le  Graben,  le  fameux  Graben,  n’est,  tout  compte  fait, 
qu’une  large  et  courte  rue,  en  plein  cœur  de  la  cité,  avec  un 
terre-plein  au  milieu,  encombré  de  petits  cafés,  de  chaises 


envahissant  ce  trottoir  central,  de  kiosques,  de  fiacres,  et 
bordée  de  boutiques  où  est  concentré  le  luxe  viennois  : 
orfèvrerie,  bijoux  d’imitation,  librairies  et  magasins  de  nou- 
veautés. Dans  l’axe  s’élève  le  monument  de  Marie-Thérèse, 
pyramide  de  marbre,  extraordinairement  compliquée,  com- 
posée de  nuages,  de  stalactites,  d’écussons,  de  personnages 
symboliques,  de  personnages  historiques,  de  bas-reliefs  très 
réalistes,  de  divinités,  de  gloires,  de  boules;  le  tout  tenu 
miraculeusement  en  équilibre,  et  dont  je  n’ai  jamais  pu 
deviner  la  véritable  signification.  Les  manches  en  ivoire  des 
sabres  japonais  peuvent  seuls  donner  quelque  idée  de  cet 
étrange  monument. 

A deux  pas  s’élève  Saint-Étienne,  une  grande  et  belle 
œuvre  du  xiv°  siècle,  à laquelle  chaque  génération  successi- 
vement n’a  pas  craint  d’ajouter  de  nouvelles  richesses. 
L extérieur  est  revêtu  de  plaques  tombales  ou  commémora- 
tives, d’écussons,  d’armoiries,  de  cartouches,  dans  le  goût  un 
peu  lourd  des  Flandres  et  de  l’Espagne,  et  de  squelettes 
peints  qui  ont  évidemment  la  même  origine. 

L’intérieur  est,  à mon  sens,  une  pure  merveille,  en  raison 
même  de  cette  accumulation  de  richesses  apportées  par 
tous  les  siècles,  et  qui  fait  le  désespoir  des  puristes  de  l’ar- 
chéologie. Pour  eux,  l’édifice  qui  n’a  pas  été  conçu,  bâti, 
peint,  meublé,  décoré  en  l’espace  de  quelques  années  n’est 
plus  qu’un  tissu  de  contre-sens  historiques;  et,  comme  il 
n’existe  pas  un  seul  exemple  où  se  soit  réalisée  cette  abstrac- 
tion idéale,  leur  malaise  est  continuel. 

J’accorde  qu’un  autel  du  xvii0  siècle  et  qu’une  porte  du 
xvinc  ne  sont  nullement  en  harmonie  avec  des  piliers  et  des 
voûtes  du  xmc,  ce  qui  est  d’une  évidence  surabondante.  Mais 
s'ensuit-il  qu’il  faille  les  détruire,  bien  qu’ils  aient  une  valeur, 
et  souvent  une  grande  valeur  intrinsèque?  C’est  là  toute  la 
question.  S’ensuit-il  surtout  qu’après  les  avoir  fait  disparaître, 
on  ait  le  droit  de  les  remplacer  par  des  pastiches,  sous  pré- 
texte de  restituer  une  unité  et  une  intégrité  archéologiques 
qui  n’ont,  le  plus  souvent,  jamais  existé?  On  voudra  bien 
remarquer,  d’ailleurs,  que  ces  pastiches  ne  sont,  après  tout, 
rien  de  plus  que  les  œuvres  de  l’archéologie  moderne,  con- 
çues et  exécutées  par  des  artistes  modernes,  doués  d’un  tem- 
pérament personne],  d’une  manière  particulière  de  conce- 
voir et  d’interpréter;  que,  malgré  toute  l’érudition  dési- 
rable, ces  imitations  sont  toujours  et  nécessairement  de  notre 
époque,  et  ne  portent  nullement  le  sceau  d’un  maître 
d’œuvre  à pourpoint  et  poulaines.  La  conséquence  est,  à 
mon  respectueux  avO,  que  nous  substituons  une  dissonance 
tout  aussi  criante  et  absolument  artificielle  à une  autre,  qui 
avait  au  moins  pour  elle  le  mérite  de  la  sincérité,  de  la  foi 
naïve  et  de  la  parfaite  authenticité. 

A Saint-Étienne,  rien  de  pareil;  le  balai  archéologique  n’y 
a pas  encore  passé;  l’intérieur  admirable  n’a  pas  encore  été 
vidé,  nettoyé  de  ses  impuretés,  ratissé  et  dénudé  sous  pré- 
texte de  restitution;  les  œuvres  séculaires  continuent  à vivre 
en  paix,  côte  à côte,  telles  que  les  siècles  les  ont  pieusement 
édifiées. 

De  très  hauts  piliers,  montant  de  fond  sans  arrêt,  vont  s’épa- 
nouir aux  voûtes  supérieures  en  innombrables  arêtiers,  liernes 
et  tiercerons  qui  s’entrecroisent  en  tous  sens;  au  pied  de 
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chaque  pilierestadossé  un  autel,  ordinairement  du  xvn°  siècle, 
dont  les  retables  sont  des  tableaux  enfumés  et  noircis  d’où  se 
détachent  des  tètes  claires  et  des  ors  vieux.  Derrière  la  grille 
du  chœur  enrichi  de  hauts  lambris,  de  stalles,  de  tapisseries 
anciennes,  de  lustres  à la  façon  espagnole,  s’élève  l’autel  à 
marbres  noirs  et  gris,  réveillés  de  blanc,  occupant  toute  la 
hauteur  de  la  nef,  et  éclairé  latéralement  par  de  belles  ver- 
rières gothiques. 

Les  trois  nefs,  sans  chapelles  latérales,  sont  meublées  de 
bancs  richement  sculptés,  sur  sextuple  rang  à chaque  travée, 
et  qui  ne  s’étendent  que  sur  la  largeur  des  piliers  pour  laisser 
les  passages  libres;  elles  sont  décorées  de  cartouches,  de  dais, 
de  niches,  de  pinacles,  d’écussons  et  d’armoiries  sur  les  murs 
d’appui  des  verrières;  à la  hauteur  de  nos  galeries  et  trifo- 
riums  courent  des  cabinets  aériens,  du  x\m°  siècle,  en  bois 
foncés,  rehaussés  de  dorures,  vitrés,  d’une  rare  délicatesse  de 
ciselure.  La  chaire  de  marbre  est  une  œuvre  unique  de  la  belle 
période  gothique. 

Cet  amalgame  hétéroclite  se  fond  dans  une  harmonie  inat- 
tendue, et  forme,  grâce  aux  jeux  de  la  lumière  et  de  l’ombre 
qui  les  enveloppent,  un  tableau  dont  la  composition  m’a  tou- 
jours paru  remarquable  : au  premier  plan,  les  fortes  masses 
des  piliers,  le  dallage  luisant  du  sol,  entrecoupés  par  les  jets 
d’ombres  fortes  enlevées  sur  les  masses  de  lumière  colorée, 
les  groupes  pittoresques  d’hommes  et  de  femmes  assis  ou 
accroupis  à terre  autour  des  autels  qui  occupent  le  pied  des 
piliers,  car  chacun  ici  a sa  dévotion  particulière  pour  tel  ou 
tel  saint.  Plus  loin,  les  nefs  s’enfoncent  dans  des  pénombres 
déjà  plus  mystérieuses  et  plus  douces,  s’éclairant  peu  à peu 
dans  leur  montée  vers  le  ciel  des  voûtes  aériennes;  au  loin,  le 
chœur,  avec  sa  gloire  de  rayons  éclatants  et  dorés,  sous  les 
feux  des  vitraux,  apparaît  comme  le  radieux  accès  des  pro- 
fondeurs mystiques.  Je  ne  chercherai  pas  à décrire  ces  con- 
trastes d’ombres  profondes,  animées  cependant  par  la  foule 
vivante  qui  y circule  sans  bruit,  de  lumières  largement 
étalées;  au  delà,  ces  enfoncements  dans  la  demi-obscurité,  ce 
doux  éclat  des  dalles  polies  sur  lesquelles  vient  mourir  en 
reflets  la  lueur  des  cierges,  ces  splendeurs  de  scintillement, 
ces  oppositions  de  mystère  réveillé  d’éclairs  par  l’or  des 
sculptures  et  les  pierreries  des  vitraux.  Ilélas  ! les  beautés 
de  cet  ordre  sont  désormais  inconnues  dans  nos  cathédrales 
désinfectées,  jusqu’à  la  destruction,  par  le  chlore  du  bon 
goût  archéologique. 

Irai-je  jusqu’à  confesser  le  plaisir  éprouvé  à entendre,  sous 
ces  voûtes  gothiques  meublées  au  xvn°  siècle,  et  dans  ce 
cadre  aussi  disparate  que  possible,  les  accents  de  l’orches- 
tre en  instruments  à cordes  qu’on  emploie  ici  : altos,  violon- 
celles et  contrebasses;  accents  justes  et  parfaits,  comme 
oa  doit  s’y  attendre  chez  ce  peuple  particulièrement  musi- 
cien ; jusqu’à  avouer  que,  malgré  le  voisinage  des  arcs  ogifs, 
je  ne  suis  nullement  choqué  de  reconnaître  par  instants  la 
grâce  naïve  de  Haydn,  après  certaines  marches  amples  et 
travaillées  de  llaendel? 

★ 

* * 

Celte  importation  gothique,  et  en  partie  étrangère,  e>t  une 
exception  dans  Vienne;  ses  palais  aristocratiques  du  xvn°  et 
du  xvni'  siècle  lui  donnent  sa  véritable  physionomie. 


L’école  de  Bernin  y triomphe,  parfois  aussi  la  décadence 
de  cette  école,  déjà  placée  sur  une  pente  dangereuse  et  qui 
finit  par  tomber  dans  les  exagérations  italiennes  les  plus 
boursouflées.  On  retrouvera  sur  ces  façades,  souvent  d’une 
belle  ordonnance  architecturale,  les  Hercule  en  groupes 
d’applique,  terrassant  des  Atlas  et  des  Hydres  de  tout  âge,  et 
faisant  grand  assaut  de  muscles;  en  caryatides,  pour  décorer 
les  portes  et  les  baies,  des  Neptune  à trident  et  des  Mars  à 
casques  empanachés,  soutenant  des  médaillons  d’une  grâce 
parfois  exquise.  Celte  sculpture  mouvementée,  heureuse- 
ment encadrée,  rassemblée  et  contenue  par  la  forte  ligne  des 
balcons  très  saillants,  ces  trophées  multipliés,  ces  portes 
accolées  à l’intérieur  d’hémicycles,  ces  œils-de-bœuf  cravatés 
de  palmes,  ces  frontons  brisés,  retournés,  à figures  couchées, 
adossées,  accolées,  tout  cela  est  assagi  par  de  tranquilles 
pilastres  d’un  beau  style,  par  des  baies  solennelles  et  calmes, 
par  de  grandes  surfaces  nobles  et  simples,  qui  donnent,  par 
leur  effacement  même,  toute  sa  valeur  au  robuste  motif  prin- 
cipal. 

Cette  architecture  est  certainement  l’expression  d’un  état 
social  qui  nous  frappe  ; il  y a,  pour  nous  étrangers  et  surtout 
Français,  quelque  étonnement  dans  l’impression  que  cause 
l’importance  extraordinaire  de  ces  demeures  de  la  haute  no- 
blesse, de  la  Seiç/neurie,  pour  parler  le  langage  viennois.  Ces 
puissantes  façades,  la  hauteur  peu  commune  des  étages  dé- 
passant les  proportions  de  Fédifice  bourgeois,  ces  balcons 
vigoureux,  ces  colonnes,  ces  statues,  ces  groupes  sur  piédes- 
taux, sont  — tout  comme  le  Suisse  sous  son  chapeau  galonné 
à plumes  vertes,  ou  le  Heiduque  auprès  de  sa  lourde  canne  à 
pomme  d’or  reposant  au  râtelier,  qui  gardent  le  portail,  — 
l’emblème  et  le  vestige  d’une  société  très  aristocratique  qui, 
pendant  des  siècles  et  peut-être  encore  aujourd’hui,  s’est  con- 
sidérée comme  très  supérieure,  par  le  rang,  la  naissance,  le 
mérite  et  l’éducation,  au  reste  des  mortels.  11  y alà  l’indice  très 
clair  d’une  hauteur  de  suprématie  sociale  — je  ne  dis  pas  de 
dédain,  — une  conscience  de  sa  puissance  séculaire,  incon- 
testée, subie  et  acceptée  même  avec  respect,  qui  ont  pu  exis- 
ter jadis  au  même  degré  chez  nous,  mais  qui,  aujourd’hui, 
nous  laissent  absolument  stupéfaits. 

Le  plus  souvent,  ces  solennelles  demeures  sont  closes,  leurs 
doubles  fenêtres  hermétiquement  fermées  ; pas  une  ouverture 
qui  permette  aux  regards  indiscrets  de  pénétrer,  si  peu  que  ce 
soit,  dans  ces  intérieurs  qui  ne  sont  point  faits  pour  le  vul- 
gaire. C’est  encore  une  façon  de  tenir  le  public  à distance 
qui  n’est  plus  dans  nos  usages  et  nous  fait  sentir,  au  passage, 
que  nous  ne  sommes  plus  chez  nous. 

Nous  n’ignorons  pas  que,  même  dans  l’aristocratique 
Autriche,  ces  mœurs  d’un  autre  âge  sontalteintes  à leur  tour, 
que  partout  s’infiltre  la  finance  ; qu’aujourd’hui,  1 aHerr Baron, 
auquel  on  baise  respectueusement  la  main  dans  les  provinces 
reculées,  est  le  plus  souvent  un  spéculateur  heureux,  annoblide 
la  veille,  après  fortune  faite,  puisqu’on  annoblit  encore  en  ce 
pays,  par  un  respectée  la  tradition  singulièrement  dévoyé  de 
l’origine  réelle;  qu’au-dessous  commence  à monter  un  flot 
autrement  redoutable  pour  les  antiques  institutions.  Bien  ou 
mal,  progrès  ou  décadence,  nous  n’avons  pas  à le  discuter  : 
ce  ne  sont  point  nos  affaires.  Mais  pour  l’aitiste  qui  traverse 
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en  curieux  cette  région,  originale  par  sa  lenteur  môme  à 
transformer  ses  usages,  l'architecture  qu’a  léguée  cet  état 
social  n’en  a pas  moins  de  saveur. 

Cet  art  est-il  bien  original?  Assurément  non  ; on  y retrou- 
verait sans  peine:  de  l’Italien  beaucoup, de  l'Espagnol  assez, 
de  l’Allemand  et  du  Flamand  parfois;  toutes  influences  qu’ex- 
plique l’histoire  de  la  monarchie  autrichienne  ; dans  les 
palais  du  siècle  dernier,  on  discernerait  aussi,  de  loin  en  loin, 
l’inspiration  française.  Ce  n’est  donc  pas  de  l’inédit  ni  de 
l’imprévu  qu’il  faut  chercher  ici;  mais  le  mélange  de  ces 
éléments  étrangers  est  bien  autrichien,  on  ne  le  voit  nulle 
part  ailleurs;  il  est  d’une  époque,  d’une  génération,  d’une 
société  ainsi  faites  et  qui  l’ont  fait  ainsi. 

L’art  moderne  a-t-il  quelque  chose  de  plus  nouveau  à 
nous  dire  ? C’est  ce  que  je  vais  essayer  de  définir,  au  moins  à 
mon  point  de  vue  personnel. 

(A  suivre .)  D.  L.  F. 

—«g.— 


PLATRE,  ST  AF,  CARTON -PIERRE  ET  MOULURES,  MARBRERIE, 
QUINCAILLERIE  DE  LllXE,  ETC. 

[Voyez  page  188.) 

Le  style  dit  Louis  XVI  comprend,  si  l’on  observe  certaines 
nuances,  deux  périodes  : l’une  qui  commence  à la  fin  du 
règne  de  Louis  XV,  alors  que  la  réaction  philosophique  et 
encyclopédique  s’étend  aux  arts  ; alors  que  les  caprices 
exagérés  des  Meissonier  et  des  Oppenord  — rocailleurs  déli- 
cieux, mais  décadents  — provoque,  de  la  part  des  Blondel  et 
des  Gabriel,  un  retour  aux  traditions  de  l’antiquité  ou, 
plus  simplement,  aux  sévères  et  rectilignes  ampleurs  du 
xviic  siècle  ; l’autre,  période,  celle  du  règne  de  Marie-Antoi- 
nette, avec  les  Louis  et  les  de  Vailly  pour  maîtres,'  est  celle 
de  l'affinement  dans  les  profils,  des  délicates  imitations  de  la 
nature  dans  l’ornementation.  Le  Louis  XVI  fin  de  Louis  XV 
est  mâle,  robuste;  celui  de  Marie-An loinel te  est  efféminé, 
délicat  à l’extrême. 

C’est  du  Louis  XVI  d’avant  le  règne,  celui  de  la  réaction 
contre  la  rocaille,  qu’on  propose  ici  pour  la  décoration  d’un 
salon,  dont  voici,  d’une  part,  la  cheminée  avec  son  trumeau 
de  glace,  accosté  de  deux  pilastres  ou  écoinçons,  et,  d’autre 
part,  la  porte  à deux  battants,  couronnée  d’un  attique.  Au 
bas  des  murs  régnent  de  faux  lambris  figurés  par  moulures 
rapportées  sur  enduit  en  plâtre  ; et  de  grands  panneaux  de 
lambris,  à table  saillante,  sont  encadrés  de  moulures  à tores 
laurés,  en  carton-pâte.  Souvent,  à cette  époque  (fin  de 
Louis  XV),  ces  grands  cadres  décoraient  le  pourtour  de 
bâtis  de  tenture,  sur  lesquels  étaient  tendues  des  étoiles  de 
soie  brochée  à larges  rayures  verticales,  entre  lesquelles  se 
dessinaient  des  fleurons. 

Conformément  au  programme  tracé,  c’est  en  restant  dans 
le  domaine  de  l’industrie  moderne  et  en  employant,  comme 
matériaux  de  ces  compositions  d’un  caractère  tout  pratique, 
les  motifs  d’ornementation  plastique  déjà  préparés  et  ayant 
cours  dans  le  commerce,  c’est  en  se  gardant  de  toute  fan- 
taisie nécessitant  l’intervention  de  l’artiste  sculpteur  ou 
modeleur,  qu’on  continue  celte  série  d’ajustements  pour  la 
décoration  usuelle  des  appartements. 

L’emprunt  fait  aux  modèles  de  l’art  ancien  consiste,  surtout, 


en  une  recherche  de  cette  simplicité,  de  cette  sobriété  déco- 
rative qu’enseigne  l’œuvre  des  maîtres. 

Et  d’abord,  en  ce  qui  concerne  le  chambranle  de  cheminée, 
le  marbre  in  liqué  ici,  on  en  trouverait  facilement  l’équiva- 
lent. dans  la  marbrerie  courante  au  prix  de  250  ou  300  francs. 
Mais,  si  l’on  voulait  chercher,  on  trouverait,  à moitié  de  ce 
prix,  un  modèle  ancien,  authentique,  de  l’époque  Louis  XVI; 
les  magasins  des  entrepreneurs  de  démolitions,  ouverts  dans 
les  grandes  villes  de  France,  en  contiennent  d’ordinaire  un 
assortiment. 

Aussi  bien  la  largeur  indiquée  ici  (environ  lm,80)  pour 
celle  cheminée  se  rapporte-l-elle  à la  largeur  ordinairement 
considérable  de  ces  types  anciens,  issus  des  vieilles  demeures 
abattues.  C’est  pourquoi  la  glace,  comme  celles  de  l’époque 
en  question,  restant  d’une  largeur  raisonnable  et  en  rapport 
avec  les  dimensions  médiocres  d’une  pièce  dont  la  hauteur 
n’est  que  de  3m,G0  au  plus,  celte  glace  serait  encadrée  dans  un 
trumeau  dont  les  pilastres,  montés  à plomb  des  piédroits  de 
la  cheminée,  feraient  ressauter  la  corniche  du  plafond  de 
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Porte  Louis  XVI  avec  altique. 


quelques  centimètres.  Une  glace  plus  large,  outre  que  le  vide 
en  serait  démesuré,  devrait,  pour  conserver  des  proportions 
agréables,  monter  jusqu’au  plafond  ; or,  ce  surplus  de  hau- 
teur n'ajoute  rien  à l’effet  de  réflexion  et  dénude  le  mur  de 
toute  ornementation  possible. 

Pour  la  menuiserie  et  l’ornementation  du  cadre  de  glace  — 
travail  spécial  d’encadreur  et  de  doreur  — on  peut  en  éva- 
luera 120  francs,  au  plus,  la  valeur.  Mais,  pour  ce  qui  est  du 
couronnement  et  des  pilastres,  affaire  d’ornemaniste,  en  voici 
un  petit  devis  estimatif  : 

2 consoles  à 8 francs 16  fr.  » 

1 trophée  carquois,  etc 7 fr.  » 

2 guirlandes  et  1 chute  (6X2  + 3) 15  fr.  », 

4 fleurons  de  pilastre  à 3 francs 12  fr.  » 

Ornement  de  la  grande  gorge  de  corniche 

sur  200  de  développement,  à 8 francs...  32  fr.  » 

4 demi-feuilles  d’angle  à 2 francs 8 fr.  » 

90  fr.  » 

Acompte  pour  transport,  emballage,  etc. . 20  fr.  » 

110  fr.  » 


Quant  à la  porte  à deux  battants,  son  cou- 
ronnement serait  économiquement  fait 
d’une  seule  pièce,  en  staff,  et  coûterait, 

matière  seule 

A ajouter  pour  emballage,  transport, 
pose,  etc 


30  fr. 


15  fr. 


45  fr. 


Le  tore  lauré,  d’environ  0,08  de  largeur 
(Voy.  les  profils  n b au  1/4),  en  carton- 
pâte,  pour  cadres  de  panneaux,  coûte- 
rait, le  mètre  courant  (matière  et  faux 

frais)  

L’une  des  rosacescarrées, posées  aux  angles 
échancrés  des  tables  saillantes  de  pan- 
neaux en  plâtre,  la  pièce  (tout  compris). 


1 fr.  50 


1 fr. 


Supposant  la  corniche  de  plafond  à gorge  unie,  poussée  en 
plâtre,  on  n’a  compté  ici  que  l’ornementation  du  ressaut 
couronnant  le  trumeau  de  cheminée.  Dans  le  cas  où  l’on  vou- 
drait la  corniche  ornée  au  pourtour  de  la  pièce,  il  serait 
avantageux  delà  prévoir  tout  en  staff,  moulures  et  ornements, 
fit,  en  ce  cas,  une  corniche  Louis  XVI,  à gorge  ornée  de 
canaux  tleuronnés  et  de  feuilles  d’acanthe,  avec  tore  lauré  à 
avant-corps  (même  genre  que  celui  des  cadres  de  panneaux), 
vaudrait  : 

Le  mètre  courant  (matière  seule) 10  fr.  » 

A ajouter  pour  emballage,  transport  et  pose, 

environ 5 fr.  » 

Tolal  par  mètre  courant..  15  fr.  » 

La  cimaise  du  faux  lambris  (Voy.  profils  c d au  1/4)  pour- 
rait recevoirenune  cannelure  un  cours  d’ornement  LouisXVI, 
revenant  (tout  compris)  à 1 franc  le  mètre. 

Inutile  de  revenir,  par  croquis  et  chiffres,  sur  le  détail  de 
la  quincaillerie  dite  de  luxe,  en  bronze  ciselé,  pouvant  décorer 
la  porte  à deux  battants.  L’exemple  fourni  au  début  de  ces 
études  (salon  Louis  XV)  peut  servir  de  base  pour  les  divers 
styles  à demander  au  commerce  courant  de  quincaillerie. 

Pour  montrer  quelle  variété  de  profils,  d’ornementations  et 
d’effets  on  pourrait  puiser  dans  l’imilation  industrielle  des 
modèles  de  la  seconde  moitié  du  xvme  siècle,  et  pour  accom- 
pagner le  robuste  profil  du  cadre  de  glace  (n°  1)  se  rapportant 
au  dessin  d’ensemble  du  trumeau,  voici  (nos  2 à 12)  un  paral- 
lèle de  divers  profils  ornés  pouvant  servir  soit  aux  cadres  de 
o’iaces  soit  aux  encadrements  des  panneaux  de  tenture  ou  de 
stuc  (enduits). 

Depuis  les  plus  robustes  de  ces  profils  (nos  5,  6,  10,  11)  qui 
se  rapprochent  de  la  fin  susdite  du  Louis  XV,  jusqu’aux  plus 
mièvres  et  délicats  (nos  4,  8,  9,  12),  tous  peuvent  être  deman- 
dés, avec  une  ornementation  équivalente  à celle  ici  indiquée, 
bien  dans  le  style  de  l’époque  Louis  XVI,  à l’industrie 
des  fabricants  de  moulures  ornées  ou  aux  encadreurs 
doreurs,  etc. 


E.  Rivoalen. 


LE  BIEN  ET  LE  MAL 

QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 
A TOUTES  LES  ÉPOQUES 

Les  citations  qui  suivent,  empruntées  à un  grand  nombre 
d’auteurs,  mais  concernant  toutes  des  architectes  et  par  suite 
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Profils  du  trumeau,  du  ca-lie  eL  des  panneaux. 


l’architecture,  à différentes  époques  et  dans  les  civilisations 
les  plus  diverses,  sont  de  simples  notes  de  lecture  présentées 
sans  art  et  transcrites  au  fur  et  à mesure  de  leur  rencontre  à 
la  traverse  d’études  variées  ; cependant  leur  réunion  peut 
constituer  un  véritable  aperçu  de  la  situation  de  l’architecte 
à travers  les  âges,  et  c’est  à ce  titre  surtout  qu’elles  méritent 
de  retenir  l’attention  des  lecteurs  de  la  Construction 

Moderne.  Cri.  Lucas. 

★ 

* * 

Légende  de  Trophonujs  et  d’Agamèdes,  fils  d'Erginus,  roi  de 
Béotie  à l époque  héroïque.  — Lorsque  ces  deux  architectes 
furent  grands,  rapporte  Pausanias,  « ils  étaient  très  habiles 
à construire  des  temples  pour  les  dieux  et  des  palais  pour  les 
rois;  ce  furent  eux,  en  effet,  qui  bâtirent  le  temple  d’Apollon 
à Delphes  (1)  et  le  trésor  d’Hyriéus  (2)  ; ils  avaient  construit 
ce  dernier  édifice  de  manière  que  du  dehors  on  pouvait  en 
ôter  une  pierre  (3),  et  ils  allaient  de  temps  en  temps  prendre 


(1)  Le  quatrième  temple,  celui  qui  fut  brûlé  la  dernière  année  de  la  38° 
Olympiade  (543  ans  av.  J.-C.)  et  reconstruit  pour  la  dernière  fois  sur  les  des- 
sins de  Spinlharos,  do  Corinthe,  par  les  Amphyctions,  des  dons  que  le  monde 
grec  avait  consacrés  à cet  usage. 

(2)  Roi  d’Hyria,  ville  de  Béotie,  située  près  du  Tanagre. 

(3)  Une  disposition  analogue  existe  dans  le  fronton  de  David  d’Angers,  au 
Panthéon  de  Paris.  Le  maillet  que  tient  le  sculpteur,  une  des  figures  de  ce 
fronton,  peut  se  tirer  à l’intérieur,  aün  de  laisser  pénétrer  sur  la  saillie  exté- 
rieure de  l’entablement  du  grand  ordre  et  accéder  ainsi  au  fronton  sans 
le  secours  d’aucun  échafaudage. 


quelqu’une  des  choses  qui  y étaient  déposées.  Comme  Ilyriéus 
ne  pouvait  concevoir  comment  il  se  faisait  que  les  serrures  et 
les  scellés  qu’il  mettait  aux  portes,  étant  intacts,  la  quantité 
deses  richesses  diminuait  cependant  chaque  jour,  il  plaça 
sur  les  vases  qui  contenaient  son  argent  et  son  or  des  pièges, 
ou  quelque  autre  chose  de  semblable,  pour  arrêter  celui  qui 
entrait  et  louchait  à ses  trésors.  Agamède,  étant  entré,  se 
trouva  pris,  et  Trophonius  lui  coupa  la  tète  pour  éviter  les 
mauvais  traitements  auxquels  il  serait  exposé,  lorsque  le 
jour  paraîtrait,  et  pour  ne  pas  être  découvert  lui-même  (1).  » 


De  deux  architectes  athéniens.  — Montaigne  traitant,  dans 
ses  Essais,  de  l' Institution  des  enfants , émet  ce  principe  : 
« Celuy-là  y a mieux  proufité,  qui  les  faist  (les  leçons),  que 
qui  les  sçait  »,  et  il  cite,  entre  autres  exemples  à l’appui,  le 
suivant,  emprunté  aux  Œuvres  diverses  de  Plutarque  (2): 

« Les  Athéniens  estoient  à choisir  de  deux  architectes  à 
conduire  une  grande  fabrique  : le  premier,  plus  alfellé,  se 
présenta  avecques  un  beau  discours  prémédité  sur  le  subiect 


(1)  Pausanias,  Description  de  la  Grèce,  traduction  Clavier;  Paris,  1821, 
9 iu-8°,  t.  V,  Béotie,  ch.  XXXVII,  p.  215-216. 

(2)  Instructions  pour  ceux  qui  manient  affaires  d’Étati  traduction  Amyoï, 
ch.  IV. 
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de  cette  besongne,  et  liroit  le  iugement  du  peuple  en  sa 
faveur;  mais  l’aultre  ou  trois  mots  : « Seigneurs  athéniens, 
ce  que  cettuy  a dict,  je  le  feray  (1).  » 

(A  suivre.) 

______ —«*»>-■ 


LA  SORBONNE 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  donnions  quelques 
exemples  de  ferronnerie  artistique,  exécutés  à la  nouvelle 
Sorbonne,  par  les  soins  de  l’architecte,  M.  Vénot. 


Voici  un  dessin  de  lanterne  qui  complète  celte  série  de 
serrurerie  et  de  bronze  d’art,  et  monlrc  avec  quel  soin  les 
moindres  détails  doivent  être  étudiés  dans  une  construction 
de  cette  importance. 

♦ 


SUR  UNE  POUTRE  EN  CIMENT  ARMÉ. 

Nous  avons  signalé  les  premières  expériences  faites,  à 
Lausanne,  sur  une  poutre  en  ciment  armé  du  système  Ilen- 
nebique  (V.p.  164,  9e  année);  malheureusement,  les  appa- 
reils de  mesure  employés,  trop  peu  précis,  donnaient  des 


(1)  Montaigne,  Essais;  Paris,  1848,  gr.  iu-8°;  Didot  frères,  livre  1er, 
ch.  XXV,  p.  75. 


résultats  inexacts  et  trop  faibles;  ces  expériences  ont  été 
reprises  avec  plus  d’exactitude  et  poussées  beaucoup  plus 
loin,  jusqu’à  la  rupture.  Nous  devons  à M.  de  Mollins,  ingé- 
nieur civil  à Lausanne,  communication  des  résultats. 

La  poutre  avait  les  dimensions  connues  : une  table,  large 
de  lm50,  avec  0m08  d’épaisseur  ; la  nervure,  haute  de  0m21, 
large  de  0ra16,  était  armée  de  deux  fers  de  30,  placés  à 0,n05 
au-dessus  du  bord  inférieur.  Les  fers  transversaux,  répartis 
à l’intérieur  de  la  table  horizontale,  avaient  12  de  diamètre.  De 
giands  étriers,  de  40  sur  4,  reliaient  les  deux  gros  fers  aux 
barreaux  supérieurs;  de  0m20  en  0m20,  de  petits  étriers,  de 
23  sur  11/2,  rattachaient  ces  barreaux  à la  masse  du  ciment. 

Résultats  des  expériences.  — Les  résultats  sont  les  suivants, 
d’après  le  procès-verbal  dressé  : 


CHARGE 

FLÈCHE 

TENSION 

TENSION 

totale 

en 

indiquée  par 

calculée 

en  tonnes. 

m/m. 

l'appareil. 

au  milieu, 

2.2  (1) 

1.0 

2k  0 



4.5 

3.6 

7.3 

8k4 

5 

4.4 

9.5 

11.4 

7 

6.8 

12.4 

14.4 

8 (2) 

7.9 

14.5 

16.7 

9 

9.2 

16.0 

18.4 

10  (3) 

10.6 

17.5 

20.7 

11 

12.4 

21.3 

24.3 

12 

14.2 

23.8 

27.8 

13 

16.3 

27.3 

31.3 

14 

18.5 

31.0 

35.0 

15  (4) 

24.5 

— 

— 

(1)  Le  décalage  de  la  poutre  n’est  pas  complet. 

(2)  Première  fissure  au-dessus  d'une  des  entailles  pratiquées  pour  loger  l'appareil. 

(3)  Deuxième  fissure  en  regarJ  de  la  première. 

(4)  L'appareil  de  mesurage  ne  fonctionne  plus,  par  suite  de  la  courbure  prise  par  le 
barreau. 

A la  charge  de  18  tonnes,  le  ciment  se  désagrège  autour 
des  gros  barreaux;  les  fissures  ont  alors  plus  d’un  millimètre 
de  large.  La  table,  ou  plateau  supérieur,  avait  pris  une  flèche 
dépassant  6 millimètres. 

Le  lendemain,  les  expériences  ont  été  reprises  et  poussées 
plus  loin  encore.  Sous  une  charge  atteignant  23  tonnes,  le 
béton  s’écrase  à la  face  supérieure;  des  fentes  sur  le  hourdis 
ou  plateau,  prolongement  des  fissures  de  l’aine,  sc  manifes- 
tent à partir  de  15  tonnes,  elles  s’avancent  finalement  jus- 
2 

qu’aux  JT  de  l’épaisseur  de  ce  hourdis. 

O 

A 23  tonnes,  lorsque  le  béton  commence  à s’écraser  au 
milieu,  la  hauteur  de  la  partie  écrasée  est  de  27  millimètres. 

Après  25  tonnes,  la  poutre  s'affaisse.  Le  scellement  du  fer 
aux  extrémités  n’a  pas  bougé;  les  tirants  se  sont  séparés  du 
béton  d’environ  1 centimètre;  « il  a dû  y avoir  rupture  ou 
un  allongement  équivalent  à l’intérieur  du  béton  » ; les  scel- 
lements des  étriers  sur  les  tirants  n’ont  pas  bougé.  Il  n’y  a 
[tas  eu  de  poussée  longitudinale  importante,  la  poutre  ne 
s’est  séparée  que  par  suite  de  la  flexion. 

L’appareil  mesureur  n’était  pas  placé  dans  l’axe;  rejeté  sur 
l'un  des  côtés,  il  occupait  une  longueur  de  1 m 0 ü , commen- 
çant à 0m42  du  centre.  On  sait  que  la  portée  était  de  5,u26. 

De  l’allongement  constaté  sur  cette  longueur  de  l‘“00,  on 
déduisait  la  tension  du  métal  dans  celte  région.  On  remar- 
quera que,  une  fois  dépassée  la  limite  d’élasticité  de  16kà 
17k  environ,  la  proportionnalité  des  allongements  et  des  efforts 
de  tension  n’existe  plus  : les  allongements  croissent  plus  vite 
que  les  tensions;  celles  qui  sont  inscrites  sont  donc  supé- 
rieures à la  réalité,  et  même  notablement  supérieures  pour 
les  plus  fortes  charges. 
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Charge  : 18,100  kilos.  — Aspect  des  fentes  de  l’àme. 
Expérience  du  10  août  1894. 


Les  fissures,  ajoute  M.  de  Mollins,  lorsqu’elles  devien- 
nent très  apparentes,  sous  les  charges  les  plus  fortes,  vont 
en  décroissant  jusque  vers  l’appui,  où  elles  sont  nullos. 

Une  note  annexée  au  procès-verbal  rappelle  que,  les  fers 
ayant  été  mis  à nu  deux  jours  après,  on  a constaté  qu’ils  ne 
présentaient  aucune  rupture  ni  aucune  crique  : ils  étaient 
allongés,  dans  la  partie  médiane,  de  la  valeur  des  crevasses 
inférieures  de  la  poutre  et,  par  conséquent,  décollés,  dans 
cette  partie,  de  leur  gaine  en  ciment.  Aux  deux  extrémités, 
sur  environ  0m80,  ils  ne  présentaient  aucun  symptôme  d’al- 
longement. ni  de  décollement,  et  la  poutre  n’avait  aucune 
crevasse:  par  conséquent,  la  traction  considérable  qui  a pro- 
duit l’allongement  du  fer,  dans  sa  partie  médiane,  ne  s’est 
pas  transmise  aux  extrémités. 

Interprétation  des  faits.  — Si  nous  avons  bien  saisi  la 
marche  des  phénomènes  ainsi  décrits,  elle  nous  semble  assez 
bien  d’accord  avec  la  manière  d’interpréter  les  faits  que  nous 
avons  proposée.  Selon  nous,  on  se  le  rappelle  sans  doute,  la 
pièce  en  ciment  peut  travailler  dans  toute  sa  hauteur,  et  con- 
jointement au  métal,  tant  que  les  charges  sont  faibles.  Lors- 
qu’elles s’accroissent  et  dès  que  le  travail  du  métal  dépasse 
quelques  kilogrammes,  rallongement  du  ciment  à la  partie 
inférieure  ne  peut  plus  être  le  même  que  celui  du  fer,  car  il 
correspondrait  alors  à un  travail  de  tension  que  le  ciment 
ne  peut  supporter.  Dans  la  partie  centrale,  une  portion  de 
ciment  abc  dépasse  la  limite  de  résistance  (Fig.  1)  et  se 
trouve  altérée  dans  sa  constitution  : elle  se  désagrège,  se 
fendille  imperceptiblement  d’abord;  l’adhérence  du  ciment 
au  fer  se  trouve  probablement  dépassée,  ou,  sinon,  le  décol- 
lement se  produit  par  défaut  de  cohésion  dans  le  ciment 
même  qui  entoure  les  barreaux. 

Entre  / et  e,  pour  nous,  le  barreau  forme  tirant  bandant 
l'arc  et  est  soumis  à une  tension  constante,  si  la  désagréga- 
tion est  régulière  ; si  celle-ci  se  produit  par  fissures  espacées 
de  distance  en  distance,  laissant  dans  les  intervalles  des  mas- 
sifs de  ciment  inattaqué,  le  barreau  est  libre  au  voisinage 
des  fissures  et  reste  scellé  dans  ces  massifs  intermédiaires, 
De  là  une  tension  irrégulière  du  métal,  atteignant  son  maxi- 
mum au  passage  des  fissures  et  passant  par  des  minima  aux 
points  où  il  est  scellé,  dans  les  intervalles  pleins.  C’est 
alors  la  moyenne  qui  est  constante. 

De  /en  q se  fait  le  scellement  définitif  du  barreau,  sur  une 


Charge  : 25,000  kilos.  — Aspect  de  la  poutre  après  rupture. 


Expérience  du  20  août  1894. 

longueur  qui  varie  avec  la  tension  exercée  sur  le  métal,  et 
qui  dépend  aussi  du  diamètre,  de  la  force  d’adhérence  entre 
ciment  et  fer,  et  de  la  cohésion  du  ciment.  Au  delà  de  g , la 
tension  du  tirant  n’existe  plus  : le  barreau  est  simplement 
noyé  dans  la  masse  du  ciment  qui  l’entoure  et  travaille  soli- 
dairement avec  elle. 

Lorsque  la  charge  augmente,  et  avec  elle  la  tension  du 
tirant,  la  longueur  de  scellement  doit  être  plus  grande;  le 
point  g,  que  l’on  peut  considérer  comme  l’attache  solide  du 
barreau,  et  qui  se  plaçait  d'abord  vers  la  moitié  de  H,  recule 
ensuite  vers  la  droite.  Or,  selon  nous,  il  faut  exprimer  que  le 
déplacement  horizontal  de  g,  dû  à la  flexion  de  l’arc  mafgn , 
est  égal  à l’allongement  du  tirant  lui-même;  si  la  longueur 
fg  augmente  donc,  l are  doit  prendre  une  moindre  épaisseur 
pour  que  sa  flexion  soit  plus  marquée  et  compense  un  plus 
grand  allongement.  Le  sommet  a doit  remonter,  l'épaisseur 
ma  à la  clef  doit  diminuer  à mesure  que  croissent  les  charges. 
De  même,  la  longueur  gi  de  ciment  non  attaqué  doit  dimi- 
nuer, le  point  d’attache  g se  rapprochant  de  plus  en  plus  des 
points  d’appui.  L’est  ce  qu’indiquent  les  formules  que  nous 
proposons,  et  ces  conséquences  semblent  bien  être  d’accord 
avec  les  faits  que  l’observation  a mis  en  évidence,  et  que 
nous  rappelions  plus  haut. 

Bien  entendu,  la  tension  du  tirant,  force  intérieure  au  sys- 
tème, ne  saurait  en  aucun  cas  exercer  de  traction  sur  les 
appuis,  ainsi  qu’on  l’a  d’ailleurs  observé.  Du  resle,  quelle 
que  fût  la  théorie  proposée,  il  en  serait  toujours  ainsi.  Dans 
notre  manière  de  voir,  l’effort  du  tirant  n'exerce  pas  plus  d'ac- 
tion sur  les  appuis  que  la  corde  d’un  arc  bande  ne  tire  sur 
les  supports  où  l’on  fait  reposer  cet  arc. 

Si  l’on  voit  donc,  dans  l’indication  de  ces  faits  généraux, 
une  confirmation  de  notre  hypothèse,  et  si  l’on  n’y  décou- 
vre pas  d’objection  que  nous  n’aurions  pas  vue,  on  doit  se 
demander  : Que  représentent  les  tensions  enregistrées  par 
l’appareil?- — -Tout  d’abord,  nous  devrions  écarter  les  tensions 
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calculées,  d’après  le  procès-verbal,  pour  représenter  une 
tension  qui  serait  plus  forte  au  centre  que  sur  le  côté  où  l’ap- 
pareil est  placé.  A partir  d’une  assez  faible  charge,  la  tension 
est  constante  entre  les  points  e et  /;  une  valeur  plus  élevée 
au  centre,  obtenue  en  supposant  une  variation  analogue  à 
celle  des  pièces  homogènes,  ne  se  justifierait  plus. 

(A  suivre.)  P-  Planat. 

sasa) 

YILLA  B.,  A CABOURG  (Calvados) 

Planche  54. 

La  villa  dont  nous  donnons  les  plans  et  les  perspectives  en 
planche  hors  texte  est  construite  à Gabourg,  par  M.  Mauclerc, 
architecte.  Dans  un  précédent  numéro,  nous  avons  déjà 
publié  une  villa,  également  élevée  à Gabourg  par  le  même 
architecte. 

On  verra  que  le  style  de  ces  deux  constructions  présente 
beaucoup  d’analogie.  G’est  d’ailleurs  le  style  adopté  dans  la 
région,  où  l’architecture  normande,  avec  ses  combles  très 
mouvementés,  est  toujours  en  honneur. 

L’habitation  comporte  un  nombre  de  chambres  assez  con- 
sidérable, ce  qui  est  toujours  recherché  au  bord  de  la  mer. 

— — -g#& - 

ÉCOLE  MIXTE  DE  MAREUIL  (Somme) 

Planche  56. 

La  commune  de  Mareuil-Gaubert,  près  d'Abbeville,  a fait 
édifier,  en  1892,  dans  la  section  de  Caubert,  une  école  mixte, 
avec  logement  d'instituteur,  dépendances  et  magasin  de 
pompes,  sur  un  terrain  lui  appartenant,  eL  en  remplacement 
de  locaux  scolaires  devenus  insuffisants. 


Ce  terrain  exigu,  resserré  entre  diverses  propriétés,  était 
traversé  par  un  fossé  de  dessèchement,  qu’il  a fallu  combler 
pour  établir  la  nouvelle  école.  Le  sol,  dans  cette  partie  pri- 
mitive de  la  vallée  de  la  Somme,  était  composé  de  terres  d’al- 
luvions  diverses  (lm,20  environ),  reposant  sur  des  couches 
de  tourbe  grise  de  densités  variables  et,  à 3 mètres  et  3m,50 
de  profondeur,  presque  fluides.  L’emploi  de  pilotis  pour  con- 
solider les  fondations  aurait  entraîné  une  dépense  tellement 
considérable  et  sans  garantie  absolue  de  sécurité,  que  l’on  a 
du  y renoncer  et  recourir  au  système  suivant  : 

Le  poids  des  constructions  ayant  été  bien  déterminé,  on 
a établi  des  fondations  permettant  de  répartir  les  pressions 
verticales  au  minimum  possible.  Les  travaux  furent  com- 
mencés au  mois  de  juin  1892  et  au  moment  où  le  régime 
des  eaux  était  bas.  Sur  la  surface  générale,  d’abord  bien 
nivelée  et  pilonnée,  une  couche  de  sable  et  galets  de0m,10 
d’épaisseur  fut  damée  avec  force,  en  arrosant  d’un  lait  de 
chaux  dosé  au  1/3  de  ciment  hydraulique.  Sur  cette  aire 
bien  dressée  furent  posées  des  longuerines  encastrées  dans 
des  traversines  de  2 mètres  de  longueur,  pour  recevoir  la  base 
des  murs,  le  tout  en  hêtre  de  1821  d’équarrissage,  gou- 
dronné et  moisé  par  des  assemblages  de  0'“,03,  consolidé 
par  des  fiches  en  fer  carré  de  0m,15  de  largeur  ; le  tout  fut 
arasé  avec  un  béton  de  cailloux  et  1/3  ciment  de  Portland, 
damé  par  couches  de  0m,15  et  avec  la  plus  grande  surveil- 
lance. 

Sur  ce  plateau  général  fut  monté  l’établissement  des  fon- 
dations en  briques  de  choix  du  pays,  hourdées  au  mortier 
tiercé  de  Portland,  jusqu’au  niveau  du  sol  du  rez-de-chaus- 
sée. Cette  partie  fut  conduite  sur  toute  la  surface  du  chantier 
d’ensemble  et  de  niveau. 

Les  parties  de  maçonnerie  en  élévation  ont  alors  été  mon- 
tées au  mortier  ordinaire  sans  autres  incidents,  ni  tassements 
ultérieurs. 

Les  travaux  se  sont  élevés  à la  somme  de  ,16)469  fr.  81,  y 
compris  les  honoraires  de  l’architecte. 

Architecte  : M.  Fernand  Ratier,  à Abbeville. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Travaux  publics,  dommage , privation  des  facilités  d'accès. 

Les  propriétaires  riverains  du  quai  de  la  R.  seront- 
ils  obligés  de  supporter  seuls  les  frais  nécessités  par  le 
changement  de  niveau  de  ce  quai  ? 

Par  suite  des  travaux  que  la  ville  va  faire  exécuter  d’ici 
peu,  j’ai  un  client  dont  la  propriété  se  trouve  de  0m47  en  con- 
tre-bas du  sol  futur. 

De  ce  fait,  il  sera  obligé  de  modifier  la  canalisation  inté- 
rieure, le  pavage  de  sa  cour  (1 ,500™),  changer  la  porte  co- 
chère et  celle  d’entrée  de  son  pavillon. 

Ne  pourrait-on  assimiler  la  réfection  du  quai  à une  expro- 
priation et  demander  à la  ville  de  participer  aux  frais  que 
ces  travaux  occasionnent  ? 


Réponse.  — L’abaissement  de  la  voie  qui  prive  les  proprié- 
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taires  des  facilités  d’accès  donne-  ouverture  à une  indem- 
nité équivalente  aux  travaux  à exécuter  pour  remédier  aux 
dommages  causés. 

Cependant,  nul  ne  peut  s’enrichir  aux  dépens  d’autrui  ; 
c’est  en  vertu  de  ce  principe  d’équité  que  le  dommage  à 
réparer  par  l’administration  doit  être  diminué  en  proportion 
des  avantages  que  le  propriétaire  retire  des  travaux  (Ait.  du 
Cons.  du  30  déc.  1672,  27  mai  1678).  Historique  de  la  com- 
pensation de  plus-value.  Voy.  Revue  des  Deux-Mondes,  17 
avril  1864,  p.  144,  art.  30  et  suiv.  ; loi  du  16  sept.  1807; 
Comp.  loi  du  3 mai  1841,  art.  61). 

L’indemnité,  s’il  y a lieu,  peutêtre  réduite  si  une  plus-value 
directe  et  matérielle  a été  donnée  par  le  travail  public  à 
l’immeuble  de  ce  propriétaire  ; cette  plus-value  peut  être 
opposée  en  compensation  du  dommage  causé  (Cons.  d’Et., 
6 janv.  1883,  ministre  des  Travaux  publics,  Cie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Ouest  et  Ville  de  Paris  c.  Fouché-Lepelle- 
tier).  Dans  le  même  sens  (13  avril  1870,  Desaligny;  lor  avril 
1881, comm.  de  Combroude;3  févr.1882,  Ratier).  De  principe, 
le  propriétaire  d’un  immeuble  riverain  de  la  voie  publique 
dont  les  accès  ont  été  rendus  plus  difficiles  a droit  à une  in- 
demnité (Voy.  Cons.  d’Et.,  4 déc.  1882,  S.,  1884.  3.  70; 
Cons.d’El.,  6 juill.  1871  ; 23  févr.  1883 ,Uec.  Leb.,  221  ; Cons. 
d’Et.,  7 juin  1869  ; Cons.  d’Et.,  26  févr.  1863,  Rec.  Leb., 
p.  203). 


Servitude. 


En  1793,  tous  les  bastions  de  la  ville  de  B.,  ainsi  que  les 
anciens  fossés,  furent  vendus  à différents  propriétaires.  Il  fut 
réservé  au  profit  des  acquéreurs  des  bastions  le  tour  d’é- 
chelle au  préjudice  des  acquéreurs  des  fossés;  ces  bastions 
ont  10  mètres  de  hauteur  environ. 

Le  même  propriétaire  devient  acquéreur  du  bastion  A et 
du  terrain  B;  les  hospices  ont  acquis  le  terrain  C. 

En  1861,  l’héritière  de  la  propriété  A B fit  don  aux  hos- 
pices de  B du  bastion  seulement.  La  porte  indiquée  au  plan 
fut  bouchée  par  un  mur  ordinaire  du  côté  de  l’intérieur,  la 
donatrice  se  réservant  la  jouissance  de  la  partie  vide  sous  le 
mur  du  bastion,  qui  a 7 mètres  de  largeur. 

En  outre,  il  est  stipulé  dans 
l’acte  que  le  chemin  traversant 
le  jardin  sera  supprimé,  afin  que 
la  desserte  de  la  cave  soit  faite 
du  côté  de  l’hospice,  sans  aucune 
servitude  pour  la  partie  restante 
B.  L’acte  est  muet  en  ce  qui 
concerne  le  tour  d’échelle. 

Les  héritiers  de  la  donatrice 
de  1861  ont  vendu  le  jardin  B 
dernièrement;  le  nouveau  pro- 
priétaire peut  faire  construire 
contre  le  bastion. 

A-t-il  le  droit  d’exiger  que  la 
mitoyenneté  du  mur  du  bastion 
dont  il  a besoin  lui  soit  vendue? 

Dans  ce  cas,  à qui  incombe- 
raient les  frais  du  chéneau  à éta- 
blir pour  recevoir  les  eaux  qui 
s’écoulent  extérieurement  des 
murs  massifs  du  bastion  ? 


Coupe  AB 


Réponse.  — Le  terrain  B,  lorsqu’il  a été  acquis,  était 
frappé  de  la  servitude  du  tour  d’échelle  ; mais  la  loi 
explique  que  tonte  servitude  est  éteinte  lorsque  le  fonds 
à qui  elle  est  due  et  celui  qui  la  doit  sont  réunis  dans  la 
même  main  (Art.  706  Code  civil).  En  conséquence,  si  l’acte  de 
la  cession  faite  aux  hospices  ne  comprend  pas  une  servitude 
de  tour  d’échelle,  aucune  servitude  n’est  due;  la  servitude  ne 
renaît  pas  du  fait  de  la  division  des  deux  fonds.  En  ce  qui 
concerne  la  mitoyenneté,  les  parties  restent  dans  le  droit 
commun,  et,  à moins  que  la  propriété  du  mur  du  bastion  n’ait 
été  attribuée  aux  hospices,  ce  mur  est  mitoyen  dans  la  hauteur 
de  clôture;  au-dessus  de  la  hauteur  de  clôture,  le  propriétaire 
du  terrain  peut  acquérir  la  mitoyenneté,  en  raison  des  arti- 
cles 660  et  661  du  Code  civil. 

Quant  à l’écoulement  des  eaux  du  dessus  du  mur  du  bas- 
tion, cet  écoulement  ayant  lieu  sur  le  fonds  inférieur,  il  y a 
là  servitude  incontestable,  en  sorte  que  le  fonds  inférieur 
doit  recevoir  les  eaux  et  pourvoir  à leur  écoulement. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 

♦ 

LES  ARTS  INDUSTRIELS 

A L’EXPOSITION  DE  LYON 

L’Exposition  universelle  qui  a été  ouverte  à Lyon 
pendant  l’été  de  1894  a fourni  aux  techniciens  de  nombreux 
et  intéressants  matériaux  d’étude.  En  ce  qui  concerne 
l'architecture,  la  Construction  Moderne  a eu  l’occasion  de 
signaler,  avec  croquis  à l’appui,  la  grande  coupole  du  palais 
central,  qui  offrait  une  solution  nouvelle  du  problème  de  la 
couverture  des  grands  espaces. 

Tous  les  journaux  qui  s'occupent  de  construction  ou  de 
génie  civil  se  sont  occupés,  dans  de  nombreux  articles,  des 
nouveautés  qu’on  remarquait  à cette  Exposition.  Entre  autres, 
la  Construction  Lyonnaise  a publié  une  série  d’études,  qui 
viennent  aujourd’hui  d’être  réunies  en  brochure  (1),  et  que 
nous  voulons -signaler  à nos  lecteurs.  Ces  études,  illustrées 
de  nombreux  croquis,  portent  principalement  sur  la  coupole 
dont  nous  parlons  plus  haut,  les  machines  à vapeur,  les 
machines  marines,  les  tramways  électriques  installés  spécia- 
lement pour  l’Exposition,  les  industries  du  bâtiment,  la 
céramique,  la  mosaïque,  la  peinture  sur  verre.  Tous  ces 
derniers  sujets  sont,  on  le  voit,  intéressants  pour  l’architecte, 
qui  trouvera  dans  cette  brochure  l’indication  des  derniers 
perfectionnements  apportés  à ces  diverses  industries. 

© 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 


FERMES  EN  FER,  SOUTENUES  AU  MILIEU 

Nous  avons  à exécuter  une  ferme  suivant  le  croquis  ci- 
joint.  Toiture  en  tôle  ondulée. 

Vous  nous  rendriez  service  en  nous  adressant  l'épure  de 
l’équilibre  des  forces  pour  calculer  les  éléments  de  cette 
ferme.  Vous  nous  obligeriez  aussi  en  nous  donnant  Dépure 
pour  le  cas  où  nous  inclinerions  les  bracons  à l’opposé. 

La  colonne  que  nous  indiquons  au  milieu  est  imposée. 

(I)  Aux  Bureaux  de  la  Conslruclion  Lyonnaise , 4,  rue  Gentil,  à Lyon.  Prix  : 
I l'r.  la,  par  la  poste. 
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Réponse.  - — En  raison  de  l’appui  établi  dans  l’axe,  il  n y a 
qu’à  considérer  chaque  demi-ferme  comme  une  simple  pièce 
posée  sur  deux  appuis. 

Dans  le  premier  système,  la  figure  1 donne  le  tracé  de  l’é- 
pure, qui  n’offre  aucune  particularité.  Nous  avons  supposé 
qu’il  existe  une  pièce  1,  ou  que  la  disposition  des  goussets 
et  autres  moyens  de  consolidation  employés  pour  la  portée 
sur  le  mur  produit  un  effet  équivalent  à celui  de  la  pièce  1 . 

Dans  le  deuxième  système,  la  figure  2 donne  le  tracé  de 
l’épure,  en  supposant,  au  contraire,  une  liaison  analogue  à 
celle  que  crée  la  pièce  a. 

Dans  le  premier  cas  (Fig.  1),  le  prolongement  de  1 arba- 
létrier au  sommet  ne  sert  qu’à  supporter  le  revêtement  de 
couverture,  et  le  poinçon  que  l’on  pourrait  appeler  IV  ne  joue 
aucun  rôle  dans  la  résistance  de  la  ferme;  ii  est  d’ailleurs 
remplacé  par  la  colonne  même. 

Dans  le  deuxième  cas,  c’est  le  prolongement,  que  l’on 
pourrait  appeler  D,  du  tirant,  qui  n’est  plus  nécessaire;  il  ne 
sert  qu’à  ancrer  la  demi-ferme  sur  la  colonne.  Ce  second 
système  est  plutôt  moins  avantageux  que  le  premier. 

La  colonne  porte,  naturellement,  un  poids  égal  à celui  de 
la  demi-ferme,  et  chaque  appui  des  extrémités  en  porte  un 
quart.  Les  tensions  et  compressions  marquées  sur  l’épure 
correspondent  à l’inclinaison  de  toiture  indiquée;  bien  en- 
tendu, elles  varient  avec  cette  inclinaison. 

P.  P. 

—————— 

DOSSIER  DES  CONCOURS 

VILLE  DE  CREIL 

On  nous  communique  la  lettre  suivante  adressée  à M.  le 
Vice-président  de  la  Société  centrale  des  Architectes  : 

« Monsieur  le  Vice-président, 

« Vous  avez  formulé,  par  votre  lettre  du  2 mars  courant, 


| diverses  observations  relatives  au  programme  du  concours 
pour  la  construction  d’un  hôtel  de  ville  à Creil. 

« L’engagement  que  nous  demandons  aux  concurrents 
n’est,  naturellement,  qu’un  engagement  moral,  qui  a surtout 
pour  but  de  les  obliger  à présenter  des  devis  et  des  plans 
I suffisamment  étudiés  pour  qu’à  l’exécution  les  crédits  alloués 
ne  soient  pas  dépassés.  Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  rédigeant 
cet  article  du  programme,  nous  ayions  voulu  porter  atteinte 
i à l’honorabilité  du  corps  des  architectes,  honorabilité  que 
nous  avons  en  haute  estime,  vous  n’en  doutez  pas,  je  le  sup- 
pose, quoique  vous  placiez  vous-même  la  question  sur  un 
point  aussi  élevé,  ce  qui  me  fait  penser  que  vous  avez  été 
i profondément  froissé  de  nos  intentions,  qui,  cependant,  sont 
bien  anodines.  Je  regrette  sincèrement  l’interprétation  que 
I vous  leur  donnez,  et  la  Commission  est  unanime  pour  re- 
connaître qu’elle  n’a  voulu  blesser  la  susceptibilité  de  qui  que 
i ce  soit.  En  défendant  l’honorabilité  des  architectes,  honorabi- 
liié  que  nous  n’avons  jamais  suspectée,  je  le  répète,  vous 
êtes  dans  votre  rôle,  Monsieur  le  Vice-président,  mais  vous 
devez  bien  reconnaître  que  nous  restons  aussi  dans  le  nôtre 
en  lâchant  de  prémunir  une  ville  contre  des  exagérations 
possibles  qui  seraient  dans  le  cas  de  compromettre  ses  inté- 
rêts financiers.  Néanmoins,  nous  voulons  bien  supprimer  ce 
paragraphe  III  de  l’article  8,  mais  nous  aviserons  au  moyen 
défaire  vérifier  les  projets  quant  à la  question  dudépassement 
de  la  somme  allouée,  et  ce  avant  le  classement  définitif  des 
concurrents. 

« La  commission  n’a  pas  pensé  que  les  architectes,  dési- 
rant sérieusement  concourir,  pouvaient  le  faire  sans  aucun 
déplacement.  Elle  ne  disposait  que  d’un  crédit  relativement 
restreint  qui  ne  lui  permettait  pas  d’adresser  à chaque  postu- 
lant les  vues  nécessaires  pour  bien  juger  du  style  de  la  mai- 
rie actuelle.  Le  plan  remis  à chacun  indique  bien  toutes  les 
ouvertures  existantes,  les  hauteurs  sous  plafond  et  les  diffé- 
rences de  niveau;  nous  pouvons  cependant  ajouter  que  la 
façade  sur  la  cour  du  château  n’a  pas  de  style  particulier  et 
que  celle  donnant  sur  le  jardin  présente,  à sa  partie  supé- 
rieure, un  bandeau  simple;  la  tour,  comprenant,  actuelle- 
ment, la  chambre  de  sûreté  au  rez-de-chaussée  et  le  cabinet 
du  juge  au  premier  étage,  est  surmontée  de  mâchicoulis  en 
mauvais  état.  Je  vous  ai  fait  connaître,  par  lettre  du  7 fé- 
vrier dernier,  que  la  composition  du  jury  faisait  l’objet  de 
toute  la  sollicitude  de  la  commission  et  de  la  municipalité. 

« Le  jury  se  composera  donc  : 

« 1°  Du  maire,  président,  dont  la  voix  sera  prépondérante; 

« 2°  De  trois  conseillers  municipaux; 

« 3°  De  dix  architectes,  dont  trois  seront  élus  par  les  con- 
currents; les  trois  autres  seront  des  architectes  de  Paris,  avec 
lesquels,  pour  l’instant,  je  suis  en  correspondance,  afin  d’ob- 
tenir leur  adhésion. 

« Telles  sont  les  explications  complémentaires  que  je  crois 
pouvoir  vous  donner;  vous  pouvez  les  considérer  comme  offi- 
cielles, et  je  vous  autorise  à les  publier.  J’ose  espérer  qu’elles 
atténueront  un  peu  vos  critiques  et  qu’elles  exerceront  une 
salutaire  impression  sur  la  rigueur  de  vos  appréhensions. 

« Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Vice-président,  l’expression 
de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

« Le  Maire , 

« H.  P ACQUET.  » 
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16  mars  1895 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  deuxième  classe,  jugement 
du  7 mars.  Rendu  : « Un  pavillon  pour  la 
boisson».  Premières  mentions  à MM.  Sainte- 
Marie-Perrin,  Bodman , Larregain. 

Esquisse  : « Un  hôtel  de  ville  pour  un 
chef-lieu  d’arrondissement  ».  Mentions  à 
MM.  Genique , Richardot,  Mossler , Bodman, 
Üuménil , Hébrard , Sergent,  Berges , Parant, 
Perret. 

Eléments  analytiques  : « Æeu.r  travées  de 
portiques  voûtés  avec  arcades  ».  Mentions  à 
divers. 


CONCOURS 


Société  nationale  des  Architectes. 

IL  est  ouvert,  entre  tous  les  architectes 
français,  âgés  de  18  à 25  ans,  un  concours 
sous  les  auspices  de  la  Société  nationale 
des  Arcliitectes. 

L’objet  du  concours  est  un  projet  de 
construction  d'une  maison  de  retraite  des- 
tinée à recevoir  quinze  artistes,  aichitectes, 
peintres,  sculpteurs  ou  graveurs,  céliba- 
taires, qui  né  peuvent,  au  déclin  de  leur 
carrière,  trouver  chez  eux  le  bien-être  et  le 
confortable  auxquels  ont  droit  ceux  qui  ont 
sacrifié  à l’art  leur  existence  et  leurs  forces. 

Le  concours  commencera  dès  la  publica- 
tion des  présents  documents  et  sera  clos  le 
30  septembre  1895. 

Les  projets  seront  exposés  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  à Paris,  du  vendredi  4 octobre 
au  vendredi  11  octobre  1895  inclus,  de  midi 
à 4 heures. 

Les  récompenses  à décerner  se  compose- 
ront : 

1°  D'un  prix  offert  par  M.  le  Minisire  de 
l' Instruction  publique,  des  Beaux-Arts  et  des 
Cultes , d’une  médaille  de  vermeil  et  d’une 
somme  de  150  francs  ollerles  par  la  So- 
ciété nationale  des  Architectes  de  France, 
pour  le  projet  classé  premier. 

2°  D’une  médaille  d’argent  offerte  par 
M.  le  Ministre  clu  Commerce , de  V Industrie 
et  des  Postes  et  Télégraphes, et  d’une  somme 
de  100  francs  offerte  par  la  Société  nalio- 
naledes  Architectesde  France,  pour  le  projet 
classé  deuxième. 

3°  D’une  médaille  d’argent  offerte  par 
les  Chambres  syndicales  du  bâtiment  et 
d’une  somme  de  50  francs  offerte  par  la 
Société  nationale  des  Architectes  de  France, 
pour  le  projet  classé  troisième. 

4°  D'une  médaille  d’argent  pour  le  projet 
classé  quatrième. 

5°  D’une  médaille  de  bronze  pour  le  pro- 
jet classé  cinquième. 

6°  D'une  médaille  de  bronze  pour  le  projet 
classé  sixième. 

\Ces  trois  dernières  médailles  offertes  par 
la  Société  nationale  des  Architectes  de 
France.) 

On  peut  se  procurer  le  programme  du 
concours  chez  MM.  Fernoux,  président  de 
la  Société,  22,  rue  Béranger;  Bouuon,  vice- 
président,  21,  avenue  des  Gobelins;  Chris- 
tie, secrétaire  général,  75,  rue  des  Bati- 
gnolles;  Menuf.lle,  directeur  du  journal 
l' Architecte,  119,  rue  Monge;  Lecavele, 
administrateur  du  journal  F Architecte,  100, 
rue  Saint-Lazare;  ainsi  qu’au  siège  de  la 
Société  nationale  des  Architectes  de  France, 
15,  rue  de  la  Cerisaie. 


NOUVELLES 

PARIS 

Nouvelle  ligne  de  chemins  de  fer.  — 

La  Compagnie  de  l'Ouest,  afin  d’assurer  le 
service  des  voyageurs  pendant  la  durée  de 
l’Exposition,  a demandé  l'autorisation  d’éta- 
blir une  ligne  nouvelle  entre  Courcelles- 
Ceinture,  Passy  et  le  Ghamp-de-Mars. 

Cette  ligne  doublera  celle  d’Auteuil  sur  sa 
plate-forme  actuelle  entre  Courcelles  et  la 
station  du  Trocadéro.  Les  voies  doubleront, 
à droite  et  à gauche,  les  voies  actuelles  jus- 
qu’au Trocadéro.  Elles  s’en  sépareront 
ensuite,  traverseront  Passy,  franchiront  la 
Seine  et  se  raccorderont  à la  ligne  desMou- 
lineaux  en  tête  de  la  gare  du  Champ-de- 
Mars. 

La  longueur  totale  de  la  ligne  projetée 
sera  de  5 kilomètres  910. 

Elle  comprendra,  comme  ouvrages  d’art  : 

Un  pont  à charpente  métallique  de  13 
mètres  sur  la  rue  Dufrénoy; 

Un  viaduc  de  17  mètres  sur  la  rue  Gui  1- 
lon  ; 

Un  viaduc  de  35  mètres  entre  le  viaduc 
précédent  et  le  quai  et  le  port  de  Passy; 

Une  travée  métallique  de  40  mètres  d’ou- 
verture sur  le  quai  et  le  port  de  Passy; 

Un  viaduc  de  250  mètres  sur  les  deux 
liras  de  la  Seine  et  l’île  des  Cvgms  ; 

Une  travée  métallique  de  8 mètres  d’ou- 
verture sur  le  port  de  Grenelle. 

Une  seule  station  intermédiaire  nouvelle 
est  prévue.  Elle  sera  située  à proximité  des 
rues  de  Boulainvilliers  et  de  Passy.  Enfin, 
on  transformera,  en  l'agrandissant  considé- 
rablement, la  gare  actuelle  du  Champ- de- 
Mars,  insuffisante  pour  assurer  les  services 
de  l'Exposition  de  1900. 

La  dépense  prévue  aux  devis  est  de  23 
millions  au  total.  Elle  se  répartit  comme 
suit  : 

Constructions  entre  Courcelles  et  le  Tro- 
cadéro, 9,300,000  francs; 

Constructions  entre  le  Trocadéro  et  le 
Champ-de-Mars,  10.700,000  francs; 

Transformation  de  la  gare  du  Champ-de- 
Mars,  3,00,000  de  francs; 

L’enquête  d’utilité  publique  ouverte  à 
l’hôtel  de  ville  sera  close  le  1er  avril  pro- 
chain. 

Écoles  de  Paris.  — Sont  déclarés  d’uti- 
lité publique,  à Paris  : 

1°  L’installation  d’une  école  de  filles  et 
d’une  école  maternelle  rue  de  Dom- 
basle , 28  ; 

2°  L’agrandissement  du  groupe  scolaire 
établi  rue  Geoffroy-l’ Asnier. 

Exposition  de  1900.  — Cette  semaine 
a eu  lieu  une  réunion  du  conseil  des  direc- 
teurs de  l’Exposition  de  1900,  sous  la  prési- 
dence de  M,  Alfred  Picard.  Le  conseil,  dans 
celte  séance,  a examiné  et  adopté  dans  ses 
grandes  lignes  le  projet  de  M.  Bouvard  con- 
cernant l'emplacement  de  l’Exposition. 

DÉPARTEMENTS 

Monument  de  Carnot.  — Lejury  chargé 
de  désigner  la  maquette  qui  sera  exécutée 
pour  le  monument  que  Fontainebleau  va 
élever  au  président  Carnot  s’est  réuni  cette 
semaine. 

Le  projet  choisi  à l’unanimité  moins  une 
voix  est  celui  de  M.  Peynot. 

Sur  la  stèle,  un  écusson  aux  armes  de  la 
ville  ; au  faîte,  le  buste  de  Carnot  se  détache 


sur  une  palme;  au  pied,  la  France  assise, 
couverte  d’un  long  voile  de  deuil,  tient  un 
drapeau. 

M.  Peynot,  prix  de  Rome  en  1880,  pre- 
mière médaille  en  1886,  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Aqueduc  de  Châteauroux.  — Aux  ter- 
mes d’un  arreté  préfectoral  du  28  février  der- 
nier, une  enquête  est  ouverte  sur  le  projet  do 
prolongement  de  l’aqueduc  de  Châteauroux 
servant  à l’alimentation  de  la  distribution 
d’eau  de  la  ville  de  Rochefort.  Le  projet, 
avec  les  pièces  à l’appui,  sera  déposé  au 
secrétariat  de  la  mairie,  jusqu’au  20  mars 
inclusivement. 

Fortifications  d’Épinal.  — Il  est  ques- 
tion de  doter  la  ville  d’Epinal  d’un  mur 
d'enceinte,  construit  suivant  le  nouveau 
mode  de  fortifications.  Ces  travaux  ne  coû- 
teraient pas  moins  de  10  millions. 

ÉTRANGER 

École  française  de  Rome.  — Le  minis- 
tre de  l'Instruction  publique  a écrit  à l’Aca- 
démie pour  la  prier  de  lui  présenter  une 
liste  de  candidats  aux  fonctions  de  directeur 
de  l'Ecole  française  de  Rome,  en  remplace- 
ment de  M.  Geoffroy,  arrivé  à l’expiration  de 
son  mandat  depuis  la  fin  de  l’année  1894. 

Congrès  des  accidents  du  travail.  — 

Un  congrès  des  accidents  du  travail  se 
réunira  à Milan,  sur  l’initiative  de  la  cham- 
bre du  travail  de  cette  ville,  les  17,  18  et  19 
de  ce  mois. 

La  commission  d’organisation  a rédigé 
un  rapport  qui  conclut,  en  particulier,  à 
l'interdiction  de  l'emploi  des  enfants,  à la 
limitation  de  la  journée  de  travail,  à l’amé- 
lioration des  salaires  et  à l’assurance  obli- 
gatoire pour  les  entrepreneurs. 

Restauration  de  l’hôtel  de  ville  de 
Louvain.  — Les  façades  de  cet  édifice,  le 
chef-d’œuvre  de  Mathieu  de  Layens  et  le 
plus  remarquable  de  tous  les  hôtels  de  ville 
construits  au  milieu  du  xve  siècle  dans  le 
nord  de  l’Europe,  sont,  par  suite  de  la  mau- 
vaise qualité  des  pierres  employées  lors 
d’une  restauration  effectuée  dans  les  pre- 
mières années  du  royaume  de  Belgique,  en 
un  tel  état  de  délabrement  que,  récemment, 
la  chute  d’une  partie  de  pinacle  surmontant 
une  des  tourelles  de  couronnement  a failli 
amener  un  grave  accident  : aussi  la  restau- 
ration du  cette  véritable  châsse  de  pierre, 
ciselée  comme  de  l’orfèvrerie,  a-t-elle  été 
résolue  par  le  collège  échevinal  et  doit-elle 
commencer  avec  les  premiers  beaux  jours. 


AVIS.  — La  Direction  commerciale  de 
la  publication  DÉCORATION  AN- 
CIENNE ET  MODERNE,  par  MM.  Wul- 

liam  et  Farge,  architectes  (1),  est,  depuis  le 
l01  mars  1895,  confiée  à la  Librairie  de  la 
Construction  Moderne.  — Les  Nos  9 et  10  de 
la  2e  année  viennent  de  paraître.  Les  Nos  11 
et  12  paraîtront  sous  peu. 


(1)  Ea  Décoration  ancienne  et  moderne  (9fi  plan- 
ches par  an).  Abonnements  : Paris,  23  fr.  ; Départe- 
ments, 27  fr.  ; Étranger,  30  fr.  Année  parue,  30  fr. 
(eu  carton). 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


SORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRI  TÉ-TE  LARCRE“ 


23  mars  1893 
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LA  GARE  DE  L’ESPLANADE 


INVALIDES 


11  y a une  quinzaine  de  mois,  les  artistes  et  les  hommes  | 
soucieux  de  la  beauté  de  Paris  s’inquiétaient  fort  de  l’instal- 
lation projetée  d’une  gare  à l’esplanade  des  Invalides.  Sous 
prétexte  d’Exposition  universelle  et  de  Métropolitain,  la 
ligne  des  Moulineaux  allait  être  prolongée  jusqu'au  cœur  de 
Paris,  et  une  gare  de  premier  ordre  installée  h quelques  pas 
de  la  place  de  la  Concorde. 

A cette  époque,  la  Construction  Moderne , tout  en  dép'orant 
la  mutilation  projetée,  se  montrait  fort  sceptique  sur  les 
motifs  invoqués  pour  ces  travaux  ( Voyez  9°  année , page  13). 
D’après  nous,  il  s’agissait  de  la  création  d’une  nouvelle  tète 
de  ligne  très  importante  et  l’Exposition  de  1900  n’intervenait 
que  pour  écarter  des  oppositions  possibles. 

L’événement  paraît  nous  donner  complètement  raison.  Il 
s’agit,  en  effet,  aujourd’hui  de  relier  la  ceinture  à cette  nou- 
velle gare,  à travers  Passy  et  Chaillot,  toujours  en  vue  de 
l’Exposition.  Puis  un  embranchement  reliera  la  ligne  des 
Moulineaux  à Versailles  et  aux  lignes  de  Bretagne  et  de  Nor- 
mandie, peut-être  encore  en  vue  de  l’Exposition.  C’est  donc 
le  transfert  prochain  de  la  gare  Montparnasse  à l’esplanade 
qui  va  être  effectué. 

Quant  à la  mutilation  de  cette  belle  promenade,  les  ingé- 
nieurs s’en  soucient  peu,  et,  malgré  toutes  les  promesses 
faites  aux  Chambres,  ils  n’ont  pas  varié  un  instant  dans  leur 
projet. 

On  se  rappelle  que  plusieurs  réunions  préliminaires  de 
protestation  eurent  lieu,  puis  un  débat  à la  Chambre,  qui  se 
termina  de  la  manière  suivante,  ainsi  que  nous  le  relations 
dans  notre  numéro  du  27  janvier  1894  : 

« Le  ministre  a promis  que  l’aspect  de  l’esplanade  ne  serait  pas 
changé  et  que  le  projet  primitif  serait  remanié  pour  sauvegarder 
les  perspectives.  Ces  malheureusement  un  peu  trop  vagues  pro- 
messes ont  été  sanctionnées  par  l’ordre  du  jour  suivant  : 

« La  Chambre,  convaincue  que  le  Gouvernement  saura  donner 
« satisfaction  aux  nécessités  urgentes  des  transports  dans  Paris 
« sans  porter  atteinte  à la  perspective  de  l’esplanade  des  Invalides, 
« passe  à l’ordre  du  jour.  » 

Les  Amis  des  monuments  et  les  autres  Sociétés  qui  ont  organisé 
une  protestation  générale  feront  bien  de  ne  pas  s’endormir  sur  ces 
lauriers  qui  ne  sont  pas  encore  coupés.  » 


Aujourd’hui,  ce  sont  les  arbres  de  l’esplanade  qui  son 
coupés,  et  nos  appréhensions  justifiées.  Cet  incident  a donné 
lieu  à une  interpellation  à la  Chambre,  dont  voici  un  résumé: 

« M.  Lannes  de  Montebello  a la  parole  pour  une  question 
au  ministre  des  Travaux  publics,  qui  l’accepte. 

« La  question  est  urgente.  Il  s’agit  d’arrêter  des  actes  de 
dévastation  qu’on  est  en  train  de  commettre  sur  l’esplanade 
des  Invalides.  Non  seulement  on  mutile  une  de  nos  plus  belles 
promenades  publiques,  mais  on  méconnait  un  vole  formel 
de  la  Chambre. 

« L’orateur  rappelle  les  déclarations  faites  l’an  dernier  par 
M.  Jonnart  en  réponse  à M.  Georges  Berger.  Il  se  refusait  à 
approuver  les  projets  de  la  Compagnie  de  l’Ouest.  Les  décla- 
rations de  M.  Jonnart  et  le  vote  de  la  Chambre  ont  été 
méconnus. 

« A son  grand  étonnement,  l’orateur  a constaté  qu’on  était 
en  train  de  mutiler  l’esplanade  en  abattant  des  arbres. 

« Sur  la  démarche  de  plusieurs  députés,  le  ministre  a promis 
de  donner  des  ordres,  et  une  note  en  ce  sens  a paru  dans  les 
journaux.  Niais  on  a pris  les  (levants;  et,  dès  ce  matin,  les 
arbres  étaient  par  terre.  On  creuse  une  tranchée,  et  cela  à un 
moment  où  l’on  est  en  train  de  projeter  un  pont  monumental 
pour  relier  les  deux  rives  de  la  Seine.  Ce  sera  un  triste 
spectacle  à donner  aux  visiteurs  de  l’Exposition. 

« L’orateur  demande  qu’on  fasse  cesser  un  tel  acte  de  van- 
dalisme. Paris  appartient  à la  France  et  tous  les  amis  de  Paris 
protestent. 

« On  ne  peut  songer  à transformer  Paris  en  ville  américaine. 
11  faut  conserver  l’exposition  permanente  de  nos  jardins  et 
de  nos  monuments,  et  prendre  des  mesures  pour  que  pareils 
faits  ne  puissent  se  renouveler.  (. Applaudissements .) 

« M.  Dupuy-Dutemps,  ministre  des  Travaux  publics,  déclare 
que  l’ingénieur  de  la  compagnie  à laquelle  il  s’est  adressé 
hier  lui  a fait  connaître  que  le  projet  ne  visait  qu’une  gare 
couverte,  placée  entre  les  massifs  de  plantation  actuels,  de 
manière  à ne  pas  masquer  la  perspective , conformément  aux 
instructions  de  MM.  Jonnart  et  Barthou. 

« Ces  instructions  portent  (pie  les  arbres  non  utilisés  rcsle- 


10e  ANNÉE  — N 


290 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


23  mars  1893 


ronl  à la  disposition  de  la  Ville  de  Paris.  (Exclamations.) 

« Voix  diverses.  — Ils  sont  déjà  débiLés. 

« M.  le  ministre.  — La  Ville  de  Paris,  par  suite  de  cette 
décision,  a mis  la  coupe  des  arbres  en  adjudication.  ( Mouve- 
ments divers.) 

« Le  ministre  ajoute  qu’il  a fait  immédiatement  son  possible 
pour  arrêter  celte  dévastation  et  vient  d’envoyer  une  dépêche 
en  ce  sens  à la  Compagnie  de  l’Ouest  pour  suspendre  d’ur- 
gence ce  travail. 

<(  Ils’eTorcera  de  faire  modifierles  plans  et  recherchera,  par 
des  pourparlers  avec  la  Compagnie  et  avec  la  Ville  de  Paris, 
les  moyens  d’assurer  le  respect  de  notre  ville  artistique.  On 
ne  peut  lui  refuser,  à cet  effet,  un  crédit  de  quelques  jours. 
( A p plan  disse  m eut  s.) 

« M.  Lannes  de  Montebello  remercie  le  ministre  de  ses 
déclarations,  mais  il  proteste  conLre  le  mépris  par  le  préfet 
de  la  Seine  des  ordres  du  Parlement. 

« M.  Marcel  Habert.  — En  ce  moment  même  on  continue! 

« M.  Denys  Cochin  demande  à transformer  la  question  en 
interpellation.  ( Exclamation .) 

« Le  ministre  des  Travaux  publics  fait  remarquer  qu’un 
ordre  du  jour,  quel  qu’il  soit,  ne  pourrait  rien  ajouter  à ses 
déclarations.  Il  n’accepte  pas  l’interpellation. 

«La  Chambre  n’autorise  pas  la  transformation  de  la  ques- 
tion en  interpellation  et  l’incident  est  clos.  » 

Le  sacrifice  est  consommé,  et  bien  malin  celui  qui  saura 
dégager  la  responsabilité  soit  du  ministre,  soit  de  la  Ville, 
soit  de  la  Compagnie  de  l’Ouest. 

D ailleurs,  il  est  bien  certain  que  le  bouc  émissaire  que  l’on 
découvrirait,  dans  le  cas  fort  improbable  où  l’on  s’occuperait 
encore  de  la  question  dans  deux  jours,  répondrait  ceci  : 
l’ordre  du  jour  demandait  le  respect  de  la  perspective  de 
l’esplanade,  cl  non  le  respect  de  ce  qui  se  trouve  sur  l’espla- 


nade. Or,  nous  avons  laissé  debout  deux  rangées  d’arbres  du 
quai,  qui  masqueront  les  bâtiments  de  la  gare.  Donc,  \a.  pers- 
peclive  est  respectée. 

Si  l'on  coupait  tous  les  arbres  de  cette  promenade,  la 
perspective  ne  serait  pas  seulement  respectée;  ne  serait-elle 
pas  améliorée,  plus  libre  encore,  mieux  dégagée? 

On  laisse  deux  rangées  d’arbres  en  guise  de  rideau  : 
pourvu  qu’on  ne  dépasse  pas  le  sommet  de  ces  arbres,  qu’on 
ne  s’élève  pas  au-dessus  de  18  ou  20  mètres,  qu’est-ce  que 
le  public  peut  trouver  à dire? 

Voilà  ce  que  répondront  les  ingénieurs  en  riant,  dans  leur 
barbe,  des  artistes  et  des  députés. 

D’ici  là,  le  ministre  s'efforcera  de  faire  modifier  les  plans, 
il  entretiendra  des  pourparlers  avec  la  Compagnie  — ce 
qu’en  Afrique,  et  autres  pays  encore  primitifs,  on  appelle 
du  palabres;  — mais,  comme  c’est  un  ministre  prudent,  il 
ne  prend  pas  d’autres  engagements,  sachant  d’avance 
qu’ils  seraient  hasardés. 

Il  demande  un  « crédit  de  quelques  jours  »,  c’est-à-dire 
juste  le  temps  nécessaire  pour  qu’il  y ait  fait  accompli  et, 
par  conséquent,  irrémédiable. 

La  tranchée  est  ouverte,  et  l’incident  est  clos. 

— 


CONCOURS  DE  liËMtRËMONT 

THEATRE  ET  ÉCOI.E  DE  GARÇONS 


PLACE  MAXONRUPT 


En  conséquence  d’un  jugement  rendu  sur  le  concours 
public  ouvert,  Tan  dernier,  par  la  ville  de  Remiremont 
(Vosges),  pour  la  construction  d’un  théâtre  et  d’une  école  de 
(/arçons,  groupés  sur  une  place  de  ladite  ville,  le  projet  de 
M.  Mmo/cno/ (d’Ëpinal),  architecte  diplômé  par  le  Gouverne- 
ment, a été  classé  premier;  une  médaille  de  vermeil,  une 
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REZ-DE-CHAUSSÉE. 

a.  Salle  de  théâtre. 

b.  Scène, 
cc.  Couloir. 

<1.  Vestibules,  billets,  contrôle. 
ee.  Grands  escaliers. 
ff.  Escalier  des  loges. 
ç/g.  Logement  du  conciorge. 

h.  Dégagement. 

i.  Poste  des  sapeurs-pompiers. 

j.  Magasin  do  décors. 
kk.  Salles  de  classes. 

Z.  Logement  du  concierge. 
m.  Escalier  des  classes  et  des  logements. 
nn.  Vestibule  de  l’école  enfantine. 
p p.  École  enfantine  et  préau. 

prime  et  l’exécution  du  groupe  étaient  les  avantages  atta- 
chés ti  l’obtention  de  la  première  place  dans  ce  concours. 

Le  programme  comportait  l’étude  d’une  école  de  garçons 
pour  deux  cent  cinquante  élèves,  à répartir  en  six  salles  de 
classes,  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage.  Le  logement 


PREMIER  ÉTAGE. 

THÉÂTRE.  — a.  Salle  de  théâtre. 
b.  Scène, 
cc.  Couloir. 
cl  cl.  Salons  des  loges. 
ee.  Escalier  des  loges. 
f.  Foyer  des  artistes. 
çjÇj.  Loges  des  artistes. 
h h.  Magasin  de  décors. 
i i.  Grands  escaliers. 
j.  Foyer. 

ÉCOLE.  — kk.  Salles  de  classes. 

Z.  Escalier. 

mm.  Logement  des  inslituteurs. 
ci.  Terrasse  sur  le  porche. 

des  instituteurs  était  à installer  au  deuxième  étage.  L’une 
des  classes  du  rez-de-chaussée  devait  constituer,  avec  un 
préau  couvert  et  une  entrée  particulière  ouverte  sur  la  voie 
publique,  une  école  enfantine. 

Sur  le  mémo  terrain  devait  être  prévue  la  construction 


THÉÂTRE.  -- 


ÉCOLE.  — 
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d’un  théâtre.  On  voulait  ces  deux  bâtiments  solidement  éta- 
blis, mais  sans  luxe  et  bien  séparés  l’un  de  l’autre.  Les  pro. 
portions  et  les  détails  en  devaient  être  bien  étudiés,  afin  que 
l’ensemble  présentât  un  bel  aspect  et  contribuât  à la  décora- 
tion, à l’embellissement  de  la  place  sur  laquelle  doivent 
s’élever  ces  deux  édifices,  de  destinations  si  diverses. 

Pour  des  raisons  budgétaires,  le  bâtiment  des  écoles  sera 
seul  mis  en  construction  cette  année;  le  montant  des  tra- 
vaux en  est,  par  devis  estimatif,  prévu  à 74,000  francs. 
Toute  la  distribution  satisfait  aux  prescriptions  et  règlements 
administratifs. 

Les  bâtiments  de  l’école  forment  un  retour  d’équerre  ou- 
vert à l’exposition  moyenne  du  sud-ouest;  l’air  et  la  lumière 
pénètrent  et  circulent  largement  de  toutes  parts. 

De  vastes  cours  et  dépendances,  sur  lesquelles  donnent 
les  façades  postérieures,  dégagent  à souhait  l’ensemble  des 
bâtiments,  qui  formeront  un  groupe  des  plus  complets,  bien 
étudié  eu  égard  à la  situation  et  au  chiffre  de  dépense  rela- 
tivement modique,  dans  lequel  l’architecte  devait  se 
renfermer. 

Les  plans,  coupes  et  élévations  de  ce  projet,  dont  nous 
donnons  ci-contre  des  reproductions  à échelle  très  réduite, 
figuraient  au  Salon  de  l'an  dernier. 

Pour  satisfaire  à l’une  des  clauses  du  programme  en 
question,  qui  demandait,  sur  le  même  terrain,  l’étude  de 
construction  d’un  groupe  scolaire  pour  garçons  et  filles, 
M.  Mougenot  avait  dressé  un  projet  de  variante  qui  a été 
également  classé  en  première  ligne  par  le  jury  dudit  con- 
cours, et  dont  les  dessins  doivent  figurer,  cette  année,  au 
Salon  des  Champs-Elysées. 

Ce  théâtre  et  celte  école  de  garçons,  mis  en  pendant  l’un 
île  l’autre,  M.  Mougenot  les  a disposés  en  équilibre  satisfai- 
sant, grâce  au  retour  d’équerre  donnant  sur  la  place,  une 
façade  d’école  équivalente  à celle  du  théâtre.  Sa  cour  de  ré- 
création, avec  deux  passages  postérieurs,  isole  d’une  ma- 
nière suffisante  celui-ci  de  celle-là.  Au  fond  est  un  gymnase 
couvert,  demandé  au  programme.  La  forme  chantournée  du 
mur  bahut,  portant  la  grille  de  clôture  antérieure,  mouve- 


menté heureusement  la  ligne  de  cette  clôture,  autrement 
trop  rigide,  et  cette  avancée  donne  plus  d’espace  à l’em- 
placement des  jeux  de  récréation.  Le  logement  des  institu- 
teurs est  bien  placé,  les  classes  bien  desservies  et  éclairées. 

Le  théâtre  serait  bien  rassurant  parle  large  dégagement 
qui  en  pourtourne  la  salle  et  les  quatre  escaliers  dont  les 
cages  s’ouvrent  directement  par  en  bas,  sur  l’extérieur.  Un 
; ol i foyer,  vraie  loge  ouverte  en  été,  avec  terrasses  latérales 
dans  les  angles  rentrants  — de  vrais  salons  pour  les  loges 
d’avant-scène  — en  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  faire  du 
| futur  théâtre  de  Remiremonl  un  joli  modèle  du  genre. 

Pourquoi  faut-il  que  l’Opéra-Comique  de  Paris  ne  puisse 
avoir  vue  sur  la  place  Maxonrupt  de  là-bas  ! 


Le  Concours  Rougevin  en  1895. 

LE  DESSIN  D’UNE  VERRIÈRE 
Planche  57. 

Le  sujet  adopté  par  M.  le  professeur  de  théorie  pour  le 
programme  qu’il  a donné  au  concours  pour  les  prix  de  la 
fondation  Rougevin,  — « oruement  et  ajustement  » — ce 
sujet  était  tellement  neuf , qu’un  certain  étonnement  était 
inévitable  de  la  part  des  concurrents  à la  réception  d’un 
programme  aussi  peu  attendu.  Et  si  ce  concours  spécial  nous 
paraissait  déjà  peu  accessible  à la  majorité  des  élèves,  sans 
plus  de  transition,  sans  plus  de  préparation,  si  une  séleclion 
paraissait  indispensable,  soit  au  moyen  d’épreuves  succes- 
sives, soit  par  l’exigence  de  valeurs  préalables  obtenues  aux 
concours  spéciaux,  ouverts  comme  sanction  au  cours  de 
composition  décorative,  c’est  bien  mieux  dès  qu’il  s’agit  d un 
genre  de  décor  dont  il  n’a  guère  été  question  — que  nous 
sachions  — en  aucun  cours  ni  concours  préparatoire. 

— Qu’est-ce  donc  qu’un  vitrail? 
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« L’art  de  la  peinture  sur  le  verre  — dit  le  programme  — 
ou  par  le  verre,  a produit,  en  France,  de  nombreux  chefs- 
d’œuvre,  depuis  les  vitraux  légendaires  des  xn0  et  xni®  siècles, 
jusqu’aux  grandes  compositions  décoratives  de  la  Renais- 
sance; ses  applications  ont  été,  avant  tout,  religieuses  ; l’objet 
du  présent  programme  est,  au  contraire,  l’étude  d 'une 
verrière  dans  une  grande  habitation  moderne.  » 

On  supposait,  pratiquée  à l’extrémité  d’une  grande  galerie, 
une  baie  en  arcade  de  4m,50  de  largeur  sur  6m ,75  de  hauteur, 
et  compartie  par  des  meneaux  ou  divisions  en  pierre  ; de 
riches  vitraux  devaient  décorer  cette  baie,  et  le  sujet,  le 
thème  de  ce  décor  était  « la  glorification  des  Arts  ».  Toutes 
les  combinaisons  de  peinture  sur  verre,  cartouches,  médail- 
lons, arabesques,  bordures,  attributs,  architecture,  fonds  unis 
ou  damassés,  figures,  pouvaient  être  employées,  en  observant 
que  « la  netteté  est  la  condition  première  d’une  composition 
de  vitrail,  comme  la  confusion  en  est  le  grave  défaut  ».  Cette 
recommandation  esthétique  n’a  rien  cependant  qui  soit 
spécial  à la  peinture  sur  verre.  De  la  littérature  à la  musi- 
que, en  passant  par  toutes  les  manifestations  artistiques  de  la 
pensée,  clarté  et  netteté  sont  qualités  toujours  requises  lors- 
qu’on veut  produire  œuvre  compréhensible  à des  esprits 
français. 

« Mosaïque  translucide  » produit  de  diverses  parties 
juxtaposées  par  une  « mise  en  plombs  » de  verre  coloré  dans 
la  masse,  et  modelés  au  moyen  d’applications  plus  ou  moins 
opaques  d'un  émail  fusible  jouant,  sur  le  verre,  le  rôle 
du  fusain  sur  le  papier  : voilà  le  procédé  sommairement 
exposé. 

Les  ëxemples  anciens  : depuis  les  vitraux  à légendes  des 
xii°  et  xme  siècles,  jusqu’à  ceux,  plus  récents,  des  xv°  et  xvie 
siècles. 

L’architecte  qui,  voulant  composer  le  carton  d’un  vitrail 

occurrence  des  moins  fréquentes,  des  moins  probables  dans  la 
pratique  — doit,  disait  le  programme,  « établir  un  dessin  qui 
détermine  avec  précision,  tel  qu'il  sera  vu  en  transparence , 
l’aspect  coloré  dont  il  veut  assurer  le  rendu,  le  verrier  ayant, 
à son  tour,  pour  fonction  de  réaliser  ce  carton  en  techni- 
cien. » 

L’objet  du  concours  était  donc  un  dessin  coloré  et  rendant 
l effet  en  transparence  de  la  verrière  projetée. 

Que  l’architecte  se  trouve,  un  jour,  en  fantaisie  de 
dresser  une  maquette  de  vitrail,  nous  pouvons  bien  le  sup- 
poser. Mais  qu’il  s’attelle  à la  composition  d’un  carton,  c’est-à- 
dire  du  dessin  à grandeur  d’exécution  de  ce  qui  est,  à la  fois, 
œuvre  de  peinture  et  de  technique  venière:  cela  passe  nos 
prévisions  ou  nos  souvenirs. 

De  grâce,  ne  chargeons  pas  le  programme  général  des  éludes 
d architecture  à l’École  des  Beaux-Arts  plus  qu’il  ne  l’est  déjà. 
Si  la  stéréotomie,  la  législation  du  bâtiment  ou  la  mécanique 
appliquée,  ces  connaissances  fondamentales,  sont  déjà  objets 
trop  négligés  par  les  élèves,  — même  par  les  maîtres  — 
pour  la  composition  d’ensemble  proprement  dite  en  architec- 
ture, c’est  que  la  semaine  n’a  que  sept  jours  et  que  les 
années  n’ont  que  douze  mois.  C’est  que  la  courte  vie  si  vapo- 
risée d’aujourd’hui  ne  comporte  pas  le  Michelangisme  d’au- 
trefois. Pour  satisfaire  au  principe  académique,  admettons  un 


peu  les  miracles  à produire  par  l’enseignement  simultané  des 
« trois  arts  »,  depuis  qu’un  aimable  artiste  et  directeur  en  a 
prouvé  la  nécessité  scolaire  — cela  ne  fait  de  tort  à qui- 
conque. Mais,  au  moins,  qu’on  laisse  à cette  trilogie  la 
spécialité  d’enseignement  du  vitrail,  de  la  mosaïque,  de  la 
marquelterie  et  autres  revendications  tardives  du  maître  de 
l’œuvre  « fin  de  siècle  »,  qui  croit  devoir  sortir  de  sa  spécia- 
lité, à la  conquête  d’un  empire  des  arts,  perdu  depuis  des 
siècles. 

En  général,  si  Ton  peut  apprendre  aux  élèves,  comme  le 
veut  d’ailleurs  et  si  justement  M.  Guadet,  à faire  de  l’archi- 
tecture constructible , on  n'a  point  de  temps  à perdre  en  pié- 
tinements sur  les  plates-bandes  de  la  peinture,  de  la  sculpture 
ou  des  « spécialités»  qui  s’y  rattachent. 

Est-ce  à dire  que  le  concours  Rougevin  de  1895  ait  été 
nul,  parce  que  le  sujet  sortait  par  trop  de  l’objet  ordinaire  de 
la  fondation?  Mon  Dieu  ! non  ; ces  jeunes  gens  ont  du  goût, 
de  la  main,  l’intuition  des  choses  décoratives.  Et  leurs  ma- 
quettes, si  elles  avaient  été  rendues  à 0m,02,  au  lieu  de  0 m , 0 8 , 
avec  un  détail-épure  au  dixième  des  meneaux  — objet  réel 
d’un  concours  d’architecture  — ces  maquettes  auraient  été 
moins  compromettantes  aux  yeux  des  gens  compétents, 
des  spécialistes  pouvant  passer  parla  salle  Melpomène. 

C’est  ainsi  que  les  projets  deMM.d/ones?e/(lei'prix)etZ?e/7?er 
(2°  prix),  réduits  ici  (Voyez  Planche  57)  à petite  échelle  et  ne 
donnant  qu’une  idée  de  l’effet  général,  ces  maquettes  pour- 
raient très  bien  servir  à l’établissement,  par  un  peintre  spé- 
cialiste, d’une  étude  au  dixième  et,  par  suite,  du  carton  défi- 
nitif à grandeur  d’exécution. 

A l’échelle  de  rendu,  fixée  au  programme  (0m,08)  parais- 
saient, tout  d’abord,  la  négligence  bien  justifiable  d’un  genre 
de  composition  et  de  dessin  auxquels  seuls  s’exercent  les 
élèves  de  la  section  de  peinture,  et  aussi  l’ignorance  des  res- 
sources ou  des  exigences  du  métier,  de  la  technologie  ver- 
rière. Pour  donner  le  carton  d’un  vitrail,  il  faudrait  savoir 
quantité  de  choses  qu’on  n’enseigne  point  encore  à l’école  des 
Beaux-Arts,  surtout  aux  architectes.  Ce  qu’on  leur  pourrait 
peut-être  apprendre  serait  à projeter  agréablemenl  et  sûre- 
ment le  treillis  de  pierre  nommé  meneaux,  plus  ou  moins 
ornementé,  mais  bien  composé  en  vue  de  donner  une  forme 
aux  masses  de  lumière  passant  aux  travers  de  ses  com- 
partiments. Pour  ce  qui  est  du  remplissage  translucide,  l’ar- 
chitecture en  mériterait  une  étude  toute  spéciale,  au  point 
de  vue  de  l’effet  optique,  et  s’éloignerait  par  trop  du  but 
auquel  il  serait  le  plus  pressé  d’atteindre  : X aiyjùtecture 
constructible. 

Que  les  futurs  peintres  décorateurs  sur  murs  ou  sur  verre 
passent  par  l’École  des  Beaux-Arts  pour  y apprendre  à 
profiler  et  ordonnancer,  à mettre  en  proportions  leur  archi- 
tecture spéciale,  c’est  très  bien  ; mais  que,  pour  maîtriser 
ces  spécialistes,  on  se  croie  obligé  de  spécialiser  les  con- 
cours ordinaires  d’architecture  sans  épithète,  cela  ne  parait 
pas  d’une  opportunité  indiscutable.  il 

U.  A.  ■’ 
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IL  Y EN  A QUI  SE  DISENT  ARCHITECTES 

DU  GOUVERNEMENT 

En  parcourant  l’annuaire  d’une  société  d’architectes,  je 
vois  que  beaucoup  d’entre  eux  s’affublent  d’un  tilre,  assez 
ronflant  d’ailleurs,  mais  le  plus  souvent  très  inexact:  celui 
d’archilecte  du  gouvernement.  Les  seuls  ayant  le  droit  indé- 
niable de  se  parer  de  ce  litre  sont  les  diocésains  et  les  histo- 
riques ; ils  sont  inamovibles  et  seront  les  agents  du  gouver- 
nement pendant  toute  leur  existence.  Et,  cependant,  ils  pré- 
fèrent généralement  prendre  un  titre  moins  vague  et  plus  en 
rapport  avec  leur  spécialité  : architectes  diocésains,  archi- 
tectes des  monuments  historiques.  Certains  de  leurs  inspec- 
teurs prennent  le  litre  d’architecte  du  gouvernement;  je  ne 
craindrai  pas  de  les  accuser  d’immodestie.  Les  architectes 
auxquels  le  gouvernement  confie  l’entretien  des  bâtiments 
civils,  tout  en  se  considérant  avec  juste  raison  comme  archi- 
tectes du  gouvernement,  devraient  se  contenter  du  titre  d’ar- 
chitectes des  bâtiments  civils;  ils  pourraient,  au  besoin,  spé- 
cialiser: architecte  de  tel  ou  Ici  ministère,  architecte  des 
théâtres  de  l'État,  architecte  de  tel  ou  tel  palais  national,  etc. 
Quant  à ceux  qui  n’ont  travaillé  pour  le  compte  de  l’État 
qu’accidentellement,  ils  n’ont  aucun  droit  à prendre  un  titre 
qui  peut  faire  croire  qu’ils  appartiennent  à cette  formidable 
armée  de  fonctionnaires  « dont  auquel  la  France  s’enor- 
gueillit de  la  posséder  (sic)  ». 

Chose  singulière  : nous  crions  tous  contre  le  fonctionna- 
risme, et  nous  voulons  tous  être  fonctionnaires  ! Nous  réprou- 
vons les  théories  des  utopistes  qui  voudraient  le  socialisme 
d’État,  et  nous  ne  voulons  rien  faire  sans  appeler  l’État  à 
notre  aide  ! 11  faut  que,  peu  ou  prou,  chacun  de  nous  ronge 
un  morceau  de  la  galette  budgétaire,  ou  tout  au  moins  se 
pare  d’un  titre  établissant  qu’il  appartient  au  gouvernement, 
qu’il  est  un  de  ses  humbles  serviteurs.  Cela  est  absolument 
déplorable,  c’est  l’anéantissement  des  forces  individuelles. 

Revenant  à mon  sujet,  je  dis  : de  même  que  celui  qui 
a construit  un  monument  pour  une  commune  possédant  un 
architecte  municipal  ne  peut  prétendre  à se  dire  l’architecle 
de  cette  commune,  de  même  celui  qui,  par  hasard,  a construit 
un  monument  pour  le  compte  du  gouvernement,  et  qui  peut- 
être  n’en  construira  jamais  d’autre,  ne  peut  prétendre  au  tilre 
d’architecte  du  gouvernement. 

Pour  finir,  je  ferai  observer  que  les  ingénieurs  qui  tra- 
vaillent pour  le  compte  du  gouvernement  sont  beaucoup  plus 
corrects  que  nous  ; leurs  titres  sont  basés  sur  leurs  spécia- 
lités : ingénieurs  des  ponts  et  chaussées,  ingénieurs  des  mines, 
ingénieurs  des  manufactures  de  l’Etat,  etc.,  etc.;  il  n’y  a pas 
d’ingénieurs  du  gouvernement. 

P.  Besnard. 

O 

ÉGLISE  DE  VALLENAY 

Planche  58 

La  petite  église  que  reproduit  notre  planche  se  recom- 
mande par  sa  simplicité,  qui  n’exclut  pas  d’heureuses  pro- 
portions, et  par  la  modicité  de  la  dépense.  C’est  une  cons- 
truction qui  fait  honneur  à son  auteur,  M.  L.  Martin, 
architecte  à Saint-Amand. 


Travaux  de  maçonnerie  et  dallage  : 
Entrepreneurs,  MM.  Augouvernaire,  Découchant  et 


Neuvton,  à Vallenay. 7.G08fr.  15 

Fourniture  de  pierre  : 

Entrepreneurs,  MM.  Et.  Pérot,  Sugnot  et  Panarieux,  à 
Vallenay ..  14.170  20 

Travaux  de  charpente  : 

Entrepreneur,  M.  Millet,  à Bigny . 2.022  20 

Travaux  de  couverture  : 

Entrepreneur,  M.  Simonnet,  à Vallenay 1.751  25 

Travaux  de  zinguerie  : 

Entrepreneur,  M.  Beauchard,  à Saint-Amand 899  20 

Travaux  de  menuiserie  : 

Entrepreneur,  M.  Bezé,  à Vallenay 200  » 

Travaux  de  serrurerie  : 

Entrepreneurs,  MM.  Girnonnet  et  Dubos,  à Villenay 942  50 

Sculpture  : 

Entrepreneur,  M.  Morillon,  à Saint-Amand 700  » 

Voûtes  en  briques  : 

Entrepreneur,  M.  Guérin-Hervier,  à Aubigny  (Cher) 4000  » 

Montant  des  travaux 32.893  Ir.  50 

Honoraires  de  l’architecle,  à 5 0/0,  ci 1.644  65 

Dépense  générale 34.538  ir.  15 


‘CWi  fc 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mitoyenneté . — Acquisition  par  prescription. 

Les  deux  propriétés  A et  B,  de  niveaux  différents,  sont 
séparées  jusqu’à  une  certaine  hauteur  par  un  mur  mitoyen 
I de  45  centimètres  d’épaisseur.  Ce  mur  séparatif,  représenté 
au  plan  en  ni , rc,  o,  p,  et  en  coupe  en  a , b,  c,  d est  mi- 
toyen, ainsi  qu’il  résulte  des  titres  et  de  la  conslruction  du- 
dit mur. 

A.  possède  en  q r un  bâtiment  surélevé  en  e f de  22  cen- 
timètres au-dessus  du  mur  mitoyen. 

B.  possède  en  S / un  bâtiment  adossé  contre  la  suréléva- 
tion de  A.  sur  une  hauteur  de  0m,60  environ  et  partie  seu- 
lement de  la  longueur.  A la  suite  en  t'  u,  B.  a un  bâtiment 
surélevé  en  pan  de  bois  et  galandage,  g h,  au-dessus  du  mur 
mitoyen. 

Sur  la  longueur  t r il  y a deux  surélévations  distinctes 
et  un  intervalle  entre  chaque.  Contrairement  à la  bonne 
construction,  les  deux  surélévations  sont  faites  de  chaque 
côté  de  l’axe  du  mur  inférieur,  au  lieu  d’être  faites  à cheval 
sur  cet  axe. 

La  différence  du  niveau  des  deux  sols  qui  en  résulte  est 
constatée  par  un  titre. 

Ceci  exposé  : il  existe  au-dessus  de  la  surélévation  de  A., 
en  EF,  une  palissade  en  planches,  scellée  en  E dans  la  façade 
de  B.  et  maintenue  par  d’autres  scellemenls  faits  dans  la 
surélévation  de  A. 

Cette  palissade  a été  placée,  il  y a trente-deux  ans,  par  le 
locataire  du  prédécesseur  de  B.;  B.  invoque  l’existence  des 
scellements  dans  la  surélévation  de  A.,  pour  prétendre  avoir 
droit  à la  mitoyenneté  de  ladite  surélévation  par  prescrip- 
tion. Un  travail  fait  par  un  locataire  (dans  le  cas  actuel  la 
palissade)  peut-il,  au  bout  de  trente  ans,  donner  un  droit 
de  propriété  à B.  (B.  n’est  acquéreur  et  propriétaire  que 
depuis  dix  ans)? 

A.  a-t-il  le  droit  de  faire  payer  la  mitoyenneté  du  mur 
à B.?  A.  peut-il  contraindre  B.  à enlever  ladite  palissade? 
A.  peut-il  lui-même  enlever  cette  palissade  qui  lui  cache 
l’air  et  la  vue,  car  il  est  probable  que,  s’il  y est  obligé,  B.  ai- 
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mera  mieux  payer  la  mitoyenneté  du  mur  plutôt  que  de 
supprimer  la  palissade.  A.  peut-il  refuser  à B.  de  lui  vendre 
la  mitoyenneté  de  la  surélévation  e /,  de  ce  que  cette  surélé- 
vation est  établie  sur  la  moitié  de  son  côté  du  mur  mitoyen, 
au  lieu  d’être  sur  l’axe,  car  alors  l’axe  ou  ligne  séparative 
serait  dévié  et  deviendrait  G,  H,  I,  J,  ce  qui  pourrait  être 
très  gênant  si  A.  venait  à démolir  e /',  pour  reconstruire  un 
mur  de  l’épaisseur  du  mur  mitoyen  a b c cl. 

Le  tuyau  K avec  ses  deux  supports  scellés  dans  la  surélé- 
vation de  A.,  établi  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
palissade  sans  aucun  paiement  de  mitoyenneté,  peut-il  être 
l’objet  d’une  demande  de  paiement  sans  aucune  réserve,  ou 
avec  quelles  réserves  pour  le  déplacement  de  l’axe  de  la 
mitoyenneté  IJ? 

Ce  tuyau,  lors  d’une  récente  tempête,  a été  démoli  par  le 
vent;  B.  a-t-il  le  droit  de  le  remonter  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  précédemment?  A.  ne  peut-il  pas  exiger  qu’il 
ne  dépasse  pas  la  ligne  d’axe  du  mur;  en  un  mot,  quels  sont 
les  droits  de  A.  à cet  égard  vis-à-vis  do  B.?  Le  tuyau  L,  nou- 
vellement construit,  a été,  sur  ma  réclamation,  construit 
écarté  de  0m,05  de  la  surélévation  de  A.,  de  manière  à ne  pas 
dépasser  l'axe  du  mur  G H;  j’ai  toutefois  toléré  de  sceller 
dans  la  hauteur,  de  place  en  place,  une  brique  pour  maintenir 
l’écartement  de  ladite  cheminée;  ces  scellements  sont  une 
tolérance. 

B.  a fait  démolir  son  bâtiment  M,  en  laissant  le  mur  du 
fonds  gh,  de  u à u',  surélevé  sur  le  mur  mitoyen;  c’était 
évidemment  son  droit  de  démolir  son  bâtiment,  mais  le  mur 
G H est  en  pan  de  bois  en  médiocre  état,  d’une  hauteur  de 
4 mètres  environ;  il  ne  se  serait  pas  tenu  seul;  aussi,  pour  le 
consolider,  B.  a fait  placer  de  place  en  place  des  fers  à T 
venant  se  sceller  dans  le  mur  mitoyen. 

Ces  scellements  fers  à T de  0m,08  viennent  s’arrêter  à 
12  centimètres  de  la  face  vers  A du  mur.  B.  est-il  en  droit 
de  dépasser  l’axe  du  mur?  On  a bien  le  droit  de  sceller  des 
pièces  de  bois  à 54  millimètres  près,  parce  que  le  voisin  peut 
les  réduire  à l’ébauchoir,  mais  des  fers  à T?  Le  Manuel  des 
Lots  du  bâtiment  de  la  Société  centrale  des  Archilectes  dit 
non  (page  182,  § XII). 

Tous  ces  travaux  ont  été  faits  sans  prévenir  et  sans 
obtenir  le  consentement  de  A. 


A.  est-il  en  droit  de  forcer  B.  à déplacer  ses  scellements  et 
à les  réduire  à la  moitié  du  mur  mitoyen  ? 

Ce  travail  confortatif  du  mur  <jh  n’est-il  pas  une  cause 
de  surcharge  pour  le  mur  mitoyen?  B.  a-t-il  le  droit  de  l’en- 
treprendre sans  donner  une  indemnité  à A.  ? 

B. ,  démolissant  son  bâtiment  M.,  ne  devait-il  pas  démolir 
complètement  et  alors  reconstruire  sa  clôture,  puisqu’il  ne 
se  trouvait  pas  suffisamment  clos  dans  Taxe  du  mur  mitoyen? 

La  façade  vers  À.  de  la  surélévation  de  B.  du  mur  u u'  est 
essentée  en  ardoises  de  u à u'  en  très  mauvais  état,  ce  qui,  du 
jardin  de  A.,  est  très  disgracieux  et  très  sale.  A.  peut-il 
forcer  B.  à réparer  son  essenlage  ou  à lui  donner  une  face  de 
mur  qui  ne  soit  pas  hideuse  à voir? 

A.  peut-il  refuser  à B.  l’entrée  de  son  jardin  pour  faire 
cette  réparation  ; si  B.  a le  droit  de  faire  ses  travaux  par 

. chez  A.,  A.  a-t-il  droit  à une  indemnité,  laquelle? 

Réponse.  — 1°  La  prescription  peut  être  invoquée,  la  palis- 
sade installée  constituant  un  usage  public  du  mur  et  à titre 
de  propriétaire  (Art.  2229  Code  civil). 

Si  B.  peut  invoquer  la  prescription,  A.  ne  peut  lui  faire 
payer  la  mitoyenneté  du  mur;  il  ne  peut  davantage  l’obliger 
à retirer  la  palissade,  à moins  que  les  scellements  des  fers 
qui  soutiennent  cette  palissade  ne  soient  une  cause  de  dé- 
gradation pour  le  mur. 

Si  la  prescription  trentenaire  ne  peut  être  invoquée  par  B., 
ce  dernier  peut  demander  à acquérir  la  mitoyenneté  de 
l’exhaussement,  et  A.  ne  peut  refuser  de  lui  céder  cette  mi- 
toyenneté (Art.  6G0  Code  civil).  Il  importe  peu  que  l’exhaus- 
sement ait  été  fait  contrairement  aux  règles  de  l’art  et  sur  la 
moitié  seulement  de  l’épaisseur  du  mur  mitoyen;  la  faute 
commise  par  A.  dans  l’exhaussement  ne  peut  être  reprochée 
à B.  et  empêcher  l’exercice  de  son  droit. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  pour  la  palissade  s’applique  égale- 
ment au  tuyau.  Si  la  prescription  peut  être  invoquée,  B. 
n’a  rien  à payer  et  il  peut  remonter  le  tuyau  dans  les  con- 
ditions où  il  était  précédemment. 

Aux  termes  de  l’article  657  du  Code  civil,  les  scellements 
peuvent  être  faits  à 0m,054  près  du  parement  du  voisin,  si  ces 
scellements  ne  gênent  pas  d’autres  scellements  que  voudrait 
faire  l’autre  voisin;  cependant,  aux  termes  de  l’article  662, 
l’un  des  voisins  ne  peut  appliquer  ou  appuyer  aucun  ou- 
vrage sur  le  mur  mitoyen  sans  avoir,  au  refus  de  l’autre 
voisin,  fait  régler  par  expert  les  moyens  nécessaires  pour  que 
le  nouvel  ouvrage  ne  soit  pas  nuisible  au  droit  de  l’autre. 
Si  donc  les  scellements  faits  par  B.  sont  nuisibles  au  mur 
mitoyen,  A.  peut  se  pourvoir  devant  le  tribunal  dans  les 
termes  de  l’article  662. 

La  réduction  à l’ébauchoir  des  scellements  opérés  ne  peut 
se  faire,  il  est  vrai,  que  pour  les  pièces  de  bois  ; mais  la  loi 
observe  que  cette  réduction  ne  peut  être  opérée  que  dans  le 
cas  où  le  voisin  voudrait  lui-même  asseoir  des  poutres  dans 
le  même  lieu,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  dans  l’espèce.  La  sur- 
charge g h n’est  pas  plus  importante  que  la  surcharge 
e f ; il  y a donc  compensation  des  droits  d’exhaussement 
de  part  et  d’autre. 

B.  n’est  pas  tenu  de  démolir  son  exhaussement. 

Si  le  parement  en  ardoises  est  susceptible  de  causer  un 
dommage  à A.,  par  suite  du  détachement  de  certaines 
pièces,  A.,  est  en  droit  de  réclamer  ; sinon,  il  est  sans  motif. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  Ravon. 
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NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

SUR  UNE  POUTRE  EN  CIMENT  ARMÉ 


( Voyez  page  283.) 

Mais  l’expérience  même  prêterait  alors  à une  autre  objec- 
tion. Entre  les  points  cet  /',  disons-nous,  il  y a une  tension 

2.63 

constante;  le  point  /n’est  pas  à — — ou  lm30  du  milieu,  il 


est  plus  rapproché  de  ce  milieu.  A droite  de  /’,  le  long  du 
scellement,  la  tension  décroît  de  plus  en  plus.  Si  l’appareil 
est  placé  sur  le  côté,  qu’enregistre-t-il?  L’écartement  de  ses 
deux  points  d’attache,  c’est-à-dire  la  somme  d’allongements 
constants  à gauche  de  /,  et  décroissants  à droite  de  /'.  Les 
tensions  observées  doivent  donc  être  un  peu  au-dessous  de 
la  réalité. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  si  l’hypothèse  admise  par 
nous  s’accorde  avec  ces  corrections  nécessaires.  11  ne  faut 
cependant  pas  partir  d’une  idée  préconçue  : bien  que  nous 
ayons  déjà  exposé  les  raisons  que  nous  croyons  très  pro- 
bantes et  qui  ne  permettent  pas  d’admettre  la  solidarité  du 
ciment  et  du  fer,  au  delà  des  faibles  charges,  il  est  peut- 
être  nécessaire  de  discuter  une  fois  de  plus  celle  hypothèse; 
elle  paraît  avoir  été  acceptée  par  les  membres  de  la  réunion 
qui  a rédigé  le  procès-verbal,  ingénieurs  civils  et  militaires, 
professeurs,  toutes  personnes  d’une  grande  compétence. 
Elle  est,  en  effet,  très  séduisante  par  sa  simplicité  même. 

Solidarité  du  fer  et  du  ciment  à la  tension.  — Admettons 
donc  que  celte  solidarité  put  exister,  car,  sans  elle,  il  ne 
pourrait  plus  y avoir  de  variation  dans  la  tension  du  métal 
de  la  partie  centrale.  On  peut  être,  et  non  sans  raison, 
tenté  de  dire  : le  coefficient  d’élasticité  du  béton  ne  nous 
est  pas  exactement  connu,  il  peut  être  très  différent  des 
chiffres  qu’indiquent  les  expériences  des  ponts  et  chaussées. 
11  se  peut  alors  que  le  ciment  s’allonge,  sous  de  faibles  ten- 
sions, beaucoup  plus  qu’on  ne  suppose,  et  qu’il  puisse  rester 
solidaire  avec  le  métal,  s’allonger  autant  que  celui-ci,  sans 
être  soumis  cependant  à des  efforts  incompatibles  avec  sa 
résistance  connue.  De  plus,  si  la  valeur  du  rapport  r entre 
les  deux  coefficients  d’élasticité,  du  métal  et  du  ciment,  est 
beaucoup  plus  grand  que  20  ou  40,  la  section  w du  fer  doit 
être  remplacée  par  une  section  rw,  qui  sera  dès  lors  beaucoup 
plus  grande  que  nous  n’avions  supposé.  On  sait,  en  effet,  que, 
pour  représenter  l’intervention  du  métal,  dans  l’hypothèse 
actuelle,  il  suffit  de  le  remplacer  par  une  section  ru  de 
ciment,  placée  à la  même  hauteur.  Il  s’ensuit  que,  avec  cette 
section  équivalente  plus  forte,  le  centre  de  la  section  totale 
s’abaisse;  la  distance  des  barreaux  à ce  centre  est  plus 
petite,  le  travail  de  tension  est  moindre,  etc.  Peut-être 
peut-on  ainsi  arriver  à interpréter  correctement  les  faits 
connus,  sans  recourir  à la  désagrégation  du  ciment? 

Examinons  donc  une  fois  de  plus  cette  hypothèse,  et 
voyons  si  l’application  en  est  possible  au  cas  actuel.  Appe- 
lons a:  la  distance  du  centre  de  gravité  de  la  section  équiva- 
lente totale  à la  face  supérieure,  v'  la  distance  de  ce  centre  à 
l’axe  des  barreaux  (Fig.  2).  Donnons  au  rapport  r des 
valeurs  extrêmement  différentes,  depuis  0 jusqu’à  200,  c’est- 


à-dire  allant  bien  au  delà  des  limites  possibles;  pour  chaque 
cas,  on  remplace  la  section  du  fer  par  celle  d’un  rectangle, 
de  hauteur  égale  au  diamètre,  c’est-à-dire  à 0'"030,  et  de  lar- 
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Or,  les  expérimentateurs  ont  remarqué  que,  au  centre,  la 
tension  du  fer  déduite  par  eux  des  expériences,  est  sensible- 
ment proportionnelle  à la  charge  totale  P,  et  peut  être  repré- 
sentée par  2100  P.  Le  moment  de  flexion  g,  au  milieu  de  la 

.Pi  P X 5.26 
pièce,  est  -=,  ou . . 

O O 

D’autre  part,  dans  l’hypothèse  à vérifier,  la  tension  au 

, f • , v-d  P X 5.26  V , . ,.. 

centre  est  exprimée  par  —,  ou — x . . 11  s ensuit  qu  il 

I O 1 

2100  x 8 


faudrait  que  y fût  égal  à 


5.20 


, ou  3194. 


Nous  venons  d’établir  ces  valeurs  de  y avec  toutes  les 

valeurs  possibles  de  r ou  du  coefficient  d'élasticité  du  béton. 
Elle  est  de  beaucoup  trop  petite  pour  les  fortes  valeurs  de  r, 
n’atteignant  alors  que  17  et  24,  au  lieu  de  3194.  Même  pour  r 
nul,  elle  n’est  encore  que  273.  Il  faudrait  donc  attribuer  à 
ce  rapport  une  valeur  négative,  ce  qui  n’a  évidemment  aucun 
sens.  Nous  voyons,  une  fois  de  plus,  que  cette  interprétation 
des  faits  n’est  pas  admissible. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 


QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 
A TOUTES  LES  ÉPOQUES 

( Voyez  page  281 .) 

Du  discrédit  dans  lequel  était  tombée  à Rome  la  profession 
d architecte  au  premier  siècle  de  notre  ère.  — Martial,  le 
poète  satirique  latin,  montre,  par  une  épigramme  souvent 
citée  et  dont  les  deux  derniers  vers  sont  passés  à l’état 
proverbial,  dans  quel  discrédit  la  tourbe  des  bâtisseurs  igno- 
rants avait  jeté  la  profession  d’architecte  sous  le  règne  de 
Domitien. 

« Tu  ne  sais,  Lupus,  à quel  maître  confier  ton  fils  ; 
depuis  longtemps,  ta  sollicitude  paternelle  le  cherche  et  le 
demande  en  vain  : tous  nos  grammairiens,  nos  rhéteurs, 
fuis-les,  je  te  le  conseille;  qu’il  n’ouvre  jamais  ni  Cicéron, 
ni  Virgile,  qu’il  abandonne  Tutélius  à sa  renommée.  S’il  fait 
des  vers,  maudis  le  poète.  Mais,  s’il  veut  s’instruire  dans  les 
arts  qui  rapportent  de  l’argent,  aie  soin  qu’il  apprenne  à 
jouer  de  la  cithare  ou  de  la  flûte.  S’il  paraît  avoir  la  tête 
dure,  fais-en  un  crieur  public  ou  un  architecte  (1).  » 


Jean  de  Ruysbroek,  dit  Van  den  Bercihe,  architecte  de 
l'hùtel  de  ville  de  Bruxelles.  — Jean  de  Ruysbroek  fut  chargé, 

(1)  M.  Val.  Martial,  Œuvres  complètes,  traduction  F.  Lemaistre  et  N. -A. 
Dubois  ; Paris,  1864,  2 in-8°,  t.  Ier,  Épigrammes,  livre  V,  n°  56,  p.  250. 


23  mars  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


297 


de  1448  à 1455,  de  l’achèvement  de  la  tour  centrale,  liante 
de  113  mètres,  qui  surmonte,  un  peu  plus  sur  la  droite  qu’en 
son  milieu,  la  façade  de  l’hôtel  de  ville  de  Bruxelles,  sur  la 
Grande-Place  de  cette  ville.  Regnard,  l’auteur,  entre  autres 
ouvrages,  du  Joueur  et  du  Voyage  en  Laponie , fait  allusion, 
dans  les  termes  erronés  qui  suivent,  au  suicide  légendaire  de 
cet  artiste  : 

« L 'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  ( la  noble)  est  un  bâtiment 
assez  curieux  : il  fut  fait  par  un  Italien  (1),  qui  se  pendit  de 
dépit  d’avoir  manqué  à mettre  la  tour  au  milieu,  comme  son 
épitaphe  le  fait  connaître  (2),  et  cet  homme  lit  par  avance  de 
lui  ce  qu’aurait  fait  un  bourreau.  Il  ne  méritait  pas  moins 
qu’une  corde,  pour  avoir  manqué  à un  point  où  des  gens -qui 
n’auraient  pas  la  moindre  connaissance  de  l’architecture  ne 
manqueraient  pas  (3).  » 

(. A suivre.)  Ch.  Lucas. 

fy 


A PARIS,  EN  1895 

Paris  aura  décidément  une  Exposition  internationale  (l’hy- 
giène au  Champ-de-Mars,  dans  le  palais  des  Arts  libéraux,  du 
15  mai  au  15  septembre  1895. 

Organisée  sous  le  patronage  de  plusieurs  ministres  et  sur- 
tout des  chambres  syndicales  de  la  céramique  et  de  la  ver- 
rerie, du  pavage,  de  la  terrasse,  des  égouts  et  des  canalisa- 
tions sanitaires,  de  la  couverture,  de  la  plomberie,  de  l'as- 
sainissement et  de  l’hygiène,  et  aussi  de  l’Union  céramique  et 
chaufournière  de  France,  celte  Exposition,  qui  sera  divisée 
en  dix  classes,  comprend  les  quatre  classes  suivantes,  se 
recommandant  plus  particulièrement  à l’attention  des  archi- 
tectes et  des  constructeurs  : 

Classe  I.  Hygiène  de  l'habitation  privée  et  collective.  — Construc- 
tions. Aménagement  du  sol  et  du  sous-sol.  Distribution  des  locaux 
et  dépendances.  Éclairage.  Chauffage.  Aération.  Ventilation.  Ali- 
mentation en  eau.  Filtres  et  stérilisateurs  domestiques.  Usages  de 
l’eau.  Appareils  balnéatoires  et  hydrothérapiques.  Évacuation  des 
matières  usées.  Cabinets  de  toilette.  Éviers.  Cuisines.  Water-clo- 
sets.  Meubles  et  ustensiles  intéressant  particulièrement  l’hygiène 
dans  les  maisons  d’habitation.  Hygiène  spéciale  des  hôpitaux, 
casernes,  prisons,  théâtres,  salles  de  réunions  publiques,  refuges 
et  asiles  de  nuit,  etc.,  etc. 

Classe  II.  Hygiène  urbaine.  — Alimentation  en  eau.  Épuration, 
filtration  des  eaux.  Voirie.  Nettoyage  de  la  voie  publique.  Évacua- 
tion des  immondices  et  des  matières  usées;  leurs  traitements  et 
leurs  utilisations.  Éclairage  de  la  voie  publique.  Gaz.  Électricité. 
Assainissement  de  la  mort.  Cimetières.  Dépôts  mortuaires.  Fours 
crématoires,  etc. 

Classe  VI.  Hygiène  de  l'enfance.  — Alimentation,  habillement 
et  élevage  de  la  première  enfance.  Crèches.  Enfants  assistés. 
Ecoles  maternelles.  Écoles  primaires. 

Classe  VU.  Hygiène  industrielle  et  professionnelle.  — Construc- 
tion et  assainissement  des  ateliers  et  de  leurs  dépendances.  Mai- 
sons ouvrières.  Accidents  de  l’industrie.  Protection  contre  les  acci- 
dents de  l’industrie.  Conditions  physiques  et  morales  de  l’ouvrier. 
Hygiène  spéciale  aux  diverses  professions. 


(U  Rien  ne  permet  de  croire  que  Jean  do  Ruysbroek  ou  peut-être  Jean  Van 
den  Berghe  de  Ruysbroek  fût  Italien;  mais,  en  revanche,  on  peut  supposer 
qu’il  était  originaire  de  Ruysbroek,  village  distau t de  6 kilomètres  de 
Bruxelles,  sur  la  route  de  Hal. 

(2)  Cette  épitaphe,  probablement  apocryphe,  n’a  pas  été  conservée;  mais 
ce  qui  a pu  donner  naissance  à la  légende  rapportée  par  Regnard  est  que 
Guillaume  do  Ruysbroek,  üls  de  Jean  de  Ruysbroek,  fut  décapité  en  1496, 
pour  des  causes  politiques. 

(3)  J. -Fit.  Reonard,  OEuvres  complètes;  Paris,  1170,  in-12,  t.  br,  p.  22. 


Dans  une  réunion  tenue  le  samedi  16  mars,  à l’hôtel  des 
Chambres  syndicales,  rue  de  Lutèce,  et  présidée  par  M.  Curtet, 
président  delà  Chambre  syndicale  des  entrepreneurs  de  pa- 
vage, M.  Maurice  Delafon,  concessionnaire  du  palais  des  Arts 
libéraux,  a développé  les  données  de  la  nouvelle  Exposition, 
dont,  a-t-il  affirmé,  tous  les  risques  financiers  sont,  dès  à pré- 
sent, couverts  par  les  fonds  qu’il  a réunis  avec  l’aide  des 
principaux  intéressés  et  dont  le  caractère  théorique  et  prati- 
que ne  sera  pas  sacrifié  aux  nécessités  commerciales  qui  ont 
parfois  quelque  peu  dénaturé  le  but  original  de  précédentes 
Expositions. 

Dans  celte  réunion  du  16  mars  a été  formé  un  nombreux 
comité,  à la  fois  d’action,  d’admission  et  d’installation,  com- 
posé de  notabilités  politiques,  administratives,  scientifiques 
et  industrielles,  parmi  lesquelles  ont  été  élus  MM.  de  Baudot, 
Bouvard,  Fernoux,  Ch.  Garnier,  Ch.  Gautier,  Ach.  et  Jacques 
Hermant,  Ch.  Lucas  et  Em.  Trélat,  architectes,  et,  depuis 
quelque  temps,  l’administration  et  la  direction  de  l’Exposition 
sont  installées  boulevard  Ilaussmann,  103,  où  peuvent  être 
obtenus  le  progamme  et  le  règlement  général  ainsi  que 
tous  renseignements  relatifs  à l’admission  des  études,  tra- 
vaux et  produits  manufacturés  rentrant  dans  le  cadre  de 
l’Exposilion. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  EN  BOIS  SUR  POTEAU  ET  APPENTIS 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un  projet  de  ferme 
que  je  vous  serais  reconnaissant  de  bien  vouloir  examiner  au 
point  de  vue  de  la  composition  et  de  la  résistance. 

Réponse. — On  peut  considérer  de  deux  manières  différentes 
le  rôle  de  la  jambe  de  force  g , et  ce  rôle  dépend  du  réglage 
de  cette  pièce  sur  l’arbalétrier  et  le  poteau,  tel  qu’il  est  fait  au 
montage. 

1°  Attribuons-lui  d’abord  la  fonction  d’une  véritable  jambe 
de  force  destinée  à soulager  la  ferme.  D’après  les  conditions 
indiquées,  avec  pression  d’un  vent  assez  violent,  plafon- 
nage, etc.,  estimons  la  charge  totale  par  mètre  carré  à raison 
de  160k;  si  cetle  donnée  devait  être  modifiée,  les  elforts  va- 
rieraient proportionnellement. 

Dans  ces  conditions,  la  charge  d’une  panne,  avec  écarte- 
ment de  4m35  pour  les  fermes,  est  de  1600k;  ces  pannes  ne 
tombant  pas  toutes  au  droit  d’un  assemblage,  nous  répar- 
tissons  le  poids  des  pannes  sur  les  deux  assemblages  voisins, 
ce  qui  donne  finalement  les  charges  indiquées  sur  l’épure 
pour  chaque  point  d’articulation. 

Ces  préliminaires  étant  fixés,  l’épure  se  trace  sans  difficulté 
et  la  jambe  de  force  subit  un  effort  de  compression  égal  à 
30ü0k,  en  nombre  rond  (Fig.  1). 

L’arbalétrier  comporte  un  sous-arbalétrier  de  dimensions 

égales  à celles  de  la  pièce  principale.  Le  ^ d’une  de  ces  pièces 
est— ~~ , 011  0.0115  (V.  Tableau  n°  3,  Prat.  de  la  Méc. 

appl.)\  pour  les  deux  pièces  liées  par  boulons,  le  ï estdouble, 

c’est-à-dire  égal  à 0.0230.  Si  des  clefs  étaient  interposées  sur 
la  face  de  contact,  la  résistance  serait  plus  grande  encore,  et 
il  eût  fallu  quadrupler,  au  lieu  de  doubler.  Mais  de  simples 
boulons  ne  nous  paraissent  pas  suffisants  pour  réaliser  celte 
complète  solidarité. 

La  section  est  2 X 12  X 24,  ou  576  centimètres  carrés. 
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La  travée  a est  la  plus  fatiguée;  la  panne  qu’elle  reçoit  se 

trouve  à 1 mètre  de  l’un  des  points  d’attache  et  à 2 mètres  de 

l’autre  ; en  conséquence,  le  moment  de  llexion  est  1500  X 

1.00X2.00  T . ......  , , , 

— , ou  1066.  Le  travail  de  llexion  n excede  pas 


X 


3.00 


ou  4k6,  soit  5k  par  centimètre  carré. 

La  compression  sur  a est,  d’après  l’épure,  de  9500k;  le  tra- 

9500  .„ 

vail  correspondant  est  de  -,  ou  17k.  Total  : 22k.  Ce  chiffre 

5 /b 

est  faible,  et  l’arbalétrier  pourrait  supporter  un  travail  plus 
considérable. 

L’entrait  retroussé  f supporte  un  effort  de  tension  égal  à 
4000k;  sa  section  est  de  2 X 10  X 23,  ou  460  centimètres;  le 

travail  est  de  ou  3 à 9k,  chiffre  faible,  même  en  tenant 

compte  de  l'inégale  répartition  des  efforts  sur  les  pièces  de  ce 


La  jambe  de  force  subit  une  compression  g de  3000k;  sa 
section  est  la  même  que  pour  l’entrait;  son  travail  est  de 

ttÎt;  > 011  6 à 7k,  chiffre  également  faible. 

45  U ° 

La  pression  horizontale  de  cette  jambe  de  force  sur  le  po- 
teau est  de  1500k  d’après  l’épure,  et  s’applique  à 4 mètres  de 
l'une  des  extrémités  et  à 7m50  de  l’autre.  Le  moment  de 

llexion  pour  le  poteau  est  donc  1500  X ,X.J/  , 011  3915. 


La  valeur  de  - est 


0 28  X 0.28 
5 


n 

. . , , 3915 

lexion  est  de  — — , ou  1 05 
3 i 


1.50 

, ou  0 0037;  le  travail  de 


Cette  fois,  le  travail  est  trop  élevé,  car  il  nous  resterait  à 
ajouter  le  travail  do  compression  dû  aux  poids  verticaux  de 
la  demi-ferme  et  de  l’appentis. 

Enlin,  la  tension  h du  tirant  en  fer  est  de  8500k;  sa  section, 
pour  un  diamètre  de  30, est  de  707  millimètres  carrés;  letra- 
ggoo 

vail  est  de  ■■  , ou  12k.  Ce  chiffre  est  trop  élevé  et  le  métal 

fatiguerait. 

En  résumé,  les  pièces  en  bois  de  la  ferme  sont  plus  fortes 
qu’il  n’est  nécessaire,  tandis  que  le  tirant  métallique  est  in- 
suffisant. Par  contre,  le  poteau  serait  trop  faible,  si,  toute- 
fois, l’appentis  ne  le  contrebute  pas  suffisamment, de  manière 
à annuler  la  poussée  de  la  jambe  de  force  et  la  flexion  qui  en 
résulte.  C’est  ce  que  nous  examinerons  plus  loin. 

2°  Il  semble  donc  que  le  constructeur  n’ait  pas  cherché  à 
alléger  la  ferme  proprement  dite  au  moyen  d’une  jambe  de 
force  prenant  son  support  sur  le  poteau  qu’il  eut  alors  fallu 
renforcer  davantage.  11  pouvait,  en  effet,  ne  considérer  celte 
jambe  de  force  que  comme  un  lien  destiné  à empêcher  tout 
écartement  du  poteau,  mais  sans  fournir  d’appui  à la  ferme. 

Celle-ci  est-elle  en  état  de  se  suffire  à elle-même?  Traçons 
l’épure  (Fig.  2)  en  supprimant  toute  intervention  de  la  pièce 
g.  Tout  naturellement,  on  constate  que  l’arbalétrier,  dans  sa 
partie  inférieure,  subit  des  efforts  plus  marqués  que  dans  le 
premier  cas.  Pour  la  répartition  des  charges  sur  les  poinls 
d’attache,  celui  que  fournissait  la  tête  de  la  jambe  de  force 
étant  supprimé,  il  suffit  de  reporter  les  1850k  qui  étaient  ap- 
pliqués en  ce  point  sur  les  deux  points  d’attache  voisin  : 
l’extrémité  de  l’entrait  / porte  maintenant  775k  ; le  surplus 


23  mars  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


299 


est  rejeté  au  pied  de  l’arbalétrier,  où  il  est  directement  porté 
sur  le  poteau  et  ne  figure  plus  dans  la  répartition  des  efforts 
sur  la  ferme  proprement  dite. 

La  partie  inférieure  de  l’arbalétrier  porte  maintenant  deux 
pannes,  soit  un  poids  total  de  3200k,  dont  le  moment  est  à 
6 00 

peu  près  3200  X -Lg-  » ou  2400  ; le  travail  de  flexion  est  donc 


2400 

230 


ou  10  à llk.  L’effort  de  compression  est  de  13000k,  le 


travail  qui  en  résulte  est  de 


13000 

~57tT’ 


ou  23k.  Total  : 34k,  chiffre 


touL  à fait  acceptable  pour  l’arbalétrier. 

L’entrait  f a maintenant  un  travail  de  compression  égal  à 
5t>00k 


4(30 


ou  12  à 13k 


C’est,  en  effet,  le  travail  qui  convient  à des  pièces  de  ce 
genre,  pour  lesquelles  l’effort  doit  être  sextuplé,  afin  de  tenir 
compte  de  l’inégale  répartition  des  efforts,  ainsi  que  nous  le 
faisions  récemment  remarquer. 

Par  contre,  le  tirant  en  fer,  déjà  insuffisant  pour  un  effort 
de  8500k,  le  serait,  à plus  forte  raison,  sous  un  effort  h de 


1 1600k. 

Appentis.  — Dans  les  conditions  que  nous  venons  d’exami- 
ner, le  poteau  ne  subit  plus  aucune  flexion  et  ne  supporte 
que  le  poids  de  la  construction  ; il  reste  à se  demander  si  l’in- 
tervention de  l’appentis  ne  modifie  pas  ces  conditions. 

Ici,  chaque  panne  repose  directement  sur  un  point  d’articu- 
lation et  porte  une  charge  que  nous  évaluons  à 1400k.  L’é- 
pure cstiracée  sur  la  figure  4 On  voit  que  la  pièce  ^supporte 
un  effort  de  2200k  environ,  dont  la  projection  horizontale  est 
de  1700k;  on  peut  donc  diie  que  cette  poussée  horizontale 
suffit  amplement  à contrebuter  la  poussée  exercée  par  la 
jambe  de  force  g delagrar.de  ferme.  C’est  là  une  condition 
avantageuse,  puisque,  de  quelque  façon  que  l’on  envisage  le 
rôle  de  cette  pièce,  le  poteau  ne  supportera  plus  la  flexion 
qui,  nous  l’avons  vu  plus  haut,  aurait  pu  compromettre  sa 
résistance. 

L’importance,  relativement  grande,  de  cette  butée  exercée 
par  la  contrefiche  d provient  de  l’intervention  du  tirant  ver- 
tical e au  point  d’attache  de  cette  contrefiche. 

L’arbalétrier  subit  une  compression  maxima  de  3200k;  sa 
section  est  de  8x23,  ou  184  centimètres;  le  travail  de  com- 


pression est  de 


3200 
184  ’ 


ou  16k.  Pour  le  travail  de  flexion,  qui 


existe  toujours,  puisque  les  pannes  ne  peuvent  tomber  exac- 
tement en  regard  des  points  d’articulations,  on  peut  l’évaluer 


2.00 

au  moins  à 1400  x , ou  350,  d’après  l’écartement  des 

8 —2 

, I , 0.08  X 0.23  A A a a -7  , * 
pannes.  Le  -est , ou  0.0007;  le  travad  correspon- 


dant est  -L-  , ou  50k.  Total  : 66k,  chiffre  un  peu  élevé.  Si  l’on 

tenait  compte  de  quelque  irrégularité  de  répartition  dans  ia 
compression,  ce  chiffre  serait  encore  plus  fort.  L’arbalétrier 
de  l’appenlis  est  donc  plutôt  faible. 

L’entrait,  avec  une  section  de  184  centimètres  et  une  tension 

1 400 

4del400k,  subit  un  travail  de  , ou  7 à 8k.  On  sait  que  Ton 

peut  faire  travailler  ces  pièces  à 12  ou  13k;  l’entrait  est  donc 
largement  suffisant. 

Le  poteau  de  l’appentis  est  insuffisant  ici,  la  jambe  de  force 
joue  nécessairement  son  rôle  ordinaire,  puisque  l’arbalétrier 


est  plutôt  faible.  Le  moment  de  flexion  pour  ce  poteau  est  1500X 


X 


1.20x4.50 


, ou  1400  ; son  - est 
n 

1400 


0.20.X  0.20 


ou  0.0013  ; le 


5.70  ’ ’ 0 

1400 

travail  correspondit  est  , ou  1 1 0k  ; ajoutant  la  compres- 
sion, on  trouve  un  total  de  119k,  chiffre  un  peu  exagéré  même 
avec  des  bois  de  très  bonne  qualité. 

Conclusion.  — De  toutes  façons,  les  pièces  constituant  la 
grande  ferme  sont  largement  suffisants,  à l’exception  du 
tirant  en  fer.  La  jambe  de  force  g ayant  une  assez  grande 
longueur  et  étant  formée  de  deux  moises,  il  sera  prudent, 
sur  la  longue  partie  libre,  d’inlerposer  une  fourrure  et  de 
passer  un  boulon  de  jonction  pour  empêcher  le  flambement. 

Quant  au  poteau,  qui  n’a  pas  à redouter  de  flexion  bien 
appréciable,  comme  nous  venons  dele  constater,  il  n’esl  donc 
soumis  qu’à  un  effort  de  compression.  Sa  charge  comprend 
8000k  provenant  de  la  grande  ferme  et  1400k  de  la  petite,  soit 
9400k  au  total.  Sa  section  est  de  28  X 28,  ou  784  centimètres  ; 

sou  travail  n’excède  [>as~^,ou  12k,  chiffre  que  nous  consi- 
dérons comme  normal  pour  les  pièces  travaillant  sous  des 
efforts  longitudinaux  seuls. 

Du  reste,  si  Ton  considérait  ce  poteau  comme  pièce  chargée 
debout  à la  compression,  le  rapport  de  la  longueur  au  côté 


de  sa  section  est 


11.50 

~ÂW 


, ou  41  ; d’après  la  règle  de  Rondelet,  il 


convient,  dans  de  pareilles  conditions,  de  réduire  la  résis- 
1 1 

tance  au-ou  au  - environ  du  chiffre  normal.  Celui-ci  étant 
4 5 

alors  de  60kà  80k,  la  résistance  serait  au  moins  égale  à 12kou 
15k.  On  remarquera  toutefois  que  les  assemblages  de  la 
jambe  de  force  et  de  la  contrefiche,  placés  en  regard  l’un  de 
l’autre,  affaiblissent  notablement  le  poteau  en  cette  région. 
Parcelle  raison,  Ja  section  de  28  X 28,  qui  serait  largement 
suffisante  sans  cela,  se  trouve  loin  d’être  exagérée.  H y a là, 
pour  cette  construction,  un  point  faible,  qu’il  est  facile  d’amé- 
liorer en  déplaçant  un  peu  les  points  d’attache  de  la  jambe 
de  force  g ou  de  la  contrefiche  d. 

P.  P. 

— — ««► 


CONCOURS 


VILLE  DE  GREIL  (Oise). 

CONSTRUCTION  ü’üN  HOTEL  DE  VILLE. 

Modifications  et  additions  au  programme. 

Le  paragraphe  3 de  l’article  8 est  supprimé,  mais  tes  projets 
seront  spécialement  examinés,  quant  au  dépassement  de  la 
somme  allouée,  avant  le  classement  définitif  des  concurrents. 

Le  jury  se  composera  : 1°  du  maire,  président,  dont  la  voix 
sera  prépondérante;  2°  de  trois  conseillers  municipaux;  3°  de 
six  architectes,  dont  trois  seront  élus  par  les  concurrents  ; les  trois 
autres  seront  des  architectes  de  Paris  qui  auront  accepté  1 invita- 
tion de  M.  le  maire. 

Les  deux  projets  de  chaque  concurrent  devront  être  signés 
d’une  devise  différente  et  chacun  d’eux  sera  accompagné  d’un 
pli  cacheté,  également  différent,  rappelant  la  devise  en  suscrip- 
tion  et  contenant:  1°  le  nom  et  l’adresse  de  l’auteur;  2°  une 
notice  indiquant  les  travaux  qu’il  a personnellement  exécutés 
jusqu'à  ce  jour,  leur  importance  et  leur  nature.  Chacun  des 
projets  devra  être  déposé  séparément;  il  recevra  un  numéro 
d’ordre  et  fera  l’objet  d’un  récépissé  spécial. 

L’élection  par  les  concurrents  des  trois  jurés  titulaires  et  des 
trois  jurés  supplémentaires  aura  lieu  à la  mairie  le  dimanche 
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28  avril,  à trois  heures  de  relevée,  jour  de 
l’ouverturede  l'exposition.  Il  leursera  donne 
connaissance,  avant  le  vote,  des  nomsde  MM. 
lesjurésdélégués  par  le  maire.  Les  jurés  sup- 
plémentaires, élus  par  les  concurrents, 
auront  qualité  pour  remplacer  les  jurés 
titulaires  absents  de  l’une  ou  l’autre  caté- 
gorie. — Des  bulletins  de  vote  (les  seuls 
dont  il  pourra  être  fait  usage)  seront  joints 
aux  récépissés. 

Croit,  le  17  mars  1895. 

Le  Maire  : 

H.  Pauquet. 

— — — 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Grand  prix  d’architecture. 

Première  épreuve  (12  heures);  jugement 
du  13  mars.  Programme  : « Le  porche  d’une 
église  votive  élevée  par  les  vainqueurs  sur 
l'ossuaire  d'un  grand  champ  de  bataille.  » 

Ont  été  admis  à la  seconde  épreuve  (con- 
cours de  24  heures,  dit  « de  nu-it  »)  : 

M.  Sirot , élève  de  M.  Moyaux. 

M.  Goupy,  élève  de  M.  Redon. 

M.  Carré , élève  de  M.  Pascal. 

M.  Prudent,  élève  de  MM.  Guadet  et  Pau- 
lin. 

M.  François , élève  de  M.  Blondel. 

M.  Armbruster , élève  de  MM.  André  et 

Laloux. 

M.  Lemaresquier,  élève  de  M.  Laloux. 

M.  Chesnay,  élève  de  M.  Redon. 

M.  Hulot , élève  de  Marcel  Lambert. 

M.  Blondel  [Charles),  élève  de  M.  Blondel. 

M.  Chifflot  [Eugène],  élève  de  MM.  Dum- 
met,  Girault  et  Esquié. 

M.  Bruel,  élève  de  M.  Blondel. 

M.  Peine  [Alfred),  élève  de  M.  Pascal. 

M.  Colin  [Gaston),  élève  de  M.  Ginain. 

M.  Fusses,  élève  de  M.  Ginain. 

M.  Leroy , élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin. 

M.  Parize,  élève  de  M.  Ginain. 

M.  Fiault,  élève  de  M.  Ginain. 

M.  Feine  [Louis),  élève  de  M.  Pascal. 

M.  Perret,  élève  de  MM.  Guadet  et  Pau- 
lin. 

Deuxième  épreuve  ; jugement  du  16  mars. 
Programme  : « Un  sanatorium  dans  une 
haute  station  alpestre.  » 

Ont  été  admis  définitivement  en  loges 
pour  le  concours  du  grand  prix  d’architec- 
ture : 

M.  Duscirt,  élève  de  M.  André  Laloux. 

M.  Duquesne,  élève  de  M.  Pascal. 

M.  Bigot,  élève  de  M.  Laloux. 

M.  Mûrier , élève  de  M.  Laloux. 

M.  Patouillard,  élève  de  M.  Ginain. 

M.  Pille,  élève  de  M.  Pascal. 

M.  Garnier  [Tony],  élève  de  M.  Blondel. 

M.  Umbdenslock,  élève  de  MM.  Guadet  et 
Paulin. 

M.  Auburtin , élève  de  M.  Pascal. 

M.  Lamaresquier , élève  de  M.  Laloux. 

Nous  publierons  prochainement  les  es- 
quisses du  deuxième  essai  « Sanatorium  ». 


ÉCOLE  DLS  BEAUX-^BTS 

Le  prix  Achille  Leclère  (1,000  francs)  a été 
décerné  dernièrement  à M.  Félix  Débat, 
architecte  (élève  de  M.  Pascal)  sur  le  pro- 
gramme déjà  cité  ici  : « Un  pavillon  pour 
les  produits  de  la  Manufacture  de  Sèvres,  à 
l’Exposition  universelle  de  1900.  » Onze 
projets  avaient  été  admis  au  concours  défi- 
nitif, après  une  première  épreuve  sur 
esquisse. 


A MM.  Arfvidson  (élève  de  M.  Ginain)  et 
Tronchet  (élève  de  M.  Laloux)  ont  été  accor- 
dées, par  l'Académie,  des  mentions  hono- 
rables. 

« ■ - 

NÉCROLOGIE 

M.  Paul  Lenfant. 

Le  14  mars  est  décédé  subitement  à Paris 
M.  Paul  Lenfant,  qui  fut  pendant  plus  de 
trente  années  attaché  à la  direction  des  tra- 
vaux de  Paris. 

, Ancien  élève  de  Constant  Dufeux  et  de 
l’École  des  Beaux-Arts,  M.  Lenfant  fut  suc- 
cessivement inspecteur  des  théâtres  de  la 
place  du  Châtelet,  sous  les  ordres  de  M.  Da- 
vioud,  et  des  travaux  d’entretien  du  dépar- 
tement delaSeine,  dont  M.  Emile  Trélat  était 
architecte  en  chef. 

Notre  confrère  avait,  de  plus,  un  véritable 
talent  de  dessinateur  et  même  d’aqua-fortiste 
qui  l’aidait  à occuper  ses  loisirs  depuis  quel- 
ques années  qu’il  avait  pris  sa  retraite  avec 
le  titre  d’architecte  de  la  Ville  de  Paris. 

Ch.  L. 


FÊTES  PARISIENNES 

[Voyez  page  264.) 

Sans  attendre  la  formation  d’une  nouvelle 
Société  et  la  reconstitution  d’un  coin  pitto- 
resque du  vieux  Paris,  le  Comité  des  Fêtes 
de  l'Industrie  et  du  Commerce  parisiens  ne 
reste  pas  inactif  en  présence  de  la  détresse 
causée  à la  classe  ouvrière  par  le  chômage 
de  nombreuses  professions  pendantlerigou- 
reux  hiver  que  nous  venons  de  traverser,  et 
le  Comité  étudie  actuellement  l’organisation 
d’une  grande  fête  qui  serait  donnée  à 
l'Opéra,  après  les  vacances  de  Pâques,  sous 
la  présidence  de  M.  Henri  Brisson,  prési- 
dent de  la  Chambre,  et  sous  le  patronage 
de  députés  de  Paris,  parmi  lesquels 
M.  Emile  Trélat,  fête  que  M.  le  Président  de 
la  République  a promis  d'honorer  de  sa 
présence  et  assurée  d’une  importante  sous- 
cription. 

Ay. 


La  Société  académique  d’Architec.ture  de 
Lyon  propose  chaque  année  aux  architectes 
français  un  concours  public  d’architecture 
et  un  d’archéologie. 

Les  sujets  choisis  cette  année  sont  : 

Pour  celui  d’architecture  : la  décoration 
de  la  place  de  Bellecour,  à Lyon. 

dor  prix  : Médaille  d’or  et  une  somme  de 
2Ü0  francs. 

2e  prix  : Médaille  d’argent. 

Pour  celui  d’archéologie  : l’état  du  pont 
de  laGuillotière,  à Lyon,  sous  Henri  IV,  de 
1600  à 1610,  avec  le  plan  détaillé  de  ses 
abords  sur  les  deux  rives,  principalement 
sur  la  droite. 

1er  prix  : Médaille  d’or,  une  somme  de  150 
francs  et  un  ouvrage  d’architecture  offert 
par  M.  Echernier. 

2e  prix  : Médaille  d’argent,  50  francs  et 
un  ouvrage  d’architecture  offert  par  le 
même  donateur. 

Les  programmes  du  concours  sont  à la 
disposition  des  concurrents  chez  M.  L.  Be- 
noit, architecte,  secrétaire  adjoint  de  la 
Société,  quai  de  Bondy,  2,  à Lyon. 


NOUVELLES 

Les  Salons  de  1895.  — Pour  le  Salon 

des  Champs-Elysées,  les  ouvrages  d’archi- 
tecture devront  être  déposés  du  2 au  5avril, 
de  11  heures  du  matin  à 5 heures  du  soir. 

Pour  le  Salon  du  CI  ïamp-de-Mars,  les 
architectes  devront  envoyer  leurs  œuvres 
du  29  au  31  mars.  Les  sociétaires  devront 
déposer  les  leurs  du  6 au  8 avril. 

Edilité.  — Les  enquêtes  suivantes  sont 
ouvertes  : 

A la  mairie  du  8°  arrondissement,  pen- 
dant 15  jours,  à partir  du  16  mars,  sur  les 
alignements  de  la  rue  Delaborde,  à l’angle 
de  la  place  du  même  nom. 

A la  mairie  du  16°  arrondissement, 
pendant  15  jours,  à partir  du  16  mars,  sur 
i’alignement  de  la  rue  du  Dôme. 

A la  mairie  du  18°  arrondissement, 
pendant  15  jours,  à partir  du  16  mars,  sur 
modifications  des  alignements  de  la  rue 
Riquet,  entre  les  rues  Pajol  et  d’Auber- 
vi  Hiers. 

En  vue  de  l’élargissement  de  la  rue  Na- 
tionale à exécuter  entre  les  rues  Baudricourt 
et  du  Château-des-Rentiers,  est  déclarée 
cessible  immédiatement  la  propriété  sise  rue 
du  Château-des-Rentiers,  111,  et  rue  Bau- 
dricourt, 2 et  4. 

En  vue  de  l’agrandissement  des  écoles 
établies,  9,  rue  Tlemcen  et  24,  rue  du  Retrait, 
à Paris,  sont  déclarées  cessibles  immédia- 
tement les  propriétés  ci-après  désignées  : 

Rue  des  Cendriers,  n°  20,  rue  du  Retrait, 
n06  26-28  et  30,  et  rue  des  Pyrénées,  n°  295. 

En  vue  du  prolongement  de  la  rue  Bo- 
billot  entre  la  rue  du  Moulin-des-Prés  et  la 
place  d’Italie,  le  plan  parcellaire  des  pro- 
priétés atteintes  restera  déposé  à la  mairie 
du  13e  arrondissement  jusqu’au  20  mars. 

Les  Bâtiments  civils.  — La  commission 
récemment  instituée  auprès  du  ministre  des 
Travaux  publics  et  chargée  d’étudier  la  réor- 
ganisation du  « service  des  bâtiments  civils 
et  des  palais  nationaux  » a tenu  sa  première 
séance  sous  la  présidence  de  M.  Dupuy- 
Dutemps. 

Le  ministre  des  Travaux  publics  a procédé 
à l’installation  de  la  commission  et  a pro- 
noncé une  allocution  où  il  a tracé  le  pro- 
gramme de  ses  travaux. 

Une  discussion  s’est  ensuite  engagée  sur 
l étendue  des  pouvoirs  de  la  commission. 
M.  Trouillot,  député  du  Jura,  a soutenu  que 
la  commission  devait  se  renfermer  dans  les 
indications  formulées  par  la  Chambre  au 
cours  de  la  discussion  du  budget  des  tra- 
vaux publics. 

M.  Dupuy-Dutemps,  appuyé  par  M Edouard 
Millaud,  a soutenu  que  la  commission  nom- 
mée pour  l’étude  d’un  projet  de  réorganisa- 
tion était  appelée  à formuler  un  avis  sur  la 
solution  qu'elle  jugerait,  la  meilleure.  La 
commission  ne  pouvait  donc  avoir  un  ca- 
ractère « limitatif  ». 

Les  membres  de  la  commission,  particu- 
lièrement MM.  Edouard  Millaud,  Tétreau, 
président  de  section  au  Conseil  d’Etat,  de 
Lasteyrie,  Trouillot,  etc.,  se  sont  ensuite 
livrés  à un  échange  de  vues  très  intéressant 
sur  les  divers  systèmes  en  présence  et  ont 
fixé  l’ordre  du  jour  de  la  seconde  réunion, 
quia  eu  lieu  mercredi  dernier. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CÙÉTÉ-PË  PARERE 
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Un  photographe  ingénieux,  qui  a su,  en  relançant  les 
architectes  jusque  dans  leur  cabinet  de  travail,  les  forcer  à 
poser  devant  son  objectif,  a réuni  ainsi  une  vingtaine  de 
portraits  des  maîtres  contemporains  de  l’architecture  fran- 
çaise et  de  quelques-uns  de  leurs  confrères  en  passe  de  con- 
quérir la  célébrité. 

Cet  album  ainsi  formé,  dont  nous  sommes  autorisés  à re- 
produire un  certain  nombre  de  planches,  ne  peut  manquer 
d’exciter  un  réel  intérêt,  dans  les  écoles  d’architecture  et  dans 
les  sociétés  d’architectes,  à Paris  et  en  France,  à l’étranger 
même  pour  quelques-uns  des  artistes  photographiés  ; seule- 
ment, à ces  portraits  doués  d’une  exactitude  scientifique,  en 
même  temps  que  dévêtus  de  tout  apparat,  portraits  disant 
l’homme  autant  eL  quelquefois  mieux  que  l’artiste,  il  semble 
utile  d’attacher,  non  des  biographies  retraçant  méthodique- 
ment la  carrière  des  architectes  représentés,  mais  quelques 
notes  essentielles,  de  ces  notes  que  la  postérité  devra  retenir 
pour  marquer  la  place  de  ces  architectes  dans  l’histoire 
de  l’art. 

Ce  sont  ces  notes,  toujours  difficiles  à écrire  et  à compléter 
lorsqu’il  s’agit  de  contemporains,  que  la  rédaction  de  la 
Construction  Moderne  s’est  efforcée  de  réunir,  afin  de  former 
dans  ses  colonnes  un  musée  des  grands  architectes  français 
de  nos  jours. 

Inutile  de  déclarer,  ici,  que  le  plus  grand  éclectisme  ré- 
gnera dans  le  choix  des  portraits.  Mais,  comme  à toute  élude, 
en  général,  il  faut  un  commencement  et  un  certain  ordre, 
il  a paru  convenable  de  donner  une  première  série  com- 
prenant les  membres  de  la  section  d’architecture  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  en  suivant  l’ordre  même  de  leur  no- 
mination; ces  académiciens  ne  sont-ils  pas,  par  une 


(1)  Collection  Pourchet.  Épreuves  18x24.  Prix:  1 fr.  30  ; non  collées,  1 fr. 


tradition  plus  de  deux  fois  séculaire  et  par  leur  valeur  per- 
sonnelle, de  vrais  maîtres  de  l’architecture  française? 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  Charles  GARNIER. 

Certaines  époques  brillantes,  oublieuses  des  soucis  de  la 
veille  et  des  dangers  du  lendemain,  époques  où  la  prospérité 
matérielle  et  le  besoin  de  luxe  qui  en  découle,  ainsi  que  l’as- 
soupissement des  discordes  intestines,  font  refluer  sur  les  arts 
et  sur  les  artistes  de  rares  trésors,  sont  particulièrement  favo- 
rables à l’éclosion  de  chefs-d’œuvre. 

Heureux  alors  les  maîtres  qui,  en  ces  époques,  voulant 
affirmer  leur  passage  par  des  monuments  disant  leur  splen- 
deur, se  trouvent  à point  nommé  pour  donner  corps  aux 
aspirations  de  leurs  contemporains  et  méritent  ainsi  de  con- 
centrer sur  leur  œuvre,  et  par  suite  sur  eux-mêmes,  un  una- 
nime concert  d éloges. 

Tel  fut,  en  18G7,  le  jour  où  tombèrent  les  voiles  qui  ca- 
chaient la  façade  du  Nouvel  Opéra  de  Paris , l’honneur  mé- 
rité qui  échut  à M.  Charles  Garnier;  et  il  semble,  depuis  ce 
jour,  et  surtout  depuis  l’inauguration,  huit  ans  plus  tard,  des 
intérieurs  grandioses  de  ce  superbe  édifice,  que  le  nom  du 
maître  de  l’œuvre  et  celui  de  l’œuvre  elle-même  soient  indis- 
solublement liés,  et  que  ces  mots  : Charles  Garnier,  éveillent 
à Paris  et  en  France,  comme  dans  tout  le  monde  civilisé, 
l’idée  du  spectacle  par  excellence  et  du  plus  merveilleux  mo- 
nument que  léguera  le  xix°  siècle  à l’admiration  de  la  pos- 
térité. 

C’est  pourquoi  il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  si,  à côté  d'une 
œuvre  semblable  qui  absorba  M.  Charles  Garnier  depuis 
I8G0,  date  du  concours  à deux  degrés  et  ouvert  à tous,  d où 
I devait  sortir  l’Opéra,  jusqu’à  nosj°urs>  °ù  d’incessants  per- 
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fectionnements  pa- 
rachevèrent les 
aménagements  de 
ce  théâtre  unique, 
tout  le  rosie  de  la 
carrière  de  M.  Char- 
les Garnier  se  soit 
trouvé  comme  relé- 
gué dans  une  sorte 
île  pénombie  injus- 
tifiée.Aussi,  il  n’est 
pas  sans  intérêt  de 
rappeler  que,  né  à 
Paris,  en  1823,  et 
brillant  élève  de 
PÉcolc  des  Beaux- 
Arts,  sous  les  aus- 
pices de  Jean  Lé- 
veil , un  dessinateur 
incomparable,  et 
d’Hippolyle  Lebas, 
le  chef  d'un  puis- 
sant atelier  où  se 
forma  le  plus  d’ar- 
chitectes de  valeur 
de  notre  époque, 

M.  Charles  Garnier 
obtint  le  grand-prix 
en  1848,  à peine  âgé 
de  23  ans,  et  que, 
pensionnaire  de 
Rome,  il  envoya 
d’Athènes,  en  1852, 
une  Restitution  du 
temple  de  Jupiter 
Panhellénien  à E- 
l 'fine , laquelle,  de 
l’aveu  des  archéo- 
logues, comme  de  celui  des  architectes,  reproduit,  grâce  à la 
large  part  qui  y est  faite  à la  polychromie,  le  temple  par  ex- 
cellence de  l’architecture  hellénique  au  vi°  siècle  avant  notie 
ère. 

Faut-il  ajouter  que  les  plus  hautes  fonctions  et  les  plus 
grands  honneurs  — ces  derniers  venus  de  l’étranger,  aussi 
bien  que  de  la  France  — ont  consacré,  comme  à l’envi,  le 
génie  puissant  de  M.  Charles  Garnier,  qui  est  le  doyen  de  la 
section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts  et  vice- 
président  du  conseil  général  des  Bâtiments  civils,  comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur,  — car  il  n’y  a pas  encore  eu, 
dans  l’architecture,  ainsi  que  dans  les  autres  classes  des 
beaux-arts,  de  grand’croix,  ni  même  de  grands-officiers,  — 
qui  a reçu  la  grande  médaille  des  beaux-arts  de  la  Société 
d'encouragement  et  la  grande  médaille  d’or  de  l’Institut 
royal  des  Architectes  britanniques,  qui  est  président  de  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  etc.  Ce  sont  choses 
que  tout  le  monde  sait,  comme  aussi  qu’il  est  l’architecte 
d'intéressantes  maisons,  de  panoramas  et  du  Cercle  de  la 
Librairie  à Paris,  de  l’Observatoire  de  Nice,  d’églises  à Bor- 


dighera  et  à La  Ca- 
pelle,  du  théâtre  de 
Monte-Carlo,  duca- 
sino  de  Vitel  et  de 
tombeaux  d ’ une 
grande  allure,  et 
que,  à l’Exposition 
universelle  de  4889, 
sa  réédification  des 
principaux  types  de 
Y habitation  humai- 
ne fut  une  des  plus 
grandes  attractions 
de  cette  mémorable 
manifestation  de  la 
civilisation  en  cette 
fin  du  xix°  siècle. 

Mais  ce  qu’il  fau- 
drait pouvoir  dire, 
c’est,  à côté  de  son 
esprit  pétillant 
d’une  verve  toute 
naturelle,  sa  grande 
etingénieuse  bonté; 
car  M.  Charles  Gar- 
nier a,  suivant  l’ex- 
pression populaire, 
un  cœur  d' or  ; aussi, 
depuis  trois  mois 
que  la  maladie  de 
son  fils  le  relient 
dans  sa  villa  fami- 
liale de  Bordighera, 
les  vœux  de  tous 
ses  confrères  et  de 
tous  ceux  qui  le 
connaissent,  s’asso- 
cient-ils  en  un 
grand  courant  de  sympathie  pour  ses  inquiétudes  et  en  un 
vif  désir  de  le  voir  au  plus  tôt  reprendre  sa  place  à la  tête 
des  œuvres  d’architecture  et  des  architectes  français. 

X“* 

$:;>•- 

CONCOURS 

POUR  LA  CONSTRUCTION  DE  L'ÉCOLE  COLONIALE 

Planches  59  et  GO 

Le  projet  de  construction  d’École  coloniale,  pour  lequel 
M.  Maurice  Yvon  a obtenu  le  t01  prix  et  l’exécution,  devait 
être  établi  conformément  aux  indications  générales  suivantes  : 

Élèves  français.  — Amphithéâtre  (4)  de  300  places,  isolé; 
salle  de  cours  (4)  de  80  places;  salle  de  cours  (4)  de 
30  places;  cabinet  de  professeur  à proximité  des  salles; 
salle  d’examen  de  20  places. 

(1)  Les  élèves  auront  des  tablettes  pour  prendre  des  notes  dans  l’amphithéâtre 
et  les  salles  de  cours. 
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Des  dispositions  devront  être  prises  pour  que  les  élèves 
puissent  accrocher  leurs  vêtements. 

Bibliothèque,  200  mètres  carrés  au  moins;  salle  d’armes 
(6  mètres  de  recul),  environ  140  mètres  carrés. 

Accessoires  de  la  salle  d’armes  (salles  de  douches  (1),  ves- 
liaire  pour  30  personnes  à la  fois,  outillé  pour  recevoir  les 
effets  de  salle  d’armes  de  300  élèves,  atelier  pour  les  prévôts). 
Salle  de  dépôt  avec  râtelier  pour  300  fusils  et  les  effets  mili- 
taires de  300  élèves. 

Élèves  indigènes.  — Dortoir  pour  20  élèves  indigènes, 


Sortie  indépendante  pour  le  directeur  et  l’économe  ; 
l’accès  du  cabinet  du  directeur  et  de  l’économat  indépendant 
de  l’escalier  qui  conduit  aux  salles  et  dortoirs  des  indigènes. 

Urinoirs  et  water-closets  facilement  accessibles  pour  les 
élèves  et  pour  les  gens  de  service. 

Promenoir  ou  galerie  couverte  de  communication  à prévoir 
dans  la  cour. 

Les  murs  doivent  avoir  une  solidité  suffisante  pour  qu’il 
soit  possible  de  surélever  les  constructions  prévues  d’un 
étage. 

La  dépense  ne  devra  pas  dépasser  450,000  francs,  y compris 


Façade  latérale.  Coupe 


groupés  par  4,  5 ou  10,  et  water-closets  à proximité  ; réfec- 
toire pour  20  élèves;  salle  d’études  pour  20  élèves;  cuisine, 
caves  et  celliers. 

Administration.  — 1°  Salle  du  conseil  (environ  40  mètres 
carrés);  2°  appartement  du  directeur  (cabinet  de  travail, 
salon,  salle  à manger,  trois  chambres  à coucher,  avec  cabi- 
nets de  toilette  s’il  est  possible,  cuisine,  office,  antichambre, 
chambres  pour  deux  domestiques,  water-closets);  3°  écono- 
mat et  logement  de  l’économe  (cabinet  de  travail,  salon, 
salle  à manger,  deux  chambres  à coucher,  un  cabinet  de  toilette 
s’il  est  possible,  cuisine,  office,  antichambre,  chambre  pour 
un  domestique,  water-closets)  ; 4°  logement  du  concierge, 
supposé  marié;  5°  chambre  d’un  surveillant  des  élèves  indi- 
gènes ; 6°  logement  des  gens  de  service,  cuisinier  des  indi- 
gènes, 4 garçons  de  salles;  7°  infirmerie  pour  deux  lits,  avec 
cabinet  de  médecin;  8°  lingerie,  avec  armoires  et  chambre 
de  lingère  ; 9°  caves  (2)  pour  le  directeur,  l’économe  et  le 
concierge;  10°  calorifère,  avec  cave  à charbon. 

Conditions  d’ordre  général.  — L’ampbilhéàtre  et  les  salles 
de  cours  au  rez-de-chaussée,  la  salle  d’armes  également,  les 
accessoires  de  la  salle  d’armes  pouvant  être  en  sous-sol. 

Appariement  du  directeur  — au  moins  en  partie  — au 
premier  étage,  la  salle  du  conseil  à proximité  du  cabinet  du 
directeur,  s’il  est  possible. 

Le  cabinet  du  directeur  et  l’économat  correspondant  d’une 
part  avec  les  appartements,  de  l’autre  avec  l’intérieur  de 
l’école. 

(1)  L’eau  des  douches  devra  pouvoir  être  chauffée  par  le  calorifèro. 

(2)  Tous  les  groupes  de  caves  doivent  s’ouvrir  par  des  soupiraux  à l’exté- 
rieur. 


les  travaux  de  substruction  (tenir  compte  des  catacombes), 
mais  non  compris  le  mobilier. 

— — 

LE  BIEN  ET  LE  MAL 

QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 
[Voyez  page  297.) 

Les  critiques  de  Ronsard  et  de  Bernard  Palissy  et  un  mot 
de  Rabelais  sur  Philibert  de  I’Orme  à propos  de  la  construc- 
tion des  Tuileries  (xvi°  siècle ).  — Feu  A.  Berty,  qui  a donné 
une  excellente  biographie  de  Philibert  de  l’Orme  à propos 
de  la  construction  du  château  des  Tuileries  de  Catherine  de 
Médicis  (I),  ne  dissimule  pas  les  défauts  de  caractère  du 
grand  artiste  et,  à propos  de  la  roideur  qu’on  lui  prête,  rap- 
porte une  anecdote,  bien  souvent,  mais  incomplètement  citée, 
sur  ses  démêlés  avec  Ronsard. 

« En  une  autre  satire  »,  dit  Binet,  dans  la  biographie  de 
Ronsard,  « satire  que  celui-ci  appelait  la  Truelle  crossée  (2), 
blasmant  le  Roy  de  ce  que  les  bénéfices  se  donnoient  à des 


(1)  Topographie  historique  du  vieux  Taris  (lldgion  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries) ; Paris,  1868,  gr.  in-4°,  t.  Il,  ch.  11,  pp.  21-22. 

(2)  Ce  poème  n’est  pas  connu  et  n'a  probablement  pas  été  imprimé.  Tout 
ce  que  nous  avons  trouvé,  dans  les  écrits  de  Ronsard,  qui  ait  trait  à de  l’Orme, 
ce  sont  les  quatre  vers  suivants,  extraits  d’une  épître  adressée  à Charles  IX  i 

J’ay  veu  trop  de  maçons 
Bastir  les  Tuileries 
Et  en  trop  de  façons 
Faire  les  mouieries. 

(Œuvres  nédites  de  Ronsard * par  P.  Blanchemain,  p.  129.) 
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maçons  et  autres  plus  viles  personnes,  ou  particulièrement  il 
taxe  un  de  l’Orme,  architecte  des  Tuileries,  qui  avait  obtenu 
l’abbaye  de  Livry  (d’Ivry),  et  duquel  se  trouve  un  livre  non 
impertinent  d’architecture.  Et  ne  sera  hors  de  propos  de 
remarquer  icy  la  mal-vueillance  decestabbé,  qui,  pour  s’en 
venger,  fit  un  jour  fermer  l’entrée  des  Tuilleries  à Ronsard, 
qui  suivoit  la  Royne  mère  ; mais  Ronsard,  qui  estoit  assez 
picquant  quand  il  vouloit,  à l’instant  fit  crayonner  sur  la 
porte,  que  le  sieur  de  Sarlan  lui  lit  aussitôt  ouvrir,  ces  mots 
en  lettres  capitales:  Fort.  Reverent.  Rare.  Au  retour,  la 
Royne  voyant  cet  esc  ri  C en  présence  des  doctes  hommes  et 
de  l’abbé  de  Livry  mesme,  voulut  sçavoir  que  c’estoit  et  l’oc- 
casion. Ronsard  en  fut  l’interprète,  après  que  de  FOrme  se 
l'ust  plaint  que  ccsl  escrit  le  taxoit  : car  Ronsard  lui  dit  qu'il 
accordoit  que,  par  une  douce  ironie,  il  prist  cette  inscription 
pour  luy,  la  lisant  en  françois  ; mais  qu’elle  lui  convenoit 
encore  mieux,  la  lisant  en  latin,  remarquant  par  icelle  les  pre- 
miers mots  raccourcis  d’une  épigramme  d’Ausone,  qui  com- 
mence Fortunam  reverenter  habe  { 1),  le  renvoyant  pour  ap- 
prendre à respecter  sa  première  et  vile  fortune  et  ne  fermer 
la  bouche  aux  Muses.  La  Royne  aida  Ronsard  à se  venger, 
Car  elle  tança  aigrement  l’abbé  de  Livry  après  quelques  risées 
et  dit  haut  que  les  Tuilleries  estoienl  dédiées  aux  Muses  (2).  » 

Et  Feu  A.  Berty  cite  encore,  comme  preuve  de  l’orgueil 
qui  gonflait  le  cœur  de  de  l'Orme,  l’allusion  suivante  que 
B'-rnard  Paltssy  met  dans  la  bouche  de  P radique  : 

« Aussi  je  sçay  qu’il  y a eu  de  nostre  temps  un  architecte 
françois  qui  se  faisoit  quasi  appeler  le  Dieu  des  maçons  ou 
architectes,  et  d’autant  qu’il  possédoit  vint  mil  en  béné- 
fices (3),  et  qu’il  se  sçavoit  bien  accomoder  à la  cour  ; il 
advint  quelquefois  qu’il  se  vanta  de  faire  monter  l’eau  tant 
haut  qu’il  voudroit,  par  ie  moyen  des  pompes  ou  machines,  et 
par  telle  jactance  incita  un  grand  seigneur  à vouloir  faire 
monter  l’eau  d’une  rivière  en  un  haut  jardin  qu’il  avoit  près 
ladite  rivière  (4). 


1)  Fortunam  reverenter  habe,  quicumque  repente 

Dives  ab  exili  progrediere  loco. 

Qu'il  jouisse  discrètement  de  sa  fortune,  celui  qui,  tout  à coup, 

Peut  passer  de  la  richesse  à l'exil. 

(2)  Œuvres  du  Ronsard,  édit,  do  1609,  p.  1133. 

(3)  Bernard  Palissy  se  fait  ici  l’écho  du  bruit  relatif  au  -a  vingt  mille  livres 
de  revenus  que  l’on  attribuait  à Philibert  de  l’Ormè  comme  produit  des  béné- 
fices et  charges  dont  il  avait  été  comblé. 

(4)  Discours  admirables,  chap.  des  Eaux  et  fontaines,  p.  138  de  l’édition  de 

M.  Cap. 


En  revanche,  Rabelais,  un  des  contemporains  et  non  le 
moins  célèbre  de  Philibert  de  l’Orme,  cite  cet  architecte 
d’une  façon  flatteuse  dans  son  Pantagruel , au  sujet  des 
inventions  dues  à Gaster  : 

« Il  (Gaster)  inventa  ait  et  moyen  de  battre  et  démolir 
forteresses  et  chasteaulx,  par  machines  et  tormenls  belli- 
ques,  beliers,  batistes,  catapultes,  desquelles  il  nous  montra 
la  figure,  assez  malentendue  des  ingénieux  architectes  disciples 
de  Vitruve;  comme  nous  l a confessé  messer  Philibert  de 
L’Orme,  grand  architecte  du  roi  mégiste  (Henri  II)  (I).  » 

(/l  suivre.)  Ch.  Lucas. 

— — «g-g&i» 


MARQUISE  DE  LA  GARE  DU  LUXEMBOURG 

Les  travaux  occasionnés  par  le  prolongement  de  la  ligne 
de  Sceaux  dans  Paris  touchent  à leur  fin.  L inauguration  du 
nouveau  tronçon  est  projetée  pour  le  lor  avril  ; aussi,  la  cons- 
truction des  stations  intermédiaires  et  de  la  gare  terminus 
est-elle  activement  poussée. 

On  sait  que  cette  section,  qui  va  de  la  place  d Enfert  au 
Luxembourg,  est  entièrement  en  souterrain,  saut  la  station  du 
boulevard  du  Port-Royal,  qui  est  en  tranchée  ouverte.  Ce 
souterrain  a été  assez  long  à établir,  bien  que  les  voies  sous 
lesquelles  il  se  trouve  soient  fort  larges  et  relativement  peu 
fréquentées. 

La  ligne  sera  ultérieurement  prolongée  jusqu’au  square 
Cluny,  où  elle  se  raccordera  avec  le  prolongement  delà  ligne 
des  Moulineaux.  On  aura  ainsi  un  commencement  de  réseau 
métropolitain. 

Pour  l’instant,  les  trains  doivent  s’arrêter  à la  gare  du 
Luxembourg. 

Cette  dernière  gare  est  installée  dans  une  maison  ordinaire, 
dont  elle  occupe  le  rez-de-chaussée  et  les  sous-sols.  Exté- 
rieurement, le  seul  indice  qui  décèle  une  destination  particu- 
lière est  la  vaste  marquise  qui  doit  abriter  les  voyageurs. 
Cet  important  travail  de  serrurerie  a etc  exécuté  par  M.  G. 
Sohier,  constructeur,  d’après  les  plans  de  M.  de  la  Brosse, 
ingénieur  de  la  Compagnie  d’Orléans. 

Nos  dessins  nous  dispensent  d’entrer  dans  de  longues  ex- 
plications. On  remarquera  les  précautions  qui  ont  du  être 


(1)  Livre  IV,  ch.  61  : comment  Gaster  inventa  les  moyens  d'avoir  et  conseivei 
main.  - Louis  Barré,  Œuvres  de  Rabelais;  Paris,  in-12,  nouv.  édit.,  p.  423. 
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prises  pour  ancrer  dans  les  murs  celle  masse  donl  le  porte- 
à-faux  est  de  6m,50. 

(A  suivre.) 


INAUGURATION  DU  Al  USÉ  U SOCIAL  w 

FONDATION  DE  CHAMBRUN 

Lundi,  23  mars,  a eu  lieu  la  double  inauguration  du  Musée 


(1)  Voir  plus  haut,  page  31,  Deux  Musées  d' Économie  sociale  à Paris. 


social , fondé  5,  rue  Las-Cases,  grâce  à la  générosité  magni- 
fique de  M.  le  comte  de  Chambrun. 

A 3 heures,  M.  André  Lebon,  député,  ministre  du  Com- 
merce et  de  l’Industrie,  accompagné  de  M.  le  commandant 
Lombard,  représentant  M.  le  Président  de  la  République,  a 
visité  les  salles  déjà  ouvertes  de  ce  musée,  salles  aménagées 
avec  un  luxe  de  bon  aloi  et  une  élégante  sobriété  par  notre 
éminent  confrère  M.  Ém.  Vaudremer,  membre  de  l’Institut, 
et  son  inspecteur,  M.  P.  Bicliotî. 

Le  soir,  à l’hôtel  Continental,  un  banquet  de  plus  de  trois 


306 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


30  maiîs  1895 


cents  convives  fèlail  i inauguration  du  musée,  qui  marque  un 
pas  décisif  dans  l’étude  des  questions  sociales  et  dans  les 
efforts  faits  pour  apaiser  les  luttes  parfois  si  désastreuses  qui 
s’élèvent  entre  le  capital  et  le  travail,  le  patron  et  l’ou- 
vrier. 

En  attendant  que  nous  puissions  signaler  à nos  confrères 
les  grandes  divisions  de  la  bibliothèque  cl  du  musée  de  la 
rue  Las-Cases,  qui  peuvent  apporter  un  précieux  contingent 
d'informations  à certaines  de  leurs  études,  transmission  de  la 
propriété , hygiène , grèves , salaires  et  logements  à bon  mar- 
ché, nous  voulons  aujourd’hui  seulement  noter,  à côté  de  la 
généreuse  donation  ( un  hôtel  et  un.  revenu  de  60,000  francs) 
faite  au  nouveau  musée  par  M.  le  comte  de  Chambrun,  les 
noms  des  orateurs  qui  se  sont  fait  entendre  au  banquet  : 
M.  Jules  Simon,  proposant,  comme  épigraphe  au  nouveau 
musée  : Ici  I on  aime  ; M.  J.  Siegfried,  président  du  comité, 
exposant  les  grandes  lignes  de  l’œuvre  sociale  entreprise; 
M.  Ribot,  président  du  conseil  des  ministres,  exaltant  les 
bienfaits  de  l’initiative  privée;  M.  Léon  Say,  définissant  ce 
nouveau  musée  : un  musée  expérimental  de  documents  vécus; 
M.  André  Lebon,  prêchant  à la  fois  l’audace  dans  les  efforts 
et  la  résignation  dans  les  insuccès;  M.  Peugeot  et  M.  Buisson, 
remerciant  M.  de  Chambrun,  l’un,  au  nom  des  patrons, 
l’autre,  au  nom  des  ouvriers  ; M.  Mesureur,  rappelant  les  lois 
de  conciliation  qui  sont  à l’étude  du  Parlement,  et  enfin 
M.  Aynard,  député  de  Lyon,  parlant  au  nom  des  Français 
existant  en  dehors  de  l’enceinte  parisienne,  et  rappelant 
qu’au-dessus  des  lois  il  faut  placer  le  sentiment  du  de- 
voir. 

De  telles  journées  doivent  être  marquées  d’une  croix 
blanche  et  sont,  à plus  d’un  titre,  consolantes  au  milieu  des 
incertitudes  de  l’existence  actuelle.  Ch.  L. 

# _ 

«LA  CONSTRUCTION  MODERNE» 

A L’ÉTRANGEli 

( Voyez  page  236.) 

De  caractère  tout  autre  que  les  vastes  maisons  des  rues 
passagères  et  aussi  de  données  bien  différentes  entro  eux  sont 
les  deux  petits  édifices  reproduits  figures  7 et  8 d’après  the 
Australasian  Builder  and  Contractâtes  Neivs,  de  Sydney. 

L’un  est  un  urinoir  souterrain,  construit,  il  y a quel- 
ques mois,  sur  le  quai  circulaire  à Sydney,  par  les  soins 
du  ministère  des  Travaux  publics  et  aux  frais  du  Gouverne- 
ment, en  remplacement  d'un  édicule  de  même  destination, 
détruit  par  suite  de  travaux  de  voirie.  Le  plan  et  la  vue  pers- 
pective (Fig.  8)  disent  assez  en  quoi  consiste  celte  petite 
construction,  servant  aussi  de  lampadaire  et  élevée  sous 
la  direction  de  notre  confrère  australien,  M.  Walter  Liberty 
Vernon,  architecte  du  Gouvernement  à Sydney,  construction 
rappelant,  d’après  les  conventions  passées  à son  sujet  entre 
1 Ctat  et  la  ville,  les  édicules  de  même  nature  récemment 
mis  en  service  à Londres  et  dont  nos  lecteurs  trouveront  une 
description,  avec  croquis,  pages  563  et  598  de  la  6°  année  de 
la  Construction  Moderne. 

On  sait  que  la  Ville  de  Paris  se  préoccupe  de  créer  un  type 


Eig.  7.  — Mausolée  près  de  Ryclney  (Australie). 


d’édicule  consacré  à cet  usage,  pour  les  dames  notamment; 
les  grandes  villes  ne  tarderont  pas,  sans  doute,  à suivre  cet 
exemple  : à ce  titre,  il  est  intéressant  de  voir  ce  qui  a été  déjà 
exécuté  ailleurs. 

La  figure  7 reproduit  les  plans  et  la  vue  perspective  d'un 
mausoléee n cours  d’achèvement  dans  le  cimetière  ltookwood, 
près  Sydney,  sur  les  dessins  de  notre  confrère  anglais, 
M.  Maurice  Bingham  Adams,  de  Londres,  et  sous  la  direction 
de  notre  confrère  australien,  M.  William  Wilkinson  Wardell, 
de  Sydney,  tous  deux,  ainsi  que  M.  W.  L.  Vernon,  membres 
de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques. 

C’est,  au  reste,  de  Londres  que  sont  venus  les  modèles  des 
sculptures  ornant  l’intérieur  du  mausolée,  les  vantaux  de 
b onze  de  la  porto  d’entrée,  les  trois  sarcophages  d’albâtre  et 
le  pavage  de  marbre  de  la  salle  intérieure  de  ce  monument, 
dont  la  dépense  totale  atteint  5,000  livres  (un  peu  plus  de 
125,000  fr.). 

Une  particularité  est  à noter  dans  la  construction  des 
quatre  tourelles  barlongues  accolées  au  dôme  et  servant  à 
éclairer  la  salle  funéraire  : ces  tourelles  s’élèvent  sur  les 
pendentifs  du  dôme,  lesquels  reportent,  à l’aide  des  quatre 
arcs  de  la  croisée,  le  poids  de  ce  dôme  sur  les  massifs  d’angle, 
dont  la  construction  est  elle-même  évidée  extérieurement. 

Nos  lecteurs  penseront  certainement  avec  nous  qu’il  n’est 
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Fig.  8 — Urinoir  souterrain,  à Sydney. 


pas  sans  intérêt  de  terminer  celle  revue  étrangère  par  la 
description  d’un  mausolée  en  construction  presque  aux  an- 
tipodes de  la  France.  Albeuty. 

© 


CON  SULTATION  S T F (UNIQUES 

VOUTES  d’aRÊTE  ET  COUPOLES 

Je  vous  envoie  ci-inclus  deux  croquis  de  voûtes  devant 
recouvrir  des  caves.  Dans  l’un  des  cas,  il  y aurait  des 
voûtes  d’arête,  faites  complètement  avec  du  béton  de  chaux 
hydraulique. 

Ces  voûtes  étant  complètement  en  béton,  il  n’y  a pour 
ainsi  dire  ni  arêtier,  ni  arc  doubleau  ; je  ne  sais  trop  comment 
procéder  pour  vérifier  la  stabilité  et  la  résistance  de  la  voûte 
même. 

Je  vous  serais  bien  obligé  si,  dans  un  prochain  numéro  de 
la  Construction  Moderne , vous  vouliez  bien  m’indiquer  quelle 
est  la  marche  à suivre  pour  vérifier  la  stabilité  de  cette 
voûte. 

Dans  le  cas  d’une  voûte  sphérique  sur  plan  rectangulaire, 
lormée  d’une  voûte  en  briques,  appareillée  par  anneaux  hori- 
zontaux, comme  dans  une  coupole,  comment  les  poids  et  les 
poussées  se  répartissent-ils  sur  les  arcs  doubleaux  et  sur 
les  murs? 

Dans  les  deux  cas,  quand  on  prend  le  poids  de  la  maçon- 
nerie du  contrefort  devant  résister  aux  poussées  des  voûtes, 
sur  quelle  largeur  de  mur,  de  part  et  d’autre  du  contrefort, 
peut-on  compter  pour  venir  augmenter  la  masse  de  ce  con- 
trefort? Ici,  les  murs,  de  0m60  d’épaisseur,  seraient  en  bonne 
maçonnerie  de  moellons  bruts  et  mortier  de  chaux  hydraulique. 


Réponse.  — Nous  allons  examiner  les  deux  dispositions. 

VOUTES  D’ARÊTE 

On  divisera  une  des  voûtes  triangulaires  en  quatre  tranches 
ou  anneaux  parallèles  (Fig.  1),  dont  on  marquera  l’axe.  On 
établira  les  projections  de  ces  axes  (Fig.  2),  on  calculera  leur 
poids  d’après  la  largeur  des  anneaux,  on  l’appliquera  au 
centre  de  gravité  de  chaque  section  et  on  déterminera  la 
poussée  de  chacun  de  ces  anneaux  par  le  procédé  ordinaire. 

La  poussée  totale  est  de  2700k  ; les  poussées  partielles 
progressant  à peu  près  suivant  une  loi  triangulaire,  lapoussée 
totale  est  appliquée  à peu  près  au  tiers  du  développement 
de  l’arc. 

Considérons  le  doubleau  (Fig.  3)  du  sommet  jusqu’aux 
reins;  il  engendre  une  poussée  de  1200k,  par  exemple,  agis- 
sant vers  la  même  hauteur  que  la  précédente  et  s’ajoutant  à 
celle-ci,  pour  donner  un  total  de  3900\  que  l’on  met  en  place 
sur  la  figure  4 et  qui  tend  à renverser  le  mur. 

Examinons  maintenant  le  diagonal  (Fig.  3)  ; jusqu’aux 
reins,  il  porlc  environ  trois  des  anneaux  d’une  des  voûtes  et 
trois  de  l’autre,  c’est-à-dire  un  poids  de  2 X 730,  ou  1460k.  La 
poussée  correspondante  est  de  1930\  Les  deux  poussées 
symétriques  sur  un  contrefort  produisent  une  résultante  de 
2750k.  Si  nous  faisons  intervenir  le  poids  des  deux  anneaux 
inférieurs  agissant  au  point  B (Fig.  1),  en  reportant  en  place 
ce  poids  sur  la  figure  3,  nous  voyons  que  la  pression  finale 
sur  la  naissance  passe  en  m.  Reportons  ce  point,  en  projec- 
tions, sur  les  figures  1 et  4. 

En  m agit  donc  une  poussée  de  2730k  et  d’abord  un  poids 
total  qui  comprend  : le  poidsdudemi-doubleau,  ou  2000k, celui 
des  deux  portions  de  voûtes  d’arête,  ou  3700k,  soit  5700k. 

La  poussée  de  2730k  et  celle  de  3900\  que  nous  avions  déjà 
trouvée,  donnent  une  poussée  totale  de  6650k,  qui  se  place  à 
une  hauteur  intermédiaire. 

En  m agit  définitivement  le  poids  de  5700k  et,  de  plus,  celui 
d’une  voûte  ACC'A'  (Fig.  1),  évalué,  par  exemple,  à 2600k; 
total  8300k.  Le  poids  du  mur,  du  contrefort  et  des  reins  du 
doubleau,  jusqu’à  la  naissance  de  celui-ci,  sera  de  130QQk  pour 
une  travée  entière  de  4 mètres,  qu’il  faut  considérer  comme 
solidaire,  si  la  maçonnerie  est  bonne.  On  met  ces  13000k  en 
place  et  on  les  compose  avec  les  8300k  qui  précèdent.  La 
résultante,  de  21300k, rencontre  en  K la  poussée  de  6650k. 

On  compose  donc  en  K ces  deux  forces  qui  donnent  une  ré- 
sultante de  22300k.  Il  ne  reste  qu’à  composer  celle-ci  avec  le 
poids  de  la  partie  inférieure  du  mur.  Ce  poids  est,  par 
exemple,  de  22750k  ; mis  en  place, il  rencontre  en  Iv',  la  résul- 
tante de  2250Ük;  on  compose  à partir  de  K'  et  la  résultante 
finale  traverse  en  n le  joint  de  base.  Si  ce  point  est  en  dehors 
de  la  base,  il  n’y  a pas  de  stabilité  possible;  il  faudrait  pou- 
voir compter  assurément  sur  la  poussée  des  terres,  ce  qui 
n’est  jamais  prudent. 

On  remarquera  que,  dans  la  recherche  des  différentes  pous- 
sées, nous  avons  supposé  que  la  section  de  l’arc  comprenait 
toute  l’épaisseur  de  béton  jusqu’au  plan  horizontal  supérieur, 
puisque  toute  la  masse  est  homogène,  formée  de  béton,  sans 
arc  appareillé.  Les  hauteurs  du  joint  aux  reins  sont  ainsi 
plus  grandes  qu’avec  un  arc  appareillé  sous  le  massif  de  rem- 
plissage, et  les  poussées  obtenues  sont  plus  fortes.  Bien  que 
ce  résultat  semble  paradoxal  à première  vue,  puisque  la  voûte 
est  plus  forte,  nous  croyons  qu’il  est  néanmoins  prudent  de 
l’admettre. 
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Supposons  qu’on  trace,  dans  la  masse  de  béLon,  un  arc 
distinct,  limité  à un  extrados  comme  d’ordinaire.  Sous  la 
charge,  et  par  suite  de  la  flexion  et  des  déformations  qui  en 
résultent;  cet  extrados  se  comprime  et  se  raccourcit  dans  la 
partie  centrale,  s’allonge,  au  contraire  pour  les  parties  basses. 
Que  se  passera-t-il  au  contact  de  cet  extrados  et  de  la  partie 
supérieure  du  béton  que  nous  considérons  comme  simple 
l’emplissage? 

De  deux  choses  l’une  : ou  la  face  inférieure  de  ce  béton  ne 
participera  pas  aux  allongements  et  aux  raccourcissements  de 
l’extrados,  et  alors  il  y aura  tendance  au  glissement.  Le  béton 
résiste  très  mal  à ces  sortes  d'efforts,  et  il  y aurait  décolle- 
ment ; ce  que  nous  ne  devons  pas  supposer. 

Ou  le  béton  s’allonge  et  se  raccourcit  comme  l’extrados 
avec  lequel  il  est  en  contact  ; alors,  il  y a solidarité  entre 
l’arc  idéal  que  nous  venons  de  considérer  comme  distinct  et 
le  reste  du  béton.  Si  toute  la  masse  travaille  solidairement, 
les  choses  se  présentent  comme  le  figurent  nos  épures. 

On  pourrait  dire  encore  que,  la  masse  étant  homogène, 
sans  joints  de  séparation,  il  n’est  pas  nécessaire  que  la  pres- 
sion sur  un  plan  de  joint  idéal  passe  au  tiers  de  ce  joint, 
comme  nous  l’avons  supposé.  Cela  serait  vrai,  en  effet,  si  la 
matière  avait  une  certaine  élasticité  et  pouvait  résister  à la 
tension  aussi  bien  qu’à  la  compression.  Mais  on  sait  qu’il  n’en 


est  rien  : le  béton  ne  peut  supporter  d'effort  bien  appréciable 
à la  tension.  Il  faut  donc  prévoir  que  la  pression  ne  s’écarte 
guère  du  tiers  de  l’épaisseur  du  joint. 

Du  côté  opposé,  sur  la  gauche,  la  charge  du  mur  se  trouve 
augmentée  par  la  surélévation  de  ce  mur,  sur  5 mètres,  et 
par  le  poids  de  deux  demi-fermes,  qui  nous  paraît  bien  con- 
sidérable ; ce  poids  agit  sans  doute  dans  l’axe  du  mur.  Esti- 
mons à 30000ken  tout  cette  surcharge  ; la  charge  verticale,  de 
21 300k , passe  maintenant  à 51300k;  elle  passe  près  de  l’axe 
du  mur  proprement  dit.  On  composera,  au  point  de  rencon- 
tre K,  avec  la  poussée  de  6650k,  comme  précédemment.  11 
reste  à composer  avec  le  poids  de  18000k  pour  le  mur 
inférieur,  lequel  passera  maintenant  très  près  du  point  K. 
On  voit  que  la  résultante  passe,  en  n,  très  près  de  l’arête  du 
mur.  Si  la  surcharge  des  fermes  est  bien  de  12000k  (nous 
ne  l’avons  prise  que  de  6000k),  les  conditions  seraient  un  peu 
meilleures,  sans  être  vraiment  satisfaisantes. 

S’il  existe,  comme  il  est  indiqué  pour  le  cas  de  la 
coupole  sphérique,  une  surcharge  accidentelle  de  600ken 
plus,  on  voit  que  ces  conditions  seraient  un  peu  plus  dé- 
favorables. 

COUPOLES 

Sur  le  plan  (Fig.  1)  divisons  en  secteurs  1,  2,  3,  4,  et  figu- 
rons les  coupes  dans  Taxe  de  chaque  secteur  (Fig.  2,  3,  4,  5); 
on  divisera  chaque  arc  en  quelques  voussoirs,  dont  on  établit 
les  poids  d’après  les  diverses  projections  ; on  met  ces  poids 
en  place,  correspondant  au  centre  de  gravité  de  chaque 
secteur. 
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On  traite  chacun  de  ces  secteurs  comme  on  le  fait  d’ordi- 
naire pour  un  secteur  de  coupole  (V.  p.  900,  Prat.  de  la 
Méc.  appl.)\  en  ajoute  au  besoin  une  surcharge  au  sommet, 
proportionnelle  au  nombre  des  secteurs  ; on  obtient  la  poussée 
qui  est  nulle  pour  les  n0B  1 , 3,  4,  parce  qu’elle  est  détruite  par 
le  serrage  de  chaque  couronne  horizontale  de  voussoirs  ; 
pour  le  n°  2,  il  en  est  de  même  sur  les  voussoirs  supérieurs; 
mais,  dans  la  partie  basse,  la  poussée  change  de  sens,  elle 
tend  à ouvrir  la  couronne  de  voussoirs  et  n’est  plus  équilibrée 
par  un  serrage  de  celle-ci;  elle  est  égale  à 2700k. 

Traçons  un  demi-doubleau  (Fig.  6);  le  secteur  4 y reporte 
1200k 

une  charge  de  — — , ou  600k  ; c’est  I200k  pour  les  deux  sec- 

leurs  symétriques;  les  poussées  de  ces  secteurs  sont  nulles. 
Le  secteur  3 et  son  symétrique  reportent  une  charge  de  4000k 
environ  ; les  deux  poussées  sont  aussi  nulles.  Une  moitié 
environ  du  secteur  2 et  la  partie  symétrique  donnent  un 

poids  de  I050Gk  et  une  poussée  île  ? ou  2200k  (Fig.  1). 

Portons  en  place,  sur  le  doubleau,  ces  diverses  forces,  en  y 
ajoutant  le  poids  des  divers  voussoirs  correspondants  sur  ce 
doubleau;  composons  tout  de  suite  le  poids  total  et  la  pous- 
sée qui  proviennent  du  secteur  n°  2,  et  traçons  la  résultante. 
L’épure  (Fig.  6)  se  trace  avec  les  forces  obliques  comme  avec 
de  simples  poids  verticaux.  Une  pression  à la  clef  de  4000'' 
permet  aux  pressions  successives  de  passer  convenablement 


à travers  chaque  joint,  sauf  à la  base  qui  manque  un  peu  de 
largeur;  il  est  vrai  que,  dans  cette  région,  contrebutée  par  la 
maçonnerie  des  reins  ou  du  tas  de  charge,  le  défaut  de  stabi- 
lité est  moins  à craindre.  Toutefois, il  n’y  aurait  pas  excès  de 
prudence  à augmenter  légèrement  l’épaisseur  du  doubleau. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporte  le  mur  longitu- 
dinal. Il  reçoit  du  doubleau  un  poids  de  18350k  et  une  poussée 
de  G800k;  des  deux  moitiés  du  n°  2,  un  poids  de  10500k  et  une 
poussée  qui  est  2200  (Fig.  1);  do  I,  un  poids  de  500k.  Totali- 
sant, on  a un  poids  de  29830k  et  une  poussée  de  6800k. 

Le  poids  est  appliqué  à l’insertion  des  maçonneries  en 
briques  formant  coupole  dans  le  mur,  c’est-à-dire  près  de 
la  face  intérieure  de  ce  mur;  la  poussée  est  appliquée,  vers  la 
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total  du  mur,  surcharges  comprises,  et  prenons  la  résul- 
tante du  poids,  égale  à 89850k,  qui  passe  en  K;  en  ce 
point,  nous  composons  le  poids  et  la  poussée  de  G800k;  la 
résultante  finale  passe  en  n,  dans  une  position  bien  plus 
favorable  que  pour  la  première  disposition,  et  qui  devient 
acceptable. 

Du  côté  opposé,  à moins  de  faire  intervenir  la  poussée  des 
terres,  les  conditions  d’équilibre  et  de  résistance  seraient, 
comme  tout  à l’heure,  moins  avantageuses. 

P.  P. 


NOUVELLES  EXPÉRIENCES 

SUR  UNE  POUTRE  EN  CIMENT  ARMÉ 

( Voyez  paye  296.) 

Nous  rejetterons  donc  cette  hypothèse.  Celle  qui  paraît 
devoir  y être  substituée  s’accorde-t-elle  avec  les  faits  résul- 
tant de  ces  expériences?  Nous  avons  remarqué  que  celles-ci 
doivent  donner  des  chiffres  un  peu  trop  faibles,  tant  que  le 
point  / de  scellement  n’a  pas  reculé  au  delà  d’une  distance 
de  1"’40;  ce  fait  ne  peut  se  produire  que  pour  des  charges 
déjà  très  fortes.  D’autre  part,  quand  la  limite  d’élasticité  est 
dépassée,  les  résultats  observés  doivent,  il  est  vrai,  se  rap- 
procher de  plus  en  plus  de  la  réalité;  mais,  par  contre,  la 
tensiou,  déduite  des  allongements,  est  alors  exagérée,  puisque 
le  coefficient  d’élasticité  du  métal  est  nécessairement  amoin- 
dri. 


Barreaux  formant  tirants.  — Représentons  graphiquement 
les  résultats  de  l’observation,  en  portant  horizontalement  les 
charges,  et  verticalement  les  tensions.  Pour  être  exact,  le 
calcul  devrait  donc  fournir,  pour  représenter  les  tensions, 
une  ligne  qui  passerait  un  peu  au-dessus  des  points  marqués, 
jusqu’au  voisinage  de  la  limite  d’élasticité,  et  se  tiendrait 
ensuite  au-dessous. 

Comment  tracerons-nous  celte  ligne?  Tout  le  problème, 
comme  on  le  sait,  consiste  à déterminer  l'épaisseur  de  béton 
inattaquée,  qui  supporte  l'effort  de  compression.  Si  l’on  se 
reporte  aux  explications  données  autrefois  (1),  on  voit  qu’il 
suffit  de  trouver  la  valeur  de  la  quantité  «. 

1°  Supposons  que  le  rapport  r des  coefficients  d’élasticité 
soit  de  4 0;  on  a,  dans  le  cas  de  charges  moyennes,  avec  scel- 
lement vers  moitié  de  la  demi-portée,  ou  dans  le  cas  de 
charges  portées  à la  limite  extrême,  avec  scellement  repoussé 
jusqu’au  voisinage  des  appuis  : 


hn  0.36 
m»  0 0566 


«=0.33,  3c 


0m070  [2), 


ou 

8 + — =12.74-8  = A = 20.7,  a:=0.24,  3s  = 0'"040. 

r co  1 

L'épaisseur  utile  varie  donc  de  7 à 4 centimètres  dans  ce 


cas. 


ou 


2°  Si  r est  égal  à 20  seulement  : 
bn_  0.36 
F» 0.0283 

2 bn 


= A = 12.7,  «=^0.28,  3ê— 0m052, 


8 H =25.44-8  = A = 33.4,  a = 0.21,  3z  = 030. 

1 n» 


(1)  Voyez  page  77,  Recherches  sur  la  théorie  des  ciments  armés. 

(2)  Ou  sait  que  3*  = page  96. 

1+*a  _J 


selon  que  le  scellement  est  fait  à mi-longueur  ou  à 
l’extrémité. 

L’épaisseur  utile  varie  alors  de  0m052  à 0m030. 

Tant  que  l’on  n’est  pas  arrivé  au  voisinage  de  la  rupture, 
où  les  conditions  de  travail  deviennent  tout  à fait  anormales, 
il  semble  que  l’expérience  serait  plutôt  d’accord  avec  les 
premiers  chiffres  qu’avec  les  derniers,  et  que  la  valeur  du 
rapport  userait  donc  plutôt  voisine  de  40,  au  moins  sous  les 
charges  normales. 

Cette  détermination  étant  opérée,  la  tension  R'  du  fer  s’en 
déduit  immédiatement  (1).  Si  P est  la  charge  totale,  dont  le 
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moment  p.,  au  milieu  de  la  pièce,  est  P X — — , 1 expression 
de  R'  est  simplement  : 

R'=  1930  X(l  + a2)X  P; 

ce  qui  donne  : 

1°  Avec  r = 40,  R'  =2140  P,  ou  2040  P ; 

2°  Avec  r = 20,  R' = 2080  1‘,  ou  2015  P. 

On  voit  que  la  valeur  de  r n’a  qu’une  bien  médiocre  in- 
fluence sur  celle  de  la  tension  IL  du  fer.  D’après  ces  expres- 
sions, la  tension  serait  donc  représentée  par  une  ligne  droite 
oblique  parlant  de  O,  et  sous  l’inclinaison  marquée  par  ces 
divers  coefficienls  numériques,  d’ailleurs  peu  différents  les 
uns  des  autres.  Les  quatre  lignes  sont  reportées  sur  le  tableau 
graphique  où  figurent  les  résultats  d’expériences  (Fig.  3). 
Elles  nous  semblent  réaliser  assez  convenablement  les  condi- 
tions posées  au  début  : passer  un  peu  au-dessus  des  points 
marqués,  jusqu’à  la  limite  d’élasticité,  et  passer  au-dessous 
quand  cette  limite  est  dépassée.  La  théorie  serait  donc  assez 
bien  d’accord  avec  les  expériences,  rectifiées  cette  fois. 

Influence  ae  la  valeur  du  coefficient  d' élasticité.  — 11 
nous  reste  à demander  : Quelle  est  la  valeur  de  r qu’il 
paraît  préférable  d’adopter?  Nous  venons  de  voir  qu’elle  ne 
peut  modifier  la  tension  R'  que  dans  une  proportion  insigni- 
fiante; mais  il  n’en  est  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne 
l’épaisseur  utile  3s  et  la  compression  du  ciment.  Selon  que 
l’on  prendrait  r égal  à 20  ou  à 40,  on  trouverait  des  résultats 
assez  différents,  et  c’est  précisément  ce  qui  pourrait  nous 

guider  dans  le  choix  à faire. 

■ • , 2R4  . . , 

La  compression  maxima  a pour  valeur on  ta  calcule 

donc  facilement  avec  les  éléments  indiqués  plus  haut. 

Prenons  la  plus  grande  tension  R',  qui  est  de  30k  environ 
par  millimètre,  avant  que  ne  se  produisent  de  trop  graves 
désordres,  c’est-à-dire  pour  une  charge  de  13000  à 14000“,  la 
rupture  survenant  sous  la  charge  de  25000k.  Or,  les  expéri- 
mentateurs signalent  ce  fait,  que  la  pièce  a péri,  non  par 
rupture  de  fer,  mais  parce  que  le  ciment  avait  atteint  sa 
limite  de  résistance.  On  admet  généralement  que  cette 
limite  esl,  pour  la  compression,  de  250k.  Quand  la  charge 

3 

n’excédait  pas  encore  1 4 0 0 0 k ou  les  - de  la  charge  de  rupture, 

le  travail  devait  probablement  se  tenir  aux  environs  de  l30k. 

1°  Avec  r égal  à 20,  en  prenant  pour  valeur  de  3s  une 
moyenne  entre  les  valeurs  extrêmes,  puisque  nous  sommes 
dans  un  cas  intermédiaire,  entre  les  conditions  de  travail 
normal  et  la  rupture,  c’est-à-dire  en  prenant  une  épaisseur 
utile  de  0ra040,  on  trouverait  que  le  travail  de  compression 
était  de  140k. 

1 -4-  a 2 

(1)  On  sait  que  R’  = ^ X , page  93. 
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2°  Avec  r égal  à 40,  en  prenant  une  épaisseur  moyenne  de 
0m055,  le  travail  de  compression  serait  un  peu  supérieur  à 100k. 
La  différence  ne  nous  semble  pas  assez  marquée,  bien  que 
sensible,  pour  qu’on  puisse  se  prononcer  définitivement. 

Ici,  il  semble  pourtant  que  l’on  devrait  plutôt  choisir  pour 
r la  valeur  20. 

Si  la  pièce  soumise  aux  expériences  nouvelles  est,  comme 
il  y a lieu  de  le  penser,  la  même  qui  avait  déjà  servi  aux  pre- 
mières, elle  serait  de  construction  assez  ancienne;  il  n’y  au- 
rait alors  rien  de  surprenant  à ce  que  sa  résistance  et  son 
coefficient  d’élasticité  fussent  plus  élevés  que  ceux  du  béton 
n’ayant  qu’un  mois  de  date,  comme  on  compte  habituelle- 
ment ; le  rapport  r peut  fort  bien,  en  ce  cas  (1),  être  plus 
voisin  de  20  que  de  40. 

Ce  petit  calcul  a,  en  tous  cas,  l’avantage  de  montrer  qu’une 
variation  du  simple  au  double  dans  la  valeur  de  r n’influe 
pour  ainsi  dire  pas  sur  le  travail  du  fer,  et  ne  fait  varier  le 
travail  du  ciment  que  dans  le  rapport  de  110  à 140,  lorsqu’on 
atteint  de  très  fortes  charges,  déjà  bien  supérieures  à celles 
de  la  pratique,  auxquelles  s’applique  ce  calcul. 

Du  reste,  on  remarquera  que,  pour  les  calculs  à faire  lors- 
qu’on veut  établir  une  poutre,  ces  différences  dans  la  valeur 
de  m'ont  qu’une  importance  un  peu  secondaire.  On  vient  de 
voir  qu’une  plus  faible  valeur  de  r,  moitié  de  celle  que  nous 
adoptons,  élève  le  travail  de  béton  de  100k  ou  l !0k  à 14Qk; 
mais,  en  ce  cas,  le  béton  est  aussi  plus  résistant,  car  un  coef- 
ficient d’élasticité  plus  élevé  correspond  ordinairement  à une 
plus  grande  résistance.  En  fait,  la  sécurité  reste  donc  à peu 
près  la  même  dans  les  deux  cas.  Au  moins  entre  coiffai  nés 
limites,  nous  pensons  donc  que  la  connaissance  strictement 
rigoureuse  de  la  valeur  à attribuer  au  coefficient  d’élasticilé 
n’est  pas  indispensable;  les  dimensions  calculées  pour  une 
valeur  de  r égale  à 40,  par  exemple,  doivent  convenir,  sans 
grande  modification,  tout  aussi  bien  au  cas  où  cette  valeur 
serait  réduite  de  moitié. 

Travail  à la  rupture.  — Si  nous  passons  à la  limiie 
extrême,  où  la  pièce  a rompu  sous  une  charge  de  25000k,  en 
supposant  que  des  formules  théoriques  pussent  encore 
s’appliquer  à un  cas  aussi  anormal,  la  valeur  de  r égale  à 20 
donnant,  d’après  ces  formules,  une  épaisseur  de  0m030  pour 
le  ciment  résistant  encore  à la  compression,  paraît  s’adapter 
mieux  aux  faits  observés,  puisque  les  fissures  remontaient 


(O  Le  fuit  nous  a été  depuis  confirmé. 


jusqu’aux  q du  hourdis,  laissant  ainsi  une  épaisseur  de 

ou  0"027  inattaquée.  Les  deux  chiffres  seraient  assez  voisins, 
comme  on  le  voit. 

Avec  l’épaisseur  3s,  que  donne  le  calcul,  égale  à 0m030,  les 
valeurs  de  R'  et  de  Rt,  tension  du  fer  et  compression  du  ci- 
ment, seraient  : 

25000X3  26  L09 

1 8 X u. 24  X 0. 001414  8 P ' 5 

R'w=R'  X 0.001 4 1 4= 67 800k, 

2X67800 


R.= 


1.50X0.030 


300k  par 


Avec  l’épaisseur  de  0"027  qu’indique  l’expérience  : 

n,  25000X5.26  yAk 

R; — • - — ■ 50k  nar  / 1 

8 X0.2317  X0.001414  1 1 ’ 


R'w=  R'  X 0.00 14 1 4 — 7 07 00 k , 

2 X 70700 

1.50  X 0.027  _dbU  par  ' ’ 


R.= 


Ceci  tendrait  à prouver,  comme  nous  le  disions,  que  le 
ciment,  ayant  un  coefficient  d’élasticité  assez  élevé,  puisque 
nous  prenons  une  petite  valeur  der,  aurait  aussi  une  résistance 
assez  forte  : 300k  à 350k,  au  lieu  de  230k  que  nous  admettons 
pour  les  bétons  ordinaires  et  de  fabrication  relativement  ré- 
cente. 

De  là  résulte  que,  dans  cette  pièce,  le  ciment  et  le  fer  sont 
arrivés  simultanément  à leur  limite  de  résistance  respective; 
cette  pièce  était  donc  fort  bien  proportionnée,  puisqu’elle 
utilisait  toute  la  résistance  de  l’un  comme  de  l’autre  des  deux 
matériaux  concurremment  employés. 

Elle  était  destinée  à porter,  en  travail  normal,  une  charge 
totale  de  3750k;  n’ayant  rompu  que  sous  le  poids  de  25000k, 

1 

on  voit  que  la  charge  normale  n’était  que  le  - de  celle  qui 

a produit  la  rupture;  ce  qui  est  une  très  bonne  proportion 
de  sécurité.  P.  Planat. 


■ ■■  ( rüLnnJlrî 

LA  CAISSE  DES  MUSÉES  NATIONAUX 

La  Chambre  a volé,  le  vendredi  20  mars,  au  cours  de  la  discus- 
sion du  budget,  un  projet  de  loi  attribuant  aux  quatre  musées 
nationaux  du  Louvre,  du  Luxembourg,  de  Saint-Germain  et  de  Ver- 
sailles les  avantages  de  la  personnalité  civile , et,  pour  que  celle 
nouvelle  personne  légale  n’entre  pas  dans  le  monde  tout  à fait 
dénuée  de  ressources,  il  lui  est  alloué  le  revenu  annuel  de  quatre 
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des  millions  de  francs  produits  par  la 
vente  des  diamants  de  la  Couronne. 

Ce  revenu  de  près  de  cent  vingt  mille 
francs,  joint  aux  subventions  de  1 Etat  et  aux 
dons  et  legs  qui  ne  peuvent  manquer  d’être 
faits,  soit  en  bloc  à celte  collectivité  des 
quatre  musées  nationaux,  soit  en  particu- 
lier à tel  d’entre  eux,  constitue  la  véritable 
Caisse  des  musces  réclamée  depuis  quelques 
années  pour  mettre  nos  musées,  et  surtout 
le  musée  du  Louvre,  à même  d’entrer  eu 
lutte,  lors  de  ventes  importantes  d’œuvres 
d’art,  avec  les  musées  étrangers  et  les  riches 
particuliers. 

On  ne  saurait  trop  applaudir  à une  pa- 
reille, mesure  que  le  Sénat  ne  manquera 
pas  de  ratifier  et  dont  l’application  donnera 
une  satisfaction  réelle  à l’opinion  publique. 

- -este»*-  

Exposition  d’Iiyniène  de  Paiis  eu  1895- 

( Voyez  page  297.) 

Le  Comité  d’admission  et  d’organisation 
a été  complété  par  l’adjonction  de  nou- 
veaux membres,  parmi  lesquels  : MM.  A. 
Aldrophe,  Ch.  Bartaumieux,  Fr.  Bouhon, 
E.  Guigardet,  Paul  Marbeau  et  H.  Pucey, 
architectes,  et  MM.  A.  de  Dax,  J.  Fleury  et 
Paul  Jannettaz,  ingénieurs  civiK 

Dans  une  nouvelle  réunion  tenue  le 
23  mars  à l’hôtel  des  Chambres  syndicales, 
sous  la  présidence  de  M.  Lœbnitz,  ce  Co- 
mité s’est  divisé  en  cinq  grandes  sections 
comprenant  les  dix  classes  de  l’Exposition 
et,  parmi  les  membres  des  bureaux  de  ces 
sections,  nous  relevons  les  noms  de 
MM.  Ach.  Ilermant,  président,  et  Fernoux, 
secrétaire  de  la  première  section  ( Hygiène 
de  l’habitation  privée  et  co'lective)  ; M.  Em. 
Trélat.  vice-président  de  la  deuxième  sec- 
tion ( Hygiène  urbaine)',  M.  A.  de  Dax,  se- 
crétaire de  la  troisième  section  ( Science 
sanitaire),  et  de  M.  Appert,  vice-président 
de  la  quatrième  section  ( Hygiène  indus- 
trielle et  professionnelle). 

De  plus,  il  a été  formé  un  Comité  supé- 
rieur de  direction,  comprenant,  outre  le' 
présidents  des  Chambres  syndicales  patro- 
nant  l’Exposition  et  les  membres  des  bu- 
reaux des  sections,  M.  Maurice  Delafon, 
directeur  de  l’Exposition. 



Bibliothèque  Forney. 

Conférences  publiques  et  gratuites. 

Jeudi  4 avril,  à 8 h.  1/2  du  soir  : Les  arts 
industriels  perdus  et  retrouvés,  par  M.  T. 
Obalski. 

Jeudi  11  avril,  à 8 h.  1/2  du  soir:  Les 
motifs  du  Moyen  âge,  leur  utilisation  dans 
la  décoration,  par  M.  Victor  Thiébaut. 

Jeudi  18  avril,  à 8 h.  1/2  du  soir  : Le  livre 
illustré,  par  M.  Francis  Meunier. 

Jeudi  25  avril,  à 8 h.  1/2  du  soir:  Esthé- 
tique et  hygiène,  assainissement  des  villes 
par  l’électricité,  par  M.  Emile  Gautier. 

Jeudi  2 mai,  à 8 h.  1/2  du  soir  : Applica- 
tions de  la  photographie  aux  arts  industriels, 
par  M.  Léon  Vidal. 

Jeudi  9 mai,  à 8 h.  1/2  du  soir  : L’ameu- 
blement à travers  les  âges,  par  M.  le  docteur 
Maurice  de  Thierry. 

Jeudi  16  mai,  à 8 h.  1/2  du  soir  : L’orlè- 
vrerie  française  au  xvme  et  au  xix°  siècle, 
envisagée  surtout  au  point  de  vue  de  l’ate- 
lier, par  M.  Germain  Bapst. 


CONCOURS 


MUSÉE  DU  CAIRE 

Le  résultat  du  concours  pour  1 édification 
d’un  musée  des  antiquités  égyptiennes  vient 
d’être  proclamé.  Près  de  4 millions 
seront  consacrés  à cette  œuvre,  dont  quatre- 
vingt-sept  concurrents  de  toutes  nationalités 
avaient  tracé  le  projet.  Le  jury,  composé  de 
fonctionnaires  égyptiens,  d’égyptologues, 
d’architectes  anglais,  autrichiens,  italiens 
et  français,  a divisé  la  somme  mise  à sa 
disposition  pour  les  récompenses  en  quatre 
prix  de225  livres  égyptiennes (5,910  francs) 
chacun  et  un  prix  de  100  livres  (2,600  fr.). 
Les  quatre  premiers  prix  ex  æquo  et  le  se- 
cond prix  ont  été  remportés  par  des  Fran- 
çais, à savoir  : MM.  Bréasson  (projet  n°  38), 
Loviot  et  Bernard  (n°  46),  Guilhem  et  Gilet 
(n°  48)  et  Drougnon  (n°  49),  tous  de  Paris,  et 
M.  Trouchy  et  Adrien  Bey  (n°  62). 

Des  mentions  honorables  ont  été  accor- 
dées à d'autres  architectes  français  : 
MM.  Drcvet  et  Arnaull  (projet  n°  28)  et 
M.  Schmitt  (n°  71). 


Cuisse  de  Défense  mutuelle  des  Architectes. 

M.  André  Lebon,  député,  ministre  du 
Commerce,  de  l’Industrie,  des  Postes  et  des 
Télégraphes,  a reçu  le  mercredi  matin,  27 
mars,  le  Bureau  de  la  Caisse  de  défense 
mutuelle  des  Architectes. 

Après  avoir  pris  connaissance  des  données 
spéciales  à ce  syndicat,  fondé  en  1884  par 
les  architectes  et  par  les  Sociétés  d’archi- 
tectes pour  la  défense  de  leurs  intérêts 
professionnels,  M.  le  ministre  s’est  parti- 
culièrement intéressé  à une  étude  juridique, 
un  Mémorandum  judiciaire,  qui  lui  était  pré- 
sentée par  M.  Héret,  l’un  des  vice-présidents, 
et,  en  assurant  le  Bureau  de  sa  sympathie, 
a promis  d’assister  au  banquet  offert,  à 
l’hôtel  Terminus,  le  lundi  29  avril  par  le 
Comité  d’administration  de  la  Ciisse  de 
défense  mutuelle  à M.  Bétolaud,  président 
du  Conseil  judiciaire,  et  aux  membres  de  ce 
Conseil,  à l’occasion  du  dixième  anniver- 
saire de  la  fondation  du  syndicat. 


NOUVELLES 

PARIS 

La  gare  des  Invalides.  — Le  Gouverne- 
ment étudié  un  nouveau  projet  qui  permettra 
d’éviter  la  mutilation  de  l’esplanade  des 
Invalides. 

Il  s’agirait,  dans  ce  nouveau  projet,  de 
prolonger  la  ligne  des  Moulineaux  jusqu’au 
square  Cluny,  qui  serait  son  point  terminus. 
Il  n’y  aurait,  dès  lors,  aux  Invalides  qu’une 
simple  station,  dont  l’établissement  ne  cau- 
serait aucun  embarras.  Des  Invalides  au 
square  Cluny,  la  ligne  irait  en  souterrain 
par  le  boulevard  Saint-Germain. 

La  tête  de  ligne  de  Cluny  pourrait,  à un 
moment  donné,  devenir  le  point  de  jonction 
des  prolongements  des  lignes  d'Orléans,  de 
Paris-Lyon  et  de  Sceaux. 

Ce  système  ferait  l’objet  d’un  projet  de 
loi  qui  serait  soumis  au  vote  des  Chambres. 

Voici,  d’autre  part,  qui  est  en  contradic- 
tion avec  les  déclarations  précédentes  : 

Les  députés  et  sénateurs  des  départements 
de  la  région  de  l’Ouest  ont  fait  une  démar- 
che auprès  de  M.  Dupuy-Dulemps,  ministre 
des  Travaux  publics,  pour  réclamer  le  dou- 
blement des  voies  de  chemin  de  fer  de 
Bretagne  et  de  Normandie. 


Ces  messieurs  ont  insisté  sur  l’importance 
de  cette  question,  tant  dans  l’intérêt  de  la 
défense  nationale  que  dans  celui  des  ports 
et  du  commerce  de  la  région.  Ils  ont  égale- 
ment fait  ressortir  la  nécessité  d’avoir  des 
trains  rapides  sur  Paris  et  l’intérêt  qu’il  y 
aurait  à maintenir  pour  les  lignes  de  Breta- 
gne et  de  Normandie  une  gare  principale 
aux  Invalides;  cela  permettrait  de  profiter 
des  raccourcis  qui  résulteraient  de  la  ligne 
d’Epone  à Plaisir-Grignon  et  de  celle  de 
Yirollay  aux  Moulineaux. 

Le  ministre  a donné  aux  députés  et  séna- 
teurs les  meilleures  assurances  sur  laques- 
lion  du  doublement  des  voies  de  leur  région. 
En  ce  qui  concerne  la  gare  des  Invalides, 
M.  Dupuy-Dulemps  leur  a dit  que  l'affaire 
était  pendante  à la  suite  des  derniers  inci- 
dents, mais  que  le  Gouvernement  pressait 
l'examen  de  celte  seconde  question  et  qu’une 
solution  interviendrait  à bref  délai. 

Les  Bâtiments  civils.  — La  commission 
chargée  d’étudier  la  réorganisation  des  ser- 
vices des  bâtiments  civils,  présidée  par 
M.  Dupuy-Dutemps,  ministre desTravaux  pu- 
blics, a tenu  sa  deuxième  séance,  que  nous 
avions  annoncée  dans  notre  dernier  numéro. 

Elle  a continué  la  discussion  générale,  à 
laquelle  ont  pris  part  presque  tous  les  mem- 
bres de  la  commission. 

M.  Trélat  a prononcé  un  discours  dans 
lequel,  après  avoir  fait  l’historique  des  Bâti- 
ments civils,  il  s’est  attaché  à démontrer  la 
nécessité  de  créer  un  grand  service  d’archi- 
tecture nationale,  fortement  organisé  et 
jouissant  d’une  grande  autorité. 

M.  T rouillot,  faisant  observer  que  la  plu- 
part des  bâtiments  civils  ont  un  caractère 
artistique,  a demandé  le  rattachement  du 
service  à la  direction  des  beaux-arts,  qui 
serait  dotée  de  deux  nouveaux  bureaux 
ayant  dans  leurs  attributions  les  construc- 
tions neuves  et  les  constructions  déjà  exis- 
tantes, mais  sans  caractère  artistique. 

M.  Trouillot  a promis  d’apporter  à la  pro- 
chaine séance  un  projet  qui  sera  soumis  aux 
délibérations  de  la  commission. 

Dans  sa  troisième  séance,  la  commission 
a décidé  que  le  service  des  Bâtiments  civils 
devait  être  rattaché  au  ministère  de  lTns- 
trucliun  publique  et  des  Beaux-Arts. 

Une  discussion,  à laquelle  ont  pris  part 
presque  tous  les  membres  de  la  commis- 
sion, s’est  engagée  sur  le  point  de  savoir  s’il 
ne  conviendrait  pas  d’attribuer  à ladirection 
des  beaux-arts  (bureau  des  monuments  his- 
toriques) les  25  monuments  historiques 
dont  le  service  des  bâtiments  civils  a l’en- 
tretien dans  ses  attributions.  Cette  question 
a été  résolue  par  la  négative. 

DÉPARTEMENTS 

Société  du  Sud-Est.  — La  Société  des 
Architectes  du  Sud-Est,  réunie  en  assemblée 
générale  annuelle  le  22  mars  courant,  a pro- 
cédé au  renouvellement  de  son  bureau,  qui 
a été  formé  ainsi  qu’il  suit  : 

Président  : M.  L.  Babbet  ; 

Vice-Président  : M.  L.  Castel  ; 

Secrétaire-Trésorier  : M.  CuEMIT. 

M.  Randou  a été  nommé  Président  hono- 
raire à l’unanimité. 

Les  architectes  de  Saint-Étienne.  — 
Nous  apprenons  qu’il  vient  de  se  former 
une  nouvelle  société  d’architectes  à Saint- 
Étienne.  M.  Chapelon,  architecte  du  dépar 
tement  de  la  Loire,  en  est  le  président. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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Mon  cher  Directeur, 

Avez-vous  éprouvé  cette  impression?  Lorsqu’on  rentre  à 
Paris,  après  avoir  quelque  temps  vécu  à l’étranger,  on  est 
frappé  de  la  petitesse  de  nos  habitations.  Certes,  Paris  offre 
aux  regards  de  hautes  et  larges  façades,  bordant  de  vastes 
rues  ; mais  derrière  ces  façades  sont  entassés  des  tiroirs  bas, 
divisés  en  tout  petits  compartiments,  que  nous  décorons 
arbitrairement  du  nom  d’appartements.  Le  prix  du  terrain, 
le  coût  de  la  construction,  la  densité  de  la  population,  ont 
produit  ce  résultat  d’aspect  fâcheux;  l’habitude  nous  masque 
cette  mesquinerie,  elle  frappe  les  yeux  de  l'étranger  accou- 
tumé à des  proportions  plus  compatibles  avec  les  besoins 
de  l’humanité.  Malgré  tout  Part  déployé  par  nos  architectes 
pour  dissimuler  ce  vice  originel,  en  groupant  les  étages,  en 
établissant  de  grandes  divisions,  les  baies  n’en  restent  pas 
moins  basses  et  étroites,  accolées  côte  à côte,  sans  espacement 
de  trumeaux;  il  faut  l’avouer,  si  l’on  veut  être  franc:  il  n’est 
pas  une  de  nos  maisons  qui,  par  ses  proportions  intérieures, 
fût  digne  de  figurer  ailleurs  que  dans  la  banlieue  des  grandes 
capitales. 

Je  ne  parle  pas  des  grands  hôtels  particuliers,  où  il  a été 
permis  de  faire  plus  et  mieux.  Mais,  dans  nos  maisons  com- 
munes, toute  l’ingéniosité  dépensée  — et  elle  est  grande,  — 
tout  le  goût,  toute  l’imagination  en  éveil  de  nos  artistes, 
architectes  et  sculpteurs,  ne  peuvent  que  pallier  un  mal  sans 
remède. 

Vienne  a sur  Paris  ce  grand  avantage  : les  maisons  mo- 
dernes y ont  l’ampleur  nécessaire,  les  façades  sont  véritable- 
ment monumentales  par  les  proportions  et  l’ordonnance  ; 
les  hauteurs  d’étages  sont  considérables  ; chaque  pièce 
occupant  une  grande  surface,  les  fenêtres  sont  largement 
espacées. 

Les  bandeaux,  moulures,  corniches,  accusant  ces  hauteurs 
d’étages,  sont  assez  amjdes  pour  compter  dans  la  décoration 
plus  que  ne  font  ces  maigres  filets,  ingénieusement  profilés, 
auxquels  on  s’ellorce  de  trouver  une  petite  place  sur  nos 
façades.  L’impression  de  l’ensemble  est  réellement  impo- 
sante. 

Le  défaut,  c’est,  comme  chez  nous  et  parles  mêmes  raisons 
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d’édilité,  de  voirie,  de  règlements,  la  platitude  de  ces  façades 
sans  ressauts  : les  divisions  verticales  ne  peuvent  être  qu'in- 
diquées. Ce  défaut  est  d’autant  plus  manifeste  que,  justement, 
les  façades  sont  plus  vastes  et  moins  recoupées  de  ces  nom-x 
breux  étages  qui,  dans  nos  constructions,  détournent  un  peu 
l’attention. 

De  cette  architecture,  me  demanderez-vous,  quel  est  le 
style?  11  varie  nécessairement  avec  le  goût  particulier  de 
chaque  architecte,  avec  la  nature  des  matériaux  employés, 
pierre  seule  ou  Inique  et  pierre;  il  n’est  pas  plus  original, 
innovateur,  pas  plus  moderne  qu’il  ne  l’est  partout  ailleurs. 
De  l’ensemble,  on  peut  dire  cependant  qu’il  est  inspiré  de 
cette  Renaissance  italienne  qui  a eu  le  privilège  de  s’acclima- 
ter sous  toutes  les  latitudes,  vers  le  pôle  comme  sous  l’équa- 
teur. L’emploi  fréquent  des  graffitti , de  la  peinture  murale, 
rend  cetle  inspiration  plus  manifeste. 

En  [tassant,  je  noterai  toutefois  une  bonne  idée  viennoise  : 
on  groupe  assez  volontiers  tout  un  îlot  d'immeubles  en  un 
vaste  palais  auquel  on  applique  une  même  ordonnance  géné- 
rale. Ce  louable  accord  des  propriétaires  mitoyens  prouve 
leur  désir  de  contribuer  au  bel  aspect  de  leur  ville,  et  fournit 
à l’architecte  des  ressources  très  enviables.  Sans  dépense 
exagérée,  il  y trouve  le  moyen  de  réaliser  une  belle  décora- 
tion. Un  bon  exemple  de  cette  disposition  est  le  Heinrichshof , 
construit  par  Hansen  en  face  de  l’Opéra,  près  de  la  rue  de 
Carinthie.  La  façade,  réveillée  de  briques,  avec  figures  peintes 
sur  fond  or,  aux  frises  supérieures,  donne  une  impression 
fort  originale. 

Non  sans  plaisir,  on  constatera  que  le  genre  appelé  Classique 
allemand,  avec  ses  colonnes  à bagues  et  bracelets,  projetées 
en  saillie,  et  ses  lourds  frontons  escortant  impitoyablement 
chaque  baie,  comme  l’accusé  entre  ses  deux  gendarmes,  n’a 
pas  trop  sévi  ici.  Rien  ne  ressemble,  plus  que  ce  système  de 
décoration  lourde  et  assez  banale,  à ces  constructions  que  les 
enfants  réalisent  avec  leurs  « boites  d’architecture  »,  jeux 
innocents  dont  tout  le  matériel  se  compose  de  petits  cubes  en 
bois,  de  colonnes  tournées  et  de  frontons  préparés  à 1 avance. 
Ce  Classique  allemand,  monotone,  assez  pesant  et  d assez 
médiocres  proportions,  était  en  tous  cas  l’antipode  de  l’origi- 
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nalilé;  il  ne  rendait  guère  la  bride  à l’esprit  de  recherche  et 
d invention;  il  porte  encore  des  fruits  d’arrière-saison  en 
Allemagne,  dans  quelques  parties  de  la  Suisse  ; mais  les 
artistes  viennois  semblent  tout  disposés  à chercher  des  voies 

nouvelles,  en  dehors  de  ces  trop  vénérables  traditions. 

* 

♦ * 

Il  y a peu  à dire  des  arsenaux,  des  casernes,  des  hôpitaux, 
colosses  d’un  style  assez  rébarbatif  où  la  brique  réalise,  à son 
corps  défendant,  des  conceptions  semi-gothiques,  semi- 
romanes,  que  l’industrie  s’approprie  parfois  aussi,  avec  le 
même  à-propos.  Le  résultat  est  plutôt  mélancolique. 

Les  monuments,  me  direz-vous?  C’est  correct,  c’est  vaste, 
bien  développé,  étudié  avec  soin;  il  s’y  révèle  d’excellentes 
études  : évidemment,  les  auteurs  sont  des  hommes  conscien- 
cieux, doués  d’un  réel  talent.  Mais,  comme  chez  nous  d’ail- 
leurs, l’impression  qu’on  emporte  avec  soi,  c’est  que  l’inven- 
tion est  rare,  que  les  architectes  vivent  trop  sur  les  souvenirs, 
les  traditions,  l’enseignement  reçu  et  les  règles  imposées. 
Citons  au  hasard  quelques  exemples  : 

L’Université  de  Ferstel  est  un  1res  bon  projet  de  l’Ecole, 
réalisé  avec  luxe,  dans  le  goût  conventionnel  et  traditionnel, 
dit  de  la  Renaissance  italienne  : un  soubassement  avec 
rampe  à balustrade,  des  bossages  et  des  rusticages,  que  l’on 
prodigue  un  peu  trop  à Vienne  ; des  baies  cintrées,  en 
arcades,  au  premier  étage,  un  portique  préalable  en  avant- 
corps,  des  ailes,  des  coupoles,  des  toits  en  terrasse  ; on  y 
trouve  tout  ce  que  comporte  le  genre. 

Ces  éléments  analytiques  sont  groupés  avec  une  parfaite 
correction  qui  ne  saurait  engendrer  d’émotions  malsaines. 
Notre  Institut  se  pâmerait  d’aise. 

Signalons  l’Académie  des  Beaux-Arts,  élevée  par  Hansen, 
sur  la  place  Schiller.  Celle-ci  est  assez  morose,  comme  toute 
place  bordée  d’édifices  municipaux  et  officiels  rangés  autour 
d'un  square  aussi  municipal  qu’officiel;  la  pierre  grise  du 
monument  le  revêt  d’une  teinte  encore  plus  morne,  liécrirai- 
je  un  porche  d’entrée  dans  un  soubassement  classique,  deux 
étages  de  baies  à plein  cintre,  superposés,  avec  deux  ordres 
de  pilastres  ioniques,  répétition  qui  ne  plaît  guère  ; des 
mezzanines  d’un  effet  modeste,  chaque  trumeau  élégi  par  une 
niche  plate,  avec  statue  copiée  de  l’antique  sur  fond  d’or, 
détachée  sur  le  fond  gris-bleu  de  l’arcature?  En  dehors  de 
cet  emploi  des  couleurs  pour  la  décoration  extérieure,  il  n’y 
a,  dans  tout  cela,  rien  d’inédit  à signaler;  on  doit  seulement 
reconnaître  les  qualités  très  estimables  d’un  art  conscien- 
cieux. Mais  aussi  pourquoi  la  physionomie  de 'cet  édifice 
va-t-elle  nous  faire  penser  à celle  de  M.  Brisson,  président 
également  esLimable  et  austère,  mais  ennemi  de  la  plus 
innocente  gaieté? 

Nous  passerons  sous  silence  un  certain  Temple  de  Thésée 
restitué  en  plâtre  peint  de  gris-souris,  avec  une  scrupuleuse 
fidélité,  au  milieu  du  jardin  public.  Cette  construction  hellé- 
nique est  accostée  d’un  Abtritt...  vous  m’enlendez  bien,  qui 
lui  donne  un  intérêt  d’actualité  journalière  tout  à fait  inat- 
tendu. Dans  le  temple,  on  serre  quelques  statues  de  Canova, 
des  balais  et  autres  œuvres  de  « l’art  dans  ses  diverses  bran- 
ches ».  C’est,  en  un  mot,  une  de  ces  plaisanteries  sérieuses 
que  fait,  de  temps  en  temps,  éclore  l’archéologie  allemande. 

Sans  insister,  il  suffit  de  marquer  dans  cette  restitution 
l’indice  de  la  pass<ion  néo-grecque  qui  a fait  ici  bien  des 
ravages  et  qui  a inspiré  toute  une  école  enthousiaste.  Non 
loin  du  temple,  M.  Hansen  a élevé  un  Parlement  dans  le  plus 
pur  et  authentique  style  grec,  qui  est  bien  le  morceau  le 


plus  étudié,  le  plus  savant  eL  le  moins  récréatif  que  je  con- 
naisse. Vienne  devrait  laisser  à Munich  ces  sortes  de 
choses. 

Une  rampe  circulaire,  aménagée  pour  chars  grecs,  donne 
accès  à l’édifice,  dont  le  soubassement  grec  est  construit  de 
cette  pierre  grise,  de  demi-deuil,  dont  je  signalais  plus  haut 
l’aspect  mélancolique.  Au-dessus  se  rangent  2G  fenêtres, 
toutes  également  grecques.il  y en  aurait  36  que  l’impression 
générale  en  serait  peu  modifiée.  En  haut,  la  façade  se  cou- 
ronne d’un  vaste  fronton  à fond  d’or. 

A l’entour  sont  répartis  de  nombreux  candélabres,  pour 
gaz  grec,  d’un  style  archaïque  très  authentique  et  ingénieu- 
sement approprié  à cette  destination  nouvelle.  Est-ce  illu- 
sion? mais  je  leur  trouve  un  air  particulièrement  découragé, 
qui  s’harmonise  avec  la  physionomie  générale  de  l’édifice, 
laquelle  est  plutôt  résignée.  L’édifice  attend,  dit-on,  une 
fontaine  qui  n’est  pas  encore  venue;  peut-être  que  les  fon- 
taines aussi  redoutent  un  peu  l’ennui? 

Les  pavillons  d’angle,  malgré  l’érudition  incontestée  et 
d’ailleurs  très  respectable  de  l’architecte,  rappelleront,  avec 
le  temps,  nos  restaurants  des  Champs-Elysées,  qui  furent 
aussi,  dans  leur  jeunesse,  des  restitutions  consciencieuses. 
A noter,  chemin  faisant,  des  balcons  à claustra  en  forme  de 
tablettes,  qui  sortent  tout  à fait  de  l’ordinaire  et  échappent 
aux  classifications  connues. 

Les  façades  latérales  offrent  beaucoup  plus  d’intérêt;  tou- 
tefois, on  a eu  le  tort,  à mon  sens,  de  leur  donner  pour  porches 
d’entrée  des  répétitions  de  la  Tribune  aux  Caryatides  athé- 
niennes; ces  contemporaines  de  Périclès,  au  langage  eupho- 
nique, semblent  bien  dépayséesle  long  de  la Reichsralh Strasse. 

Citer,  sur  ces  façades,  un  ordre  antique  complet,  reproduit 
avec  une  fidélité  et  une  parfaite  pureté,  ne  serait  pas  signaler 
un  trait  bien  original;  mieux  vaut  indiquer  la  sculpture  pro- 
diguée à foison  et  traitée  d’une  façon  absolument  remar- 
quable : l’école  des  sculpteurs  viennois  est  assurément  de 
premier  ordre.  Toutefois,  une  question  tourmente  l’esprit  du 
spectateur:  Quand  on  voit  installés,  sur  les  couronnements 
des  pavillons  d’angle,  des  chars  antiques”  à quadriges  de 
bronze,  on  cherche  en  vain  quel  rapprochement  d’idées  peut 
conduire  des  discussions  d’un  Parlement  politique  à cette 
partie  de  quatre  coins , jouée  par  de  fougueux  attelages?  Mais, 
en  dernière  analyse,  peut-être  a-t-on  voulu  symboliser  le 
fameux  Char  de  l’Etat;  et  comme,  en  Autriche,  il  y a plu- 
sieurs Étals  très  fougueux,  il  y a aussi  plusieurs  chars. 

* 

¥ * 

Le  Parlement  est,  malgré  ces  critiques,  l’œuvre  d’un 
artiste  de  grand  mérite;  ce  qu’on  lui  peut  reprocher,  c’est 
une  adaptation  de  l’antique  qui  paraît  tout  aussi  forcée  que 
l’adaptation  du  gothique,  telle  qu’elle  est  faite  un  peu  plus 
loin. 

Je  veux  parler  du  Rathaus,  hôtel  de  ville  de  M.  Schmidt, 
qui  était  le  Bœswillwald  viennois.  On  y trouvera  un  beffroi 
sur  l’avant,  quatre  clochetons,  deux  ailes  latérales  avec  toits 
accompagnés  de  terrasses  qui  sont  un  peu  imprévues  en 
pareil  lieu.  Certainement,  les  personnes  qui  aiment  ce  genre 
éprouveront  quelque  satisfaction  à se  promener  entre  des 
piliers  d’un  gothique  primitif  confinant  au  roman,  à travers 
les  arcades  ogives  du  rez-de-chaussée;  à rencontrer,  dans  le 
haut,  un  promenoir  en  retraite,  à balustrade,  derrière  une 
collection  de  très  grands  hommes  appartenant  nécessaire- 
ment à des  époques  très  variées,  mais  ingénieusement  assor- 
tis. On  peut  seulement  exprimer  le  regret  que  la  plupart 
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d'entre  eux  aient  si  peu  vécu  au  xni°  siècle,  qui  est  la  bonne 
époque,  comme  on  sait;  je  ne  leur  en  fais  pas  le  moindre 
reproche,  mais  il  en  résulte  quelques  anachronismes 
entre  les  personnages  et  le  monument  qui  les  abrite. 
Mais  aussi  pourquoi  n’avoir  pas  pris  le  franc  parti  de  les 
costumer  tous,  uniformément,  de  chaperons  et  de  chausses, 
quelle  que  fut  la  date,  purement  accidentelle,  de  leur  nais- 
sance? Créer  soi-mèmede  pareils  anachronismes  doit  paraître 
bien  dur  à ceux  qui  trop  souvent  ratissent  les  monuments 
authentiques,  sous  prétexte  de  pureté  archéologique. 

De  Schmidt  qui,  dansun  esprit  tout  opposé,  était  un  artiste 
aussi  sincère  et  aussi  érudit  que  Ilansen  dans  le  sien,  il  ne 
faut  pas  médire,  pas  plus  qu’il  ne  faut  lui  contester  un  talent 
de  premier  ordre.  Les  connaisseurs  feront  bien  d’aller 
regarder,  sur  la  place  Beethoven,  son  Gymnase  académique, 
œuvre  moindre,  mais  plus  attachante.  C’est  du  gothique 
simple,  peut-être  un  peu  froid,  mais  agrémenté  d’armoiries 
largement  traitées,  sur  la  frise  et  le  pignon,  dont  les 
silhouettes  très  décoratives  et  les  couleurs  vives  sur  fond 
d’or  produisent  un  excellent  effet.  Ici,  l’artiste,  sur  de 
moindres  proportions,  a osé  davantage,  s’est  laissé  aller 
à son  caprice,  et,  de  l’emploi  plus  fantaisiste  de  la  cou- 
leur traitée  dans  son  sentiment  à la  fois  très  moderne  et 
suffisamment  gothique,  a su  tirer  un  parti  assurément 
original. 

De  l’Opéra  populaire,  par  Nüll  ctSickardsburg,  il  y a peu  de 
chose  à dire,  sinon  que  l’œuvre  est  correcte  et  ne  laisse 
qu’une  impression  indécise. 

Le  théâtre  de  la  Cour  est,  sans  contredit,  plus  remarquable  ; 
commencé  par  Semper,  achevé  parle  baron  Hasenauer,  il  a 
une  façade  bien  proportionnée,  d’une  grâce  vaguement 
Louis  XVI,  qui  sied  à un  théâtre.  J’y  crois  retrouver  une 
note  personnelle  ; ce  n’est  pas  le  projet  d’école  bien  fait  qu’on 
rencontre  trop  souvent.  Peut-être  un  puriste  trouverait-il 
quelque  chose  à redire  à l’emmanchement  des  parties  courbes 
restées  un  peu  trop  plates,  et  qui  ne  sont  ni  franchement 
cintrées  ni  franchement  planes  ; peut-être  aussi  au  cintre  du 
couronnement  de  la  salle  ; mais  ce  sont  là  critiques  de  détails 
secondaires. 

Rien  de  tendu,  de  lourd,  ni  de  forcé  ; on  n’y  soupçonne 
pas  le  désir,  trop  souvent  manifeste  à Vienne,  d’ériger  un 
colosse  ultra-monumental  qui  écrase,  du  premier  coup,  le 
spectateur  sous  la  stupéfaction.  On  trouve  avec  plaisir  du 
naturel,  de  la  grâce,  et  l’édifice  reste  d’une  jolie  proportion 
humaine  et  non  mégalithique.  La  sculpture  est  bonne  et 
bien  ajustée;  en  un  mot,  c’est  une  œuvre  vraiment  aimable, 
comme  il  en  faudrait  beaucoup  à cette  aimable  ville. 

11  faudrait  énumérer  les  Musées,  les  Instituts,  Bibliothèques 
et  autres  innombrables  Palais  de  toutes  destinations  qui 
pullulent  dans  la  Viennemoderne,  et  bordent  ce  Ring  colossal 
qui  forme  la  ceinture  de  la  ville.  Ces  édifices  ont  été  créés 
sur  un  magnifique  plan  d’ensemble,  sérieusement  conçu, 
longuement  étudié  ; des  millions  ont  été  dépensés.  On  a 
voulu  improviser  une  capitale  neuve  et,  dès  sa  naissance,  la 
doter  de  tous  les  dons  de  l’art. 

Quelle  impression  laisse  cet  ensemble?  A peine  osé-jc  le 
dire:  malgré  l’animation,  la  bonne  humeur  affable  des 
Viennois,  malgré  le  talent  incontestable  versé  à flots,  on  a 
devant  soi  une  vaste  carrière  de  pierres,  le  plus  souvent 
vide.  Sur  ces  façades  élevées  comme  par  enchanlcmenl,  une 
génération  particulière  n’a  pas  suffisamment  marqué  son 
empreinte;  elle  n’y  a pas  laissé  quelque  chose  d’elle-même, 


de  son  âme,  do  ses  sentiments,  de  ses  goûts.  Ces  œuvres  sont 
académiques,  elles  ne  sont  d’aucun  temps  ni  d’aucun  pays 
en  particulier;  on  voit  trop  clairement  que  c’est  un  travail 
exécuté  sur  mesure  administrative,  en  une  époque  qui  n’a  pas 
de  goût  original,  de  sentiment  artistique  bien  accentué. 

Les  destinations  de  ces  monuments  sont  purement  édilitai- 
res,  c’est-à-dire  vagues  et  mal  définies.  Qu’y  a-t-il  derrière  ces 
façades  à pilastres,  à arcades,  à statues,  à balustrades?  Est-ce 
un  Musée,  un  Hôtel  de  ville,  un  Mont-de-piété?  L’édifice 
est-il  labié  ou  cuvette?  Qui  pourrait  le  dire?  Trop  souvent, 
il  suffirait  de  changer  la  plaque  indicatrice  pour  modifier  la 
destination.  Ce  défaut  n’esL  d’ailleurs  pas  particulier  à la 
ville  de  Vienne,  il  est  général. 

Ce  parti,  séduisant  à première  vue  et  grandiose,  et  consistant 
à grouper  d’innombrables  palais  pour  border  les  kilomètres  de 
la  voie  nouvelle,  qu’a-t-il  produit  en  réalité?  Un  immense 
Panorama  d’édifices  sans  attributions  bien  marquées  à l’exté- 
rieur, dont  le  public  n’éprouvait  guère  et  ne  sent  pas  le  besoin  ; 
une  ville  officielle  dans  une  autre  ville  qui  ne  se  joint  pas  à 
elle,  ne  vit  pas  d’elle  et  avec  elle.  Ces  monuments  n’ont  pas 
de  racines  dans  le  passé,  pas  d’histoire  ; rien  ne  les  rattache 
aux  mœurs,  aux  traditions  originales  d’un  peuple,  rien  n’y 
donne  satisfaction  à un  sentiment  local,  ni  même  à des 
usages  particuliers,  a des  habitudes  spéciales.  C’est,  en  un 
mot,  de  l’architecture  abstraite.  Sous  l’étiquette  d’une  vague 
destination,  on  superpose  des  Ordres  suivant  les  règles  d’une 
arithmétique  invariable  ; on  ajuste,  en  observant  des  tradi- 
tions correctes,  des  pilastres,  des  corniches,  des  arcades,  des 
niches  et  des  tympans,  on  prodigue  les  statues  ; il  n’y  a plus 
qu’à  faire  le  total,  qui  est  exact. 

* * 

Tout  cet  art  moderne  n’exprime  aux  regards  que  l’argent 
dépensé  au  service  d’une  réelle  habileté.  Ce  défaut,  je  le  ré- 
pète, on  le  connaît  un  peu  partout,  et  Vienne  n’en  est  pas 
responsable;  mais  une  erreur  toute  viennoise  a été  commise  : 
cet  ensemble  est  disproportionné  avec  la  population  de  la 
ville. 

Non  pas  que  cette  population  ne  soit  considérable,  nul  ne 
l’ignore.  Mais  elle  est  insuffisante  à peupler  ces  places  trop 
colossales,  ces  édifices  trop  gigantesques;  elle  échoue  à im- 
prégner de  sa  vie  ces  trop  vastes  carrefours,  ces  trop  larges 
avenues,  qui  sont  des  demi-solitudes  le  jour  et  des  déserts  la 
nuit. 

La  vie  surabondante,  c’est  ce  qui  sauve  les  autres  capi- 
tales : elle  enveloppe,  dissimule  les  défauts;  la  foule,  par  son 
mouvement,  la  variété  de  sa  physionomie,  par  ses  groupes 
animés,  par  le  spectacle  de  son  originalité,  finit  par  impri- 
mer un  caractère  local  aux  édifices,  là  même  où  l’œuvre  ar- 
chitecturale en  serait  un  peu  dépourvue.  Elle  complète,  vivifie 
l'aspect  d’une  ville  par  ses  boutiques,  ses  magasins,  ses  voi- 
tures, ses  passants,  par  ses  constructions  privées  qui  se  sou- 
dent aux  grands  édifices,  contrastent  avec  eux  par  leurs 
moindres  proportions,  et  les  font  valoir  par  leur  physiono- 
mie changeante  avec  le  goût  du  jour,  du  propriétaire,  de  l’ar- 
chitecte. 

Ici,  ces  colosses  édilitaires  sont  des  bornes,  richement  dé- 
corées, isolées  dans  leur  solitude,  landis  qu’il  eût  fallu  laisser 
les  monuments  naître  en  même  temps  que  le  besoin  de  les 
créer,  les  conserver  dans  leur  cadre  naturel,  au  centre  de 
leurs  attaches. 

Si  ces  attaches  n’existent  pas,  on  ne  les  improvise  guère. 
Rendons  justice  à l’effort  considérable,  à bien  des  qualités 
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personnelles;  il  serait  facile  de  faire  l’éloge  de  tel  ou  tel  édi- 
fice où  un  architecte  moderne  a fait  tout  ce  qu’on  peut  atten- 
dre d'un  architecte  moderne,  de  citer  des  réussites  partielles 
véritablement  remarquables.  Cela  ne  doit  pas  empêcher  de 
constater  et  de  regretter  le  succès  incomplet  d’un  effort  con- 
damné d’avance  à une  imperfection  inévitable. 

D.  L.  F. 

«a-èfrs* 


L’année  dernière  avait  lieu  la  première  exposition  des 
anciens  élèves  de  1 atelier  Vaudremer-Raulin.  Nous  avons 
signalé,  à l’époque,  le  coin  pittoresque  de  Paris,  agrémenté 
de  jardins,  où  AI.  Avenet  a donné  l’hospitalité  aux  œuvres  de 
ses  camarades  d'atelier.  Les  arbustes  d’un  côté,  les  vitraux 
de  l’autre,  égayent  celte  réunion  de  famille,  où,  comme 
l’année  précédente,  le  maître  figure  au  milieu  de  ses  élèves 
avec  une  aquarelle,  A l'ombre , étudiée  d’après  les  plus  sa- 
vantes règles  du  plein  air. 

Le  patron  du  logis,  quoique  maître  verrier,  s’est  contenté 
de  croquis  à la  mine  de  plomb  dont  la  facture  très  nette 
donne  les  silhouettes  pleines  de  caractère  des  églises  de 
Vernon,  Triel,  Compiègne  et  l’évêché  de  Noyon. 

M.  Maurice  Brincourt,  en  une  huitaine  de  numéros  d’une 
tonalité  toujours  franche,  nous  donne  des  vues  des  environs 
de  Paris,  d’Arromanche,  et  un  Pont  h Plombières. 

Nous  avons  retrouvé  là,  avec  plaisir,  quelques  croquis  de 
notre  collaborateur  E.  Causé  ; son  originalité,  que  nos  lec- 
teurs ont  pu  apprécier,  se  dégage  avec  sa  pointe  de  poésie 
dans  la  Fantaisie  'printanière . 

De  l’envoi  très  nombreux  de  M.  Berteau,  nous  citerons  les 
vues  de  la  banlieue  et  les  Bues  du  Caire.  La  forêt  de  Fontai- 
nebleau a fourni,  été  et  hiver,  de  jolies  études  à M.  Jeannot, 
comme  aussi  à M.  Bichoff.  Les  paysages  à la  gouache  de 
M.  Davi  se  font  remarquer  par  la  fraîcheur  et  la  légèreté 
qu’il  a su  obtenir  d’un  procédé  d’habitude  un  peu  lourd. 
M.  Hervey-Picard  se  signale  par  la  vigueur  de  son  coloris, 
notamment  dans  le  Château  du  Guildo , bien  connu  des  tou- 
ristes de  Bretagne.  Ce  sont  les  mêmes  parages  qui  ont  inspiré 
M.  Mottar,  dont  le  Vieux  chemin , aux  teintes  lavées,  vous 
présente  la  campagne  comme  le  faisait  Corot. 

Très  claires  et  pleines  de  lumière  sont  les  vues  de  M.  L. 
Roy,  dont  nous  citerons  principalement  les  croquis  de  Borne, 


Nantes,  Ilaute-Goulaine.  De  M.  Courcoux,  nous  avons  re- 
marqué une  jolie : tête  de  femme  allégorique.  Enfin,  les  pay- 
sages et  les  marines  de  MM.  Bayard,  Eichmuller,  Guénot,  116- 
din  et  Tierce,  dénotent  également  une  grande  habileté  chez 
leurs  auteurs. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  DU  GRAND  PRIX  D’ARCHITECTURE 

La  deuxième  épreuve  du  concours  pour  le  prix  de  Rome 
s’est,  on  l’a  vu,  effectuée  sur  le  programme  dont  suit 
l’énoncé  : 

Un  sanatorium  dans  une  haute  station  alpestre. 

A une  altitude  de  1,500  mètres  s’étend  un  vaste  plateau  dominé  par 
de  hautes  montagnes  au  nord  et  ouvert  au  midi  sur  un  magnifique 
panorama.  On  projette  d’y  construire,  au-dessus  d’un  village,  une  de  ces 
giandes  installations,  — moitié  hôpital,  moitié  hôtel,  — oii  l’on  puisse 
abriter,  pour  l’hiver,  dans  les  conditions  du  plus  large  confortable,  les 
malades  qui  viennent  demander,  à un  air  pur  et  sec,  la  guérison  de 
maladies  nerveuses  et  d’affections  de  la  poitrine.  Une  station  de  chemin 
de  fer  dansla  vallée  y amène,  toute  l’année,  des  touristes.  On  comptera 
donc,  d’abord,  sur  un  vaste  ensemble  d’écuries  et  de  remises  pour 
abriter  les  voitures  publiques  et  particulières  pouvant  y aflluer  simul- 
tanément. 

Des  logements  pour  cochers,  palefreniers  et  domestiques  complètent 
ce  groupe  situé  à proximité  d’un  pavillon  de  concierge-garde,  accompa- 
gné de  tous  les  moyens  de  secours  : forge,  infirmerie,  etc.,  que  peut 
rendre  nécessaires  la  difficulté  d’accès  à un  établissement  séparé  quel- 
quefois complètement  de  toute  relation  directe  avec  la  plaine. 

Des  chalets  isolés  pour  familles  précèdent  le  grand  plateau  sur  lequel 
s’élève  l’hôtel  accompagné  d’un  établissement  thermal  comprenant  une 
cinquantaine  de  baignoires  pour  les  deux  sexes. 

Un  vaste  parc,  sillonné  de  nombreux  sentiers  à pente  douce,  offre  aux 
visiteurs  un  choix  de  promenades  agréables  et  des  routes  permettant  la 
circulation  en  voiture  et  en  traîneau. 

Une  terrasse  de  200  mètres  de  longueur  porte  l’établissement  prin- 
cipal, composé  de  cinq  étages  superposés  (desservis  par  ascenseurs)  de 
chambres  en  plein  midi. 

Au  premier  étage,  appartements  pour  familles;  au  rez-de-chaussée, 
vestibules,  dégagements,  salles  de  réunion,  cafés,  billards,  salles  de 
leclure,  de  concert,  de  théâtre;  puis  un  vaste  hall  de  réunion  et  de  bal, 
salle  à manger  pour  1,000  couverls. 

Enfin,  large  galerie  vitrée,  chauffée,  exposée  au  midi  pour  abris 
d’hiver;  autre  galerie  ouverte,  à la  même  exposition,  pour  l’été. 

Terrrain  illimité,  mais  longueur  de  la  terrasse  (200  mètres)  donnant 
le  maximum  de  longueur  pour  la  façade  des  galeries  exposées  au 
midi. 

Donc,  sur  le  versant  d’une  colline,  il  s’agissait  d’établir 
quatre  parties  bien  distinctes  ; V habitation,  la  cure,  les 
distractions,  les  services  ou  communs.  C’est  à-dire  Y hôtel 
meublé  et  les  pavillons  annexes,  les  thermes , le  casino , les 
écuries  et  remises.  Le  projet  de  M.  Dus  art  et  celui  de  M.  Du- 
quesne indiquent  d’une  façon  claire  et  nette,  par  des  moyens 
simples,  — je  dirai  même  praticables  — la  solution  de  ce 
problème  « alpestre  ». 

En  bas  et  en  avant,  les  cours  des  communs,  à droite  et  à 
gauche  de  la  cour  d’entrée.  Disposés  en  bordure  des  rampes 
d’accès  qui  enveloppent  une  grande  terrasse  ornée  de  jar- 
dins sont  les  pavillons  d’habitation.  Sur  une  seconde  ter- 
rasse, le  casino-hôtel,  et  au  fond,  en  arrière,  les  bains,  isolés, 
mais  accessibles  du  casino  (Dusart)  par  des  portiques-abris. 

Bien  exposées  au  midi,  les  parties  habitables  se  déve- 
loppent surtout  en  largeur,  recevant  le  soleil. 

Les  salles  de  théâtre  et  de  concert  sont  le  mieux  placées 
au  plan  de  M.  Duquesne,  dont  les  portiques-promenoirs  ser- 
vent de  vestibules  à toutes  les  salles  du  casino,  sans  l’inter- 
médiaire de  galeries  circulatoires,  ou  doublures  mal  éclairées. 

Mais  l’une  de  ces  salles  est  trop  avancée  dans  la  cour  des 
bains,  dont  les  bâtiments  en  bornent  la  vue  par  un  cadre 
inopportun. 

M.  Bigot  rattache  ses  bains  au  casino,  dont  le  hall  est 
environné  de  galeries. 
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Un  sanatorium  dans  une  haute  station  alpestre. 


M Mûrier. 
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M.  UmbdenstocK. 


M.  Auburtin. 
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M.  Tony  Garnier. 


Le  plan  de  M.  Mûrier  est  bien  accentué 
dans  le  sens  d'un  amphithéâtre  exposé  au 
midi,  en  largeur. 

Les  communs,  trop  importants,  se- 
raient bons  pour  un  palais  royal  du  xvn° 
siècle. 

On  ne  s’ennuierait  point  au  casino,  et 
seraient  tranquilles  au  fond. 

M.  Patomllard , en  un  plan  profond,  bon  pour  la  plaine, 
accorde  peu  de  place  aux  thermes,  qu’il  considère  à l’égal 
d’une  salle  de  spectacle;  il  resserre  ses  pavillons  en  deux 
rangs,  sur  cascade  centrale  — cela  amuserait  les  enfants.  Les 
écuries  tout  au  fond. 

Le  plan  de  M.  Pille  est  parmi  les  simples.  Mais  ses  salles 
principales  du  casino  sont  trop  encadrées  de  portiques  et  les 
portiques  trop  préaux. 

Beaucoup  de  verve  et  de  talent,  un  peu  trop  de  richesse  et 
de  complications,  sont  les  qualités  et  les  défauts  des  projets 
venant  à la  suite  et  qui  ont  ouvert  la  porte  des  loges  à 


A 3 AI . Garnier , Umbdenstock, 
Lemaresquier. 


Auburtin  et 
R. 


LE  NOUVEL  OPÉRA 

DE  SAINT-PÉTERSBOURG 

Lemaresquier.  Planche  62 

Le  département  des  théâtres  impériaux  de  Russie  dirige 
actuellement  six  théâtres,  quatre  à Saint-Pétersbourg  et 
deux  à Moscou.  Le  septième,  et  le  plus  grand,  dont  nous 
donnons  la  façade,  le  plan  et  la  coupe,  était  sur  le  point 
d’èlre  exécuté  à la  mort  du  dernier  czar.  Nicolas  II  élèvera 
ce  théâtre  sur  les  plans  adoptés,  d’après  le  projet  de  l’archi- 
tecte M.  Schrœter,  comme  un  monument  à la  mémoire  du 
règne  de  son  père. 

Il  est  bon  de  rappeler  qu’il  y a sept  troupes  distinctes 
d’acteurs  à la  disposition  des  spectacles  impériaux,  et  sept 
orchestres,  dont  deux  comprennent  chacun  100  musiciens, 
deux  en  ont  65,  et  les  trois  autres  une  centaine  ensemble.  Un 
des  grands  magasins  d’habillement  contient  135,000  cos- 
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tûmes  cl  20,000  armures.  Il  y a une  bibliothèque  dramatique 
de  65,000  volumes,  et  une  bibliothèque  d’opéra  avec  3,000 
partitions  complètes.  Une  école  dramatique  a 125  élèves, 
les  écuries  du  département  des  théâtres  comprennent  1 00  che- 
vaux. Les  ressources  sont  énormes,  et  le  personnel  forme  une 
armée.  L’emplacement  pour  le  nouvel  Opéra  est  sur  le 
Champ-de-Mars.  Le  bâtiment  a sa  façade  sur  la  Neva,  et  la 
façade  postérieure  doit  servir  de  grandes  galeries  de  réception 


A.  Grand  foyer.  — B.  Foyers  latéraux.  — C.  RuQ'et.  — D.  Fumoir.  — E.  Salon 
de  réception  du  czar.  — F.  Vestibule  du  Czar.  — G.  Loge  particulière  du 
1 czar.  — H.  Loge  du  grand  chambellan.  — I.  Loge  officielle  du  czar.  — 
K.  Balcon  central.  — L.  Balcons  latéraux.  — M.  N.  Foyers.  — U.  Magasin 
de  décors.  — B.  Bibliothèque. 

a-  Escalier  central.  — b.  Escaliers  de  côté.  — c.  Escaliers  du  étage.  d. 
Escaliers  du  4»  étage.  — e.  Escalier  particulier  du  Czar.  — f.  Escalier  du 
- ehambellau.  — g.  Escalier  de  la  loggia  du  Champ-de-Mars.  — h.  Escalier  de 
la  bibliothèque.  — i.  Escaliers  des  foyers,  —j.  Escaliers  des  machinistes. 


pour  les  hôtes  de  distinction  qui  assistent  aux  grandes  fêtes 
militaires  du  czar. 

La  construction  est  aménagée  pour  le  service  de  1 empe- 
reur, de  la  maison  impériale,  des  membres  du  Gouvernement 
et  aussi  pour  l’usage  du  public  en  général.  L empereur  se 
rend  a l’Opéra,  soit  à titre  officiel,  soit  à titre  privé.  Dans  ce 
dernier  cas,  il  se  sert  d une  loge  spéciale,  à 1 avant-scène,  au 
premier  étage,  en  communication  avec  une  suite  de  pièces  de 
réception,  escalier  particulier,  vestibule  et  entrée  des  voitures. 
A l’exception  de  la  partie  réservée  au  czar  et  aux  dignitaires, 
le  reste  de  la  première  partie  de  1 édifice  est  à la  disposition 
du  public. 

En  cas  de  représentation  officielle,  le  czar  occupe  une 
grande  loge  centrale,  et  se  trouve  au  milieu  de  ses  invités.  Le 
grand  foyer  sert  alors  de  salle  de  réception,  et  le  grand  esca- 
lier et  l’entrée  principale  sont  réservés  pour  le  cortège 
impérial. 

Lorsqu’il  n’y  a pas  représentation  officielle,  ces  dégage- 
ments sont  mis  à la  disposition  du  public.  Sinon,  le  service 
des  invités  se  fait  par  des  entrées  et  des  escaliers  latéraux. 

La  salle  pourra  contenir  de  2,100  à 2,800  spectatcuis,  sui- 
vant le  luxe  et  le  confortable  que  l’on  voudra  donner  aux 
places.  La  scène  mesure  100  pieds  de  long  sur  130  de  large. 
La  machinerie  sera  mue  hydrauliquement.  Toutes  les  précau- 
tions contre  l’incendie  sont  prises  : rideaux  de  fer,  bouches 
d’eau,  dégagements  nombreux. 

La  partie  postérieure  de  l’édifice  est  entièrement  occupée 
par  les  halls  spacieux  de  la  bibliothèque  et  du  musée,  autoui 
desquels  sont  situés  les  galeries  pour  assister  aux  spectacles 
militaires  du  Champ-de-Mars.  Les  derniers  perfectionne- 
ments comme  ventilation,  éclairage  et  chauffage  seront  uti- 


LE  PARLEMENT  DE  BERLIN 

Planche  61. 

Le  5 décembre  dernier,  a été  inauguré,  à Berlin,  le  nou- 
veau palais  du  Reichstag.  Le  commencement  des  travaux 
remontait  à l’année  1884.  Le  projet  du  monument  avait  ete 
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Le  Parlement  de  Berlin. 


Soubassement.  — A.  Salle  des  pas-perdus  publique.  — R.  Salles  d’attente. 

— G.  Cuisines.  — D.  Services  accessoires.  — E.  Vestiaires.  — F.  Expéditions. 

— G.  Direction  des  messages.  — 11.  Sténographes.  — I.  Salle  des  sténogra- 
phes. — J.  Police.  — K.  Gardiens.  — L.  Archives. 

Liage.  — A.  Hall.  — B.  Grande  salle. — C.  Salle  de  lecture.  — D.  Restaurant. 

— G-  Salle  de  conversation.  — F.  Salle  d’attente.  — G.  Bibliothèque.  — H. 
Réunions.  — I.  Cours. 

mis  au  cmcours,  et  le  premier  prix  obtenu  par  M.  Paul 
Wallot,  architecle,  lequel  fut  chargé  de  l’exécution. 

Nous  donnons  une  vue  perspective  et  deux  plans  de  cet 
important  édifice.  On  verra  par  les  plans  combien  les  déga- 
I gomenls  et  les  services  accessoires  ont  d’importance,  com- 
parés à la  salle  des  séances,  qui  n’occupe,  au  centre  du  mo- 
nument, qu’une  faible  partie  de  la  surface. 

♦ 

RÉORGANISATION  DES  BATIMENTS  CIVILS 

ET  LES  DÉPARTEMENTS 

A propos  de  cette  réorganisation,  la  lettre  ci-dessous  a élé 
adressée  à M.  le  Président  de  l’Association  provinciale  des 
Architectes. 


: ! 9 

Reims,  le  1"'  murs  1895. 

Mon  Cher  Président  du  Consortium , 

J’ai  l’honneur  d’appeler  votre  attention  sur  l’occasion 
qu’offre  aux  architectes  habitant  les  départements  la  nomi- 
nation d’une  commission  de  réorganisation  du  Conseil  des 
Bâtiments  civils  français  [voir  journaux  du  28  février ) pour 
réclamer  contre  l’exclusion  dont  ils  ont  toujours  été  l’ob- 
jet. 

Non  seulement  ces  Bâtiments  nationaux  sont  pour  la  plu- 
part dans  nos  86  départements,  mais  encore  le  Conseil  supé- 
rieur est,  en  réalité,  le  comité  d’examen  et  de  censure  devant 
lequel  passent  tous  les  projets  d’architecture  de  l’État,  des 
départements  et  des  villes  et  communes. 

11  est  donc  naturel  que  les  départements  y soient  normale- 
ment représentés. 

Créé  par  le  Consulat,  à une  époque  où  les  déplacements 
étaient  longs  et  difficiles,  le  Conseil  des  Bâtiments  civils  a 
toujours  été  composé  uniquement  d’architectes  de  Paris, 
hautes  notabilités,  à la  capacité  et  à l’honorabilité  desquelles 
nous  avons  toujours  rendu  un  hommage  dû. 

Mais  aujourd’hui,  en  République,  époque  d’expansion  de 
l’art  et  de  la  science,  en  même  temps  que  de  communications 
rapides,  l’éloignement  ne  peut  plus  être  invoqué  contre  les 
architectes  des  départements. 

Le  Consortium  trouvera  sans  doute  opportun  de  demander 
l’introduction  réglementaire,  dans  la  composition  du  Conseil 
réorganisé,  d’un  certain  nombre  d’architectes  habitant  les 
départements. 

Ils  y apporteront  une  compétence  et  une  connaissance  des 
conditions  locales  si  variées  de  la  France,  variété  qui  est  le 
charme  de  nos  monuments. 

Une  pélition  adressée  dans  ce  sens  à M.  le  ministre  des 
Travaux  publics,  appuyée  par  MM.  les  sénateurs  et  MM.  les 
députés  de  la  région,  ne  peut  manquer  d’être  prise  en  consi- 
dération. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Président,  l'assurance  de  mes 
meilleurs  sentiments  confraternels. 

Le  Président  de  la  Société  des  Architectes  de  la  Marne. 

Al  pli.  G OS SET. 

P. -S.  — J écris  aussi  aux  Sociétés  en  dehors  du  Consor- 
tium, car  vous  jugerez,  comme  moi,  que  notre  vœu  doit  être 
général  et  être  déposé  au  début  des  opérations  de  la  Com- 
mission ministérielle. 

De  son  côté,  le  bureau  du  Consortium  a transmis  celte 
lettre  à MM.  les  Présidents  des  Sociétés  consorlisées,  accom- 
pagnée des  lignes  suivantes  : 

15  mars  1895. 

Monsieur  le  Président  et  honoré  Confrère, 

Vous  voudrez  bien  trouver  ci-joint  une  proposition  de 
M.  Alph.  Gosset  relative  à l’intervention  du  Consortium  au- 
près du  ministre  des  Travaux  publics,  au  sujet  de  la  réorga- 
nisation de  l’important  service  des  Bâtiments  civils  et  Palais 
nationaux. 

En  conformité  de  la  méthode  adoptée  par  notre  Associa- 
tion pour  l’étude  de  toutes  les  questions,  nous  vous  saisissons 
de  cetle  proposition  en  vous  priant  instamment  de  la  faire 
examiner  d’urgence  par  votre  Société. 

Quoique  la  Commission  ministérielle  n’ait  à préparer  son 
projet  de  réorganisation  quepour  1896,  il  y a intérêt,  et  un  in- 
térêt qui  ne  vous  échappera  pas,  pour  les  architectes  des  dé- 
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parlements,  à lui  faire  connaître  au  plus  tôt  leurs  desiderata. 

Nous  pensons  donc  qu’il  y a lieu  d’adhérer  à l’initiative  de 
votre  excellent  confrère,  M.  Alph.  Gosset,  et  qu’une  décision 
devrait  être  prise  au  plus  tard  à notre  prochaine  assemblée 
générale  et  transmise  immédiatement  après  à qui  de  droit . 

Nous  comptons  que  vous  ferez  le  nécessaire,  en  ce  qui  con- 
cerne la  Société  que  vous  présidez,  pour  qu’une  délibération 
puisse  être  utilement  votée  par  le  Consortium  en  juin  pro- 
chain à Bordeaux. 

Recevez,  monsieur  le  Président  et  honoré  confrère,  l’assu- 
rance de  nos  sentiments  dévoués. 

Le  Secrétaire  général,  Le  Président, 

E.  Paugoy.  E.  Journoud. 



CONSULTATIONS  J URIDIQUF.S 

LÉGISLATION  et  jurisprudence  du  batiment 

Exhaussement.  — Cheminée  du  voisin.  — Mitoyenneté. 

Jours  de  souffrance . 

1°  Mon  client  A.  possède  une  échoppe  en  ville,  dont  un  mur 
mitoyen  de  0m,50  d’épaisseur  lui  appartenant;  le  voisin  B.  a 
fait  surélever  un  premier  étage  sur  ledit,  dont  il  existe  un 
tuyau  de  cheminée  encastré  de  O"1, 14  dans  l’ex-mur  et  dont  la 
surélévation  a pour  cause  que  la  cheminée  n’a  plus  de  tirage; 
quels  seraient  les  droits  que  A.  pourrait  réclamer  à B.  et, 
par  suite,  quel  serait  le  dommage  que  B.  pourrait  réclamer  à 
A.  ? Question  de  fumage  du  mur  construit  à neuf. 

2°  A.  peut-il  surélever  son  tuyau  en  poterie  (passage  de 
fumée),  lesdits  scellés  dans  le  mur  neuf  de  B.,  et  A.  devrait  il 
du  fait  payer  une  prise  de  mitoyenneté  à B.,  ainsi  que  les 
pieds  d’ailes? 

3"  La  maison  de  mon  client  A.  a une  profondeur  de  a mètres, 
plus  une  chambre  de  3 mètres,  adossée  àlafaçadede  derrière 
marquée  P.,  la  chambre  construite  entièrement  en  cloisons, 
avec  une  porte  dans  son  axe,  allant  au  jardin,  avec  un  passage 


de  2"', 45  a la  laçade  du  mur  établi  par  B.,  et  il  existe  dans 
1 axe  des  2m,45  une  baie  servant  pour  la  cave  marquée  Iv.  sur 
la  façade  P. 

B.  a fait  construire  une  maison  à premier  étage  et  a établi 
un  mur  en  parpaing  pierre  de  0m,28  d’épaisseur  après  la  façade 
de  A.  marquée  P.  sur  le  plan,  ledit  se  prolongeant  aux  loi  ■ 
quarts  dans  le  jardin  de  A.  et  à hauteur  de  8 ,33,  enclavant  le 
jardin  et  le  privant  d’air.  En  outre,  il  a été  établi  par  B.  dans 
ledit  marqué  M.  sur  le  plan,  deux  baies  N,  une  au  rez-de- 
chaussée,  l’autre  au  premier  étage  et  après  la  façade  de  A. 
marquée  P.  sur  le  plan,  ce  qui,  je  crois,  constitue  des  jours  de 
soultrance,  tolérance,  etc.  Celui  du  rez-de-chaussée  est  à 
1 ,18  de  distance  de  la  façade  P.  de  A.,  et  1 appui  se  trouve 
placé  à 2 mètres  environ  du  sol  de  la  rue  et  à 2m,GG  du  sol  du 
jardin  de  A. 

Quel  est  le  droit  que  A.  pourrait  exercer  contre  B.  par 
rapport  à cette  ouverture  sans  le  recours  d’expertise  ? 

Il  existe  au-dessus  de  l’étage  une  baie  semblable  placée  à 
l'",80  de  hauteur  au-dessus  du  plancher  et  passant  au  niveau 
de  la  toiture  de  A.  Quel  est  le  droit  de  A.  par  rapport  à B.  au 
sujet  de  ladite  ouverture  et  quelles  sont  les  obligations  à 
remplir  afin  que  l’on  ne  puisse  invoquer  plus  tard  la  pres- 
cription? 

4°  Quels  sont  les  travaux  exigés  pour  l’établissement  d’une 
fosse  à fumier  adossée  à un  mur  mitoyen  deOm,28  d’épaisseur 
dans  une  maison  habitée  et  couverte,  et  ce  par  rapport  aux 
émanations? 

5°  Dans  une  remise  de  voitures  où  l’on  opère  des  lavages 
journellement,  quelles  seraient  les  précautions  à prendre 
pour  éviter  l’humidité  et  la  détérioration  du  mur  mitoyen  de 
0'",28?  11  est  vrai  que  la  remise  est  pavée,  mais  l’eau  passe 
dans  les  joints,  le  tout  en  vertu  des  lois,  sans  être  soumis, 
si  cela  se  peut,  à l’expertise. 

Réponse.  — 1°  et  2°  Le  propriétaire  qui  exhausse  le  mur 
mitoyen  n’est  pas  tenu  de  prolonger  le  tuyau  de  fumée  du 
voisin;  si  le  voisin  subit  un  dommage  dans  le  tirage  de  la 
cheminée  du  fait  de  l’exhaussement,  c’est  à.  lui  à prolonger 
son  tuyau  à ses  frais  sur  ledit  exhaussement  en  payant  la 
mitoyenneté,  plus  un  pied  d’aile  de  chaque  côté  du  tuyau. 

L’article  109  du  règlement  général  sur  la  voirie  urbaine  et 
les  constructions  du  6 septembre  1 880, de  la  ville  de  Bordeaux, 
spécifie  que  les  tuyaux  de  cheminée  ne  pourron’  être  cons- 
truits qu’en  pierre,  en  brique  ou  en  fonte;  l’article  113  ajoute 
que  les  souches  des  tuyaux  de  cheminées  doivent  être  élevées 
de  0in70  au  moins  au-dessus  de  leur  point  de  contact  le  plus 
haut  avec  la  rampe  de  la  toiture. 

3°  La  question  de  jour  qui  nous  est  soumise  ne  nous  est 
pas  suffisamment  exposée;  disons,  toutefois,  que  les  jours  de 
tolérance  doivent  être  établis  dans  les  conditions  inscrites  aux 
articles  670  et  677  du  Code  civil  et  qu’aucun  jour  de  tolérance 
ne  peut  être  ouvert  dans  un  mur  mitoyen  (Art.  675);  enfin, 
que  les  vues  droites  doivent  observer  lm,90  de  distance  du  mur 
où  elles  sont  ouvertes  à la  ligne  séparative  des  propriétés. 
Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  le  jour  dont  l’appui  n’est 
qu’à  2 mètres  du  sol  à rez-de-chaussée  contrevient  aux  pres- 
criptions de  l’article  677,  qui  prescrit  2m,60de  hauteur  de  l’ap- 
pui au  sol  de  la  pièce  éclairée. 

4°  Il  y a lieu  d’établir  un  contre-mur  du  côté  du  mur 
mitoyen,  afin  de  protéger  le  mur  mitoyen  contre  l’action  nui- 
sible du  fumier  ; quant  aux  émanations,  elles  ne  doivent  pas 
gêner  le  voisin;  en  conséquence,  il  faut  ou  couvrir  le  troua 
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fumier  ou  le  venlüer  suffisamment,  par  une  hotte  avec  tuyau 
d'évent  si  les  odeurs  répandues  sont  incommodantes. 

5°  Pour  éviter  la  pénétration  des  eaux,  il  faut  faire  un  join- 
toiement  au  ciment  du  passage  et  protéger  le  mur  par  un 
enduit  en  ciment  dans  une  hauteur  suffisante  poiu’  que  la 
projection  des  eaux  ne  nuise  pas  au  mur;  l’enduit  en  ciment 
peut  être  remplacé  par  une  marmorisation  du  parement  du 
mur. 


Alignement.  — Préemption.  — Bâtiment  voisin  en  saillie. 

Vue.  — Mitoyenneté. 

Un  de  mes  clients  a acquis  de  la  ville  un  terrain  provenant 
de  hors  lignes  qu’elle  possédait  par  suite  de  l’agrandissement 
partiel  d’une  rue. 

Le  nouvel  alignement  donné  par  la  ville  tombe  à 0m, 10  d’une 
croisée  que  le  voisin  A.  possède  au  premier  étage  de  son 
immeuble.  -Lui  appris  que  A.  nous  laissera  faire  nos  fonda- 
tions et  qu’il  nous  arrêtera  par  voie  d’huissier,  lors  de  la  pose 


uir  A B 


"f  'Surélévâ/iaji. 

Vj&êèJelêèjDsrC 


de  notre  socle,  sous 
prétexte  que  nous 
devons  respecter  sa 
fenêtre  et  ne  bâtir 
qu’à  0m,60  de  l’arête 
(Art.  679  C.  civ.). 

Pensez-vous  qu’il 
ait  quelque  droit  d’a- 
gir ainsi?  Amon  sens, 
nous  devons  suivre 
l’alignement  que  la 
ville  nous  donne, une 
ouverture  sur  la  voie 
publique  ne  pouvant 
être  considérée  com- 
me celle  qui  serait  à 
l’intérieur  d’un  im- 
meuble ; je  dois  ajou- 
ter que  la  partie  de 
l’immeuble  A.  où  se 
trouve  cette  ouver- 

cie  la  couj'  comnzztsâz.  ture  est  frappée  de 

servitude  de  voirie. 

Tout  au  plus,  A. 
pourrait  peut  - être 
avoir  droit  à une  in- 
demnité en  raison  du 
dommage  éprouvé,  et,  en  ce  seul  cas,  il  me  semble  que  c’est 
la  ville  qui  doit  être  en  cause. 

Comme  corollaire,  A.  refusera  de  nous  rendre  la  mitoyen- 
neté de  e i ; nous  ne  tenons  pas  du  tout  à lui  acheter  ; au  con- 
traire, la  configuration  du  terrain  nous  permet  de  nous  en 
passer  facilement;  ne  pouvons-nous  pas  nous  établir  chez 
nous  contre  le  mur  de  A.?  Quelle  serait  la  meilleure  marche 
à suivre  ? 


Ml/ 


Trottoir jjrojeti 
\ et  a ll  niveau.  ' 


Place 


cornm  liste. 


Itéponse.  — Il  est  admis  que  la  circonstance  que  des  vues 
pratiquées  à une  distance  du  fonds  voisin  moindre  que  la  dis- 
tance légale,  s’ouvrant  sur  une  voie  publique,  suffit  pour 
rendre  inapplicables  les  articles  678  et  679  du  Code  civil 
(Cass.,  1er mars  1848.  S.  1848,  1.  621  ; 27  août  1849.  S.  1849. 
I.  609;  1"  juill.  1861.  S.  1862.  I.  82;  Bordeaux,  16  mars 
1886.  S.  1886.  2.  190).  La  jurisprudence  est  constante  sur  ce 
dernier  point;  si  le  voisin  croit  devoir  réclamer  une  indem- 
nité, c’est  contre  la  ville  qu’il  doit  présenter  sa  réclamation. 


Quant  au  mur  séparatif,  C.  a le  droit  d’obliger  A.  à lui 
rendre  la  mitoyenneté  de  ce  mur  (Art.  661  C.  civ.);  mais 
il  est  parfaitement  loisible  à C.  de  ne  pas  exercer  le  droit 
facultatif  qui  lui  est  accordé  par  l’art.  661  et  de  construire  un 
mur  contre  le  mur  déjà  existant  de  A.;  en  tout  cas,  il  nous 
parait  préférable  d’obliger  A.  à céder  la  mitoyenneté  de  son 
mur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  Architecte. 
# — — 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  d’aRÈTE  ET  CONTREFORT.  FERME  EN  ROIS  ET  FER. 

Vous  trouverez  ci-joint  un  croquis  contenant  le  plan  d’une 
travée  de  chapelle  et  la  coupe. 

Je  voudrais  savoir  si  le  mur  et  le  contrefort  sont  suffisants 
comme  force  pour  résister  à la  poussée  des  voûtes. 

Je  désire  aussi  avoir  votre  avis  sur  la  ferme  mixte  que  j’ai 
mise  dessus. 

Les  arbalétriers  seraient  en  sapin  0.25  X 0.20,  avec  une 
jambe  de  force  de  lm25. 

Le  sommet  serait  relié  sur  chaque  face  par  une  plaque  de 
tôle. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


6 avril  1893 


322 


Prolongement  de  la  ligne  de  Sceaux-Limours.  Station  du  boulevard  Saint-Michel. 


Le  bas  s’encastrerait  dans  un  sabot  et  le  tout  relié  par  des 
tirants. 

Dans  le  cas  où  ce  serait  exécutable,  quelle  force  donner 
aux  liranls,  ou  quelles  parties  de  la  ferme  faudrait-il  recti- 
fier? 

Réponse. — Évaluons  à J500k  et2000k,par  exemple,  le  poids 
des  demi-voûtes  triangulaires  qui  reposent  sur  un  demi-arc 
arêtier;  total  : 3500k;  ajoutant  le  poids  de  l’arc,  nous  trou- 
vons 440Gk. 

Traçons  le  profil  de  ce  diagonal  et  appliquons,  vers  le  tiers 
de  son  développement,  le  poids  de  4400k;  par  la  construction 
habituelle,  en  rapportant  au  joint  de  naissance,  on  voit  que 
la  poussée  est  1res  faible  et  ne  dépasse  pas  400k.  Les  poussées 
de  deux  arêtiers  sur  le  même  point  d’appui  se  composent  en 
une  résultante  de  700k. 

Le  doubleau,  dont  le  poids  est  au  plus  de  1 7 0 0 k , donne, 
d’après  l’épure,  une  poussée  de  400k  ; soit,  en  joignant  la 
précédente,  une  poussée  totale  de  T100\ 

Il  faut  encore  ajouter  la  poussée  transversale  des  portions 
de  voûtes  d’arête  placées  dans  ce  sens  transversal.  Prenons 
la  tranche  inférieure;  son  poids  est  d’environ  200k  et  engendre 
une  poussée  de  1 00k,  par  exemple,  transmise  directement  au 
mur  goulterot.  Pour  l’ensemble  triangulaire,  c’est  un  total 
de  250k;  soit  500k  pour  les  deux  parties  symétriques.  Celte 
force  s’applique  vers  le  tiers  de  la  hauteur  du  formeret. 

Sur  la  coupe  transversale,  mettons  en  place  ces  deux  pous- 
sées horizontales  de  1100  et  de  oOOk,  qu’on  peut  remplacer 
par  une  force  unique  de  1600k,  placée  à hauteur  intermé- 
diaire. 

Le  poids  de  cette  partie  de  la  construction,  reporté  à la 
naissance  des  divers  arcs,  comprend  : le  poids  des  voûtes 
d’arête,  soit  2 X 4400,  ou  8800k,  celui  de  doubleau,  ou  1700k; 
total  : 10500k. 


Le  contrefort  peut  être  remplacé  par  une  surépaisseur  de 
0m15  environ,  en  le  répartissant  sur  la  longueur  d’une  tra- 
vée. Le  poids  total  du  mur,  compris  charpente  et  couver- 
ture, sera  de  170000k.  Composé  avec  le  poids  partiel  de 
I0500k,  il  donne  un  total  de  180o00k. 

Cette  force  rencontre  en  K la  poussée  totale,  qui  n’excède 
pas  1600k,  avons-nous  dit;  il  est  facile  de  voir  que  celle-ci 
ne  dévie  pas  sensiblement  la  direction  de  la  charge  et  que  la 
stabilité  se  présente,  en  conséquence,  dans  des  conditions  de 
sécurité  largement  suffisantes,  sur  les  données  que  nous 
avons  prises. 


En  ce  qui  concerne  la  ferme,  adoptons  un  poids  de  120k, 
par  exemple,  au  mètre  carré,  tout  compris;  chaque  panne 
porte  alors  4 7 3 0 k ; nous  répartissons  sur  les  deux  points  d’at- 
tache voisins,  ce  qui  donne  23 1 0k  au  milieu  etl  l5ik  au  som- 
met. L’épure  se  trace  comme  d’ordinaire. 


La  panne  tombe,  sur  une  travée  d’arbalétrier,  à lm40  et 
2m80  des  points  d’appui;  le  moment  de  tlexion  est  1000  X 
1 40  X 2 80 

X — — r-kïc'—  > 011  934,  la  composante  normale  du  poids  de  la 


4.20 


I 


panne  étant  d’environ  1 000k.  La  valeur  de  - (Voyez  Tableau 


n°  3,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)  est  0.0021;  le  travail  de  flexion 
934 

est  — , ou  45k.  Le  travail  de  compression,  avec  une  section 
2 1 

de  20X23,  ou  500,  est^jj^,  ou  18k  ; total  : G3k,  chiffre  sa- 
tisfaisant. 

Sur  le  lendeur  c,  la  tension  est  de  G800k;  si  l’on  fait  tra- 
vailler le  métal  à 6k  seulement,  la  section  sera^^,  ou  1135 


millimètres  carrés,  correspondant  à un  diamètre  de  38. 
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Sur  d,  la  section  devra  être  -g-,  ou  815,  correspondant  à 
un  diamètre  de  33. 

2900 

Sur  A la  seclion  sera-—^—,  ou  485,  et  le  diamètre  de 
' b 

25  millimètres.  P.  P. 

-ate- 

MARQUISE  DE  LA  GARE  DU  LUXEMROURG 

( Voyez  page  304.) 

Le  plan  que  nous  donnons  ci-contre  indique  le  mode 
d’ancrage  employé  pour  assurer  la  stabilité  de  cette  mar- 


quise, dont  le  porte-à-faux  est  de  6m,50.  Les  tirants  d’ancrage 
ont,  on  le  voit,  une  très  grande  longueur. 

» 


FERME  EN  BOIS,  AVEC  JAMBE  DE  FORCE 

Je  vous  serais  reconnaissant  de  me  dire  laquelle  des  deux 
dispositions  de  charpente,  représentées  par  le  croquis  ci-joint, 
vous  trouvez  préférable. 

Vous  voudrez  bien  me  donner  également  votre  avis  sur  les 
dimensions  des  bois  indiquées,  et,  si  quelques  pièces  vous 
paraissent  faibles,  quelles  dimensions  il  conviendrait  d’adop- 
ter? 

La  couverture  prévue  est  en  tuiles  courbes,  pesant  au  moins 
50kle  mètre  superficiel.  Le  poids  total  des  tuiles,  du  voli- 
geage,  des  chevrons  et  de  la  surcharge  en  neige  peut  être 
évalué  à 80k. 


Réponse. — Estimons  à 130k  le  poids  de  la  construction  par 
mètre  carré,  ce  qui  est  un  minimum  avec  ce  genre  de  cou- 
verture. 

Si  le  réglage  est  fait  avec  le  plus  grand  soin,  de  manière 
que  l’arbalétrier  ne  subisse  aucune  flexion  de  la  part  de  la 
jambe  de  force,  la  figure  1 donne  la  répartition  des  efforts 
sur  chaque  pièce. 

L’arbalétrier,  par  exemple,  est  soumis  à une  compression 
maxima  de  6800k;  sa  section  est  de  13X26,  ou  338  centi- 


mètres ; le  travail  de  compression  est  de  *^^7,  ou  20k. 

L’intervalle  entre  la  contrefiche  et  la  jambe  de  force,  c’est- 
à-dire  la  longueur  réelle  de  la  travée  b,  est  de2,Jl30  environ  ; la 
panne  tombe  à 0.36  environ  de  l’une  des  extrémités.  La  com- 
posante normale  du  poids  de  I120kcst  de  900k;  le  moment  de 

flexion  est  900  , ou  235. 


1 


La  valeur  de-,  pour  cette  pièce,  est  de  0.00146  (V.  Tableau 

n°  3,  Prat.  de  la  Méc.  appl.)\  le  travail  de  flexion  est 
235  . 

TO- 801141  ■ 

Le  total  serait  donede  35k  seulement;  mais  on  sait  que,  si  l’on 
ne  fait  intervenir  qu’une  médiocre  flexion,  il  convient  de  dou- 
bler, et  quelquefois  môme  de  tripler  le  travail  longitudinal,  à 
cause  de  l’inégale  répartition  de  ce  travail.  On  arriverait  ainsi 
à un  total  de  57k.  Le  travail  n’est  pas  exagéré  dans  ce  cas. 

Mais  il  se  peut  que  le  réglage  ne  soit  pas  parfait  ; la  jambe 
de  force  peut  porter  une  fraction  moindre  ou  plus  grande 
que  ne  suppose  la  stricte  répartition  admise  ci-dessus.  Nous 
avons  indiqué  (V.  page  551,  8e  année)  la  marche  à suivre; 
ainsi  sont  tracées  les  épures  des  figures  2 et  3,  en  admettant 
que  la  jambe  de  force  porte  un  tiers  seulement  de  la  charge 
totale,  soit  131 0k ; ou  les  deux  tiers,  soit  2620k.  Alors  se  pro- 
duit une  flexion  de  l’arbalétrier,  que  la  valeur  de  l’effort 
tranchant  t ou  t'  sert  à calculer. 

Dans  un  cas,  t étant  de  60k,  le  moment  est  60  X2.00,  ou 
120,  caria  largeur  de  a est  de  2 mètres  environ.  Le  travail 
120 

de  flexion  est  j-7-p-,  ou  8k  2;  celui  de  compression  est  de 
ou  20k  7.  Total  : 29k  en  nombre  rond. 

00  U 

Mais  les  conditions  sont  plus  défavorables  dans  le  second 
cas  : le  moment  de  flexion  est  alors  220X2.00,  ou  440;  le 


travail  de  flexion  esl 


440 

14.6’ 


ou  30k;  celui  de  compression  est  de 


6700 
338  ’ 


ou  20k.  Total  50k. 


Ce  chiffre  est  voisin  de  celui  que 


nous  trouvons  par  la  première  méthode,  approximative  et 
plus  simple.  De  toutes  façons,  nous  constatons  que  l’arbalé- 
trier est  suffisant. 
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Sur  l’entrait,  la  plus  grande  tension 
fournie  par  les  épures  est  de  5500k;  la 
section  projetée  est  de  115x23,  ou  368 

centimètres:  le  travail  est  de  14  à 15k. 

* * 1 

On  sait  pour  quelles  raisons  nous 
admettons  que  la  tension  doit  être  sex- 
tuplée dans  les  pièces  de  ce  genre,  pour 
tenir  compte  de  1 inégalité  de  réparti- 
tion; ou,  ce  qui  revient  au  même,  que 
le  travail  normal  doit  être  réduit  au 
sixième  du  chiffre  ordinaire.  Avec  du 
Lois  de  bonne  qualité,  il  ne  doit  guère 
excéder  12  à 13k.  Le  tirant  actuel  est 
donc  suffisant  à la  rigueur,  mais  n’offre 
pas  un  excès  de  sécurité. 

La  jambe  de  force  peut,  dans  le  cas 
le  plus  défavorable,  subir  un  effort  de 
compression  de  3200k;  elle  travaille  à 

raison  de  jôtc,  ou  près  de  18k,  d apres 

1 o(J 

la  section  adoptée.  Ici  encore,  il  con- 
viendrait de  ne  dépasser  guère  le  taux 
de  12  à 13k,  et  il  ne  serait  pas  exagéré 
d’augmenter  légèrement  la  section  de  la 
jambe  de  force. 

On  pourrait  calculer  de  même  les 
pièces  secondaires  ; mais,  comme  on  sait, 
les  nécessités  d’assemblage  avec  les 
pièces  principales  déterminent  leurs 
dimensions. 

Pour  l’autre  disposition,  avec  entrait 
remplaçant  la  deuxième  contreficlie,  le 
tracé  des  épures  (Fig.  4,  5 et  6)  est 
presque  identique  au  premier  et  donne 
sensiblement  les  mêmes  résultats.  Les 
sections  n’ont  pas'à  varier  d’une  dispo- 
sition à l’autre.  La  seule  raison  qui 
pourrait  décider  du  choix,  c’est  que 
l’entrait  retroussé  relie  mieux  les  diver- 
ses pièces.  P.  P. 

‘FMCS = 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AKTS 

C’est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous 
apprenons  la  nomination,  comme  correspon- 
dant de  l' Institut  de  France  (section  d’archi- 
tecture de  l’Académie  des  Beaux-Arts),  de 
notre  éminent  confrère  M.  le  comte  Paul  de 
Suzor,  architecte  en  chef  de  la  ville  de 
Saint-Pétersbourg,  membre  de  l’Académie 
impériale  des  Beaux-Arts  de  Russie,  ancien 
président  de  la  Société  impériale  des  Archi- 
tectes de  Saint-Pétersbourg  et  du  Congrès 
national  des  architectes  russes  de  1890, 
membre  correspondant  de  la  Société  centrale 
des  Architectes  français,  etc. 

Nos  lecteurs  n’ont  pas  dû  oublier  la  si 
intéressante  lettre  que  nous  a adressée,  l’an 
dernier,  M.  Paul  de  Suzor  sur  la  Société 
impériale  des  Architectes  de  Saint-Péters- 
bourg et  sur  la  grande  activité  déployée  par 
cette  Société,  encouragée  par  la  famille 
impériale  de  Russie,  dans  les  branches  les 
plus  diverses  de  notre  profession  et  de  notre 
art  (Voyez  la  Construction  Moderne , 9e  année, 
1893-94,  p.  553-54). 

M.  de  Suzor  remplace,  de  fait,  dans  la 
section  d’architecture  de  l’Académie  des 


Beaux-Arts  de  l’Institut  de  France,  son  . 
regretté  compatriote,  M.  Stroum,  mort  il  y a 
quelques  années  déjà  et  qui  avait  été,  de 
1859  à 1861,  le  directeur  des  travaux  de 
l’église  russe  de  la  rue  Daru,  à Paris,  église 
élevée  sur  les  dessins  du  célèbre  architecte 
laisse  Kouzmine. 


EXPOSITION  MI  TRAVAIL  EN  I8II5 

Une  nouvelle  Exposition  du  travail  (3" sé- 
rie) se  tiendra,  cette  année,  de  juillet  à no- 
vembre, à Paris,  au  palais  de  l’ Industrie. 

Elle  présentera  ceci  de  particulier,  qu’elle 
renfermera  une  section  nouvelle,  la  Section 
du  bâtiment.  ^ 

Les  organisateurs  s’assurent,  en  ce  mo- 
ment, l’adhésion  d’architectes  influents  pour 
faire  partie  du  comité  de  patronage,  qui  se 
réunira,  pour  la  première  fois,  le  mercredi 
17  avril,  à 4 heures  du  soir,  au  palais  de 
l’Industrie. 


CONCOURS 


VILLE  DU  CAIRE 

Dans  notre  dernier  numéro,  des  fautes 
typographiques  se  sont  glissées  dans  les 
noms  des  lauréats  du  projet  n°  62.  Les  au- 
teurs sont  MM.  Tronchet  et  A.  lley. 

Nous  apprenons  aussi  que  l’auteur  du 
projet  n°  33,  M.  Fivaz,  a obtenu  due  men- 
tion. 11  en  est  de  même  du  n°  8. 

VILLE  D’OLORON-SAINTE-MARIE 

Nous  rappelons  aux  concurrents  que  le 
concours  annoncé  dans  notre  numéro  du 
9 mars  sera  clos  le  30  juin  1895. 


NOUVELLES 

Voirie  de  Paris.  — Les  enquêtes  sui- 
vantes sont  ouvertes  : 

A la  mairie  du  18°  arrondissement,  pendant 
huit  jours,  à partir  du  4 avril,  sur  le  pro- 
jet d’établissement  d’un  boulevard  de  40 
mètres  de  largeur,  dans  lequel  serait  com- 
prise la  route  militaire,  notamment  sur  la 
rive  droite,  entre  la  porte  de  la  Chapelle  et 
la  route  de  la  Révolte  ; 

A la  mairie  du  209  arrondissement, 
pendant  huit  jours,  h partir  du  4 avril,  sur  le 
projet  d’élargissement  de  la  rue  Croix-Saint- 
Simon,  au  droit  de  la  station  du  chemin  de 
fer  de  ceinture. 

Est  déclaré  d’utilité  publique,  dans  le 
1er  arrondissement,  l’agrandissement  de  la 
caserne  des  sapeurs-pompiers  de  la  rue 
Jean-Jacques-Rousseau;  à cet  effet,  l’expro- 
priation des  nns  21  et  23  de  la  rue  du  Jour 
est  autorisée. 

Les  travaux  de  la  gare  du  Nord.  — 

Jusqu’au  n°  185  du  faubourg  Saint-Denis, 
la  pioche  a nivelé  une  grande  partie  des 
vastes  locaux  qui  doivenlservir  à l’agrandis- 
sement considérable  de  la  gare  du  Nord. 

On  parle  maintenant  d’établir  une  nou- 
velle gare  donnant  accès  sur  le  faubourg 
Saint-Denis,  et  appelée  à servir  de  station 
terminus  aux  trains  de  banlieue. 

Ajoutons  que  les  plans  complets  de  la  nou- 
velle gare  annexe  ne  sont  pas  encore  totale- 
ment arrêtés;  le  projet  principal  seul  peut 
être  considéré  comme  définitif. 


Le  dégagement  de  Saint-Eustache. 

— De  grands  travaux,  évalués  à 600,909  fr., 
vont  être  entrepris  à l’église  Saint-Eustache. 

Il  est,  en  outre,  question,  comme  on  l’a 
fait  pour  Notre-Dame,  de  dégager  Saint- 
Eustache  des  nombreuses  bâtisses  qui  l’en- 
tourent. 

Le  Salon  des  Champs-Élysées.  — Le 

8 avril,  de  dix  heures  à quatre  heures,  il 
sera  procédé,  au  Palais  de  l’Industrie,  à la 
désignation  du  jury  de  la  section  d’arehitec- 
lure. 

École  française  de  Rome.  — M.  l’abbé 
Duchesne,  membre  de  l’Institut,  est 
nommé,  à partir  du  16  avril,  directeur  de 
l’Ecole  française  de  Rome,  en  remplacement 
de  M.  Geffroy,  nommé  directeur  honoraire. 

Les  ouvriers  d’art.  — Les  jeunes  gens 
appartenant  à l’une  des  vingt  catégories 
d’industries  d’art  désignées  par  le  décret  du 
23  novembre  1889  doivent,  pour  avoir  le 
droit  d’être  renvoyés  dans  leurs  foyers  après 
un  an  de  présence  sous  les  drapeaux,  pren- 
dre part  à un  concours. 

Les  candidats,  pour  cette  année,  devront 
déposer,  avant  le  12  avril,  entre  les  mains 
du  maire  de  l’arrondissement  ou  de  la  com- 
mune où  ils  exercent  leur  industrie,  une 
demande  d’admission  au  concours,  accom- 
pagnée d’un  certificat  d’exercice  de  leur 
profession  et  de  leurs  pièces  d’état  civil. 

La  gare  des  Invalides.  — Le  ministre 
des  Travaux  publics,  qui,  comme  on  sait,  a 
donné  -l’ordre  de  suspendre  les  travaux  de 
l’esplanade  des  Invalides,  a reçu  de  la  Com- 
pagnie de  l’Ouest  une  lettre  par  laquelle 
cette  Compagnie,  tout  en  déclarant  qu’elle 
obtempère  à l’ordre  qui  lui  a été  donné,  fait 
ses  réserves  les  plus  formelles  au  sujet  des 
droits  qu’elle  tient  des  contrats  et  indique 
que  la  violation  de  ses  droits  pourra  donner 
ouverture  à une  demande  d’indemnité 
qu’elle  estime  à 10  millions. 

Exposition  de  1900.  — Nous  avons  dil 
que  le  plan  général  de  l’Exposition  de  1900, 
arrêté  par  M.  Bouvard,  avait  été  ratifié  par 
le  comité  des  directeurs,  dans  sa  dernière 
séance. 

Ce  plan  général  comprend  l’édification 
d’un  palais  des  beaux-arts  qui  serait  cons- 
truit entre  l’avenue  d’Antin  et  le  grand  bou- 
levard de  100  mètres  dont  l’établissement 
entraîne,  comme  on  le  sait,  la  suppression 
du  palais  de  l’Industrie. 

D’après  le  projet  de  M.  Bouvard,  le  nou- 
veau palais  comprend  un  corps  de  bâtiment 
principal  avec  deux  entrées,  l’une  sur  l’ave- 
nue des  Champs-Elysées,  l’autre  sur  le  nou- 
veau boulevard.  Ce  palais  se  prolongera  en 
deux  ailes  parallèles  et  perpendiculaires  au 
quai. 

Ces  deux  ailes  seraient,  après  l’Exposition 
de  1900,  réservées  à un  musée  des  artistes 
vivants;  le  corps  de  bâtiment  principal  ser- 
virait aux  expositions  permanentes  qui  se 
tiennent  au  palais  de  l’Industrie. 

M.  Bouvard  a trouvé  le  moyen  d’établir  le 
nouveau  palais  di  s Beaux-Arts  en  respectant 
les  plantations  des  Champs-Elysées,  y com- 
pris celles  du  Jardin  de  Paris. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 
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Trois  musées  : Musée  d' anthologie  ; musée  des  Beaux-Arts , des 
armes  et  des  médailles ; Musée  de  Nantes  ( prix  Duc). 

L’an  dernier,  à pareille  époque,  un  seul  projet  s’exposait 
iux  chances  du  concours  Duc.  L’Académie  n’y  trouvait  point 
les  qualités  suffisant  à motiver  l’adjudication  du  prix  que, 
;elte  année,  elle  a décerné  à M.  Josso  pour  son  Musée  de 
Nantes  déjà  connu  de  nos  lecteurs  (Voyez  9°  année,  p.  243, 
pl.  56  et  47). 

A ce  propos,  l’un  des  membres  de  l’Académie  fit  celte 
remarque  que,  depuis  la  fondation  du  prix  Duc  par  l’éminent 
maître,  on  avait  eu  fort  rarement  l’occasion  d’appliquer  rigou- 
reusement et  à la  lettre  le  programme,  pourtant  très  claire- 
ment tracé  par  le  fondateur. 

C’est  que  la  recherche  de  formes  nouvelles,  ou  plutôt  de 
formules  architectoniques,  pouvant  être  acceptées  comme 
l'expression  originale  d’un  état  actuel  de  la  civilisation,  comme 
la  caractéristique  d’un  style  moderne,  celle  recherche  paraît 
être  restée  à peu  près  infructueuse  ou,  le  plus  souvent,  négli- 
gée. Le  style,  en  art,  est  peut-être  la  résultante  des  ten- 
dances bien  déterminées  d’une  époque,  mais  ne  semble  pas 
devoir  sortir,  plus  ou  moins  armé,  de  la  cervelle  d’un  artiste 
quelconque,  aussi  original  qu’il  soit  et  d’esprit  inventif. 

En  réalité,  et  à l’aide  de  la  fondation  Duc,  l’Académie  a, 
usqu’ici,  récompensé  des  travaux  plus  ou  moins  intéressants, 
les  œuvres  remarquables  à divers  titres;  mais  combien  de 
ois  a-t-elle  eu  motif  de  retenir  et  d’encourager  l’expression 
l 'idées  absolument  nouvelles  et  de  formes  correspondant  au 
noderne  état  d’esprit  ou  de  choses? 

L’an  dernier,  sur  la  motion  d’un  académicien  pris  de  scru- 
ules  fort  délicats,  il  aurait  été  question  de  modifier,  avec 
'assentiment  des  héritiers  du  donataire,  le  programme  susdit, 
lie  serait-ce  pas  bien  inutile,  puisque,  de  l’interprétation  jus- 
'»  ici  approximative  et  assez  libre  de  ce  document  par  l’Aca- 
émie,  aucune  protestation  bien  sérieuse  n’a  été  la  consé- 
uence. 

Le  plus  ennuyeux  des  cas  éventuels  serait  l’absence  pos- 
10e  année.  — N°  28. 


sible  de  concurrents  durant  plusieurs  années  et  l’accumu- 
lation des  arrérages  destinés  à favoriser  l’éclosion  définitive 
d’un  style  d’architecture  pour  le  xxc  siècle. 

Mais  n’anticiporis  pas! 

Celte  fois,  avons-nous  dit,  trois  concurrents  ont  présenté 
au  concours  Duc  trois  musées.  Les  bons  esprits  se  ren- 
contrent. 

M.  Wable  avait  choisi,  comme  sujet  d’une  charmante  et 
consciencieuse  étude  : « un  Musée  anthologique  »,  quelque 
chose  comme  un  temple  moderne  à la  Flore  « select  » dont  la 
Société  qui  siège  rue  de  Grenelle-Saint-Germain  pourrait, 
avec  quelque  raison,  revendiquer  le  sacerdoce.  Et  M.  Wable 
avait  tenu  à donner  ici  du  nouveau,  quelque  chose  d’inédit, 
en  rapport  avec  les  progrès  de  l’industrie  moderne  et  le  goût 
de  l’époque  actuelle;  il  tient  à rester  dans  l’esprit  du  pro- 
gramme. 

Imaginez  une  sorte  de  chapelle  centrale  sur  plan  carré, 
avec  porche-arcade  au  devant  d’une  porte  de  style  néo-grec, 
et  avec  abside  circulaire  en  arrière. 

G’est  bâti  en  maçonnerie,  mais  traversé  par  un  transept  en 
pans  de  fer  vitré,  dont  les  branches  figureraient,  à droite  et  à 
gauche  du  centre,  comme  deux  jardins  d’hiver  en  forme  de 
voies  circulaires  : lumière  et  formes  enveloppantes. 

La  salle,  ou  salon  central,  serait  comme  un  hall  éclairé  paï- 
en haut,  sans  préjudice  de  l’éclairage  « bilatéral  » fourni  par 
les  deux  serres;  le  plafond  vitré  du  hall  et  sa  lanterne;  les 
combles  et  pans  vitrés  des  serres;  les  voûtes  en  charpente 
métallique  à remplissage  céramique  émaillé,  décoré  ; voilà 
les  motifs  d’une  étude  très  poussée  que  s’était  imposée  Eexcel- 
lent  professeur  d’architecture  moderne,  sans  cesse  prêchant 
d’exemple.  G’était  un  véritable  bijou  de  coquetterie  décorative 
en  même  temps  qu’une  thèse  en  faveur  de  la  rigoureuse 
apparence  en  structure  architectonique.  Nous  reverrons  cela, 
d’ailleurs,  au  Salon  des  Champs-Elysées. 

La  redoutable  concurrence  d’une  œuvre  exécutée  considé- 
rable, très  complète,  — le  Musée  de  Nantes,  — n’a  pas  permis 
à l’Académie  de  récompenser  le  nouvel  effort  de  M.  Wable, 
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déjà  titulaire  du  prix  Duc  eu  1882  et  déjà  couvert  de  lau- 
riers (1). 

M.  E.  Bauhciin  envoyait  au  concours  le  projet  d un  édifice 
important  : « Exposition  des  Beaux-Arts  et  Musée  d armes  et 
médailles  ».  Un  hall  central  montant  de  fond,  éclairé  par  un 
comble  vitré  et  entouré  de  galeries  d exposition  en  un  rez-de-  ^ 
chaussée  et  un  premier  étage.  Voilà  le  plan-type  du  musée 
formant  Ilot  à quatre  façades  sur  voies  publiques.  C’est  le  cas 
du  terrible  « Musée  de  Nantes  »,  pot  de  fer  de  la  présente 
fable,  parce  qu’il  est  en  maçonnerie  et  que  les  pots  concur- 
rents sont  encore  sur  le  papier. 

Entre  le  projet  primitif  d’une  œuvre  et  l’œuvre  elle-même 
n’est-il  pas,  en  effet,  encore  plus  de  distance  qu’il  n’en  est 
entre  la  coupe  et  les  lèvres?  Si  l’on  retourne  au  projet  de 
concours  dudit  Musée  de  Nantes  (Voyez  8°  année,  n°  10),  il 
est  facile  de  constater  les  améliorations  considérables  que  la 
réflexion  et  l’étude  de  la  réalité  imposent  à une  première 
idée,  aussi  heureuse  soit-elle. 

Or,  faut-il  le  dire,  le  projet  de  Musée  très  étudié  déjà  par 
M.  Bauhain,  sérieusement  dessiné,  rendu  avec  un  rare  senti- 
ment du  modelé,  ce  projet,  en  son  ensemble,  rappelait  un  peu 
trop  celui  du  Musée  de  Nantes  figurant  tout  à côté. 

Rencontre  fortuite,  à coup  sûr  involontaire.  Car  ce  n’est  pas 
chez  les  jeunes  que  germent,  d’ordinaire,  les  lichens  du  pla- 
giat. Mais  il  est  fort  difficile  de  s’écarter  d’un  bon  parti,  quoi- 
qu’on le  sache  déjà  adopté  ailleurs,  et  lorsque  ce  parti  répond 
à un  programme  à peu  près  identique  à celui  qu’interprétait 
le  projet  déjà  réalisé. 

Néanmoins,  le  plan  fort  simple  et  la  belle  façade  de 
M.  Bauhain  indiquent  un  talent  trop  personnel  pour  que  la 
similitude  du  parti  et  même  de  certains  arrangements  fissent 
naître  l’idée  d’une  imitation  voulue. 

Les  loges  à balcon  en  cul-de-lampe,  des  avant-corps 
extrêmes  animaient  suffisamment,  avec  les  statues  des  entre- 
colonnements  de  l’ordre  dorique  engagé,  cetle  façade  au 
milieu  pourtant  aveugle,  pour  cause  d’utilisation  intérieure, 
spéciale. 

Très  joli  serait  l’ajustement  des  piédestaux  de  statues,  sup- 
ports, qu’accostaient  agréablement  des  volutes  bien  mouve- 
mentées. J’aime  moins  les  balcons  susdits  en  demi  cul-de- 
lampe  dont  la  masse  encorbellée,  bonne  à porter  une  demi- 
tourelle  en  maçonnerie,  semblerait  d’un  gros  luxe  pour  porter 
seulement  balustrade.  Le  balcon  de  Charles  IX,  au  Louvre, 
n’est  qu’une  dalle  soutenue  par  des  consoles,  et  ne  masque 
pas,  par  une  saillie  inutile,  les  proportions  de  la  porte-fenêtre 
ouverte  sous  l’arcade. 

11  est  difficile,  on  ces  sortes  de  soubassement  à la  Perrault, 
de  percer  une  porte  décemment  couronnée  et  indiquant  bien 
l’entrée  principale  d’un  tel  monument. 

A la  colonnade  du  Louvre,  comme  au  Garde-Meuble  de 
Gabriel,  comme  à la  Monnaie  d’Antoine,  comme  à la  Cour  de 
Cassation  de  Duc,  la  porte  est  une  poterne.  A Nantes, 
M.  Josso  n’en  pourra  faire  plus  ; et  M.  Bauhain  n’a  pu  trou- 
ver mieux.  Les  portes  du  soubassement  de  M.  Garnier,  à 
l’Opéra,  sont  autant  de  portes  basses,  pertuis  où  tarda  rail. 

(I)  Médailles  aux  Expositions  universelles  et  aux^Salons  de  Paris;  médaille 
d honneur  à l'Exposition  de  Londres  (1888),  etc.,  etc. 


C’est  le  « cheveu  » du  parti  à grand  ordre  sur  rez-de-chaus- 
sée formant  soubassement  ou  façade.  La  porte  est  mesquine 
ou  le  soubassement  trop  haut. 

Au  théâtre  cela  s’explique  : le  rez-de-chaussée  n’est  qu’un 
dessous  et  les  entrées  d’honneur  peuvent  être  au  premier  étage 
avec  rampes  d’accès,  comme  au  pavillon  de  l’Opéra.  Au 
Musée,  les  grandes  salles  de  sculpture  valent  bien,  comme 
importance,  celles  de  peinture. 

Pourquoi  en  faire  des  sous  sols  et  condamner  l’entrée  de 
l’édifice  à l’apparence  d’une  porte  de  service? 

Perrault  a dû  faire  une  brèche  dans  le  soubassement  de  sa 
façade  pour  fournir  à Louis  XIV  l’entrée  convenablement 
accusée  et  couronnée  d’une  si  royale  demeure. 

Entrée  n’est  pas  seulement  guichet;  c’est  le  frontispice  de 
l’œuvre;  c’est  l'ouverture  donnant  avant-goût  de  ce  qui  est  à 
l’intérieur. 

A noter,  à l’actif  de  M.  Bauhain , outre  de  fort  jolis  motifs 
d’ornementation  en  façade,  de  très  bons  détails  de  serrurerie 
et  de  fonte  pour  les  pilastres  et  la  balustrade  des  galeries  de 
son  hall  central.  En  somme,  si  le  Musée  de  Nantes  n’avait 
pas  été  en  concurrence  ici,  l’autre,  par  l’importance  du  travail, 
la  sagesse  de  l’étude,  du  rendu  et  les  développements  donnés 
aux  détails,  aurait  eu  sinon  le  Prix,  au  moins  un  grand  suc- 
cès d’estime.  Différé  n’est  pas  perdu. 

Ayant,  à plusieurs  reprises,  insisté  ici  sur  les  mérites  de 
l’œuvre  de  M.  Josso,  à Nantes,  il  nous  suffira  de  renvoyer  le 
lecteur  aux  plans,  coupe,  élévations  et  détails  que  nous  avons 
donnés  de  cet  ouvrage  en  cours  d’exécution  (Voyez  9U  année 
n°  21,  planches  46  et  47).  Au  concours  Duc,  figurait  une 
coupe  définitive  à grande  échelle;  le  hall  vitré  assez  banal,  la 
cour  vitrée  du  projet  primitif  y est  devenue  une  belle  salle  de 
hauteur  raisonnable  encore  éclairée  par  en  haut,  mais  cou- 
verte, aux  trois  quarts,  d’une  grande  voussure  en  laquelle 
viennent  former  pénétration,  les  arcades  de  la  galerie  de 
pourtour  au  premier  étage. 

Très  artistement  décorées  d’ornementation  et  de  figures 
peintes,  en  des  gammes  de  tons  tranquilles,  mais  d’un  dessin 
très  original,  ces  surfaces  lisses  ne  peuvent  nuire  à l’effet  de 
la  statuaire  exposée;  effet  qu’auraient  bien  compromis  les  cru- 
dités osseuses  de  la  structure  métallique  apparente  — Par- 
don ! ô rationnalistes  intransigeants!  — les  éclats  d’une 
lumière  trop  abondante  traversant  la  charpente  d’un  hall  et 
d’un  comble  vitré. 

Aux  œuvres  d’art,  il  faut  une  enveloppe,  un  écrin  même, 
et  non  pas  un  hangar,  une  cage-abri  comme  on  en  donne  aux 
produils  de  l’agriculture,  aux  collections  scientifiques. 

Voilà  encore  une  étape  franchie  entre  T avant-projet  et  le 
projet,  pour  l’exécution  très  avancée  du  Musée  de  Nantes. 

Toutes  félicitations  sont  dues  au  lauréat  du  Concours  Duc 
en  1893. 


DESINIT  IM  PISCEM 

Vlan,  ça  y est,  le  service  des  Bâtiments  civils  est  réorganisé. 
Après  avoir  mouillé  une  quantité  innombrable  de  chemises, 
courbaturés,  anéantis  sous  le  poids  de  leur  labeur,  les  mem- 
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bres  de  la  commission  de  réorganisation  ont  conclu  au  trans- 
fert de  la  direction  des  Bâtiments  civils  d’un  ministère  à un 
autre.  C est  là  une  solution  peut-être  à la  fois  simple  et  ingé- 
nieuse, mais  assurément  absolument  bouffonne.  On  ne  se 
moque  pas  du  monde  avec  plus  de  désinvolture.  Comment, 
d ailleurs,  en  serait-il  autrement:  la  tradition  administrative 
veut  que,  danslescommissions  techniques,  lesgens  compétents 
soient  en  infime  minorité.  Que  penseraient  ces  messieurs  de 
leur  valet  de  chambre  si,  après  lui  avoir  signalé  le  mauvais 
état  de  certaines  pièces  de  leur  garde-robe,  celui-ci  se  con- 
tentait de  les  changer  d’armoire,  sans  y avoir  fait  faire 
aucune  réparation. 

11  n y avait,  quoi  qu’on  en  ait  dit,  qu’une  solution  logique: 
la  répartition  des  Bâtiments  civils  entre  les  ministères  aux- 
quels ils  appartiennent  d’après  les  services  auxquels  ils  sont 
affectés,  après  avoir,  au  préalable,  fait  un  classement  affec- 
tant certains  d entre  eux  à la  direction  des  Beaux-Arts,  comme 
monuments  historiques.  J’ai  étudié  la  queslion,  je  réponds 
que  la  chose  est  très  faisable,  et  je  me  fais  fort  de  démontrer 
qu  aucun  des  arguments  qui  ont  été  produits  contre  une 
semblable  organisation  ne  tient  debout.  Mais  ce  travail  de 
répartition  et  de  classement  aurait  sans  doute  donné  trop  de 
besogne  à ces  messieurs  delà  commission,  il  était  bien  plus 
simple  et  surtout  moins  fatigant  et  moins  compromettant 
de  procéder  ainsi  qu’ils  l’ont  fait.  Mais,  j’y  pense  seulement, 
moi  naît  ; ne  se  trouverait-on  pas  en  présence  d'un  mauvais 
vouloir  résultant  d’un  respect  exagéré  pour  certaines  positions 
acquises?  Ça  s’est  vu  plus  d’une  fois  ces  choses-là. 

P.  Besnaud. 

«g-SB-B» 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

{Voyez  poye  280). 

LES  PLAFONDS 

Corniche  en  plâtre  orné;  corniche  en  staff  . 

Selon  qu  on  veut  une  corniche  simple  ou  ornée,  on  la 
fait  pousser  en  plâtre  ou  poser  en  staff.  Car,  sur  quelques- 
unes  des  moulures  unies,  dans  le  premier  cas,  on  peut 
appliquer  des  ornements  en  carton-pierre,  tandis  que  la 
corniche  très  ornée,  moulée  en  plâtre,  à l’avance,  en  des 
coques  minces,  mais  renforcées,  armées , au  coulage,  au 
moyen  de  couches  d’étoupe,  cette  corniche,  posée  par  par- 
ties et  ragréée,  produira  le  même  effet  décoratif,  à meilleur 
marché,  que  la  première  poussée  sur  place  et  ensuite  addi- 
tionnée d’une  grande  quantité  d’ornements  appliqués. 

Prenons,  par  exemple,  deux  types  de  corniches  établies 
dans  un  même  immeuble  à Paris  (1),  l’une  dans  les  salons 
des  appartements  d’une  maison  de  rapport,  l’autre  dans  les 
salles  à manger  des  mêmes  appartements,  l’une  et  l’autre 
corniche  comprenant  le  profil  ordinaire  à grande  gorge 
(Louis  XIV  ou  Louis  XV),  avec  un  avant-corps  formant  bor- 
dure au  plafond. 

Les  conduits  de  fumée  ici  adossés  forment  des  coffres  en 
saillie,  auxquels  s’adossent  les  chambranles  de  cheminée, 
surmontés  de  trumeaux  à glace. 

Le  profil  de  la  corniche  proprement  dite  suivra  les  con- 
tours du  plafond,  s’il  s agit  de  moulures  poussées  en  plâtre, 
suivant  l’exemple  que  nous  donnons;  et, s’il  s’agit  de  corniche 

(1)  Sur  les  plans  de  MM.  Wulliam  et  Farge,  architectes. 


en  staff,  dont  les  retours  d’onglet,  aux  angles  sortants,  sont 
difficiles  à bien  ajuster,  raccorder,  ragréer,  il  peut  être  pré- 
férable de  faire  filer  tout  droit  la  corniche  devant  le  coffre, 
qui  l’entaillera  plus  ou  moins,  en  ne  faisant  retourner  seule- 
ment que  les  moulures  inférieures,  l’architrave. 

Dans  le  premier  cas,  l’avant-corps  se  trouvera,  au  plafond, 
repoussé  par  les  retours  du  colfre,  loin  de  la  corniche;  et  des 
panneaux  encadrés  et  isolés  par  des  champs  devront,  en  ce 
cas,  combler  l’intervalle,  la  marge  trop  large  laissée  entre 
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ces  deux  corps  de  moulures,  partout  ailleurs  qu’en  face  du 
coffre. 

Les  moulures,  devant  être  ornées  de  pâtes , sont  profilées 
de  façon  à recevoir  ces  cours  d’ornemenls  en  application. 

On  remarquera  ici  le  profil  de  la  gorge  qui,  devant  res- 
sauter  autour  du  coffre,  au  plafond  d’une  pièce  de  dimensions 
médiocres,  se  trouve  resserré  en  largeur,  tandis  que  la  gorge  de 
la  corniche  en  stalT,  n’ayant  point  à subir  ces  ressauts,  peut 
être  aussi  large  que  le  comportent  les  dimensions  de  la  pièce 
et  que  le  permet  la  saillie  du  coffre  à la  jouée  duquel  celte 
gorge  viendra  s’arrêter  carrément. 

Pour  compléter  ces  exemples  d’ajustement  par  des 
variantes  de  profils  applicables  au  tracé  de  corniches  propres 
à être  poussées  en  plâtre,  voici  divers  profils  (angles  1,  2,  3, 
4,  5,  6,  7 et  8),  dont  un  seul  (2,  2,  2)  comporte  l’addition 
susdite  de  pâtes  décoratives  aux  moulures/?,  p. 

Tous  les  autres  par  la  seule  combinaison  des  moulures 
secondaires  qui,  en  accompagnant  la  grande  gorge,  le  talon 
ou  la  doucine  principale,  peuvent,  sans  grand  inconvénient, 
être  dépourvus  de  toute  ornementation. 

Le  n°  1 se  rapproche  des  profils  de  l’époque  Louis  XVI  ; 
le  n°  2 serait  plutôt  fin  de  Louis  XIV  ; les  nos  3 et  4 à grande 
gorge  seraient  Louis  XV;  les  n03  5,  6,  7 et  8,  propres  à enca- 
drer les  plafonds  de  petites  pièces,  cabinets,  antichambres 
ou  coulo:rs,  se  rapportent  à ce  qu’on  nomme  le  Louis  XVI. 


Ras  plus,  d’ailleurs,  que  les  deux  exemples  de  plafonds  de 
style  absolument  moderne  et  composite  — à moins  qu’on  ne 
rapporte  au  Louis  XIV  le  plus  orné,  et  le  plus  simple  au 
Louis  XV,  — nos  profils  à pousser  en  plâtre  ne  sont  tirés  de 
monuments  anciens.  Ces  profils  sont  exécutés  à Paris,  sur 
les  tracés  de  M.  Faure-Dujarric,  architecte  du  Gouverne- 
ment, et  font  preuve  d’une  sagace  observation  des  effets  de  la 
forme  et  des  proportions  dans  la  décoration  pratique  des 
habitations. 

A remarquer,  particulièrement,  le  bon  effet  produit  par  le 
tore  à faisceau  de  baguettes  courant  en  tête  de  la  grande 
gorge  du  profil  n°3,  et  encore  la  singulière  fermeté  de  la 
partie  à section  rectangulaire,  et  qu’on  pourrait  nommer 
larmier,  courant  au  devant  de  la  grande  gorge  du  profil  n°  2. 

Quelques  prix,  pour  clore  celte  note  : 


Cours  de  gaudrons  sous  la  grande  gorge  du 

profd  2,  le  mèlre 1 fr.  23 

Cours  de  cimaise  aimée  au-Jessus  du  larmier 

rectangle,  le  mètre 1 23 

Cours  d’oves  sous  la  gorge  de  la  corniche  en  plâtre 

(Voir  plan  AB),  le  mètre i 23 

Cours  de  cimaise  (Voir  [dan  AB),  le  mètre 1 50 

Cours  de  perles » 75 

Cours  de  rais-de-cœur  d’avant-corps » 75 

Non  compris  pose  ou  transport. 
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La  corniche  en  staff  orné,  riche,  peut  valoir  de  40  à 
55  francs  le  mètre,  compris  avant-corps  et  rosace,  pose 
comprise.  E.  R. 

— * — — — 

IfSTlTUÎ  ROYAL  DES  ARCHITECTES  BRITAIIQUES 

LA  ROYALE  MÉDAILLE  D’OR  POUR  1895 

La  séance  de  mars  dans  laquelle  l’Institut  royal  des  Archi- 
tectes britanniques  désigne,  chaque  année,  par  acclamalion, 
l’architecte  ou  l’archéologue,  anglais  ou  étranger  au  royaume 
uni,  qui  doit  recevoir,  au  mois  de  juin  suivant,  la  grande  mé- 
daille d' or  de  S . M.  la  Reine  Victoria , présente  toujours  un 
intérêt  particulier,  quelle  que  soit  même  la  nationalité  du 
titulaire  de  cette  médaille. 

En  effet,  il  est  souvent  un  enseignement  à tirer  des  termes 
dans  lesquels  cette  désignation  est  faite  et,  de  plus,  les  con- 
sidérations développées,  soit  dans  la  motion  du  président  de 
l’Institut,  soit  dans  les  opinions  exprimées  par  les  membres 
qui  appuient  cette  motion,  jettent  parfois  une  vive  clarté  sur 
les  sentiments  esthétiques  de  nos  confrères  anglais. 

C’est  ainsi  que  le  H mars  dernier,  M.  William  Woodward, 
membre  associé,  secondant  la  motion  présidentielle  désignant 
M.  James  Brooks  pour  recevoir  la  royale  médaille  d’or  en 
1895,  a donné  sur  l’œuvre  de  cet  honorable  confrère,  l’un 
des  vice-présidents  de  l’Institut,  quelques  aperçus  qui  méri- 
tent d’être  transcrits  et  qui  peuvent  fournir  d’utiles  médita- 
tions aux  architectes  de  tous  pays  qui  s’adonnent  à la  cons- 
truction d’édifices  religieux. 

M.  James  Brooks,  a dit  en  substance  M.  Woodward,  a 
marqué  chacune  de  ses  œuvres  du  cachet  de  sa  personnalité 
et  a résolu  ce  problème,  qui  paraît  presque  insoluble  à beau- 
coup, de  donner  une  certaine  originalité  aux  édifices  reli- 
gieux, sans  pour  cela  sacrifier  les  principes  et  les  éléments 
créés  par  la  ferveur  religieuse  et  caractérisant  l’art  du  Mo- 
yen âge. 

M.  James  Brooks  a ainsi  montré  qu’il  était  possible  de 
faire  la  part  de  l’originalité  dans  les  édifices  religieux  et  de 
s’écarter  quelque  peu  des  types  fameux  de  la  pure  architec- 
ture gothique,  sans  descendre  aux  vulgarités  qui  déparent  les 
églises  du  temps  de  la  reine  Anne. 

Au  reste,  M.  Woodward,  joignant  les  exemples  aux  consi- 
dérations théoriques,  a analysé  sommairement  les  principales 
œuvres  de  M.  James  Brooks  : l’église  des  Saints-Innocents,  à 
Hammersmith,  l’église  paroissiale  de  Hornsey,  l’église  de 
Saint-Jean- Baptiste,  dans  Holland-Road  (Kensinglon),  l’église 
du  Bon-Pasteur,  à Gospel-Oak,  les  écoles,  le  couvent  et  l’hô- 
pital de  Sainte-Marie-de-la-Croix,  à Shoreditch,  etc.  ; tous 
édifices  inspirés  de  l’architecture  gothique,  mais  témoignant 
d’une  belle  et  lumineuse  conception,  et  débarrassés  de  ce 
triste  esprit  monastique  qui  affecte  trop  souvent  les  œuvres 
des  architectes  contemporains  demandant  leurs  inspirations 
à l’art  gothique. 

M.  Ch.  Barry,  ancien  président  et  lui-même  titulaire  depuis 
1877  de  la  royale  médaille  d’or,  en  appuyant  également  la 
motion  présidentielle,  a fait  ressortir  les  mérites  de  son  vieil 
ami  M.  Brooks  et  a montré  tout  l’intérêt  qui  découlait  des 


opinions  émises  par  M.  Woodward,  ainsi  que  l’utilité  qu’il  y 
avait  pour  tous  les  membres  de  l’Institut  à lire  dans  son  Jour- 
nal (1),  les  raisons  qui  motivent  l’attribution  à M.  James 
Brooks  de  la  royale  médaille  d’or  en  la  présente  année  1895. 

An  H.  and  C.  R.  I.  B.  A. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  lre  CLASSE 

« Un  hôtel  pour  la  Chambre  des  notaires.  » — « Le  prétoire 
d’nne  salle  des  assises  dans  un  palais  de  justice.  » 

Les  notaires  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine,  au 
nombre  de  145,  forment  un  corps  administré  par  une  Cham- 
bre de  20  délégués.  L’  « hôtel  » proposé,  comme  sujet  de 
concours,  aux  élèves  de  première  classe,  seraitdestiné,  d’une 
part,  aux  réunions  de  ladite  « Chambre  »,  à des  assemblées 
générales  du  notariat,  à l’administration  des  intérêts  collec- 
tifs et,  d’autre  part,  aux  séances  publiques  des  adjudications 
d’immeubles, créances,  etc. Cet  hôtel  comprendrait  deux  par- 
ties distinctes,  mais  rattachées  en  un  ensemble  : l’une,  non 
publique,  en  service  journalier  ; l’autre,  publique,  mais  ou- 
verte seulement  en  des  jours  déterminés. 

Le  caractère  architectonique  des  édifices  corporatifs  élevés 
au  Moyen  âge  et  à l’époque  de  la  Renaissance,  et  les  propor- 
tions raisonnables  de  ces  bâtiments  devaient  servir  de  guide 
pour  l’interprétation  de  cet  intéressant  programme. 

Le  terrain  proposé  formait  un  îlot  bordé,  d’un  côté,  par 
une  large  voie  et,  des  trois  autres,  par  des  rues  moins  irm 
portantes. 

Les  dimensions  maxima  étaient  de  60  mètres  de  largeur 
sur  80  de  profondeur. 

Voici  la  distribution  indiquée  pour  chacune  des  deux  par- 
ties : 

1°  Partie  non  publique.  — Au  rez-de-chaussée,  élevé  de 
quelques  marches  : vestibule,  concierge , grand  vestiaire; 
secrétariat  et  bureaux  (dont  partie  au  premier  étage,  s’il  y a 
lieu)  ; salon  d'attente  et  de  réunion  ; chambre  du  conseil , 
avec  cabinet  du  président  ; quelques  pièces  d'attente  et  leurs 
dépendances  ; enfin, la  salle  des  assemblées  générales  du  nota- 
riat. 

Au  premier  étage  : bibliothèque  avec  ses  dépendances  ; 
archives  (pouvant  être  également  disposées  en  attique  ou  en 
étage  de  combles;  quelques  logements  et  dépendances  des 
services  susdits. 

2°  Partie  publique.  — Entrée  distincte;  vestibule  d’attente 
disposé  pour  l’affichage  des  ventes  ; antichambre  ; grande 
salle  des  adjudications , avec  estrade,  parquet  pour  les  no- 
taires et  leurs  clients;  tribune  du  public. 

Cette  salle  doit  être  accessible  aux  notaires,  du  côté  de 
l’estrade,  parle  salon  d’attente  ou  la  salle  d’assemblées  géné- 
rales. 

Une  communication  devrait  exister  entre  le  vestibule  pu- 
blic et  le  secrétariat. 

(I  )Journc.l  of  the  Royal  Institute  of  British  Architects,  III»  série,  vol.  2; 
Londres,  1895,  in-4°,  pp.  343-344. 
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Toutes  les  salles  seraient  éclairées  et  aérées  par  des  fenê- 
tres; l'éclairage  horizontal  ne  pourrait  être  qu’un  complé- 
ment. 

On  devait,  pour  les  esquisses,  faire  le  plan  du  rez-de- 
chaussée,  la  façade  (côté  du  public)  et  la  coupe  longitudinale 
à 0,002  par  mètre. 

Pour  le  rendu  (2  février  1895),  on  fournissait  le  plan  du 
rez-de-chaussée  à 0,005  par  mètre;  la  coupe  longitudinale  et 
la  façade  (côté  public)  à 0,01  par  mètre. 

Sur  ce  programme,  bien  complet,  d’un  hôtel  « corporatif  », 
les  concurrents  ont  presque  tous  imaginé  une  Bourse  des  va- 
leurs immobilières,  c esl-a-dire  quelque  chose  de  trop  jour- 
nalièrement  public.  Le  jury  n a accordé  que  des  secondes 
médailles,  dont  une  à M.  Devine,  pour  son  plan  fort  simple  et 
bien  étudié,  et  sa  façade  d’honorable  aspect;  une  autre  à 
M.  Lebeau,  dont  le  plan,  très  habitable , — même  un  peu 
Louis  XV,— dans  la  partie  des  « notaires  »,  très  vaste  dans  la 
partie  publique,  et  la  façade  un  peu  Bourse-Orangerie,  mais 
très  bien  traitée,  étaient  choses  si  soigneusement  dessinées  et 
rendues,  qu’on  aurait  élit  d un  élève  de  Iluyot  ou  de  Lebas. 


Un  hôtel  pour  la  Chambre  des  notaires.  — Projet  de  M.  Danne. 


Médailles  encore  à M.  Déchery , pour  le  bon  éclairage,  bien 
direct  et  horizontal,  de  toutes  les  parties  de  son  plan,  et  sa 
circulation  facile;  à M.  Champeaux , même  parti  que  dessus, 
ou  à peu  près,  avec  façade  austère,  judiciaire,  à ordre  Pes- 
tum  ; à M.  Herscher,  dont  le  vestibule  et  la  salle  d’assemblées 
générales  sont  d’un  peu  trop  médiocres  proportions,  relative- 
ment au  reste;  bonne  façade  fin  Louis  XV,  style  Gabriel,  à 
grand  ordre  enguirlandé  ; à M.  Guichard , enfin.  Il  y avait 
109  projets  exposés  ; et,  sur  les  cinq  médailles  décernées,  il  y 
avait  la  médaille  militaire  (1). 

Le  programme  un  peu  sévère  du  concours  d’esquisses 
« le  prétoire  d'une  salle  d'assises  en  un  palais  de  justice  », 
n’a-t-il  point  suffisamment  surexcité  l’imagination  des  élèves 
de  première  classe,  ou  bien  — possible  encore  — le  jury 
n’a-t-il  point  suffisamment  senti  l'effort  réservé  des  concur- 
rents? Toujours  est-il  qu’il  n’y  eut  point  de  médaille.' 

Le  programme  bien  posé  et  détaillé  de  cette  partie 
principale  d’un  grand  édifice  vaut  d’être  rapporté  ici  en  son 
intégrité  technologique  : « Dans  une  salle  de  cour  d’assises, 
le  prétoire  comprend  : 

« 1°  Le  Prétoire  proprement  dit.  — Là  sont  disposés  le 
bureau  de  la  Cour  (président  et  deux  conseillers  assesseurs); 
puis  perpendiculaire  à ce  bureau,  et  du  côté  des  fenêtres,  le 
bureau  de  l’avocat  général,  et  enfin,  vis-à-vis  de  celui-ci,  le 
bureau  du  greffier. 

« L’ensemble  de  ces  bureaux  est  élevé  de  trois  ou  quatre 
marches  au-dessus  du  parquet  de  la  salle. 

2°  Accusés.  — En  face  des  fenêtres  et,  par  conséquent,  en 
pleine  lumière,  les  bancs  des  accusés,  assis  entre  les  gardes 
ou  gendarmes  de  service;  à ces  bancs  on  accède  par  une  porte 
spéciale;  le  tout  forme  une  enceinte  fermée  à hauteur 


(I)  On  nomme  ainsi,  à l’École  des  Beaux-Arts,  une  récompense  accordée  en 
vue  de  faciliter  l'exemption  dont  bénéficient  les  conscrits-étudiants  (et  cela  en 
vertu  d’une  loi  spéciale),  un  peu  plus  qu’en  considération  du  mérite  absolu 
d’un  projet  présenté  au  concours  par  ledit  conscrit  . Eucduragé  par  cette  tou- 
chante complicité  du  jury,  le  conscrit  n'en  travaille  que  mieux  à 1 École 
comme  au  régiment.  La  Patrie  et  l'Art  y retrouvent  leur  compte. 
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d’appui  ; au  pied  de  cette  tribune,  bauc  et  bureau  des  avocats. 

« 3°  Jurés.  — Vis-à-vis  des  accusés  et  sous  les  fenêtres  la 
tribune  des  jurés,  au  nombre  de  douze,  assis  sur  deux  rangs. 
A côté,  tribune  distincte  pour  les  autres  jurés  de  la  session 
qui  désirent  assister  aux  débats. 

« 4"  Témoins.  — Au  centre  de  l’espace  vide  résultant  de  cette 
disposition,  la  barre  des  témoins,  sorte  de  balustrade  d’appui 
dont  la  longueur  ne  dépasse  guère  un  mètre  ; en  face  de  la 
Cour,  banquettes  pour  les  témoins,  les  avocats  non  plai- 
dants, etc. 

«Le  plus  souvent,  la  paroi  du  fond  de  la  salle  est  percée  de 
deux  portes,  dont  l’une  communique  avec  la  salle  du  conseil 
l’autre  avec  la  salle  des  délibérations  du  jury.  Ces  portes 
sont  reliées  par  de  hautes  boiseries  au-dessus  desquelles  est 
toujours  disposée  la  représentation  peinte  ou  sculptée  du 
Christ  en  croix.  » 

La  plupart  des  salles  d’assises  sont  plafonnées  ; mais  les 
concurrents  avaient  d’ailleurs  toute  liberté  à cet  égard. 

Dimensions.  La  salle  dont  il  s’agissait  aurait  eu  12  mètres  de 
largeur  dans  œuvre  au  plus.  Plan  du  prétoire  à 0,005  par 
mètre;  coupe  transversale,  regardant  le  mur  du  fond, 
à 0,015  par  mètre. 

Point  de  médailles,  avons-nous  dit,  mais  des  ■premières 
mentions  à M.  Chesnaij  (plafond  Louis  XV  à voussure),  es- 
quisse très  bien  présentée;  à M.  Jalabert,  salle  de  style  « Duc 
et  Dommey  » ; à M.  Umbdenstock  (aujourd’hui  en  loge  pour  le 
Grand  prix)  ; à M.  René  François  (brillant  croquis  au  crayon)  ; 
à M.  Pille  (logiste  lui  aussi),  esquisse  d’un  chic  suprême. 


Projet  de  M.  I.ebean. 


DE  LA  CHAMBRE  SYNDICALE  DE5  NOTAIRES  DE.  PA 


Pourquoi  rien  à M.  Lemaresqaier  (il  est  en  loge  pour  le  Grand 
prix),  dont  le  « Prétoire  »,  dessiné  en  géométral,  à l’encre, 
très  recherché,  soigné,  de  style  néo-grec  du  second  empire, 
fait  songer  aux  temps  passés,  ou  l’on  prenait  au  sérieux  le 
dessin  d’architecture  sans  chercher  à « épater  » les  peintres. 

U.  A. 

ÿ. — 

LA  SORBONNE 

Planche  43 

A l’angle  de  la  rue  Saint-Jacques  et  de  la  rue  Cujas,  se 
dressent  des  édifices,  annexes  de  la  Sorbonne,  destinés  à 
contenir  les  laboratoires  des  sciences  se  rattachant  aux 
diverses  facultés.  Nous  avons  précédemment  donné  en 
planche  hors  texte  (9°  année,  Planche  51)  une  vue  de  ces 
bâtiments;  notre  planche  de  ce  jour  reproduit  un  détail  de 
cette  façade,  qui  n’est  pas  élevée  avec  le  même  appareil  que 
les  façades  principales.  Ici  la  pierre  et  la  brique  alternent. 
La  décoration  des  lucarnes  forme  un  motif  très  étudié.  Dans 
le  cartouche  qui  existe  au  milieu  de  chaque  fronton  M.  Nénot 
a fait  graver  le  nom  d’une  des  sciences  modernes. 


[Ç  'H  A M-&K  E d„  NWiKZS" 


M LE'BLAV 


--(ratnrîHÂ 
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SALLE  DE  COÏCERT  AVEC  JARD1I  D’HIVER 

AU  CHATEAU  DE  NOUVION 
Planche  65. 

Au  fond  d’un  vaste  jardin  d’agrément,  à côté  dn  château, 
M.  L...,  grand  amateur  de  musique,  a fait  édifier  une  vaste 
salle  de  concert,  adossée  aux  dépendances  du  château,  afin 
de  les  masquer  et  de  donner  un  aspect  plus  agréable  au  fond 
de  sa  propriété.  Un  jardin  d'hiver  y est  annexé.  Il  est  entiè- 
rement vitré  et  décoré  de  découpures  en  bois,  afin  de  lui 
donner  un  caractère  léger  et  pittoresque. 

Au-dessus  de  l’entrée  et  formant  couronnement,  une 
grande  lyre  symbolise  la  destination  de  ce  temple  de  la  mu- 
sique, dont  l’acoustique  est  excellente. 

Les  plafonds  et  l’hémycicle  ont  été  peints  par  M.  Fanty- 
Lescure,  artiste  distingué  de  Paris. 

Architecte,  M.  Fernand  Ratier. 


La  dépense  s’est  élevée  à 22,900  francs.  La  construction, 
la  décoration,  et  l’installation  onl  demandé  huit  mois. 
.g  « g. 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

COLONNES  EN  ALUMINIUM 

Quelle  épaisseur  devrait  avoir  un  tube  en  aluminium  de 
3 mètres  de  hauteur,  0m0G0  de  diamètre  intérieur,  pour  sup- 
porter une  charge  accidentelle  d’environ  1000  kilogrammes? 

Je  songerais  à utiliser  deux  tubes  de  ce  genre  pour  aug- 
menter la  rigidité  des  poutres  en  bois  d’un  plancher  qui  donne 
quelques  craintes  quand  on  danse. 

Ces  tubes  seraient  enlevés  après  chaque  soirée;  ils  seraient 
placés  sans  encastrement. 

Réponse.  — Pour  répondre  avec  précision,  il  faudrait  con- 
naître la  résistance  de  l’aluminium  à la  compression,  or  les 
expériences  sur  ce  métal,  peu  employé  dans  la  construction, 
sont  rares;  celles  que  l’on  connaît  ne  sont  pas  bien  concor- 
dantes. 

On  sait  cependant  (pie  la  résistance  limite  à l’extension  est 
de  1200k  à 1300k  par  centimètre  carré,  disent  les  uns,  de 
2000k,  disent  les  autres.  La  résistance  à la  compression  est- 
elle  la  même  qu’à  l’extension,  comme  pour  le  fer;  est-elle 
moindre,  comme  pour  la  funte?  Nous  l’ignorons. 

Le  coefficient  d’élasticité  est,  d’après  certains  expérimenta- 
teurs, égal  à (37 5 X 107.  Nous  adopterons  ce  chiffre  et  suppo- 
serons que  la  résistance  à la  compression  est,  par  exemple, 
de  lo  X 106,  en  prenant  une  sorte  de  moyenne  entre  les 
chiffres  qui  précèdent. 

A défaut  d’expériences  directes  sur  le  travail  des  colonnes 
en  aluminium,  qui  manquent  absolument,  nous  recourrons 
aux  formules  théoriques  que  nous  avons  indiquées  pour  les 
colonnes  creuses  (V.  Prat.  de  la  Méc.  appl.,  p.  347).  Si  e est 
l’épaisseur,  N la  charge,  l la  longueur,  d le  diamètre,  si  E est 
le  coefficient  d’élasticité  de  la  matière,  R la  charge  de  rup- 
ture, nous  admettons  qu’on  peut  écrire  : 

e Eic*0û?*  + R l2 

N“  “ RËtc*cP  ’ . 

la  valeur  du  coefficient  0 est  0.125  pour  les  sections  circulaires 
creuses. 

Remplaçant  R et  E par  les  valeurs  indiquées  au  début,  on 
trouve  linalement  : 

e _/-  + 560c/s 
N 3780  d3  ’ 

si  l’on  exprime  e en  millimètres,  N en  tonnes,  les  / et  d en 
mètres.  On  prendra  ici  l égal  à 3 mètres,  d à 0m07  environ,  N 
à 1 tonne,  et  l’on  trouve  une  épaisseur  de  9 millimètres  envi- 
ron, dans  le  cas  où  il  n’y  a d’encastrement  ni  en  haut  ni  en 
bas. 

Celle  formule  correspond  au  cas  où  l’on  n imposerait  au 
métal  qu’une  charge  permanente  égale  au  - seulement  de  celle 
qui  peut  causer  la  rupture. 

On  sait  que,  pour  les  colonnes,  on  peut,  à la  rigueur,  se 
montrer  un  peu  moins  exigeant  et  prendre  le  - ou  même  le 

- surtout  lorsqu’on  ne  tient  compte  d aucun  encastrement. 
5 

Or,  avec  un  diamètre  de  7 à 8 centimètres,  la  base  a déjà 
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une  largeur  suffisante  pour  produire  un  effet  d’encastrement 
au  moins  partiel. 

Le  chiffre  indiqué  est  donc  un  maximum,  à la  condition 
que  la  résistance  à la  compression  ne  soit  pas  inférieure  à 
15k  par  millimètre,  comme  nous  l’avons  hypothétiquement 
admis. 

Nous  rappellerons  à notre  correspondant  que,  le  plus  sou- 
vent, l’aluminium  est  employé  sous  forme  d’alliages,  notam- 
ment avec  le  cuivre  ; sa  densité  n’est  pas  beaucoup  augmen- 
tée, mais  sa  résistance  croît  notablement  ; elle  atteint  facilement 
alors  25k  à 30k  pour  l’extension  ; la  résistance  à la  compression 
doit  probablement  croître  dans  la  même  proportion. 

P.  P. 

ARC  EN  MEULIÈRE 

Je  vous  serais  très  obligé  si  vous  vouliez  me  renseigner  au 
sujet  du  croquis  ci-joint. 

1°  L’arc  est-il  suffisamment  fort  pour  les  charges  qu’il  est 
appelé  à supporter? 

11  est  contrebulé  de  chaque  côté  par  des  murs  de  0m60 
d’épaisseur,  formant  murs  en  prolongement. 

2°  Cet  arc  est  établi  ; y a-t-il  lieu  de  le  soulager  par  un 
poitrail  en  fer  aciéré  de  trois  lames  de  0m,18  de  hauteur,  de 
10  mètres  de  longueur,  qui  le  couronnerait  et  répartirait  la 
charge? 

3°  Les  empattements  et  surface  de  béton  sont-ils  suffisants 
pour  cette  charge  et  eu  égard  au  sol  (sol  très  fin,  comme  de 
la  poussière  de  grès)? 

Dans  la  mécanique  pratique,  j’ai  notamment  puisé  le  chiffre 
de  résistance  de  la  meulière  fixé  de  0k,2  à lk  le  mil- 
limètre carré  ; n’y  a-t-il  pas  une  erreur  d’impression,  car 
j’ai  vu  ailleurs  que  le  général  Morin  n’admettait  que  lko 
par  centimètre  carré. 

Réponse.  — En  ce  qui  concerne  la  résistance  de  la  meu- 
lière, il  y a,  en  effet,  faute  d’impression  dans  le  passage  cité 
par  notre  correspondant,  comme  il  peut  s’en  assurer  aux 
pages  82  et  83  de  l’ouvrage,  où  est  indiquée  avec  détails  la 
résistance  des  diverses  espèces  de  meulières.  Les  chiffres 


donnés  jadis  par  le  général  Morin,  d’après  ses  expériences, 
sont  de  lk  à 2k  par  centimètre  carré. 

Nous  avons  eu  déjà  l’occasion  de  le  signaler  dans  ce  jour- 
nal: les  chiffres  du  général  Morin  sont  aujourd’hui  considérés 
comme  des  minima,  applicables  aux  meulières  les  plus  lé- 
gères, de  la  plus  médiocre  qualité  et  hourdées  avec  les  mor- 
tiers les  plus  ordinaires.  Lorsqu’on  emploie  des  mortiers  de 
chaux  hydraulique,  et  si  la  pierre  n’est  pas  défectueuse,  le 
taux  de  4k  au  centimètre  courant  est  couramment  adopté  au- 
jourd’liui.De  puis  l’époque  à laquelle  remontent  les  expériences 
du  général  Morin,  et  surtout  dans  ces  dernières  années,  l’em- 
ploi de  la  meulière  est  devenu  fréquent  dans  la  construction, 
et  des  épreuves  chaque  jour  plus  nombreuses  ont  montré 
que  ce  chiffre  de  4k  n’est  rien  moins  qu’exagéré. 

Pour  les  mitériaux  de  très  bonne  qualité,  avec  mortier 
de  chaux  hydraulique,  ou  a atteint,  sans  inconvénient,  le 
chiffre  de  8k,  que  l’on  a même  dépassé  lorsqu’on  emploie  les 
mortiers  de  ciment. 

L’arc  en  maçonnerie  grossière  qui  nous  est  indiqué  ne 
peut  guère  servir  que  d’arc  de  décharge  noyé  dans  le  massif 
d’un  mur  plein;  comme  arc  isolé,  sa  stabilité  et  sa  résistance 
seraient  loin  d’être  assurées. 

Traçons  le  profil  de  cet  arc,  figurons  en  place  les  poids  des 
piles,  dédoublés  pour  plus  d’exactitude,  ceux  des  colonnes,  et 
inscrivons  les  poids  plus  faibles  de  la  maçonnerie  elle-même. 
D’après  la  répartition  de  ces  charges,  les  réactions  sur  les 
points  d’appui  A et  B sont,  en  nombre  rond,  de  40000k  et  de 
5Q000k;  admettant  une  poussée  de  2900k,  on  voit  que  le  poly- 
gone correspondant,  parlant  de  B,  passe  trop  près  de  l’intra- 
dos, vers  les  reins,  si  l’on  veut  passer  à peu  près  convena- 
blement vers  le  sommet. 

Si  l’on  augmentait  la  poussée,  le  polygone  s’aplatirait, 
descendrait  au  sommet,  qui  se  trouverait  ainsi  dégagé  et 
travaillerait  dans  de  meilleures  conditions;  m iis,  par  contre, 
le  polygone,  baissant  aussi  aux  reins,  s’y  rapprocherait  plus 
encore  de  l’intrados,  qui  serait  absolument  compromis. 

Si  l’on  dégageait  l’intrados  en  remontant  le  polygone  au 
moyen  d’une  moindre  pression,  l’inverse  se  produirait:  les 
reins  seraient  avantagés;  mais,  par  contre,  le  sommet  fati- 
guerait davantage  et  bientôt  le  polygone  y sortirait  du  pro- 
fil de  l’arc. 

L'état  d’équilibre  qui  s’établira  ne  peut  donc  différer  sensi- 
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blement  de  celui  qu’indique  l’épure.  La  base,  dans  ces  con- 
ditions, fournit-elle  un  appui  suffisant? 

Le  poids  de  cette  base  et  de  la  maçonnerie  qui  la  charge 
est  de  3800k— j—  2000k,  ou  5800k.  A partir  de  K , où  ce  poids 
rencontre  la  dernière  résultante,  qui  est  de  490001',  compo- 
sons ces  deux  forces;  on  voit  que  la  résultante  finale  passe 
en  m sur  Parête  même  de  la  base.  La  stabilité  est  donc  très 
douteuse  et  la  résistance  est  compromise. 

Nous  avons  adopté,  comme  points  d’appui,  les  points  A et 
R au  tiers,  à droite,  de  chacun  des  joints  de  naissance.  C est 
que,  en  etfet,  la  demi-voute  de  gauche,  plus  chargée,  tend  à 
se  creuser  sous  le  poids,  tandis  que  la  demi-voûte  de  droite 
tend  à se  relever  légèrement.  Il  s’ensuit  que  la  naissance,  à 
gauche,  tourne  de  manière  à serrer  du  côté  de  l’intrados  et, 
à droite,  du  côté  de  l’extrados. 

Supposons,  toutefois,  que  l'inverse  pût  se  produire  et  que 
les  points  d’appui  pussent  être  A'  et  B'.  Traçons,  avec  des 
réactions  qui  sont  maintenant  de  43 00 0k  et  4700Û1'  environ,  à 
cause  de  ce  déplacement  des  appuis,  et  avec  une  poussée  qui 
devient  égale  à 24000k,  un  polygone  qui  passe,  vers  les  reins, 
à la  limite  acceptable;  on  voit  qu’il  sort  du  profil  vers  le 
sommet.  Si  l'on  augmentait  la  poussée,  le  polygone  baisserait 
et  les  reins  ne  pourraient  plus  résister.  Si  l’on  diminuait  la 
pression  , le  sommet  de  l’arc  se  comporterait  encore  plus 
mal. 

Qn  voit  qu’il  n’y  a pas  de  solution  acceptable  avec  cette 
hypothèse  sur  la  répartition  des  appuis,  et  que  c’est  bien  la 
première  qui  doit  être  adoptée. 

La  conclusion  est  que  l'arc  est  faible  et  que  le  massif  de 
fondation  appelé  à former  culée,  est  insuffisant.  Il  convient 
d’ajouter  qu’il  y a une  tendance  marquée  au  glissement  sur 
le  plan  des  naissances,  caries  pressions  s’y  présentent  trop 
obliques  par  rapport  au  plan  horizontal  de  ces  naissances. 

Si  l’on  ne  peut  renforcer  convenablement  l’arc  en  maçon- 
nerie qui  existe  actuellement,  on  peut  avoir  recours  au  poi- 
trail en  fer.  A notre  avis,  celui-ci  doit  être  calculé  pour  por- 
ter la  charge  de  7400(Jk  sur  une  portée  de  fi  mètres,  qui  est 
l’ouverture  de  l’arc.  La  longueur  de  ce  poitrail  étant  [irise  de 
10  mètres,  on  le  considérera  comme  encastré,  et  le  moment 


de  flexion  sera  74000  X ^r!r>ou  37000.  Le  filet  se  composant 

1 M 

de  3 pièces,  chacune  doit  avoir  un  - de  12350.  Les  fers  de 


0inl 8 , même  en  acier,  seraient  loin  d’offrir  la  résistance  né- 
cessaire. 

On  peut  dire,  il  est  vrai,  que  l’on  a pour  but,  non  pas  de 
reporter  toute  la  charge  sur  le  poitrail,  mais  seulement  de 
soulager  partiellement  l’arc;  toutefois,  cette  répartition  ne 
saurait  être  déterminée  avec  quelque  exactitude  : sous  la 
charge,  le  poitrail  fléchit,  si  peu  que  ce  soit;  la  plus  grande 
tlèche  est  au  milieu  et, par  conséquent, la  pression  se  reporte 
principalement  sur  la  clef  de  l’arc.  Dans  quelle  proportion? 
C’est  ce  qu’il  est  bien  difficile  d’évaluer  sans  s’exposer  à des 
mécomptes,  car  il  faudrait  estimer  l’abaissement  de  cette  clef 
pour  l’égaler  à la  flèche  prise  par  le  poitrail.  Or,  cet  abaisse- 
ment dépend  de  la  composition  des  maçonneries,  des  mortiers, 
de  l’épaisseur  des  hourdis,  etc.;  les  calculs  compliqués  que 
l’on  pourrait  faire  n’auraient  probablement  que  des  rapports 
assez  vagues  avec  la  réalité. 

11  est  donc  tout  indiqué,  si  l’on  recourt  à un  poitrail,  de  lui 


donner  la  force  nécessaire  pour  porter  la  charge  totale,  à lui 
seul,  en  cas  de  besoin. 

P.  P. 


PIÈCES  ENCASTRÉES  AVEC  PORTE-A-FAUX 

Je  vous  serais  très  reconnaissant  si  vous  vouliez  bien  me 
donner  le  renseignement  demandé  dans  la  note  d’autre  part. 
Je  pourrais  ensuite  terminer  mon  calcul  dans  le  cas  parti- 
culier que  j’ai  à traiter. 

Une  pièce  ac,  encastrée  en  a,  reposant  sur  un  appui  placé 
en  b entre  a et  c,  quelles  sont  les  formules  donnant  les  réac- 
tions des  appuis  a et  b : 

1"  Dans  le  cas  d’une  charge  p par  mètre  courant,  unifor- 
mément répartie  sur  toute  la  longueur  ac; 

2°  Dans  le  cas  d’une  charge  unique  P placée  à l’extrémité 
c,  en  porle-à-faux? 

(Les  réactions  connues,  l’épure  des  moments  se  tracera 
facilement  comme  d’habitude.) 


Réponse.  — Si  l'  est  la  longueur  du  porte-à-faux,  / la  lon- 
gueur de  la  travée  entre  appuis,  posons  = S//  soit  P le  poids 
qui  agit  à l’extrémité  c du  porle-à-faux,  la  réaction  sur 
l’appui  b est  : 


Fi  = P X 


La  réaction  F„  agit  de  haut  en  bas;  elle  est  égale  à F,  — P ou 

38  . . 

à P X D faut  toutefois  remarquer  que  celte  réaction  doit 

être  comptée  de  manière  différente,  selon  que  l’encastrement 
est  produit  par  des  forces  horizontales  formant  couple,  ou  par 
des  forces  verticales. 

Si  la  pièce  abc  est,  par  exemple,  assemblée  par  des  cor- 
nières sur  l’àme  d’une  poutre  principale  en  a , les  forces  qui 
produisent  l’encastrement  sont  horizontales;  la  réaction  ver- 
ticale F„  a bien  alors  la  valeur  que  nous  venons  d’écrire. 

Si  l’encaslremenl  résulte  d’un  scellement  dans  un  mur,  par 
exemple,  ce  sont  alors  les  réactions  verticales  du  mur  infé- 
rieur en  a,  et  du  mur  supérieur  à l’extrémité  du  scellement, 
qui  produisent  cet  encastrement.  L’une  des  forces  vient  en  a 
augmenter  F0,  l’autre  agit  en  sens  contraire  à l’extrémité. 
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Buffet  à deux  corps,  de  MM.  FI  n c1’ at.  Cochet  et  Cie. 


Ce  couple  de  forces,  verticales  ou  horizontales,  est  facile  à 
déterminer.  Le  moment  p.  d'encastrement  est  : 


P/S 


Il  suffit  de  diviser  le  moment  par  le  bras  de  levier  pour 
trouver  la  valeur  de  l’une  des  forces  qui  constituent  le  couple. 
Ce  bras  de  levier  est  la  hauteur  réelle  ou  la  longueur  réelle  de 
l'encastrement;  c’est  la  distance  entre  les  points  où  s’appli- 
quent les  forces  qui  produisent  l’encastrement. 

2°  Dans  le  cas  d’une  charge  uniformément  répartie,  sur 
toute  la  longueur,  la  réaction  et  le  moment  sont  : 

F,=^(3+8S  + GS>), 

en  appelant/?  la  charge  par  mètre  courant. 

La  réaction  F0  est  la  différence  entre  F.  et  la  charge  totale. 
Du  moment  p-  d’encastrement,  on  déduira,  comme  précédem- 
ment, la  valeur  des  forces  d’encastrement. 

Les  tableaux  graphiques  N08  12,  13,  14,  15  (V.  Prat.  de  la 


Méc.  appl.)  donnent,  au  besoin,  tous  ces  résultats  sans 
calculs. 

P.  P. 

— ♦ — 

LE  MEUBLE 

Nous  avons  présenté  à nos  lecteurs  plusieurs  exemples  de 
meubles  décoratifs  ( V . 5,a°  Année.)  ; le  buffet  que  nous 
reproduisons  aujourd'hui  est  une  composition  très  intéres- 
sante, due  à M.  Flachat,  qui  s’était  appliqué  à faire  revivre 
dans  cette  œuvre  les  belles  qualités  de  l’école  lyonnaise  à la 
fin  du  xvii0  siècle. 

La  composition  de  ce  meuble  n’est  certes  pas  exempte  de 
critique,  car  il  semblerait  que  l’auteur  de  cette  jolie  compo- 
sition a un  peu  oublié  qu’un  buffet  de  salle  à manger  doit 
être,  avant  tout,  un  meuble  utile  etpratique;  à ce  propos,  nous 
trouvons  que,  dans  toute  la  partie  supérieure  de  ce  meuble, 
malgré  toutes  les  corniches,  colonnes  et  panneaux  qui  le 
décorent,  et  même  peut-être  bien  à cause  de  tous  ces 
accessoires  dont  on  aurait  pu  se  montrer  plus  sobre,  on  a 
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trop  sacrifié  l’utile  à l’agréable.  Dans  la 
partie  basse,  on  aurait  pu  éviter  les 
aiguités  des  moulures  saillantes  en 
supprimant  au  moins  deux  ressauts,  et 
laissant  ainsi  subsister  le  trottoir  qui  se 
serait  dès  lors  produit  dans  toute  la 
longueur  du  socle. 

Rien  n’est  plus  désagréable  que  de  se 
heurter  aux  angles  saillants  de  fines 
moulures  ; on  doit  d’ailleurs,  dans  ces 
sortes  de  meubles,  éviter  tout  ce  qui  peut 
gêner  le  service,  et  faire  tout  pour  le 
rendre  agréable  et  commode. 

Ces  légères  critiques  faites,  on  peut 
dire  que  ce  meuble,  qui  était  admirable- 
ment exécuté  et  d'une  élude  irrépro- 
chable, était  certainement  une  des 
meilleures  œuvres  de  1 exposition  d a- 
meublement. 

Tout  ce  meuble  exécuté  en  noyer  est 
bien  mouluré,  les  profils  élégants  et 
fermes  de  cette  mouluration  sont  bien  à 
leur  place  et  encadrent  heureusement 
une  sculpture  conçue  et  exécutée  avec 
esprit. 

La  corniche  et  les  consoles  de  sa  frise 
sont  un  peu  lourdes,  mais  l’ordre  ioni- 
que étudié  avec  soin  est  d’une  propor- 
tion charmante;  et,  si  la  ceinture  paraît 
un  peu  lourde,  cela  tient  surtout  à la 
mouluration  du  socle,  qui  devrait  être 
beaucoup  plus  vigoureuse  pour  bien 
porter  ce  buffet  dont  l’aspect  est  solide. 

Il  est  indispensable  qu’un  meuble  de 
cette  importance  ne  porte  jamais  sur  des 
boules  comme  il  a été  fait  ici;  il  semble 
ainsi  porter  dans  le  vide.  Un  simple 
socle  plein  posant  directement  sur  le  par- 
quet produira  toujours  un  meilleur  effet. 

Dans  le  corps  du  bas,  le  couvre-joint 
de  la  partie  centrale,  bien  à sa  place, 
fait  valoir  les  élégantes  gaines  portantes 
des  angles. 

- - . ■ - 

CONCOURS 

MUSER  DU  CAIItE. 

L’auleur  du  projet  mentionné  N°  8,  est 
M.  J.  Deperthes,  architecte,  à Paris. 

VILLE  DE  DIJON 

Un  concours  est  ouvert,  entre  tous  les 
artistes  français,  nés  dans  les  départements 
formés  de  l’ancienne  Bourgogne,  ou  v rési- 
dant depuis  plus  de  dix  ans,  pour  l’érection 
d’un  monument  à la  mémoire  du  président 
Carnot. 

Le  concours  sera  clos  le  14  juin  1895.  Les 
projets  devront  porter  une  devise.  Exposi- 
tion publique  avant  et  après  le  jugement. 
Le  concours  sera  jugé  par  une  commission 
de  vingt-cinq  membres,  dont  neuf  nommes 
par  les  concurrents. 

Récompenses.  Il  y aura  une  prime  de 
1,500  francs;  une  de  1,000  francs,  une  de 
500  francs.  Les  projets  récompensés  re  le- 
ront  la  propriété  de  la  ville. 


Un  projet  d’exécution  sera  élaboré  de  con- 
cert entre  l’auteur  du  projet  choisi  parmi 
les  lauréats  et  M.  Guillaume,  membre  de 
l’Institut. 

Un  exemplaire  du  programme  est  déposé 
dans  nos  bureaux. 

{laisse  de  Défense  mutuelle  îles  Architectes* 

l e Comité  d’administration  a décidé  de 
célébrer  la  dixième  année  de  la  fondation 
de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Archi- 
tectes et  la  constitution  de  son  fonds  de 
réserve  par  un  banquet  qui  sera  offert,  le 
lundi  29  avril  prochain , à l'hôtel  Terminus , 
à 7 heures  et  demie  très  précises,  aux  mem- 
bres du  Conseil  judiciaire  qui,  depuis  1881, 
ont  tanffeontribué  à la  fondation,  au  déve- 
loppement et  au  succès  de  l’Association, 
ainsi  qu’à  quelques  invités  avec  lesquels  le 
Comité  se  trouve  journellement  en  relations 
pour  la  sauvegarde  des  intérêts  profession- 
nels des  architectes. 

M.  André  Lebon,  député,  ministre  du 
commerce,  de  l’industrie,  des  postes  et  des 
télégraphes,  a bien  voulu  promettre  d’assis- 
ter à ce  banquet  pour  lequel  les  membres  de 
la  Caisse  de  défense  sont  priés  d’adresser 
au  plus  tôt  leur  adhésion  à M.  Charles  Lu- 
cas, secrétaire , 21,  rue  de  Dunkerque. 

Nota.  — Le  prix  de  la  souscription  est  de 
12  francs  (Tenue  de  soirée  de  rigueur).  — 
Tout  membre  de  l’Association  peut,  en  pré- 
venant à l’avance  M.  le  secrétaire,  amener 
un  confrère  appartenant  à la  Société  Cen- 
trale des  Architectes  français,  à l’Association 
Amicale  des  architectes  diplômés  par  le 
Gouvernement  ou  à une  Société  régionale  ou 
départementale  d’Architectes  en  correspon- 
dance avec  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  Architecles. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Jugement  du  28  mars. 

Enseignement  des  Trois  arts:  Figures  des- 
sinées (lrc  classe  d’architecture).  Deuxièmes 
médailles  à MM.  Parize  (atel.  Ginain),.  Neu- 
komm  (atel.  Guadet-Paulin),  Sainsau/ieu 
(atel.  Moyaux)  et  Bourdon  (atel.  Daumet- 
Esquié)  (2e  classe  d’architecture)  troisièmes 
médailles,  à MM.  Qui/let  et  Wielhorshj (atel. 
Laloux). 

Etudes  modelées  (l|C  classe)  : Deuxièmes 
médailles,  à MM.  Clément  (atel.  Laloux), 
Dévol  (atel.  Esquié)  et  Dèchery  (atel.  Pascal); 
(2e  classe)  : Troisième  médaille , à M.  Gaston 
Lefol  (atel.  Guadet-Paulin). 

Dessin  d’ornement  : Troisièmes  médailles , 
à MM.  Auxenfans  (atel.  Esquié)  et  Wiellior- 
sky  (atel.  Laloux). 

Mentions  des  Trois-Arls,  à MM,  Anderson , 
Avhmj  et  Duménil. 

CONCOURS  DE  lrc  CLASSE 
Jugement  du  4 avril. 

« Une  maison  de  retraite  pour  des  ècclésias- 
tiques  » : projets  rendus. 

Deuxièmes  médailles , à MM.  Ollieier  (atel. 
Daumet-Giraull-Esquié),  Biet  (atel.  Laloux), 
Friedlander  (atel.  Daumet- Esquié),  A.  Per- 
ret (atel.  Guadet-Paulin),  Jaumin  (atel.  Dau- 
met-Esquié),  Lcbret  (atel.  Guadet-Paulin), 
Fremendit  (atel.  Guadet-Paulin).  Chifflol 
(atel.  Daumct-Esquié)  et  Fulpius  (atel. 
Laloux). 

Esquisse  : « Un  refuge  dans  la  montagne  ». 

Deuxièmes  médailles,  à MM.  Lebret  (atel. 
Guadet-Paulin)  et  May  eux. 

Premières  mentions , à MM.  Pille  (atel. 
Pascal),  Schœlhopf  (atel.  Guadet-Paulin), 
Duquesne  (atel.  Pascal)  etc.  etc. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-AIITS 

CONCOURS  DUC 

L’académie  des  Beaux-Arts,  par  son  juge- 
ment en  date  du  6 avril  1895  a décerné  le 
prix  Duc  à M.  Josso,  architecte,  pour  son 
Musée  de  Nantes. 

salon  ues  chamus-élysées 

On  a procédé  lundi  dans  Ja  section  d’ar- 
chitecture, au  vote  du  jury.  Ont  été  nom- 
més ; MM.  Coquart,  Daumet,  Raulin,  Pascal, 
Ginain,  Laloux,  Guadet,  Garnier,  Vaudre- 
mer,  Loviot,  Mayeux,  Deslignières,  Redon, 
Corroyer. 

* 

NOUVELLES 

Gare  des  Invalides.  — Le  ministre  des 
travaux  publics  a fait  connaître  au  conseil 
des  ministres  la  solution  qu’il  avait  donnée 
à la  question  de  la  gare  des  Invalides.  Exa- 
men fait  des  conventions  et  arrangements 
antérieurs,  il  a été  reconnu  que  l’on  ne  pou- 
vaits’opposer  à l’établissement  de  cette  gare. 
Le  ministre  a donc  autorisé  la  Compagnie 
de  l’Ouest  à reprendre  les  travaux,  mais  aux 
conditions  suivantes  : 

1°  La  gare  sera  souterraine  et  l’aspect  de 
l’esplanade  ne  sera  pas  modifié  en  dehors 
des  quinconces  déjà  occupés  ; 

2°  Cette  occupation  sera  réduite  dans  des 
proportions  considérables  et  un  certain 
nombre  d’arbres  seront  replantés  ; 

3°  Les  bâtiments  destinés  à abriter  les 
entrées  de  la  gare  et  à permettre  le  service 
du  souterrain  ne  dépasseront  pas  la  hauteur 
d’un  étage  et  seront  cachés  par  les  arbres 
des  quinconces  ou  les  arbres  replantés. 

Une  commission  d’architectes  parisiens 
sera  appelée  à se  prononcer  sur  les  plans  et 
l’architecture  de  ces  bâtiments; 

4°  Les  allées  de  la  gare  seront  situées 
rue  de  Constantine  et  rue  Faber.  Aucun  pas- 
sage ne  pourra  être  ouvert  sur  l’esplanade; 

5°  La  gare  ne  devra  être  ouverte  qu’aux 
voyageurs  et  aux  messageries,  à l’exclusion 
des  .marchandises. 

Exposition  d’hygiène  à Paris.  — Lrs 

demandes  d’admission  pour  celte  Exposi- 
tion que  nous  avons  annoncée,  page  197, 
devront  être  adressées  avant  le  15  avril  1895 
à l’administration,  103,  boulevard  Haus- 
mann. 

Le  programme  détaillé  peut  être  consulté 
dans  nos  bureaux. 

Le  siphon  du  pont  de  la  Concorde. 

— Ce  siphon,  entièrement  métallique,  sera 
établi  sur  le  quai  d’Orsay,  en  face  la  rue  de 
Bourgogne,  où,  déjà,  les  ouvriers  organisent 
le  chantier.  11  aura  2 mètres  de  diamètre  et 
ne  passera  qu'à  4 mètres  au-dessous  du 
fond  de  la  Seine.  Il  a pour  but  de  doubler 
le  siphon  du  pont  de  l’Alma. 

Union  centrale  des  arts  décoratifs.  — 
L’assemblée  générale  de  l’Union  des  arts 
décoratifs  a eu  lieu  cetle  semaine,  sous  la 
présidence  du  Ministre  de  l’instruction  pu- 
blique et  des  beaux-arls.  Le  président  de 
l’Union,  ayant,  dans  son  discours,  demandé 
qu’un  local  convenable  soit  affecté  au  Musée 
des  arts  décoratifs,  le  Ministre  a répondu 
que  le  gouvernement  étudiait  un  projet 
d'installation. 

Hôtel  de  Ville  de  Dreux.  — Bar  arrêté 
de  M.  le  Ministre  des  beaux-arts,  M.  Avard, 
architecte  de  la  ville  de  Dreux,  est  nommé 
inspecteur  chargé  de  la  surveillance  des 
travaux  de  restauration  de  l’Hôtel  de  Ville. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CIU.TE-l'E  L'ARBRB 
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( Voyez  page  301). 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 
M.  Émile  V AIT  DREMER 

Afin  de  remplir  fidèlement  le  programme  exposé  en  tête 
de  ces  notices,  le  portrait  (!)  de  M.  Emile  Va  udremkr,  le  second 
par  ancienneté  de  nomination  des  membres  de  la  section 
d'architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  doit  succéder 
à celte  place  au  portrait  de  M.  Charles  Garnier.  ; 

Mais  à cette  époque  de  l’année  où  les  premières  feuilles  ; 
crèvent  leurs  bourgeons  en  même  temps  que  s’ouvrent  les 
portes  des  Expositions,  il  serait  injuste  de  ne  pas  donner  un  ] 
souvenir  respectueusement  ému  au  talent  et  à 1 aménité  de 
feu  Antoine  Bailly  qui,  entré  à l’Académie  des  Beaux-Arts 
en  1875,  un  an  après  M.  Ch.  Garnier,  et  mort  en  1892,  laissa 
de  nombreux  édifices  publics  et  privés  dignes  d éloges,  et  qui 
eut,  sur  la  fin  de  sa  vie,  l’insigne  honneur,  pour  lui  et  pour 
sa  profession,  d’être  le  premier  président,  acclamé  autant 
qu’aimé,  de  la  Société  des  Artistes  français. 

Ce  devoir  accompli,  avant  de  retracer  rapidement  la  car- 
rière déjà  si  féconde  en  succès  de  M.  Vaudremer,  il  est 
quelques  réflexions  que  l’on  ne  peut  s’empêcher  de  noter  ici, 
tant  elles  s’imposent  naturellement  à propos  du  talent  et  du 
caractère  spécial  des  œuvres  de  cet  artiste,  tant  surtout  elles 
peuvent  servir  à les  faire  apprécier. 

Les  ateliers  d’architecture  qui,  plus  que  tous  autres  cou-  j 
rants  artistiques,  créent  des  données  influant  puissamment 
sur  la  marche  de  Fart  et  sur  ses  productions  pendant  une 
assez  longue  période,  prirent  surtout  en  France  — et  il  n’en  j 
existe  guère  ailleurs  de  nos  jours  — une  importance  morale 
tout  à fait  exceptionnelle  de  1830  à 1870. 

Avant  même  1830,  le  moule  des  succès  académiques  fut 
sinon  brisé,  au  moins  discuté;  un  vent  de  rationalisme  et  de 
liberté  souffla,  malgré  l’empire  si  tenace  des  traditions,  sur 

(,i)  Collection  Pourchet.  Portraits  d’architectes.  Épreuves  contre-col- 
lées  18  x 24.  Prix  : 2 fr.  50  (et  non  1 fr.  30,  comme  il  avait  été  imprimé  par 
erreur  en  note  de  la  première  notice). 

10e  ANNÉE.  — N°  29. 


de  jeunes  esprits  qui  voulurent  choisir  leur  maître  et  leur 
direction  d’études  ; la  Grande  Grèce  d’abord,  puis  la  Grèce 
véritable,  révélèrent  les  règles  de  l’architecture  ancienne 
que  le  monde  romain  avait  amplifiée  autant  qu’abâtardie  et 
que  la  monarchie  française  avait  comme  figée  sous  la  tutelle 
de  l’Académie,  et,  à l’aurore  de  cette  période,  trois  ans  avant 
la  naissance  de  M.  Vaudremer,  un  homme,  savant  autant 
qu’artiste  et  d’une  intelligence  admirablement  pondérée, 
Abel  Blouet,  lequel  fut  le  véritable  maître  de  M.  Vaudremer 
et  de  nombre  d’architectes  de  valeur,  commença  à faire 
entrer  et  à faire  accepter,  d’abord  dans  l’enseignement  privé 
et  plus  tard  dans  l’enseignement  officiel  de  l’architecture,  des 
tendances  justes  et  élevées,  mais  au  développement  desquelles 
ont  pu  nuire,  dès  leur  éclosion,  l’audace  ou  le  parti  pris  de 
quelques-uns  de  ses  émules. 

Or,  ces  tendances  et  cet  enseignement  de  Blouet,  que  l’on 
taxa  d’éclectisme,  peuvent  se  résumer  en  cette  affirmalion 
que  tout  homme  d’étude,  que  tout  chercheur  a le  droit  de 
s’enrichir  de  l’expérience  de  ceux  qui  l’ont  précédé,  en  éten- 
dant ce  droit  à tout  et  en  l’exerçant  avec  méthode  (1). 

C’est  ce  principe,  appliqué  d’une  façon  aussi  franche 
qu’absolue,  à toutes  les  œuvres  de  M.  Vaudremer  — comme 
au  reste  il  semble  le  leur  avoir  appliqué  lui-même  — qui  fait 
que  l’on  conçoit  mieux  le  lien  qui  forme  de  ces  œuvres  un 
vigoureux  faisceau,  que  l’on  y reconnaît  mieux,  malgré  leur 
variété,  la  marque  personnelle  qu’il  leur  a imprimée,  et  sur- 
tout que  Ton  voit  mieux  comme  il  a su  y relier  la  construc- 
tion à la  décoration  et  annoblir  par  la  justesse  de  leur  emploi 
les  matériaux  les  plus  ordinaires  en  même  temps  qu’assouplir 
à la  place  qu’il  leur  a imposée  les  motifs  ornementaux  des 
différents  styles. 

Liberté  et  rationalisme,  éclectisme  dans  le  bon  sens  du 


(1)  Abel  Blouet,  Expédition  scientifique  de  Murée,  Paris,  in-fol.,  Pré- 
face du  tome  111,  et  Acü.  Hermant,  Etude  sur  Abel  Blouet,  Paris,  1857, 
in-12. 
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mot,  tels  semblent  toujours  avoir  été  les  mobiles  de  M.  Vau- 
dre  mer,  en  tant  qu’artiste  et  en  tant  que  professeur;  il  faut 
déplus  ajouter:  en  tant  qu’homme  dans  ses  relations  officielles 
ou  confraternelles. 

Né  à Paris  en  1829,  entré  dans  l’atelier  de  Blouet,  puis  de 
Gilbert  après  la  mort  de  Blouet,  et  brillant  élève  de  l’Ecole, 
malgré  que,  pendant  la  fin  de  ses  études,  il  fut  conducteur  des 
travaux  de  la  chapelle  des  catéchismes  de  l’église  Saint- 
Philippe  du-Roule,  sous  la  direction  de  Victor  Baltard, 
M.  Vaudremer  obtint  le  grand  prix  en  1854,  en  même  temps 
que  feu  Bonnet,  sur  un  projet  d’édifice  pour  la  sépulture  des 
souverains  d’un  grand  empire. 

De  Rome,  il  envoya,  à côté  d’intéressantes  études  de  l’arc 
de  Titus  et  d’un  projet  de  musée  pour  une  ville  de  province, 
une  fort  complète  restauration  du  mausolée  de  l’empereur 
Il  ad  rien,  restauration  dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qu’il  faut 
le  plus  louer  de  la  précision  des  plans  de  cet  édifice,  alors 
converti  en  prison  pontificale,  ou  de  l’admirable  aquarelle  de 
plusieurs  mètres  de  long  enrichissant  les  archives  de  l’École 
des  vues  de  l’église  Saint-Pierre  et  du  palais  du  Vatican  avec 
le  château  Saint-Ange. 

A sa  rentrée  en  France,  M.  Vaudremer  fut  quelque  jtemps 
inspecteur  de  l’achèvement  de  l’École  des  Beaux-Arts,  sous  la 
direction  de  Félix  Duban,  et  commença  réellement  sa  carrière 
personnelle  d'architecte  en  1860,  lorsqu’il  fut  appelé  à la 
tête  d’une  des  sections  de  la  ville  de  Paris,  celle  comprenant 
les  XIII0  et  XIV0  arrondissements.  C’est  de  cette  période  que 
datent:  la  maison  d’arrêt  et  de  correction  de  la  Santé,  édifice 
où  il  appliqua,  après  Blouet  et  Gilbert,  tout  ce  que  ces 


maîtres  lui  avaient  enseigné;  l'église  Saint-Pierre  de  Mont- 
rouge, œuvre  bien  personnelle  et  peut-être  son  œuvre 
maîtresse,  celle  qui  le  fit  placer  parmi  les  maîtres  comme 
aussi  elle  le  désigna  à l’attention  des  élèves  ; le  groupe  scolaire 
de  la  rue  d’Alésia,  vaste  ensemble  d’écoles  primaires,  conçu 
avec  grande  économie,  mais  réalisé  avec  ampleur. 

Quelques  années  plus  tard,  lorsqu’un  remaniement  dans  le 
service  des  travaux  d’architecture  de  la  ville  de  Paris  fit  dési- 
gner M.  Vaudremer  comme  architecte  en  chef  des  édifices 
religieux,  il  fit  élever  le  temple  protestant  de  la  rue  Julien- 
Lacroix,  avec  la  sobriété  que  réclame  le  culte  réformé;  il  res- 
taura, avec  une  rare  conscience,  la  façade  sud  de  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  travail  resté  malheureusement  inachevé,  et 
il  donna,  dans  son  œuvre  d’architecte,  un  remarquable  pen- 
dant, sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  à son  église  Saint-Pierre 
de  Montrouge,  par  l’érection,  à Âuleuil,  d’une  nouvelle  église 
dédiée  à Notre-Dame  et  rappelant,  dans  son  clocher  élancé, 
certain  ressouvenir  des  églises  de  l’Angoumois  et  du  Péri- 
gord. 

Entre  temps,  M.  Vaudremer,  architecte  des  édifices  des 
diocèses  d’Agen  et  de  Beauvais,  avait  fait  construire  l’évê- 
ché de  Beauvais,  heureuse  adaptation  à notre  époque,  pour 
un  palais  épiscopal,  de  l’architecture  civile  et  de  l’architecture 
religieuse  du  Moyen  âge;  et,  aujourd’hui,  une  dernière  église 
encore  inachevée,  quant  à la  décoration  intérieure,  est  à 
ajouter  aux  nombreux  édifices  religieux  dus  à cet  architecte: 
c’est  l’église  grecque  de  la  rue  Bizet,  près  l’avenue  de  l’Al- 
ma, à Paris,  église  fondée  par  feu  Démétrius  Slefanovich 
Schilizzi,  pour  grouperses  compatriotes  surlaterre  française, 
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et  dans  laquelle  une  grande  et  harmonieuse  simplicité  de 
construction  fait  valoir  de  belles  peintures  de  M.  Lameire  et 
de  fort  heureux  détails  de  mobilier  ecclésiastique  donnant  une 
note  toute  personnelle  dans  l’œuvre  de  M.  Vaudremer. 

Il  faudrait  encore,  si  cette  notice  avait  la  prétention  d’être 
complète,  rapprocher  de  ces  édifices  religieux  un  couvent  à 
Vaugirard,  des  tombeaux,  dont  une  imposante  chapelle  funé- 
raire à Saint-Brice  (Seine-et-Oise),  et  une  des  pierres  commé- 
moratives des  combats  livrés  sous  Paris  pendant  la  guerre  de 
1870-1871,  celle  érigée  à Champigny. 

Mais  il  est  tout  un  côté  de  l’œuvre  si  variée  de  M.  Vaudre- 
mer qu’il  reste  à mentionner  : c’est,  en  dehors  d’un  hôlel, 
avenue  d’Antin,  et  de  maisons,  rue  du  Pont-Neuf  et  rue  Ma- 
gellan, à Paris,  constructions  privées  dans  lesquelles  se  re- 
trouvent la  recherche  et  l’originalité  du  talent  de  leur  auteur, 
ce  que  1 on  pourrait  appeler  son  œuvre  scolaire  comprenant, 
outre  le  groupe  d’écoles  primaires  de  la  rue  d’Alésia,  le  lycée 
Molière  pour  les  jeunes  filles,  à Passy,  un  autre  lycée  de 
jeunes  filles,  à Montauban,  le  lycée  de  garçons  de  Grenoble  et 
un  autre  lycée  de  garçons,  le  lycée  Buffon,  boulevard  de 
Vaugirard,  à Paris,  tous  édifices  auxquels,  malgré  des  terrains 
plus  ou  moins  étendus,  l’architecle  a su  donner  un  grand 
charme  intérieur  qui  récrée  les  yeux  et  l’esprit  des  élèves  et 
contraste  singulièrement  avec  la  tristesse  de  certains  collèges 
du  commencement  de  ce  siècle. 

A tant  de  travaux  exécutés  depuis  trente-cinq  années  et  à 
la  direction,  aujourd’hui  partagée  avec  M.  Raulin,  d’un  ate- 
lier libre  d’architecture,  ouvert  en  1863,  qui  compte  de  nom- 
breux élèves  et  d’où  sont  déjà  sortis  des  artistes  de  valeur, 
sont  venus  s’ajouter  les  succès  et  les  honneurs  : M.  Vaudremer, 
qui  obtint  en  1873  le  quatrième  prix  dans  le  concours  ouvert 
pour  la  reconstruction  de  l’hôtel  de  ville  de  Paris,  ainsi  que 
des  récompenses  dans  les  Expositions  où  il  ne  faisait  pas 
partie  du  jury,  est  inspecteur  général  des  édifices  diocésains, 
membre  du  conseil  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris, 
membre  de  la  Commission  des  lycés  et  collèges  près  le  minis- 
tère de  l'Instruction  publique  et  du  conseil  supérieur  des 
prisons  près  le  ministère  de  l’Intérieur,  membre  honoraire 
et  correspondant  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanni- 
ques depuis  1874  et  membre  de  l’Institut  de  France  (Acadé- 
mie des  Beaux-Arts),  où  il  succéda  à Louis  Duc  en  1879; 
officier  de  la  Légion  d’honneur  et  de  l’Instruction  publi- 
que, etc. 

Que  dire  encore?  Aujourd’hui,  comme  il  y a trente-cinq 
ans,  lors  des  études  des  premiers  édifices  qu’il  devait  élever 
au  sud  du  nouveau  Paris,  M.  Vaudremer  est  simple,  d’abord 
facile,  d’affecteux  conseil  pour  tous  et  d’une  grande  aménité, 
malgré  une  certaine  réserve  de  caractère,  et,  s’il  se  prodigue 
peu  en  dehors  de  ses  nombreux  travaux,  ses  œuvres  exercent 
depuis  un  quart  de  siècle  une  grande  influence  sur  l’archi- 
tecture en  France  et  à l’étranger. 

X*** 

» 

L’ARCHITECTURE  AU  PAYS  BASQUE 

Le  pays  basque  (provinces  françaises)  est  la  partie  du 
département  des  Basses-Pyrénées  comprise  entre  l’Adour, 
le  Gave  de  Mauléon,  les  Pyrénées  et  l’Océan. 


Maison  Lohobiague,  dite  de  Louis  XIV,  à Saint-Jean-de-Luz. 

Plan  du  rez-de-chaussée. 

Il  comprend  trois  anciennes  provinces  : le  Labourd,  la 
Basse-Navarre  et  la  Soûle. 

Dès  les  premiers  temps  de  son  histoire,  ce  pays  fut  gratifié 
de  privilèges  spéciaux. 

Ces  privilèges,  dont  le  plus  précieux  était  la  franchise, 
assuraient  aux  populations  une  indépendance  relative,  assez 
étrange  dans  une  nation  monarchique.  Les  Basques  n’en 
furent  pas  moins  de  fidèles  serviteurs  de  la  couronne. 

Ces  privilèges,  désignés  sous  le  nom  générique  de  « fors  » 
(hors  la  loi),  furent  consacrés  et  renouvelés  par  les  rois  de 
France  (1),  puis  définitivement  abolis  sous  la  Révolution. 

Quoiqu’il  existât,  en  principe,  une  noblesse  d’épée,  établie 
en  reconnaissance  des  services  rendus  au  royaume,  cette 
noblesse  n’exerça  jamais  sur  les  populations  une  influence 
suffisante  pour  les  inféoder  à son  régime. 

Jaloux  de  ses  privilèges,  le  peuple  basque  employa  à les 
conserver  son  activité  et  son  énergie;  fervent  catholique, 
il  demeura  profondément  attaché  à sa  foi.  Il  resta  étranger 
aux  luttes  intestines  du  Moyen  âge  et  ne  prit  aucune  part 
aux  guerres  de  religions  de  la  Renaissance.  U vécut  ainsi, 
paisible,  échappant  aux  influences  qui  auraient  pu  modifier 
son  caractère  et  se  transmettant  de  génération  en  génération, 
pour  toute  histoire,  le  respect  île  la  tradition  et  le  culte  du 
passé.  Quoique  éloigné  du  mouvement  artistique  de  la 
France,  il  sut,  à différentes  reprises,  s’en  inspirer  pour  ses 
besoins;  mais  là  se  borna  son  ambition.  Il  dédaigna  le  côté 
fastueux  de  l’art,  limitant  ses  productions  à ses  goûts 
modestes. 

La  peinture  et  la  sculpture  demeurèrent  toujours  dans 
l’obscurité  et  n’occupèrent  qu’une  place  insignifiante  dans  la 
composition.  Mais  les  artisans  et  les  ouvriers,  quoique  man- 
quant de  l’éducation  première,  n’en  firent  pas  moins  des  ten- 
tatives intéressantes,  et,  après  un  labeur  méthodique  et  cons- 
ciencieux, parvinrent  à doter  la  contrée  d’un  style  simple  et 
correct,  parfois  naïf,  mais  généralement  empreint  de  logique. 


(1)  Jusqu’à  Louis  XVI. 
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Maison  dite  de  Louis  XIV,  à Sainl-Jean-de-Luz.  — > Façade  nord. 


Le  pays  basque  n’ayanl  pas  été  affaibli  par  le  légime 
féodal,  il  en  résulta  dans  les  villes  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes une  aisance  moyenne,  plus  intégralement  répartie 
que  dans  bien  d’autres  régions  de  la  France.  Cetle  aisance  se 
traduisit  par  un  soin  particulier  apporté  dans  le  confortable 
de  l’habitation.  La  richesse  du  sol  vint  favoriser  encore  ce 
mouvement.  La  pierre  et  le  bois  étaient  en  abondance. 

Ces  nombreux  avantages  permirent  aux  gens  du  pays  d’éri- 
ger des  constructions  nombreuses  et  à peu  de  frais. 

La  plupart  de  ces  constructions  sont  empreintes  d’un  carac- 
tère particulier.  Elles  sont  établies  avec  une  certaine  unifor- 
mité dans  la  conception  ; cette  uniformité  est,  à proprement 
parler,  un  style,  car  elle  est  le  résultat  d’une  suite  de  transfor- 
mations conçues  et  exécutées  dans  le  but  d’approprier  l’habi- 
tation au  goût  et  aux  mœurs  de  l’habitant.  L’architecture 
civile  et  l’architecture  religieuse  offrent  une  variété  de  sujets 
intéressants. 

L’architecture  civile,  que  l’on  devrait  appeler  plutôt  « ar- 
chitecture domestique  »,  ne  nous  fournit  pas  d’exemples  de 
monuments  proprement  dits  et  se  borne  à l’habitation. 
Cette  habitation  subit  pourtant  quelques  modifications,  non 


pas  suivant  l’époque  à laquelle  elle  est  construite,  mais  selon 
la  contrée.  Ces  différences,  provenant  de  la  nature  des  ma- 
tériaux dont  disposaient  les  habitants  n’existent  que  dans  la 
construction,  les  dispositions  d’ensemble  restant  générale- 
ment les  mêmes. 

L’architecture  religieuse  est  remarquable,  au  contraire,  par 
son  uniformité  ; sauf  quelques  dispositions  extérieures, 
clochers,  porches,  etc.,  dont  les  formes  peuvent  quelquefois 
varier,  l’église  est  bâtie  sur  un  type  déterminé,  conciliant  les 
nécessités  du  culte  avec  les  usages  locaux.  Celte  uniformité 
est  une  preuve  de  l’attachement  du  peuple  basque  à ses 
croyances,  et,  s'il  a consenti  parfois  à quelques  modifica- 
tions à ses  usages  domestiques,  il  n’a  jamais  porté  la  plus 
légère  atteinte  aux  traditions  du  culte  religieux. 

Nous  rattacherons  l’architecture  funéraire  à l’architecture 
religieuse,  dont  elle  fait  intégralement  partie,  dans  ce  pays 
essentiellement  catholique  où  n’exista  jamais  le  germe 
d’aucune  autre  confession  ; quant  à l’architecture  militaire,  a 
part  quelques  épaves  de  la  domination  romaine,  il  n en 
existe,  jusqu’au  xvn°  siècle,  que  de  très  rares  documents  ; 
encore  sont-ils  plutôt  la  manifestation  de  fantaisies  de  petits 
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seigneurs,  que  des  ouvrages  de  défense  proprement  dits. 

Cette  lacune  dans  l’architecture  militaire  n’a  rien  de  sur- 
prenant. Elle  est  la  conséquence  du  régime  administratif 
auquel  fut  soumis  le  pays  jusqu’à  la  fin  du  xvm°  siècle  et 
démontre  à quel  point  ce  petit  peuple  fut  l’ami  de  la  paix. 
U vécut  ainsi,  à travers  les  siècles,  dans  la  grande  nature, 
lui  confiant  la  défense  de  ses  droits  et  le  symbole  de  sa  li- 
berté (1)  ; Roncevaux  et  Guernica  sont  les  seuls  monuments 
que  le  peuple  basque  légua  à la  postérité. 

Cependant,  malgré  son  attachement  à ses  traditions,  cette 
contrée  subit  chaque  jour  l’influence  de  la  modernisation  à 
outrance,  dont  l’œuvre  détestable  se  poursuit  là  comme  par- 
tout. De  ce  beau  pays  si  digne  et  si  obscur  il  ne  restera 
bientôt  que  des  souvenirs.  Empressons-nous  de  les  recueillir 
et  lâchons,  du  moins  en  ce  qui  nous  concerne,  de  préserver 
de  l’oubli  l’œuvre  de  tant  de  générations  laborieuses. 

Les  provinces  de  la  Soûle  et  de  la  Bass  se- Navarre  eurent, 
grâce  à leur  isolement,  une  existence  calme  et  patriarcale.  La 
population,  exclusivement  composée  de  montagnards,  semble 
avoir  conservé  jusqu’à  nos  jours  cette  énergie  et  cet  amour 
du  foyer  qui,  dès  le  viu°  siècle,  la  poussèrent  à exterminer  au 
passage  l’armée  de  Charlemagne.  Les  chants  du  pays  célèbrent 
encore  ce  haut  fait.  I!  n’en  fut  pas  de  même  de  la  province 
du  Labour;!,  située  sur  le  littoral  de  l’Océan.  Le  voisinage  de 
la  mer  développa  rapidement  chez  les  Labourdins  le  goût  de 
la  navigation  et  des  aventures. 

[A  suivre.)  P. -Paul  Durand. 

- — — — — — — 

L’EXCHANGE-CLUB,  A BOSTON  (il  S.) 

Planches  63  et  64. 

Les  édifices  élevés  en  Amérique  pour  les  clubs,  cercles, 
réunions  de  Sociétés  possèdent  des  installations  qui  diffèrent 
sensiblement  de  celles  que  l’on  rencontre  dans  les  construc- 
tions analogues  en  France.  Nous  en  donnerons  deux  exemples 
intéressants.  Voici  d’abord  l’Exchange-Club,  à Boston. 

La  porte  principale  donne  accès  au  hall,  exéculé  en  chêne 
foncé,  avec  colonnes  corinthiennes  engagées  et  arcades.  Le 
plafond  est  un  berceau  à caisson,,  de  couleur  crème.  La  pre- 
mière arcade  à gauche  donne  accès  à une  petite  salle  des 
étrangers,  en  chêne  foncé,  avec  tenture  en  papier-cuir  ver! 
foncé;  les  deux  autres  arcades  de  ce  côté  ouvrent  sur  le  ves- 
tiaire. Les  deux  premières  arcades  de  droite  ouvrent  sur  le 
bureau,  la  Iroisième  est  murée  et  sert  de  tableau  d’affichage. 

Au-dessus  du  bureau,  dans  l’étage  de  mezzanine,  et  com- 
muniquant avec  lui  par  un  petit  escahor,  est  la  chambre  du 
comptable. 

Après  le  hall  se  trouve  le  vestibule,  avec  les  ascenseurs 
faisant  face  à l’enirée,  l’escalier  sur  la  gauche  et  la  porte  du 
grill-room  à droite. 

Le  grill-room  est  circulaire  et  occupe  toute  la  hauteur  du 
premier  étage  et  de  sa  mezzanine.  Il  est  exéculé  en  chêne 
foncé,  avec  pilastres  ioniques,  et  un  plafond  légèrement  en 
coupole.  Cette  pièce,  comme  le  hall  d’entrée,  est  éclairée 

(1)  L’arbre  de  la  liberté  à Guernica  (Espagne)  existe  'Cucore.  « Guerni- 
caco  arbola  » (l’arbre  de  Guernica)  est  te  chaut  national  de  toutes  les  pro- 
vinces basques  réunies. 


tîU 


Pian  du  3e  étage. 


par  des  lampes  électriques,  dissimulées  par  les  corniches.  Sur 
le  grill-room  s’ouvre  la  salle  des  grils,  dallée  en  blanc.  Der- 
rière l’escalier  principal  est  le  monte-charge  et  l’escalier  de 
service,  avec  une  sortie  sur  la  rue.  Derrière  la  salle  des  grils 
est  un  petit  vestibule,  avec  une  porte  d’enirée  pour  les  dames. 
De  là  un  escalier  conduit  à la  salle  de  réception  des  dames,  et 
aux  toilettes,  situées  dans  la  mezzanine,  puis  donne  accès  au 
rafé  des  dames,  au  second  étage.  Dans  la  mezzanine,  au- 
dessus  des  grils  est  la  salle  des  domestiques,  et  au-dessus  de 
la  salle  deréception  est  le  lavabo  général,  débouchant  sur  le 
premier  palier  de  l’escalier  principal. 

Au  second  étage  est  la  salle  de  lecture  occupant  toute  la 
façade  de  l’édifice.  Celle  pièce  est  décorée  en  cerisier  peint 
en  acajou,  tapis  et  papier  de  tenture  verts.  A la  suite  estime 
salle  pour  le  matin,  peinte  en  blanc.  Après  cette  salle  est  le 
café  des  dames,  peint  en  blanc,  avec  papier  bleu  et  tapis 
couleur  framboise  écrasée  ainsi  que  les  tentures.  Le  buffet 
principal,  une  salle  de  service  et  un  petit  lavabo  occupent 
le  reste  de  cet  étage. 

Au  troisième  étage,  on  trouve  la  salle  de  billard,  qui  occupe 
toute  la  longueur  de  la  façade  latérale.  Sur  la  façade  princi- 
pale sont  deux  petits  cabinets  particul'ors,  les  salles  de  bain, 
des  lavabos  et  le  coiffeur. 

La  salle  de  billard,  en  bois  blanc  peint  en  vert,  est  d’ordre 
dorique.  Les  murs  sont  de  couleur  sombre,  et  le  plafond,  qui 
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est  à grosses  poutres,  est  peint  en  vert  sombre  et  jaune  très 
clair.  A.  l’extrémité  de  la  salle  de  billard,  et  en  partie  séparé, 
est  un  petit  café. 

La  table  d’hôte,  au  quatrième  étage,  est  au-dessus  de  la 
salle  de  billard,  et  a les  mêmes  dimensions  et  dispositions. 

Elle  est  peinte  en  blanc,  avec  des  colonnes  et  piliers 
Renaissance,  murs  cramoisis  et  tapis  bleu  foncé.  Les  services 
occupent  barrière  de  la  construction.  Sur  la  façade  princi- 
pale sont  deux  cabinets  particuliers  et  une  salle  de  comité, 
vert  sombre  et  bleue,  se  trouve  sur  l’angle.  A côté  est  le 
secrétariat. 

Le  cinquième  étage  comprend,  sur  la  façade  latérale,  les 
cuisines,  la  glacière,  les  offices  et  la  boulangerie.  Sur  la 
façade,  sont  la  salle  à manger  des  domestiques  et  l’appartement 
du  superintendant. 

La  salle  de  restaurant  à la  carte  occupe  toute  la  façade 
latérale  au  sixième  étage.  Cette  pièce  est  peinte  en  blanc, 
avec  colonnes  et  piliers  Renaissance,  et  panneaux  gris  pâle, tapis 
cramoisi  et  plafond  blanc  crème.  Ce  dernier  est  un  berceau 
elliptique  à caissons,  au  centre  de  la  pièce,  avec  lumière  élec- 
trique dissimulée  derrière  les  corniches,  ce  qui  éclaire  la  salle 
très  heureusement,  la  clarté  étant  réfléchie  également  et  dou- 
cement par  le  plafond  blanc.  Les  deux  extrémités  de  la  pièce 
sont  arrondies  et  ont  des  plafonds  plats. 

Les  fenêtres  de  cette  salle  ouvrent  sur  une  loggia,  vitrée  en 
hiver,  avec  balcon  au-dessus  de  la  corniche  principale  de 
l’édifice,  de  laquelle  on  jouit  d’une  belle  vue  sur  le  port.  Sur 
la  façade  sont  trois  cabinets  particuliers,  disposés  de  façon  à 
être  réunis  en  un  seul  au  moyen  de  larges  portes  pliantes.  Un 
lavabo  et  des  services  complètent  cet  étage. 

L’étage  d’attique  contient  la  buanderie,  la  lingerie  et  la 
salle  des  femmes  de  chambre. 

Dans  le  soubassement  sont  une  grande  glacière,  les  caves 
au  vin,  le  magasin  des  cigares  et  le  chauffage.  Sur  là  façade 
latérale  sont  les  chaudières  et  la  salle  des  machines,  qui  con- 
tient les  dynamos  alimentant  le  réseau  électrique.  Toutes 
les  grandes  pièces  de  la  construction  sont  chauffées  et  venti- 
lées au  moyen  d’un  tirage  forcé  et  de  ventilateurs  aspirants. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Alignement.  — Propriété  à divers.  — Expropriation. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  de  deux  maisons  dans 
un  chef-lieu  de  canton. 

La  propriété  A est  libre  de  location. 

La  propriété  B comprend  plusieurs  bâtiments  et  est 
louée  à un  seul  locataire. 

La  commune  désire  élargir  la  rue  et  porter  son  aligne- 
ment de  X Y en  W Z.  — Le  bâtiment  G de  la  propriété  B 
comporte  un  rez-de-chaussée  et  un  étage  ; de  plus,  par 
suite  de  partages,  le  propriétaire  voisin  M.  est  propriétaire 
d’une  chambre  au  1er  étage  sise  au-dessus  du  bâtiment  D. 

Le  locataire  de  la  propriété  B possède  de  plus  au  lor  étage 
des  chambres  au-dessus  de  la  propriété  A. 

La  commune  désire  exproprier,  pour  cause  d’utilité  pu- 
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blique,  la  portion  X,  Y,W,  Z et  voudrait  n’acquérir  que  celte 
portion  seulement. 

Mon  client,  sur  mon  conseil,  se  basant  sur  l’article  50  de 
la  loi  du  3 mai  1841,  voudrait  que  la  commune  lui  achète 
la  totalité  de  ces  deux  propriétés;  au  cours  des  démarches 
amiables,  elle  s’y  est  refusée  d’une  façon  absolue  et  va  faire 
tout  le  nécessaire  pour  l’obtention  d’un  décret  d’expropria- 
tion pour  cause  d’utilité  publique. 

Mon  client  est-il , en  droit , autorisé  d’une  façon  absolue  à 
requérir  l’acquisition  complète  de  ces  deux  immeubles  en 
entier  ? 

Ou  bien  peut-il  être  obligé  de  ne  céder  à la  ville  que  la 
portion  dont  elle  a besoin? 

N’y  aurait-il  pas  à ce  sujet  une  jurisprudence  établie  par 
un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation? 

A titre  d’indication,  la  façade  totale  des  deux  immeubles 
sur  la  grande  rue  est  d’environ  5“,50  ; l’alignement  projeté 
de  la  rue  X enlèverait  environ  2 mètres  de  façade  sur  la 
grande  rue. 

Réponse.  — L’acte  qui  n’a  autorisé  que  l’établissement 
d’une  servitude  d’alignement  ne  peut  servir  à opérer  une 
expropriation.  On  doit  procéder,  dans  ce  cas,  de  la  même 
manière  que  pour  l’ouverture  d’une  voie  nouvelle  conformé- 
ment à la  loi  du  3 mai  1841. 

L’article  50  de  la  loi  du  2 mai  1891  est  ainsi  conçu  : Les 
bâtiments  dont  il  est  nécessaire  d’acquérir  une  portion  pour 
cause  d’utilité  publique  seront  achetés  en  entier,  si  les  pro- 
priétaires le  requièrent,  par  une  déclaration  formelle 
adressée  au  magistrat  directeur  du  jury,  dans  les  délais 
énoncés  aux  articles  24  et  27.  — 11  en  sera  de  même  de  toute 
parcelle  de  terrain  qui,  par  suite  de  morcellement,  se  trou- 
vera réduite  au  quart  de  la  contenance  totale,  si  toutefois  le 
propriétaire  ne  possède  aucun  terrain  immédiatement  con- 
tigu, et  si  la  parcelle  ainsi  réduite  est  inférieure  à 10  ares. 

Les  bâtiments  dont  parle  l’article  50  et  dont  l’acquisition 
totale  peut  être  requise  sont  ceux  qui  ne  forment  qu’un  seul 
corps  et  qui  sont  destinés  au  même  service,  à la  même 
exploitation  (Toulouse,  12  nov.  1855,  D.  P.,  56.  2.  80;  Cass., 
10  nov.  1868,  D.  P.,  69.  1.  103;  Caen,  20  mars  1872, S.,  73. 
2.  82). 

L’article  50  de  la  loi  du  3 mai  1841  doit  être  entendu  en 
ce  sens  que  l’expropriant  n’est  tenu  de  prendre  en  entier  les 
bâtiments  entamés  par  l’administration  que  lorsqu’ils  sont 
incorporés  et  réunis  les  uns  aux  autres  de  manière  qu’ils  ne 
puissent  être  détruits  dans  une  partie  sans  compromettre  leur 
existence  et  leur  solidité  tout  entière,  et  qu’il  devienne  im- 
possible d’en  tirer  profil  après  le  retranchement  de  la  partie 
comprise  dans  le  périmètre  de  l’expropriation. 
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Ne  sont  pas  considérés  comme  formant  nécessairement  un 
tout  indivisible  des  groupes  de  bàliment  dont  l’accès  a lieu 
par  des  chaussées  communes  et  sont  desservis  par  une  même 
canalisation  souterraine. 

Il  serait  contraire  au  texte,  non  moins  qu’à  l’esprit  de  la 
loi,  d’obliger  l’expropriant  à prendre  un  ensemble  de  cons- 
tructions ou  de  terrains  plus  ou  moins  considérab’e  par  cela 
seul  que  ces  bâtiments  ou  ces  terrains  auraient  une  destina- 
tion industrielle  ou  commerciale  commune. 

Si  l’exploitation,  par  suite  du  retranchement  d’un  de  ces 
bâtiments,  est  rendue  plus  difficile  et  plus  onéreuse,  le  pré- 
judice peut  être  apprécié  par  le  jury  ou  faire  l’objet  d’une 
réclamation  ultérieure,  mais  le  dommage  ne  peut  obliger 
l’expropriant  à prendre  un  ensemble  de  constructions  ou  de 
terrains  plus  ou  moins  considérable,  par  cela  seul  que  ces 
bâtiments  auraient  une  destination  industrielle  ou  commer- 
ciale commune  (Trib.  Seine,  8 févr.  1878,  Gaz.  des  Trib., 
24  févr.). 

En  sens  contraire  : 

L’article  50  de  la  loi  du  5 mai  1841,  qui  réserve  à l’expro- 
prié pour  cause  d’utilité  publique  le  droit  d’exiger  l’acquisi- 
tion intégrale  des  bâtiments  partiellement  compris  dans 
l’expropriation,  peut  être  invoqué  par  l’industriel  atteint  dans 
la  propriété  partielle  de  son  usine,  lors  même  qu’il  n’est  pas 
dans  l’impossibilité  absolue  de  continuer  l’exploitation  éta- 
blie dans  l’immeuble;  il  lui  suffit  de  justifier  d’un  préjudice 
certain  et  sérieux  porté  à son  industrie  et  non  susceptible 
d’être  réparé  par  la  simple  évaluation,  lors  de  l’estimation 
par  le  jury,  de  la  portion  expropriée,  de  la  dépréciation 
causée  au  reste  de  ledifice  (Poitiers,  17  févr.  1880,  Amieux 
c.  préfet  de  la  Vendée,  D.  P.,  81.  2.  5). 

Les  décisions  qui  statuent  sur  le  point  de  savoir  si  les  cons- 
tructions dont  on  requiert  l’acquisition  intégrale  constituent 
un  seul  et  même  bàliment,  portant  sur  un  point  de  fait, 
échappent  au  contrôle  de  la  Cour  de  cassation  (Cass. , 10  nov. 
1868,  D.  P.,  69.  1.  103,  Boulineau  c.  ville  de  Morlaix). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  Architecte. 
sasâ) 

RAFFINERIE  PARISIENNE,  A SAINT-OUEN 

PLANCHER  ET  COMBLES  EN  BÉTON 

Un  incendie  détruisait,  en  septembre  1894,  une  partie  des 
combles  et  des  planchers,  construits  en  charpente  métallique, 
des  ateliers  de  la  Raffinerie  Parisienne  sise  à la  Plaine- 
Saint-Denis.  On  devait  donc  reconstruire  ces  portions  de 
bàliment,  mais  on  recherchait  le  moyen  de  les  rétablir  en  des 
conditions  spéciales  de  résistance  au  feu. 

La  charpente  en  fer  et  béton  combinés  parut,  après  enquête 
et  examen,  le  procédé  ayant  déjà  fourni  les  meilleurs  résul- 
tats, tant  au  point  de  vue  économique  que  sous  le  rapport  de 
1 incombustibilité.  Des  entrepreneurs  spéciaux  de  charpente 
métallique  et  de  travaux  en  ciment,  MM.  Bray-Fiquet, 
Dcbosque-Bonté  et  Ozenfant,  concessionnaires  des  brevets  du 
système  Hennebique,  furent  chargés  de  la  reconstruction 
suivant  ce  procédé,  sous  la  direction  des  ingénieurs  de  l’éta- 
blissement et  celle,  toute  spéciale,  de  l’inventeur  du  système. 

La  réfection  de  cette  partie  de  l’usine  est  aujourd’hui  ter- 


minée; d’intéressants  essais  de  résistance  ont  eu  lieu  le 
27  mars  dernier,  et  nous  avons  eu  l’occasion  d’y  assister  en 
compagnie  de  plusieurs  ingénieurs  et  constructeurs  spéciaux 
absolument  étrangers  à l’entreprise  en  question,  mais  venus 
là  pour  se  rendre  compte  des  résultats  obtenus  ou  susceptibles 
de  l’être  par  ce  moderne  procédé  de  construction  dont  la 
théorie  a déjà  fait,  ici,  l’objet  d’études  spéciales  et  appro- 
fondies. 

Cette  fois,  il  s’agissait  d’application  pratique;  il  s’agissait 
de  constater,  d’enregistrer  un  fait,  de  dresser  pour  ainsi  dire 
un  procès-verbal  de  ce  que  nous  avons  pu  voir. 

Et  d’abord,  une  description  sommaire  de  l’ouvrage  en  ques- 
tion paraît  indispensable,  avec  l’aide  des  croquis  d’ensemble 
et  de  détail  qui  suivent. 

Voici  (Fig.  1)  un  plan  de  la  partie  reconstruite  des  ateliers 
de  l’usine.  Le  bâtiment  principal  et  ses  deux  annexes  sont 
couverts  par  des  combles  scheads,  vulgairement  dits  dents 
de  scie  (Fig.  2),  mais  dont  les  fermes,  réunies  deux  à deux 
par  des  entretoises  e,  e ou  arbalétriers  supérieurs,  n’en  for- 
ment réellement  qu’une  seule,  de  forme  trapézoïdale,  et  qui 
repose  sur  deux  points  d’appui,  poteau  d et  mur  de  face. 
Cette  disposition  permet  la  suppression  du  point  d’appui 
intermédiaire  indispensable  autrement,  dans  le  cas  où  les 
deux  fermes,  ici  accouplées,  seraient  indépendantes  l’une  de 
l’autre  (1).  L’avantage  de  cette  suppression  de  supports  verti- 
caux est,  comme  on  sait,  considérable  lorsqu’il  s’agit  d’ate- 
liers à couvrir,  où  le  maximum  de  liberté  est  recherché 
pour  faciliter  les  dispositions  ou  les  manœuvres  intérieures. 


mêmes,  dans  les  deux  cas,  ainsi  que  les  surfaces  de  toiture 
non  vitrée. 

L’inconvénient  que  pouvait  présenter,  sous  le  rapport  de  la 

(i)  Si,  au  lion  de  deux  fermes  triangulaires  ainsi  accouplées,  ou  en  réunis- 
sait trois,  quatre,  ciuq  ou  un  plus  grand  nombre,  il  est  clair  que  cette  su.' te 
de  fermes  reliées  constituerait  une  poutre  américaine  et  pourrait,  comme  lors- 
qu’il s’agit  d’un  pont,  servir  à porter  la  couverture  abritant  des  espaces  do 
plus  en  plus  considérables  sans  points  d’appui  intermédiaires. 
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conservation,  une  pièce  métallique  extérieure  au  comble  et 
ainsi  exposée  aux  intempéries  atmosphériques,  cet  inconvé- 
nient disparait  dès  que  celte  pièce  est  établie,  comme  le  reste 
de  la  charpente,  en  béton  armé,  l’enveloppe  de  ciment  pro- 
tégeant le  métal. 

Ensuite,  voici  (Eig.  3)  le  détail  géométral  des  sections  de 
pièces  et  des  assemblages  d’armature  constituant  le  système 
d’une  ferme  en  béton  armé,  avec  les  sablières  (a,  a1 , a")  por- 
tant chêneau,  et  les  faîtages/',  / qui  les  relient  entre  elles 
pour  former  le  comble  schead. 

La  section  A du  poteau  d comprend  celle  des  quatre  barres 
de  fer  rond,  de  30  millimètres,  noyées  dans  le  béton  de  ciment 
pilonné  et  maintenues,  en  leur  écartement,  par  des  batteries 
de  quatre  entretoises  en  tôle  de  4 millimètres  d’épaisseur, 
batteries  espacées  de  50  centimètres  sur  toute  la  hauteur  du 
1 oteau. 

La  tète  du  poteau  est  renforcée  en  béton,  de  manière  à 
former  un  chapeau  intérieurement  armé  de  barres  carrées  ou 
méplates  qui  forment  des  châssis  oblongs  ou  horizontaux. 


La  composition  des  entraits  b b est,  comme  l’indique  la 
section  C,  à peu  près  la  même  que  celle  du  poteau,  avec  des 
barres  horizontales  de  fer  rond  un  peu  moins  fortes  que  les 
précédentes  et  maintenues  par  des  batteries  d’enlretoises 
espacées  d'environ  35  centimètres. 

Le  poinçon  ou  arbalétrier  <j  comporte,  comme  l’indique  sa 
section  11,  quatre  barres  verticales  reliées  par  des  entretoises 
en  tôle,  dont  le  diamètre  est  de  20  millimètres.  Quatre  barres 
de  30  millimètres  arment  les  arbalétriers  inclinés  nervant  le 
hourdis  des  pans  de  toiture  c,  c.  La  section  D montre  les  deux 
barres  inférieures  que  rattachent  au  hourdis  des  couples 
d’étriers  espacés  d’environ  35  centimètres  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  pièce. 

Les  sablières  a , d sont  armées,  à leur  partie  inférieure,  de 
deux  barres  de  30  millimètres.  Un  remplissage  de  béton  ren- 
forçant la  jonction  de  cette  sablière  avec  le  hourdis  du  pan  de 
toiture  forme  un  chéneau  pluvial  bien  étanche  et,  d’ailleurs, 
praticable  comme  chemin  d’entretien,  sans  autre  garniture. 

Deux  barres  de  fer  rond  (de  3 millimètres)  arment  encore 
le  faîtage  / et  sont  retenues  (section  E)  par  des  étriers  espacés 
d’environ  35  centimètres. 

Dans  le  châssis  formé  par  deux  poinçons  verticaux,  ia 
sablière  et  le  faîtage,  on  a monté  et  scellé  dans  le  béton  de 
ciment,  en  même  temps  qu’on  y noyait  les  barres  de  fer,  le 
pan  de  vitrage  composé  d’un  châssis  en  fer  T,  de  fers  à vitrage 
verticaux  et  de  traverses  en  petits  fers  1.  Ainsi  scellés,  ces 
pans  de  fer  jouent,  dans  l'ossature  de  grosse  charpente  en 
béton  armé,  le  rôle  d’un  remplissage  léger,  mais  rigide. 

Le  hourdis  de  toiture  en  béton  est  armé  de  barrettes  du  dia- 
mètre de  8 millimètres.  Lissé  par-dessus,  ce  hourdis  pouvait 
servir  de  couverture  au  même  titre  qu’un  dallage  incliné  en 
pierre  de  taille  dure.  Mais  l’ingénieur,  directeur  de  la  raffi- 
nerie., a jugé  nécessaire,  pour  abriter  les  ateliers  contre  les  ar- 
deurs solaires,  l’adjonction  d’une  couverture  en  tuiles 
mécaniques  à recouvrement,  posées  avec  liteaux  cloués 
directement  sur  le  hourdis  en  béton.  Peut-être  aurait-il  été 
bon  de  laisser  un  certain  intervalle  entre  les  tuiles  et  le 
hourdis,  et  ce  vide  aurait  pu  être  calfeutré,  matelassé,  au 
moyen  d’une  matière  isolante,  calorifique. 

Pour  les  essais  de  résistance  de  ce  comble,  on  a procédé 
à une  surcharge  de  200  kilogrammes  par  mètre  carré;  la 
! flexion  de  l’extrait  en  tirant  bb  n’était  pas  appréciable  vers 
le  chéneau  a'  où  l’on  avait  surtout  placé  la  surcharge  en 
sacs  de  sable,  et  cela  malgré  une  portée  de  près  de  11  mètres 
entre  appuis  (poteaux  et  mur). 

Le  bâtiment  ainsi  couvert  est  partagé,  en  sa  hauteur,  par 
un  plancher  en  béton  armé  dont  voici  (Fig.  4)  le  plan  partiel 
pour  deux  travées.  On  a utilisé  comme  supports  les 
anciennes  colonnes  creuses  en  fonte  (35  millimètres  de  dia- 
mètre), mais  en  les  enveloppant  de  béton  pilonné,  avec 
armature  de  quatre  barres  verticales  (15  millimètres  de  dia- 
mètre); ces  barres  sont  reliées  et  maintenues,  sur  la  hau- 
teur de  3"', 50,  par  7 batteries  de  4 entretoises  de  80  x 4 mil- 
limètres. Sur  la  tête  de  ces  piles  ainsi  composées  passent 
des  maîtresses  poutres  dont  la  section  AB  montre  l’armature 
formée  de  deux  barres  de  fer  rond  (31  millimètres  de  dia- 
mètre), rattachées  au  hourdis  de  8 millimètres  d’épaisseur 
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par  des  étriers  de  40  x 3 centimètres  ; ces  étriers  sont  placés 
à des  distances  variables  selon  l’intensité  de  l’effort  tran- 
chant. 

Des  travées  de  solives  ayant,  sous  le  liourdis,  même  hau- 
teur (20  centimètres)  que  les  maîtresses  poutres  nervent  le 
plancher  en  travers  de  ces  poutres.  La  section  CD  en  montre 
l’armature  par  une  barre  (28  millimètres  de  diamètre)  que 


25 

rattachent  des  étriers  de  — millimètres 


Les  barretles  du 


hourdis  (8  millimètres  de  diamètre)  sont  espacées  de  25 
centimètres  environ. 

On  a prévu  pour  ce  plancher  une  surcharge,  uniformé- 
ment répartie,  de  500  kilogrammes  par  mètre  carré  — essai 
à 750  kilogrammes.  Pour  les  calculs,  les  coefficients  appli- 
qués en  vue  de  cette  surcharge  de  500  kilogrammes  sont  de  10 
kilogrammes  par  millimètre  carré  (traclion)  sur  les  barres  de 
tension;  de  7 kilogrammes  par  millimèlre  carré  pour  les 
étriers;  et  de  25  kilogrammes  par  centimètre  carré  pour  le 
béton  (compression). 

La  surcharge  d’épreuve  de  750  kilogrammes  par  mètre 
carré  ayant  donné,  aux  poutres,  une  llexion  de  2.5  milli- 
mètres, on  a poussé  celle  surcharge  jusqu’à  860  kilogrammes 
par  mètre  carré  : la  flexion  a été  de  3 millimètres  sans  trace 
de  fatigue.  Au  déchargement,  le  relèvement  a été  complet. 

Nous  laisserons  aux  constructeurs  expérimentés  le  soin  de 
tirer  de  ces  résuïtatstelle  conclusion  qu’ils  pourraient  déduire 
d’une  comparaison  entre  ce  que  peuvent  donner,  au  point  de 
vue  économique  et  à résislancc  égale,  la  construction  en 
charpente  métallique,  d’une  part,  et,  de  l’autre,  la  construc- 
tion en  béton  armé. 

Ce  qu’il  importe  d’observer,  dans  le  cas  dont  il  vient  d’être 
question,  c’est  la  résistance  au  feu,  souvent  prouvée,  en 
des  expériences  de  laboratoire  et  d’ateliers  officiels,  résis- 
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tance  que  paraissent  comporter  la  charpente  et  les  hourdis 
en  béton  armé  (1). 

Au  point  de  vue  théorique  nous  laisserons  à l’auteur  des 
travaux  si  intéressants  déjà  parus  ici  sur  cette  question  spé- 
ciale le  soin  de  commenter  les  résultats  pratiques  faisant  le 
sujet  de  cette  note. 

E.  Rivoalen. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTKK  MIXTE 

Ma  poutre  se  composerait  de  deux  pièces  de  8/18  eu 
sapin,  séparées  par  une  âme  en  fer  plat  avec  boulons  tous 
les  0m80  et  un  étrier  en  fer  tous  les  lm80  environ.  De  chaque 
côté  de  ces  deux  pièces  ainsi  assemblées  serait  clouée  une 
lambourde  de  6/8,  supportée  par  les  étriers  et  sur  laquelle 
viendrait  porter  le  bout  des  solives  ayant  aussi  8/18. 

Cette  poutre  doit  avoir  9 mètres  de  long  dans  œuvre,  non 
compris  les  portées. 


(I)  L’incendie  des  docks  d’Anvers,  entre  autres,  vint,  il  y a quelques 
années,  réduire  à néant  la  confiance  que  professait  le  public  dans  l’incom- 
bustibilité des  constructions  métalliques.  <•  On  constata  qu’il  suffit,  parfois, 
de  l’incendie  des  marchandises  contenues  en  un  édifice  pour  échauffer  l'aile 
iuférieure  des  poutrelles  en  fer,  amener  l'effondrement  des  voûtes,  la  rupture 
des  colonnes  en  fonte,  la  chute  des  murs,  une  ruine  de  l’édifice  bien  plus 
complète  qu’après  l’iucendie  de  planchers  en  bois.  Ces  graves  inconvénients 
donnèrent  lieu,  il  y a une  dizaine  d’années,  eu  Amérique,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  à des  recherches  en  vue  do  la  protection  des  pièces  do  métal 
contre  Faction  du  feu,  au  moyen  d’enveloppes  en  plâtre,  en  ciment  ou  en 
matières  céramiques.  L’expérience  a démontré,  d’une  manière  péromptoire, 
que  la  matière  protectrice  par  excellence  contre  le  feu  et  contre  Veau  des 
pompes  à incendie  est  le  béton  de  ciment  de  Portland , à prise  lente.  » — Le 
béton  de  ciment  armé , par  M.  de  Mollins,  ingénieur.  Bul/etinde  la  classe  d'in- 
dustrie et  de  Commerce  ; Genève,  1893. 
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Je  désirerais  connaître  l’épaisseur  que  doit  avoir  Laine  en 
fer;  je  Lai  prévue  de  16  à 18  m/ul ; cela  suffit-il  ? 

Jedois  ajouter  que  les  cloisons  qui  sont  au-dessus  de  1 étage 
que  supportera  cette  poulresont  en  briques  creuses  de  0m03  et 
sont  peu  nombreuses;  de  plus,  celte  poutre  pourra  être  sou- 
lagée par  des  poteaux  sur  la  moitié  environ  de  sa  longueur. 


Réponse.  — La  charge  ni  la  largeur  de  travée  portée  par 
une  poutre  ne  nous  sont  indiquées;  nous  ne  pouvons, 
en  conséquence,  pas  savoir  si  elle  est  suffisante  ou  non.  Nous 
prendrons  donc  la  question  en  sens  inverse  et  établirons 
quelle  charge  elle  peut  porter;  notre  correspondant  vérifiera 
si  elle  est  supérieure  ou  inférieure  aux  besoins. 

Le  fer  et  le  bois  sont  employés  sur  la  même  hauteur  de 
0m 1 8 ; dans  ces  conditions,  le  travail  R du  fer  et  celui  R'  du 
bois  sont  dans  le  rapport  des  coefficients  d’élasticité,  soit  16,7 
environ  (Y.  p.  1 7 8 Prat.  de  laMéc.  oppl.).  Si  le  fer  travaille 

, , . , 800 

à raison  de  8k  par  millimètre,  le  bois  travaillera  a _ , soit 

47 k par  centimètre. 

Pour  le  fer,  la  valeur  de  - est  — - — — ou  0.0000972  ; 

n b 

le  travail  étant  de  8k,  on  a ; 


8 ~ 9 72’  °U  f=8  X9.72  =778 

pour  la  valeur  du  moment  de  llexion  disponible. 

, , V , . .1  . 2X0.08X0. 18 

Avec  le  bois,  le  valeur  de  - est  — 

n 6 


ou 


0.000864  ; le  travail  étant  de  47k,  on  a : 


7 = ou 011  ^ 


:4 7x  8.64=  406. 


Le  moment  total  est  ainsi  de  1184. 

Si  la  portée  est  de  9 mètres,  P étant  la  charge  totale  de  la 

poutre,  le  moment  correspondant  est  P X - i ^ ne  doit 
pas  excéder  1184  ; d’où  l’on  conclut  : 


8 X 1184 


= I0o2k. 


C’est  une  charge  de 


052 


ou  1 1 7 k par  mètre  courant. 


Si  la  portée,  par  l’intervention  de  colonnes,  est  réduite  à 
moitié,  la  charge  totale  est  alors  ; 

8.1184 


4.50 


= 2104k 


pour  chaque  travée  réduite  ; pour  la  longueur  totale  de 
9 mètres,  elle  est  double,  c’est-à-dire  égale  à 4208k. 

Par  mètre  courant,  la  charge  devient  égale  à 467k. 


POUTRE  EN  ROIS  A TREILLIS 


Je  viens  solliciter  votre  avis  sur  la  résistance  de  la  poutre 
en  bois  figurée  au  croquis  ci-dessous,  sur  lequel  sont  indiqués 
les  échantillons  des  bois,  le  tout  en  sapin  boulonné. 

Cette  poutre  sert  de  ferme,  puisqu’elle  porte  la  toiture  en 
i terrasse,  destinée  à recevoir,  certains  jours,  un  assez 
grand  nombre  de  personnes.  Elle  est  asssemblée  aux  deux 
extrémités  avec  les  poteaux  des  pans  de  bois  des  façades. 

Elle  porte  par  le  bas  le  faux  plancher  pour  plafond, 
et  par  le  haut  une  série  de  pannes  sur  lesquelles  sera  cloué  le 
parquet  sapin  rainé  qui  recevra  d’abord  la  couche  de  ciment 
volcanique  Ansler  et  par-dessus  une  couche  de  2 centimètres 
de  sable  fin  et  un  dallage  en  ciment  et  fer  de  4 centimètres 
d’épaisseur  sur  lequel  on  marchera. 

On  peut  admettre  que  la  foule  se  portera  le  long  de  la 
balustrade  et  qu’en  ce  point  — sur  une  profondeur  de  2 
mètres — il  y aura  environ  4 personnes  par  mètre  carré; 
mais,  comme  on  se  promènera  sur  le  surplus,  il  faudrait 
compter  sur  2 personnes  par  mètre  carré  sur  tout  le  surplus. 

Je  vous  serais  bien  obligé  de  me  dire  si  je  puis,  en  toute 
sécurité,  composer  cette  poutre  comme  il  est  indiqué  au  cro- 
quis ou  si  je  dois  augmenter  les  équarrissages  des  bois; 
quant  à la  disposition,  je  suis  presque  obligé  de  n’y  rieiVchan- 
ger,  surtout  pour  les  60  centimètres  de  hauteur  sur  le  devant. 


Réponse.  — Nous  évaluerons  comme  suit,  par  exemple, 
la  charge  d’une  travée: 

Poids  de  la  ferme 400k  ) 

Poids  des  enduits,  dallages,  etc 6.312k  ’ 7.6i3k 

Poids  des  pannes 900k  j 

Surcharge,  à raison  de  2 personnes  par  mètre 

carré  sur  om25 2.520k 

Surcharge,  à raison  de  4 personnes  par  mètre 

carré  sur  2 mètres 1 . 920k 

Total. 12.053k 
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Répartissant  ce  poids  aux  divers  points  d’altache  (Fig-.  I), 
on  commencera  par  déterminer  la  réaction  sur  chacun  des 
appuis  (Fig.  2)  par  le  procédé  graphique  ordinaire.  Sur  une 
base  de  longueur  quelconque,  on  construit  le  polygone;  sa 
corde 'est  MN  ; une  parallèle  à MN  sur  la  ligure  inférieure 
donne  la  décomposition  du  poids  total  de  ces  deux  réactions. 

Ce  point  établi,  on  trace  les  efforts  suivant  la  marche  ordi- 
naire (Voir  p.  474  Prcit.  de  la  Méc.  appl.)\  l’épure  (Fig.  3) 
donne  les  efforts  sur  chaque  pièce. 

Sur  les  longrines,  leplus  grand  effort  est  de  19000k  environ  ; 
la  section,  comprenantdeux  madriersrefendus,  est  2 X S x 23, 
ou  230  centimètres  carrés;  le  travail  correspondant  à la 

ii/-  i-i-ii  .i  19000 

valeur  de  C,  vers  le  milieu  de  la  portée,  est  de 


230 


ou 


82k5.  Ce  chiffre  est  plutôt  un  peu  élevé,  sans  être  compro- 
mettant. Si  les  lambourdes  rapportées  sur  les  côtés  sont 
solidement  rattachées  aux  madriers,  de  manière  à travailler 
solidairement  avec  eux,  la  section  s’accroît  de  2 X 8 x 8,  ou 
128,  et  devient  égale  à 358.  Le  travail  n’est  plus  alors  que 
19000 

0 --  - , ou  53k,  chiffre  absolument  satisfaisant. 

3oe 

Sur  les  latices  obliques,  dont  la  section  est  de  6,5  x 17,  ou 
110  centimètres  carrés,  le  plus  grand  effort  est  de  11 800k  ; le 

11800 

travail  correspondant  est  de  -j-j-g-,  ou  108k  environ.  Ce  chiffre 

est  exagéré;  ces  pièces,  largement  suffisantes  dans  la  partie 
centrale  de  la  portée,  seraient  un  peu  trop  faibles  pour  la 
région  avoisinant  les  appuis. 

Sur  les  montants  verticaux,  le  plus  grand  effort  n’excède 

OOAA 

pas  3800k;  le  travail  est  de  ^ , ou  35k,  chiffre  faible. 

Au  voisinage  de  la  balustrade,  la  charge  d’une  travée  est 
de  22tOk  environ,  soit  1 1 05k  pour  une  panne  ; mais  il  faut 
remarquer  que  cette  charge  totale  est,  en  réalité,  répartie 
entre  les  pannes  du  cours  supérieur  et  celle  du  cours  infé- 
rieur. Celui  du  haut  porte  la  majeure  partie  du  poids,  puisque 
les  fortes  charges  d’enduits,  de  dallage,  sont  appliquées  sur 

2 

la  face  supérieure.  Prenons  pour  la  panne  du  haut  les  -, 

O 

3 . 2 

si  ce  n’est  même  les  - du  poids  total,  soit  - X 1105,  ou  740k; 

4 O 


le  moment  de  flexion,  d’après  la  portée,  est  740  x 


3.20 
8 ’ 


ou 


296.  La  valeur  de  - est 
n 

296 


0.065  X 0.17 


, ou  0.000313  ; ce  travail 


de  flexion  est  -4—,  ou  près  de  90k  par  centimètre  carré.  Ce 

ü.lü 

chiffre  est  un  peu  élevé. 


Au  voisinage  des  appuis,  les  pannes,  de  même  que  les  lati- 
ces, sont  donc  un  peu  faibles  ; si  l’on  conserve  les  mêmes  sec- 
tions, il  faudrait  rapprocher  un  peu  plus  les  pièces.  Celte  obser- 
vation ne  s’applique,  encore  une  fois,  qu’à  la  région  voisine 
des  points  d’appui,  et  surtout  à celle  qui  est  bordée  par  la 
balustrade. 

Si  l’estimation  des  poids,  telle  que  nous  l’admettons  plus 
haut,  était  exagérée,  il  n’y  aurait  qu’à  réduire  proportionnel- 
lement le  travail  de  chaque  pièce  et  vérifier  si  l’on  rentic 
bien  alors  dans  les  limites  du  taux  normal. 


JAMÜE  ÉTUI  ÈRE,  R E N E O i CEAI E N T DE  MLR 


Une  jambe  étrière  A s’est  affaissée.  La  maison  à laquelle 
elle  sert  est  soumise  à un  retranchement  et  on  ne  peut  tou- 
cher à ladite  jambe  étrière. 

Dans  l’épaisseur  du  mur  et  en  retraite  de  la  jambe  étrière, 
on  désire  passer  deux  fers  carrés  de  0 m 0 8 0 , destinés  à porter 
en  bascule  le  mur  mitoyen  monté  au-dessus. 

Je  considère  que  les  deux  fers  de  0ra08  sont  encastrés  et 
que,  s’ils  viennent  fléchir,  ce  ne  serait  qu’avec  un  bras  de 
levier  de  0m60  au  plus. 

Quelle  est  la  charge  que  ces  deux  fers  carrés  peuvent  por- 
ter, le  fer  travaillant  à 8 kilogrammes  par  millimètre  carré 
de  section  ? 


Réponse. — D’après  les  explications  données  ci-dessus,  si  P 

est  la  charge  agissant  à l’extrémité  du  bras  de  levier,  son 

moment  p est  P X 0.60.  _3 

T I , .,  0.08x0.08  a nnnnoKo 

Le -,  pour  une  des  pièces,  est  de , ou  0.0000853, 


bh- 


d’après  la  formule  connue  -g-.  Le  travail  R,  égal  à 8 mil- 

jj 

lions  de  kilogrammes,  est,  comme  on  sait,  égal  à On  en 

1 1 oAAAnnn  P X 0.60  D 85.3  X 8 . 

conclut  8000000  = 0j0000883  , ou  P=  et,  par 

conséquent,  P égal  à 1137  kilogrammes.  La  charge  totale, 
pour  les  deux  pièces,  ne  peut  excéder  2274  kilogrammes. 


SOLIVES  EN  FER  POUR  PLANCHER  DE  GRENIER 

J’ai  à construire  une  écurie  de  35  mètres  sur  5m50  dans 
œuvre,  avec  grenier  au-dessus;  surface  : 192'"50. 

Étant  obligé  de  réduire  la  dépense  à la  plus  simple  expres- 
sion, j’ai  l’intention  pour  le  plancher  de  mettre  des  solives 
en  fer  à I de  0m16  de  hauteur  (la  portée  dans  œuvre  est  de 
5m50),  espacées  à 0m65  d’axe  en  axe. 
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Le  plancher  sera  hourdé  en  plâtras 
de  0ml6  d’épaisseur,  avec  entretoises 
en  fer  carré  de  0m,0lA  tous  les  mètres, 
fantons  nécessaires. 

Dans  le  grenier,  la  charge,  composée 
de  paille,  luzerne,  son  et  avoine,  ne  sera 
pas  supérieure  à 1 0000k ; elle  sera  ré- 
partie un  peu  partout  et  par  tas. 

1°  Les  solives  en  fer  à 1 de  0“‘  1 6 de 
hauteur,  avec  une  portée  de  5"'50  dans 
œuvre,  seront-elles  suflisantes,  le  plan- 
cher étant  cintré  en  plâtras? 

2°  Peut-on  mettre  des  solives  plus 
faibles? 

Réponse.  — Pour  répondre  avec  pré- 
cision à la  question  posée,  il  faudrait 
connaître  le  poids  par  mètre  courant  des 
fers  employés,  que  l’on  ne  nous  indique 
pas. 

La  surchage  est  faible;  elle  ne  s élève 
pas,  nous  dit-on,  à plus  de  10000k  sur 
une  surface  de  102  mètres  carrés,  soit 
50k  par  mètre.  Le  poids  de  la  construc- 
tion, du  hourdis  etc.,  en  raison  de 
l’épaisseur  indiquée,  doit,  nous  paraît-il, 
être  portée  à 200k;  total  : 250k.  Pour  une 
solive,  la  surface  portée  est  a. 50  x 0.65, 
ou  3m60;  la  charge  est  3. GO  x 250,  ou 
900k. 

Dans  ces  conditions,  le  moment  de 
flexion  serait  000  X — rr  > 011  620.  II  reste 

O 

à évaluer  la  valeur  de  - d’après  la  sec- 
n r 

tion  des  fers  employés. 

Ceux-ci  sont-ils  à petites  ailes,  du 
poids  moyen  de  I6k  à 17k  par  mètre 

courant?  Alors,  la  valeur  de^  serait  de 

n 

0.000090  à 0.000100  (V.  Prat.  de  la  Méc. 
appl.,  tahl.  n°  4);  le  travail  du  métal 

serait  de-^y,  ou  6 9,  a Jqq’  011  0 2. 

Les  fers  sont-ils  à larges  ailes,  du 

même  poids?  La  valeur  de  - est  alors  un 
r n 

peu  plus  élevée,  voisine  de  0.000 110  à 

0 000120  (V.  tabl.  n°  5);  le  travail  cor- 

. , ..  , 620  „t  _ . 620 
respondant  serait  de  — — , ou  5 /,  a - — , 

ou  5k2. 

Dans  les  travaux  de  bâtiment,  on 
porte  couramment  à 8k  le  travail  du  fer; 
si  la  charge  n’excède  pas  les  chiffres 
indiqués  ci-dessus,  et  si  le  poids  des 
fers  n’est  pas  inférieur  à ceux  que  nous 
venons  d’adopter,  il  y aurait  possibilité 
de  prendre  des  fers  un  peu  plus  faibles. 

En  tous  cas,  le  travail  étant  propor- 
tionnel aux  charges,  il  sera  facile  de 


déduire  le  chiffre  réel  des  chiffres  ci- 
dessus,  par  une  simple  proportion. 

P.  P. 



CONCOURS 

VILLE  D’ASNIÈRES 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les 
architectes  français  pour  la  construction 
d’un  hôtel  de  ville  à Asnières  (Seine). 

L’auteur  du  projet  classé  le  premier  lou- 
chera une  prime  de  4,000  francs  s’il  n’est 
pas  chargé  de  l’exécution  des  travaux.  Il 
sera  alloué  3,000  francs  au  deuxième  et 
2,000  francs  au  troisième. 

Les  projets  doivent  être  déposés  à la  mai- 
rie d’Asnières  le  samedi  20  juillet,  au  plus 
tard. 

Un  exemplaire  du  programme  peut  être 
consulté  dans  nos  bureaux. 


VILLE  DE  PARIS 

Un  concours  pour  l’admission  aux  em- 
plois de  piqueur,  pour  les  divers  services 
techniques  des  travaux  publics  de  la  Ville  de 
Paris,  s’ouvrira  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  mai. 

Adresser  les  demandes  d’admission  à ce 
concours  à l’hôtel  de  ville,  jusqu’au  30 
avril  courant,  inclusivement. 


VILLE  DE  LYON 

Un  concours  est  ouvert,  pour  l'emploi 
d’ingénieur  des  eaux  et  promenades  de  la 
ville  de  Lyon. 

Les  demandes  d’inscription  au  concours 
doivent  être  adressées  au  maire  de  Lyon, 
avant  le  21  avril  courant.  Les  candidats 
devront  avoir  moins  de  trente-cinq  ans. 


VILLE  DE  LIMOGES 
Un  concours  est  ouvert  par  la  ville  de 
Limoges  pour  l’érection  d’un  monument  au 
président  Carnot.  Ecrire  à la  mairie  pour 
avoir  le  programme. 


. VILLE  DE  BLOIS 

RÉSULTAT  DU  CONCOURS  l'OUR  LA  CONSTRUCTION 
d’un  MARCHÉ  COUVERT 

Les  concurrents  étaient  au  nombre  de 
onze. 

Le  jury  a rendu  son  jugement  le  samedi 
13  avril, à dix  heures  du  matin. 

Le  projet  portant  la  devise  « Forum  » a 
été  classé  premier  (prime  1,00U  francs). 

(Auteurs  : MM.  Bourgeois,  architecte, 
à Poissy , et  Michelin , ingénieur-constructeur, 
à Paris.) 

Le  projet  portant  la  devise  « Fer  » a été 
classé  second  (prime  500  francs). 

(Auteur  : M.  Guillot-Pellelier,  ingénieur- 
constructeur,  à Orléans.) 

* 

NOUVELLES 

PARIS 

L’emprunt  de  la  Ville  de  Paris.  — 

La  commission  de  l’emprunt  municipal  a 
décidé  d’adopter  les  propositions  de  M.  Bau- 
din, relatives  à l’emprunt  de  117  millions 
500,000  francs  consacrés  à l’assainissement. 

Cet  emprunt  ne  sera  fait  que  par  partie, 
au  fur  et  à mesure  de  l’exécution  des  tra- 
vaux reconnus  nécessaires  ; le  conseil  mu- 
nicipal en  a ainsi  déterminé  l’objet  : 

1°  Travaux  d’adduction  et  d’élévation  des 
eaux  d’égout  jusqu’aux  terrains  à affecter 
à l’épuration,  acquisitions  et  aménage- 
ment  30.800.000  tr. 


2U  Travaux  à exécuter  dans 
Paris  pour  la  construction 
d’égouts  dans  les  voies  pu- 
bliques qui  en  sont  encore 
dépourvues,  etc 35.200.000  » 

3°  Travaux  du  service  des 
eaux 50.000.000  » 

4°  Frais  de  l’emprunt.  . . 1.500.000  » 

Le  funiculaire  de  Montmartre.  — 

M.Puech  a tait  adopter  au  conseil  municipal 
les  conclusions  de  son  rapport  sur  un  projet 
de  tramway  à traction  électrique  par  con- 
ducteurs souterrains,  allant  du  carrefour 
Cadet  à la  porte  de  Montmartre,  par  les  rues 
Cadet,  de  Rochechouart,  de  Clignancourt, 
Ramey,  Hermel,  place  Sainte-Euphrasie  et 
rue  du  Poteau. 

Salon  des  Champs-Elysées.  — Le  jury 

chargé  de  juger  les  œuvres  d’art  décoratif  au 
Salon  de  1895  est  ainsi  composé  : MM.  Albert 
Maignan,  président;  Tony  Robert-Fleury, 
Cormon,  Raphaël  Collin,  Henri  Martin,  Coû- 
tant, Levillain,  Thabart,  Gardet,  Mayeux, 
Guadet,  Daumet,  Loviot,  Lamelle,  Courlry. 

Société  des  Amis  des  Monuments 
Parisiens.  — En  l'honneur  des  délégués 
des  Sociétés  savantes  des  départements,  la 
Société  des  Amis  des  Monuments  Parisiens 
organise  une  excursion  au  premier  Théâtre 
Parisien  ou  les  Arènes  de  Lutèce,  le  20  avril 
1894.  — Rendez-vous  à 4 heures  1/2,  à 
l’angle  de  la  rue  Monge  et  de  la  rue  de 
Navarre,  près  l’Ecole  Polytechnique. 

DÉPARTEMENTS 

Le  tramway  de  Romainville.  — Par 

décret  est  approuvée  la  convention  passée  le 
7 mars,  entre  le  ministre  des  Travaux  publics 
et  M.  Claret,  entrepreneur  de  travaux  pu- 
blics, à Lyon,  pour  la  concession  du  tramway 
de  la  place  de  la  République  à Romainville. 

Institut  Pasteur,  à Lille.  — Le  conseil 
municipal  de  Lille  a décidé  l’établissement 
d’un  institut  de  bactériologie  et  l’a  dénommé 
Institut  Pasteur. 

Les  plans  sont  à l’élude;  les  bâtiments 
seront  édifiés  sur  un  vaste  terrain  situé 
boulevard  Louis  XIV. 

Les  frais  de  construction  et  d’aménage- 
ment seront  couverts  par  une  souscription 
qui  atteint  déjà  le  chiffre  de  250,000  francs. 

Concours  pour  la  transformation 
d’un  wagon  de  marchandises  en  ga- 
rage de  bicyclettes.  — Depuis  quelques 
années,  toutes  les  Compagnies  de  chemins 
de  fer  ont  eu  maille  à partir  avec  les  voya- 
geurs cyclistes  dont  les  bicyclettes  avaient 
été  endommagées  dans  le  transport. 

MM.  les  ingénieurs  et  architectes  sont 
priés  de  vouloir  bien  adresser  2 bis , rue 
du  Bouloi  à la  direction  du  journal  Paris- 
Vélo , la  description  accompagnée,  s’il  y a 
lieu,  de  dessins  et  plans  du  projet  qui  leur 
paraîtra  le  plus  pratique  pour  la  transfor- 
mation d’un  wagon  de  marchandises  en 
garages  de  bicyclettes. 

Leur  envoi  devra  porter  sur  l’enveloppe 
la  mention  : Concours  du  Wagon-Garage 
et  parvenir,  au  plus  tard,  le  31)  avril  pro- 
chain. 

Tous  les  projets  seront  soumis  à un  jury 
compétent  et  à toutes  les  Compagnies  de 
chemins  de  fer. 

II  est  bien  entendu  qu'il  s’agit  de  trans- 
former le  wagon  de  marchandises  ordi- 
naire. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

CORBEIL.  - — IMPRIMERIE  CULTE- 1 E LARDEE 
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L’ARCHITECTURE  ET  LES  ARCHITECTES  AU  CONGRÈS  HE  1895 


Chaque  année,  de  nombreux  congrès  réunissent,  sur  divers 
points  de  la  France,  les  savants  et  les  artistes,  les  archéolo- 
gues et  les  historiens,  et,  en  dehors  de  l’intérêt  que  pré- 
sentent toujours  ces  réunions  qui  rapprochent  dans  une 
même  communauté  de  travaux  et  aussi  de  fêtes  intellectuelles 
les  membres  des  Sociétés  des  départements  et  ceux  des 
Sociétés  de  la  capitale,  il  peut  être  utile  de  noter  la  part 
prise  par  les  architectes  à ces  congrès,  ainsi  que  la  place 
qui  y est  occupée  par  les  questions  se  rattachant,  de  près  ou 
de  loin,  à l’architecture. 

C’est  ainsi  que,  du  16  au  20  avril,  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à la  Sorbonne,  d’intéressants  mémoires.,  accompa- 
gnés pour  la  plupart  de  dessins  originaux,  ont  été  présentés 
à la  Section  d' archéologie  par  les  auteurs  dont  les  noms 
suivent  : 

1°  Par  M.  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  sur 
la  date  de  construction  et  sur  les  architectes  de  la  façade  et 
des  clochers  ainsi  que  des  chapelles  rayonnantes  de  l’église 
Notre-Dame-de-l’Épme,  près  de  Châlons-sur-Marne; 

2°  Par  M.  Émile  Eudes,  architecte,  membre  de  la  Sociélé 
archéologique  de  l’Orléanais,  sur  l’architecture  romane  en 
Portugal,  et  particulièrement  sur  la  cathédrale  de  Coïmbre, 
édifice  que  commencèrent  deux  architectes  français,  maître 
Bernard  et  maître  Robert; 

3°  Par  M.  Pasquier,  architecte  de  l’Ariège,  sur  les  vicissi- 
tudes subies  par  les  travaux  de  construction  du  château  de 
Foix; 


4°  Par  M.  l’abbé  Bourdais,  de  la  Société  philologique  de 
Paris,  sur  l’œuvre  architecturale  de  Fôulques-Nerra  ; 

5°  Par  M.  Massillon-Rouvet,  architecte,  membre  de  la  So- 
ciété archéologique  du  Nivernais,  sur  les  différentes  enceintes 
de  la  ville  de  Nevers  et  sur  la  porte  de  Croux,  élevée  à la  fin 
du  xrn°  siècle  et  existant  encore  dans  cette  ville  ; 

6°  Par  M.  Maxe  Werly,  membre  non-résident  du  comité., 
sur  l’ornementation  du  foyer  depuis  la  Renaissance; 

7°  Par  M.  Sahuc,  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Béziers,  sur  l’ancienne  église  fortifiée  de  Saint-Pons-de-Tho- 
mières  (Hérault)  et  sur  les  nombreuses  marques  de  tâche- 
rons qui  couvrent  les  façades  orientale  et  méridionale  de  cet 
édifice,  lesquelles  furent  réparées  en  1716; 

8°  Par  M.  Pabbé  Muller,  sur  l’église  Saint-Évremond  de 
Creil,  menacée  de  destruction  par  l’exécution  de  certains 
projets  de  reconstruction  de  l’hôtel  de  ville  avoisinant; 

9°  Par  M.  Julliot,  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  sur 
l’importance  des  fragments  de  sculpture  gallo-romaine  ré- 
cemment découverts  dans  les  remparts  de  cette  ville  et  sur  la 
possibilité  de  décorer,  à l’aide  de  ces  fragments,  toute  une 
façade  d’édifice,  avec  soubassement,  frontons  de  couronne^ 
ment  et  encadrements  de  baies  ; 

10°  Par  M.  Braquehaye,  correspondant  du  comité  à Bor- 
deaux, sur  les  débris  d’un  monument  funéraire,  conservés 
au  musée  des  antiquités  de  Bordeaux  et  sur  la  célèbre  fon- 
taine Divonne  de  cette  ville  ; 

1 1°  Par  M.  l’abbé  Haye,  de  la  Société  archéologique  d’Eure- 
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et-Loir,  sur  l’église  de  Saint-Avit-les-Guespières , pi  es 
Chartres,  son  clocher  et  les  bas-reliefs  de  son  rétable; 

12°  Par  M.  Léon  Giron,  membre  non-résident  du  comité, 
sur  un  besliaire  divin  décorant  les  poutres  d’un  plafond 
du  xv«  siècle,  conservé  au  Puy; 

13°  Par  M.  de  Labondès,  correspondant  du  ministère  àTou- 
louse,  sur  la  curieuse  variété  des  chapiteaux  sculptés  de  la 
basilique  Saint-Sernin  de  celte  ville. 

A la  Section  des  sciences  économiques  et  sociales  du  même 
congrès,  il  faut  signaler,  outre  les  développements  donnés 
sur  la  loi  du  30  novembre  1894,  relative  aux  habitations  à 
bon  marché,  par  M.  Cheysson,  inspecteur  général  des  ponts 
et  chaussées,  membre  du  comité,  et  par  M.  Em.  Cacheux, 
ingénieur  civil,  l’extension  demandée  par  M.  Georges  Ilar- 
mand,  avocat,  et  par  M.  Charles  Lucas,  architecte,  pour  les 
œuvres  artistiques  et  architecturales,  des  dispositions  du 
projet  de  contrat  d’édition  à conclure  entre  l’éditeur  et 
l’auleur,  et  aussi  la  nécessité,  indiquée  par  notre  confrère, 
de  voir  le  programme  des  écoles  centrales  de  l’an  III  rappelé 
dans  les  programmes  d’admission  pour  les  écoles  régionales 
professionnelles  ou  industrielles  et  architecturales  à créer  en 
France. 

Quoique,  dans  la  Réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des 
départements , la  lecture  des  mémoires  présentés  ne  soit  pas 
suivie  d’une  discussion  qui  en  doublerait  souvent  l’intérêt, 
et  quoique  toute  participation  active  aux  travaux  de  cette 
réunion  soit  presque  interdite  aux  membres  des  Sociétés 
parisiennes  des  Beaux-Arts,  on  ne  saurait  négliger  de  noter, 
en  s’aidant  du  remarquable  rapport  de  M.  Henry  .louin, 
secrétaire-rapporteur,  les  mémoires  relatifs  aux  architectes  et 
aux  œuvres  d’architecture  exécutées  en  France  depuis  la 
Renaissance. 

Mme  Despierres,  correspondant  du  comité  à Alençon, 
a singulièrement  augmenté  la  liste  des  architectes  de  l’illustre 
famille  des  Gabriel  si,  comme  elle  le  croit,  on  peut  faire 
remonter  l'origine  de  celte  famille  à un  Jacques  Gabriel, 
architecte  à Argentan  (Orne)  en  l’an  1600. 

M.  Braquehaye,  de  Bordeaux,  en  cherchant  à compléter  les 
points  obscurs  de  la  biographie  de  l’architecte-ingénieur 
auscitain,  Pierre  Souffron  ou  Soffron,  ne  serait  pas  éloigné 
de  croire  qu’il  y eut  deux  maîtres  de  ce  nom  : le  père  et 
le  fils. 

M.  Monméjo,  correspondant  du  comité  à Montauban,  a 
donné  une  intéressante  description  de  la  maison  Roaldis, 
connue  à Cahors  sous  le  nom  populaire  de  maison  de  Henri  IV, 
et  voudrait  voir  installer  dans  ce  joyau  d’architecture  les 
collections  artistiques  de  la  ville. 

M.  Emile  Biais,  correspondant  du  comité  à Angoulême, 
commente,  à l’aide  de  preuves  inédites,  la  colonne  d’Épernon 
élevée  au  xvu°  siècle,  dans  la  cathédrale  d’Angoulême,  et 
M.Guioux,  correspondant  du  comité  à Toulon,  communique 
une  étude  minutieuse  des  églises  de  la  ville  et  de  l’arron- 
dissement de  Toulon. 

M.  Louis  Guibert,  correspondant  du  comité  à Limoges, 
nous  étonne  avec  le  relevé  des  sommes  considérables 
(50,000  francs  de  notre  monnaie)  que  coûta  le  tombeau  du 
cardinal  de  Chanac,  existant  autrefois  dans  la  basilique 
Saint-Martial  de  Limoges,  tandis  que  M.  Ch.  Marionneau, 
membre  non-résident  du  comité  à Bordeaux,  nous  intéresse 
aux  maréchaux  d’Ornano  et  à leurs  tombeaux  érigés,  l’un  à 
Bordeaux  après  1610,  et  l’autre  à Aubenas  postérieurement 
à 1626. 


M.  Adolphe  Guillon,  correspondant  du  comité  à Vézelay, 
ajoute  à la  description  et  aux  dessins  des  vingt-six  stalles  de 
l’église  collégiale  de  Montréal  (Yonne)  une  véritable  mono- 
graphie de  cet  édifice,  et  M.  Guérin,  vice-président  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à Amiens,  étudie,  à côté 
de  la  vie  et  des  œuvres  du  sculpteur  amiénois  Michel  Dupuis, 
la  vie  et  les  œuvres  de  son  gendre,  Joseph  Christophe,  archi- 
tecte, né  à Amiens  en  1715  et  mort  à Paris  en  1781;  enfin, 
notre  si  érudit  confrère,  M.  Léon  Charvet,  de  Lyon,  continue 
son  importante  contribution  à l’histoire  des  Sevin  et  parti- 
culièrement de  Pierre-Paul  Sevin,  le  plus  fécond  de  ces 
peintres  lyonnais. 

Certes,  ces  indications  sont  bien  brèves;  mais  elles  montrent 
cependant  combien  de  sujets  relatifs  à l'architecture  et  aux 
architectes  ont  été  traités,  du  16  au  20  avril  dernier,  dans  le 
congrès  des  Sociétés  savantes  et  dans  la  réunion  des 
Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements,  et  elles  montrent 
aussi  tout  l’intérêt  que  ne  sauraient  manquer  de  présenter 
les  publications  du  ministère  de  l’Instruction  publique  ou  de 
la  direction  des  Beaux-Arts  qui  reproduiront,  avant  la  pro- 
chaine session  de  1896,  les  mémoires  illustrés  mentionnés 
plus  haut. 



L’AIICIUTECTUIÎE  AU  PAYS  BASQUE 

( Voyez  paqe  339). 

Vers  le  commencement  du  xve  siècle,  des  bancs  de  sables 
accumulés  vinrent  dévier  et  barrer  l’embouchure  de  l’Adour, 
rendant  fort  difficile  l’accès  du  port  de  Bayonne,  dont  le 
commerce  périclita.  Les  ports  voisins  en  bénéficièrent  et 
l’embouchure  de  la  Nivelle  devint  le  centre  d’un  grand 
mouvement  maritime. 

Saint-Jean-de-Luz  etCiboure,  situés  sur  chacune  des  rives 
du  lleuve,  prirent  rapidement  une  grande  extension.  Leurs 
marins  se  lancèrent  hardiment  à la  poursuite  de  la  baleine,  que 
leur  acharnement  avait  chassée  du  golfe  de  Gascogne,  et 
ajoutèrent  cette  pêche  fructueuse  à celle  non  moins  produc- 
tive de  la  morue. 

Les  armements  de  la  Nivelle  devinrent  importants  et  de 
nombreux  chantiers  de  construction  maritime  s’établirent  en 
amont  du  port.  Mais  la  pêche  ne  suffisait  pas  à l’activité  des 
marins  basques  : on  les  vit  bientôt,  même  sous  le  pavillon 
marchand,  fairelachasseau  pavillon  étranger,  et  ils  ajoutèrent 
à leur  réputation  de  hardis  navigateurs  celle  de  corsaires 
redoutables. 

Tel  était  l’esprit  de  ces  populations  au  xvne  siècle.  Mais 
Louis  XIII,  à l’instigation  de  Richelieu,  laissa  les  marins 
basques  « écumer  » leurs  côtes,  estimant  que  de  tels  sujets, 
s’ils  étaient  parfois  difficiles  à administrer,  n’en  constituaient 
pas  moins  des  auxiliaires  précieux  pour  la  garde  des  marches 
d’Espagne. 

Malgré  ces  prouesses,  Saint-Jean-de-Luz  et  Ciboure  eurent 
parfois  à subir  des  représailles. 

L’invasion  espagnole  de  1636  fut  la  plus  cruelle.  Les  habi- 
tants, surpris,  se  replièrent  sur  Bayonne. 

Après  l’occupation,  quiduraun  an,  ils  retournèrent  à leurs 
foyers,  mais  trouvèrent  (l)  les  deux  villes  complètement 


(1)  Ce  passage  de  l'histoire  de  la  région  explique  la  raison  pour  laquelle 
il  n’existe  à Saint-Jean-de-Luz  et  à Ciboure  que  quelques  rares  habitations 
antérieures  au  xvn«  siècle. 

Une  des  plus  intéressantes  est  la  maison  « Eskerrénéa  »,  située  entre  la 
place  Louis  XIV  et  la  plage. 
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détruites.  Us  se  mirent  courageusement  à l'œuvre  et,  avec 
une  énergie  rare,  parvinrent  à reconstituer  rapidement  leur 
fortune  et  leur  renommée  compromises. 

De  par  ces  privilèges,  le  pays  s'administrait  lui-même  et 
nommait  ses  magistrats.  Ce  régime  spécial,  dans  une  contrée 
sans  noblesse  titrée,  mais  dont  tous  les  habitants  étaient 
nobles  de  par  leur  origine,  permit  à tous  les  sujets  quels 
qu’ils  fussent,  de  parvenir,  par  leur  seul  mérite,  aux  plus 
hautes  situations.  Aussi  vit-on  bientôt  la  classe  aisée  surgir 
de  la  classe  laborieuse  et  se  constituer  une  bourgeoisie  riche 
et  influente,  devant  uniquement  sa  fortune  à son  intelligence 
et  à son  activité.  Les  grands  armateurs,  en  même  temps 
capitaines  et  prenant  eux-mêmes  le  commandement  de  leurs 
expéditions,  furent  les  fondateurs  de  la  fortune  locale.  Us 
formèrent  le  gros  de  cette  bourgeoisie  et  eurent  leur  place 
marquée  dans  la  magistrature. 

Enrichis  dans  le  haut  commerce,  ils  consacrèrent  leur 
fortune  aux  embellissements  des  villes. 

La  nature  de  leurs  transactions  les  mettant  en  relations 
constantes  avec  tous  les  centres  commerciaux  du  littoral  de 
l’Océan,  ils  s’initièrent  au  développement  de  l'industrie  et 
de  l'art,  et  dans  celte  circonstance  donnèrent  les  preuves 
d’un  goût  solide,  que  l’on  ne  retrouve  plus  de  nos  jours  dans 
les  races  marchandes.  De  ce  grand  mouvement  commercial 
naquit  un  beau  mouvement  artistique. 

Saint- Jean-de-Luz  et  Ciboure  se  couvrirent  rapidement  j 
d’habitations  somptueuses,  appartenant  par  leur  style  au 


xvne  siècle  et  nous  trouvons  là  un  ensemble  complet  mar- 
quant la  première  étape  de  cette  belle  période  que  l’on  nom- 
me à juste  titre  « l'architecture  française  » et  qui,  sous  Louis 
XIY,  fut  une  des  gloires  de  notre  grand  art  national. 

La  prospérité  croissante  du  pays  fut  portée  à son  apogée 
par  l'accomplissement  des  événements  politiques  qui  se  succé- 
dèrent rapidement  et  qui  marquèrent  d'un  grand  éclat  la  pre- 
mière période  du  siècle  de  Louis  XIV. 

Ap  rès  avoir  vaincu  la  Fronde,  le  pouvoir  royal  retrouva 
son  prestige  et  son  autorité.  L’énergie  d Anne  d’Autriche  et 
le  génie  de  Mazarin  assurèrent  la  paix  à 1 extérieur. 

Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  ayant  perdu  1 appui  de  1 Alle- 
magne et  nombreuses  places  du  Nord,  et  craignant  pour  les 
Pays-Bas,  se  décida  à entrer  dans  la  voie  de  la  conciliation. 

Mazarin  et  Don  Louis  de  Ilaro  furent  désignés  pour 
établir  les  préliminaires  de  la  paix.  Les  entrevues  eurent  lieu 
sur  la  Bidassoa,  à l’ile  des  Faisans,  qui  depuis  ce  jour  conser- 
va le  nom  d ite  de  la  Conférence  (1659).  Les  questions  d éti- 
quette furent  plus  longues  à régler  que  celles  de  la  politique 
et  les  pourparlers  traînèrent  en  longueur.  L’accord  fut  enfin 
établi  et  consacré  par  le  « traité  des  Pyrénées  » et  le  mariage 
de  Louis  XIV  avec  l’infante  d’Espagne,  Marie-Thérèse  (1660). 

Louis  XIV,  Anne  d'Autriche,  Mazarin  et  leurs  suites  choi- 
sirent Sainl-Jean-de-Luz  comme  résidence  provisoire.  Us  fu- 
rent reçus  dignement  chez  les  plus  notables  bourgeois  et  \ 
demeurèrent  du  8 mai  au  15  juin  1660. 
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Coupes  de  l’escalier. 


Le  mariage  fut  célébré  avec  une  grande  solennité,  le  25 
mai  1660,  emplissant  le  pays  de  splendeur  et  d’allégresse. 

MAISON  LOUIS  XIV 

Durant  tout  son  séjour  à Saint-Jean-de-Luz,  Louis  XIV 
fut  l’iiôte  de  la  maison  quia  conservé  son  nom  et  appartenant 
à Marie  de  Ilirigoyen,  veuve  de  Joanis  de  Lohobiague. 

Cette  habitation  portait  le  nom  de  « Mocoenia  »,  auquel  se 
substitua  plus  lard  le  nom  des  héritiers  « Lohobiague  » ; par 
son  style  et  son  histoire,  elle  appartient  au  commencement  du 
xvii0  siècle. 

Lors  de  sa  construction,  l’îlot  d’habitations  qui  la  sépare  du 
port  n’existait  pas  encore. 

La  maison  Lohobiague,  construite  en  calcaire  du  pays,  a 
son  entrée  principale  sur  la  grande  place  appelée,  elle  aussi, 
place  Louis  XIV  et  a la  forme  d’un  quadrilatère  régulier. 

Elle  comprend  : rez-de-chaussée,  entresol,  étage  noble  et 
comble  habitable.  Le  voisinage  immédiat  de  la  mer  ne  per- 
mettait pas  l’établissement  de  caves. 

Le  rez-de-chaussée  n’est  pas  disposé  pour  l’habitation;  les 
pièces  peu  éclairées  servaient  de  chais  pour  le  dépôt  des 
engins  de  pêche,  agrès,  etc. 

(. A suivre .)  P. -Paul  Durand. 




QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

( Voyez  page  303.) 

Un  de  nos  lecteurs  de  l’étranger,  M.  Francesco  M.  Parodi,  ingé- 
nieur, nous  adresse  de  Gènes  (Italie)  une  rectification  que  nous 
nous  empressons  de  publier  au  sujet  de  la  traduction  du  deuxième 
vers  de  i’épigramme  d’AusoNE  que  nous  avons  citée  page  303,  à 
propos  de  Philibert  de  l’Orme. 

Il  faut  effectivement  lire  • 

Qu'il  jouisse  discrètement  de  sa  fortune,  celui  qui,  tout  à coup, 

Devient  riche  au  sortir  d’une  humble  condition. 

Et,  ce  devoir  accompli,  nous  rappelons  à nos  lecteurs  français 
et  étrangers  que  nous  leur  serons  reconnaissant  de  toute  indica- 
tion pouvant  nous  aider  à dresser  le  bilan  des  éloges  et  des 
reproches,  voire  môme  des  calomnies  auxquels  l’architecte  peut 
avoir  été  en  butte  à toutes  les  époques. 

Ch.  L. 

Différence  de  situation  matérielle  de  l' architecte  et  des  ou- 
vriers, et  supériorité  de  ï architecte  sur  les  ouvriers  en  Grèce  au 
ive  siècle  avant  notre  ère.  — On  ne  saurait  reprocher  à Platon 
et  à Aristote,  ou,  à défaut  de  ces  chefs  d’école,  à leurs  dis- 


ciples immédiats,  de  se  montrer  favorables  aux  artistes  dans 
leur  conception  idéale  du  citoyen  et  de  la  cité  ; bien  plutôt  ces 
philosophes  ont-ils  pensé  à les  exclure  du  nombre  ses  citoyens 
ou  tout  au  moins  à ne  leur  faire  qu’une  bien  maigre  place 
dans  leur  république  ; aussi  les  deux  citations  qui  suivent 
sont-elles,  dans  leur  brièveté  expressive,  bonnes  à noter  pour 
les  architectes  : 

« Voyez,  dit  l’interlocuteur  d’un  dialogue  attribué  à Pla- 
ton (1),  ce  qui  se  produit  dans  l’art  des  constructions  : on  se 
procure  facilement  un  ouvrier  pour  cinq  ou  six  mines  tout 
au  plus  (2);  pour  un  architecte,  il  faudra  mettre  dix  mille 
drachmes  (3)  ; car  les  architectes  sont  rares  dans  toute  la 
Grèce  (4).  » 

Aristote,  de  son  côté,  écrit  (5)  : 

« Nous  plaçons  les  architectes  au-dessus  des  manœuvres, 
et  nous  les  estimons  plus  instruits  et  plus  habiles,  parce  qu’ils 
connaissent  les  causes  de  ce  qu’ils  font;  les  manœuvres  sont 
pareils  aux  objets  inanimés  qui  opèrent  sans  connaître  ce 
qu’ils  opèrent,  au  feu  qui  brûle;  seulement,  les  objets  inani- 

(1)  Amatores,  édition  Didot;  Paris,  gr.  iu-S°,  I,  105. 

(2)  La  mine  représentait  ÎOII  drachmes  (euviron  92  francs),  soit  400  ou 
a 52  francs. 

(3)  Environ  9,200  francs. 

(4)  Ch.  Daremberg  et  Edm.  Sagi.io,  Dictionnaire  des  Antiquités  grecques  et 
romaines;  Paris,  1874,  in-8°,  t.  I,  3°  fasc.,  p.  374,  Architectes. 

(5)  Métaphysique,  I,  1. 
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més  opèrent  en  vertu  de  leur  nature,  et  les  manœuvres  par 
routine  (1).  » 

★ 

» * 

Stratagème  employé  à Rome , au  icr  siècle  avant  notre  ère , 
par  Sauras  et  Batrachus,  les  architectes  des  temples  du  Por- 
tique d' Octavie , pour  faire  passer  leurs  noms  à la  postérité.  — 
La  gloire  de  signer  leur  œuvre  étant,  le  plus  souvent,  refusée, 
dans  l’antiquité  romaine,  aux  architectes,  cette  gloire  étant 
réservée  d’ordinaire  aux  magistrats,  Sacras  et  Batrachus, 
architectes  d’origine  lacédémonienne,  qui  construisirent  à 
Rome,  au  temps  de  Métellus  le  Macédonique,  les  deux  temples 
dédiés,  l’un  à Jupiter  et  l’autre  à Junon,  qu’Auguste  devait 
enfermer  plus  tard  dans  le  portique  d’Octavic,  employèrent  un 
stratagème  qui  fut  couronné  de  succès. 

« Quelques-uns,  dit  Pline  l’Ancien  (2),  pensent  qu’ilsétaient 
fort  riches  et  qu’ils  avaient  conslruil  ces  ouvrages  à leurs 
dépens,  espérant  y inscrire  leurs  noms,  mais  que,  l'honneur 
de  cette  inscription  leur  ayant  été  refusé,  ils  y suppléèrent  en 
un  autre  lieu  et  d’une  autre  façon  : toujours  est-il  qu’au- 
jourd’hui  encore  on  voit  sculptés,  sur  les  bases  des  colonnes, 
un  lézard  et  une  grenouille  (3),  emblèmes  de  leurs  noms.  » 

Probablement  sculptèrent-ils  ces  memes  emblèmes  sur  les 

chapiteaux;  car,  à l’église  Sainl-Laurent-hors-les-Murs,  on 

a retrouvé  un  chapiteau  antique  montrant  encore  un  lézard 

et  une  grenouille  à l’intérieur  de  ses  volutes  (4). 

★ 

4 4 

Légende  D’Alexandre  Berneval,  maître  des  œuvres  de  ma- 
çonnerie de  l'église  Saint- Ouen  de  Rouen , en  1439.  — Le 
P.  Pommeraye,  en  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint- Ouen, 
raconte  une  légende  populaire  ainsi  conçue  : 

(1)  H.  Bazin,  De  la  condition  des  artistes  dans  l'antiquité  grecque;  Nice, 

1 86G,  in-8»,  p.  227. 

(2)  Histoire  naturelle,  XXXVI,  4,  28. 

(3)  Bibliothèque  de  l'École  des  Beaux-Arts  : Duban,  Restauration  du  por- 
tique d'Octavie,  1829. 

(4)  Ibid.,  Ach.  Lkci.kbu,  Portefeuille  de  dessins. 


« Les  deux  roses  de  la  croisée  de  l'église  furent  faites  l’an 
1439,  l’une  par  Alexandre  de  Berneval,  maistre  maçon,  et 
l’autre  par  son  serviteur  ou  apprenty,  qui  fil  la  sienne  avec 
tant  d’industrie  et  de  bonheur,  qu’elle  eut  l’approbation  de 
tout  le  monde  et  mesme  fut  jugée  plus  belle  et  mieux  con- 
duite que  celle  où  son  maistre  avait  travaillé.  Celuy-cy,  au 
j lieu  de  dissimuler  et  de  souffrir  patiemment  les  louanges 


bien  aise  et  d’y  prendre  part,  estant  certain  que  c’est  une 
gloire  et  non  pas  un  deshonneur  à un  maistre  de  former  dis- 
ciple plus  habile  que  luy,  celuy-cy,  dis-je,  se  laissa  tellement 
transporter  à l’envie  et  ensuite  à la  colère,  qu’il  tua  l’autre, 
et  mérita  par  cette  action  si  lâche  et  si  noire  de  finir  misé- 
rablement sa  vie  par  les  mains  d’un  bourreau.  Les  religieux 
de  Saint-Ouen,  touchez  de  compassion  envers  ce  malheureux 
artisan,  obtinrent  son  corps  de  la  justice,  et,  pour  reconnais- 
sance des  bons  services  qu’il  leur  avait  rendus  dans  la  cons- 
truction de  leur  église,  nonobstant  sa  fin  tragique,  ne  lais- 
sèrent pas  de  luy  faire  l’honneur  de  l’inhumer  dans  la 
chapelle  de  Sainte-Agnès,  oii  sa  tombe  se  voit  encore  avec 
cette  épitaphe  : 

« Ci  git  maistre  Alexanare  de  Berneval , maistre  des 
œuvres  de  machonnerie  du  roy , notre  sire  au  bailliage  de 
Rouen  et  de  ceste  église , qui  trespassa  l'an  de  grâce  mil 
CCCCXL  (l),  le  Ve  jour  de  janvier.  Priez  Dieu  pour  l'âme 
de  luy  (2).  » 

Il  faut  ajouter  que,  suivant  M.  J.  Quicherat,  cette  tombe 
qui  existe  encore  dans  l’église  Saint-Ouen  est  celle  d’ALEXAN- 
dre  de  Berneval  et  de  Colin  de  Berneval,  son  fils  eL  succes- 
seur, et  qu’elle  fut  probablement  élevée  par  lui  en  l’honneur 
de  son  père,  près  duquel  il  voulait  être  enterré;  elle  con- 
siste en  une  dalle  déliais,  sur  laquelle  Alexandre  de  Berneval 
est  gravé  de  grandeur  naturelle,  décrivant  au  compas  un 
segment  de  rose  et  ayant  à sa  gauche  la  figure,  en  même 
proportion,  de  celui  qu’on  dit  être  son  apprenti. 

Loin  donc  que  le  tombeau  de  Saint-Ouen  soit  un  monu- 
ment de  l’envie,  il  serait,  au  contraire,  un  monument  de  piété 
filiale. 

(A  suivre.)  Ch.  Lucas. 



VILLA  F.  DE  C... 

Près  de  DIVES  (Galvados) 

( Voyez  Planches  66  et  67). 

Cette  habitation  de  plaisance  a été  construite  dans  le  parc 
du  château  de  C.,  situé  entre  Dives  et  Houlgale.  Élevée 
au  flanc  d’un  coteau  et  sur  un  terrain  glaiseux,  cette  cons- 
truction a nécessité  des  fondations  très  importantes  et  oné- 
reuses, de  3 mètres  de  profondeur  moyenne. 

Des  massifs  de  béton,  reliés  ensemble  par  un  chaînage  en 
fer,  constituent  lesdites  fondations.  Le  soubassement  est  en 
maçonnerie  de  moellons  et  de  briques.  Les  murs  de  refend 
portant  cheminées  sont  on  maçonnerie  de  moellons.  Les 

(1)  1439,  suivant  l’ancien  comput. 

(2)  J u liîs  QuiciiunAT,  Mélanges  d’archéologie  et  d'histoire  ( Archéologie  du 
Moyen  âge),  Mémoires  et  fragments  réunis,  par  M.  R.  de  Lastkyhie ; Reris, 
1 886,  iu-8°,  p.  216. 
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murs  de  face  sont  en  pans  de  bois.  L'équarrissage  des  pièces 
est  de  0,25  X 0,25  pour  les  poteaux  corniers;  de  0,15  X 0,25 
pour  les  poteaux  d'huisseries;  de  0/11  X 0,13  pour  les  pote- 
lets  de  remplissage,  les  décharges  et  les  croix  de  Saint- 
André. 

Le  remplissage  est  fait  en  briques  de  0m,li,  avec  enduits 
extérieurs  et  doublure  intérieure  en  cloisons  de  briques  sur 
champ.  La  couverture  est  en  vieilles  tuiles  plates;  les  épis 
de  toiture  sont  en  poterie  vernissée.  La  menuiserie  inté- 
rieure est  en  sapin  verni,  et  très  soignée. 

Le  prix  de  revient  total  des  travaux,  malgré  les  dépenses 
peu  ordinaires  nécessitées  par  les  fondations,  n’a  pas  dépassé 
50,000  francs,  y compris  les  honoraires  des  architectes. 

L’effet  produit  par  le  mouvement  et  la  silhouette  des  toi- 
tures, et  par  les  ombres  portées  des  avant-corps,  par  la  ner- 
vure coloriée  des  pans  de  bois,  est  des  plus  pittoresques,  ainsi 
que  le  voulait  un  site  accidenté  et  le  style  adopté  suivant  les 
traditions  des  vieux  manoirs  normands. 

«StS» 

CONSULTATIONS  J URIDIOUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen.  — Cheminée  à encastrer  clans  ledit.  — Four. 

Je  suis  l’entrepreneur  de  deux  propriétaires  M.  et  G.;  M. 
est  boulanger  et  fait  construire  un  four,  G.  fait  construire 
une  maison  à loyer;  ils  font  un  mur  commun  de  0m,60 
d’épaisseur,  à cheval  sur  la  ligne  séparative  de  leur  terrain. 
Le  règlement  de  police  exige  un  espace  de  0m,16  entre  le 
four  et  le  mur  mitoyen.  M.  prétend  traîner  la  cheminée  de 
son  four  dans  le  mur  mitoyen  ; G.  s’y  oppose,  disant  que,  si  le 
règlement  de  police  fait  laisser  un  jour  de  0m,16  pour  éviter 
les  inconvénients  du  feu  etde  la  chaleur,  ce  serait  rétablir  les 
mêmes  dangers  en  y amenant  la  cheminée.  Il  invoque  les 
articles  662,  674  et  1382  du  Code  civil  et  les  usages  locaux 
du  département  d’Ille-et-Vilaine,  article  32,  où  il' est  dit  : 
« Entre  un  four  et  un  mur  mitoyen,  il  doit  y avoir  un  vide  de 
0m,33,  pour  éviter  les  dangers  et  inconvénients  du  feu.  Cet 
espace  ne  doit  être  fermé  ni  par  les  extrémités  ni  par  le  haut, 
pour  que  l’air  passe  librement  et  garantisse  le  mur  des 
atteintes  de  la  chaleur.  » Les  conseillers  de  M.  disent  que 
plus  de  cinquante  fours  sont  établis  avec  leur  cheminée  dans 
un  mur  mitoyen  et  que,  de  ce  fait,  les  usages  locaux  du  dépar- 
tement ne  sauraient  avoir  force  de  loi  devant  l’usage  existant 
dans  la  ville  de  R. 

Quel  serait  votre  avis  à ce  sujet? 

Réponse.  — Engager  la  cheminée  dans  le  mur  mitoyen 
nous  paraît  être  une  imprudence,  à moins  que  les  conditions 
d’établissement  offrent  toutes  garanties  ; puisqu’il  s’agit  d’un 
mur  mitoyen,  il  y a lieu  de  procéder,  dans  celte  atfaire,  selon 
les  termes  de  l’article  662  du  Code  civil,  qui  dit  que  l’un  des 
voisins  ne  peut  pratiquer  dans  le  corps  d’un  mur  mitoyen 
aucun  enfoncement  sans  avoir,  au  refus  de  l’autre  voisin, 
fait  régler  par  experts  les  moyens  nécessaires  pour  que  l’ou- 
vrage projeté  ne  soit  pas  nuisible  au  mur. 

Alignement . — Demande.  — Refus. 

Mon  client  possède,  dans  la  ville  deM.,  au  milieu  d’un 
vieux  quartier  très  central,  six  vieilles  maisons  attenantes, 


A,R,C,D,E,F,par  lui  acquises  successivement  dans  le  but  de 
les  réunir,  par  une  transformation  générale  et  une  démoli- 
tion partielle,  en  un  seul  immeuble  confortablement  disposé 
en  vue  d’en  tirer  un  meilleur  revenu. 

Le  plan  d’alignement  en  vigueur  pour  les  rues  sur  les- 
quelles ces  maisons  sont  en  façade  porte  des  rectifications, 
ce  qui  fait  qu’elles  sont  en  alignement  parfait. 

Depuis  vingt  ans,il  est  question,  dans  l’intérêt  de  l’hygiène, 
de  raser  ce  quartier  pour  le  reconstruireavec  de  larges  artères  ; 
mais,  à cause  des  charges  budgétaires  qui  en  seraient  la 
conséquence,  aucun  conseil  municipal  n’a  eu  assez  d’audace 
pour  faire  entrer  cette  idée  dans  le  domaine  des  faits. 

En  1891,  les  maisons  dont  il  s’agit,  en  partie  très  vieilles, 
menaçaient  de  se  dépeupler,  à moins  d’y  faire  d’importantes 
réparations  plus  coûteuses  qu’utiles;  mon  client  crut  devoir 
prendre  le  parti  de  mettre  à exécution  un  projet  de  transfor- 
mation et  me  chargea  de  dresser  des  plans  à cet  effet. 

Ces  plans  achevés,  il  adressa  au  maire  une  demande  d’ali- 
gnement, conformément  aux  prescriptions  du  règlement  de 
voirie  en  vigueur.  Cette  demande  étant  demeurée  sans 
réponse  pendant  plus  d’un  mois,  elle  fut  rappelée  par  une 
lettre  faisant  ressortir  l’urgence  d’une  solution  immédiate. 

Trois  jours  après,  sur  une  lettre  l’invitant  à passer  dans  les 
bureaux  de  la  voirie  pour  une  communication,  l’ingénieur 
informa  mon  client  que,  suivant  une  décision  prise  en  con- 
seil d’adjoints,  se  fondant  sur  le  projet,  à l’étude,  de  trans- 
former le  quartier,  le  maire  refusait  l’alignement  et  l’auto- 
risation de  bâtir. 

Croyant  ce  motif  sérieux,  mon  client  ajourne  son  projet 
jusqu'au  mois  d’avril  1894,  époque  à laquelle,  voyant  progres- 
sivement les  locataires  abandonner  ses  immeubles,  de  plus  en 
plus  délabrés,  il  adressa  à la  mairie  une  nouvelle  demande 
d’alignement  et  d'autorisation  de  bâtir. 

Nonobstant  une  lettre  de  rappel,  cette  demande  étant 
demeurée  sans  réponse  jusqu’au  20  juin,  il  a introduit,  à cette 
date,  une  instance  devant  le  conseil  de  préfecture,  aux  fins  de 
« faire  condamner  la  ville  à lui  donner  l’autorisation  d’ali- 
gnement et  de  nivellement  demandée  conformément  aux  [dans 
en  vigueur,  eL  à lui  payer  des  dommages  et  intérêts  : 1°  pour 
le  préjudice  éprouvé  de  1891  à la  date  de  l’introduction  de 
l’instance;  2°  tant  par  jour  de  l'etard,  à compter  de  cette  der- 
nière date. 

Évidemment  ému  par  cette  attitude  comminatoire  qui  pouvait 
avoir  des  imitateurs,  le  service  technique  dressa  enfin  le  plan 
général  de  transformation  du  quartier,  qui  fut  approuvé  par 
une  délibération  du  conseil  municipal  le  23  octobre,  mais  de- 
puis en  suspens  devant  le  préfet,  qui  demande,  avant  de  l’ap- 
prouver, la  justification  des  voies  et  moyens  financiers  pour 
sa  mise  à exécution. 

Le  6 octobre  dernier,  le  maire  a déposé  son  mémoire  en 
défense,  dans  lequel  il  conclut  : sur  le  premier  chef,  à l’incom- 
pétence du  conseil  de  préfecture,  attendu  que  la  délivrance 
d’alignement  est  un  fait  d’administration  et  non  de  juridiction  ; 
que  le  recours  contre  le  refus  du  maire  ne  peut  s’exercer  que 
devant  l’autorité  administrative  supérieure.  Sur  le  second 
chef  au  déboulement  : 1°  en  ce  qui  concerne  les  dommages- 
intérêts  fixés  pour  préjudice  éprouvé  antérieurement  à l’in- 
troduction de  l’instance,  attendu  que  le  demandeur,  sur  le 
refus  du  maire  en  1891,  ne  s’étant  pas  pourvu  auprès  du  pré- 
fet a,  par  ce  chef,  implicitement  reconnu  que  ce  refus  ne  lui 
causait  aucun  préjudice;  2°  en  ce  qui  concerne  les  dom- 
mages-intérêts par  jour  de  retard,  attendu  qu’aucun  droit  ne 
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pourra  s’ouvrir  de  ce  chef  qu’après  avoir  épuisé  tous  moyens 
de  recours  devant  l’autorité  administrative  supérieure. 

J’ai  consulté’votre  Dictionnaire  de  la  Propriété  bâtie,  où  la 
question  de  compétence  me  parait  résolue  (p.  90,  n°  5)  contre 
les  prétentions  du  maire,  mais  je  n’ai  trouvé  aucun  avis  sur 
le  fond  même  du  conflit,  à savoir  sur  le  droit  à indemnité  pour 
le  propriétaire  en  raison  du  refus  d’alignement,  alors  que  sa 
demande  se  fonde  sur  un  plan  municipal  en  vigueur  et  en 
l’état  du  motif  de  refus  que  j’ai  indiqué. 

La  jurisprudence  est-elle  fixée  à cet  égard  et  dans  quel  sens? 
Quels  sont  les  arrêts  qui  ont  tranché  la  question  et  les  auteurs 
qui  l’ont  étudiée. 

Réponse.  — Le  conseil  de  préfecture  est  incompétent  à 
l’effet  de  statuer  sur  la  demande  formée  par  un  particulier 
pour  faire  prescrire  au  maire  de  délivrer  un  alignement  (Trib. 
des  confl.,  18  mars  1882;  Galliau,  S.,  1884.  3.  19). 

L’autorité  judiciaire  ne  peut  davantage  connaître  d’une 
pareille  demande  (même  jugement). 

11  n’appartient  pas  non  plus  au  conseil  de  préfecture  de 
statuer  sur  une  demande  d’indemnité  introduite  par  un  pro- 
priétaire, à raison  d’un  refus  d’alignement  motivé  sur  un 
projet  de  travaux  de  voirie  (même  jugement). 

Le  tribunal  civil  n’est  pas  davantage  compétent. 

Mais,  quand  le  maire  refuse,  dans  le  but  de  rendre  moins 
coûteuse  une  future  expropriation  ou  pour  une  autre  cause 
d’intérêt  public,  de  délivrer  l’alignement  à un  propriétaire,  ce 
dernier  peut  se  pourvoir  devant  le  préfet  et  devant  le  ministre, 
supérieur  hiérarchique  du  maire.  D’un  autre  côté,  le  refus 
d’alignement  constitue,  dans  ce  cas,  un  excès  de  pouvoir,  que 
le  propriétaire  intéressé  a le  droit  de  déférer  au  Conseil  d’État. 
(Voy.  Sirey,  Table  générale,  nos  25  et  suivants;  Table  décen- 
nale de  1851  à 1860,  nos  17  et  suivants). 

Et,  si  le  propriétaire  intéressé  s’est  pourvu  devantle  Conseil 
d’Etat  contre  les  décisions  par  lesquelles  le  maire  et  le  préfet 
lui  ont  refusé  l’autorisation  de  bâtir,  ily  a lieu,  pour  le  conseil, 
d’annuler  ces  décisions,  bien  qu’il  soit  déclaré  par  le  ministre 
qu’il  a (invité  le  préfet  à requérir  le  maire  de  rapporter  son 
arrêté,  alors  qu’il  n’est  pas  justifié  que  ledit  arrêté  ait  été, 
en  effet,  rapporté  (Cons.  d’Ét.,  23  févr.  1883;  Greletty,  S., 
1885.  3.  6). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  Architecte . 

— ♦— 

LE  MEUBLE 

( Voyez  page  335). 

Le  cabinet  à deux  corps,  dont  la  partie  supérieure  est 
occupée  par  un  portrait  de  femme,  est  excellent  dans  sa 
partie  basse,  et  il  est  regrettable  que  le  corps  du  haut  n’ait 
pas  été  aussi  bien  compris. 

Ce  corps  semble  ne  pas  porter  sur  les  petits  pilastres  qui  le 
supportent  sans  faire  corps  avec  lui,  et  le  pauvre  petit  fronton 
qui  s’accroche  sur  la  partie  centrale  est  bien  maigre.  Pour- 
quoi ne  pas  avoir  tout  simplement  fait  un  fronton  sur  tout  le 
corps  du  milieu?  Cela,  il  est  vrai,  eût  été  bien  banal,  bien  ordi- 
naire ; on  voulait  sans  aucun  doute  être  original  quand  même, 
et  je  doute  fort  qu’on  y soit  ainsi  parvenu. 

Je  reste  convaincu  qu’un  simple  fronton,  traité  avec  le  ta- 
lent dont  les  auteurs  de  ces  diverses  compositions  ont  donné 


Cabinet  à deux  corps. 


les  preuves  si  manifestes,  les  eût  complètement  satisfaits. 

Dans  la  petite  vitrine,  dont  les  charmants  détails  inspirés 
du  style  Louis  XIY  sont  très  réussis,  il  y a aussi  un  défaut  de 
composition  toujours  choquant. 

C’est  une  vitrine  qu’on  vous  présente,  une  vitrine  devant 
renfermer  des  objets  d’art  brillants  et  riches  par  eux-mêmes. 

Pourquoi  alors  toutes  ces  formes  cherchées,  contournées? 

Pourquoi  ces  gaines,  ces  cariatides  qui  ne  portent  rien? 

Pourquoi  ce  dôme  qui  écrase  la  partie  vide  de  la  compo- 
sition ? 

Tout  cela,  il  nous  semble,  n’est  pas  à sa  place,  une  vitrino 
devant  être  composée  simplement  et  ne  devant  jamais,  par  sa 
structure  et  par  sa  richesse,  lutter  avec  les  objets  qu’elle  ren- 
ferme et  qui  doivent  seuls  attirer  l’attention.  Malgré  toutes 
ces  critiques,  qui  ne  s’adressent  pas  seulement  aux  œuvres 
décrites  ici,  mais  qui  s’adressent  aussi  à presque  toutes  les 
compositions  d’ameublement  de  notre  époque,  on  ne  peut 
qu’applaudir  aux  succès  si  mérités  de  MM.  Flaehat,  Cochet 
et  Cie  qui  ont  su,  par  des  efforts  dignes  des  plus  grands 
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éloges,  prendre  une  des  meilleures  places  dans  1 industrie 
française  de  l’ameublement. 

SïîlSB1 


POUTRE  EN  FORME  D’ARC 

EXPÉRIENCES 

Des  expériences  très  intéressantes  ont  été  laites  à Lausanne, 
en  décembre  1894,  sur  une  poutre  en  ciment  armé,  modèle 
au  1/10  d’un  pont  à construire  en  Suisse.  M.  de  Mollins, 
ingénieur,  a eu  l'obligeance  de  nous  communiquer  le  procès- 
verbal  de  ces  expériences.  Le  ciment  avait  quatre  mois  de 
fabrication. 

Dans  cette  pièce,  au  lieu  de  donner  aux  fers  de  l'armature 
une  forme  cintrée,  épousant  celle  de  l’arc,  comme  on  le  fait 
d’ordinaire,  ces  fers  gardent  ici  la  forme  rectiligne.  En 
elfet,  il  y a tout  lieu  de  penser  que,  si  le  métal  est  courbé, 


Charge.  Disposition. 


M 


3oooK 


Charge.  Disposition . 


3350 K 


J\f?6 


il  ne  peut  plus  agir  comme  tendeur;  son  intervention  perd 
ainsi  une  grande  partie  de  l’efficacité  qu’on  pourrait  attendre. 
C’est  évidemment  une  idée  juste  que  de  chercher,  comme 
l’a  fait  M.  de  Mollins,  à laisser  aux  barreaux  le  rôle  de 
véritables  tirants,  tout  comme  dans  une  poutre  droite, 
même  lorsqu’on  doit  donner  à l’ensemble  l’aspect  général 
d’un  arc.  Ceci  est  avantageux  surtout  au  cas  où  Ton  ne  peut 
établir  de  piles  ou  culées  assez  fortes  pour  fournir  des 
contrebutécs  très  puissantes. 

Les  essais  ont  donné  les  résultats  suivants  : 


Charges 

Flèches  Observations 

Nos  1 

7oOk 

1 millim.  La  poutre  est  calculée  pour 
cette  charge  de  750k . 

2 

I500k 

2 1/2  millim. 

3 

2100k 

2 1/4  millim. 

4 

3000 

4 millim. 

5 

3950k 

7 millim. Fissures  à la  partie  inférieure. 

C 

4 450k 

9 1/2  millim.  (1) 

7 

4 i:i0k 

17  1/2  millim.  Le  nombre  des  fissures, 
encore  petites,  augmente  (21 

8 

3200k 

(3) 

(1)  La  charge  est  restée  à demeure  pendaat  20  minutes;  lu  flèche  a été  mesurée  au  bout  de 
ce  temps. 

(2)  Vu  le  danger  d’éboulement  de  la  charge,  on  arrête  le  chargement. 

(3)  La  charge  s’éboule,  il  n’en  reste  qu’une  partie  ; les  fissures  restent  les  mêmes  à pea 
près  sur  lu  gauche,  et  se  referment  à droite. 


Coupe  à la  clef 

>7/777 'A ' 


Etriers  de  to 
”2 


1 tmrre  de  36^, 


fr-U./U-* 

Fi Z 


_L_ 


Un  fait  paraît  avoir  frappé  particulièrement  les  expéri- 
mentateurs et  les  ingénieurs  qui  ont  rédigé  le  procès-verbal  : 
c’est  que,  sous  une  charge  déjà 
forte,  la  pièce  n’avait  pas  per- 
du son  élasticité.  Une  fois  dé- 
chargée, elle  reprenait  sensible- 
ment sa  forme  primitive  ; le  mé- 
tal n’avait  pas  été  « laminé  »,  ne 
conservait  pas  d’allongement 
permanent  sensible,  comme  il 
s’était  produit  dans  les  poutres 
droites  expérimentées  antérieu- 
rement, ainsi  que  nous  l’avons 
indiqué. 

« Si  celte  pièce,  nous  écrit  à 
ce  sujet  M.  de  Mollins,  n’est 
qu’une  simple  poutre  droite,  le 
fer  a subi  une  traction  qui 
dépasse  de  beaucoup  sa  limite 
d’élasticité  — chose  impossible. 

Si,  au  contraire,  ce  n’est  qu’un  arc,  les  culées  ont  supporté 
des  poussées  très  fortes;  mais  il  n’y  a pas  de  culées  : les 
légères  piles  de  0"T2  sont  incapables  de  supporter  le  moindre 
effort  horizontal.  » 

Il  n’y  a,  en  effet,  pas  à compter  sur  la  murette  d’appui 
comme  culée.  Voyons  si  la  théorie  que  nous  avons  proposée 
permet  d’éclaircir  suffisamment  ce  petit  mystère. 

Il  convient  d’abord  de  s’entendre  sur  ce  qu’on  appelle 
limite  d’élasticité.  Reportons-nous  aux  expériences  fonda- 
mentales et  classiques  de  Hodgkinson,  sur  le  fer  de  bonne 
qualité;  nous  les  figurons  ci-contre  (Fig.  3)  à échelle  suffi- 
sante pour  suivre  la  marche  des  déformations.  Comme  le 
concluaitle  général  Morin,  on  voit  que  les  allongements  totaux 
restent  proportionnels  aux  charges  jusqu’à  lok  par  milli- 
mètre, et  même  un  peu  au  delà  ; les  allongements  perma- 
nents se  présentent  de  même.  Ce  n’est  guère  que  vers  16k  ou 
17k  qu’apparaissent  des  déformations  permanentes  un  peu 
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Fig.  3. 

Expériences  d’Hodgkinson. 

' les  allongements  de  1er  en  barre  de  bonne  qualité 
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sensibles  qui,  vers  18k  et  19k,  commencent  à croître  rapide- 
ment. Jusque-là,  le  métal  reprend  sensiblement  sa  longueur 
première  (1).  Pour  les  fers  de  médiocre  qualité,  ou  compte  par 
prudence  que  la  limite  d’élasticité  peut  descendre  à 12kou  I3k. 

Tout  ce  qu’on  est  en  droit  d’affirmer,  nous  semble-t-il,  si 
le  fer  employé  est  de  bonne  qualité,  c’est  qu’on  n’a  pas  dû 
dépasser  notablement,  dans  les  circonstances  les  plus  fati- 
gantes pour  la  pièce,  les  chiffres  ci-dessus. 

Expérience  n"  6. 

Examinons  donc  les  expériences  nos  6 et  7,  où  la  charge  a 
atteint  son  maximum.  Dans  la  première,  le  poids  total  de 
4450k  est  réparti  sur  toute  la  longueur,  et  correspond  à 640k 
par  mètre  courant.  Divisant  en  poids  partiels  (Fig.  4),  traçons 


Prenant  pour  épaisseur  trois  fois  la  distance  de  ce  poly- 
gone au  plan  supérieur,  marquons  la  limite  de  la  section 
utile,  au-dessous  de  laquelle  le  ciment  travaillerait  par  ten- 
sion et  se  désagrégerait.  Au  milieu  de  ces  épaisseurs  passe 
l’axe  de  la  pièce  ainsi  réduite. 

C’est  dans  la  région  comprise  entre  l’intrados  et  la  limite 
que  doivent  se  manifester  les  fissures. 

En  C,  le  polygone  coupe  l’axe  des  barreaux;  en  ce  point, 
la  flexion  est  nulle;  la  travée  centrale  repose,  en  fait,  sur  les 
deux  points  symétriques  CC  comme  sur  ses  véritables 
appuis,  qui  la  supportent  directement,  sans  flexion.  La  dis- 
tance DC  est,  en  réalité,  la  demi-portée  de  la  poutre  droite. 
Cette  portée  est  alors  de  2m20  seulement. 

Or,  nous  avons  fait  passer  le  polygone  au  sommet  S,  qu’il 


le  polygone  des  pressions  [tassant  au  sommet  à la  clef.  Nous 
prenons  comme  base  l’axe  des  barreaux  ; si  le  scellement  se 
produit  au  voisinage  du  point  d’appui,  le  polygone  tracé 
représente  bien  la  direction  réelle  des  pressions  successives, 
pour  la  travée  centrale;  mais,  sur  la  partie  en  porte-à-faux, 
où  la  tension  des  barreaux  formant  tirant  n’existe  plus,  le 
polygone  n’a  qu’une  valeur  représentative,  ses  ordonnées 
jusqu’à  l’axe  des  barreaux  figurant  proportionnellement  les 
moments  de  flexion.  En  II,  par  exemple,  cette  ordonnée 
est  d’environ  Q!"027,  le  moment  est  10500  X 0.027,  soit  288. 

Consi  lérant  la  travée  centrale,  nous  voyons  que  le  poly- 
gone, au  lieu  départir  de  A,  sous  la  ligne  des  barreaux,  part 
d’un  point  B situé  au-dessous;  ce  déplacement  représente 
l’effet  d’encastrement  produit  sur  la  travée  centrale  par  le 
porte-à-faux. 


(1)  Ou  sait,  d’ailleurs,  que  plusieurs  expérimentateurs,  entre  autres  le  général 
Morin,  estiment  que  ces  déformations  permanentes,  jusqu’au  moment  où  elles 
commencent  à devenir  très  sensibles,  n’ont  pour  cause  réelle  que  los  tasse- 
ments qui  se  produisent  dans  les  appareils  mêmes  et  leurs  supports.  D’autre 
part,  la  limite  varie  avec  le  mode  de  chargement  et  peut  être  reculée  bien 
nu  delà  des  chiffres  ci-dessus,  lorsqu’on  charge  et  décharge  successivement. 


ne  peut  jamais  atteindre  sous  peine  d’écrasement  complet; 
la  véritable  portée  est  donc  moindre  que  2‘"20.  Adoptons  ce- 
pendant ce  chiffre  maximum. 

r . . no  40X0.001018  r«- 

La  valeur  de  -r—  est  ici  ■ ■ , v.-.r,  on  2.00  ; celle  de 

ov  O.lo  X 0.105  2 bo 

est  1.30.  Telles  sont  les  valeurs  de  u'  qui  doivent  déterminer 

celles  de  a,  suivant  qu’on  suppose  le  scellement  à l’entrée 

dans  le  cimenl  intact  ou  à l’extrémité  (I).  Le  tableau  ci- 

contre  donne  d’ailleurs  (Fig.  5)  la  relation  entre  ces  diverses 

quantités,  d'après  la  théorie  que  nous  proposons. 

1°  Si  l’on  suppose  le  scellement  vers  l’extrémité  de  la 

travée,  c’est-à-dire  vers  le  point  C,  pour  u'  égal  à 1.30,  a est 

71 

aux  environs  de  0.43,  a2  est  0.185.  La  valeur  de  m,  ou  -j , 


est 


0.172 
2.20  ’ 


ou  0.0078,  d’où  2m  = 0.156.  On  trouve  pour  K: 


0.156 

1.185’ 


ou  0.13. 


(1)  Voyez,  pago  70,  Recherches  sur  la  théorie  des  cimenl  s armés. 
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Le  poids  pl  d’une  demi-travée,  sur  2'“20,  est  1408k;  son 
moment  est  de  1600  environ  ; la  tension  du  barreau  est 

ou  10360;  le  travail  du  Ter  n’est  que  de  10k3  environ. 

On  en  déduit,  sans  difficulté,  le  travail  du  ciment  à la 
compression,  qui  est  20Ük  en  nombre  rond,  l’épaisseur  con- 
servée au  sommet  étant  de  0“'08 1. 

Une  modification  du  rapport  r des  deux  coefficients  d’élas- 
ticité, fer  et  ciment,  ne  produirait,  dans  les  valeurs  précé- 
dentes, que  des  changements  sans  grande  importance  et,  en 
tous  cas,  presque  insignifiants  pour  le  travail  du  fer. 

2°  Si  le  scellement  est  à l’entrée  dans  le  ciment  intact, 
c’est-à-dire  plus  près  du  centre  de  l’arc,  la  valeur  de  a corres- 
pondant à 2.60  pour  u'  est  0.56;  celle  de  K devient  0.12;  la 
tension  du  barreau  est  de  11800k,  son  travail  est  de  llk  par 
millimètre. 

Le  travail  du  béton  est  alors  de  120k  par  centimètre, 
l'épaisseur  conservée  au  sommet  étant  de  0m108.  11  est  à 
penser  que,  avec  une  aussi  faible  tension  de  tirant,  le  scelle- 
ment se  faisait  au  voisinage  de  l’entrée;  c’est  ce  second  cas 
qui  est  le  plus  voisin  de  la  réalité. 

Ces  résultats  îentrent  tout  à fait  dans  les  indications  de 
l’expérience. 

Expérience  u°  7. 

Voyons  maintenant  ceux  que  fournit  la  charge  de  4450ksur 
la  travée  centrale  seulement,  dans  des  conditions  beaucoup 


Charge  vm forme -Section  rectangulaire 
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plus  défavorables,  qui  n’ont  d’ailleurs  pas  été  maintenues,  par 
suite  de  l’éboulement  des  sacs  formant  la  charge. 

La  charge,  par  mètre  courant,  est  de  9 2 5 k ; divisons  la 
charge  totale  en  poids  partiels  de  445k. 

1°  Avec  scellement  à l’extrémité,  pour  les  mêmes  valeurs 
de  u\  a reste  égal  à 0.43;  pour  2 m,  on  a maintenant  0.142, 
en  rapportant  à une  demi-travée  de  2m40,  et  non  plus  à 2m20; 
la  valeur  de  K est  0.12;  le  poids  pl  est  de  2225k;  le  moment, 
au  milieu,  est  de  2670. 

On  en  conclut  immédiatement  que  la  tension  du  barreau  est 
2223 

ou  I8500k,  correspondant  à un  travail  de  18k,  en  nom- 

U . I Ji 

bre  rond.  Sur  le  ciment,  le  travail  de  compression  est  de 
246k  par  centimètre  carré;  l’épaisseur  utile,  au  sommet,  étant 
alors  0'"81. 

2°  Avec  scellement  à l’entrée,  la  valeur  de  a étant,  comme 
on  l’a  déjà  vu,  de  0m56,  celle  de  K ne  dépasse  pas  0.108  ; le 
travail  du  fer  s’élèverait  à 20k,  celui  du  ciment  serait  de  185k 
par  centimètre. 

La  figure  6 représente  ce  qui  se  passe,  dans  le  cas  présent, 
avec  0“'081  d’épaisseur  utile  au  sommet.  A la  partie  supé- 
rieure, où  le  barreau  est  décollé,  le  travail  du  métal  n’excé- 
dant pas  18  à 20k  au  maximum,  les  fissures  doivent  être  en- 
core peu  marquées  ; mais  elles  le  sont  nécessairement  dans  la 
région  comprise  entre  l’intrados  et  la  limite  où  le  ciment 
n’est  plus  appuyé  par  un  barreau  et  est  abandonné  à lui- 
même.  C’est,  en  effet,  ce  qu’on  a observé. 

P.  P. 

♦ 

MAISON  A LOYER 

Place  cle  Laborde,  à.  P*ar*is. 

La  maison  dont  nous  reproduisons  les  plans,  la  façade  et  la 
coupe  est  située  place  de  Laborde,  ayant  vue  sur  le  square; 
sa  façade  est  exposée  au  midi. 

Les  appartements  sont  distribués  dans  cinq  étages  et  se 
composent  : d’une  vaste  antichambre,  d’un  grand  salon,  d’un 
petit  salon,  salle  à manger  avec  véranda,  cinq  chambres  à 
coucher,  cabinets  de  toilette,  salle  de  bain,  cuisine,  office, 
water-closet  de  maître  et  water-closet  pour  les  domes- 
tiques. 

Le  sixième  étage  est  divisé  en  chambres  de  domes- 
tiques. 

11  y a,  au  rcz-de-chaussée,  écuries  et  remises. 

Par  suite  de  l’orientation  de  la  façade  au  midi,  les  cham- 
bres à coucher  ont  été  de  préférence  disposées  sur  la  façade. 

Ces  chambres,  cantonnées  dans  la  partie  gauche,  forment 
avec  leurs  dépendances  : cabinets  de  toilette,  salle  de  bain, 
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Maison  place  de  Laborde,  à Paris.  — Architecte:  M.  C.  Girault. 


water-closet , la  partie  spécialement  affectée  à l’habita- 
tion. 

Le  grand  salon,  le  petit  salon,  la  salle  à manger  et  l’anti- 
chambre, destinés  à la  réception  et  communiquant  entre  eux 
par  de  larges  ouvertures,  sont  groupés  à droite.  La  salle  à 
manger  et  le  petit  salon  prennent  jour  sur  la  cour  inté- 
rieure formant  cour  commune  avec  celles  de  deux  immeubles 
mitoyens. 

Deux  chambres  à coucher  secondaires  et  la  cuisine  occu- 
pent le  bâtiment  en  aile  et  sont  exposées  au  soleil  levant. 
Précédé  d un  vaste  vestibule,  un  grand  escalier,  à marches 
de  pierre  de  Grimault  et  ossature  métallique,  permet  d’accé- 
der aux  différents  étages,  qui  sont  également  mis  en  commu- 
nication avec  le  rez-de-chaussée  par  un  ascenseur  du  système 
Oltis.  Un  escalier  de  service  est  disposé  à proximité  des  cui- 
sines prenant  jour  sur  une  courette  qui  éclaire  et  aère  aussi 
les  water-closets  des  domestiques  et  le  couloir  de  dégagement 
du  bâtiment  en  aile. 

Laloge,  située  à gauche  de  la  porte  cochère,  communique 
par  un  escalier  intérieur  avec  le  sous-sol,  où  se  trouve  amé- 


nagée sur  la  façade  une  cuisine  et  dépendances  pour  le  con- 
cierge, avec  accès  dans  les  caves  pour  le  service  du  calori- 
fère. 

Les  différents  étages  de  cet  immeuble  sont  chauffés  au 
moyen  d un  calorifère  à air  chaud.  A ce  système  de  chauffage 
est  annexé  un  système  de  ventilation  permettant  le  renou- 
vellement de  1 air  dans  les  pièces  principales,  surtout  celles 
destinées  à la  réception.  A cet  effet,  le  motif  décoratif,  for- 
mant rosace  au  milieu  du  plafond  de  chaque  pièce,  est  percé 
a jour,  de  maniéré  à permettre  1 évacuation  de  l’air  dans  un 
conduit  horizontal,  placé  dans  l’épaisseur  du  plancher  et  se 
prolongeant  verticalement  dans  l’épaisseur  du  toit.  A la  base 
du  conduit  vertical,  un  bec  de  gaz  peut,  au  besoin,  provo- 
quer un  tirage  plus  actif.  Trois  compteurs,  disposés  dans  les 
caves,  alimentent  la  canalisation  de  cet  immeuble  d’eau  de 
source  et  de  Seine.  L un  des  trois  est  affecté  spécialement  au 
service  de  l’ascenseur. 

(/I  suivre.) 

— 
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NÉCROLOGIE 

MM  G.  Guilhem.  L.  Portret,  J. 
Léautey.  — La  morl  vient  encore  de  frap- 
per un  courageux,  un  vaillant,  au  double 
litre  de  citoyen  et  d'artiste. 

M.  Georges  Guilhem,  né  à Montrem  (Dor- 
dogne) en  1848,  ancien  élève  de  1 Ecole  des 
arts  et  métiers  d’Angers,  puis  de  1 atelier 
Laisné  et  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  il 
lut  lauréat  des  prix  Müller-Sæhnée  et  Jay, 
avait  été  blessé  en  1870,  à Loigny,  à la  tête 
d’un  détachement  des  mobiles  de  la  Dor- 
dogne, et  avait  ensuite  fait  un  long  voyage 
en  Italie,  en  Grèce  et  en  Egypte,  dernier 
pays  où  il  dirigea  d importants  travaux. 

Revenu  en  France,  notre  confrère  se 
faisait  recevoir  membre  de  la  Société  cen- 
trale et  de  l’Union  syndicale  desArchitecl.es 
français,  et  était  nommé  architecte  adjoint 
del'Administration  des  postes  et  télégraphes, 
pour  laquelle  il  allait  construire  l’hôtel  des 
postes  de  Périgueux,  en  même  temps  qu  il 
terminait  un  projetoriginal  pour  le  concours 
du  nouveau  musée  d’antiquités  du  Caire, 
concours  dans  lequel  il  obtint  un  des  quatre 
prix. 

Il  faut  encore  ajouter  à celle  mort  celle 
de  M.  L.  Portret,  architecte,  attaché  depuis 
longtemps  au  service  des  travaux  de  la  Ville 
de  Paris,  où  i I était  inspecteur  de  la  première 
section  des  travaux  municipaux  (Ier  arron- 
dissement), et  la  mort  survenue  subitement 
de  M.  J.  Léautey,  architecte  à Paris,  connu 
par  d’intéressants  travaux  privés.  Nos  con- 
frères MM.  L.  Portret  et  J.  Léautey  étaient 
officiers  d’Académie. 

Dominique  Moreau.  — La  Société  aca- 
démique d’Architecture  de  Lyon  a été 
frappée  dernièrement  par  la  perte  de  l'un 
de  ses  membres  les  plus  sympathiques, 
Dominique  Moreau , architecte  à Lyon,  ex- 
trésorier de  la  Société.  Sa  loyauté,  l’amé- 
nité de  son  caractère,  en  un  mot  ses  qua- 
lités confraternelles  justifiaient  la  confiance 
dont  ses  collègues  lui  avaient  marqué  le  té- 
moignage en  l’appelant  à plusieurs  reprises 
à faire  partie  de  leur  bureau. 


CONCOURS 


VILLE  DE  LIMOGES 

Dans  notrederniernuméro,  nousavonsan- 
noncé  l’ouverture  d’un  concours  pour  l’érec- 
tion d’un  monument  au  président  Carnot. 

Le  programme  peut  être  consulté  dans 
nos  bureaux. 

Le  coût  du  monument  ne  devra  pas  dé- 
passer 45,000  francs. 

Le  projet  classé  n°  4 aura  l’exécution. 

Le  n"  2 recevra  1,500  francs. 

Le  n°  3 recevra  1,000  francs. 

Le  n°  4 recevra  500  francs. 

Dernier  délai  de  remise  des  projets  : l°r 
août  1895. 


Concours  entre  élèves  des  écoles  de  des- 
sin. — l'r  prix,  500  francs,  M.  Brun  (Pierre), 
élève  de  l’École  nationale  des  Arts  décora- 
tifs; 2e  prix,  300  francs,  M110  Milesi  (Ju- 
liette), élève  de  l’Ecole  normale  d’ensei- 
gnement du  dessin. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  CHENAVARD  (1) 

Jugement  du  22  avril  : 

Premiers  prix  (ex  æquo)  à MM.  Joseph 
Bernard,  élève  de  M.  Pascal  ( Une  chapelle 
de  château ),  et  Lecardonnel,  élève  de  MM. 
Guadet  et  Paulin  (Un  édifice  destiné  aux 
concours  hippiques). 

Second  prix  à M.  Leon  Chifflot , élève  de 
MM.  Daumet  et  Esquié  (Un  pont  sur  l'em- 
bouchure d'un  fleuve). 

+ 

NOUVELLES 

PARIS 

Un  architecte  russe  à Paris  et  à 
Rouen.  — Notre  honoré  confrère,  M.  le 
comte  Paul  de  Suzor,  architecte  en  chef  de 
la  Ville  de  Saint-Pétersbourg  et  correspon- 
dant de  la  section  d’architecture  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  l’Institut,  vient  de 
passer  en  France  le  congé  que  lui  donnaient 
les  fêtes  de  Pâques  russes,  afin  de  visiter, 
en  partie  avec  le  premier  magistrat  de  la 
ville  de  Saint-Pétersbourg,  les  principaux  et 
récents  établissements  scolaires  et  hospita- 
liers de  la  ville  de  Paris  et  de  la  ville  de 
Rouen,  ainsi  que  la  nouvelle  église  grecque 
de  la  rue  Bizet  et  quelques  constructions 
privées  des  plus  importantes. 

M.  de  Suzor  a particulièrement  été  ravi 
des  grandes  facilités  qu’il  a rencontrées 
pour  ses  visites,  soit  de  la  part  des  diffé- 
rents services  de  la  Préfecture  de  la  Seine 
et  de  la  municipalité  rouennaise,  ainsi  que 
des  directeurs  des  divers  établissements, 
soit  de  la  part  de  ses  confrères  français. 

Désireux  de  faire  acte  de  correspondant 
de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  par  un  tra- 
vail intéressant  à la  fois  la  nation  d’origine 
de  sa  famille,  la  France,  et  sa  patrie,  la 
Russie,  M.  de  Suzor  a complété  parmi  nous 
les  renseignements  nécessaires  pour  adres- 
ser à l’Académie  un  Mémoire  sur  les  archi- 
tectes français  appelés  en  Russie  pendant  les 
deux  derniers  siècles. 

Exposition  de  M.  Gos.  — Chez 
M.  Georges  Petit,  rue  de  Sèze,  a eu  lieu 
1 exposition  de  M.  Albert  Gos,  qui  a pris  à 
tâche  de  reproduire,  dans  leur  imposante  et 
morne  noblesse,  les  hauts  sommets  des 
Alpessuisses.  lia  apporté,  dansles  différents 
morceaux  qu’il  expose,  de  rares  qualités  de 
conscience,. et  parfois  il  a obtenu  des  effets 
d’une  incontestable  grandeur.  L eGabelhorn 
à la  nuit  tombante , profilant  sur  un  ciel 
rosé  sa  cime  violacée,  d’un  ton  transparent 


* 

UNION  DES  ARTS  DÉCORATIFS 

Un  a procédé  à la  distribution  des  récom- 
penses d'un  concours  ouvert  par  l’Union 
centrale  pour  la  composition  d’une  étoffe 
de  tenture. 

Voici  les  noms  des  lauréats  : 

Concours  entre  artistes  de  l’industrie.  — 
1er  prix,  1,500  francs, M.  Sandier  (Alexandre); 
2°  prix,  1,000  francs,  M.  Rudnicki  (Léon)  ; 
3e  prix,  500  francs,  M.  Catex-Degrange. 


(I)  On  sait  que  le  legs  do  feu  M.  Chenavard  on 
faveur  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  est,  suivant  le 
vœu  do  la  testatrice,  employé  eu  divers  prix  d'ar- 
gent, attribués,  chaque  année,  aux  auteurs  d’études 
remarquables  dont  les  sujets  sout  choisis  par  ces 
auteurs  mêmes,  librement.  Des  esquisses  sout  sou- 
mises à un  jury  spécial,  nommé  par  le  conseil 
supérieur;  celles  qui  offrent  un  intérêt  réel  sout 
retenues;  leurs  auteurs,  invités  à eu  poursuivre 
l’étude  et  à eu  effectuer  le  rendu,  sont  indemnisés 
assez  largement  du  temps  consacré,  à ces  travaux. 
Un  jugement  définitif  attribue  enfin  les  prix  aux 
œuvres  parfaites  les  plus  remarquables.  L’une  des 
conditions  est,  paraît-il,  que  le  concurrent  doit 
être  dans  une  situation  telle  qu’un  travail  lucratif 
soit  uue  des  conditions  de  son  existence. 


d améthyste,  le  Mont  Ceroin  le  soir,  avant 
l'orage,  avec  sa  cime  qu’un  ciel  de  feu 
illumine,  que  rayent  à mi-hauteur  des  nuées 
noires,  que  baigne  un  ciel  d’opale  à sa 
base,  constituent  de  brillanles  réussites. 
L’exécution  en  est  sans  doute  un  peu  froide, 
mais  1 artiste  a su  l’adoucir  dans  un  certain 
nombre  de  petits  tableaux  et  d’études  Irès 
remarquables  où  la  note  grise  domine  ce- 
pendant. 

École  normale.  — Dimanche  22  avril, 

1 École  normale  a fêlé  son  centenaire,  et  sa 
première  cérémonie  a consisté  dans  l'inau- 
guration d’une  plaque  commémorative  rap- 
pelant le  séjour  de  M.  Pasteur  à l’Ecole 
normale. 

Cette  plaque  est  apposée  sur  l'un  des  tru- 
meaux de  la  façade  de  la  nouvelle  infir- 
merie, rue  d'Ulm,  autrefois  le  laboratoire 
du  grand  savant.  Elle  consiste  en  une  grande 
plaque  principale,  enmarbrenoir  encadré  de 
marbre  jaune,  de  coloration  chaude,  et 
surmontée  d’un  médaillon  lauré,  également 
en  marbre  et  destiné  à contenir  le  camée  en 
bronze  de  M.  Pasteur.  Ce  camée  n'a  pu  être 
à temps  mis  en  place  pour  le  centenaire  et 
est,  pour  l’instant,  remplacé  par  un  chiffre 
peint  et  doré,  marouflé  sur  le  fond  circu- 
laire, pour  en  cacher  le  vide. 

Au-dessous  de  la  plaque  principale  rela- 
tant les  travaux  de  l’illustre  savant  s'en 
trouve  une  autre  plus  petite  indiquant  seu- 
lement les  dates  extrêmes  de  son  séjour  à 
l’Ecole.  L’architecte  est  M.  Mayeux. 

DÉPARTEMENTS 

62e  Session  du  Congrès  archéologi- 
que de  France,  à Clermont-Ferrand, 
en  juin  1895.  — La  Société  française 
d’archéologie,  fondée  en  1834,  à Caen  par 
Arcisse  de  Caumont  et  dirigée  aujourd’hui 
parM.  le  comte  de  Marsy,  tiendra  \o. soixante- 
deuxième  session  de  ses  congrès  annuels  à 
Clermont-Ferrand,  du  5 au  13  juin  pro- 
chain. 

A côté  d’intéressantes  questions  d’archéo- 
logie locale  qui  seront  étudiées  au  cours 
des  séances,  des  excursions,  alternant  avec 
ces  séances,  auront  lieu  à Riom,  Mozat, 
Tournoel,  au  Puy-de-Dôme,  àRoyat,  Thiers, 
Issoire,  Brioude,  PJauzat,  Champeix,  Saint- 
Nectaire  et  Murols. 

En  outre,  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Limousin  invite  les  membres  du 
congrès  de  Clermont-Ferrand  au  cinquan- 
tenaire de  sa  fondation , qui  sera  célébré  du 
15  au  18  juin,  par  des  séances  à Limoges, 
avec  excursions  à Solignac,  Chalusset  et 
Saint-Junien. 

Il  est  inutile  de  faire  ressortir  aux  yeux  des 
architectes  le  grand  intérêt  que  leur  offrent 
ces  deux  séries  de  réunions  et  d’excursions 
dans  une  partie  de  la  France  des  plus 
accidentées  et  des  plus  intéressantes  par  ses 
monuments  de  toutes  les  époques,  et  on  ne 
saurait  trop  les  engager  à s'adresser,  pour 
tous  renseignements  complémentaires,  à 
M.  Casimir  Pajot,  avocat,  trésorier  du 
congrès,  cours  Sablon,  14,  à Clermont- 
Ferrand,  pour  le  congrès  de  la  Société 
française  d’archéologie, et  à M.  Louis Guibert, 
secrétaire  général  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Limousin,  rue  Jeanty, 
8,  à Limoges,  pour  le  ' cinquantenaire  de 
cette  Société. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRLTE-DE  L ARERB 
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L’exposition  des  architectes  de  la  Société  nationale,  pour 
ne  pas  réunir  un  très  grand  nombre  d’adhérents,  n’en  est  pas 
moins  intéressante  par  les  tendances  qu’elle  accuse,  tendan- 
ces qui  se  manifestent  au  salon  du  Champ-dc-Mars  grâce  aux 
intentions  progressistes  des  organisateurs  et  des  artistes  qui 
ont  répondu  à leur  appel. 

Deux  desiderata  étaient  exprimés  depuis  longtemps  par 
tous  les  exposants  du  Palais  de  l’Industrie  : sortir  l’architec- 
ture de  l’ornière  où  la  routine  la  laissait,  et  lui  donner  un 
cachet  personnel  à notre  époque  ; en  second  lieu,  intéresser 
le  public  à ses  efforts,  et  l’attirer  dans  des  salles  où  il  ne 
pénétrait  jadis  que  par  erreur  ou  pour  chercher  un  air  moins 
brûlant  et  moins  poussiéreux.’! 

Aux  Champs-Elysées  toutes  les  tentatives  sont  restées  à 
peu  près  stériles.  La  formation  du  salon  séparatiste  a au 
contraire,  sinon  créé  un  mouvement  en  avant,  du  moins 
permis  d’en  apprécier  les  progrès. 

La  présentation  au  public  de  modèles  a eu  un  double  résul- 
tat; intéresser  ce  public  que  des  dessins  à petite  échelle  et 
des  plans  n’attiraient  pas  ; en  second  lieu  forcer  les  archi- 
tectes à porter  leur  attention  sur  la  construction,  sur  la 
structure  des  édifices  afin  d’y  apporter  toutes  les  modifica- 
tions que  les  découvertes  modernes  permettent.  C’est  par 
cette  transformation  des  matériaux  que,  peu  à peu,  par  la 
force  des  choses,  se  créera  un  style  nouveau,  s’il  doit  en 
exister  un,  et  non  par  des  recherches  vaines  de  l’imagi- 
nation. 

Quelles  ressources  n’offrent  pas  aujourd’hui  la  métallurgie, 
la  céramique,  la  mosaïque,  etc?  A ce  point  de  vue  l’union 
très  intime  de  la  section  d’art  décoratif  avec  la  section  d’ar- 
chitecture ne  peut  que  produire  d’excellents  résultats  en 
montrant  au  maître  de  l’œuvre  toute  la  souplesse  des  pro- 
cédés que  met  à son  service  la  technique  moderne. 

10e  année.  — N°  31. 


Ce  n'est  pas  à dire  que  dès  maintenant  nous  trouvions  au 
Salon  le  germe  du  style  du  xx°  siècle.  Non.  Tout  se  borne 
encore  à des  tâtonnements,  à des  essais,  déjà  très  intéres- 
sants dans  les  résultats,  mais  qui  ont,  à notre  avis,  le  plus 
grand  mérite  encore  de  montrer  la  voie  à suivre  et  de  créer 
une  utile  émulation. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  parler  tout  d’abord  de  l’exposi- 
tion d un  artiste  qui  a tenté  un  des  premiers  ces  innovations 
constructives.  M.  de  Baudot  a très  hardiment  commencé  ses 
expériences  sur  lui-même.  Nous  voulons  dire  que,  dans 
f habitation  qu’il  s est  construite,  il  a essayé  la  première 
application  en  grand  du  ciment  armé,  du  chauffage  par  les 
murs,  etc.  Cette  maison,  exposée  au  Salon  d’il  y a deux  ans, 
a été  publiée  avec  détails  dans  ce  journal.  Cette  année  nous 
retrouvons  les  mêmes  procédés  de  charpentes  en  fer  et 
ciment  appliqués  au  lycée  Victor  Hugo,  œuvre  importante 
que  vient  de  terminer  M.  de  Baudot.  A signaler  surtout  la 
couverture  du  préau  couvert,  où  le  ciment  reste  apparent 
intérieurement  et  extérieurement,  exposé  aux  intempéries. 
Une  imbrication,  semée  de  cabochons  de  couleur,  fournit  un 
moLif  très  rationnel  de  décoration  pour  cette  surface  qui  au- 
trement serait  banale.  Du  même  auteur,  nous  retrouvons 
l’original  Palais  central  pour  l’Exposition  de  1900,  toujours 
élevé  suivant  les  mêmes  principes  constructifs. 

M.  Benouville,  un  adepte  lui  aussi  des  mêmes  procédés 
modernes,  a exposé  un  modèle,  grandeur  d’exécution,  d’une 
salléde  billard,  avec  salon-divan  à l’extrémité.  Les  planchers 
et  voûtes  sont  en  ciment  armé,  avec  nervures  formant  à la 
fois  épines  de  résistance  et  motifs  décoratifs.  Ce  gros  mor- 
ceau éveille  forcément  l'attention  des  visiteurs,  qui  com- 
prennent l’architecture  expliquée  de  celte  façon. 

Dans  une  petite  maison  de  rapport,  à Sèvres,  M.  Franlz 
Jourdain  a réussi  à éviter  la  banalité  dans  la  décoration  d’une 
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simple  et  modeste  façade.  Par  le  choix  d enduits  colorés, 
l’application  de  corniches  et  de  bandeaux  en  terre  cuite  et 
briques  vernissées,  il  a réveillé  ce  mur  percé  de  baies,  que 
l’on  a tant  de  peine  à égayer  d’ordinaire  sans  1 aidedelasculp- 
ture. 

C’est  un  problème  analogue  que  s’élait  posé  M.  Plumet 
dans  la  construction  d’une  Maison  avoine  Malakoff.  Cet 
édifice,  beaucoup  plus  important  que  le  précédent,  per- 
mettait évidemment  plus  de  frais,  et  partant  plus  de  res- 
sources pour  la  décoration.  C’est  néanmoins  à la  couleur  et 
à la  céramique  que  l’artiste  a eu  recours,  pour  sa  façade 
comme  pour  son  vestibule,  où  des  panneaux  vernissés  sont 
d’un  heureux  effet. 

M.  Chaine  s’est  également  appliqué  à utiliser  toutes  les 
ressources  de  construction  et  d’ornementation  que  pouvaient 
lui  fournir  le  ciment,  le  grès  et  la  terre  cuite  armés,  pour 
composer  une  cheminée  mouumenlale  pour  un  grand  hall- 
jardin  d’hiver.  Comme  dans  les  œuvres  précédentes,  nous 
trouvons  là  une  note  personnelle  et  moderne  qui  marque  la 
préoccupation  des  artistes  d’éviter  les  sentiers  battus. 

M.  Guimard  expose  toute  la  décoration  d'une  pièce  d'habi- 
tation parisienne.  Le  morceau  capital  de  cette  composition  est 
la  cheminée  en  produits  céramiques,  aux  tons  chauds,  mais 
dont  la  forme  polygonale  nous  paraît  plus  originale  que  pra- 
tique. Elle  est  due  àM.  Guérin,  collaborateur  de  M.  Guimard. 

Nous  avions  déjà  signalé  l’année  dernière  les  essais  de  plu- 
sieurs architectes  pour  composer  des  meubles  dont  l’exécution 
pût  être  obtenue  entièrement  à la  machine.  Nous  citerons 
comme  réussie  dans  ce  genre  la  Bibliothèque  en  bois  de  chêne, 
d'après  les  dessins  de  M.  Selmersheim. 

A côté  de  ces  envois  qui  caractérisent  l’esprit  du  Salon, 
nous  trouvons  quelques  châssis  qui  rentrent  dans  le  cadre 
habituel  des  expositions  d’architecture.  Le  relevé  des  Rem- 
parts de  Vannes  est  une  intéressante  reconstitution  archéolo- 
gique par  M.  Goût.  Il  en  est  de  même  du  très  considérable 
envoi  de  M.  Besnard  qui  a relevé  dans  tous  ses  détails 
l’Eglise  et  l’Abbaye  de  Saint-Georges  de  Boscherville. 

Ce  travail,  d’une  grande  adresse  d’exécution,  ne  comprend 
pas  moins  de  huit  châssis,  et  est  destiné,  croyons-nous,  à une 
monographie  de  cet  important  édifice  du  Moyen  âge.  Dans  la 
même  catégorie  rentre  l’habile  dessin  de  M.  Lucien  Roy, 
représentant  1 état  actuel  de  la  chapelle  du  château  de  Ram- 
bouillet. 

C’est  particulièrement  à la  charpente  que  M.  Farochon  s’est, 
intéressé  dans  son  étude  sur  une  tour  du  château  de  Mon- 
tinlin. 

Enfin  M.  Vincent  a reproduit,  en  de  petites  mais  jolies 
aquarelles,  l’église  de  Santa-Chnstina,  en  Corse,  et  le  clocher 
de  Penmarck,  en  Bretagne. 

Nous  rentrons  dans  le  domaine  de  la  composition  avec 
Y Ascenseur,  style  rocaille,  de  M.  Guillemonat,  qui  a égale- 
ment envoyé  son  projet  pour  l’Exposition  de  1900,  et  quelques 
aquarelles  du  château  de  Vlgnoux. 

Nous  citerons  encore  un  projet  de  Tombeau  très  monumen- 
tal, de  M.  Bischoff,  le  projet  de  Décor  de  théâtre  de  M.  Bail/, 
le  projet  d’ Hôtel  de  Ville  de  M.  Folti,  et  le  projet  d’archilcc- 
ture,  pavillons  en  ciment  armé,  de  M.  Guet. 

La  maison  de  retraite  dans  la  montagne  pour  un  artiste  j 
musicien  et  peintre,  est  un  bon  projet  d’école  de  M.  Garas. 

La  silhouette  de  la  construction  en  pierre  blanche  se  détache  ' 
bien  dans  le  paysage.  1 

Enfin,  comme  projet  fantaisiste,  il  faut  signaler  la  Ville  des  | 


orgues  de  M.  Schatzmann,  qui  fait  pendant  à Ecbatane. 

Dans  la  section  d achitecture  figurent  encore  plusieurs 
envois  de  vitraux,  panneaux,  meubles,  etc.,  mais  il  sera  plus 
logique  d’en  parler  dans  notre  compte  rendu  de  la  section 
d’art  décoratif.  E.  Rumler. 


LA  CAISSE  DE  DÉPENSE  MUTUELLE 


Lundi  a eu  lieu  à l’hôtel  Terminus  le  banquet  que  la 
Caisse  de  défense  mutuelle  offrait  à son  conseil  judiciaire 
pour  fêter  le  dixième  anniversaire  de  sa  fondation. 

A cette  réunion  de  famille,  présidée  parM.  Charles  Garnier, 
était  convié  le  ministre  du  Commerce,  M.  Lebon. 

Le  premier  toast  a été  porté  par  M.  Charles  Garnier,  dont 
la  verve  et  l’esprit  sont  toujours  aussi  goûtés  de  ses  audi- 
teurs. Bien  que  président  de  la  Caisse  de  défense,  il  a avoué 
ne  pas  trop  connaître  ce  qui  s’y  passait,  déclarant  seulement 
qu’il  la  savait  très  prospère,  et  cela  grâce  au  zèle  infati- 
gable de  M.  Charles  Lucas,  secrétaire  de  la  société. 

M.  Garnier,  après  avoir  porté  la  santé  du  président  de  la 
République  et  du  Ministre,  a porté  un  toast  à M.  Hermant,  fon- 
dateur, et  àM.  Lucas,  secrétaire  de  la  Caisse.  Toute  l’assemblée 
s’est  chaleureusement  associée  à ce  témoignage  de  sympa- 
thique reconnaissance,  et  nous  avons  été  heureux  de  cons- 
tater avec  quelle  unanimité  les  orateurs  qui  se  sont  succédé, 
et  tous  nos  confrères,  ont  rendu  hommage  aux  efforts  inces- 
sants de  leur  secrétaire  qui  n’a  jamais  épargné  ni  son  temps, 
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ni  sa  peine  pour  recruter  des  adhérents  à la  Société  et  l’ame- 
ner au  point  de  prospérité  où  elle  est  aujourd’hui. 

M.  Lebon  a ensuite  improvisé  un  discours  familier,  dont 
voici  les  points  principaux. 

« Quand  M.  Charles  Lucas-—  a-t-ii  dit  en  substance  — m’a 
fait  l’honneur  de  venir  rue  de  Grenelle,  m’inviter  à assister 
à cette  fête,  je  me  suis  demandé  s’il  ne  se  trompait  pas  de 
porte,  car  les  œuvres  de  mutualité  se  recommandent  d’habi- 
tude du  ministère  de  l’Intérieur;  le  garde  des  sceaux  pour- 
rait aussi  se  trouver  parmi  vous,  car  vous  vous  occupez  de  la 
défense  de  vos  droits:  mais,  avant  tout  vous  êtes  des  archi- 
tectes et  vous  avez  droit  à la  sollicitude  du  ministre  des 
Beaux-Arts. 

« Votre  secrétaire  me  fit  observer  alors  que  vous  étiez  aussi 
un  syndicat  et  que  vous  aviez  droit  à ma  présence  et,  vaincu 
par  cette  raison,  je  suis  venu  goûter  le  charme  si  intense  de 
votre  cordialité.  Pourtant,  fis-je  observer,  si  je  devais  aller 
dans  tous  les  syndicats,  je  finirais  par  compromettre  le  Gou- 
vernement. Mais  il  me  fut  répondu  que  votre  syndicat  ne  fai- 
sait point  de  grèves.  » 

M.  Lebon  n’a  plus  hésité  à se  joindre  à des  architectes, 
quand  il  s’est  souvenu  qu’il  est  petit-fils  d’architecte,  et, 
d’autre  part,  il  a découvert  qu’après  tout  il  existait  quelques 
rapports  entre  la  politique  et  l’architecture. 

« Il  est  vrai  qu’on  vous  dit  dépensiers,  et  ce  n’est  pas  dans 
dans  vos  défauts  qu'il  convient  de  vous  imiter.  Mais  vos  qua- 
lités sont  infiniment  précieuses  : vous  êtes  habitués  à cher- 
cher des  fondations  et  à travailler  très  longtemps  sous  terre 
avant  de  travailler  au-dessus  du  sol.  Quel  exemple  pour  les 
hommes  publics!  Et  ne  pouvons-nous  pas  apprendre  utile- 
ment de  l’architecture  ces  beaux  principes  : la  mesure,  la 
proportion  et  l’équilibre  dans  les  lignes  ! » 

Puis  le  ministre  fait,  en  termes  émus,  l’éloge  de  M.  Béto- 
laud  ; il  dit  quelles  sont,  en  dehors  de  sa  valeur  profession- 
nelle, ses  qualités  de  cœur  et  son  honnêteté  ; et  il  cite  une 
touchante  histoire  qui  témoigne  éloquemment  du  beau  et 
noble  caractère  de  M.  Bétolaud. 

Le  ministre  porte  ensuite  la  santé  des  architectes  en  leur 
souhaitant  de  triompher  à l’Exposition  de  1900. 

Puis  il  remet  en  terminant,  au  nom  de  la  Société,  une 
médaille  commémorative  à MM.  Bétolaud  et  Achille 
Hermant. 

M.  Bétolaud  s’est  alors  levé  pour  remercier  le  ministre  de 
ses  paroles,  et  la  Société  de  son  témoignage  d’affection;  ses 
paroles  éloquentes  ont  été  couvertes  d’applaudissements. 

M.  Achille  Hermant  a rappelé  de  nouveau  en  quelques  mots 
les  grands  services  rendus  à la  Société  par  son  secrétaire, 
et  a remis  à celui-ci,  en  témoignage  de  reconnaissance,  une 
médaille  de  vermeil.  M.  Charles  Lucas  a dit  avec  quelle  joie 
il  acceptait  ce  souvenir  inattendu,  et  il  a ajouté  que  son  émo- 
tion l’empêchait  de  prononcer  le  discours  qu’il  avait  préparé 
en  sa  qualité  de  secrétaire,  pour  remercier  tous  ceux  qui 
avaient  honoré  de  leuf  présence  cette  fête  intime. 

Enfin,  M.  Bellemain,  de  Lyon,  a pris  la  parole  au  nom 
des  membres  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  et  des  comités 
des  départements. 

Nous  reproduisons  ci-dessus  la  charmante  composition  de 
M.  Loviot,  qui  servait  de  menu  pour  ces  « agapes  »,  puisque 
tel  est  le  terme  consacré. 

Nous  signalerons  aussi  à nos  lecteurs  l’ingénieuse  disposi- 
tion typographique  qui,  sur  la  même  ligne,  réunit  des  in- 
dications, peut-être  disparates  à première  vue,  mais  dont  le 
rapprochement  est  peut-être  aussi  intentionnel. 

Le  caractère  tout  intellectuel,  juridique,  amical  et  con- 
fraternel desdites  agapes  se  trouve  ainsi  mis  tout  naturelle- 
ment en  évidence  : 


Potages:  Responsabilité , concours , honoraires. 

On  avait  donc  le  choix,  suivant  le  goût  particulier  des 
convives,  entre  le  potage  Responsabilité  et  le  potage  aux 
Honoraires. 

Hors-d’œuvre  : 23  Sociétés  d architectes. 

Honni  soit  qui  mal  y pense  ! 

Filets  de  barbue  : 161  affaires  étudiées. 

Si  elles  étaient  étudiées  depuis  quelque  temps,  les  filets  de 
ces  sortes  d’affaires  étaient-ils  encore  bien  frais? 

Entrées  : 32  procès  soutenus. 

Quand  ils  sont  aussi  soutenus,  ces  procès  doivent  constituer 
ce  qu’on  appelle  le  plat  de  résistance. 

Timbale  Bontoux  : 16,500  francs  de  frais  de  justice. 

Avec  quelques  truffes,  les  frais  de  justice  doivent  être 
délicieux.  Toutefois,  ce  fin  manger  n’eût-il  été  mieux 
séant  dans  un  banquet  d’huissiers  que  d’architectes  ? 

Poulardes  a la  parisienne  : Présidents. 

La  littérature  culinaire  a de  ces  rencontres  inattendues  et 
même  tout  à fait  incohérentes,  pour  ne  pas  dire  irrévérem 
cieuses,  qui  feraient  frémir  le  Consortium  lui-même. 

Nous  avons  en  vain  cherché  le  sens  mystérieux  que  peuvent 
avoir  quelques-uns  de  ces  rapprochements.  Nous  nous  propo- 
sons de  le  demander  à M.  le  secrétaire  de  la  Caisse,  qui,  avec 
son  urbanité  toute  diplomatique  et  bien  connue,  ne  man- 
quera pas  de  nous  répondre  qu’il  est  inutile  de  chercher  un 
sens  là  où  il  n’y  en  a pas,  là  où  il  ne  doit  pas  y en  avoir. 

Glissons  sur  les  salades  de  saison,  qui,  comme  les  roses  des 
jardiniers,  sont  décorées  de  noms  illustres  ; sur  les  glaces 
Pompadour  — de  Paris,  le  Terminus  — de  Marseille,  les 
vins  — de  Bordeaux,  le  madère  - — de  Toulouse,  le  cham- 
pagne — de  Troyes  et  de  Reims,  toutes  provenances  trop 
évidentes.  Des  cigaresseuls  on  n’a  pas  indiqué  l’origine  ; les 
orèves  récentes  des  manufactures  de  l’État  auraient-elles 
quelque  rapport  avec  cette  discrétion  ? 

Le  véritable  type  du  menu  pour  banquets  de  Sociétés 
est  désormais  créé  ; nous  le  recommandons  aux  maîtres- 
queux  de  l’avenir. 

^ — * 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

( Voyez  page  327). 

Les  trois  quarts  de  plafonds  dont  voici  joints  les  cioquis, 
et  dont  le  dessin  est  de  notre  confrère  M.  Gaillard,  donnent 


Fig.  1. 
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une  idée  du  luxe  gradué  que  peuvent  fournir,  au  décor 
moderne,  les  éléments  puisés  dans  ce  qu’on  nomme  le  « maté- 
riel » bien  complet  d’un  bon  sculpteur-ornemaniste. 

Le  premier  et  le  moins  orné  de  ces  trois  exemples  com- 
porte un  ressaut  de  la  corniche  autour  du  coffre  de  cheminée, 
et  à ce  ressaut  correspond  celui  du  grand  cadre  formant  le 
motif  principal,  molif  terminé  par  deux  hémicycles. 

Les  espaces  restants  en  dehors  de  ce  grand  cadre  sont 
occupés  par  deux  compartiments  ronds  et  quatre  écoinçons 
de  plafond  encadrés  de  champs  unis  et  de  moulures  ornées. 
La  composition  toute  particulière  de  ce  plafond  rend  presque 
impossible  l’application  de  parties  moulées  en  staff  ailleurs 
qu’à  la  confection  de  la  corniche. 

Il  est  donc  plus  avantageux  d’établir  le  plafond  en  plâtre  et 
d’en  décorer  les  moulures  par  application  d’ornements  en 
carton-pierre. 

Quelques  prix  de  détail  peuvent  s’appliquer  à ce  plafond  : 

Corniche  (staff)  à gorge  feuillée,  et  une  moulure 

ornée Le  mètre  linéaire.  5 » 

Tore  orné  sur  moulure  (carton-pierre) 

Le  mètre  linéaire,  i 50 

Cimaises  d’encadrements  pour  cercle  et  écoinçons. . 

Le  mètre  linéaire.  1 25 

Petite  doucine  ornée — » 75 

Agrafes  à rubans L’une.  3 » 

Le  second  exemple  de  plafond,  parfaitement  rectangulaire, 
comporte,  avec  plus  de  richesse  ornementale,  des  saillies 
assez  fortes,  surtout  à la  corniche  pourtournant  les  murs, 
sans  ressaut. 

Les  écoinçons  à crocette,  réservés  entre  le  cadre  ovale,  les 
anneaux  circulaires  et  les  avant-corps  de  la  corniche,  offrent 
des  fonds  pouvant  être  décorés,  soit  par  de  légers  bas-reliefs 
en  carton-pierre,  soit  par  des  ornements  peints  sur  fond  d’or. 


Fig.  3. 


Quant  aux  ornements  courants,  ils  peuvent  s’appliquer  en 
stall  et  d une  seule  pièce  pour  la  corniche,  en  carton-pierre 
pour  les  cadres  de  compartiments  et  les  frises.  Voici  des  prix 
approximatifs  : 

Corniches  en  staff  à modilions  rosaces  et  deux 

moulures  ornées Le  mètre  lin.  10  » 

Tore  lauré  droit  et  circulaire — l 25 

Postes  pour  frises — \ 70 

Petite  doucine  feuillée. — » 70 

P«ameaux  de  remplissage  pour  les  écoinçons. . .... 

Chaque  triangle.  20  » 

Les  deux  plafonds  dont  précèdent  croquis  et  devis  se  rap- 
prochent, surtout  par  les  détails,  du  style  Louis  XVI. 

Le  plafond  suivant,  presque  tout  en  staff  (troisième  exem- 
ple), comporte  une  fantaisie  composite  permettant  encore 
plus  de  richesse  dans  les  parties  ornées.  Pourtant,  comme 
pour  les  deux  premiers,  le  milieu  encadré  offre  un  nu  com- 
plètement libre  soit  pour  un  ton  uni,  blanc  ou  légèrement 
teinté,  soit  pour  un  ciel  bleu  pâle  nuagé  de  blanc. 


Ici,  la  corniche  vaudrait 

. Le  mètre  lin. 

9 

» 

4 compartiments  octogonaux. . . . 

10 

)) 

16  écoinçons  desdits 

)) 

75 

— grands  trianffes. . . 

3 

)) 

Tore  orné  sur  moulure 

Le  mètre  lin. 

1 

GO 

16  petites  rosaces  aux  rencontres  dudit...  L’une. 

» 

60 

4 grandes  agrafes 

7 

)) 

8 branches  de  lauriers  accostant  lesdiles.  — 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  Achille  LECLÈRE  (1894-1895) 

« Le  pavillon  pour  les  produits  de  la  manufacture  de  Sèvres, 
à l'Exposition  de  1900  ». 

Tout  comme  l’Etat,  l’Académie  des  Beaux-Arts  se  soucie 
de  l’échéance  lin  de  siècle  et  a ouvert,  sur  ce  programme 
d’un  morceau  très  artistique,  le  concours  Achille  Leclère. 
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Concours  Achille  Leclère.  — Pavillon  de  la  manufacture  de  Sèvres.  — Projet  de  M.  Débat. 


Par  l'excellence  des  matières  employées,  par  la  puissance 
des  moyens  de  fabrication,  les  produits  de  la  manufacture  de 
Sèvres  sont  difficilement  comparables  aux  travaux  des  indus- 
tiies  similaires.  La  manufacture  a été  déclarée  hors  con- 
cours. II  est  donc  logique  d’en  exposer  les  œuvres  à part,  en  un 
pavillon  spécial  qui  devrait  renfermer  les  collections  servant 
à l’enseignement  : modèles  antiques  ; exemples  légués  par  les 
prédécesseurs  des  artistes  actuels;  enfin,  résultats  des  progrès 
tout  modernes  de  Fart  céramique. 

De  dimensions  considérables,  l’édifice  projeté  devrait  donc 
comporter  des  salles  ou  galeries  parfaitement  éclairées  et 
avantageusement  disposées  pour  la  mise  en  valeur  des  objets 
ainsi  exposés  en  trois  catégories  distinctes. 

Outre  les  salles  d’exposition  ouvertes  sur  un  vestibule,  un 
ou  deux  salons  seraient  ménagés  pour  y recevoir  le  chef  de 
l’Etat  et  les  personnages  officiels.  Une  salle  pour  les  réunions 
du  Jury  « supérieur  » et  quelques  dépendances  placées  dans 
le  soubassement  compléteraient  les  dispositions  du  pavillon. 

Une  ingénieuse  combinaison  de  clôture  mettrait  à l’abri  de 
tout  danger  les  précieuses  collections  sur  lesquelles,  d’ailleurs, 
veilleraient,  jour  et  nuit,  les  préposés  de  l’administration. 

« Riche  et  de  bon  goût  » serait  la  décoration  de  cet  édi- 


fice où  seraient  convenablement  mis  en  œuvre  les  marbres  pré- 
cieux, la  sculpture,  les  représentations  sur  émail  ou  faïence 
de  diverses  compositions  décoratives  ayant  trait  à l’histoire 
du  travail  et  à la  fabrication  céramique. 

L’espace  concédé  devait  mesurer,  tout  compris  et  en  sa 
plus  grande  dimension,  80  mètres. 

Le  jugement  des  esquisses  avait  lieu  le  29  décembre  1894 
et  le  jugement  définitif,  sur  dessins  rendus  (plan  à 0m,005, 
façade  et  coupe  à 0m,015)  a été  rendu,  avons-nous  dit,  le 
samedi  2 mars  1895. 

Le  prix  Achille  Leclère  a été  attribué  au  brillant  projet 
dont  M.  Débat  est  Fauteur  et  que  nous  reproduisons  ci-contre. 
Probablement  le  petit  pavillon  dont  le  plan  figure  en  arrière 
du  pavillon  principal,  auquel  le  relie  un  léger  portique,  cet 
édicule  serait  le  kiosque  d’honneur  de  réception  et  de  repos 
ouvert  aux  personnages  de  marque. 

En  avant,  un  portique  abriterait  les  abords  d’un  beau  ves- 
tibule, sur  lequel  s’ouvriraient,  à droite  et  à gauche,  deux 
galeries  en  aile,  grandes  salles  d’exposition  bien  éclairées  sur 
trois  faces,  comme  il  convient  h ces  sortes  d’objets  ordinaire- 
ment mis  en  vitrines  à glaces  réfléchissantes  ou  isolées  pour 
être  vus  de  tous  côtés. 
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Au  centre,  un  grand  hall  ou  dôme  entouré  de  portiques, 
sur  lesquels  il  s’ouvrirait  par  de  larges  arcades  et  éclairé,  en 
outre,  par  deux  rangées  d’œil-de-bœuf  ( oculi ),  percés  dans 
les  voussures.  Au  pourtour  de  l’édifice,  une  terrasse  de  pro- 
menade recevrait  encore  les  piédestaux  supportant  de  grandes 
pièces  décoratives  pouvant  être  mises  à l’extérieur. 

D’autres  pièces  du  même  genre  seraient  placées  au  centre 
d’exèdres  pratiqués  dans  les  plates-bandes  de  fleurs  ou  les  bos- 
quets environnants  qui  dissimuleraient  une  clôture  grillagée. 

Les  façades  de  l’édifice  seraient  finement  émaillées  d’un 
décor  céramique  et  marmoréen  en  relief  ou  à plat,  de  com- 
positions murales  « racontant  l’histoire  du  travail  ». 

Les  exemples  de  ce  genre  laissés  par  les  artistes  de  la  Re- 
naissance italienne  dans  les  villes  où  la  céramique  venait  en 
aide,  comme  moyen  colorant,  aux  architectes  et  aux  scul- 
pteurs, ces  exemples  paraissent  avoir  inspiré  l’auteur  du 
projet  primé  par  l’Académie. 

Nos  croquis  ne  peuvent,  malheureusement,  donner  une 
idée  de  l’harmonieuse  richesse  de  couleur  qui  caractérisait 
l’œuvre  de  M.  Débat. 

II. 

♦ 

HABITATION  A LA  BAZOCHE-GOUET 

(Eixr*e-et,-JLiOii?) 

Planche  68. 

Pour  cette  petite  construction  en  brique  les  ouvriers  de  la 
localité  ont  été  employés  exclusivement.  Les  travaux  se  sont 
élevés  au  chiffre  de  1 9,293  fr.  38,  y compris  les  honoraires 
et  frais  de  déplacement  de  l’architecte,  qui  est  M.  Passard, 
architecte  à Châteaudun. 


TOMBEAU  BANS  LE  CIMETIÈRE  D'AMIENS 

Planche  69. 

Voici  quelques  renseignements  concernant  l’édification  du 
tombeau  que  reproduit  notre  planche. 

Dans  le  fond  de  la  chapelle  et  au-dessus  de  l’autel  se  trouve 
un  haut-relief  en  marbre  représentant  la  Résurrection  et  dont 
l’auteur  est  M.  Albert  Roye,  élève  logiste  à l’école  des  Beaux- 
Arts. 

La  sculpture  décorative,  étudiée  avec  le  plus  grand  soin,  a 
été  exécutée  par  M.  Dufour,  sculpteur,  à Amiens. 

L’architecte  M.  Ricquier,  s’est  attaché  à éviter,  lors  des 
ravalements,  l’emploi  de  l’outil  dit  chemin  de  fer  qui  désa- 
grège les  molécules  de  la  pierre,  et  il  a tenu  à ce  que  les  pare- 
ments soient  taillés  ou  plutôt  layés  comme  le  faisaient  les 
tailleurs  de  pierre  du  Moyen  âge;  ce  procédé  donne  bien  à la 
pierre  l’aspect  qui  lui  convient.  Il  semble,  en  effet,  que  les 
parements  absolument  unis  doivent  être  réservés  pour  le 
marbre. 

La  pierre  employée  est  de  la  pierre  de  Reffroy  (Meuse)  pour 
les  parties  basses  et  les  vasques-jardinières,  et  de  la  pierre 
de  Chauvigny  pour  les  parties  en  élévation;  la  première 
assise  est  en  pierre  de  Soignies  (Belgique),  les  colonnettes 
qui  supportent  l’arcature  de  la  face  principale  sont  en  granit 
d’Aberdeen  et  les  chapiteaux  qui  les  surmontent  en  marbre. 

La  clôture  en  bronze  a été  faite  sur  les  dessins  de  l’archi- 
tecte par  MM.  Trioullier  frères. 



MAISON  A LOYER,  PLACE  DE  LABORDE 

A PARIS 

( Voyez  'page  350). 

Le  système  du  tout  à l’égout  a été  appliqué  à la  vidange 
des  eaux  pluviales  et  ménagères  et  à l’évacuation  des  cabi- 
nets d’aisances. 

Le  soubassement  de  la  façade  est  en  roche  d’Euville,  le 
rez-de-chaussée  est  en  liais  de  Larrys  et  le  reste  en  vergelé 
de  Vassens.  Les  balcons  et  les  colonnes  monolithes  du  ves- 
tibule sont  en  pierre  de  Belvoye.  Les  façades  sur  cour  sont 
en  briques  de  différents  tons,  avec  bandeaux  et  corniche  en 
pierre.  Les  marches  du  grand  escalier,  ainsi  que  les  paliers 
et  dallage  du  vestibule,  sont  en  liais  de  Grimault. 

La  meulière,  hourdée  en  mortier  de  chaux,  a été  employée 
pour  les  murs  de  refend. 


Plan  du  sous-sol. 
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Dans  la  cour,  une  large  marquise  vitrée,  en  fer,  sert  d’abri 
pour  les  voitures. 

La  rampe  de  l’escalier  principal  est  en  fer  forgé. 

M.  Ch.  Girault  est  l’architecte  de  cetle  très  intéressante 
construction. 

» 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté.  — Acquisition  de  mitoyenneté . — Mur  en 
mauvais  état.  — Prescription. 

Un  de  mes  clients  B.  a acheté  dernièrement  un  terrain  à 
P. -Ch.,  et  désirait  y élever  un  bâtiment;  de  suite  surgissent 
des  difficultés  relativement  aux  murs  mitoyens. 

1°  Le  voisin  C.  se  refuse  à vendre  la  mitoyenneté  du  mur 
ainsi  que  le  sol  sur  lequel  il  est  construit,  c’est-à-dire  la 
longueur  du  terrain  sur  une  largeur  de  0m25  (moitié  de 
l’épaisseur  du  mur),  prétextant  qu’il  est  chez  lui  ; ce  mur  est, 
en  effet,  construit  entièrementsur  son  terrain  suivant  l’usage, 
au  moment  de  sa  construction,  la  clôture  n’étant  pas  obliga- 


toire (Ch.  à cette  époque,  en  1855,  se  trouvait  hors 
Paris). 

Que  doit  faire  B? 

2°  Le  voisin  A.  a construit  il  y a deux  ans  un  mur  mi- 
toyen d’une  épaisseur  de  0m35  dans  l'axe  séparatif,  mais  en 
mauvais  matériaux,  et  ce  mur  ne  peut  nous  être  utile; 
devons-nous  en  payer  la  mitoyenneté  avant  de  le  démolir? 

3°  Le  voisin  D.,  qui  a construit  un  mur  dans  les  mêmes 
conditions  que  C.  et  à la  même  époque,  veut,  au  contraire 
de  C.,  me  faire  payer  la  mitoyenneté  et  la  moitié  du  terrain 
sur  lequel  le  mur  est  construit? 

Est-il  dans  son  droit? 

4°  (autre  question).  Le  voisin  qui  acquiert  la  mitoyenneté 
d’un  mur  de  clôture  par  prescription,  devient-il  propriétaire 
du  terrain  sur  lequel  le  mur  est  bâti? 

Réponse.  — 1°  Aux  termes  de  l’article  661  du  Code  civil, 
tout  propriétaire  joignant  un  mur  a la  faculté  de  le  rendre 
mitoyen  en  remboursant  au  maître  du  mur  la  moitié  de  sa 
valeur,  ou  la  moitié  de  la  valeur  de  la  portion  qu’il  veut 
rendre  mitoyenne  et  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le 
mur  est  bâti. 
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Donc,  le  voisin  est  obligé 
à vendre  la  mitoyenneté  de 
son  mur. 

2°  Lorsque  le  mur  im- 
médiatement contigu  à l'hé- 
ritage d’autrui,  suffisant 
d’ailleurs  pour  le  voisin, 
bien  que  construit  en  ma- 
tériaux défectueux  et  n’ayant 
qu’une  faible  épaisseur,  est 
insuffisant  pour  l’autre  voi- 
sin, cet  autre  voisin  doit-il 
seulement  se  borner  à l’ac- 
quisition de  la  mitoyenneté  du  sol  sur  lequel  le  mur  re- 
pose, pour  demander  ensuite  la  démolition  et  la  reconstruc- 
tion du  mur  dans  les  termes  de  l’article  650;  ou  doit-il,  non 
seulement  acquérir  la  mitoyenneté  du  sol  et  du  mur  même 
mauvais  pour  lui  et  dont  il  ne  peut  se  servir,  pour  exiger 
ensuite  la  démolition  de  ce  mur,  dans  les  termes  de  l’article 


Bue 


659  ? 

La  Cour  de  Paris  a décidé  que  le  propriétaire  joignant 
un  mur,  ne  peut  le  rendre  mitoyen  que  par  l’acquisition  qu’il 
en  fait  et  qu’en  conséquence  son  droit  de  démolition,  de  re- 
construction et  d’exhaussement  n’existe  que  lorsqu’il  est  en 
possession  de  la  mitoyenneté  (Paris,  30  mai  1888,  Notelet  c. 
Duquesnelles  cl  Soby).  La  jurisprudence  paraît  s’établir  dans 
ce  sens. 

Cette  jurisprudence  nous  paraît  être  contraire  à l’équité  et 
d’ailleurs  à l’intention  qui  a guidé  le  législateur  dans  l’éta- 
blissement des  servitudes  légales  ayant  pour  objet  l’utilité 
des  particuliers. 

Lorsqu’un  mur  séparatif  joint  immédiatement  l’héritage 
contigu,  ce  mur  est  asservi;  il  peut  être  acquis  en  mitoyen- 
neté par  le  voisin;  le  propriétaire  du  mur  ne  peut  pas  se  re- 
fuser à lui  vendre  cette  mitoyenneté.  Il  y a là  une  servitude 
légale  établie,  pour  l’utilité  des  particuliers,  par  l’art.  661 
du  Code  civil. 

Mais  la  loi  qui  donne  au  propriétaire  joignant  un  mur  sé- 
paratif la  faculté  d’en  acquérir  la  mitoyenneté  pour  servir  à 
ses  besoins,  ne  peut  vouloir  l’obliger  à celte  acquisition  lors- 
que l’état  de  ce  mur,  soit  en  raison  de  son  épaisseur,  soit  en 
raison  de  son  aplomb,  soit  en  raison  de  la  nature  de  sa  cons- 
truction, ne  lui  permet  d’en  tirer  aucune  utilité,  et  qu’un 
mur  nouveau,  plus  solidement  construit,  lui  est  nécessaire. 

De  même  que  le  propriétaire  joignant  un  mur  séparatif  ne 
peut  être  tenu  d’acquérir  un  mur,  qui  ne  serait  pour  lui 
d’aucune  utilité,  de  même  le  propriétaire  du  mur  ne  peut 
être  tenu  de  participer  dans  les  frais  de  démolition  de  son 
mur  et  dans  ceux  de  reconstruction  d’un  nouveau  mur  plus 
solide,  alors  que  son  mur  est  suffisant  pour  ses  besoins,  quel 
qu’en  soit  d’ailleurs  l’état. 

C’est  de  l’observation  des  droits  et  des  intérêts  de  chacun 
des  voisins  qu’est  née  la  jurisprudence  que  nous  avons  indi- 
quée sous  l’article  659  du  Code  civil. 

C’est  pourquoi  nous  pensons  que  le  voisin  constructeur 
peut  demander  la  démolition  du  mur  insuffisant  pour  ses  be- 
soins et  la  reconstruction  d’un  nouveau  mur  à ses  frais,  tous 
raccords  étant  également  à sa  charge  sur  l’emplacement  de 
l’ancien  mur  en  payant  au  voisin  la  moitié  du  sol  sur  lequel 
repose  l’ancien  mur. 

On  objecte,  contre  cette  doctrine,  qu’elle  viole  le  droit  de 
propriété  en  ce  sens  qu’un  voisin  ne  peut  prétendre  démolir 


le  mur  qui  ne  lui  appartient  pas;  on  prétend,  en  outre,  que, 
dans  ce  système,  les  intérêts  du  propriétaire  du  mur  à démo- 
lir sont  lésés.  11  y a là  une  erreur  complète. 

Dans  la  thèse  que  nous  soutenons,  la  propriété  du  premier 
constructeur  n’est  nullement  compromise,  nullement  affec- 
tée, puisqu  au  lieu  d’ùn  murd’une  certaine  force,  d’une  cer- 
taine qualité,  médiocre  en  général,  on  lui  donne  un  mur  de 
force  et  de  qualité  supérieures  et  que  le  remplacement  du 
\ieux  mur  par  le  mur  neuf  n occasionne  au  propriétaire  du 
\ieux  mur  aucuns  frais,  même  dans  sa  propriété,  puisque  le 
constructeur  du  nouveau  mur  est  tenu  de  faire  tous  les  tra- 
\au\  accessoires,  étalements  et  raccords  nécessités  par  la 
reconstruction. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  La vox,  Architecte. 

(A  suivre.) 

« 


LE  MANHATTAN  AT1ILÉTÏ0UE-CLUB 

A NEW-YOHK 

Le  club  (1)  athlétique  Manhattan,  de  New-York, a élevé  un 
monument  de  grandes  proportions  en  bordure  de  Madison 
Avenue.  Nous  empruntons  les  renseignements  qui  suivent  à 
I American  architect.  La  façade  est  imposante  et  le  style 
général  de  l’architecture  est  de  la  période  de  la  Renaissance 
mêlée  d’un  peu  de  gothique  flamboyant. 

Le  bâtiment,  d’environ  125  pieds  de  côté,  est  absolument 
à l’épreuve  du  feu.  Il  a six  étages  avec  une  terrasse  couverte 
d’un  toit  élevé  en  tuiles. 

En  décrivant  les  dispositions  intérieures,  nous  commen- 
cerons parle  point  le  plus  bas  de  la  construction.  Le  deuxième 
sous-sol,  du  côté  de  la  quarante-cinquième  rue,  est  occupé 
par  les  chaudières  et  la  chambre  des  machines.  Là  se  trouvent 
les  dynamos  qui  donnent  l’électricité  pour  les  2,500  lumières 
du  bâtiment,  et  aussi  la  grande  pompe  qui  élève  l’eau  du 
puits  artésien  à raison  de  100  gallons  par  minute  pour  tous 
les  usages,  sauf  la  boisson. 

De  la  chambre  des  machines  part  l’escalier  qui  va  au  sous- 


(1)  Voir  aussi  notre  numéro  du  20  avril. 
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Plan  du  1er  élage. 


sol.  En  arrière  de  cet  étage  se  trouvent  huit  allées  régulières 
pour  le  jeu  de  boules,  et,  du  côté  de  la  quarante-cinquième 
rue,  il  y a le  café  et  le  lieu  de  repos  des  joueurs.  Ces  allées 
sont  construites  de  façon  qu’entre  chacune  d’elles  se  trouvent 
des  plateformes  où  peuvent  s’asseoir  pendant  les  jeux  un 
grand  nombre  de  spectateurs. 

Sur  la  façade,  et  séparée  du  jeu  de  boules  par  une  solide 
muraille,  est  la  piscine,  qui  a 100  pieds  de  long  sur  21  de 
large.  Celte  superbe  piscine  a 8 pieds  de  profondeur  à une 
extrémité  et  diminue  graduellement  jusqu’à  5 pieds  1/2  à l’au- 
tre extrémité.  Sur  la  plate-forme,  entre  le  bain  et  la  muraille 
de  séparation,  sont  plusieurs  cabinets  de  toilette  et  de  frictions. 
Au  sud,  au  retour  du  bain,  sont  les  bains  russes  jet  turcs,  où 
tous  les  meilleurs  systèmes  sont  en  usage,  et,  à l’extrémité 
nord  de  la  piscine,  juste  en  face  du  bureau  du  maître  de  bains, 
est  un  lieu  de  repos  pour  les  baigneurs;  de  là,  une  porte 
communique  avec  la  galerie  de  tir.  Cette  galerie  est  au-dessous 
du  trottoir  et  a 123  pieds  de  long. 

En  entrant  par  Madison  Avenue,  donnant  sur  le  vestibule, 
on  trouve  la  pièce  de  réception  derrière  laquelle  sont  les 
bureaux  du  club  et  la  chambre  du  directeur,  un  ascenseur 
Olis,  pouvant  porter  une  charge  de  15,000  livres,  le  grand 
escalier,  le  café  et  le  grill-room.  A droite  de  l’entrée  est  le 
salon  qui  a 62  pieds  1/2  de  long  sur  38  de  large  avec  5 fenêtres 
larges  de  6 pieds  chacune  ouvrant  sur  Madison  Avenue. 

Derrière  le  salon  est  le  hall  pour  les  fumeurs,  à l’extrémité 
sud  duquel  est  le  vestiaire.  En  arrière  est  la  salle  de  billard 
avec  12  billards  et  tables  de  poule. 

A l’extrémité  sud  sur  Madison  Avenue  est  l’entrée  particu- 
lière au  concert-hall  qui  est  au  second  étage.  En  arrière  de 
cette  entrée  et  seulement  à l’usage  du  club,  sont  les  pièces  pour 
cirer  les  chaussures,  les  lavabos,  closets,  la  boutique  du  bar- 
bier et  le  bar-room  qui  ouvre  directement  sur  la  salle  de 
billard. 

Au  centre  du  second  étage  est  le  concert-hall  où  1500  per- 
sonnes peuvent  s’asseoir.  La  longueur  de  ce  hall  est  de 
107  pieds  1/2  sur  62  avec  une  scène  de  38  pieds  10  pouces 
sur  24,  cabinets  de  toilette  et  loges  d’avant-scène  de  chaque 
côté  et  un  balcon  à l’extrémité  sur  MadUon  Avenue.  Derrière 
la  scène  est  un  escalier  de  fer  descendant  à l’allée  qui  aboutit 


à la  quarante-cinquième  rue.  En  montant  l’escalier  principal 
et  au  même  étage  que  le  concert-hall,  sont  les  salons  de 
lecture,  de  correspondance;  derrière  ceux-ci,  le  salon  de 
l’administrateur  et  le  salon  des  jeux  de  cartes.  Au  même  étage 
sont  le  salon  et  cabinet  de  toilette  des  dames,  deux  grands 
salons  et  un  buffet  à l’usage  de  ceux  qui  désirent  des  rafraî- 
chissements pendant  les  représentations.  On  compte  que  ce 
hall  sera  d’un  grand  revenu  pour  le  club  avec  lequel  il  est 
mis  en  communication  par  deux  grandes  portes  pliantes  en 
face  de  l’escalier  principal.  Le  plafond  est  haut  de  25  pieds  et 
les  salons  de  chaque  côté  n’ont  que  12  pieds  1/2. 

En  continuant  de  monter  l’escalier  principal,  nous  arrivons 
à ce  qu’on  appelle  un  étage  intermédiaire  qui  contient  dix- 
huit  grandes  chambres  à coucher  et  le  fumoir  derrière  lequel 
sont  des  lavabos  pour  les  spectateurs  du  concert-hall. 

Au  troisième  étage  est  le  gymnase,  long  de  109  pieds  sur 
47  pieds  6 pouces.  Cet  élage  est  pourvu  des  appareils  les 
plus  nouveaux  et  ce  gymnase  est  un  des  plus  parfaits  dans 
son  genre  qui  existent  aux  Etats-Unis. 

Au  sud  est  la  salle  de  boxe,  29  pieds  1/2  sur  25  pieds  1/2, 
cabinets  de  toilette,  de  repos,  armoires,  séchoir  et  trois  salles 
de  douches.  Derrière  les  chambres  de  bains  est  un  court  es- 
calier montant  à l’étage  au-dessus. 

Du  côté  sud  du  couloir  de  cet  étage  est  la  salle  d’escrime, 
29  pieds,  7 pouces  sur  23,  salles  de  repos  et  armoires. 

Au-dessus  du  gymnase  est  un  vitrage  de  50  pieds  sur 

40  qui  fournit  une  lumière  suffisante  pour  le  gymnase  et  les 
chambres  des  étages  au-dessus,  et  sa  hauteur  permet  d’ins- 
taller des  cordes  pour  grimper  et  des  échelles  droites  de 

41  pieds  de  long. 

A l’étage  au-dessus  du  gymnase  sont  le  restaurant,  des 
salles  à manger  particulières  et  leurs  dépendances,  les 
appartements  de  l’intendant,  les  chambres  à coucher  des 
domestiques,  etc.  Le  diuing-hall  a 63  pieds  sur  23  et  les 
salles  particulières  à chaque  extrémité  sont  arrangées  de 
façon  qu’elles  peuvent  s'ouvrir  et  faire  partie  du  hall  prin- 
cipal. 

Arrivant  au  palier  do  l’étage  suivant,  nous  entrons  dans 
une  chambre  qui  conduit  à la  terrasse  couverte  d’un  toit  en 
fer.  Du  côté  sud  est  un  office  d’où  viennent  les  rafraîchisse- 
ments et  dans  cet  oflice  se  trouve  un  monte-plat  Otishydrau- 
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lique  allant  de  la  cuisine  au  bar-room  du  premier  étage. 

Les  divers  matériaux  employés  dans  la  construction  de  ce 
bâtiment  l’ont  été  d’après  les  plans  de  l’architecte,  M.  P. -J. 
Lauritzen  de  New-York. 

En  creusant  pour  les  fondations,  on  trouva  une  source  d’eau 
naturelle  qui  nuisit  quelque  temps  aux  progrès  des  travaux. 
Elle  fut  cependant  couverte  par  une  voûte  de  briques  cimen- 
tées et  asphaltées,  sur  laquelle  on  répandit  un  lit  épais  de 
béton. 

Le  béton  employé  dans  les  fondations  et  sous  tous  les  murs, 
piles  et  colonnes,  est  formé  du  meilleur  ciment  de  Portland, 
dans  la  proportion  de  1 de  ciment  pour  2 de  sable,  propre  et 
fin,  avec  5 parties  de  cailloux  répandu  par  tranches,  en  deux 
ou  trois  couches,  chaque  couche  damée  fortement  jusqu’à  ce 
que  le  ciment  libre  reparaisse  à la  surface. 

Les  deux  façades  sont  en  pierre  rouge  de  Sénèque,  jusqu’à 
la  hauteur  du  premier  étage. 

Les  soubassements  et  seuils  des  portes  sont  en  pierres 
dressées  et  le  reste  de  la  construction  en  pierres  laissées 
brutes  sauf  pour  les  joints. 

La  façade  sur  Madison  Avenue  du  premier  étage  jusqu’aux 
seuils  des  fenêtres  du  deuxième  étage  est  faite  de  pierres 
alternativement  rouge  clair  et  Sénèque  en  partie  ouvragées  et 
sculptées,  en  partie  laissées  brutes. 

Les  fûts  des  deux  colonnes  à chacune  des  principales 
entrées  sont  de  granit  rouge  poli.  Toutes  les  pierres  ont  été 
soigneusement  choisies,  rerouvertes  de  ciment  et  jointes  avec 
du  mastic  rose-saumon.  ( A suivre.) 

-S4& 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CONSTRUCTION  d’üN  RÉSERVOIR 

Je  viens  vous  demander  de  me  donner  les  renseignements 
suivants  : 

Ci-joint  projet  de  tour  avec  réservoir,  je  ne  puis  sortir 
des  mesures  données. 

1°  De  quelle  façon  pourrait-on  combiner  un  réservoir  en 
ciment  avec  armature  en  fer  (la  grosseur  du  treillis  de  fer,  le 
détail  pour  le  construire)  d’une  capacité  de  45,000  litres,  de 
3m60  de  diamètre  extérieur  et  environ  4m70  de  hauteur,  posé 
en  élévation  sur  une  plancher  en  fer. 

2°  La  force  à donnerai!  plancher,  le  plus  économique  pos- 
sible, étant  donné  que  ce  plancher  sera  cintré  en  briques, 
avec  trappe  d’accès  pour  le  réservoir. 

Réponse.  — Pour  le  réservoir  en  ciment,  il  n’y  a qu’à  suivre 
la  mai  elle  indiquée  (V.  p.  171,  Recherches  sur  les  Cim.  armés)', 
à la  partie  inférieure  du  réservoir,  pour  une  hauteur  de  4m70, 
la  pression  est  de  4700k  par  mètre  carré.  L’épaisseur  e de  la 

paroi  en  tôle  nécessaire  est  e=-  ^qqqqqq  , pour  un  rayon 

de  1 m 8 0 , en  ne  faisant  travailler  le  métal  qu’à  raison  de  8k; 
elle  est  donc  égale  à 0 m 0 0 1 0 G . Si  l’on  porte  à 10k,  comme  on 
le  fait  souvent,  le  travail  du  fer  protégé  par  le  ciment,  on 
pourra  réduire  en  proportion  les  dimensions  suivantes.  Si 
I on  construisait  effectivement  en  tôle,  on  serait  obligé  de 
donner  une  épaisseur  réelle  supérieure  à ce  chiffre;  de  là 
résulte  en  général  l’avantage  du  ciment. 

La  section  de  métal,  rapportée  au  mètre  de  hauteur,  est 
aussi  0.001060,  ou  1060  millimètres  carrés.  Supposons  les 
barreaux  circulaires  espacés  de  10  centimètres,  par  exemple, 


suivant  le  sens  vertical,  chacun  devra  avoir  une  section  de 
106  millimètres,  correspondant  à un  diamètre  de  H à 12  mil- 
limètres. 

Les  barreaux  rectilignes  placés  dans  le  sens  de  la  hauteur 
auront  la  même  section  avec  écartement  double,  ou  une  sec- 
tion réduite  à moitié  avec  le  même  écartement. 

1 elles  sont  les  proportions  à la  partie  inférieure  du  réser- 
voir; elles  doivent  diminuer  à mesure  qu’on  s’élève  vers  le 
haut  du  réservoir,  c est-à-dire  à mesure  que  décroît  la 
pression. 

1 oui'  ce  qui  concerne  le  plancher,  examinons  plusieurs 
dispositions. 

On  peut,  comme  indique  le  projet,  placer  quatre  fortes 
pouties  en  croix,  sur  lesquelles  reposeront  les  solives,  répar- 
ties suivant  1 ouverture  des  voutains.  D’après  cette  disposi- 
tion, on  peut  admettre  que  chaque  poutre,  avec  portée  de 
4"  60,  porte  le  quart  de  la  charge  totale. 

Celle-ci  comprend  45,000k  du  réservoir  et  le  poids  do  la 
construction,  qui,  évalué  à raison  de  400k  par  exemple  au 
mètre  superficiel,  sera  de  8,000k  à 9,000k.  Le  premier  poids 
est  réparti  sur  une  certaine  longueur,  dans  la  région  médiane; 

s il  s agissait  d un  poids  unique,  il  faudrait  multiplier  par  le  - 

K 

de  la  portée  pour  calculer  le  moment;  par  le  - , s’il  s’agissait 

d’une  charge  uniformément  répartie  sur  toute  la  longueur. 
D après  les  conditions  réelles,  nous  prendrons  une  moyenne 

intermédiaire,  ou  le^,  et  le  moment  sera  X ou 
u 4 6 

8600,  sur  chaque  poutre,  pour  la  charge  d’eau. 

Pour  le  poids  de  la  construction,  uniformément  réparti,  le 

moment  sera  X -g-  ou  1300.  Le  moment  total  est  de 
10000  en  nombre  rond. 

Constituons  chaque  poutre  aveccornières,  sans  plate-bandes; 
il  faudrait  employer  une  pièce  de  0m40,  par  exemple,  de  hau- 
teur, avec  poids  de  75k  environ  au  mètrejeourant  ( Tabl . n°7, 
Prat.  cle  laMéc.  appl.)  en  faisant  travailler  le  métal  à 8k. 

Les  solives  des  parties  latérales  pourront  être  assez  légères; 
celles  de  la  partie  centrale  devront  être  assez  fortes.  L’écar- 
tement des  poutres  étant  de  3m50  par  exemple,  et  celui  des 
solives  de  0m75,  la  charge  d’une  solive  sera  de  13000k;  le 

3 50 

moment  de  flexion  sera  égal  à 13000  x ou  5700;  ce  qui 

exige  un  fer  larges  ailes  de  0m28,  pesant  près  de  60k  le  mètre 
courant. 

On  peut  alléger  les  solives  en  faisant  porter  le  réservoir, 
non  sur  son  fond,  mais  sur  un  rebord  saillant;  comme 
il  faut  alors  un  fond  beaucoup  plus  résistant,  le  résultat 
économique  est  à peu  près  le  même. 

On  peut  aussi  réduire  un  peu  l’écartement  de  0m50  entre 
les  poutres  croisées;  on  augmente,  il  est  vrai,  l’ouverture 
des  travées  latérales,  mais  il  y a finalement  quelque  avantage 
à cette  modification. 

Comme  il  peut  y avoir  une  main-d’œuvre  assez  importante 
pour  assembler  les  poutres  entre  elles,  si  ce  n’est  aussi  les 
solives  sur  les  poulres,  on  peut  songer  à ne  placer  que  des 
solives  dans  un  seul  sens,  perpendiculaii  ementaux  murs  pleins, 
par  exemple;  on  posera  les  voutains  en  briques  directement 
sur  ces  solives.  Supposons  six  solives  dans  la  largeur  de 
4m60.  L’espacement  sera  de  0m77  environ. 
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Sur  la  travée  du  milieu, la  plus  chargée,  le  poids  d’eau  sera 
égal  à 3.60  X 0.77  X 4700k,  ou  13000;  nous  prendrons  pour  le 
moment  de  flexion,  d'après  les  raisons  déjà  indiquées  : 

13000  X =r-  ou  10000. 
b 

Pour  la  charge  uniforme,  égale  à 4.60  X 0.77  X 400  ou 

r PA 

1400\  le  moment  est  1400X— 0 ou  800.  Le  total  n’atteint 

O 

pas  11000.  Il  faudrait  alors  que  chaque  pièce  fût  un  poitrail 
composé  de  deux  fers  larges  ailes  accolés,  de  0m28  par 
exemple,,  pesant  58k  à 60k  le  mètre  courant  ( Tabl . n°  5),  si  le 
métal  travaille  à 8k. 

Sur  ces  indications,  il  est  facile  de  comparer  les  deux 
dispositions. 

Enfin,  si  l’on  compose  le  plancher  avec  du  ciment  armé, 
voici  comment  on  pourra  faire  le  calcul. 

Si  l’on  dispose  les  gros  barreaux  en  fer  dans  un  seul  sens, 
en  ne  plaçant  dans  le  sens  perpendiculaire  que  des  barreaux 
plus  légers  prenant  leur  appui  sur  les  premiers,  il  faut  consi- 
dérer le  plateau  qui  forme  le  plancher  comme  reposant  seu- 
lement sur  deux  de  ses  bords.  Le  moment  de  flexion  est  alors 
4 60 

45000k  X ou  34400,  pour  le  poids  d’eau.  Pour  le  poids 

4?  60 

mort,  le  moment  est  au  moins  9000  X ou  5200.  Total  : 
39600. 

Ici  nous  sommes,  on  l’a  déjà  remarqué,  dans  un  cas  inter- 
médiaire entre  le  poids  unique  placé  au  milieu,  et  la  charge 
uniformément  répartie;  on  prendra  donc  une  valeur  intermé- 
diaire entre  celles  qui  correspondent  à ces  deux  cas  (F.  p.139, 
Recherches  sur  les  ciments  armés).  L’épaisseur,  comptée  de 
l’axe  des  barreaux  à la  face  supérieure  sera  : 

w = 0.0060 

on  ajoutera  quelques  centimètres  pour  envelopper  lesbarreaux 


|^/^|^Î  = 0.0060XV/«600=0'"56 


à la  partie  inférieure.  Pour  les  barreaux,  la  section  sera  : 

w=2i\/F60  X 39600=24\/  182ÔM  = 10320m/m<1. 

Si  1 on  place  10  barreaux  par  mètre  courant,  il  y aura  46  bar- 

10320 

reaux  dans  la  largeur;  chacun  aura  une  section  de  ^ ^ ,, 

ou  224  millimètres,  correspondant  à un  diamètre  de  17  mil- 
limètres. 

On  peut,  au  contraire,  placer  de  forts  barreaux  dans  les 
deux  sens,  et  le  plateau  peut  être  alors  considéré  comme 
reposant  sur  ses  quatre  bords.  Calculant  la  flexion  dans 
chacun  des  deux  sens  perpendiculaires  l’un  à l’autre,  nous 
n’avons  pour  chacun  à tenir  compte  que  de  la  moitié  de  la 
charge.  Les  moments  diminuent  de  moitié. 

L’épaisseur  n est  alors  : 

n=0.0060  y/ ^^=0.0060v/43Ô"0=0ra40, 

et  la  section  totale  w devient  : 

u = 24v/4.60  X1980lT=  240)1000'=  7200m/mq. 
à raison  de  10  barreaux  par  mètre  courant,  chacun  d’eux  a 
7200 

une  section  de  — r-^ — ~ ou  156  millimètresJcorrespondant  à 
4,bOXlO  ‘ 

1 diamètre  de  14  ou  15  millimètres. 

Si,  au  lieu  d’un  plancher  massif,  d’épaisseur  constante,  on 

construit  avec  nervures  saillantes,  on  pourra  alléger  la  masse 

de  béton.  Le  calcul  s’établit  de  la  même  manière. 

La  marche  à suivre  étant  ainsi  indiquée  pour  ces  divers 

modes  de  construction,  notre  correspondant  pourra  voir 

laquelle  lui  paraît  plus  avantageuse. 

P.  P. 

♦- • 
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CONCOURS 


VILLE  DE  SA1NT-MAIXENT 

Un  concours  est  ouvert  entre  les  archi- 
tectes français  pour  le  projet  d’une  chapelle 
funéraire  à édifier  dans  le  cimetière  de 
Sainl-Maixent,  et  à la  construction  de  la- 
quelle est  consacrée  une  somme  de 
25.000  francs. 

L’auteur  du  projet  classé  le  premier  rece- 
vra une  prime  de  400  francs  et  sera  chargé 
de  l'exécution  avec  les  honoraires  d’usage. 

Deux  primes  de  300  francs  seront  attri- 
buées aux  projets  classés  en  deuxième  et  en 
Iroisième  ligne. 

La  mairie  de  Saint-Maixent  adressera  le 
programme  et  le  plan  du  terrain  à tous  les 
architectes  qui  en  feront  la  demande. 

Le  concours  sera  clos  le  15  juin  1895. 


EXPOSITION  NATIONALE  ET  COLONIALE 
DE  ROUEN 

Le  jury  spécial  prévu  par  le  règlement  du 
concours  ouvert  entre  les  architectes-paysa- 
gistes de  la  Seine-Inférieure  pour  la  créa- 
tion du  jardin  de  l’Exposition  s’est  réuni 
au  Lloyd  rouennais  et,  après  examen  des 
six  projets  présentés,  il  a prononcé  son 
choix  comme  suit: 

1er  prix,  projet  A , auteur  M.  Emile  De- 
claix,  géomètre-architecte  àDarnélal. 

2e  prix,  projet  Utile  dulci,  auteurM.  Raoul 
Beaucantin.  architecte-paysagiste,  24  bis, 
rue  du  Lieu-de-Santé,  à Rouen. 

Mention  honorable  : projet  Les  Roches , 
auteur  M.  Marie,  horticulteur,  55,  rue  Verte, 
à Rouen. 

Les  divers  projets  présentés  au  concours 
seront  exposés  incessamment  dans  la  grande 
salle  du  Palais  des  Consuls,  actuellement 
occupée  par  l’exposition  des  lots  de  la  Cais- 
se des  Ecoles. 

VILLE  DE  LYON 

Le  conseil  municipal  de  Lyon  a adopté, 
sur  le  rapport  de  M.  Coste-Labaume,  le 
projet  de  programme  de  concours  public 
pour  le  monument  Carnot. 

Le  concours  aura  Heu  entre  tous  les  ar- 
tistes français.  Des  prix  de  3,000,  2,000  et 
1,000  francs  seraient  affectés  aux  œuvres 
primées.  En  outre,  2,000  francs  seraient  mis 
à la  disposition  du  jury  pour  indemniser, 
s’il  y a lieu,  les  artistes  non  primés. 

On  sait  que  le  conseil  a décidé,  dans  un 
vote  précédent,  que  le  monument  serait 
élevé  sur  la  place  de  la  République. 

Les  souscriptions  dépassent  200,000  fr. 

4 

NOUVELLES 

PARIS 

Congrès  d’Assainissement  à l’Expo- 
sition internationale  d’hygiène  de  1895. 

— La  Société  des  Ingénieurs  et  Architectes 
sanitaires  de  France , à peine  créée,  veut  se 
manifester  par  l’organisation  d’un  Congrès 
d' Assainissement,  de  Salubrité  et  d‘ Hygiène 
appliquée , qui  se  tiendrait,  pendant  l’Expo- 
sition internationale  d’hygiène,  au  Palais 
des  Arts  Libéraux  (Champs  de  Mars).  Nous 
relevons,  dans  la  liste  des  membres  déjà 
nommés  du  Comité  d’organisation  de  ce 
Congrès,  les  noms  de  MM.  Ach.  Ilermant, 
vice-président  de  la  Société  Centrale  des 
Architectes  français;  Ch.  Lucas,  secrétaire 
de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  ; de  Baudot, 


président,  Sauvageot  et  Osselin,  vice-prési- 
dents de  l’Union  syndicale;  Fernoux,  pré- 
sident et  Christie,  vice-président  de  la  Société 
nationale;  Gauthier  et  Deslignières,  prési- 
dent et  membre  du  Comité  de  l’Association 
des  Architectes  diplômés,  et  Tollet  et  Morin- 
Gousliaux,  président  et  vice-président  de  la 
Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  sani- 
taires. Tout  le  bureau  de  cette  Société  et  de 
nombreux  représentants  des  Chambres  syn- 
dicales du  Bâtiment  ainsi  que  des  membres 
du  Comité  de  Direction  de  l’Exposition 
d’hygiène,  complètent,  quant  à présent,  le 
comité  d’organisation  du  Congrès. 

La  section  du  bâtiment  à l’Exposi- 
tion du  travail.  — Le  Comité  de  patro- 
nage de  cette  section  a déjà  tenu  plusieurs 
réunions  au  Palais  de  l’Industrie.  La  liste 
définitive  des  membres  de  ce  Comité  ne 
sera  fixée  que  dans  la  prochaine  séance  qui 
aura  lieu  le  mercredi  15  mai,  à 5 heures  de 
l’après-midi.  A cette  séance  sont  convo- 
qués les  représentants  des  diverses  sociétés 
ou  chambres  syndicales  qui  ont  adhéré  à 
cette  Exposition.  De  nombreuses  adhésions 
reçues  à ce  jour  font  présager  un  succès  à 
cette  création  nouvelle  qui  ne  peut  être 
qu’utile  au  monde  du  bâtiment. 

Congrès  nationaux.  — Le  bureau  du 

Consortium  a adressé  à toutes  les  Sociétés 
consortisées  un  ensemble  de  vues  qui  peu- 
vent se  résumer  ainsi  : 

« Les  propositions  suivantes  pourraient, 
après  études  et  corrections  — pour  les- 
quelles votre  réponse  est  nécessaire  — - être 
soumises  aux  délibérations  de  notre  Assem- 
blée générale  et  enfin  proposées,  sous  forme 
de  vœux,  à l’approbation  du  Congrès  de 
Bordeaux  : 

« 1°  Maintien  des  progrès  acquis  en  1894; 

« 2°  Examen  d’une  proposition  tendant  à 
lenir  alternativement  les  congrès  dans 
chacune  des  huit  régions  ; 

3°  Remise  au  bureau  du  Congrès  d’une 
année  (composé  : partie  de  Parisiens,  partie 
de  provinciaux,  comme  en  1894)  de  la  pré- 
paration de  l’ordre  du  jour  du  Congrès  de 
l’année  suivante.  Ce  bureau  étant  chargé, 
en  même  temps,  de  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  assurer,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, l’exécution  des  décisions  du  Congrès 
qu’il  représente; 

« 4°  Envoi  de  cet  ordre  du  jour  à toutes 
les  Sociétés,  six  mois  au  moins  avant  la 
tenue  du  Congrès,  et  envoi  à toutes  les 
Sociétés,  deux  mois  au  moins  avant  son  ou- 
verture, des  résolutions  proposées  et  propo- 
sitions présentées.  » 

Les  abonnements  à l’eau,  à Paris.  — 

A dater  du  1er  juillet  de  l’année  courante, 
tous  les  contrats  en  cours  seront  annulés  et 
remplacés  par  de  nouvelles  conventions 
dont  les  clauses  sont  beaucoup  plus  dures. 
On  va  jusqu’à  dire  que  l’augmentation 
atteindrait  10  0/0  pour  l’eau  de  Seine  et 
100  0/0  pour  l’eau  de  source. 

DÉPARTEMENTS 

Le  canal  de  Marseille  au  Rhône.  — 

La  commission  chargée  d’examiner  le  pro- 
jet de  loi  relatif  au  canal  de  Marseille  au 
Rhône  a entendu  cette  semaine  M.  Edmond 
Théry,  qui  était  chargé  par  le  gouverne- 
ment d’étudier  les  conséquences  générales 
du  percement  projeté  du  Simplon,  au  point 
de  vue  de  l’intérêt  français;  il  a fait  res- 
sortir celles  de  ces  conséquences  qui  tou- 
chent au  mouvement  d’affaires  du  port  de 
Marseille  et  de  nos  compagnies  de  chemins 
de  fer. 


La  distance  de  Lausanne  à Gènes  est  de 
531  kilomètres.  Le  percement  du  Simplon 
le  réduirait  à 418  kilomètres,  soit  un  bé- 
néfice de  plus  de  100  kilomètres  sur  Mar- 
seille. 

La  commission  a décidé  de  se  rendre  sur 
les  lieux  pour  étudier  les  différentes  com- 
binaisons qui  lui  sont  proposées  et  enten- 
dre les  intéressés  qui  lui  ont  demandé  au- 
dience. Il  est  probable  qu’elle  se  transpor- 
tera à Arles,  le  10  mai  prochain,  et  de  là  à 
Saint-Louis,  à Martigues  et  à Marseille. 

Département  de  la  Seine.  — Sont  dé- 
clarés d’utilité  publique  : 

lü  Dans  la  commune  de  Choisy-le-Roi,  la 
construction  d’un  groupe  scolaire  pour  le 
service  de  la  rive  droite  de  la  Seine  ; 

2”  Dans  la  commune  d’Asnières,  la  cons- 
truction d’une  école  maternelle,  avenue 
d’Argenleuil. 

Les  maires  de  ces  communes  sont  autori- 
sés à acquérir,  à l’amiable  ou  par  expro- 
priation, les  terrains  nécessaires  à la  réali- 
salion  de  ces  projet5. 

ÉTRANGER 

Exposition  universelle  en  Belgique. 

— Une  exposition  universelle  et  internatio- 
nale s’ouvrira  à Bruxelles  au  mois  de  mai 
1897,  avec  le  concours  du  gouvernement. 
Sa  durée  sera  de  six  mois.  Elle  comprendra 
les  applications  des  arts,  sciences  et  indus- 
tries. Un  grand  développement  sera  donné 
notamment  aux  sections  suivantes  : écono- 
mie sociale  et  travail,  électricité,  hygiène, 
éclairage,  chauffage  et  leurs  applications, 
beaux-arts,  arts  libéraux,  arts  industriels 
et  décoratifs. 

Congrès  archéologique  de  Tournai 
(Belgique)  en  août  1895.  — La  Fédéra- 
tion archéologique  et  historique  de  Belgique 
tiendra  son  dixième  Congrès  annuel,  du  lundi 
5 au  jeudi  8 août  prochain,  à Tournai,  et  le 
Comité  d’organisation  du  Congrès  appelle 
tout  particulièrement  l’attention  des  archi- 
tectes et  des  archéologues  sur  les  beaux 
monuments  de  cette  ville,  sa  cathédrale,  ses 
nombreuses  églises  et  chapelles,  ses  édifices 
civils,  sur  le  style  d’architecture  de  ces  mo- 
numents et,  entre  autres  questions  d’un 
haut  intérêt  et  d’une  grande  actualité  qui 
seront  traitées  dans  les  séances  de  la  Section 
d’archéologie  et  des  beaux-arts  du  Congrès, 
sur  les  règles  qui  doivent  guider  les  archi- 
tectes chargés  de  la  restauration  des  monu- 
ments du  passé  et  sur  les  procédés  qu’ils 
doivent  employer  dans  cette  opération  tou- 
jours si  délicate  quand  il  s’agit  d’édifices  qui, 
comme  la  cathédrale  de  Tournai,  renfer- 
ment des  parties  de  style  roman  juxtaposées 
à des  parties  de  style  gothique.  Des  excur- 
sions dans  les  châteaux  des  environs  alter- 
neront avec  les  séances  et  les  visites  archéo- 
logiques, et  la  carte  de  membre  du  Congrès 
doit  être,  ainsi  que  tous  renseignements 
complémentaires,  demandée  à M.  E.  I.  Soir., 
secrétaire  général,  rue  Royale,  45,  à Tour- 
nai. 

Département  de  Constantine.  — M.  le 

gouverneur  général  a approuvé  le  projet  de 
la  conduite  d’eau  de  l’Oued-Kessir  à Djid- 
geli,  montant  à 300,000  francs,  et  il  est  dis- 
posé à allouer,  comme  part  contributive, 
une  subvention  de  90,000  francs. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  MAITRES  DE  L’ ARCHITECTURE  FRANÇAISE 

b 


A CA  DÉ  AU  E DES  BEAUX-ARTS 
M-  Léon  GINAÏN  (1) 

Les  nominations  à l’Académie  des  Beaux-Arts  — peut-être 
parce  qu’elles  dépendent  seulement  d’un  petit  nombre  d’élec- 
teurs, et  peut-être  aussi  parce  qu’elles  émanent  d’une  sorte 
de  scrutin  à deux  degrés:  présentation  par  la  section  et  no- 
mination par  l'Académie  — sont  fécondes,  sinon  en  sur- 
prises, ce  serait  trop  dire,  mais  en  contrastes  qui  ne  man  quent 
pas  de  certain  piquant. 

En  effet,  ce  corps  académique,  constitué  surtout  sur  des 
traditions  dont  il  a pour  mission  d’assurer  le  maintien,  dé- 
note quelquefois  dans  son  recrutement  un  certain  éclectisme, 
et  il  faut  lui  en  savoir  gré;  car,  en  faisant  la  part  de  cet 
éclectisme,  il  donne  souvent  satisfaction  à l’opinion  de  la 
majorité  des  artistes. 

C’est  ainsi  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir,  dans  la  liste  des 
académiciens  — et  dans  la  liste  des  membres  de  la  section 
d’architecture,  comme  dans  celle  des  membres  des  autres  sec- 
tions — à une  élection  que  l’on  pourrait  appeler  conservatrice, 
en  succéder  une.  autre  que  l’on  pourrait  qualifier  de  libérale, 
et  vice-versci ; et  de  cette  variété  dans  les  résultats  des  votes 
de  l’Académie  découle  naturellement  une  même  variété  dans 
les  notices  des  artistes  élus. 

La  dernière  étude  sur  les  maîtres  de  l’architecture  fran- 
çaise, parue  dans  ces  colonnes  avec  le  portrait  de  M.  Émile 
Yaudrcmer,  faisait  allusion  à la  grande  influence  exercée  en 
France,  dès  1830,  parles  ateliers  d’architecture  sur  la  marche 
de  l’art  et,  à l’appui  de  cette  opinion,  constatait,  dans  le  ta- 
lent de  M.  Vaudremer,  comme  une  résultante  des  tendances 
de  l'enseignement  marqué  de  liberté  et  de  rationalisme  que 
distribuait  son  maître  Abel  Blouet  — qu’il  soit  même  permis 
ici  de  saisir  l’occasion  pour  remercier  les  élèves  d’Abel 
Blouet,  qui  ont  bien  voulu  confirmer  à Fauteur  de  ces  lignes 
l’exactitude  des  appréciations  faites  par  lui  de  la  grande  va- 
leur un  peu  trop  oubliée  de  ce  maître;  — celle  fois,  au  con- 

(1)  Collection  Fourche!.  Photographies  18x24-, 

10e  ANNÉE.  — N®  32. 


traire,  et  sans  qu’il  soit  cherché  ici  à faire,  même  de  loin,  une 
sorte  de  parallèle  à la  Plutarque,  tous  les  architectes,  ayant 
suivi  le  mouvement  de  l’architecture  à l'École  des  Beaux- 
Arts  depuis  un  demi-siècle  reconnaîtront  sans  peine  dans  le 
talent  et  dans  l’enseignement  de  M.  Léon  Ginai.v,  avec  l’in- 
fluence de  son  maître  IIippolyte  Lebas,  comme  une  résul- 
tante de  traditions  persistantes,  toutes  empreintes  de  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  l’esprit  académique,  traditions  que 
nombre  d’éléments  divers  ont  pu  modifier,  mais  auxquelles 
ces  éléments  n’ont  pu  enlever  ce  qui  constitue  les  traditions 
et  fait  leur  force  : la  foi  des  élèves  dans  un  ensemble  de  doc- 
trines, l’admiration  respectueuse  des  élèves  pour  les  maîtres 
qui  professent  ces  doctrines  et  aussi  une  sorte  d’adoption 
affectueuse,  par  le  maître,  de  l’élève  qui  doit  perpétuer  l’en- 
seignement de  ces  doctrines. 

Au  reste,  M.  Léon  Ginain,  rendant  hommage  en  décem- 
bre 1892,  devant  les  anciens  élèves  architectes  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  dont  il  présidait  la  réunion  annuelle,  à des  maîtres 
disparus,  mais  dont  l’influence  a été  considérable  pendant 
trois  quarts  de  siècle  et  s’exerce  encore  sur  l’art  français,  a 
rappelé  avec  une  éloquente  simplicité  certaines  de  ces  pen- 
sées, en  racontant  à ses  auditeurs,  des  camarades  de  tous 
âges,  que  peut-être  l’un  des  titres  qu’il  avait  à présider  leur 
réunion  était  d’être  possesseur  d’une  bague,  une  pierre  dure 
gravée,  enchâssée  dans  l’or,  qui,  ce  soir-là,  brillait  à son 
doigt.  Or,  cette  bague  a appartenu'’ à Charles  Peiicier,  le  chef 
incontesté  de  l’École  d’architecture  actuelle  et  a été  léguée 
par  lui,  comme  au  plus  digne,  à son  élève  aimé,  Achille  Le- 
clère, un  dessinateur  d’une  rare  ampleur  et  un  professeur 
incomparable;  puis,  par  Achille  Leclère  à IIippolyte  Lebas, 
le  chef  d’atelier  qui  forma  le  plus  de  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis,  et  par  IIippolyte  Lebas  à Isarelle,  dont  il  su  (fit 
de  citer  l’ouvrage  capital,  le  Parallèle  des  salles  rondes  an- 
tiques et  modernes  de  l'Italie;  enfin,  par  Isabelle  à M.  Léon 
Ginain,  élève  d’Hippolyte  Lebas  et  digne,  aux  yeux  de  tous, 
d’une  semblable  consécration. 
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Telle,  che/.  les  peuples  primitifs,  la  torche  enflammée  que 
se  transmettent,  de  sommet  en  sommet,  les  coureurs  chargés 
d’annoncer  une  nouvelle  belliqueuse  aux  populations  des 
vallées,  telles  se  transmettent,  sur  les  sommets  de  l’archi- 
tecture, en  des  mains  choisies,  les  traditions  pacifiques  qui 
font  la  force  et  la  gloire  de  cet  art. 

M.  Léon  Ginain  ainsi  présenté  un  peu  par  lui-même  et  à 
la  suite  de  maîtres  dont  il  continue  l’enseignement,  il  con- 
vient de  rappeler  que,  né  à Paris  en  1825  et  entré  à l’Ecole 
en  1843,  sous  les  auspices  de  Lebas,  il  eut  une  laborieuse  et 
belle  carrière  d’élève,  marquée  par  quatre  concours  de  grand 
prix,  par  la  grande  médaille  d’émulation  ou  prix  départe- 
mental, par  la  mention  au  grand  prix  en  1849,  et  enfin  par 
le  grand  prix  en  1852,  sur  un  projet  de  gymnase,  concours 
où  les  deux  lauréats  des  autres  récompenses  furent  les  frères 
Douillard,  tous  deux  élèves  de  Morey  et  de  Blouet.  Les 
envois  de  Rome,  d’Athènes  et  de  Sicile,  de  M.  Léon  Ginain, 
dénotèrent  une  rare  conscience  agrémentée  d’un  charme  tout 
particulier,  dû  à un  véritable  talent  de  paysagiste;  et  tel  1 es  de 
ses  études  de  pensionnaire,  le  piédestal,  la  base  et  le  chapi- 
teau de  la  colonne  Trajane,  à Rome,  une  caryatide  d’angle 
avec  soubassement  et  entablement  du  Pandrosium,  à Athènes, 
et  des  relevés  de  l’état  actuel  du  théâtre  de  Tauromenium 
(Taormine),en  Sicile,  parmi  lesquels  une  vue  du  promontoire 
du  Taurus  au  soleil  couchant,  sont  restées  des  modèles  à 
citer  encore  aujourd’hui  aux  élèves  de  l’Académie  de  France, 
à Rome, 


A son  retour  en  France,  M.  Ginain  entra  comme  auditeur 
au  Conseil  des  bâtiments  civils,  dont  il  a été  plus  tard  mem- 
bre temporaire,  et  futattaché  aux  travaux  de  la  Ville  de  Paris, 
dont  il  devint  et  resta  trente  ans  architecte  du  VP  arrondis- 
sement. Mais  l’ère  des  concours  n’était  pas  close  pour  lui  et 
lui  réservait  un  éclatant  triomphe.  En  1860,  lors  du  concours 
ouvert  pour  T avant-projet  du  Grand-Opéra  de  Paris, 
M.  Ginain  vit  son  projet  classé  le  premier  parmi  les  171  pro- 
jets envoyés  à ce  concours  et  dut  ce  succès  aux  mérites  sui- 
vants qu’énumère  Hittorlf  dans  son  rapport  : « Disposition 
très  ingénieuse  et  nouvelle  des  plans,  et  particulièrement  du 
plan  du  premier  étage  ; communications  larges  et  faciles 
entre  toutes  les  places  de  la  salle  et  les  foyers;  enfin,  ordon- 
nance générale,  susceptible  de  donner  des  façades  monumen- 
tales sur  tous  les  côtés  de  l’Opéra.  » 

Les  édifices  dus  à M.  Ginain  sont  presque  tous  d’une 
grande  importance.  A côté  d’écoles  rue  de  Poissy  et  rue 
Saint-Benoît,  et  des  agrandissements  de  la  mairie  du 
VIe  arrondissement,  place  Saint-Sulpice,  rue  de  Mézières  et 
rueMadame,aggrandissemenls  comportant  une  vaste  salle  des 
fêles  et  dans  lesquels  il  conserva  et  rappela,  tout  en  l’ampli- 
fiant considérablement,  la  mairie  originale  due  à Rolland  et 
Levicomte,  il  faut  citer  l 'Église  Notre-Dame-des-Champs, 
boulevard  du  Montparnasse,  église  dans  l’ornementation  de 
laquelle  il  sut  assouplir  l’architecture  antique  aux  données 
actuelles  du  catholicisme  ; le  Musée  Brignole-Galliéra,  dans 
le  square  de  ce  nom,  entre  les  rues  Brignole,  Pierre-Charon 
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et  de  Galliéra  et  l’avenue  du  Trocadéro,  musée  d’allure  gran- 
diose, donné  par  Mme  la  duchesse  de  Galliéra  à la  Ville  de 
Paris  et  dont  la  salle  principale,  somptueuse  loggia,  ainsi  que 
les  portiques  circulaires  sont  décorés  de  colonnes  et  de  motifs 
d’architecture  dVine  grande  richesse  et  bien  appropriés  à 
former  un  cadre  digne  d’elles  aux  œuvres  de  peinture,  de 
sculpture,  d’architecture,  de  gravure  et  aux  médailles  que  ce 
musée  doit  renfermer;  le  quadrangle  (en  cours  de  construc- 
tion) de  la  Nouvelle  Ecole  pratique  et  des  Cliniques  de  la 
Faculté  de  Médecine, sur  les  rues  Racine,  Monsieur-le-Prince, 
Antoine-Dubois  et  de  l’École-de-Médecine,  bâtiments  d’une 
grande  sobriété,  mais  d’un  rare  fini  d’exécution  et  parfaite- 
ment aménagés  ; enfin,  la  vaste  Bibliothèque  de  la  Faculté  de 
Médecine,  sur  le  boulevard  Saint-Germain,  et  les  services 
administratifs  de  cette  Faculté,  destinés  à se  poursuivre  sur  la 
rue  Hautefeuille  et  à revenir  encadrer,  place  de  l’École-de- 
Médecine,  l’ancienne  cour  de  la  Faculté  dont  les  portiques 
furent  élevés  au  siècle  dernier  par  Gondoin.  La  magnifique 
ordonnance  sur  le  boulevard  Saint-Germain  de  la  façade  de 
cette  bibliothèque  est  certes  l’œuvre  magistrale  de  M.  Léon 
Ginain,  celle  qui  dira  dans  l’avenir  à quel  degré  de  perfection 
avaient  atteint  en  France,  à la  fin  du  xix°  siècle,  l’interpré- 
tation et  l’application  à un  édifice  moderne  des  plus  purs 
éléments  de  l’architectnre  antique;  et  cette  ordonnance  est  en 
même  temps,  plus  qu’aucune  autre  page  d’architecture  con- 
temporaine, celle  qui  représentera  le  mieux  le  fruit  des 
études  et  des  tendances  de  ce  que  l’on  pourrait  appeler  l’Ecole 
académique  française  ; aussi, sans  nul  doute, Charles Percier  et 
Hippolyte  Lebas  eussent  applaudi  à cette  superbe  floraison 
et  comme  à cette  sorte  de  renouveau  des  traditions  classiques 
dans  le  Paris  de  nos  jours. 

M.  Léon  Ginain  est  membre  de  l’Institut  depuis  1881, 
époque  à laquelle  il  succéda  à Lefuel,  architecte  honoraire 
et  membre  du  Conseil  d’architecture  de  la  Ville  de  Paris, 
professeur  libre  d’architecture  (ancien  atelier  Lebas),  pro- 
fesseur d’un  des  trois  ateliers  d’élèves  architectes  de  l’École 
des  Beaux-Arts,  officier  de  la  Légion  d’honneur,  etc.  C’est, de 
plus,  un  sage,  vivant  beaucoup  l’été  dans  sa  villa  des  bords  de 
la  Seine,  et  l’hiver  dans  son  habitation  des  Ternes,  un  véri- 
table musée  où  des  aquarelles  d’Italie  et  de  Grèce  alternent 
avec  les  toiles  de  son  frère,  un  peintre  de  talent,  avec  des 
souvenirs  de  grands  artistes  contemporains,  des  camarades 
de  Rome  ou  de  l’Institut,  et  avec  de  merveilleuses  œuvres 
d’art  des  deux  derniers  siècles,  dont  l’authenticité  et  la  per- 
fection feraient  l’envie  des  conservateurs  du  musée  du 
Louvre. 

X*** 

— 

L’AMIlTEtME  Aü  SALi  DIS  CDAMPS-lLïSllS 

Sait-on  où  s’arrêtera  l’extravagance  de  l’échelle  adoptée 
aujourd’hui  pour  tout  « cerf-volant  » visant  au  tapc-à-l’œil? 

Passe  encore  pour  le  Musée  de  Nantes  de  M.  Josso,  parce 
que  son  auteur  vient  d’élre  couronné  par  l’Institut  (Prix  Duc) 
et  parce  qu’on  ne  peut  soupçonner  nos  Pères  Conscrits  de  la 
coupole  d’avoir  subi  l’épatement  de  la  surface.  Les  gigantes- 
ques et  intéressants  châssis  dudit  Musée  couvrent,  à la  salle 


d’honneur  du  Salon  d’architecture,  toute  une  face  de  muraille, 
de  la  cimaise  à la  corniche.  Mais  M.  Josso  n’est  pas  le  seul 
à couvrir  des  surfaces  hors  mesure.  D'autres,  avec  autant 
de  talent,  affectionnent  tout  autant  les  superficies  capables 
d’occuper,  à la  fois,  les  yeux  des  douze  jurés.  Et  cela  re- 
pousse, au  « balcon  »,  des  œuvres  de  mérite  hors  des  salles 
dont  chacun  ambitionnerait  l’abri  et  la  bonne  compagnie. 

Les  envois  de  Rome,  cette  fois,  les  travaux  académiques 
n’ont  point  accaparé  si  grande  place  qu’à  l’ordinaire.  C’est 
d’un  bon  exemple. 

Quant  aux  « retour  de  concours  » — 1900,  Ville-Evrard, 
Duc,  Groupe  scolaire  ou  Diplôme  scolaire,  — il  n’y  a pas 
d’erreur  ; c’est  le  fond  du  Salon  d’architecture  aux  Champs- 
Elysées  ; c’est  la  marée  montante  du  « cerf-volant  »,  l’effa- 
rouchement du  visiteur  fourvoyé.  C’est  l’effroi  du  personnel 
installateur  dont  le  robuste  doigté  s’arrange  mal  de  si  perfo- 
rables  surfaces  à manier  et  remanier. 

Et  les  auteurs  des  paravents  de  4 ou  6 mètres  carrés  s’in- 
dignent, par-dessus  le  marché,  à l’idée  qu’un  de  leurs  plans 
sera  monté  là-haut  sous  la  corniche.  Vous  tenez,  chers  con- 
frères, à « dégoter  » Chéret  ou  les  Américains  enlumineurs 
d’affiches  monstres.  On  vous  colle  au  septième  ciel  — et,  mé- 
contents, vous  menacez  in  petto  la  France  de  vous  en  aller 
au  Champ-de-Mars. 

Oui,  mais,  là-bas,  point  de  petite  mention  ni  de  bonne  mé- 
daille; point  de  cette  bonbonnerie  laurée  qui  remue  toujours 
un  cœur  d’artiste. 

Et  vous  restez  ici  par  X honneur  alléché. 

Voyons,  soyons  raisonnables!  Un  peu  moins  de  surface 
couverte  et  de  fresques  à la  diable,  un  format  de  lavis  aux 
teintes  exécutables. 

Et  vous  auriez  tous  un  bout  de  cimaise,  sans  courir  sur  le 
balcon,  presque  derrière  l'horloge,  à l’opposé  de  toute  circu- 
lation, de  toute  visite  possible. 

Ayant  avoué  ce  que  m’inspire  d’inquiétude  la  gigantoma- 
nie  du  châssis,  rien  ne  m’empêche  plus  de  redire,  une  fois  de 
plus,  mon  admiration  pour  l’habileté,  le  talent,  la  conscience 
et  l’intrépide  désintéressement  dépensés  en  envois,  au  Salon 
(243  numéros)  d’architecture  par  nos  vaillants  confrères, 
jeunes  ou  vieux,  maîtres  ou  quartiers-maîtres. 

Rien  qu’aux  salles  dites  d’honneur,  — ou  de  repos,  — re- 
voici la  charmante  étude  de  construction  toute  moderne  et 
d’un  si  agréable  coloris  que  M.  \V cible  a reportée  du  Musée  De 
Caen  (Concours  Duc)  aux  Champs-Elysées  et  qu’il  intitule, 
on  l’a  dit,  Musée  Anthologique,  ou  bouquet  de  fleurs  choisies 
parmi  les  plus  belles.  Une  petite  monographie,  en  dessins 
très  précieux,  de  XAlhambra  à Grenade , q si  un  second  en- 
voi de  M.  Wable.  M.  Bauhain,  lui  aussi,  a envoyé  son  Mu- 
sée du  Concours  Duc,  exposé  à côté  du  projet  primé  de 
M.  Josso. 

Le  gros  morceau  romain  est  aussi  l’envoi,  déjà  vu  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  de  M.  Pontremoli , c’est-à-dire  le 
Forum  de  Nervae  t Y Arc  de  Trajan  (Ancône),  pour  l’antiquité; 
Porte  Pallia  (Vérone);  Tombeau  Guttamelata  (Padoue)  ; 
Tombeau  à Bergame;  Lion  de  Florence;  loggia  del  Consiglio 
(Vérone).  Inutile  de  répéter  ici  tout  le  bien  déjà  dit  de  ces 
travaux  si  remarquables,  dont  plusieurs  inédits. 
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Très  curieuse  et  originale  la  Nécropole  de  M.  Hannotin , un 
Campo-Santo  moderne  imité,  pour  la  clôture,  des  grands 
cloîtres  funéraires  de  Milan  et  de  Dise,  mais  avec  un  monu- 
ment panthéonique  pour  l' incinération.  Les  portiques  dou- 
blés or  des  neuf  cloîtres  (un  grand  et  huit  petits)  donnent 
l’idée  de  fort  agréables  promenoirs  pour  les  amateurs  de 
rêverie  lacrymatoire. 

M.  Berger  expose  un  rendu  complet,  avec  détails,  de  sou 
Prix  Chenavard  en  1894  : Décoration  d'une  place  publique. 
Ce  joli  projet  a été  décrit  ici  en  temps  opportun,  avec  croquis 
à l’appui. 

Le  Mausolée  du  duc  de  Guise,  à Eu,  a été  relevé  par  M .Pé- 
rin  avec  un  soin  louable  et  avec  détails  à grande  échelle. 

Un  peu  bâclée  la  monographie  de  la  Galerie  d'Apollon  au 
Louvre , ce  nid  précieux  de  chefs-d’œuvre  en  tous  genres;  les 
auteurs  de  ces  dessins,  MM.  Boutron  et  Sch  ellkopf , ont  en- 
voyé aussi  leur  Projet  pour  1900. 

Voici  les  curieux  dessins  de  notre  infatigable  missionnaire, 
l’artiste  d’autour  du  monde,  M.  Tissandter;  c’est  le  Cambodge 
Siamois  et  ses  ruines  si  pittoresques  d’architecture  khmère  ; 
18  dessins  au  fusain  d 'après  nature  : exactitude  et  sentiment 
du  caractère  propre  , elfet  pittoresque  et  recherche  de  la 
forme. 

La  Salle  des  Cariatides , à l'Hôtel  de  ville  de  Paris,  est  un 
beau  pro'et  de  décoration  exposé  par  M.  Deperthes  père  ; 
beau  dessin,  d’une  crâne  fermeté,  très  réel  dans  son  effet, 
mais  dont  les  figures  peintes  des  archivoltes  paraissent  trop 
sculptées  en  ronde  bosse  sous  le  coloris.  C’est  trop  remuant. 

M.  Deperthes  fils  n’expose  qu’une  jolie  aquarelle  : Y église 
de  V Mers -en-  Argonne . 

De  M.  Bir,  architecte  des  châteaux  et  des  hôtels  aristocra- 
tiques, une  importante  et  très  vivante  restauration  du  châ- 
teau de  Saint-Michel  (Seine-Inférieure).  C’est  de  la  Renais- 
sance façon  Saint-Germain;  il  y a là  un  bel  escalier. 

M.  Louis  Bonnier , tout  fin  aquarelliste  qu’il  soit,  n’en 
donne  pas  moins  de  bons  coups  de  collier  lorsqu'il  s’agit  de 
pratique  : sa  Mairie  sur  crédit  restreint  (36,000  f r . ) , ci  Tem- 
pleur  (Nord)  est  d’un  excellent  exemple.  Il  s’agissait,  avec 
les  ressources  trop  souvent  insuffisantes  pour  la  construc- 
tion d’une  maison  particulière,  d’élever  une  maison  commune 
qui  fût  néanmoins  un  petit  monument;  à force  d’ingénio- 
sité et  de  conscience  dans  l’étude,  c’est  devenu  caractéris- 
tique et  monumental,  sans  dépense  autre  que  ce  qu’il  fallait 
pour  construire  quelque  chose  de  solide. 

On  connaissait  M.  Lafillée  pour  un  merveilleux  dessina- 
teur. H s’est  surpassé,  à mon  avis,  en  reproduisant  des  pein- 
tures murales  du  xv°  siècle  dans  la  cathédrale  d'Amiens 
(figures  des  Sybilles  encadrées  dans  les  arcatures  de  pierre). 
C’est  là  un  vrai  monument  de  vérité  historique. 

Mais,  quand  on  a vu  les  relevés  de  fresques  par  M.  Yper- 
man,  admirables  de  précision  dans  le  dessin  et  de  puissante 
réalité  dans  le  ton,  de  caractère  et  d’effet,  il  n’y  a plus  qu’à 
tirer  l’échelle  : c’est  plus  beau  que  nature.  La  Danse  macabre 
à l'abbage  de  la  Chaise-Dieu  (Haute- Loire),  des  morceaux 
d’architecture  et  d’imagerie  granitique  du  Finistère  (Calvaire, 
ossuaire,  porte  de  cimetière  à Saint- Thégonnec)  ont  été  bien 
traduits,  en  géométral,  par  M.  Gohier.  C’est,  bien  ça!  Les 
vieux  chênes  tordus  et  les  ifs  séculaires  sont  la  sauce  de  cette 


naïve,  mais  énergique  et  pittoresque  taille  de  pierre  du  temps 
des  derniers  Valois,  mais  à la  mode  du  premier. 

De  M.  Doumic  (Prix  de  Paris  l’an  dernier),  un  grand  lavis 
sur  toile  ou  calicot,  sorte  de  store  archéologique  : Portail 
de  l'église  du  couvent  de  Saint-Léonardo  (xnc  siècle),  à 
Bouille,  en  Italie.  Beau  motif,  bien  rendu  en  son  caractère  de 
roman  très  byzantin. 

Un  petit  Opéra,  pour  les  bains  de  mer  de  M...  ( Schmit 
invenit ) serait  le  dernier  cri  du  théâtre  moderne,  très  élégant 
et  finement  étudié,  très  dégagé;  relié  seulement  au  Casino 
par  un  portique  au  pont  fermé  pour  le  passage  des  abonnés, 
ce  théâtre  maritime  serait  d’un  fort  agréable  modèle. 

Comme  toujours,  les  dessins  de  M.  Devenu  sont  régal 
d amateur.  Yi Hôtel  dit  de  Sully,  à Chàtellerault,  était  fort  peu 
connu;  c’est  pourtant  une  perle  de  la  deuxième  Renaissance. 
Une  vue  et  le  plan  du  Théâtre  Gallo-romain  au  bois  des 
Bouchauds  (Charente)  sont  pièces  d’archives  historiques. 

M.  Gosset  expose  plans  et  façades  de  trois  hôtels  à Reims; 
c’est  très  moderne  de  distribution,  et  on  y doit  bien  vivre.  A 
recommander  le  plan  très  libre  et  fort  amusant  d’une  récep- 
tion développée,  avec  salons,  salle  à manger,  salon  de 
verdure  (rotonde)  et  billard  au  pourtour  d’un  bâtiment 
voisin,  qui  autrement  aurait  paru  étrangler  le  terrain.  Cela 
vaut  les  meilleurs  plans  d’hôtels  du  xvme  siècle.  M .Esnault- 
Pelterie  envoie  son  1900,  beau  porche  des  Industries  sur 
les  Champs-Elysées. 

Encore  un  chef-d’œuvre  de  l’art  français  sous  Louis  XII0, 
Y hôtel  d'Alluye  à Blois,  remis  en  gloire  et  à neuf  par  M.  La- 
forgue, blaisois,  le  restaurateur  des  châteaux  historiques  de 
la  Loire,  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne. 

Du  même,  un  Tombeau  de  famille  à Cour-Cheverny . La 
restauration  d’Alluye  est  un  travail  important,  très  docu- 
menté. 

E.  Rivoalkn. 

— ♦ 

DE  LI  lIISTltllillïlflï  DES  PETITS  APPAIITEIÏTS 

AU  XVIIIe  SIÈCLE 

LES  PIÈCES  QUI  LES  COMPOSAIENT,  LEUR 
DÉCORATION,  LEUR  AMEUBLEMENT. 

11  existe  peu  de  grands  châteaux  en  France  datant  entière- 
ment du  xvin”  siècle  ; la  cause  en  est  simple  et  s'explique  ai- 
sément. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  la  noblesse  entière  émigra 
à Versailles,  abandonnant  les  habitations  familiales  de  la 
province  ; chacun  s’en  fut  près  du  maître  de  qui  relevaient 
toutes  faveurs  et  qui,  si  facilement,  oubliait  les  absents. 

Ce  ne  fut  qu’à  Paris,  dans  les  très  grandes  villes,  ou  dans 
leur  voisinage  immédiat,  que  l’on  construisit  des  hôtels  im- 
portants ; mais,  au  milieu  de  la  province,  il  est  rare  de 
trouver  de  grandes  habitations  datant  de  cette  époque. 

Sous  Louis  XV,  le  règne  fut  plus  troublé,  plus  divisé 
par  les  mille  intrigues  qui  partageaient  1 entourage  de 
Versailles.  Des  mécontents  s’exilèrent  volontairement  de  la 


(1)  Voir  [iagei  307  et  355. 
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Décoration  de  la  chambre  à coucher,  pavillon  du  xvme  siècle. 


cour,  soit  à l’avènement  de  l’une  des  favorites,  soit  à la  suite 
d’aventures  un  peu  trop  bruyantes,  soit  enfin  par  la  défaveur 
du  roi. 

Ces  mécontents  se  réfugiaient  dans  leurs  terres  ; mais  les 
vieux  châteaux  du  temps  de  Louis  XIII  ou  de  Henri  IV 
n’étaient  plus  en  rapport  avec  les  mœurs  délicates,  avec  les 
goûts  raffinés  de  l’époque,  et  ils  étaient  même  très  difficiles  à 
aménager  au  goût  du  jour. 

Nombre  de  personnes  faisaient  construire  de  petits  pavil- 
lons au  milieu  de  leurs  parcs  où  il  réunissaient,  en  peu  de 
pièces,  le  nécessaire  à leurs  besoins  de  luxe  et  de  bien-être. 

Ces  petits  pavillons,  que  Blondel  appelle  des  trianons, 
constituaient  véritablement  de  petits  appartements  sembla- 
bles à ceux  qui  formaient  les  dépendances  des  grands  hôtels. 
Ils  étaient  situés  à l’endroit  le  plus  agréable  du  parc,  géné- 
ralement sur  une  terrasse,  à l’extrémité  d’une  avenue  con- 


duisant au  château,  et  à un  point  d’où  l’on  pouvait  jouir 
d’une  vue  agréable. 

Aux  environs  de  Pougues,  dans  la  Nièvre,  il  existe  ainsi 
une  vieille  demeure  dans  les  dépendances  de  laquelle  se 
trouve  un  pavillon  construit  comme  nous  venons  d’indiquer. 

Par  suite  de  l’abandon  où  il  fut  laissé  pendant  de  longues 
années,  ce  pavillon  était  dans  le  plus  pitoyable  état  lorsque 
nous  avons  été  appelé  à le  restaurer  et  à le  rendre,  autant 
que  possible,  tel  qu’il  devait  être,  il  y a environ  un  siècle  et 
demi.  C’est  ce  pavillon,  qui  comprend  tout  un  petit  apparte- 
ment, que  nous  présentons  au  lecteur. 

Cette  habitation  est  élevée  sur  une  terrasse  d’où  la  vue 
s’étend,  d’un  côté,  sur  toute  une  vallée  fertile,  terminée  par  la 
Loire  et  fermée  à l’horizon  par  de  petites  collines  ; de  l’autre 
côté,  on  aperçoit  le  château  à environ  150  mètres.  Une 
large  avenue  plantée  de  beaux  arbres,  avec,  au  milieu,  un  lapis 
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verl,  y conduit.  Les  façades  sont  très  simples  : presque  pas 
d’ornements,  de  grandes  fenêtres  cintrées  les  coupent  régu- 
lièrement et  les  angles  sont  accusés  par  des  chaînes  en 
pierre. 

Sur  les  deux  axes  des  façades,  du  côté  du  château  et  de  la 
campagne,  sont  deux  frontons  chantournés,  très  chargés 
d’ornements  et  que  fait  valoir  la  simplicité  du  reste  de 
l’architecture. 

La  distribution  intérieure  est  des  plus  simples  : la  symétrie 
y est  parfaite,  grâce  aux  mille  procédés  alors  en  usage  ; on  y 
trouve  un  vestibule  circulaire,  terminé  en  coupole,  dont  les 
murs  en  pierre  sont  décorés  de  sculptures  très  simples.  Du 
vestibule,  on  pénètre  dans  un  salon  et  dans  un  boudoir 
attenant  à la  chambre  à coucher.  Les  dépendances  de  celle-ci 
sont  : un  cabinet  de  toilette,  des  privés  et  une  antichambre 
où  peut  coucher  un  domestique.  Le  lit  est  dissimulé  dans  une 
alcôve  fermée  par  des  menuiseries. 

Le  vestibule,  le  salon,  l’antichambre  et  la  chambre  à 
coucher  communiquent  avec  l’extérieur  par  un  perron;  le 
tout  est  sur  une  petite  terrasse  élevée  île  trois  marches. 

L’ensemble  de  la  décoration  intérieure  de  ce  pavillon 
a été  fait  pour  charmer  et  séduire;  ce  devait  être  un  mer- 
veilleux nid,  doux  et  charmant,  où  il  faisait  bon  se  retirer  et 
tenir  de  galants  propos. 

Le  boudoir  et  le  salon  étaient  tendus  d’étoffes,  du  dessus  de 
la  cimaise  au-dessous  de  la  corniche.  Les  vitres  des  fenêtres 
descendent  très  près  du  sol  et  permettent  ainsi  de  jouir  de  la 
vue  de  la  campagne  ou  du  parc,  à quelque  endroit  de  la 
pièce  où  l’on  se  trouve  assis. 

(. A suivre.)  André  Narjoux. 

# 

HABITATIONS  A LOYER  (I  Strie) 

MAISONS  DE  RAPPORT  (1). 

La  cherté  du  terrain,  l’élévation  toujours  croissante  du 
prix  de  la  construction,  les  exigences  sans  cesse  renouvelées 
du  confortable  moderne,  amènent  de  continuelles  transforma- 
tions dans  l’architecture  privée.  Tel  immeuble  qui,  il  y a 
vingt  ans,  passaitpour  un  modèle  parfait  et  l’était,  en  réalité, 
en  vue  des  habitudes  du  moment,  ne  semble  plus  habi- 
table aujourd'hui.  La  distribution  intérieure  s’est  déjà  trans- 
formée complètement;  de  plus,  dans  les  appartements  les 
plus  modestes,  les  installations  de  cabinets  de  toilette,  de 
salles  de  bains,  de  water-closets  exigent  des  soins  presque 
inconnus  il  y a quelques  années  encore;  les  conditions  d’é- 
clairage intérieur,  la  disposition  des  cuisines  — grande 
préoccupation  des  maîtresses  de  maison  — sont  autant 
de  problèmes  chaque  jour  plus  difficiles  à résoudre,  parce  que 
remplacement  est  de  plus  en  plus  restreint  en  même 
temps  que  les  exigences  s’accroissent. 

Plus  que  partout  ailleurs,  les  architectes  français  sont  aux 
prises  avec  les  difficultés  que  nous  venons  de  rappeler;  cette 
nécessité  même,  durement  imposée,  a développé  leur  ingé- 
niosité, et  l’on  peut  dire  que  nos  artistes  ont,  sur  ce  terrain, 
une  véritable  supériorité  née  de  la  difficulté  même  des 
problèmes  qu’ils  ont  à résoudre  chaque  jour. 

(1)  1 vol.  gr.  in~4°  de  100  planches;  prix:  100  francs  (en  souscription). 
Librairie  de  la  Construction  Moderne,  Aulanier  et  G'0,  éditeurs,  13,  rue 
Bonaparte,  Paris. 


Réduction  au  cinquième  de  la  planche  originale. 


Le  nouvel  ouvrage,  publié  par  M.  P.  Planat,  suite  des 
Hôtels  privés  et  des  Maisons  de  campagne , et  dont  le  pre- 
mier fascicule  vient  de  paraître,  est  destiné  à mettre  en 
lumière  l’inépuisable  variété  des  solutions  que  savent  trouver 
nos  architectes,  suivant  l’étendue  et  la  forme  du  terrain  dis- 
ponible, lesquelles  se  présentent  sous  tous  les  aspects  ima- 
ginables, suivant  l’importance  des  loyers,  suivant  les  quar- 
tiers, qui  sont  habités  par  des  ouvriers,  de  petits  employés, 
des  commerçants,  occupés  par  la  bourgeoisie  de  fortune 
moyenne  ou  par  les  classes  riches.  L’ouvrage  comprendra 
donc  une  série  complète  d’exemples  choisis  avec  soin  et  s’é- 
tendant depuis  les  logements  les  plus  modestes  jusqu’aux  ha- 
bitations les  plus  somptueuses;  plusieurs  de  ces  exemples 
sont  empruntés  aux  grandes  villes  de  nos  départements  et 
permettront  des  comparaisons  intéressantes. 

Cet  ensemble  permet  de  faire  ressortir  les  avantages  que 
peut  trouver  le  capital  à s’employer  sur  tel  ou  tel  type  de 
maisons;  soit  en  immeubles  composés  d’un  grand  nombre  de 
petits  ou  moyens  appartements,  soit  en  immeubles  ne  com- 
prenant qu’un  petit  nombre  d’appartements,  à très  haut  prix, 
comme  font  si  fréquemment  aujourd’hui  les  grandes  compa- 
gnies d’assurances.  Car,  l’architecte  le  sait  mieux  que 
personne,  la  construction  des  maisons  à loyer  est  une  étude 
de  placement  financier  plus  encore  que  la  création  d’une 
œuvre  d’art. 

Ce  n’est  pas  à dire  que  l’art  y soit  entièrement  laissé  de 
côté;  il  s’en  faut  de  beaucoup.  Dans  la  sobriété  distinguée 
d’une  façade  ou  dans  sa  richesse  fastueuse,  l’artiste  sait 
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parfaitement  trouver  le  moyen  d’imprimer  la  marque  de  son 
talent;  dans  l’ajustement,  le  choix,  la  proportion  des  sculptu- 
res qui  encadrent  les  portes  extérieures, les  baies, lesveslibules, 
les  escaliers,  les  pièces  principales,  il  y a place  pour  de  lourdes 
fautes  de  goût  ou,  au  contraire,  pour  de  petits  chefs-d’œuvre 
de  grâce  et  d’originalité.  Sur  ce  terrain  encore,  on  peut  dire 
sans  « chauvinisme  » ridicule  que  nos  architectes  ont  su, 
comme  nos  peintres  et  nos  sculpteurs,  conserver  le  bon 
renom  de  l’art  français. 

Aussi  les  planches  de  l’ouvrage  que  nous  signalons  à nos  lec- 
teurs ne  se  bornent-elles  pas  à reproduire  les  façades,  coupes 
et  plans  en  très  grand  nombre  que  comporte  chaque  cons- 
truction; elles  donnent  également  les  motifs  les  plus  impor- 
tants de  la  décoration  et  en  font  ressortir  la  variété  d’après 
l’importance  et  l'appropriation  même  de  l’immeuble. 

Nous  ferons,  enfin,  remarquer  à nos  lecteurs  le  nombre 
véritablement  peu  ordinaire  des  documents  que  comprennent 
ces  planches  ; le  programme  adopté  a été,  non  pas  de  publier 
quelques  rares  renseignements  largement  espacés  en  des 
planches  peu  garnies,  mais,  au  contraire,  de  les  accumuler, 
aussi  nombreux  que  possible,  sous  une  forme  très  condensée. 
L’auteur  et  l’éditeur  se  sont  proposé  de  produire  un  ouvrage 
d’une  réelle  utilité  pratique,  tout  en  lui  conservant  le 
caractère  artistique  qu’exigent  les  œuvres  d’architecture. 


■ rüCifagi 


LA  SORBONNE 

Planche  44. 

Nous  continuons  la  série  des  documents  concernant  la  nou- 
velle Sorbonne  par  la  publication  de  la  porte  de  la  Faculté 
des  sciences.  Les  portes  de  l’ancienne  Sorbonne  étaient  clas- 
siques et  bien  connues  de  tous  les  artistes.  Dans  l’édifice 
moderne,  M.  Nénot  a cherché  tantôt  à rappeler  les  modèles 
anciens,  tantôt  à faire  œuvre  complètement  nouvelle, 
comme  dans  l’exemple  que  nous  donnons  aujourd’hui. 
-a»e- - 

CONSU LTATIONS  JURIDIQUES 

( Voyez  page  367.) 

La  thèse  contraire,  c’est-à-dire  celle  qui  consiste  à faire  ac- 
quérir au  propriétaire  non  mitoyen  le  mur  du  voisin  insuffi- 
sant pour  ses  constructions,  a pour  résultat  de  faire  payer  à 
ce  propriétaire,  parce  qu’il  est  le  deuxième  constructeur, 
c’est-à-dire  parce  qu’il  construit  après  son  voisin,  un  mur  qui 
ne  lui  est  d’aucune  utilité,  puisqu’il  ne  peut  s’en  servir  et 
qu’il  doit,  au  contraire,  le  démolir  en  raison  de  son  insuffi- 
sance pour  ses  bâtiments  projetés,  alors  que  cette  recons- 
truction est  déjà  très  onéreuse  pour  lui,  puisque  les  étale- 
ments nécessaires,  ainsi  que  les  raccords  chez  le  voisin,  sont 
à sa  charge. 

On  ne  peut  donner  à la  loi  une  interprétation  aussi  mani- 
festement injuste;  on  ne  peut  admettre  que  la  loi  oblige 
d’acheter  en  copropriété  une  chose  inutile,  pour  avoir  le 
droit  ensuite  de  remplacer,  au  plus  grand  avantage  de  l’autre 
copropriétaire,  cette  chose  inutile  par  une  chose  meilleure. 

Dans  ces  conditions,  les  bénéfices  de  l’article  661  du  Code 
civil  seraient  illusoires;  il  serait  infiniment  moins  onéreux 
pour  le  second  constructeur  de  faire  comme  le  voisin,  de 
construire  un  autre  mur  à la  limite  de  sa  propriété,  et  c’est 
ainsi  que  le  mur  mitoyen  disparaîtrait  peu  à peu  pour  faire 
place  à des  murs  juxtaposés,  et  que  disparaîtraient,  par  con- 
séquent, les  bénéfices  des  servitudes  de  la  contiguïté,  ins- 
crites dans  le  Code  par  le  législateur  pour  l’utilité  des  parti- 
culiers. 

Un  argument  pratique  peut  être  invoqué  à l'appui  de  notre 
doctrine. 

On  dit,  et  la  jurisprudence  tend  à dire,  que,  pour  démolir 
et  reconstruire  dans  de  meilleures  conditions  le  mur  sépara- 
tif, il  faut  avoir  un  droit  sur  ce  mur.  Nous  disons,  nous  : 
« Je  peux  démolir  le  mur  joignant  immédiatement  mon  héri- 
tage sans  acquérir  la  mitoyenneté  de  ce  mur,  mais  à la  con- 
dition de  le  remplacer  par  un  mur  meilleur,  sans  que  le  voi- 
sin supporte  aucun  des  travaux,  quels  qu’ils  soient,  néces- 
sités par  cette  reconstruction;  et  nous  disons  cela  parce  que, 
nous  le  répétons,  la  loi  ne  peut  astreindre  à celte  obligation 
absurde  d’acheter  un  mur  pour  démolir  ensuite  ce  mur,  alors 
qu’au  regard  du  voisin  le  mur  qui  lui  appartient  est  rem- 
placé par  un  mur  de  qualité  supérieure  et  qu’ainsi  sa  pro- 
priété n’est  pas  altérée,  n’est  pas  atteinte,  mais  est,  au  con- 
traire, améliorée.  » 

Admettons  un  instant  la  théorie  contraire  à la  nôtre  : un 
pignon  de  cinq  étages  de  hauteur  borde  mon  terrain;  ce 
pignon  est  insuffisant  pour  la  maison  de  six  étages  que  je 
désire  construire.  Vous  dites:  « Payez  mon  mur  avant  de  le 
démolir.  » Je  vous  réponds  en  achetant  la  mitoyenneté  dans 
la  hauteur  de  clôture.  Quelle  est  la  situation  après  cette  ac- 
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quisition?  Un  mur  mitoyen  avec  exhaussement  vous  apparte- 
nant nous  sépare,  ce  mur  est  insuffisant  pour  mes  besoins, 
ai-je  le  droit  de  le  démolir  cetle  fois?  Nous  ne  pensons  pas 
que  la  négative  soit  soutenable,  et  c’est  ainsi  qu’en  achetant 
une  partie  infime  de  la  mitoyenneté  du  pignon  j’aurai  tourné 
l’obligation  d'acquérir  avant  de  démolir,  que  vous  prétendez 
exister. 

Remarquons,  d'ailleurs,  que  la  jurisprudence  de  la  Cour 
suprême  admet  dans  une  certaine  mesure  notre  système.  La 
Cour  de  cassation  a dit,  en  effet,  qu’on  peut  se  dispenser  des 
frais  de  première  construction  du  mur  de  clôture  dans  les 
localités  où  la  clôture  est  obligatoire, en  fournissant  la  moitié 
du  terrain  nécessaire  à la  plantation  du  mur  et  en  renonçant 
à la  mitoyenneté;  pourquoi  ne  pas  admettre  qu’on  peut  se 
dispenser  des  frais  d’acquisition  du  mur  mauvais  (frais  de 
construction  ou  acquisition  de  la  construction  sont  deux 
mêmes  choses  dans  le  fait)  en  acquérant  seulement  le  sol? 
Et  ici  nul  intérêt  n’est  compromis,  nous  l’avons,  croyons- 
nous,  suffisamment  justifié. 

En  somme,  selon  notre  doctrine,  chacun  des  propriétaires 
ne  supporte,  en  définitive,  que  ce  qui  lui  serait  nécessaire  en 
propre,  à défaut  de  voisinage,  le  propriétaire  qui  reconstruit 
le  mur  est  exempté  de  l’acquisition  d’une  chose  dont  il  ne 
peut  se  servir,  puisqu’il  la  démolit  et  reconstruit,  et  le  pro- 
priétaire du  vieux  mur  est  mitoyen  du  nouveau  mur  dans  ses 
héberges  ; il  n’est  assujetti  au  paiement  du  nouveau  mur 
qu’autant  qu’il  appert  des  modifications  qu’il  apporte  dans  sa 
propriété  que  l’ancien  mur  n’aurait  pu  lui  servir  pour  réaliser 
ces  modifications. 

3°  Le  voisin  D.  est  dans  son  droit  s’il  y a adossement  et, 
dans  tous  les  cas,  la  clôture  doit  être  acquise. 

4°  La  mitoyenneté  du  mur  emporte  la  mitoyenneté  du  sol  ; 
mais  nous  ne  nous  expliquons  pas  bien  comment  la  mitoyen- 
neté du  mur  de  clôture  a pu  être  acquise  par  prescription. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence, 
Henri  R AVON. 

= — 

LE  MANHATTAN  ATHLÉTIQDE-CLUB 

[Voyez  paye  368.) 

La  terre  cuiteemployée  est  d’un  rouge  brun,  correspondant 
au  ton  de  la  pierre.  Les  fabricants  ont  fourni  des  modèles 
pour  tous  les  ornements  et  une  suite  complète  de  diagrammes 
à l’usage  des  ouvriers  pour  les  poser. 

Les  chaudières  sont  placées  au-dessous  du  sous-sol  en  une 
batterie,  avec  des  murs  de  séparation  et  Jes  murs  extérieurs 
de  l’épaisseur  requise.  Les  foyers  sont  entourés  de  briques 
réfractaires,  recouvertes  de  mortier  argileux  à l’épreuve  du 
feu,  de  manière  à leur  donner  une  dilatation  commune.  Les 
flammes  et  les  gaz  passent  à l’arrière  des  chaudières,  de  là 
reviennent  à 1 avant,  pour  retourner  encore  a barrière,  à tra- 
vers un  tuyau  formé  par  le  sommet  des  chaudières  et  une 
arche  en  briques,  concentrique  au  sommet  des  chaudières. 

Tous  les  parquets  sont  faits  de  hourdis  de  terre  cuite  de 
8 pouces  s’avançant  de  1 pouce  1/2  sous  les  poutres  du  plan- 
cher. Les  cloisons  sont  de  tuiles  creuses,  ayant  la  porosité 
nécessaire  pour  clouer  les  ornements  de  bois.  Toutes  les  mu- 
railles extérieures  sont  revêtues  de  briques  creuses  avec  une 
rangée  de  parpaings  à chaque  sixième  rang. 

Le  toit  en  pente  stir  la  façade  est  couvert  d’agglomérés 


Plan  du  troisième  étage. 

épais  de  2 pouces  sur  les  cornières,  et  ensuite  recouvert  de 
tuiles  espagnoles. 

Le  fond  de  la  piscine  est  fait  du  meilleur  béton-ciment  de 
Rosendale  de  6 pouces  d’épaisseur,  bien  roulé  à la  surface, 
avec  une  couche  unie  au-dessus  de  1 pouce  1 /2  d’épaisseur  du 
meilleur  ciment  de  Porlland,  et  les  plates-formes  qui  l’entou- 
rent sont  traitées  de  la  même  manière;  les  côtés  sont  cimentés 
avec  le  meilleur  Porlland  mesurant  1 pouce  d’épaisseur  sur 
l’ouvrage  en  briques.  Les  bords  de  la  plates-forme  sont  termi- 
nés par  une  gouttière  peu  profonde. 

Tous  les  cabinets  de  toilette,  les  bains  turcs  et  russes  sont 
faits  de  la  même  manière,  ainsi  que  la  galerie  de  tir  sur 
Madison  Avenue.  Le  remplissage  du  parquet  du  sous-sol, 
comme  des  autres  étages,  est  formé  d’arches  remplies  de  béton 
en  haut  des  poulres,  et  les  espaces  entre  les  lambourdes  sont 
remplis  de  même,  bien  damés  et  unis  au  sommet  des  lam- 
bourdes. 

La  partie  plate  du  toit  et  la  terrasse  sont  bétonnées  au- 
dessus  des  arches  avec  le  meilleur  asphalte  de  la  Trinité 
mesurant  2 pouces  d’épaisseur  sur  les  bords  supérieurs  des 
poutres  et  elle  se  termine  par  une  surface  unie  pour  conduire 
beau  de  pluie  aux  gouttières. 

Les  trottoirs  sont  faits  de  pavé  granolithique  de  Taylor,  le 
lit  ayant  4 pouces  d’épaisseur  et  la  couche  de  dessus  2 pouces 
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laissés  unis.  Les  murs,  cloisons  et  plafonds  ont  un  triple  revê- 
tement. Toutes  les  poutres  dépassantes  où  le  lattis  était 
nécessaire  sont  couvertes  de  fils  de  métal  galvanisé  dont 
les  mailles  ont  1 pouce  1/2,  mis  à la  forme  demandée. 

Les  toits  sont  construits  entièrement  en  fer,  cuivre,  agglo- 
mérés et  tuiles  espagnoles;  les  blocs  sont  placés  entre  les 
rebords  de  petits  T de  fer  formant  supports  ou  voligeset  tous 
les  joints  soigneusement  faits  en  ciment  de  Portland.  Les 
blocs  sont  composés  de  mâchefer  et  ciment  et  forment  une 
légère  couverture  à l’épreuve  du  feu  ; chaque  bloc  mesure 
20  pouces  sur  15  et  2 pouces  d'épaisseur,  et  une  mince  cou- 
verture de  feutre  ou  de  papier  pour  toiture  est  posée  dessus; 
elle  est  rattachée  aux  blocs  par  des  clous  de  fer  galvanisé  et 
des  boutons  d’étain.  On  emploie  le  papier  non  seulement  pour 
se  garantir  des  intempéries,  mais  pour  les  ouvriers  quiontbe- 
soin  d’une  surface  unie  quand  ils  posent  les  tuiles;  celles-ci 
sont  fixées  avec  deux  clous  galvanisés  et  jointes  avec  du  mas- 
tic ciment  coloré;  le  tout  formant  un  toit  propre  et  sain.  Les 
tuiles  sont  ondulées  et  mesurent  12  pouces  sur  8 1/2.  Les 
tuiles  faîtières  sont  semi-circulaires,  de  7 pouces  de  diamètre, 
chacune  fixée  à un  rouleau  de  bois  par  un  clou  et  les  joints 
en  ciment. 

(A  suivre.) 

^ __ 

CON SU LTATIONS  TECHNIQUES 

FERME  A ENTRAIT  RETROUSSÉ 

Monsieur  le  Directeur, 

En  vous  demandant  de  vouloir  bien  me  donner  votre  avis 
sur  le  meilleur  système,  je  ne  vise  que  les  tirants  de  fer  dont 
la  forme  et  l’attache  sont  différentes.  Pour  la  charpente  pro- 
prement dite,  elle  est  actuellement  au  taillage. 

La  couverture  est  en  tuiles  mécaniques  de  la  maison  Per- 
russon.  L’espacement  des  fermes  est  d’environ  5 mètres. 

Pour  les  tirants  de  fer,  j’ai  prévu  deux  modes  d’attaches  : 
le  premier  s’attache  sur  la  moise  formant  entrait,  relevé  au 
pied  du  poinçon  ; le  second  comporte  le  prolongement  de 
chaque  tringle  qui  irait  s’attacher  sur  l’arbalétrier,  en  ar- 
rière de  la  chantignolle  retenant  la  panne  intermédiaire;  les 
tringles  se  croisent  dans  le  pied  du  poinçon  taillé  en  ma- 
nière de  fourche  à ce  point-là. 


Les  croquis  donnant  la  figure  exacte  et  complète  de  la 
ferme,  je  ne  crois  rien  avoir  à ajouter,  si  ce  n’est  que,  dans 
l’une  des  travées,  on  doit  pendre  des  agrès  de  gymnastique 
qui  doivent  supporter  accidentellement  le  poids  de  9 hommes, 
travaillant,  d’ailleurs,  sans  balancement  et  sans  secousses. 

Je  ne  compte  pas  sur  les  murs,  parce  que,  s’ils  sont  bons 
de  trois  côtés,  sur  le  quatrième  je  n’ai  qu’une  cloison  de 
20  centimètres  d’épaisseur,  sans  résistance  sérieuse. 

L’ensemble  de  la  charpente  se  compose  comme  suit  : 
trois  fermes  complètes,  quatre  fermes  et  demi  d’arêtier  et 
deux  fermes  et  demi  de  croupe,  toutes  du  même  équarris- 
sage. 


Réponse. — Des  deux  dispositions,  nous  jugeons  préférable 
celle  où  les  tirants  en  fer  s’arrêtent  au  poinçon.  Prolongés 
jusqu’à  l’arbalétrier,  ces  tirants  feraient  fléchir,  sans  néces- 
sité, cet  arbalétrier  et  l’entrait  auquel  il  est  relié  par  un  po- 
telet. 

Ferme  primitive.  — Nous  devons  d’abord  nous  demander 
si  l’adjonction  des  tirants  métalliques  est  indispensable. 

Le  poteau,  attaqué  par  la  jambe  de  force,  fléchit  nécessai- 
rement et  exerce  au  pied  une  légère  poussée  r qui  doit  être 
contrebutée  par  le  dé  en  pierre.  Or,  la  section  du  poteau  pa- 
raît être  de  30/30,  avec  une  section  de  900  centimètres,  don- 
—3 

nant  un  - qui  est  , ou  0.0045.  Si  la  poussée  r,  ou  l’etfort 

tranchant  dans  la  région  q,  qui  lui  est  égal,  atteint,  par 
exemple,  860  kilogrammes,  son  moment  est,  d’après  la  lon- 
gueur q , égal  à 860  X 2 5,  ou  2150.  La  compression  longi- 
tudinale est  le  poids  de  la  demi-ferme,  ou  5720  kilogrammes. 


Le  travail  de  flexion  serait  ou  48  kilogrammes;  celui  de 
compression  serait  ou  6K4  au  minimum,  et  devrait  être 


considéré  comme  égal  au  double,  ou  13  kilogrammes,  à 
cause  de  l’inégale  répartition.  Le  total  est  donc,  en  réalité,  de 
60  kilogrammes.  Or,  le  poteau  est  toujours  un  peu  affaibli 
au  point  où  il  reçoit  la  jambe  de  force,  point  qui  est  aussi 
celui  où  sc  produit  le  maximum  de  travail.  La  valeur  de  r, 
égale  à 880  kilogrammes,  doit  donc  être  considérée  comme  le 
maximum  que  comporte  la  résistance  du  poteau. 

Sur  celte  donnée,  il  est  facile  d’établir  les  efforts  sur  cha- 
que pièce. 

L’écartement  étant  de  5“00,  chaque  panne  porte  envi- 
ron 1430  kilogrammes,  si  la  couverture  est  en  tuiles 
mécaniques,  à raison  de  130  kilogrammes  par  mètre  carré  de 
toiture.  Nous  reportons  le  poids  de  la  seconde  panne  sur  les 
points  d’appui  voisins,  car  le  potelet  ne  repose  pas  sur  un 
point  fixe.  —y 


Les  pannes  ont  20/20,  d’où  un  - qui  est 


0.20 
6 ’ 


ou  0.00133. 


Le  moment  de  flexion  est,  au  plus,  égal  à 1 430  X 


5.00 

8 


, ou  900. 


Le  travail  de  flexion,  qui  existe  seul,  ne  dépasse  pas  tttto 

1 O.  O 

ou  69  kilogrammes  par  centimètre,  chiffre  tout  à fait  nor- 
mal. 

L’épure  se  trace,  comme  l'indique  la  figure  1,  en  écrivant 
l’équilibre  des  forces  autour  de  chaque  point  d’attache,  et 
tenant  compte  des  efforts  tranchants  rr‘,  ss',  tt , qui  existent 
par  suite  de  la  flexion  du  poteau,  de  la  jambe  de  force  et  de 
l’arbalétrier,  flexion  qui  résulte  de  l’absence  d’un  tirant  hori- 
zontal reliant  les  blochets 
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Un  point  reste  nécessairement  indéterminé  : c’est  la  répar- 
tition du  poids  de  la  ferme  sur  le  pied  de  l’arbalétrier  et  sur 
la  jambe  de  force;  celte  répartition  varie  avec  la  moindre 
variation  de  longueur  de  la  jambe  de  force.  Pour  remédier  à 
celle  incertitude  inévitable,  il  convient  d’examiner  les  deux 
cas,  où  la  jambe  de  force  est  peu  chargée  et  où  cette  pièce 
intervient  fortement.  Si  le  pied  de  la  jambe  de  force  s:ap- 
puyait  sur  un  point  fixe,  un  corbeau  en  pierre  scellé  dans  un 
mur,  par  exemple,  elle  pourrait  porter  les  2/3  de  la  charge 
totale  ; si  elle  avait  une  longueur  loutà  fait  disproportionnée, 
elle  pourrait  même  porter  la  charge  tout  entière.  Tel  n’est  cer- 
tainement pasle  cas  actuellement,  puisque  le  point  d'appui  est 
pris  sur  le  poteau  qui  tléchil  et  se  déroberait  si  la  jambe  de 
force  était  trop  chargée.  Le  maximum  de  charge  de  la  jambe 
de  force  ne  peut  guère  excéder  ici  la  moitié  du  poids  total,  soit 
2500  kilogrammes  environ.  Telle  est  la  limite  supérieure  à 
considérer  (Fig.  2). 

l’ourlimite  inférieure,  nous  prendrons  le  cas  où  cettecharge 
diminuerait  de  moitié  et  se  réduirait  à 1250  kilogrammes,  le 
pied  de  l’arbalétrier  portant  le  surplus,  ou  3755  kilogrammes 
(Fig.  1).  Les  pièces  doivent  être  en  état  de  résister  au  plus 
grand  effort  que  comporte  l’une  ou  l’autre  hypothèse. 

L’effort  tranchant  t suiTarbalétrier  oslde  1950  kilogrammes 
sensiblement  dans  les  deux  cas;  d'après  la  longueur  de  a,  le 
moment  correspondant  est  1950X2.00,  ou  3900.  La  valeur  de 

I 1 0.20  X 0.30'  a a ao a , . . a • . 3900 

-est -,  ou  0.0030  le  travail  de  flexion  est  --  -, 

n b 30 

ou  65  kilogrammes  par  centimètre  carré.  La  compression 

longitudinale  peut  atteindre  10100  kilogrammes;  le  travail 


correspondant  serait  de  ou  17  kilogrammes,  si  les 

600 

pressions  agissaient  exactement  dans  l’axe  ; on  doit  doubler 
au  moins  ce  travail,  à cau^e  de  l’inégale  répartition,  et  l’éle- 
ver à 34  kilogrammes.  Total  : 99  kilogrammes;  chiffre  un 
peu  exagéré,  car  il  ne  peut  dépasser  90  kilogrammes  avec 
des  bois  d’excellente  qualité  et  des  assemblages  taillés 
avec  un  soin  extrême. 

Si,  en  raison  de  cet  excès  de  travail,  on  diminuait  la  llexion 
et  l’effort  tranchant  t sur  l’arbalétrier,  on  augmenterait  alors 
la  flexion  et  l’effort  r sur  le  poteau;  ce  qui  ne  peut  se  faire, 
puisque  nous  parlons  du  travail  maximum  que  peut  sup- 
porter le  poteau.  Toujours  l’une  ou  l’autre  des  deux  pièces 
se  trouvera  un  peu  faible. 

Mais  la  jambe  de  force  serait  plus  insuffisante  encore  avec 
une  section  de  2 X 10  X 20  ; en  effet,  l’effort  tranchant  s peut 
atteindre  1450k;  son  moment,  d’après  la  longueur  de  n,  est 

I 0.20  X 0.20 

1450  X 2.003,  ou  2900.  La  valeur  de  - est 5 > ou  13,3 

n 6 

par  centimètre  carré  ; le  travail  de  flexion  pourrait  donc 
2900 

s’élever  à , c’est-à-dire  à un  chiffre  tout  à fait  inaccep- 
13.3 

table.  Il  faudrait,  de  plus,  ajouter  un  travail  dû  à la  com 
pression  longitudinale  n de  1350k.  Encore  n’avons-nous  pas 
tenu  compte  d'une  légère  surcharge,  pendant  les  exercices 
de  gymnastique,  qui  augmente  le  poids  de  quelques  centaines 
de  kilogrammes. 

Consolidation  de  la  ferme.  — La  ferme  a donc  besoin  d’être 
consolidée,  et  les  tirants  en  fer  sont  nécessaires.  Tenons 
maintenant  compte  de  cette  intervention. 
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On  pourrait  irasonner  ainsi:  supposons  que,  maintenant, 
l’effort  tranchant  r sur  le  poteau,  qui  était  tout  à l’heure  de 
860k,  diminue  par  suite  de  l'établissement  des  tirants,  et  se 
réduise  à 750k,  par  exemple,  l’épure  (Fig.  3)  donnerait  alors 
les  divers  efforts  sur  chaque  pièce.  Mais  il  est  facile  de  voir 
que  celte  hypothèse  conduirait  à faire  porter  sur  la  jambe 
de  force  n la  presque  totalité  du  poids  de  la  forme,  ce  qui 
est  évidemment  exagéré.  La  réduction  ainsi  admise  pour  la 
valeur  de  la  poussée  r ne  serait  pas  encore  suffisante. 

Reprenons  donc  comme  limites  de  répartition  le  quart  ou  la 
moitié  du  poids  sur  la  jambe  de  force  (Fig.  4 et  5)  ; traçons, 
pour  chaque  cas,  l’épure  telle  qu’elle  résulte  de  l’intervention 
des  tirants  en  fer.  On  voit  que  la  butée  subit,  en  réalité,  une 
plus  forte  réduction  que  ci-dessus. 

On  remarquera  qu’il  n’y  a plus  maintenant  de  flexion  que 
sur  le  poteau;  l’arbalétrier  et  la  jambe  de  force  ne  fléchissent 
plus,  la  ferme  étant  bandée  par  les  tirants. 

1°  Arbalétrier.  — Toutefois,  il  faut  aussi  remarquer  que  la 
seconde  panne  n’est  pas  directement  soutenue,  puisque  le 
potelet  ne  porte  que  sur  l’entrait;  de  là  résulte  une  flexion 
accessoire  qui  subsiste.  La  travée  b,  c de  l’arbalétrier,  entre 
les  points  d’appui  voisins,  est  un  peu  plus  longue  que  la 
travée  d’entrait,  comprise  entre  le  poinçon  et  l’arbalétrier  ; 
par  contre, la  section  de  cet  entrait  est  un  peu  plus  forte  que 
celle  de  l’arbalétrier;  admettons,  en  conséquence,  que  la  fluxion 
se  répartisse  à peu  près  également  entre  ces  deux  pièces. 


Le  moment  de  flexion  sur  chacune  sera 


1430 

~2~ 


v 4 00  r ' 
X —, — • d apres 


la  longueur  de  bc,  ou  715. 


715 


Le  travail  de  flexion  sur  l’arbalétrier  sera  de  ou  24k; 

, . , . . 2 X 11600  ,A.  .,  , , 

celui  de  compression  sera  de  — , ou  40  , d apres  les 


valeurs  de  - et  de  la  section  déjà  calculées:  Total:  64\ 

chiffre  tout  à fait  normal,  lors  même  qu’il  faudrait  ajouter 
un  léger  surcroît  pour  la  surcharge  accidentelle. 

2°  Poteau.  — La  plus  grande  valeur  de  r,  sur  les  limites 
représentées  par  les  figures  4 et  5,  est  de  G00k;  le  moment 

est  600  X2.50,  ou  1500;  le  travail  de  flexion  est  -*yjr-,  ou 


2 X 5720 

33k3  ; le  travail  de  compression  est  de  ~ ,ou  12k.  Total  : 

46k. 


3°  Entrait  retroussé.  — Le  moment  de  flexion,  sous  la 
pression  transmise  par  le  potelet,  sera  aussi  de  715  environ, 
comme  pour  l’arbalétrier;  la  compression  longitudinale  / est 
beaucoup  moindre  que  sur  l’arbalétrier;  la  section  est  cepen- 
dant égale  à 2 x 12X30,  au  lieu  de  20  X 30;  elle  est  donc 
largement  suffisante. 

4°  Tirants  en  fer.  — L’effort  de  tension  k est  au  plus  de 
9800k;  si  le  métal  travaille  à 8k,  chiffre  maximum  à ceux  des 


dilatations,  la  section  doit  être  au  moins  de 


9800 

8 


ou  1225  mil- 


limètres, correspondant  à un  diamètre  de  40. 

5 "Poinçon.  — La  tension  sur  le  poinçon  est  2X3800, ou 
7600k;  sa  section  est  de  20  X 20,  ou  400;  le  travail  est  de 

> ou  19\  chiffre  un  peu  élevé  et  qui  ne  devrait  pas 


dépasser  12  à 14k,  d’après  les  considérations  déjà  exposées 
ici  même.  Cette  réduction  de  la  limite  effective  du  travail 
provient  de  la  perte  de  section  par  les  assemblages  et  de  la 
répartition  inégale  des  efforts  longitudinaux  qui  en  résultent. 
Pour  remédier  à cette  faiblesse  du  poinçon,  il  faut  au  moins 
consolider  soigneusement  ses  assemblages. 

A ce  propos,  nous  rappellerons  à notre  correspondant  que 
les  tirants  en  fer  sont,  en  réalité,  suspendus  au  poinçon;  les 
étriers  et  plates-bandes  fixés  sur  l’entrait  retroussé,  auxquels 
sont  rattachés  ces  tirants,  fendent  à fendre  l’entrait  suivant 
une  déchirure  longitudinale,  bien  que,  dans  celte  partie, 
l’entrait  formant  moise  soit  sans  doute  soutenu  par  un  léger 
épaulement  du  poinçon  entaillé;  il  importe  donc  de  s’opposer 
à cet  inconvénient,  soit  au  moyen  de  fretles  ou  de  colliers 
sur  l’entrait,  soit  en  renforçant  la  suspension  au  poinçon, 
en  faisant  retourner  d’équerre  les  plates  -bandes  pour  qu’elles 
puissent  se  fixer  sur  ce  poinçon. 

6°  Jambe  de  force.  — La  plus  grande  valeur  de  m est  de 
5000k;  la  section  est  de  2 X 10  X 20,  ou  400;  comme  il  n’y  a 

plus  ici  de  flexion,  le  travail  est  de  77777-,  ou  12k5,  chiffre  nor- 

4 U U 

mal  pour  ces  sortes  de  pièces. 

7°  Blochet.  — La  tension  e atteint  8000k;  la  section  est  de 

25  X 30;  le  travail  est  donc  de  ou  10  à 1 lk,  chiffre  éga- 

750 

lement  normal. 

Si  la  surcharge  accidentelle  n’est  pas  plus  élevée  qu’on  ne 
nous  l’indique,  on  voit  qu’elle  ne  dépasse  pas  la  marge  dis- 
ponible. P.  P. 

e — 


CONCOURS  DU  CAIRE 


Plusieurs  journaux  ont  reproduit  la  note  suivante  : 

Académie  des  Beaux-Arts.  — M.  Daumet,  de  retour  de  son  voyage 
en  Orient,  entretient  l’Académie  du  concours  international  ouvert 
au  Caire  pour  la  construction,  dans  cette  ville,  d'un  musée  des 
Antiquités  égyptiennes  et  dont  les  résultats  ont  été  tout  à 
l’honneur  de  l’école  française  d’architecture.  Il  rappelle  que  les 
cinq  projets  réservés  pour  être  récompensés  avaient  tous  pour 
auteurs  des  artistes  français,  savoir:  lor  prix,  M.  Bréasson, 
ancien  lauréat  du  prix  Duc;  2°  prix,  MM.  Loviot  et  Cassien- 
Bernard  ; 3e  prix,  M.  Guilhem  ; 4°  prix,  M.  Dourgnon,  et 
5°  prix,  M.  Rey. 

On  nous  communique,  à ce  propos,  la  lettre  suivante  du 
Caire  : 

Quelques  journaux  français,  rendant  compte  de  la  mission  de 
M.  Daumet  au  Caire,  comme  membre  du  jury  du  concours  du 
nouveau  musée  des  Antiquités  égyptiennes,  signalent  le  succès 
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remporté  par  nos  compatriotes,  mais  attri- 
buent inexactement  les  récompenses  dans 
l’ordre  suivant  : 1er  prix  à M.  Bréasson, 
2°  prix  à MM.  Loviot  et  Cassien-Bernard, 

3°  prix  à M.  Guilhem,  4e  prix  à M.  Dour- 
gnon,  5°  prix  à M.  Rey. 

C’est  une  erreur  cjue  nous  devons  rectifier. 

Il  n’y  a pas  eu  de  premier  prix  spécial, 
mais  bien  quatre  premiers  prix  ex-æquo, 
sans  aucune  préférence  dans  le  classement. 

C’est  seulement  dans  l'ordre  des  numéros 
d inscription  des  projets  à 1 exposition  que 
s’est  faite  la  publication  des  noms  des  lau- 
réats au  procès-verbal  : 

Premiers  prix  ex-æquo:  N°  38,  M.  Bréas- 
son; N°  46,  MM.  Loviot  et  Cassien-Bernard  ; 
N°  48,  MM.  Guilhem  et  Gillet;  N°  49, 
M.  Marcel  Dourgnon. 

Deuxième  prix  : N°  02.  MM.  lronchet  et 
A.  Rey. 

Nous  ajouterons  que  l’un  des  quatre  pre- 
miers prix  ex-æquo  est  décédé  avant  le 
jugement,  ce  qui  réduit  à trois  le  nombre 
des  architectes  en  présence  au  cas  où  le 
gouvernement  confierait  la  direction  des 
travaux  à l'un  d’eux. 

Enfin,  nous  sommes  en  mesure  d annon- 
cer, à ce  propos,  qu’une  commission  techni- 
que internationale,  récemment  nommée,  a 
désigné,  comme  devant  servir  à l’exécution 
définitive,  les  plans  du  N°  49,  avec  légères 
modifications. 

La  façade  principale  sera  inspirée  du  style 
du  projet  N°  48. 

Voici,  d’autre  part,  le  compte  rendu 
du  jugement  publié  parle  Journal  officiel 
du  Gouvernement  égyptien  ; 

1°  Prix  ex-æquo,  de  225  L.  E.,  à chacun 
des  auteurs  des  projets  dont  les  noms 
suivent  : 

N°  38.  — « Kaffri  »,  de  M.  J.  Bréasson, 
de  Paris. 

N°  46.  — « Ibis  »,  de  MM.  Loviot  et  Cas- 
sien-Bernard, de  Paris. 

N°  48.  — De  M.  Guilhem.  de  Pans. 

N°  49.  — « Eurêka  »,  de  M.  Marcel  Dour- 
gnon, de  Paris. 

2°  Un  prix  de  100  L.  E.  au  N°  62 
« Phtha  »,  de  MM.  Guillaume  Tronchet 
et  Adrien  Rey,  de  Paris. 

3°  Mentions  honorables  aux  auteurs  des 
quatre  projets  suivants  : 

N°  8.  — « Isis  ».  Auteur  inconnu. 

N°  28.  — De  MM.  Jacques  Brevet  et  D. 
Arnaud,  de  Paris. 

N°  33.  — « Z.  N.  ».  Auteur  inconnu. 

N°  71.  — De  M.  Ilenri  Schmit,  de  Paris. 

Il  n’y  a pas  eu  de  premier  prix. 

Nous  avons  annoncé  précédemment 
que  l’auteur  du  N°  8 est  M.  Deperlhes, 
et  l’auteur  du  N°  33,  M.  Fivaz. 

NÉCROLOGIE 

Pierre  Bonnassieux. 

M.  Louis-Jean-Pierre-Marie  Bonnassieux, 
archiviste  aux  Archives  nationales,  membre 
du  Comité  des  Travaux  historiques  du  minis- 
tère de  l’Instruction  publique,  où  il  était  le 
secrétaire  adjoint  de  la  Section  des  sciences 
économiques  et  sociales,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  haute  érudition,  parmi  lesquels 
le  château  de  Clagny , à Versailles,  officier 
de  l’Instruction  publique,  etc.,  est  décédé  à 
Paris,  le  vendredi  3 mai  dernier,  à l’âge  de 
quarante-cinq  ans. 

Fils  de  l’éminent  statuaire  aux  inspirations 
chrétiennes  qui  mourut  membre  de  l’Insti- 
tut, il  y a peu  d’années,  M.  Bonnassieux 
était  le  gendre  de  notre  honoré  confrère 
M.  Léon  Salleron  et  le  beau-frère  d’un  autre 


de  nos  confrères,  M.  Eugène  Homberg,  et 
nous  associons  respectueusement  notre  sou- 
venir personnel  à leur  profonde  douleur. 

Cb.  L. 


NOMINATIONS 

Officiers  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  J.  Claret,  entrepreneur  de  travaux 
publics,  à Lyon  ; F.  Bertrand,  entrepreneurde 
bâtiments,  à Paris;  Pierre  Hersent,  entre- 
preneur de  travaux  publics,  à Paris. 

Chevaliers  de  la  Légion  d'honneur. 

MM.  Henri  Deglane,  Alfred  Vaudoyer, 
architectes  ; Eug.  Grasset,  peintre  ; Many, 
entrepreneurde  travaux  publics,  à Paris. 

4 

CONCOURS 


VILLE  DU  CATEAU  (Nord) 

Un  concours  est  ouvert  pour  la  construc- 
tion d’une  salle  de  fêtes,  entre  tous  les  archi- 
tectes français,  patentés,  des  départements 
du  Nord,  du  Pas-de-Calais  et  de  l’Aisne. 

L’auteur  du  premier  projet  classé  par  le 
jury  sera  chargé  de  l’exécution  des  travaux. 
Il  sera  distribué  au  second  et  au  troisième 
des  primes  de  60t)  et  400  francs. 

Le  concours  sera  ouvert  le  15  mai  et  clos 
le  15  juillet  1895. 

Les  projets  devront  être  remis  au  plus 
lard,  à la  mairie  du  Cateau,  le  15  juillet 
1895,  à 4 heures  du  soir. 

Le  programme  sera  envoyé  franco  à toule 
personne  qui  en  fera  la  demande  à M.  le 
Maire  de  la  ville  du  Cateau. 


VILLE  DE  CBE1L 

JURY  DU  CONCOURS  DE  l’uÙTEL  DE  VILLE 

Le  maire  de  la  ville  de  Creil  a l’honneur 
de  prévenir  MM.  les  concurrents  que  plu- 
sieurs membres  du  jury  élus  par  eux  ne 
peuvent,  pour  divers  motifs,  se  rendre  à 
Creil  pour  examiner  les  projets  présentés. 

Ce  sont  : MM.  Daumet  et  Ginain,  tous 
deux  indisposés,  et  M.  Vaudremer,  retenu 
par  son  service  d'inspection. 

Le  jugement  définitif  ne  pourra  donc  être 
rendu  qu’à  une  date  qu’il  est  en  ce  moment 
impossible  de  fixer. 

Dans  la  circonstance,  il  croit  que,  dans 
1 intérêt  de  tous,  il  sera  dans  l’obligation 
de  s’assurer  du  concours  de  quelques  autres 
architectes  éminents,  afin  d’éviter  une  nou- 
velle convocation  des  concurrents  pour 
procéder  à une  autre  élection  et  éviter 
ainsi  un  retard  trop  considérable. 

Il  pense  que  MM.  les  concurrents  parta- 
geront cet  avis. 

En  tout  cas,  ceux  qui  ne  le  partageraient 
pas  sont  priés  de  vouloir  bien  lui  adresser 
immédiatement  leurs  observations,  en  si- 
gnant leurs  lettres  d’une  de  leurs  devises. 

Pour  remplacer  MM.  Daumet,  Ginain  et 
Vaudremer,  il  se  met  en  relations  avec 
MM.  Formigé,  1,  place  Saint-Sulpice  ; 
Moyaux,  10,  rue  de  Bellechasse,  et  SédilR, 
28,  boulevard  Malesherbes. 

Le  jury  se  trouverait  donc  ainsi  composé, 
à moins  que  la  majorité  des  concurrents  ne 
se  prononce  contre  : 

Titulaires  : MM.  Pascal,  Ballu,  Marquette, 
Raulin,  Guadet  et  Coquart. 

Supplémentaires  : MM.  Formigé,  Moyaux 
et  Sédille. 


VILLE  DE  NEVERS 

Pour  le  concours  du  marché  couvert,  le 
projet  de  M.  Brazeau  a été  classé  premier 
et  celui  de  M.  Lutz,  second. 

♦ 


NOUVELLES 

L’Exposition  de  1900.  — Le  plan  dé- 
finitif de  l’Exposition  de  1900  est  complète- 
ment achevé  et  va  être  soumis  à l’approba- 
tion de  la  commission  supérieure,  qui  va 
être  très  prochainement  convoquée  à cet 
effet. 

Parmi  les  projets  soumis  à M.  Picard, 
commissaire  général  de  l'Exposition  de  1900, 
il  en  est  un  qui  mérite  d’être  signalé,  c’e-t 
celui  deM.  Adolphe  Tabarant,  un  spécialiste 
dans  les  questions  se  rattachant  aux  der- 
nières années  du  dix-huitième  siècle.  M.  Ta- 
barant se  propose  tout  simplement  de 
reconstituer  en  1900,  au  Champ-de-Mars,  à 
l’endroit  même  qu’elle  occupait,  telle  qu’elle 
était  et  avec  tous  ses  produits,  la  première 
de  toutes  nos  Expositions,  celle  de  Tan  VI 
(1798). 

En  1900,  il  y aura  un  peu  plus  d’un  su  clc 
que  s’édifiait,  entre  l’amphithéâtre  du 
Champ-de-Mars  et  la  Seine,  un  gracieux 
palais  de  soixante-huit  arcades,  s’étendant 
rectangulairement,  à la  façon  d’un  petit 
Palais-Royal,  sur  une  surface  qui  n’était 
guère  plus  étendue  que  celle  d’un  panoram  ». 
Là,  104  exposants,  sur  110  inscrits,  étalè- 
rent, durant  les  trois  derniers  jours  com- 
plémentaires de  Tan  VI  et  jusqu’au  10 
vendémiaire,  « les  produits  de  l’industrie 
française  »,  selon  l’expression  du  petit 
catalogue  que  M.  Tabarant  a bien  voulu 
mettre  sous  nos  yeux.  C’est  celte  exposition 
minuscule  qui,  en  1900,  revivra  devant 
nous. 

M.  Bertrand,  directeur  de  l'Opéra,  a sou- 
mis au  commissaire  général  de  l’Exposition 
de  1900  le  projet  d’une  reconstitution  de 
l’ancien  boulevard  du  Temple, avec  le  curieux 
ensemble  de  théâtres,  de  baraques,  de 
cafés,  de  parades  en  plein  vent,  de  lieux 
de  toutes  sortes  qui  s’y  pressèrent  pendant 
un  bon  siècle  jusqu’en  1862,  époque  à la- 
quelle on  perça  le  boulevard  du  Prince 
Eugène,  aujourd  hui  boulevard  Voltaire. 

L’Ami  des  Monuments  et  des  Arts. 
Mardi  14  mai  1895,  à 8 h.  1/2  du  soir,  au 
Cercle  de  la  Librairie,  117,  boulevard  Saint- 
Germain,  la  première  promenade  en  cham- 
bre de  l’Ami  des  Monuments  et.  des  Arls  sera 
consacrée  à l’étude  de  la  Troie  d'Homère 
(Asie  mineure),  d’après  les  découvertes 
inédites  de  1894. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Enseignement  simultané  des  trois  Arts. 
Jugement  du  3 mai  1895  ( Architecture ). 

DESSIN 

( l*e  clause)  . Deuxièmes  médailles  à 

MM.  Papra,  élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin; 
Bourdon,  élève  de  MM.  Damel  et  Esquié. 

MODELAGE 

( lr°  classe).  Deuxiemes  médailles  à 
MM . Neukounn,  élève  de  MM.  Guadet  et 
Paulin;  Larreguin,  élève  de  M. Formigé. 

DESSIN  ORNEMENTAL 

(2°classe).  Troisième  médaille  à M.Nicod, 
élève  de  M.  Paulin. 

En  conséquence  de  ce  jugement,  sont 
promus  élèves  de  lr«  classe  (Architecture!: 
MM.  Bidoire  et  Bertuault,  élèvesdeMM. 
Daumet  et  Esquié. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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e cœur  social,  or- 
> gane  national  de 
civil  salion,  voilà 
u u titre  qui  rap- 
pelîe  le  beau 
temps  de  l’archi- 
tecture néo-sym- 
bolique. C’est 
qu’il  s’agit  d’un 
« Monument  dédié 
au  progrès  » ou 
tout  au  moins 
projeté  à cette 
intention-là  par 
M.  Lépouzê.  D’a- 
près ce  titre,  d’un 
programme  abso- 
lument monumental,  on  s’attendrait  à voir  un  paravent,  un 
cerf-volant  hors  mesure.  Pas  du  tout,  c’est  un  gentil  dessin, 
tout  petit  d’échelle,  une  miniature  de  projet  pour  une  gigan- 
tesque basilique  de  l’avenir  social.  Quelque  chose  comme  une 
Sainte-Sophie  philosophique  du  xxf  siècle.  Un  bon  point  à 
celte  pensée  originale,  invention  monumentale  et  inédite 
tenant  sur  une  feuille  « demi  ». 

« Un  Edén  pour  1900  »,  par  M.  Tronc het.  Nous  en  avons 
dit,  à l’époque  du  concours,  tout  le  bien  qu’on  en  pourrait 
redire;  quant  au  « Pavillon  de  la  manufacture  de  Sèvres 
pour  1900  »,  nous  y reviendrons. 

Très  complet,  très  moderne  doit  être,  d’après  les  dessins 
de  M.  Legrand , l’  « Hôtel  de  Mme  B.,  à Versailles  ». 

On  en  bâtit  un  autre,  avenue  Malakoff  (néo-faiih.  St- 


Germ.),  sur  les  plans  de  M.  Nizet,  et  pour  une  princesse 
russe.  Belle  et  ample  réception,  communs  en  avant-cour, 
petit  jardin.  Ce  dernier  point  seul  différencie  cette  somp- 
tueuse demeure  des  modèles  du  vieux  et  noble  faubourg;  fa- 
çade riche  et  bien  rendue,  mais  le  reste  (intérieurs  perspec- 
tifs), juché  trop  haut  pour  qu’on  en  puisse  juger,  manque 
de  détails  géométraux. 

M.  Lacoar,  peintre  décorateur,  expose  un  plafond  au  frais 
décor  de  treille,  animé  d'oisillons  au  pourtour;  le  centre 
s’ouvre  sur  un  ciel  lumineux  que  tempère  un  vélum.  C’est 
joli,  sans  être  une  nouveauté. 

L’  « Hôtel  de  ville  » de  M.  Breuillier,  très  finement  étudié 
et  dessiné,  s’élèverait  sur  un  plan  en  H dont  les  quatre  ailes 
un  peu  maigres  n’en  ombrent  pas  moins  les  deux  façades  du 
corps  principal.  Cela  développerait  beaucoup  de  surface  en 
façades  — ce  qui  coûte  le  plus  cher  en  bâtisse  soignée. 

Un  autre  édifice  du  même  genre,  présenté  par  M.  Dutou- 
quet  et  destiné  à la  ville  de  « Doullens,  Somme  »,  serait  un 
gentil  hôtel  de  ville,  imité  des  finesses  du  siècle. 

Le  xme  siècle  et  l’une  des  maisons  dessinées  par  Viollet- 
le-Duc,  ont  inspiré  M Trinquesse  pour  le  caractère  solide  et 
pittoresque  de  sa  « Maison  de  campagne,  àJullouville -sur-Mer  » . 

Très  curieux  documents  et  d’une  intéressante  compa- 
raison à faire  avec  ceux  de  Cluny  ou  des  autres  vieilles 
villes  de  France  sont  ces  relevés  de  Maisons  du  xne  siècle 
à Viterhe  et  à San  Geminiano , par  M.  Sué  : voilà  du  nou- 
veau, si  on  le  compare  aux  radotages  tirés  des  photographies 
de  Chambord  ou  de  Blois,  et  triomphalement  exposés  par 
des  chasseurs  achetant  leur  gibier  aux  Halles. 

Voici,  d’un  jeune,  une  esquisse  affriolante  par  la  gentillesse 
du  programme  réalisé  : c’est  un  « Pavillon  de  jeux  »,  cons- 
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Iruit  « à la  Bénaudière  »,  par  M.  Garni.  rlous  les  jeux  du 
moderne  « plein  air  »,  y compris  un  tir  à la  carabine,  en- 
tourent le  kiosque  élégant  où  billard  et  le  reste  sont  abrités. 
On  devine,  au  sous-sol,  une  cave  bien  Iraîche  et  des  repo- 
soirs  dans  les  coins.  Cela  manque,  Dieu  merci,  d’exèdres 
prétentieux  et  philosophiques.  Et  les  détails  techniques 
intéressants  géométrisent  et  utilisent  cette  petite  composi- 
tion. Une  jolie  église  du  xiô  siècle,  celle  de  « Drocourt , 
Seine-et- Oise  »,  par  le  même,  prouve  une  fois  de  plus  que 
qui  peut  bien  le  moins  peut  le  plus. 

Je  n’ai  pas  dit  encore  un  mot  des  « diplômes  »,  la  cava- 
lerie volante  du  Salon.  Cet  escadron  occupe  tant  de  place  là- 
bas  qu’ici  l’espace  semble  trop  restreint  pour  si  imposante 
apothéose. 

Pourtant,  voici  un  curieux  projet  tin-de-siècle,  « hall-bras- 
serie »,  de  M.  Raimbert,  avec  des  petits  salons  en  bow-win- 
dows, — exèdres  de  la  philosophie  légère  du  xxe  siècle. 

Un  beau  « projet  d'église  »,  bien  étudié  en  l'appareil  des 
maçonneries  et  suivant  d’agréables  proportions,  est  celui  de 
M.  Thion . 

M.  Boue  expose  son  « diplôme  » acquis  sur  un  projet 
d’  « hôte!  pour  une  Société  archéologique  départementale  » 

- parlouër  aux  bourgeois  inquiets  de  docte  science.  Il  y a 
là  de  bonnes  façades  Louis  XI.  Et,  d’autre  part,  voici  le 
projet  pour  T « Asile  de  Ville-Evrard  »,  primé  au  concours 
dernier,  produit  de  la  collaboration  de  MM.  Boue  et  Héraud. 

Notre  collaborateur  M.  Xarjoux  a relevé,  en  des  aquarelles 
largement  conçues,  ce  chef-d’œuvre  si  connu,  la  « Fontaine 
de  la  Grosse-Horloge,  à Rouen  ».ll  a,  sans  trop  de  minuties, 
cherché  à rendre  la  grâce  et  les  délicates  nuances  de  ces 
reliefs  à peine  indiqués;  musique  souvent  imperceptible  pour 
le  passant,  des  formes  et  des  proportions  de  nos  classiques 
nationaux.  Le  « Monument  funéraire  »,  œuvre  du  même 
artiste,  est  intéressant  à plus  d’un  titre. 

Deux  dessins  sont  habilement  rendus  d’après  les  compo- 
sitions-exécutées  d’un  habile  décorateur,  M.  Chauvet,  à la 
fois  peintre  et  architecte  — si  l’on  en  croit  ses  dessins  - 
« Salon  Louis  XV  à l' ambassade  de  X...  » et  autres .«  travaux 
de  décoration  exécutés  ». 

Un  « Projet  de  tombeau  » point  banal  du  tout,  dépôt  funé- 
raire pour  six  urnes,  avec  figures  de  pleureuses  et  coffre- 
fort  ornementé  pour  la  sûreté  des  cendres.  C’est  comme  un 
petit  salon  de  famille,  où  M.  Van  Pelt  a représenté,  en  s’ins- 
pirant des  chapelles  funéraires  des  xvi®  et  xvn°  siècles,  une 
scène  de  la  veillée  des  morts. 

M.  Pergod  expose  les  plans  d’un  bon  petit  « hôtel  à Passy  », 
habité  par  M.  Géraud,  son  propriétaire. 

Une  « Vil/a  à l italienne  »,  par  M.  Valette,  est  bien  située 
sur  la  « rade  de  Bonnes  (Yar)  »,  et  cela  paraît  tout  naturel  de 
taire  du  Percier  et  Fontaine  là  où  la  France  ressemble  si  bien 
à l’Italie.  Belle  travée  de  façade,  dessinée  à 0,05  — très  véni- 
tien de  la  bonne  école. 

Voici  du  xx"  siècle,  par  M.  Tronquois,  « ! Habitation 
moderne  ».  C’est  inédit,  inattendu,  presque  inouï;  c’est  la 
richesse  d’une  imagination  artistique  débordante,  quelque 
chose  pouvant  illustrer  une  édition  « princeps  » des  Contes 
de  Perrault  — pas  l’architecte,  mais  son  frère. 

♦ 


L’ARCHITECTURE  AU  PAYS  RASQUE 

( Vogez  page  350). 

L’application  de  l’étage  intermédiaire  (dit  entresol)  paraît 
être  une  tentative  un  peu  hardie  pour  l’époque.  Cette  inno- 
vation est  l’œuvre  d’un  architecte  d’initiative  qui  sut  tirer 
parti  d’un  programme  nouveau. 

Le  rez-de-chaussée  trailé  sobrement  et  laissant  tout 
l’intérêt  à l’entrée  principale,  l’entresol  simplement  percé 
dans  la  hauteur  correspondant  aux  trompillons  des  échau- 
guettes,  donnent  à l’étage  noble  l’ampleur  et  le  caractère  qui 
font  ressortir  la  partie  riche  de  l’habitation. 

La  face  opposée  (sud),  d’où  l’on  jouissait  d’une  vue  admi- 
rable sur  la  montagne  et  le  port,  est  composée  de  trois  loggias 
superposées  et  flanquées  de  tourelles  carrées.  Ces  loggias 
sont  ouvertes  sur  les  appartements,  qu’elles  abritent  de 
l’ardeur  du  soleil. 

Selon  la  coutume  des  pays  chauds,  la  toiture  en  auvent 
faisant  une  forte  saillie  est  interrompue  au  droit  des  lucarnes 
et  l’écoulement  des  eaux  pluviales  se  fait  directement  sur  le 
sol. 

L’ensemble  des  ouvrages  est  couvert  en  tuile  creuse  du 
pays.  Seules,  les  tourelles  et  échauguettes  d’angles  sont  cou- 
vertes en  ardoise.  Ce  dernier  mode  de  couverture  dut  être,  à 
cette  époque,  une  marque  de  luxe  dans  un  pays  où  la  tuile 
était  exclusivement  employée,  car  il  n’existe  pas  dans  la 
contrée  de  bon  schiste  ardoisier. 

Les  échauguettes,  au  point  de  vue  du  plan,  jouent  un  rôle 
secondaire,  et,  comme  tous  les  ouvrages  analogues  dérivés 
de  l’architecture  militaire,  leur  application  dans  l’architectur 
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civile  devenant  de  plus  en  plus  difficile, 
dès  le  xviû  siècle,  elles  tendent  chaque 
jour  à disparaître  et  ne  sont  conservées 
que  pour  des  raisons  purement  décora- 
tives. 

Néanmoins,  dans  ce  cas  particulier,  il 
faut  attribuer  aussi  à une  autre  cause  la 
raison  pour  laquelle  elles  paraissent  avoir 
été  sacrifiées  et  échancrées,  en  plan,  par 
l’angle  de  Thabilation.  C’est  que  cet  angle 
était  nécessaire  à la  « construction»,  car 
c’est  son  poids  qui  maintient  la  bascule 
des  corbeaux  des  trompillons  et  assure 
la  stabilité  de  tout  l’ouvrage  en  encor- 
bellement. 

L’aménagement  intérieur  de  la  mai- 
son Louis  XIV  est  simple;  selon  la  cou- 
tume du  temps,  les  pièces  sont  com- 
mandées. Cependant,  l’architecte,  gêné 
par  cet  usage,  a cherché  à affranchir 
les  divisions  de  l’étage  noble  par  une 
disposition  spéciale  de  l’escalier. 

Marteau  de  porte  L’escalier,  en  bois,  dessert  l’entresol 
par  une  simple  volée.  Arrivé  au  premier 
(face  principale),  l’architecte  n’a  pas  hésité  à lancer  une  pas- 
serelle dans  le  vide  du  jour  de  l’escalier,  de  façon  à trouver 
au  premier  étage  un  nouveau  palier  au-dessus  de  celui 
de  l’entresol.  Cette  disposition  a permis  d’établir  cinq  portes 
donnant  accès  aux  appartements.  Grâce  à ce  moyen,  une 
pièce  seule  reste  commandée  : celle  située  à l'angle  sud-ouest 
de  l’habitation  (1).  Les  figures  données  dans  un  précédent 
numéro,  pages  352  et  353,  montrent  la  disposition  de  la 
charpente  de  l’escalier  au  premier  étage;  l’ensemble  des  ou- 
vrages porte  sur  les  deux  pièces  palières,  qui  sont  reliées  par 
les  trois  sablières  parallèles  formant  la  passerelle  ; l’emploi  de 
la  sablière  d’axe  a permis  la  suppression  du  solivage,  de  fa- 
çon à éviter,  pour  les  sablières  latérales,  une  retombée  trop 
considérable. 

L’escalier  est  en  chêne  sculpté,  à balustres  tournés  d’un 
joli  profil;  le  limon  est  orné  de  godrons  rampants  alternant 
avec  des  feuilles  d’eau,  ébauchées.  Les  piles  de  départ  et 
d’arrêt  de  chaque  volée  sont  formées  d’une  colonne  dorique, 
trapue,  surmontée  d’un  dé  sculpté  et  ornée  d’un  enroulement 
de  vigne  vierge,  interprétation  naïve  de  l’origine  probable 
de  la  colonne  torse. 

Les  portes,  partie  de  l’entresol  et  du  premier,  sont  riche- 
ment traitées  ; les  menuiseries  décorant  les  huis  elles  linteaux 
sont  maintenues  à Laide  de  gros  clous  à tète  ornée,  franche- 
ment accusés. 


Ces  clous  sont  l’œuvre  d’un  serrurier  méticuleux.  Us  sont 
composés  de  deux  quatre-feuilles  de  fer  forgé,  superposés 
et  chevauchés,  serrés  au  centre  par  une  forte  vis  à bois, 
dont  la  tête  triangulaire  nécessitait  l’emploi  d’une  clef  spé- 
cialement forgée  pour  cet  usage. 

La  maison  Louis  XIV  est  en  fort  bon  état  de  conservation. 

U n’en  faut  pas  attribuer  exclusivement  le  mérite  à ceux 


qui  l’ont  construite,  mais  aussi  aux  héritiers  qui  s’y  sont  suc- 
cédé, sans  jamais  la  modifier. 

Nous  suprendrons  le  lecteur  en  lui  apprenant  que  cette 
étude  n’a  pas  le  mérite  d’une  restauration;  c’est  un  simple 
relevé. 

Cette  constatation  est  le  plus  grand  éloge  que  nous  puis- 
sions faire  de  ceux  à qui  l’habitation  a appartenu. 

La  maison  Louis  XIV  est  aujourd’hui  la  propriété  de 
Mmo  veuve  Paul  Leremboure. 

Nous  sommes  heureux  de  lui  adresser  ici  nos  plus  sincères 
félicitations  pour  le  soin  et  le  goût  qu’elle  et  les  siens  ont 
mis  à conserver  à notre  admiration  un  document  aussi  pré- 
cieux. 

P.-Paul  Durand, 

<j_ • 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  2e  classe  : « Un  'pavillon  pour  la  boisson  des 
eaux  thermales.  » 

« Boire  peu  à la  fois  et  souvent  » est  l’occupation  biquo- 
tidienne des  « buveurs  d’eau  » — pas  méchants  — que  leur 
diathèse  condamne  à vingt  et  un  jours,  « une  saison  », 
chaque  année. 

Faciliter  auxdils  buveurs  la  promenade  obligatoire  et 
abritée  contre  la  pluie  ou  les  ardeurs  solaires  entre  chaque 


77?//rs 


O)  Celte  pièce  fut  la  chambre  à coucher  de  Louis  XIV. 
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Projet  de  M.  Faure-Dujarric. 


demi-verre;  abriter  encore  commodément  la  large  vasque  où 
s’épand  la  source  captive  et  autour  de  laquelle  viennent,  tour 
à tour,  les  fidèles  ainsi  voués,  pour  un  temps,  au  culte  de  la 
nymphe  thermale. 

Pa  vi lion- abri  et  promenoir  couvert  forment  ensemble 
l’objet  du  concours. 

« De  forme  régulière  serait  le  pavillon;  au  centre, jaillit  la 
source  alimentant  plusieurs  robinets.  Les  préposées  se 
tiennent  entre  l’édicule  ou  fontaine  motivée  par  la  source  et 
une  table  ou  comptoir  en  marbre  — simple  tablette  circu- 
laire en  la  plupart  des  cas  — qui  les  sépare  des  buveurs.  » 
Ces  « donneuses  d’eau  »,  modestes  prêtresses  de  la  source, 
uniformément  vêtues  comme  le  sont  celles  « de  d’chez 
Duval  »,  vivent  de  l’autel  au  pourtour  duquel  elles  sont  ainsi 
parquées. 

Pavillon  et  promenoir  couvert  seraient  en  communication 
directe  et  clos,  sur  le  parc  où  s’élèveraient  ces  bâtiments, 
par  des  fenêtres  et  des  portes-fenêtres  vitrées. 

Des  bancs  de  repos  et  des  boutiques  de  librairie  ou  d’objets 
divers  trouveraient  place  au  long  des  murs  du  promenoir. 
Dans  la  partie  du  plan  la  mieux  appropriée  à cet  usage 
seraient  pratiqués  des  cabinets  d’aisances,  urinoirs,  etc., 
quelques  locaux  de  dépôt. 

Voûtes  et  combles  couvriraient  pavillon  et  promenoir. 
Certains  malades  marchant  avec  peine,  l’édifice  serait  de  plain 
pied  avec  le  sol  extérieur. 

15  mètres  dans  œuvre  sera  la  dimension  maxima  fixée  pour 
la  salle  coûtée  du  pavillon.  On  ne  fixe  point  les  dimensions 
des  autres  parties  de  la  composition,  qui  seront  étudiées  en 
proportion  de  cette  salle. 

Pour  l’esquisse,  plan  à 0,0025,  façade  et  coupe  à 0,005. 
Pour  le  rendu,  plan  à 0,0075,  élévation  et  coupe  (sur  le  pa- 
villon et  le  promenoir)  à 0.015. 


On  pourra  joindre  une  étude  de  l’édicule  central  (la  source) 
en  marbre,  à 0,05  par  mètre. 

— Un  détail,  à la  bonne  heure  ! Mais  on  pouvait  bien 
rendre  obligatoire  celte  étude,  d’un  si  bon  exercice  à l’usage 
des  futurs  traçeurs  de  détails  à grandeur  d’exécution. 

Peu  chargé,  mais  avec  des  dessins  à étudier  et  rendre  à 
grande  échelle,  ce  programme  permettait  une  étude  serrée 
de  la  forme  et  des  proportions. 

Beaucoup  de  concurrents  en  ont  profilé  pour  flâner,  comme 
le  lièvre  du  fabuliste,  jusqu’à  une  « charrette»  peu  édifiante. 
D’autres,  plus  avisés,  ont  soutenu  leur  travail  sans  trop 
compter  sur  la  médiocrité  d’importance  du  sujet.  Ceux-là  ont 
fait  leur  « four  ».  Ceux-ci  ont  profité  de  la  simplicité  du 
sujet  pour  faire  acte  de  conscience. 

Parmi  les  projets  de  ces  derniers,  le  premier  remarqué 
(première  mention)  est  la  « Buvette  » de  M.  Antoine  Sainte- 
Marie-Perrin, , le  fils  de  notre  honoré  maître  lyonnais,  l’ar- 
chitecte de  Notre-Dame-de-Fourvières. 

Le  promenoir  de  M.  S. -M. -Perrin  est  bien  dégagé,  très 
ouvert  à deux  expositions  opposées;  on  s’y  promène  facile- 
ment paralléeet  venue,  sans  déranger  les  buveurs  ; des  repo- 
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Pro'et  de  M.  Munier. 


soirs-portiques,  garnis  de  bancs,  contournent  à demi  la  ro- 
tonde-buvette. 

C’est  franc  et  original  de  parti,  et  doit  donner  en  éléva- 
tion quelque  chose  de  mouvementé,  les  petits  portiques  laté- 
raux faisant  valoir  les  dimensions  de  la  salle  à boire. 

C’est  le  seul  plan  sur  ce  parti  dégagé. 

On  s’est  généralement  entendu  pour  établir,  au  milieu  d’une 
galerie,  une  buvette  quelque  peu  embarrassée  par  le  passage 
des  promeneurs,  à moins  qu’elle  ne  soit  franchement  en  de- 
hors, en  chapelle,  comme  celle  de  M.  Faure-Dujarric  (un 
autre  fils  d’architecte  bien  connu). 

Ce  dernier  (deuxième  mention) a surtout  pensé  aux  ferme- 
tés de  Salomon  Debrosses  au  Luxembourg,  pour  en  tirer 
le  moyen  d’étudier  grassement  et  d’une  façon  très  cossue, 
bien  française,  bien  xvn“  siècle,  sa  façade.  C’est  bien  un  peu 
richard,  un  peu  palatial,  mais  c’est  de  l’architecture. 

Première  mention  à M.  Rodman , pour  une  belle  et  point 
banale  façade  Louis  XIV,  très  ronflante  et  d’une  solidité  à 
défier  les  siècles,  palais  de  source  intarissable.  Très  bien 
encore  (première  mention)  la  façade  Louis  XIII,  pittoresque, 
mais  finement  étudiée  et  dessinée  correctement. 

Très  classique  (deuxième  mention),  le  motif  central  de 
M.  Munier  est,  tout  de  même,  étudié  d’une  façon  moderne  et 
de  belles  proportions  relevées  par  le  voisinage  des  portiques 
du  promenoir. 

A citer  encore,  parmi  les  projets  mentionnés  en  seconde 
ligne,  celui  de  M.  HornbosLel , jolie  galerie  mauresque,  trop 


fermée  d’un  côté  ; celui  de  M.  Eschbacker , bâtiment  très 
pittoresque,  solide,  temple-rotonde  de  la  naïade  (style 
Debrosses). 

Sur  73  projets  l'endus,  beaucoup  ont  été  mis  hors  de  con- 
cours pour  lâchage  d’esquisse  ou  changements. 

Les  bossages  rustiques  l’ont  emporté,  aux  yeux  très  fran- 
cisés du  jury,  sur  les  italianneries  ou  les  pseudo-antiquités 
de  seconde  classe. 

On  n’y  voit  pas  grand  mal. 

U.  A. 



GALERIE  DES  CHAMPS-ELYSEES 

Planches  71  et  72. 

Il  n’existait  pas  à Paris  de  salles  à dispositions  mobiles 
permettant,  suivant  les  circonstances,  d’y  organiser  des  con- 
certs, représentations  théâtrales,  expositions  d’objets  d’art, 
des  ventes  publiques  et  de  charité,  banquets,  bals,  réunions 
diverses,  etc.,  etc. 

Au  contraire,  dans  presque  toutes  les  capitales  de  l’Eu- 
rope, notamment  à Londres,  à Bruxelles  et  à Vienne,  des 
palais  de  réception  répondant  aux  besoins  multiples  d’une 
capitale  artistique  et  mondaine  ont  été  créés  et  ont  obtenu 
un  légitime  succès.  Paris,  la  ville-Lumière,  ne  possédait  rien 
d’analogue;  cette  lacune  vient  d'être  comblée. 

Sur  un  vaste  terrain  d’une  superficie  de  1,406  mètres, 
situé  72,  avenue  des C.hamps-Elysées,  et  55,  ruede  Ponthieu, 
vient  d’être  construit  un  édifice  répondant  à ce  programme 
tout  nouveau  où  tous  les  points,  soigneusement,  étaient 
étudiés. 

L’architecte,  M.  Félix  Vionnois,  s’inspirant  de  ce  pro- 
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gramme,  s’est  dévoué  entièrement,  amoureusement  à son 
exécution. 

Voici,  en  quelques  mots,  la  description  du  projet  exécuté. 

Trois  grandes  baies  forment  l’entrée  monumentale,  située 
sur  la  façade  principale  de  la  rue  de  Ponthieu;  un  vaste  esca- 
lier conduit  directement  à un  vestibule  de  forme  carrée,  qui 
donne  accès  à la  grande  salle  des  fêtes,  que  l’on  divise  à 
volonté  au  moyen  de  cloisons  mobiles  ; cette  salle,  éclairée 
du  haut,  mesure  40  mètres  de  longueur  sur  17  mètres  de 
largeur  ; à son  extrémité,  une  petite  salle  entourée  de  salons 
d’attente  peut  servir  de  foyer  et  un  long  couloir-vestibule 
offre  un  dégagement  sur  l’avenue  des  Champs-Elysées. 

Les  dessous  de  ces  salles,  éclairés  à l’électricité,  sont  occu- 
pés par  un  garde-meuble  d’objets  d’art  et  d’objets  précieux, 
garde-meuble  auquel  sa  situation  exceptionnelle  dans  les 
Champs-Elysées  donne  un  vif  intérêt. 

Le  bâtiment  sur  la  rue  de  Ponthieu  comprend  aux  divers 
étages  des  salles  de  banquet  et  de  bal,  un  jardin  d’hiver,  un 
fumoir,  une  salle  de  billard  et  tout  ce  que  comporte  une 
réception  nombreuse;  le  service  en  est  fait  par  des  offices  où 
des  monte-charges  amènent  les  tables  toutes  servies  du  sous- 
sol,  où  se  trouvent  la  cuisine  et  les  dépendances. 

L’étage  supérieur  est  affecté  à l’appartement  du  directeur. 

A l’entre-sol  est  installée  l’administration. 

Tel  est  le  résumé  sommaire  de  cette  construction  de  pro- 
portions monumentales,  dont  les  plans  font  l’objet  des  plan- 
ches 71  et  72. 

Depuis  son  ouverture,  cette  galerie  a déjà  abrité  plusieurs 
expositions  qui  onl  eu  beaucoup  de  succès.  En  ce  moment, 
on  y voit  une  collection  fort  intéressante  des  reliques  de 
l’épopée  napoléonienne. 

* 


SPlfilffi  DE  MS  POUR  M DÈORATIOI 

Par  MM.  Wulliam  et  Farge  (1) 

La  difficulté  d’échantillonner  et  d’accoupler  des  tons  dans 
la  décoration  peinte  a suggéré  à MM.  Wulliam  et  Farge 
l’idée  de  réunir  en  feuilles  séparées,  sans  marges,  le  plus 
grand  nombre  de  tons  possible,  de  manière  à pouvoir  les 
présenter  et  les  accoupler  sur  place  au  gré  de  l’architecte,  du 
propriétaire  ou  du  décorateur.  Ces  spécimens,  au  nombre 
de  140,  sont  d’un  format  très  maniable,  de  façon  à rendre  les 
essais  faciles  et  rapides.  On  peut  donc,  dans  un  temps  relati- 
vement court,  non  seulement  choisir  les  tons,  mais  les  pré- 
senter sur  place  à l’endroit  qui  leur  est  destiné,  et  ainsi  juger 
de  l’effet  produit. 

Pour  se  rendre  compte  également  de  l’effet  d’un  filage  ou 
d’un  ornement  quelconque,  on  a découpé  sur  l’angle  de 
chaque  feuille  des  filets  et  des  ornements  très  simples,  per- 
mettant de  juger  la  superposition  immédiate  de  deux  tons. 

Comme  complément  nécessaire,  les  auteurs  ont  adjoint  à 
ces  feuilles  une  brochure  indiquant  pour  chaque  feuille  la 
manière  de  composer  le  ton  correspondant  avec  les  couleurs 
employées  journellement  dans  la  peinture  en  bâtiment. 

CrTraGfrO 


Par  MM.  Wulliam  et  Farge  (2) 


Le  lien  si  intime  qui  unit  l’art  décoratif  à l’art  ar- 
chitectural est  heureusement  mis  en  lumière  dans  la  pu- 
blication artistique,  commencée  depuis  trois  ans  bientôt  par 
MM.  Wull  iam  et  Farge.  La  décoration  ancienne  et  moderne 
traite,  en  effet,  toutes  les  branches  de  l’art  décoratif,  depuis 
le  bibelot,  l’objet  d’art,  jusqu’aux  vastes  décorations  des 
édifices,  tant  à l’intérieur  qu’à  l’extérieur.  La  peinture,  la 
sculpture,  la  mosaïque,  la  céramique,  le  vitrail,  la  tapisserie, 
y sont  représentés  par  les  spécimens  les  plus  caractéristi- 
ques, non  seulement  de  l’époque  contemporaine,  mais  encore 
de  l’art  rétrospectif. 

Cette  source  féconde  de  documents  est  d’un  intérêt  d’au- 
tant plus  actuel  que  nous  assistons  depuis  quelques  années 
à une  véritable  renaissance  dans  la  décoration.  L’architecte 
et  l’artiste  trouveront  donc  avec  plaisir  dans  une  même  publi- 
cation des  exemples  bien  choisis  de  l’art  à toutes  les  époques, 
depuis  les  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  jusqu’aux  productions 
les  plus  modernes  qui  figurent  dans  les  Salons  et  les  Expo- 
sitions. 

Nous  citerons  quelques  exemples  pris  dans  la  troisième 
année,  en  cours  de  publication.  Voici,  entre  autres,  le  pla- 
fond peint  par  Baudry  pour  l’hôtel  Païva,  aux  Champs- 
Elysées  ; des  étains  de  Jean  Baffier  ; les  voussures  du  pla- 
fond du  musée  d’Amiens,  par  M.  Ricquier  ; et,  à côté  de  cela, 
comme  art  rétrospectif,  des  fresques  du  xvi°  siècle,  relevées 
par  M.  Libaudière,  et  le  porche  intérieur  de  Saint-Remy,  à 
Reims. 

La  fidélité  de  la  reproduction  est  assurée  par  des  procédés 
héliotypiques  d’une  grande  finesse  d’exécution. 

(1)  140  feuilles  25  X 16,  en  boîte,  avec  notice.  Prix  : 35  francs.  Aulanier  et 
O,  éditeurs. 

(2)  Aulanier  et  O,  éditeurs,  13,  rue  Bonaparte.  Chaque  année  comprend 

9G  planches  en  héliotypie.  Abonnement  : Paris,  23  francs  ; départements, 
27.  francs.  . : ■ . ■ i 
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CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté , dommages , expertise. 

Un  de  mes  clients  est  propriétaire  de  maisons  contiguës 
A et  B.  Son  voisin,  propriétaire  des  deux  maisons  C,  D,  a fait 
exhausser  le  bâtiment  C de  deux  étages  et  approfondir  les 
caves  dans  les  deux  bàliments  C,  D.  Avant  de  commencer  les 
travaux,  l'architecte  du  propriétaire  C.  a fait  avec  moi  une 
visite  des  lieux  dans  le  bâtiment  A seu- 
lement, car  on  ne  devait  faire  aucun 
travail  dans  le  bâtiment  D.  Or,  sans  me 
prévenir,  le  propriétaire  D.  a fait  des  tra- 
vaux très  importants,  notamment  creu- 
ser les  caves  du  bâtiment  D plus  bas 
que  les  anciennes  fondations,  de  sorte 
qu’aujourd’hui  le  mur  mitoyen  M N est 
complètement  lézardé,  les  plafonds  des 
maisons  A,  B sont  fendus,  les  portes  et 
les  fenêtres  ne  ferment  plus.  Quels 
sont  les  dommages-intérêts  que  mon 
client  est  en  droit  de  demander  à son 
voisin,  pour  les  dégradations  causées  au  mur  mitoyen  qui  est 
sérieusement  affaibli,  car,  dans  le  cas  où  mon  client  serait 
décidé  à creuser  ses  caves  comme  son  voisin  l’a  fait,  il 
faudrait  peut-être  démolir  le  mur  mitoyen,  qui  a 14  mètres  de 
hauteur  environ? 

Réponse.  — Le  voisin  est,  en  effet,  responsable  si,  par  le  fait 
de  la  reprise  en  sous-œuvre  du  mur  mitoyen,  des  désordres 
graves  se  sont  produits  dans  les  bâtiments  A et  B;  les  dom- 
mages-intérêts à réclamer  doivent  être  suffisants  pour  per- 
mettre au  propriétaire  de  faire  faire  les  réparations,  de  telle 
sorte  que  les  bâtiments  reprennent  leur  ancien  aspect. 

La  procédure  à suivre  est  la  suivante:  faire  constater  les 
dégradations  par  acte  du  ministère  d’huissier,  assigner 
ensuite,  vu  l’urgence,  devant  le  président  des  référés  afin  de 
nomination  d’expert  chargé  de  constater  les  dégradations 
qui  se  sont  produites,  de  dire  quels  sont  les  travaux  à faire 
pour  les  réparer  et  de  faire  exécuter  les  travaux  par  ouvrier 
de  son  choix,  dont  il  réglera  les  mémoires,  d'évaluer  tous 
dommages  causés. 


Eaux,  écoulement,  fonds  supérieur,  aggravation 
de  la  servitude. 

A.  possède  deux  terrains  superposés.  Sur  le  premier,  il 
possède  une  maison  dont  les  eaux  pluviales  et  ménagères  sont 
conduites  dans  un  canal  G,  puis  une  descente  en  zinc  D,  et 
an  autre  canal  G',  sur  la  deuxième  terrasse  A'.  Ce  dernier 
canal  déverse  lesdites  eaux  dans  un  fossé  F,  d'environ  0m,80 
sur  0m, 30  de  profondeur,  fossé  destiné  à retenir  l’eau  en  atten- 
dant que  la  lerre  l’absorbe. 

A 3 mètres  de  ce  fossé  est  situé  en  contrebas  le  mur 
mitoyen  M. 

La  propriété  de  B est  également  très  en  pente  et  possède 
une  maison  située  à la  partie  inférieure. 

L’inslallationde  A.  est-elle  contraire  aux  lois  et  règlements? 


Si  le  mur  mitoyen  menaçait  ruine,  A.  pourrait-ii  être  rendu 
responsable  ? B.  aurait-il  même  recours  pour  sa  maison 
située  à environ  15  mètres  du  mur  mitoyen? 

Nota.  — L’eau  est  parfaitement  absorbée  par  le  fossé  F, 
bien  qu’un  réservoir  sans  flotteur  chez  A.  déverse  continuel- 
lement son  trop-plein. 

L’installation  de  l’eau  de  la  compagnie,  avec  réservoir  sans 
flotteur,  constitue-t-elle  une  aggravation  à l’état  déjà  décrit? 

Réponse.  — Les  fonds  inférieurs  sont  assujettis,  envers  ceux 
qui  sont  plus  élevés,  à recevoir  les  eaux  qui  en  découlent 
naturellement  sans  que  la  main  de  l’homme  y ait  contribué. 

Le  propriétaire  supérieur  ne  peut  élever  de  digue  qui  em- 
pêche cet  écoulement. 

Le  propriétaire  inférieur  ne  peut  rien  faire  qui  aggrave 
la  servitude  du  fonds  inférieur  (G.  civ.,  art.  640). 

Lorsque  la  pente  du  terrain  conduit  naturellement  les 
eaux  vers  un  fonds  voisin,  quoiqu’il  y ait  une  muraille  inter- 
médiaire, la  servitude  n’en  existe  pas  moins  et  le  propriétaire 
du  fonds  supérieur  peut  ouvrir  dans  le  mur  des  trous  ou  bar- 
bacanes  pour  procurer  l’écoulement  des  eaux.  Il  est  bien 
vrai  qu’en  pareil  cas  les  eaux  sont  amenées  d’un  fonds  sur 
l’autre  par  la  main  de  l’homme.  Mais  il  suffit  que  la  main  de 
l’homme  n’ait  pas  disposé  la  pente  du  terrain  en  sens  con- 
traire de  la  déclivité  naturelle  et  que  les  eaux,  en  passant  par 
les  conduits  qui  leur  sont  ouverts,  ne  causent  pas  plus  de 
dommages  qu’elles  n’en  causeraient  en  coulant  naturellement. 
Sans  celte  faculté  d’ouvrir  des  voies  d’écoulement  au 
travers  des  murs  de  séparation,  l’article  640  deviendrait 
illusoire  dans  les  villes  et  partout  où  les  héritages  sont 
séparés  et  clos  (Aix,  lcrmarsl810;  Cass.,  10  juin  1824,  Pal., 
t.  18,  p.  778;  Cass.,  3 août  1852,  S.,  52.  1.  654,  et  Cass., 
24  juin  1867,  Gros  et  Dcunes  c.  Desbordes). 

Il  ne  suffit  pas  que  les  eaux  s’écoulent  naturellement,  il  faut 
encore,  aux  termes  de  l’arlicle  640  du  Gode  civil,  que  la  main 
de  l’homme  n’y  ait  pas  contribué.  Par  exemple,  le  proprié- 
taire du  fonds  inférieur  ne  serait  pas  obligé  de  recevoir  les 
eaux  d’un  puits  artésien  ou  d’une  source  dont  le  jaillisse- 
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ment  a été  provoqué  par  un  sondage,  ou  dont  le  débit  a été 
augmenté  par  des  forages. 

L’écoulement  du  trop-plein  de  la  concession  d’eau  consti- 
tue une  aggravation  de  servitude  qui  pourrait  être  reprochée 
à A.  Nous  l’engageons  donc  à garnir  le  tuyau  d amenée  des 
eaux  dans  le  réservoir  d’un  robinet  avec  flotteur. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

— 9- 


DÉTAILS  DÉ  COUVERTURE  EN  ZINC 


C’est  de  la  pratique  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  terre  à 
terre  que  je  me  propose  de  faire  en  écrivant  ces  articles.  Je 
voudrais  indiquer  dans  tous  leurs  détails  les  procédés  que  le 
couvreur  doit  employer  pour  exécuter  un  travail  bien  com- 
pris et  de  longue  durée.  C’est  une  chose  très  simple  que  de 
couvrir  un  bâtiment,  mais  il  faut  prendre  bien  des  précau- 
tions de  détail;  la  tradition  se  perd  peut-être  un  peu  aujour- 
d'hui, et  en  même  temps  les  problèmes  deviennent  plus 
délicats,  car,  dans  les  hôtels  et  dans  les  grands  bâtiments  de 
rapport,  on  demande  au  couvreur  de  garnir  des  surfaces  de 
plus  en  plus  compliquées. 

Peut-être  l’architecte  trouvera-t-il, enlisant  ces  articles, les 
moyens  de  surveiller  de  très  près  et  dans  tous  leurs  détails 
l’exécution  de  ces  travaux  de  couverture.  Peut-être  y trou- 
vera-t-il de  quoi  répondre  aux  questions  quelque  peu  insi- 
dieuses que  de  vieux  ouvriers  posent  parfois  très  sérieuse- 
ment, en  connaissant  parfaitement  la  solution.  Braves  gens 
an  demeurant,  mais  qui  s’amusent  parfois  à faire  poser  un 
peu  « le  patron  »,en  dissimulant  leur  blague  sous  les  appa- 
rences de  la  timidité  et  de  la  déférence. 

Nous  voudrions  surtout  parler  de  la  couverture  des  mai- 
sons de  location.  C’est  actuellement  le  travail  le  plus  com- 
pliqué à exécuter,  et  c’est  sur  ce  travail  qu’on  peut  le  mieux 
juger  les  entrepreneurs  et  les  ouvriers.  Presque  toujours,  le 
comble  a un  prolil  analogue  à celui  représenté  par  la 
ligure  1.  Adroite  et  à gauche  du  laitage,  et  jusqu’aux  mem- 
brons,  s’étend  une  surface  plate,  généralement  couverte  en 
zinc  et  qu’on  appelle  le  terrasson.  Plus  bas  se  trouvent  les 
brisis  dont  la  pente  plus  rapide  descend  jusqu’aux  chéneaux. 
Généralement,  le  brisis  est  couvert  en  ardoises,  car  le  zinc 
serait  d’un  aspect  désagréable  avec  les  différences  de  tons 
(pie  produit  l’oxydation. 

Nous  n’avons  pas  à indiquer  en  détail  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  zinc.  Disons  seulement  que  ce  métal  donne 
une  couverture  légère,  parfaitement  étanche  à la  pluie  et  ne 
se  laissant  pas  traverser  par  la  neige.  L’entretien  en  est  fa- 
cile, mais  le  prix  de  revient  est  sensiblement  plus  élevé  que 
celui  des  couvertures  en  ardoises  ou  en  tuiles.  La  durée  du 
zinc  est  aussi  relativement  limitée,  vingt  on  trente  ans  peut- 


être.  On  rencontre  parfois  des  couvertures  en  ardoises  ayant 
plus  de  cent  ans,  et,  quant  aux  tuiles,  leur  durée  est  presque 
indéfinie,  car  des  couvertures  romaines  ont  subsisté  jusqu’à 
nous. 

Ce  qui  fait  adopter  à Paris  le  zinc  pour  la  couverture  des 
terrassons,  c’est  la  facilité  que  l’on  a de  l’employer  avec 
très  peu  de  pente.  L’architecte  détermine  le  plus  souvent  le 
profil  de  sa  couverture,  de  manière  à venir  embrasser  aussi 
étroitement  que  possible  le  cercle  imposé  par  les  règlements 
de  voirie,  et  il  en  résulte  que  la  pente  est  très  faible  aux 
environs  du  faîtage.  Ajoutons  qu’il  est  facile  de  circuler  sur 
une  couverture  en  zinc  sans  y causer  de  dégâts. 

Généralement,  le  comble  est  livré  au  couvreur  garni  de 
ses  pannes  et  de  ses  chevrons.  L’ouvrier  doit  commencer  par 
clouer  sur  les  chevrons  un  plancher  jointif,  appelé  voligeage. 
Ce  plancher  doit  être  conçu  et  exécuté  avec  beaucoup  de 
soin,  car  c’est  souvent  du  voligeage  que  dépend  la  durée  de 
la  couverture.  On  trouve  parfois  des  toits  dont  le  zinc  est 
encore  en  bon  état,  tandis  que  le  voligeage,  trop  faible,  a 
pourri  et  ne  peut  plus  supporter  aucune  charge. 

On  peut  employer  comme  bois  le  peuplier  ou  le  sapin.  Le 
peuplier  est  plus  économique;  la  série  de  la  Société  centrale 
le  compte  à 1 IV.  65  le  mètre  carré,  pour  une  épaisseur  de 
13  millimètres,  tandis  que  le  prix  accordé  s’élève  à 2 fr.  05 
pour  des  voliges  én  sapin  de  peu  d’épaisseur. 

Le  peuplier  est  un  bois  blanc,  à fibres  fines  et  homogènes; 
il  est  léger,  un  peu  mou  et  ne  présente  pas  grande  solidité. 
Il  est  moins  durable  que  le  sapin,  surtout  quand  on  Remploie 
sous  des  couvertures  métalliques,  où  il  est  soumis  alternati- 
vement à la  chaleur  et  à l’humidité. 

Le  sapin  est  un  bois  de  meilleure  qualité,  mais  il  faut 
l'employer  bien  sec,  car  il  est  rarement  flotté, et  la  sève  qu’il 
peut  encore  contenir  détermine  parfois  réchauffement  et  la 
vermoulure. 

On  emploie  presque  uniquement  le  sapin  du  Nord;  le 
sapin  blanc  vient  de  Prusse  et  particulièrement  du  Brande- 
bourg; le  sapin  rouge  se  tire  surtout  de  Norwège  et  de  Rus- 
sie. Ce  dernier  type  est  préférable,  car  il  est  plus  résineux,  et 
ce  sont  les  fibres  résineuses  qui  donnent  de  la  résistance  au 
bois.  On  s’en  rend  compte  facilement  en  rayant  avec  l’ongle 
un  morceau  de  .sapin;  on  voit  qu’il  y a des  couches  très 
molles  et  de  couleur  claire,  tandis  que  d’autres  couches  sont 
dures,  serrées,  de  couleur  jaune,  tirant  quelquefois  sur  le 
rouge. 

Les  sapins  de  France  sont  d’une  qualité  inférieure,  car  ils 
sont,  le  plus  souvent,  saignés  pour  l’extraction  de  la  résine. 

Quelle  épaisseur  doit-on  donner  au  voligeage?  Il  faut  dis- 
tinguer entre  l’épaisseur  réelle  et  l’épaisseur  nominale,  car 
les  marchands  de  bois  comptent  toujours  en  plus  l’épaisseur 
du  trait  de  scie.  La  volige  dite  de  13  n’a  guère  que  11  milli- 
mètres d’épaisseur;  on  l’obtient  en  coupant  en  deux  une 
planche  dite  de  27,  qui  n’a  pas  tout  à fait  26  millimètres 
d’épaisseur  réelle,  car  elle  provient  elle-même  de  la  division, 
par  un  trait  de  scie,  d’une  pièce  de  plus  fort  équarrissage. 

Généralement,  on  emploie  la  volige  de  13  millimètres, 
ayant  11  millimètres  d’épaisseur  réelle;  mais  bien  des  archi- 
tectes trouvent  ces  dimensions  un  peu  faibles  et  exigent 
15  millimètres  au  moins  d’épaisseur  réelle.  Il  faut,  avant  tout, 
faire  reposer  le  zinc  sur  un  plancher  solide.  Si  la  volige  dure 
plus  longtemps  que  le  zinc,  (die  n’est  pas  perdue,  car  elle  peut 
resservir,  au  moins  en  partie,  quand  on  refait  à neuf  la  cou- 
verture. En  employant  de  la  volige  dite  de  18  millimètres,  au 
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lieu  (le  la  volige  dite  de  13  millimètres,  on  augmente  seule- 
ment le  prix  de  revient  de  33  centimes  par  mètre  carré. 

Quelle  que  soit  leur  épaisseur,  lesvoliges  ont  de  10a  12  cen- 
timètres de  large  et  3 mètres  à 3m,50  de  longueur.  On  les 
pose  suivant  les  lignes  de  niveau  du  toit,  en  les  coupant  de 
longueur,  de  manière  à ce  que  chaque  extrémité  repose  sur 
un  chevron.  Il  y a avantage  à croiser  les  joints,  de  manière  à 
ne  pas  avoir  tous  les  3 mètres  environ  un  chevron  portant 
sur  toute  sa  longueur  des  voliges  ne  reposant  chacune  sur 
lui  que  de  la  moitié  de  sa  largeur. 

Sur  chaque  chevron,  la  volige  doit  être  Fixée  par  deux 
clous  de  5 à 6 centimètres  de  longueur.  Ces  clous  doivent 
être  enfoncés  un  peu  en  biais,  l’un  adroite,  l’autre  à gauche, 
de  manière  à augmenter  l’adhérence.  Deux  clous  parallèles 
ne  résistent  guère  plus  qu’un  seul,  tandis  que  deux  clous  en- 
foncés sous  des  angles  différents  doivent  se  tordre  avant  de 
se  laisser  arracher.  Les  clous  doivent  être  très  enfoncés  et 
disparaître  complètement  dans  le  bois.  S’ils  venaient  en  con- 
tact avec  le  zinc,  ce  dernier  s’attaquerait  rapidement.  On  a 
essayé  de  remplacer  les  clous  en  fer  par  des  clous  en  zinc, 
mais  ces  derniers  n’ont  pas  assez  de  résistance. 

Le  voligeage  destiné  à supporter  le  zinc  est  dit  jointif.  On 
doit  exiger  des  ouvriers  qu’ils  serrent  les  voliges  l’une  contre 
l’autre,  surtout  si  le  bois  est  un  peu  humide.  Au  bout  d’un 
certain  temps,  quand  le  bois  est  sec,  il  y a des  vides,  dans  le 
sens  de  l’horizontale,  entre  les  voliges  voisines.  Comme  il  est 
impossible  d’éviter  cet  effet,  les  ouvriers  l’escomptent  sou- 
vent en  posant,  dès  le  début,  les  voliges  à la  distance  de 

1 centimètre.  Quand  le  bois  sèche,  l’écart  dépasse  souvent 

2 centimètres.  Il  en  résulte  une  très  faible  économie  de  bois 
et  un  mauvais  voligeage. 

Quand  le  voligeage  est  posé  ou  cloué  dans  le  sens  de  la 
plus  grande  pente  des  tasseaux  en  sapin  placés  à une  dis- 
tance un  peu  inférieure  à la  largeur  de  la  feuille  de  zinc 
(Voir  Fig.  2)  sur  les  arêtiers  et  les  faîtages,  on  met  des 
tasseaux  de  plus  grande  dimension.  Les  tasseaux  proprement 
dits  soutenant  les  reliefs  des  feuilles  de  zinc  ont  généralement 
40  millimètres  de  hauteur.  On  peut  leur  donner  50  milli- 
mètres dans  les  combles  à faible  pente,  où  la  neige  séjourne 
longtemps.  Les  arêtiers  ont  60  millimètres  de  hauteur  et  les 
tasseaux  80  millimètres. 

Les  tasseaux  s’arrêtent  à 2 ou  3 centimètres  des  faîtages 
et  arêtiers,  de  manière  à pouvoir  loger  un  angle  de  zinc  qui 
se  produit  forcément  en  haut  de  la  feuille  supérieure. 

Il  s’agit  maintenant  d’étaler  les  feuilles  de  zinc. 

On  commence  par  rabattre  une  pince  sur  chacun  despetits 
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côtés  de  la  feuille  de  zinc  (Voir  la  coupe  au  milieu  de  la 
Fig.  3).  Du  côté  inférieur,  la  pince  est  en  dessous;  du  côté 
supérieur,  elle  est  en  dessus.  Ce  sont  ces  pinces  qui  relient 
les  feuilles  les  unes  aux  autres,  chaque  feuille  supérieure 
venant  s’agrafer  par  sa  pince  ab  dans  la  pince  cd  de  la 
feuille  inférieure. 

Mais,  avant  de  poser  les  feuilles,  il  faut  les  plier  suivant  les 
lignes  mn,  de  manière  à créer  les  reliefs  qui  viendront  s’ap- 
puyer sur  les  côtés  des  tasseaux.  Ces  reliefs  sont  de  7 à 
8 millimètres  inférieurs  à la  hauteur  du  tasseau  ; si  on  voulait 
donner  plus  de  relief,  le  zinc,  en  se  dilatant,  pourrait  faire 
sauter  les  couvre-joints  que  l’on  place  sur  les  tasseaux. 

On  peut  alors  étendre  les  feuilles  de  zinc  sur  la  couver- 
ture, en  les  agrafant  les  unes  dans  les  autres;  nous  verrons, 
dans  un  prochain  article,  comment  on  les  Fixe  à la  couver- 
ture. Mais  nous  avons  encore  une  remarque  à faire. 

Sur  la  ligne  où  les  deux  feuilles  viennent  s’agrafer  l’une 
dans  l’autre,  il  y a quatre  épaisseurs  de  zinc.  Cela  n’a  pas 
grande  importance  au  milieu  de  la  travée,  car  il  est  facile  d’y 
battre  le  zinc  pour  diminuer  la  saillie  du  joint. 

Cette  saillie  est  plus  gênante  le  long  du  tasseau  et,  déplus, 
le  zinc  plié  en  deux  sens  opposés  très  près  de  l’angle  perd 
une  notable  partie  «lésa  résistance.  Quand  les  gelées  font  con- 
tracter la  couverture,  les  feuilles  se  déchirent  souvent  dans 
les  angles.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  arrête  souvent 
les  pinces  ab  et  cd  à 4 ou  5 centimètres  du  bord  de  la  feuille 
(Voir  Fig.  3,  partie  inférieure). 

On  peut  faire  deux  pinces  semblables,  l’une  en  haut,  l’autre 
eu  bas,  quand  le  comble  a une  grande  pente.  Pour  les  faibles 
pentes,  il  vaut  mieux  faire  une  pince  ordinaire  à la  partie 
supérieure  de  la  feuille  et  une  pince  dégagée  dans  les  angles 
à la  partie  inférieure. 

La  Cotf.uie. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

VOUTE  DE  CANAL  SOUS  CONSTRUCTIONS 

Je  me  propose  de  faire  une  voûte  de  couverture  de  cana 
en  employant  exclusivement  du  béton  de  chaux  hydraulique. 

Ci-joint  un  croquis  de  la  voûte  projetée.  L’extrémité  est 
biaise;  une  construction  sera  édifiée  sur  cette  extrémité.  Je 
suppose  une  construction  à deux  étages,  avec  greniers. 

Le  béton  employé  sera  composé  de  gravier  et  de  mortier 
de  chaux  hydraulique  de  Beffes  (2  parties  de  mortier  et 
3 parties  de  gravier),  avec  addition  dans  le  mortier  de  1/5  de 
ciment  de  Portland. 

J’avais  eu  l’idée  de  noyer  des  fers  dans  la  voûte,  ainsi  que 
l’indique  le  tracé  en  pointillé.  Est-ce  nécessaire?  Ces  fers 
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joueraienl-ils  un  grand  rôle?  Peut-on  s’en  passer  sans  incon- 
vénient? J’ai  calculé  par  à peu  près  l’épaisseur  de  la  voûte. 
Est-elle  suffisante?  Quelle  méthode  peut-on  employer  pour 
ces  calculs? 

Un  monolithe  en  hélon  ne  peut-il  être  comparé  à une 
maçonnerie  de  petits  matériaux,  de  briques,  par  exemple? 

Pendant  combien  de  temps  faut-il  laisser  une  voûte  en 
béton  sur  cintres,  aussitôt  que  la  prise  est  commencée,  ou 
longtemps  après  que  la  prise  est  complète? 

Réponse.  — On  sait  que  plus  un  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique ou  de  ciment  est  âgé,  plus  il  acquiert  de  dureté.  11  y a 
donc  tout  avantage  à laisser  sur  cintre  le  plus  longtemps 
possible.  En  général,  on  admet  un  minimum  d'un  mois,  à 
partir  du  jour  de  la  fabrication. 

Pour  les  voûtes  en  maçonnerie,  les  avis  sont  partagés  sur 
la  question  de  savoir  s’il  y a avantage  à laisser  sur  cintre,  les 
uns  préférant  laisser  les  mortiers  prendre  consistance  dans 
les  joints,  les  autres  pensant  qu’il  vaut  mieux  mettre  en 
charge  pendant  que  les  mortiers  sont  encore  frais  et  plas- 
tiques, pour  que  la  voûte  prenne  sa  forme  définitive  sans 
déchirure  des  mortiers.  Mais,  dans  le  cas  actuel,  où  la  voûte 
est  entièrement  constituée  avec  du  béton,  le  doute  ne  nous 
parait  guère  possible  : il  ne  s’agit  pas  de  garnir  des  joints 
avec  du  mortier,  la  maçonnerie  est  tout  entière  faite  de  béton  ; 
il  faut  bien  que  celui-ci  ait  une  grande  consistance,  sans  quoi 


tout  le  massif  céderait  et  se  déformerait  trop  facilement. 

Rien  ne  s’oppose  à ce  que  l'on  construise  une  voûte  entiè- 
rement en  béton,  à la  condition  de  ne  compter  sur  aucune 
résistance  de  tension,  tout  comme  si  la  voûte  comportait  des 
joints  ordinaires,  et  à la  condition  encore  que  la  compression 
n’excédera  pas  la  résistance  du  béton  et  du  mortier  employés. 
Dans  les  conditions  actuelles  de  fabrication,  faisant  usage 
de  la  chaux  hydraulique,  il  conviendra  de  ne  pas  dépasser 
13  à 20k  par  centimètre  carré. 

L’adjonction  do  fers  dans  la  masse  du  béton  permet 
de  diminuer  l'épaisseur  de  celui-ci,  le  métal  remplaçant 
une  partie  du  béton,  et  en  même  temps  de  compter  sur 
une  certaine  résistance  à la  traction,  que  le  béton  seul  ne 
comporte  pas;  de  là,  une  nouvelle  diminution  d’épaisseur, 
avec  une  sécurité  au  moins  aussi  grande,  sinon  plus. 
Mais  c est  surtout  pour  les  arcs  (rès  surbaissés  que  l’emploi 
du  métal  peut  être  avantageux.  11  ne  le  serait  ici,  pensons- 
nous,  que  moyennant  des  dispositions  spéciales  qui  n’ont 
pas  été  suffisamment  expérimentées  pour  que  nous  puissions 
les  recommander  en  toute  assurance. 

Voyons  maintenant  comment  se  comporterait  la  voûte 
projetée  sous  les  charges  très  irrégulières  qui  sont  indiquées. 

Prenons  d’abord  une  tranche  B,  de  1 mètre  de  largeur; 
elle  nous  paraît  recevoir  les  charges  suivantes  : 

Maçonnerie  : ^ X L50  X 0-40  X 7.00  X 2200k=4620k  ) 

G 00  \ f 867 0k 

Planchers:  2.50X 1.50  X X300k=3375k)  \ 

G 00  } i 050k 

Toiture  : 1.50  X -r  X 150k  = 675k  l 

J. i J 

dont  moitié,  soit  4400k,  sur  une  demi-voûte;  cette  charge  agit 
près  du  sommet  de  l’arc. 

Pour  la  tranche  A,  sur  l’axe  s'élève  un  mur  plein  dont  le 
poids  serait  1 .40  X 0.35  X 7 00  X 2200\  ou  7G56k,  chiffre  un 
peu  moindre  que  8G70k;  ia  tranche  B est  donc  la  plus  expo- 
sée, et  c’est  celle  qu’il  convient  d’étudier. 

Divisons  le  profil  du  demi-arc  en  voussoirs  quelconques, 
dont  nous  déterminons  les  poids  : 3 2 0 k , 640k,  880\  etc., 
jusqu’à  la  base  de  la  culée.  Traçons  l’épure  par  le  procédé 
ordinaire. 

1°  Si  la  pression  à la  clef  passe  au  tiers  supérieur,  une 
poussée  de  9000k  environ  fait  passer  le  polygone  aussi  près  de 
l’intrados  qu’on  puisse  le  supposer  à l’extrême  rigueur;  une 
plus  petite  poussée  le  ferait  descendre  plus  bas  encore  et  elle, 
est,  par  conséquent,  inadmissible.  Or,  avec  cette  poussée  de 
9000k,  le  polygone  passe  en  m,  en  dehors  de  la  base. 

Une  poussée  plus  grande  ne  ferait  qu’accentuer  ce  défaut. 

2°  Essayons,  s’il  est  possible,  de  faire  passer  la  pression  de 
la  clef  au  tiers  inférieur.  Dans  ce  cas,  unepoussée  de  13o00kau 
moins  est  nécessaire  pour  ne  pas  se  rapprocher  trop  de  l’in- 
trados; mais  le  nouveau  polygone  s’écarte  ensuite  plus  que  le 
premier.  Une  poussée  plus  grande  exagérerait  ce  défaut. 

C’est  donc  la  première  hypothèse  qui  se  réaliserait  si  les 
épaisseurs  étaient  suffisantes. 

Pour  l’arc  lui-même,  deux  cas  sont  à examiner,  suivant 
qu’il  y a ou  non  liaison  de  cet  arc  en  béton  et  des  reins  en 
moellons. 

Si  l’on  extradosse  l’arc  régulièrement  par  une  surface  con- 
tinue séparant  le  béton  et  le  moellon,  le  polygone  passant  en 
n sur  l’arête  de  l’arc  proprement  dit,  celui-ci  court  grand 
risque  de  s’écraser,  car  il  travaille  seul,  indépendamment  des 
reins  en  moellons  qui  n’agissent  que  par  leur  poids. 
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Si,  au  contraire,  il  y a liaison  enlre  les  deux  maçonneries, 
l’extrados  jetant  harpe  dans  le  moellon,  ou  si  l’on  construit 
tout  en  béton,  toute  la  masse  travaille  solidairement,  le  point 
n est  au  milieu  de  la  masse  utile  ; la  stabilité  et  la  résistance 
sont  alors  assurées  largement. 

Pour  la  partie  basse  formant  culée  au-dessous  des  nais- 
sances, on  voit  sur  l’épure  que  le  polygone  des  pressions  sort 
du  profil  de  celte  culée  pour  passer  en  m.  Il  faut  donc  élargir 
vers  l’extérieur  et  épaissir  assez  pour  que  le  travail  de  com- 
pression n’excède  pas,  comme  nous  avons  dit,  le  chiffre  de 
15k  à 20k  par  centimètre  carré.  On  sait  que,  pour  calculer  ce 
travail,  on  prend  pour  largeur  utile  trois  fois  la  saillie  au  delà 
de  m,  et  on  divise  le  poids  total  doublé,  par  cette  surface. 

Le  poids  que  nous  avons  supposé  actuellement  est  de 
9000  à 1 0000k  ; après  renforcement,  il  sera  de  12000k,  par 
exemple;  si  x est  la  saillie  que  l’on  devra  créer  au  delà  du 

2X1 2000 

point  de  passage  m définitif,  il  faudra  que 1 = 1 5000k  ; 

on  en  conclura  que  x est  de  quelques  centimètres  seulement. 

A ce  raisonnement,  on  peut  objecter  que  la  culée  est  contre- 
butée  par  les  terres,  que  cette  pression  ramène  vers  ^intérieur 
le  polygone  et  le  point  de  passage  nv,  que,  par  conséquent, 
l’épaisseur  des  maçonneries  n’a  pas  besoin  d’être  aussi  grande 
que  l’indiquent  les  calculs  ci-dessus. 

En  effet,  cette  contrebulée  peut  exister,  elle  existe  certaine- 
ment pendant  certaines  périodes;  mais  il  est  d’autres  périodes 
où  elle  peut  ne  pas  exister,  et  cela  suffit  pour  que  Ton  n’en 
tienne  habituellement  pas  compte. 

P.  P. 


HIPPOLYTE  DESTÂILLEUR 

C'est  à dessein  que  nous  donnons  pour  seul  titre  aux  quelques 
lignes  que  nous  pouvons  consacrer  au  Catalogue  de  livres  et 
d'estampes  relatifs  aux  beaux-arts  (architecture,  peinture,  gravure, 
ornementation,  etc.),  provenant  de  la  bibliothèque  de  feu  IIippo- 
I.YTE  Destailleur,  architecte  du  Gouvernement  (1)  et  qui  seront 
vendus  à Paris  du  20  au  31  mai  prochain,  le  seul  nom  du  regretté 
possesseur  de  cette  remarquable  bibliothèque,  comme  s’il  s’agis- 
sait d’une  notice  biographique  consacrée  à cet  architecte  de 
talent  qui  fut  et  reste  célèbre  comme  l’amateur  de  livres  et  d’es- 


tampes d’art  le  plus  fervent  que  notre  pays  ait  jamais  produit  (1) 

Ce  catalogue,  dans  lequel  domine  la  partie  consacrée  à l'archi- 
tecture proprement  dite  et  aux  arts  qui  en  dépendent,  est,  en 
effet,  plus  qu’une  biographie;  c’est  la  meilleure  biographie  qui  se 
puisse  écrire  de  feu  Hippolyte  Destailleur;  car  elle  montre,  plus 
encore  que  les  catalogues  de  ventes  précédentes  provenant  du 
même  fonds,  le  souci  constant  de  toute  l’existence  du  collection- 
neur et  l’abondance  merveilleuse  de  richesses  qu’il  était  parvenu 
à réunir. 

En  outre,  une  Notice  des  plus  complètes  sur  Hippolyte  Destail- 
leur, notice  signée  d’un  maître,  de  M.  Georges  Duplessis,  et  accom- 
pagnée d’une  reproduction  du  portrait  de  Weerts,  ouvre  ce 
catalogue  édité  avec  luxe  et  ne  comprenant  pas  moins  de  dix- 
sept  cent  cinquante  numéros,  dont  quelques-uns  de  plusieurs  cen- 
taines de  planches. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  une  idée  de  quelques-unes  de 
ces  suites  de  planches  composant  les  œuvres  de  maîtres  comme 
Jacques  Androuet  Du  Cerceau  ou  les  frères  Piranesi , et  aussi  de 
ces  collections  d’estampes,  comme  celle  dite  Le  Cabinet  du  Roi , ce 
vaste  recueil  de  planches  gravées  sur  l’ordre  de  Louis  XIV  et  con- 
sacrées à toutes  les  gloires  de  son  règne;  mais  un  simple  détail 
suffira  pour  montrer  à quel  travail  consciencieux  se  livrait  parfois 
Hippolyte  Destailleur  dans  la  réunion  et  le  classement  des  suites 
de  planches  du  même  maître  ou  du  même  ouvrage. 

Tous  les  architectes  connaissent  les  quatre  remarquables  volumes 
contenant  ensemble  498  planches  presque  toutes  consacrées  aux 
monuments  de  Taris,  et  intitulés  : Architecture  française  ou 
Recueil  des  plans , élévations , coupes  et  profils  des  églises,  mai- 
sons royales,  palais,  hôtels  et  édifices  les  plus  considérables  de  Paris, 
ainsi  que  des  châteaux  et  maisons  de  plaisance  situés  aux  environs 
de  celte  ville  ou  en  d'autres  endroits  de  la  France,  etc.,  par 
Jacques-François  Blondel,  professeur  d’architecture.  A Paris,  chez 
Ch. -An.  Jombert,  1752-1756. 

Or,  Y Architecture  française  de  J. -Fr.  Blondel  devait  comprendre 
8 volumes  ornés  de  plus  de  1,400  planches,  d’après  le  prospectus 
détaillé  publié  par  Jombert  en  1751,  et  Hippolyte  Destailleur, 
guidé  par  ce  prospectus,  s’est  efforcé  de  reconstituer  les  suites  de 
planches  manquant  dans  tous  les  exemplaires  des  quatre  seuls 
volumes  connus  de  l’ouvrage  de  Blondel  et  est  ainsi  arrivé  à 
former  un  recueil,  non  de  8,  mais  de  10  volumes,  renfermant 
2,070  planches,  dont,  par  conséquent,  1,572  ajoutées. 

Que  dire  d’un  tel  travail,  bien  digne  d’un  bénédictin,  et  comme 
un  tel  recueil,  formant  une  véritable  Encyclopédie  de  l'Art 
de  l' Architecture  et  de  V Art  de  la  Décoration  au  dernier  siècle,  a sa 
place  marquée  dans  la  Bibliothèque  de  l’Eèole  nationale  des  Beaux- 
Arts? 

N’avions-nous  pas  raison,  d’autre  part,  de  dire,  en  commen- 
çant, que  le  Catalogue  de  la  prochaine  vente  de  livres  et  d'estampes 
de  la  bibliothèque  de  feu  Hippolyte  Destailleur  était  la  meilleure 
biographie  qui  ait  été  écrite  de  ce  collectionneur  émérite  des 
richesses  de  notre  art  ? 

Charles  Lucas. 

9 

[/EXPOSITION  DE  1900 

Le  plan  de  l’Exposition  de  1903  est  achevé;  l’emplacement  des 
palais  principaux  est  définitivement  arrêté,  comme  leur  forme. 
Sur  l’esplanade  des  Invalides,  le  palais  des  Arts  décoratifs  et  des 
Manufactures  nationales.  Au  Champ-de-Mars,  le  palais  de  l’Elec- 
tricité, précédé  d’une  double  série  de  palais  affectés  aux  différentes 
industries.  Au  Trocadéro,  l’exposition  coloniale.  Aux  Champs- 
Elysées,  de  chaque  côté  de  la  nouvelle  avenue  conduisant  à l’es- 
planade des  Invalides,  le  petit  palais  de  l’Art  rétrospectif  et  le 
nouveau  palais  des  Beaux-Arts,  destiné  à remplacer  le  palais 
de  l’Industrie. 

Ces  deux  derniers  édifices  sont  les  seuls  qui  doivent  subsister, 
une  fois  l’Exposition  terminée.  Ils  sont  destinés,  d’autre  part,  à 
modifier  d’une  façon  très  sensible  l’aspect  actuel  des  Champs- 
Elysées.  Ils  nous  intéressent  donc  doublement. 

Le  nouveau  palais  des  Beaux-Arts  s’élèvera  sur  le  côte  droit  de 
la  nouvelle  avenue,  percée  dans  Taxe  de  la  grande  entrée  ac- 
tuelle du  palais  de  l’Industrie. 


(1)  Paris,  1805,  in-8°,  XX11I-420  pp.  et  portrait,  Damascène  Morgaud. 


(1)  Voir,  daus  la  Construction  Moderne,  1X°  année,  1893-1894,  pp.  94-95,  une 
Notice  nécrologique  de  M.  Hippolyte  Destailleur. 
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En  même  temps  qu’elle  présentera  tous 
les  avantages  pratiques  réunis  au  palais  de 
l'Industrie,  la  nouvelle  construction  doit  se 
distinguer  par  un  caractère  artistique  supé- 
rieur; le  commissaire  général  de  1 Exposi- 
tion de  1900  est  donc  décidé  à mettre  l’édi- 
lice  au  concours  entre  tous  les  architectes 
français. 

Mais  les  concurrents  n’auront  à se  préoc- 
cuper que  de  l’aménagement  intérieur  et  de 
l’aspect  extérieur. 

La  forme  et  les  dimensions  de  l'édifice, 
soigneusement  étudiées  parle  directeur  des 
services  d’architecture,  M.  Bouvard,  et  par 
ses  collaborateurs,  MM.  Ilénard,  Sortais, 
Tronchet,  Varcollier,  n’auront  aucune  mo- 
dification à subir. 

La  forme  du  palais  sera  celle-ci  : 

En  bordure  sur  la  nouvelle  avenue,  un 
long  bâtiment,  aux  extrémités  arrondies  en 
demi-cercle,  abritera  la  grande  piste  qu’il 
importe  de  garder  pour  le  concours  hippi- 
que et  les  expositions  de  toute  nature.  En 
bordure  de  l’avenue  d’Antin,  un  édifice  de 
dimensions  analogues,  nettement  rectangu- 
laire, destiné  aux  expositions  de  tableaux. 
Les  deux  avenues  n’étant  pas  parallèles,  les 
deux  édifices  seront  séparés  du  côté  de  la 
Seine  par  un  espace  beaucoup  plus  considé- 
rable que  du  côté  des  Champs-Elysées.  On 
les  réunira  par  un  portique  ajouré  à l’inté- 
rieur duquel  lejardin  de  Paris,  avec  ses  ma- 
gnifiques bouquets  d’arbres,  sera  compris. 
On  les  réunira  également  par  un  pavillon 
central,  qui  coupera  par  le  milieu  ce  jar- 
din. 

En  face  de  l’entrée  principale,  sur  la  nou- 
velle avenue,  un  rond-point  sera  créé,  avec 
massifs  de  fleurs,  statues  et  cascades.  De 
l’autre  côté  de  ce  rond-point,  le  petit  palais 
de  l’Art  rétrospectif  s'ouvrira  en  forme  d’hé- 
micycle. Ce  petit  palais  ne  sera  pas  mis  au 
concours. 

Pendant  toute  la  durée  des  travaux  du 
grand  palais,  la  Société  des  Artistes  fran- 
çais pourra  continuer,  sans  gène  aucune, 
chaque  année,  ses  expositions  de  printemps. 
On  commencera,  en  effet,  l’édifice  par  l’aile 
de  l’avenue  d’Antin,  qui  peut  se  construire 
en  entier  avant  qu’on  touche  au  palais  de 
l’Industrie.  Le  pavillon  qui  reliera  les  deux- 
palais,  et  qui  n’empiète  pas  davantage  sur 
le  palais  de  l’Industrie,  sera  ensuite  édifié. 
La  construction  en  bordure  de  la  nouvelle 
avenue,  sera  réservée  pour  la  fin;  mais, 
comme  elle  ne  mord  que  sur  un  tiers  envi- 
ron de  l’ancien  palais,  les  deux  tiers  du 
palais  pourront  subsister  jusqu’à  l’entier 
achèvement  des  constructions  nouvelles. 

Le  concert  de  l’Horloge,  le  restaurant 
Ledoyen  et  le  palais  de  Glace,  étant  laissés 
en  dehors  de  l’enceinte  de  l’Exposition, 
n'ont  pas  à se  préoccuper  davantage  des  re- 
maniements de  la  rive  gauche  des  Champs- 
Elysées. 

On  s’est  fait  une  règle  absolue,  en  ce  qui 
concerne  les  arbres,  de  respecter  tout  ce 
qui  est  futaie.  Les  taillis  seuls  seront  dé- 
placés suivant  les  besoins,  du  nouvel  amé- 
nagement. On  n’établira,  en  effet,  en  de- 
hors des  deux  palais  des  beaux-arts,  que 
trois  constructions,  de  légère  impor- 
tance d’ailleurs.  La  première  est  des- 
tinée à l’exposition  de  l’enseignement,  la 
seconde  aux  bureaux  de  l’administration  ; 
la  troisième,  placée  à l’extrémité  du  nou- 
veau palais  des  Beaux-Arts,  le  long  du 
Cours-la-Reine,  sera  le  pavillon  projeté 
pour  la  manufacture  de  Sèvres. 

Sur  le  Cours-la-Reine,  on  n’enlèvera 
aucun  arbre,  sauf  pour  l’établissement  de 
la  nouvelle  avenue  et  du  rond-point  qui  la 
terminera  sur  le  quai,  en  face  du  nouveau 


pont.  Ce  rond-point  sera  orné,  comme 
celui  qui  séparera  le  petit  palais  circulaire 
du  grand  palais  des  Beaux-Arts,  de  massifs, 
de  statues  et  de  cascades. 

Tout  a été  prévu,  on  le  voit,  non  seule- 
ment pour  ne  léser  aucun  intérêt,  mais 
pour  ajouter  encore  au  pittoresque  aspect 
que  présente,  avec  ses  massifs  d’arbres  et 
de  verdure,  la  rive  gauche  des  Champs- 
Elysées.  Inutile  d’ajouter  que  la  perspec- 
tive de  cette  grande  avenue  ne  souffrira 
en  rien  des  modifications  apportées.  11  con- 
vient donc  de  féliciter  hautement  pour  l’in- 
géniosité, le  goût,  l’imagination  artistique 
et  l’adresse  dont  il  vient  de  faire  preuve 
dans  ce  travail  préparatoire,  le  service 
d'architecture  de  l’Exposition. 

Au  Champ-de-Mars  on  fera  — en  très 
grand  — ce  qui  a eu  tant  de  succès  en 
1889  dans  la  galerie  de  trente  mètres. 

De  chaque  côté,  on  a projeté  une  double 
série  de  palais  disposés  en  redents,  pour 
augmenter  l'effet  perspectif;  chaque  palais 
contenant  les  exposants  d'uneclasse distincte 
sera  construit  en  utilisant,  tant  pour  la 
façade  que  pour  la  décoration,  les  motifs 
tirés  des  objets  exposés  : le  fer,  le  cuir, 
le  bois,  etc. 

Le  parc  du  Champ-de-Mars  serait  réservé 
aux  grandes  fêtes  qu’on  compte  faire  très 
nombreuses  et  très  brillantes  au  cours  de 
l’Exposition  : fêtes  de  jour  et  fêtes  de  nuit.  La 
partie  centrale  de  la  galerie  des  Machines, 
qui  est  conservée,  y sera  également  affectée  ; 
à droite  et  à gauche  s’aligneront  les  instru- 
ments et  machines  de  l’agriculture. 

Le  pont  du  Trocadéro  sera  élargi.  Autour 
du  palais  de  1878,  on  laisse  l’exposition 
ethnographique  etles  collections  actuelles; 
c’est  là  que  triomphera  l’exposition  colo- 
niale, avec  ses  multiples  curiosités:  types 
d’habitations  asiatiques  et  africaines,  gour- 
bis du  Sud  algérien  et  du  Soudan,  villages 
sakalaves,  etc. 

Les  quais  de  la  rive  gauche,  qui,  d’ici  à 
1900,  seront  totalement  transformés  en  ports 
droits,  recevront  une  longue  suite  de  cons- 
tructions pittoresques,  avec  double  façade, 
et  les  façades  sur  la  Seine  disposées  en  en- 
corbellement avec  larges  terra  sses-prome-- 
noirs  permettront  de  réaliser  des  effets 
décoratifs  variés.  On  aura  ainsi  de  la  Seine 
l’illusion  de  côtoyer  une  partie  du  grand 
canal  de  Venise,  modernisée  et  élargie. 

En  prolongement,  est  projeté  le  palais  de 
la  Guerre,  ayant  à la  suite  celui  de  la  Marine 
militaire  et  celui  de  la  Navigation,  avec  une 
exposition  flottante  importante,  comportant 
une  grande  variété  de  torpilleurs,  de  cha- 
loupes à vapeur,  de  bateaux  de  pèche  et  de 
sauvetage,  etc.,  etc. 

Sur  la  rivedroite,  les  quais  recevront  une 
série  de  monuments  appropriés  à l’exposi- 
tion d’horticulture,  et  d’un  côté  on  élèvera 
le  palais  de  l’exposition  de  la  Ville  de  Paris 
et  de  l’autre  le  palais  des  Congrès.  Dans 
cette  région  se  placeraient  les  reconstitu- 
tions historiques  dont  il  a été  question,  les 
cafés,  théâtres,  etc.,  etc.  Ce  serait,  d’après 
les  projets,  le  centre  des  établissements  gais. 

Ces  projets,  qui  vont  être  incessamment 
soumis  à la  commission  supérieure,  puis  au 
Gouvernement,  aux  Chambres  et  à la  com- 
mission spéciale  du  conseil  municipal  de 
Paris,  prévoient  une  dépense  d’environ 
100  millions  de  francs  : 60  millions  à peu 
près  seraient  fournis  par  une  société  de 
garantie  analogue  à celle  de  1889  et  le 
surplus  formerait  la  contribution  de  l’Etat 
et  de  la  Ville  de  Paris.  Des  négociations 
sont  déjà  en  cours  avec  l’administration 
préfectorale  de  la  Seine. 


NOUVELLES 

Envois  de  Home.  — Parmi  les  travaux 
exposés  en  ce  moment  à la  villa  Médicis, 
avant  de  l’être  à Paris,  nous  signalerons  les 
travaux  d’architecture  suivants  : 

M.  Eustache  (3e  annéel,  plafond  d'un  pa- 
lais à Venise.  — Etude  d’état  actuel  et  res- 
tauration du  temple  de  Jupiter  Stator,  à 
Rome.  Ensemble  et  détail  du  chapiteau  et 
entablement.  r 

M.  E.  Bertone  (2e  année),  parallèle  entre 
divers  sarcophages  antiques  et  de  la  Renais- 
sance. — Etat  actuel  et  restauration  du  cha- 
piteau et  basestèle  et  mosaïque  du  Forum  de 
Pompéi.  — Restauration  du  chapileauet  base 
masque  et  grecque  de  la  Basilique  de  Pom- 
péi au  quart  d’exécution.  — Fragmenta 
Pompeiana  (fragments  pompéiens,  jolis 
petits  bronzes,  fresque,  chapiteau  déporté, 
mosaïque,  etc.  ; l’inscription  est  faite  avec 
les  lettres  peintes  sur  les  murs  de  Pompéi  et 
un  ton  sanguine  également).  - — Capitellum 
Pompeianum  (dessin  représentant  un  cha- 
piteau de  porte  de  la  Via  de  la  Fortune,  à 
Pompéi,  dans  son  état  actuel).  — Templum 
Marlis  Ultoris-Romæ  (dessin  en  vue  d’une 
restauration  du  chapiteau  intérieur). 

M.  Chausscmiche  (lre  année),  belle  étude 
sur  le  Temple  de  Mars  Vengeur. 

L’exposition  de  ces  œuvres  aura  lieu  à 
Paris,  vers  le  15  juin. 

Société  de  la  Seine-Inférieure.  — 

La  Société  des  Architectes  de  la  Seine- 
Inférieure,. dans  sa  séance  du  3 mai  courant, 
a procédé  à la  nomination  de  son  bureau, 
qui  reste  composé  comme  suit  : président, 
M.  Eugène  Barthélemy:  vice-président, 
M.  Eugène  Fauquet;  secrétaire  de  corres- 
pondance, M.  Auguste  Fleury;  secrétaire 
de  bureau,  M.  Paul  Panthou;  trésorier, 
M.  Paul  Barre;  archiviste,  M.  Armand  Le- 
queux. 

L’Exposition  d’hygiène.  — Le  comité 
de  direction  de  l'Exposition  internationale 
d’hygiène  s'est  réuni  cette  semaine,  103, 
boulevard  Haussmann,  et  a décidé  : 

1°  De  fixer  au  1er  juin  l’ouverture  de 
l’Exposition  ; 

2°  De  mettre  les  locaux  qui  lui  seront  né- 
cessaires à Ja  disposition  de  la  Société  des 
ingénieurs  et  des  architectes  sanitaires  de 
France,  pour  le  congrès  qu’elle  organise. 

Ajoutons  que  l’administration  de  l’Expo 
silion  a pris  possession  du  palais  des  Arts 
libéraux  et  que  les  travaux  s'y  poursuivent 
avec  une  grande  activité. 

Concours  de  la  Société  d encoura- 
gement à l’art  et  à l’industrie.  — On  a 

rendu,  à l’École  des  Beaux-Arts,  le  jugement 
du  cinquième  concours  de  composition  dé- 
corative, organisé  par  la  Société  d'encoura- 
gement à l’art  et  à l’industrie,  avec  l’aide  et 
sous  le  patronage  du  ministre  de  l’Instruc- 
tion publique  et  des  Beaux-Arts. 

Prix  : 

1er,  500  fr.,  M.  Cret  (Lyon);  2e,  500  fr., 
M.  Desch  (Nancy);  3°,  400fr.,M.  Douy  (Pa- 
ris) : 4°,  348  fr.,  M.  Peyrot  (Paris)  ; 5e.  250  fr., 
M.  Gomerre  (Roubaix);  6e,  200  fr.,  M.  Fran- 
çois (Paris);  7e,  250  fr.,  M.  Lemordant  (Ren- 
nes); 8°,  100  fr.,  M.  Ledresseur  (Paris);  9°, 
100  fr.,  M.  Jamet  (Rennes). 

Mentions  : 

lrc,  M.  Collinet  (Paris)  ; 2e,  M.  Monnetray 
(Paris);  3°,  M.  Durix  (Paris). 

Le  Gérant  : P.  Plaxat. 

OORBEIL.  - — IMPRIMERIE  CRI  TE-l'E  L ARLîRB 
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européenne  et  locale.  Selon  les  Génevois,  cela  ne  suffit  pas 
pour  préparer  des  citoyens  capables  de  légiférer,  et  c’est 
pourquoi,  à Genève,  les  établissements  d’instruction  publique 
rivalisent  d’attraction  avec  les  cafés,  les  théâtres  et  les  salles 
de  concert.  En  première  ligne,  il  faut  citer  l’Université  avec 
ses  huit  cents  élèves  venus  de  toutes  les  parties  du  monde, 
ses  professeurs  éminents  et  les  frais  ombrages  de  ses  jardins 
académiques.  Puis  vient  l’ancien  Collège  de  Genève,  vieux 
de  quatre  siècles,  qui  correspond  exactement , pour  les 
études,  à un  Lycée  français.  Il  y a un  établissement  sem- 
blable pour  préparer  les  jeunes  filles  à suivre  les  cours  de 
l’Université,  tout  comme  leurs  frères.  A ces  établissements, 
dont  le  but  essentiel  est  de  former  des  hommes  et  des  femmes 
d’esprit  distingué,  il  faut  ajouter  un  grand  nombre  d’écoles 
techniques  et  professionnelles  que  je  suis  loin  de  connaître 
toutes;  les  principales  sont  : l'Ecole  industrielle,  l’École  de 
commerce,  l’École  d’horlogerie,  l’École  de  dessin,  l’Ecole  de 
bronze,  de  céramique  et  des  arts  appliqués  à l’industrie, 
l’École  des  Beaux-Arts,  où  l’on  forme  des  peintres  qui  mar- 
quent, même  à Paris,  au  premier  rang.  A ces  écoles,  il  faut 
ajouter  le  Conservatoire  de  musique,  qui  n’a  pas  bien  loin 
d’un  millier  d’élèves  et  qui  occupe  un  palais  construit  d’après 
les  plans  de  feu  Le  Sueur,  professeur  chargé  de  rédiger  les 
programmes  à l’École  des  Beaux-Arts  de  Paris.  Au  Conser- 
vatoire s’ajoute  encore  une  Académie  de  musique  pour  les 
hautes  études,  où  l’on  apprend  l’art  de  composer. 

Tout  cela,  c’est  beaucoup;  et  pourtant,  ce  vaste  arsenal 
d’instruction  publique  ne  représente  pas  la  moitié  de  la  vie 

10e  ANNÉE.  — N°  34‘. 


Me  voici  en  séjour  dans  la  patrie  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
Ce  n’est  ni  une  Venise,  ni  une  Nuremberg,  malgré  ses  pres- 
que deux  mille  ans  d’existence.  Hormis  les  restes  piquants  de 
la  vieille  cathédrale,  l’intérêt  des  monuments  de  la  ville  ne 

O 

saute  pas  aux  yeux.  Malgré  cela,  en  cherchant  bien,  en  ne 
se  contentant  pas  de  contempler  les  murs  des  édifices,  mais 
en  se  renseignant  sur  ce  qui  se  passe  dedans,  même  un  ar- 
chitecte trouvera  qu’il  y a des  choses  intéressantes  à glaner  à 
Genève.  Ce  sont  quelques-unes  des  idées  que  me  suggère 
cette  ville,  que  je  demande  la  permission  de  présenter  aux 
lecteurs  de  la  Construction  Moderne. 

Je  trouve  d’abord  que,  tout  en  étant  la  capitale  d’un  terri- 
toire qui  n’est  guère  plus  grand  qu’un  mouchoir  de  poche, 
cetle  petite  ville  contient  une  Assemblée  législative  comme  la 
Chambre  des  députés  et  un  ministère  au  grand  complet.  Elle 
a,  en  outre,  un  Conseil  municipal  et  un  Conseil  exécutif  pour 
la  ville  elle-même,  plusieurs  de  ses  quartiers  ont  aussi  leurs 
Conseils  municipaux  et  exécutifs. 

Il  n’y  a pas, par  contre,  de  Président  de  la  République  pour 
servir  de  cible  aux  grincheux  ; mais,  malgré  celte  lacune,  vous 
avouerez  que  ce  petit  État  possède  un  luxe  gouvernemental 
qui  ne  va  pas  mal  ! Il  faut  encore  ajouter  à tous  ces  rouages, 
le  Conseil  général,  c’est-à-dire  l’ensemble  des  citoyens  qui, 
d’après  la  loi  du  Referendum,  sont  appelés  à décider  en  der- 
nier ressort  du  passage  des  lois.  Pour  éclairer  cette  Cour  su- 
prême de  la  politique  génevoise,  il  y a une  cinquantaine  de 
journaux  de  toutes  espèces  et  de  nombreuses  sociétés,  sans 
compter  les  innombrables  cafés  où  l’on  discute  la  politique 
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intellectuelle  de  cette  vieille  république.  Les  Sociétés  savantes 
y pullulent,  à partir  d’un  Institut  national  taillé  sur  le  patron 
de  l’Institut  de  France,  à cette  différence  près  qu’il  ouvre  ses 
portes  à tous  les  hommes  de  mérite,  sans  limite  de  nombre, 
et  fait  publier  à ses  frais  les  œuvres  de  ses  membres.  On  peut 
en  dire  autant  des  Sociétés  d’histoire,  d’archéologie,  de  géo- 
graphie, des  arts,  et  bien  d’autres  dont  j’oublie  les  noms. 

Mais  la  grande  manie  des  Génevois  est  la  conférence  pu- 
blique; c’est  au  point  qu’on  peut  dire  que  toute  la  popula- 
tion de  Genève,  prise  ensemble,  riches  et  pauvres,  hommes 
et  femmes,  forme  une  vaste  université  où  chacun  est  à tour 
de  rôle  conférencier  et  auditeur.  Pendant  l’hiver,  des  confé- 
rences publiques  et  gratuites  sont  données  chaque  soir  dans 
la  grande  salle  de  l’Université.  On  y voit  souvent  la  foule 
assiéger  les  portes  d’entrée  une  heure  à l’avance,  comme  l’on 
ferait  à Paris  pour  une  première  représentation  au  Théâtre- 
Français.  Il  est  vrai  que  les  conférenciers  sont  des  hommes 
célèbres,  appelés  des  quatre  coins  du  monde.  C’est  là  que 
Taine  a donné  les  prémices  de  son  Ancien  régime , et  que  Coppée 
a lu  plusieurs  de  ses  œuvres  inédites;  que  Raoul  Pictet  a 
condensé  pour  la  première  fois,  aux  yeux  de  tout  le  monde, 
l’hydrogène  en  un  métal.  A la  même  heure,  des  conférences 
publiques  et  gratuites  sont  données  aussi  dans  d’autres  salles 
de  la  ville,  sous  l’auspice  de  Sociétés  particulières,  et  sont 
aussi  suivies  que  celles  de  l’Université.  La  salle  de  la  Réfor- 
mation est  souvent  bondée  par  plus  de  deux  mille  auditeurs 
pour  entendre  discuter  des  questions  de  philosophie,  telles 
que  le  Problème  du  Mal,  etc.  U y a parfois  jusqu’à  cinq  con- 
férences, toutes  également  intéressantes,  données  à la  môme 
heure  dans  différentes  parties  de  la  ville.  On  voit  que  Genève 
souffre  d’une  vraie  pléthore  de  conférences  et  conféren- 
ciers. 

Tout  le  monde  sait  que  Genève  a donné  naissance  à des 
dynasties  de  savants  illustres  ; par  contre,  elle  ne  jouit  d’au- 
cune réputation  à l’extérieur  comme  centre  artistique.  Elle  a 
pourtant  fourni  à Paris  les  sculpteurs  Pradier  et  Chapon- 
nière,  le  peintre  Galland,  dont  un  des  tableaux  décore  les 
murs  du  Panthéon,  et,  à l’heure  quhl  est,  le  peintre  Giron, 
auteur  du  grand  tableau  des  Deux  Sœurs.  En  faisant  le 
compte  des  peintres  établis  à Genève,  j’en  trouve  environ 
cent  cinquante.  Quant  aux  littérateurs,  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  il  y a au  moins  cent  quatre-vingt-quatre  écri- 
vains éminents,  historiens,  poètes,  romanciers  et  écrivains 
dramatiques. Vous  avouerez  que  c’est  là  un  nombre  extraor- 
dinaire pour  une  petite  ville  qui,  au  commencement  du  siècle, 
comptait  à peine  vingt-cinq  mille  habitants,  et  qui,  aujour- 
d’hui, n’en  a pas  quatre-vingt  mille. 

Il  serait  impossible  de  nommer  tous  les  hommes  remarqua- 
bles qui  sont  par I is  de  ce  petit  endroit  pour  remuer  le  monde 
soit  comme  penseurs,  soit  comme  hommes  d’action  et  hommes 
d Etat,  depuis  le  général  Lcforl  qui  a gouverné  l’empire 
russe  sous  Pierre  le  Grand,  jusqu’à  l’ancien  ministre  Tirard 
et  au  président  du  Sénat  Le  Royer;  mais  j’en  ai  dit  assez  pour 
faire  apercevoir  qu’au  point  de  vue  de  la  vie  intellectuelle, 
il  y a un  abîme  entre  Genève  et  les  villes  de  même  grandeur 
en  France. 

Geci  bien  établi,  nous  pouvons  affirmer  que  la  petite  répu- 


blique de  Genève  offre  aux  penseurs  français  une  leçon  de 
choses  du  plus  haut  intérêt.  En  effet,  si  les  rois  de  France 
de  Louis  XI  à Louis  XIV,  n’avaient  pas  réussi  à enlever  aux 
provinces  françaises  toute  leur  indépendance,  elles  seraient 
peut-être,  à l’heure  qu’il  est,  autant  de  républiques  reliées 
entre  elles  par  un  pacte  fédératif  pour  la  défense  du  terri- 
toire et  pour  quelques  services  d’intérêt  commun,  tels  que 
les  postes  et  les  routes.  La  France  aurait  alors  quarante 
c ipitales  au  lieu  d’une,  et  chaque  capitale  serait  un  foyer  de 
vie  politique  et  intellectuelle,  pour  le  moins  aussi  ardent  que 
Genève  ; car,  après  tout,  les  Génevois  sont  du  même  bois 
que  les  Français.  Quiconque  a vu  les  anciens  restes  d’archi- 
tecture des  villes  de  la  province  française,  sera  persuadé  que 
les  arts,  et  surtout  celui  de  l’architecture,  se  porteraient  bien 
mieux  de  ce  régime  d’aulonomie  provinciale  que  du  régime 
actuel,  où  presque  toute  la  vie  du  peuple  est  concentrée  à 
Paris.  Chaque  ville  de  France  offrirait  son  type  particulier 
d architecl  ure  ; chaque  église,  chaque  mairie,  chaque  école, 
et  même  chaque  maison  aurait  un  cachet  original  et  local; 
tandis  qu’à  présent  l’architecture  française  est  d’une  mono- 
tonie qui  fait  rêver  à un  linceul  s’étendant  sur  toutes  les 
parties  de  la  France  dont  elle  recouvre  le  cadavre. 

Ce  serait  folie  absolue  d’espérer  voir  la  province  française 
reprendre  toute  son  ancienne  indépendance,  ce  ne  serait 
peut-être  même  pas  à désirer.  Mais,  sans  aller  si  loin,  ne 
pourrait-on  point  faire  un  effort  pour  amener  un  mouvement 
de  décentralisation  en  art,  pour  décourager  le  provincial  de 
Toulouse  ou  de  Poitiers  d’aller  à Paris  pourapprendre  à bâtir, 
à Toulouse  et  Poitiers,  des  répliques  des  bâtiments  de  Paris? 
Qu’est-ce  qui  empêcherait,  par  exemple,  de  fonder  des 
Ecoles  d’art  dans  les  villes  de  France  qui  ont  conservé  des 
traditions  artistiques  locales,  ou  qui  possèdent  encore  des 
monuments  anciens  capables  d’inspirer  leurs  artistes?  Qu’est- 
ce  qui  empêcherait  de  donner  à ces  écoles  tous  les  privilèges 
de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  y compris  celui  d’envoyer 
leurs  élèves  voyager  aux  frais  de  l’Etat?  Qu’est-ce  qui  empê- 
cherait les  villes  qui  ont  la  bonne  fortune  de  posséder  quel- 
ques artistes  de  mérite,  de  limiter  à leurs  propres  ressortis- 
sants les  concours  pour  les  édifices  ou  monuments  publics? 
Ce  serait  là  un  fameux  moyen  d’encourager  un  art  avec  un 
cachet  local. 

A ce  point  de  vue  d’architecture  originale,  Genève  est 
moins  bien  partagée  que  beaucoup  de  villes  de  France;  car 
elle  n’a  jamais  possédé  un  style  local.  Genève  est  un  carre- 
four où  se  rencontrent  toutes  les  races  du  monde;  dans  les 
rues,  on  y entend  parler  allemand,  italien  et  anglais  presque 
autant  que  français.  C’est  comme  cela  aujourd’hui,  et  cela 
paraît  avoir  toujours  été  ainsi  depuis  le  jour  où  Genève 
servit  de  camp  retranché  à César.  Dans  ces  circons- 
tances, le  développement  d’un  art  national  semble  impos- 
sible; malgré  cela,  je  montrerai  dans  une  prochaine  lettre 
comment  Genève  a frisé  de  bien  près  la  création  d’une  archi- 
tecture nationale  conforme  à son  climat  et  à l’esprit  de  ses 
citoyens;  si  la  chose  est  possible  dans  cette  terre  si  peu 
propice  de  la  ville  huguenote,  combien,  à plus  forte  raison, 
la  chose  serait-elle  possible  dans  les  villes  de  France,  dont 
les  monuments  forment  la  gloire  du  pays,  et  dont  les  en- 
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fants,  même  de  nos  jours,  lui  donnent  quelques-uns  de  ses 
plus  grands  artistes. 

Un  architecte  étranger  en  séjour  a Genève. 
— - aîsssr  — - - 

ET  CAFÉS- 

( Voyez  page  124.) 

IL  — L’ALCAZAR  D’ÉTÉ  ET  LE  PARISIANA 
Planches  73  et  74. 

Depuis  le  premier  article  de  cette  série  qui  doit  passer  en 
revue  les  divers  établissements,  brasseries  ou  cafés-concerts, 
qui  apportent,  par  leur  ouverture  récente  ou  par  leur  trans- 
formation nouvelle,  une  note  originale  dans  l’architecture  et 
surtout  dans  la  décoration  de  cette  fin  du  xix°  siècle,  notre 
champ  d’investigation  s’est  quelque  peu  élargi  : le  printemps, 
malgré  ses  alternatives  de  lourde  chaleur  et  d’àpre  bise,  a 
fait  rouvrir  les  cafés-concerts  des  promenades  publiques  ; les 
auteurs  des  nombreux  projets  envoyés  au  concours  de  l’Ex- 
position de  1900,  obéissant  à cet  axiome  : l’Exposition  sera 
gaie  ou  elle  ne  sera  pas,  ont  fait,  par  les  fantaisies  archi- 
tecturales de  leurs  rendus,  pénétrer  dans  les  sphères  offi- 
cielles une  note  d’art  jusqu’alors  jugée  trop  légère  pour  avoir 
droit  de  cité  dans  ces  hautes  régions  restées  éprises  du 
poncif  académique  ; enfin  l’affiche,  cette  pieuvre  qui,  par  ses 
mille  formes  et  avec  ses  mille  colorations  différentes,  attire 
et  retient  de  plus  en  plus,  à propos  de  n’importe  quel  sujet, 
les  regards  de  tous,  couvre  chaque  jour  davantage  les  murs 
et  se  déambule  sans  relâche  au  travers  des  voies  publiques, 
en  habituant  les  yeux  à ne  plus  s’étonner  d’aucun  heurt  de 


coloration  ou  à ne  plus  se  scandaliser  d’aucun  déhanchement 
de  forme  : les  décorateurs  de  cafés-concerts  et  de  brasseries 
peuvent  donc  continuer  sans  hésitation  leur  recherche  d’ori- 
ginalité poussée  jusqu’à  la  licence,  car  ils  ont  pour  admira- 
teur et  pour  complice  le  public  presque  tout  entier. 

Nous  espérons  cependant  qu'il  nous  sera  permis,  après  avoir 
commencé  ces  notes  à travers  les  beuveries  parisiennes  par  la 
description  avec  gravures  ( Voyez  plus  haut,  pages  122  et  123) 
des  mosaïques  du  café  Riche,  de  reposer  quelque  peu  le  lec- 
teur en  le  conduisant  aux  Champs-Élysées,  sur  le  côté  droit, 
entre  l’avenue  des  Champs-Elysées  et  l’avenue  Gabriel,  à 
Y Alcazar  d'Ete,  ce  café-concert  semblable,  quant  au  genre 
de  son  répertoire,  aux  deux  autres  établissements  similaires 
qui  brillent  de  la  place  de  la  Concorde  au  Rond-Point,  mais 
qui,  grâce  au  talent  fin  et  distingué  de  l’architecte  de  valeur 
qui  en  a dirigé  la  transformation  récente,  M.  Formigé,  offre 
une  réelle  note  d’art  mise  au  service  d’ingénieuses  dispo- 
sitions. 

Certes,  Jacques-Ignace  Hittorff  ne  s’attendait  guère,  lors- 
que, dans  la  transformation  que,  de  1831  à 1840,  il  fit  de  la 
partie  antérieure  des  Champs-Élysées,  il  s’efforçait,  oublieux 
à dessein  de  sa  grande  science  de  la  polychromie  antique, 
d’habituer,  par  quelques  fonds  rouges,  bleus  ou  jaunes,  les 
Parisiens  souvent  si  routiniers  à voir  colorer  les  façades  de 
leurs  édifices;  Hittorff,  disons-nous,  ne  pouvait  s’attendre  à 
la  débauche  actuelle  de  coloration  dont,  il  faut  bien  le  recon- 
naître, il  fut  l’initiateur  aussi  tenace  que  convaincu. 

Mais  cet  archéologue-architecte  ne  pourrait  en  vouloir  à 
M.  Formigé  des  élégantes  fermes  en  charpente  de  fer  qu’il  a 
fait  élever  pour  abriter,  en  cas  de  mauvais  temps,  les  habi- 


Alcazar  d’été,  — Ferme  du  côté  de  la  scène. 
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tués  de  l’Alcazar  d’Été;  de  la  peinture  bleue  qui  recouvre 
ces  fermes,  leurs  supports  et  les  avant  et  arrière-corps  juxta- 
posés au  pavillon  primitif  édifié  par  Hittorff  ; des  cérami- 
ques, fort  agréables  de  dessin  et  de  couleur,  réchauffant  les 
côtés  extérieurs  de  la  scène  des  artistes,  et  surtout,  homme 
de  recherche  et  d’ingéniosité,  Hittorff  applaudirait  avec  nous 
aux  élégantes  loges  découvertes,  sorte  de  boxs  en  boiserie 
que,  à droite  et  à gauche  de  la  partie  centrale  réservée  aux 
allants  et  venants,  M.  Formigé  a fait  disposer  pour  recevoir 
et  isoler  ceux  (pie  l’on  pourrait  appeler  les  abonnés  de  l’Al- 
cazar d’Eté. 

Encore  quelques  modifications  à apporter  à la  construc- 
tion servant  de  fond  de  scène,  construction  contenant  le 
loyer  des  artistes,  et  qui  est  restée  décorée  dans  un  style 
mauresque  qui  lui  fut  donné  lors  d’une  précédente  transfor- 
mation, et  l’Alcazar  d’Eté  ne  sera  plus  seulement  un  café- 
concert,  mais  bien  un  théâtre  d’été  et  comme  le  type  des 
établissements  de  ce  genre. 


Le  Concert  Parisiana  rentre  bien,  au  contraire,  dans  le 
genre  de  salles  de  musique  qui  fleurit,  avec  plus  ou  moins 
de  grandeur  et  de  luxe  décoratif,  dans  les  grandes  villes  de 
France  et  même  de  l’étranger. 

Situé  sur  le  boulevard  Montmartre,  près  de  l’endroit  où 
s’élevait  la  porte  Montmartre,  et  sur  l’emplacement  d’un 
ancien  bazar  d’articles  de  ménage  qui  avait,  rue  Montmartre, 
une  sortie  servant  aujourd’hui  de  dégagement  aux  artistes, 
ce  concert,  dont  l’entrée  sur  le  boulevard  est  encadrée  de 
deux  laçades  de  brasserie  et  décorée  de  beaux  panneaux  de 


céramique,  offre  une  vaste  salle  dont  le  hall  central  rectan- 
gulaire est  entouré,  sur  les  trois  côtés  regardant  la  scène,  de 
galeries  en  gradins  avec  loges  découvertes  à droite  et  à gau- 
che au  rez-de-chaussée,  et  de  simples  galeries  au-dessus.  La 
scène,  assez  profonde,  permet  un  certain  luxe  de  décors  et 
plus  de  figuration  que  n’en  comportent  les  établissements 
similaires. 

Le  plafond  de  ce  hall  est  vitré  en  la  partie  miliçu  et  peut 
donner  une  abondante  ventilation;  les  côtés  en  sont  tendus 
d’étoffe  plissée;  la  charpente,  comme  les  piliers  de  deux 
étages  de  hauteur  sur  lesquels  elle  repose,  est  en  métal; 
mais,  disposition  originale  et  empruntée  aux  sanctuaires  de 
musique  wagnérienne,  l’orchestre,  ainsi  que  le  montre  la 
planche  74,  est  en  contre-bas  des  spectateurs.  L’éclairage  est 
fourni  par  de  petites  lampes  électriques  disposées  dans  des 
lustres  à pendeloques  de  cristal,  et  l’ensemble,  bien  disposé, 
assez  confortablement  aménagé,  fait  honneur  à l’architecte, 
M.  E.  Jandelle. 

Mais  ce  qui  caractérise  la  décoration  de  la  salle  du  Concert 
Parisiana,  ce  qui  en  fait  l’originalité  et  lui  vaut  une  place 
dans  cette  revue  des  nouvelles  salles  de  musique  parisiennes, 
c’est  l’importance  prise  dans  cette  décoration  par  des  motifs 
saillants  de  sculpture  chargeant  et  parfois  même  surchar- 
geant, comme  le  montrent  la  planche  74  et  la  figure  de  la  page 
402,  la  corniche  supérieure  cintrée,  le  balcon  courant  des 
galeries  du  premier  étage  et  surtout  le  couronnement  du 
chambranle  de  l’ouverture  de  la  scène.  Ce  n’est  partout  que 
rinceaux,  guirlandes  et  bouquets  de  fleurs,  masques  de  théâ- 
tre et  tètes  féminines,  et,  comme  motif  dominant  la  scène, 
deux  enfants  accotés  à un  vase. 

Rarement  il  a été  autant  fait  appel  aux  ressources  de  l’orne- 
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maniste  pour  garnir  et  rehausser  les  parties  lisses  ou  moulu- 
rées d’architecture;  mais  rarement  aussi  la  coloration  de  ces 
motifs  a été  étudiée  dans  des  tons  plus  naturels  et  de  laçon 
à les  retenir  dans  leur  cadre.  Cette  décoration,  on  ne  saurait 
le  nier,  rappelle,  par  son  relief,  certaines  scènes  plastiques 
que  promènent  dans  les  l'ues  les  voitures  des  compagnies 
d’affichage;  mais,  dans  la  salle  du  Concert  Parisiana,  où  les 
motifs  sont  placés  à une  certaine  distance  de  l’œil  et  éteints 
plutôt  qu’avivés  par  la  coloration  qui  les  recouvre,  ils  ne 
heurtent  pas  trop  le  regard,  qui  s’habitue  assez  aisément  à 
leur  profusion.  Et  puis,  ne  faut-il  pas  que,  comme  les  paroles 
parfois  poivrées,  accentuées  d’un  geste  expressif  et  d un 
refrain  martelé,  qui  se  débitent  au  Concert  Parisiana  et  dans 
les  endroits  du  même  genre,  la  décoration  accentue,  elle 
aussi,  les  reliefs  des  murailles? 

Un  Archéologue  en  balade. 


Voici  quelques  renseignements  se  rapportant  à la  char- 
pente métallique  de  l’Alcazar,  construite  par  la  maison 
Bergerot. 

Le  problème  était  ainsi  posé  : 

Etablir  une  couverture  de  26  mètres  de  longueur,  compo- 
sée de  5 travées  de  5“,20  chaque  ; il  fallait  que  trois  travées  du 
côté  du  restaurant  puissent  venir  se  replier  sur  les  deux  autres 
travées  situées  du  côté  de  la  Seine;  on  devait  ainsi  établir 
une  couverture  fixe  de  10“, 40,  recevant  une  portée  mobile 
de  15m,60.  On  fait  avancer  la  travée  mobile  N°  1 sur  la  tra- 
vée mobile  N°  2;  puis,  le  mouvement  dè  translation  de  la 


travée  1,  continuant,  entraîne  les  travées  2 et  3 pour  les 
amener  sur  les  travées  4 et  5. 

Les  travées  1,  2 et  3 sont  ainsi  découvertes  et  il  ne  reste 
apparente  qu’une  charpente  fixe,  formant  chemin  de  roule- 
ment. 

Pour  le  mouvement  contraire,  la  travée  1 est  mise  en  mar- 
che la  première  et,  lorsque  sa  course  de  5m,20est  achevée,  elle 
entraîne  à nouveau  les  travées  2 et  3,  et  le  tout  revient  à la 
place  primitive,  couvrant  ainsi  l’espace  de  26  mètres  for- 
mant la  totalité  du  hall  principal.  Une  travée  de  moindre 
largeur  a été  exécutée  entre  le  hall  principal  et  la  scène,  de 
5‘n,50  de  longueur,  afin  d’abriter  l’orchestre. 

Un  treuil  moteur  à manivelles  a été  installé  dans  une 
chambre  située  sous  la  scène;  il  met.  en  mouvement  un  arbre 
transversal  sur  lequel  sont  fixées  deux  mollettes  qui  sont  desti- 
nées à entraîner  une  chaîne  métallique;  cette  dernière  monte 
le  long  de  la  colonne  de  tète  et  attaque  une  main  d’entraî- 
nement fixée  sur  l’une  des  fermes  de  la  travée  mobile  1 ; 
par  un  système  de  doubles  buttoirs,  la  travée  mobile  1 en- 
traîne les  deux  autres  alternativement. 

La  chaîne  passe  dans  les  faux  chéneaux  formant  auvents, 
elle  est  soutenue  par  des  galets  et  le  tout  est  dissimulé  par 
un  masque  formant  socle  de  chéneau. 

Afin  d’obtenir  un  mouvemenL  plus  doux,  les  galets  de  rou- 
lement sont  disposés  à axes  mobiles  se  mouvant  dans  des 
coulisses  rabotées.  Les  contreventements  marqués  d’un  trait 
double  ont  été  construits  en  fer  plat  et  sont  placés  entre  le 
parquet  apparent  formant  plafond  et  le  voligeage. 

Les  colonnes  sont  creuses  et  forment  descentes  d’eaux. 
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Concert  Parisiana.  — Vue  de  la  salle. 


Les  rails  formant  chemins  de  roulement  sont  placés  dans  le 
fond  des  faux  chéneaux  et  sur  les  faîtages. 
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LE  COMMERCE  DE  LA  CURIOSITÉ 


Par  M.  Edmond  BONNAFFÉ  (1). 


Les  architectes  sont  tous,  plus  ou  moins,  des  curieux  dans 
le  sens  que  l’on  attachait  à ce  mot  dans  les  deux  derniers 
siècles,  c’est-à-dire  qu'ils  sont  plus  ou  moins  possesseurs,  par 
héritage,  par  don  ou  par  acquisition,  de  quelques  œuvres 
d art  ou  de  curiosité,  livres,  estampes,  tableaux,  médailles, 
marbres,  bronzes,  céramiques,  etc.;  que,  de  plus,  ils  savent 
étudier  et  apprécier  ces  œuvres  d’art  ou  de  curiosité,  et 
qu  enfin  il  est  bon  nombre  d’architectes  qui  s’efforcent  d’aug- 
menter le  catalogue  des  collections  qu’ils  se  trouvent  pos- 
séder. 

Il  suflirait,  au  reste,  pour  justifier  ce  que  nous  avançons  et 
sans  remonter  au  xvne  siècle,  à Jacques  Lemercier,  après  la 
mort  duquel,  au  dire  de  Sauvai  (2),  la  bibliothèque  si  belle  fut 
vendu  dix  mille  écus,  ni  à h rançois  Blondel,  dont  Germain 
Brice  (3)  vante  le  cabinet  comme  un  des  plus  curieux  qu’il  y 
eut  alors  ci  Paris , de  citer,  de  nos  jours,  l’admirable  collection 


1 Pari?,  1895,  in-S°,  104  p.;  Honoré  Champion. 

'-)  Antiquités  de  Paris,  1639,  3 in-lbl  , I,  p.  330. 

3)  Description  nouvelle  de  ce  qu'il  //  a dé  plus  remarquable  dans  la  ville  de 
Paris,  16S4,  in-12,  II,  p.  190  à 201. 


de  médailles,  réunie  par  Alfred  Armand,  la  belle  bibliothèque 
de  Lesoufaché  et  surtout  la  bibliothèque'  et  les  collections 
d’estampes  d’flippolyte  Destailleur. 

Ceci  dit,  on  s’étonnera  moins  qu’ayant  été  charmé  par  la 
lecture  d’une  fort  intéressante  élude  de  M.  Edmond  Bonnaffé, 
intitulée  le  Commerce  de  la  Curiosité,  nous  disions  quelques 
mots  de  cette  étude  et  que  même  nous  en  recommandions  la 
lecture  à nos  confrères. 

De  l’auteur,  il  n’y  a plus  à faire  l’éloge  et  ses  nombreuses 
publications,  toutes  relatives  aux  œuvres  d’art,  aux  collec- 
tions qui  les  renferment  et  aux  heureux  possesseurs  de  ces 
collections,  font  depuis  longtemps  autorité  : quelques-unes 
même  sont  aujourd'hui  devenues  introuvables. 

Mais  aucune  de  ces  publications  ne  nous  fait  mieux  con- 
naître les  sympathies  particulières  de  leur  auteur,  sa  profonde 
érudition  et  surtout  son  habileté  à traiter  sans  fatigue  pour  le 
lecteur  des  sujets  un  peu  touffus  et  ingrats  comme  un  inven- 
taire après  décès  ou  un  catalogue  de  vente  publique. 

Sa  dernière  étude  sur  le  Commerce  de  la  Curiosité  depuis 
les  grandes  ventes  romaines  du  dernier  siècle  de  la  Répu- 
blique, il  y a près  de  deux  mille  ans,  jusqu’aux  ventes  les 
plus  importantes  effectuées  à Paris  dans  ces  douze  dernières 
années,  renferme  tout  ce  qui  peut  être  dit  d’essentiel  sur  le 
sujet  et  est  à la  fois  l’historique  des  collections  et  des  ventes 
publiques,  ces  creusets  où  les  collections  fondent  en  un  clin 
d’œil,  mais  comme  le  phénix,  pour  renaître  aussitôt. 

Nous  voudrions  pouvoir  donner  quelques-unes  des  pages 
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Vue  d’une  planche  de  Rêves  et  réminiscences.  — Réduction  au  quart. 


si  curieuses  dans  lesquelles  l’auteur  emprunte  à des  textes 
peu  connus  des  matériaux  qu’il  met  judicieusement  en 
œuvre  afin  de  faire  revivre  une  vente  à Rome  sous  Caligula, 
la  foire  de  Francfort  au  xvT  siècle  et  une  visite  chez  un 
orfèvre  parisien  à la  même  époque,  la  vente  des  meubles 
du  cardinal  Mazarin,  au  xvne  siècle,  et  enfin,  plus  près  de 
nous,  les  catalogues  à vignettes  du  xvme  siècle. 

En  lisant  ces  restitutions  des  mœurs  et  des  institutions  du 
temps  passé,  on  est  tenté  de  redire  avec  le  roi  Salomon  : rien 
de  nouveau  sous  le  soleil  ; mais  ce  n’est  pas  sans  une  certaine 
reconnaissance  envers  M.  Edm.  Bonnaffé,  qui,  en  une  centaine 
de  pages  fort  agréables  à lire,  nous  fait  bénéficier  des  résul- 
tats de  ses  recherches  et  nous  initie,  sans  grande  peine  de 
notre  part,  avec  plaisir  au  contraire,  à l’histoire  des  collec- 
tionneurs et  à l’instabilité  des  collections. 

Charles  Lucas. 

— ♦ 

Rêves  el  Réminiscences  il'MiMrc  pilkimip. 

Par  H.  DEVERIN  (1). 

Dans  un  album  de  trente  planches,  M.  IL  Deverin  a réuni 
les  compositions  pittoresques  qu’il  avait  exposées  au  Salon 
de  1894.  Les  Rêves  et  réminiscences  ne  sont  que  des  décors 
inventés,  comme  le  fit  Piranèse  dans  ses  puissantes  concep- 
tions architecturales.  Ici  l’auteur  a eu  des  visées  plus  modestes 
et  en  même  temps  plus  précises  ; il  a voulu  rappeler  par  l’as- 
pect général  et  la  silhouette  des  édifices  d’époques  différentes, 
par  la  configuration  des  terrains  et  les  jeux  d’ombre  et  de 
lumière,  les  impressions  ressenties  en  France  ou  en  Italie. 

11  fait  passer  sous  nos  yeux  des  Rome,  des  Florence,  des 
Venise  idéales,  des  villes  imaginaires  de  nos  provinces  du 
Nord,  du  centre  et  du  Midi. 


Ces  compositions  répondent  au  rêve  de  tout  artiste  auquel 
les  travaux  officiels  ou  particuliers  n’ont  pas  permis  de  se  li- 
vrer à son  imagination  créatrice.  Chaque  architecte  en  est  là 
aujourd’hui,  et  c’est  pour  satisfaire  à ces  aspirations  d’art 
qui  ne  prendront  jamais  corps,  que  M.  Deverin  a fixé  par  le 
dessin  ces  rêves  et  ces  souvenirs. 

Ces  décors  variés  et  pittoresques  ont  été  rendus  par  l’édi- 
teur avec  toute  la  perfection  que  comportaient  les  originaux, 
lesquels  n’avaient  cependant  pas  été  faits  en  vue  des  repro- 
ductions par  les  procédés  modernes. 


AU  XVIII « SIÈCLE 

(Voyez  paye  376.) 

De  même  que  dans  tous  les  petits  appartements  de  l’époque 
qui  nous  occupe,  la  chambre  à coucher  de  ce  pavillon  (1)  en 
est  la  partie  la  plus  imporlante  : toutes  les  autres  pièces  n’en 
sont  que  les  dépendances. 

Le  lit  est  placé  dans  une  alcôve,  au  fond  d’une  soi  te  de 
niche  le  mettant  ainsi  à l’abri  des  courants  d’air  qui  devaient 
être  un  des  désagréments  ordinaires  des  grandes  pièces;  car 
on  faisait  tout  pour  s’en  garantir  au  moyen  des  paravents  et 
des  écrans  de  toutes  sortes  et  de  toutes  dimensions. 

A gauche  et  à droite  du  lit,  des  petites  portes  communiquent, 
l’une  avec  le  salon  et  le  boudoir,  l’autre  avec  un  dégagement 
réunissant  la  chambre  du  domestique,  les  privés,  le  cabinet 
de  toilette,  en  un  mot  tout  le  service. 

(I)  Le  pavillon  que  donnait  notre  planche  70  n’est  pas  du  château  de 
Fougues,  mais  fait  partie  d’une  grande  habitation  située  à quelques  kilomè- 
tres de  cette  ville. 

La  restauratiou  de  ce  pavillon  a été  faite  par  notre  confrère  M.  André 
Narjoux. 


— — « 

1 LA  IlISTRIRLTIi  DES  PETITS  APPARTEMENTS 


(1)  Anlanier  et  Cie,  éditeurs,  13,  rue  flonaparte.  Trente  planches  28  x 38, 
en  noir  sur  teinte  chine.  Prix  : 20  fr.  — Avec  un  original  de  l’auteur,  70  fr. 
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Suivant  les  axes  de  la  chambre,  la  décoration  est  formée 
de  grands  arcs  de  dimensions  sensiblement  égales  où  sont 
placées  la  porte,  la  fenêtre,  l'alcôve  et  la  cheminée;  à côté  de 
cette  dernière,  une  porte  dissimulée  fait  communiquer  la 
chambre  avec  le  cabinet  de  toilette. 

Cette  pièce  est  entièrement  couverte  de  lambris  n’adhérant 
aux  murs  que  par  les  bâtis  sans  aucun  faux  panneau, 
ni  baguettes  rapportées;  grâce  à cette  parfaite  construction, 
l’humidité  des  parois  ne  les  a que  peu  détériorés;  l’on  y 
retrouve  parfaitement  l’ordonnancement  général  et  il  a été 
facile  d’en  rétablir  la  décoration  primitive. 

Dans  les  panneaux  des  pans  coupés,  sont  placées  des 
glaces  qui  reflètent  la  pièce  sous  des  angles  divers,  ce  qui 
en  augmente  beaucoup  l'effet  décoratif. 

Enfin,  la  grande  baie  ouvrant  sur  le  parc  forme  un  tableau 
toujours  joli  et  toujours  varié  que  l’on  peut  apercevoir  du 
fond  de  l’alcôve. 

La  quincaillerie  est  aussi  traitée  avec  beaucoup  de  luxe: 
toutes  les  parties  en  sont  apparentes  et  ciselées  avec  le  plus 
grand  soin;  les  fiches  sont  terminées  par  de  petits  culs-de- 
lampe  en  cuivre,  les  verrous  sont  découpés  et  ciselés. 

A cette  époque,  du  reste,  la  moindre  partie  de  la  quincail- 
lerie est  toujours  traitée  avec  beaucoup  de  goût,  la  plus 
riche  comme  la  plus  simple. 

Les  serrures  sont  recouvertes  de  plaques  de  cuivre  repoussé, 
et  les  entrées  sont  de  véritables  petits  écussons,  ciselés  avec 
le  plus  grand  soin. 

Les  portes  de  communication,  sur  les  dégagements,  ne 
sont  souvent  fermées  qu’avec  un  loquet,  mais  un  verrou,  à 


l’intérieur  de  la  pièce,  permet  de  se  mettre  à l’abri  des  indis- 
crets. 

Nous  donnons  ici  le  dessin  de  deux  clefs  et  d’une  entrée. 
Ces  clefs  devaient  rester  dans  la  serrure  et  faisaient  partie 
de  la  décoration  de  l’entrée  et  de  la  porte  tout  entière. 

Le  petit  pavillon  ainsi  disposé  forme  un  heu  charmant 
lait  pour  le  repos  et  1 habitation  de  quelques  jours,  soit 
pour  un  invité  du  châtelain,  soit  pour  le  châtelain  lui-même, 
désireux  de  passer  paisiblement,  loin  de  tous,  quelques  ins- 
tants agréables.  André  Nakjoux. 

* 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Mur  séparatif  mitoyen.  — Insuffisance  pour  l'un  des  voisins. 

Reconstruction.  — Prescription. 

Deux  terrains,  anciennement  à usage  de  jardin,  étaient  sé- 
parés par  un  mur  mitoyen  d’une  hauteur  de  2m,20,  construit 
en  maçonnerie  de  silex,  hourdée  en  mortier  de  chaux  grasse, 
avec  chaînes  de  brique  (0m,3i  d’épaisseur).  U y a une  tren- 
taine d’années,  le  propriétaire  B.,  ayant  construit  un  bâtiment 
en  bordure  sur  la  rue,  a démoli  le  mur  de  clôture  dans  la 
profondeur  de  son  pignon  et  a refait  un 
mur  de  0m,45  d’épaisseur,  tout  en  bri- 
ques, hourdé  en  chaux  hydraulique  et 
bien  fondé;  il  a pris  sur  lui  la  surépais- 
seur de  0m,10. 

Le  voisin  A.  a joui  pendant  les  trente 
ans  du  parement  du  pignon  en  brique 
de  B.,  en  échange  du  mur  de  clôture; 
or,  le  mur  de  clôture,  dans  sa  partie  de 
X à Y,  est  en  mauvais  état;  il  lui  a déjà 
été  fait  des  réparations  à frais,  communs,  tandis  que  le  pi- 
gnon Y,  Z est  resté  en  excellent  état,  et  le  voisin  A.  a déjà 
bénéficié  de  la  moitié  de  la  valeur  des  travaux  que  l’on  au- 
rait été  obligé  de  faire  à l’ancien  mur,  si  B.  n’avait  pas  cons- 
truit.  B.  n’a  rien  réclamé  à A.  pour  cet  avantage. 

Actuellement,  A.  construit  sur  tout  son  terrain  un  bâti- 
ment très  important;  le  mur  de  clôture  ne  lui  suffisant  pas,  il 
le  remplace  par  un  mur  en  briques  de  0m,34,  dont  la  fonda- 
tion devient  plus  basse  que  celle  du  pignon  de  B. 

Or,  comme  architecte  de  B.,  je  demande  à A.  de  nous  te- 
nir compte  : 1°  de  la  plus-value  donnée  par  nous  à l’ancien 
mur  mitoyen  que  nous  avons  reconstruit  en  matériaux  meil- 
leurs; 2°  de  la  différence  d’épaisseur  donnée  par  nous  au 
mur  pignon. 

L’architecte  de  A.  me  répond  : 

Il  est  vrai  que  nous  allons  nous  servir  de  votre  pignon  el 
remonter  deux  étages  par-dessus  ; nous  estimons  votre  mur 
bien  suffisant  pour  porter  celle  surcharge,  mais  nous  ne 
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vous  paierons  que  moitié  de  la  valeur  d’un  mur  de  0m,34 
pour  les  parties  non  mitoyennes  ; quant  aux  parties  refaites 
par  vous  autrefois,  en  remplacement  de  l’ancien  mur,  elles 
sont  mitoyennes  et  nous  ne  devons  rien  pour  elles. 

U me  semble  qu’il  y a une  inégalité  entre  les  deux  cons- 
tructeurs : le  premier,  qui  a eu  besoin  d’un  mur  solide,  en  a 
fait  les  frais  sans  participation  du  voisin;  le  second,  lorsqu’il 
l’utilise  comme  mur  de  construction,  en  jouit  sans  débours. 

Réponse.  — A.  doit  évidemment  payer  la  mitoyenneté  du 
mur  construit  par  B.  d’Y  en  Z;  ne  serait-il  pas  obligé  de  faire 
ce  mur  s’il  n’existait  pas?  Evidemment  si,  puisqu’il  démolit 
le  mur  d’Y  en  X;  d’ailleurs,  du  fait  de  la  reconstruction 
par  B.  du  mur  de  clôture  remplacé  par  un  mur  pignon,  le 
pignon  n’est  resté  mitoyen  pour  A.  que  conditionnellement, 
et  q u 'autant  que  A.  ne  se  servirait  pas  du  pignon  autrement 
que  comme  clôture;  il  doit  donc  aujourd’hui,  en  raison  des 
constructions  par  lui  projetées,  la  mitoyenneté  du  mur  Y,  Z 
dans  toute  la  surface  occupée  par  ces  constructions,  et  il  doit, 
en  outre,  payer  à B.  la  moitié  du  terrain  pris  sur  ce  dernier 
pour  la  surépaisseur  du  pignon  sur  le  mur  de  clôture;  B.,  en 
prenant  la  surépaisseur  de  son  côté,  n’a  fait  qu’obéir  aux 
prescriptions  cle  l’article  659  du  Gode  civil.  Il  y aura  à tenir 
compte,  dans  l’établissement  de  la  mitoyenneté,  de  la  valeur 
des  anciens  matériaux  du  mur  de  clôture,  diminuée  des  frais 
de  la  démolition. 

Quant  au  mur  Y,  Z,  il  doit  être  payé  pour  sa  valeur  et 
avec  son  épaisseur,  A.  devant,  en  plus,  l’indemnité  de  la 
charge  pour  l’exhaussement  au-dessus  des  héberges  de  B.,  au 
dixième  de  la  valeur  de  l’exhaussement,  conformément  aux 
termes  de  l’article  658  du  Code  civil  et  à l’usage. 


Contiguïté.  — Prescription.  — • Reconstruction. 

Un  de  mes  clients  possède  un  immeuble  A,  confrontant 
vers  le  fond  à une  tour  comprise  dans  l’immeuble  B. 

A cette  tour  sont  adossés  un  escalier  G et  des  water-cîosets 
qui  existent  depuis  une  époque  indéterminée,  en  tout  cas 
depuis  plus  de  trente  ans.  Des  pièces  de  charpente  supportant 
ces  constructions  pénètrent  dans  le  mur  de  la  tour. 

Le  propriétaire  de  l’immeuble  B voudrait  démolir  ce  mur, 
qui  a une  épaisseur  de  2m,35  environ,  et  le  remplacer,  à ses 
frais,  bien  entendu,  par  un  mur  de  0m,5Û,  dont  le  périmètre 
extérieur  conserverait  le  tracé  actuel  A B. 


11  ne  reconnaît  à mon  client  que  le  droit  d’appui  dans  la 
partie  où  se  trouvent  adossés  l’escalier  elles  water-closets,  et, 
à ce  titre,  il  prétend  disposer  du  mur  de  la  tour  comme  bon 
lui  semble. 

1°  Dans  les  conditions  que  je  viens  d’exposer,  la  mitoyen- 
neté du  mur  A B peut-elle  être  contestée  et,  dans  l’espèce,  le 
droit  d’appui  n’implique-t-il  pas  la  mitoyenneté? 

2°  La  partie  du  mur  dont  il  s’agit  peut-elle  être  jugée 
mitoyenne  sur  l’épaisseur  de  2m,35,  ou  seulement  sur  une 
épaisseur  normale  du  mur  construit  suivant  les  usages,  soit 
(T, 50  ou  0m,60? 

3°  Le  propriétaire  de  l’immeuble  B a-t-il  le  droit  de  démo- 
lir ou  même  de  diminuer  Je  mur  de  la  tour,  sans  le  consen- 
tement de  son  voisin?  Ce  mur  est  entièrement  solide,  il  ne 
peut  être  tiré  prétexte  cle  son  insuffisance. 

Réponse.  — 1°  La  mitoyenneté  du  mur  A B ne  peut  être 
contestée  si  l’adossement  des  constructions  remonte  au  moins 
à trente  années;  il  y a acquisition  par  prescription  (Art.  2362 
G.  eiv.). 

2”  Mais  la  mitoyenneté  ne  peut  être  comprise  que  pour  un 
mur  ordinaire  et  construit  suivant  les  usages  du  pays,  c’est- 
à-dire  pour  le  mur  qu’on  aurait  dû  acheter  en  mitoyenneté, 
pour  l’adossement  des  constructions  en  question. 

3°  Le  propriétaire  de  l’immeuble  B a évidemment  le  droit 
de  démolir  le  mur  de  la  tour,  mais  le  propriétaire  A.  peut 
sauvegarder  ses  intérêts,  en  demandant  la  nomination  d’un 
expert  dans  les  termes  de  l’article  662  du  Code  civil,  afin  que 
sa  copropriété,  acquise  par  prescription,  soit  respectée  et 
toutes  choses  remises  en  état  de  son  côté,  si  le  mur  de  la  tour 
est  remplacé  par  un  mur  ordinaire. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  Jurisprudence , 
Henri  R a von. 

— 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

MURS  ET  PILIERS  ISOLÉS 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  votre  ouvrage  sur  la  théorie 
des  ciments  armés  ; j’y  ai  bien  trouvé  les  éléments  nécessaires 
pour  le  calcul  des  planchers  avec  nervures,  poutres,  etc., 
ainsi  que  les  exemples  d’application  donnés  dans  l’Agenda  de 
la  Construction  Moderne.  Mais  je  n'ai  rien  vu  concernant  les 
supports  verticaux  (poteaux,  piles,  murs,  etc.). 

Ayant  à établir  une  construction  légère  (en  raison  de  la 
nature  du  sol  sur  lequel  on  doit  construire),  je  me  proposais 
de  faire  un  essai  du  ciment  armé. 

Ci-dessous  croquis  du  projet. 

Toute  la  construction,  poteaux,  murs  et  plafond,  sera  en 
ciment  armé,  sauf  la  charpente,  qui  sera  en  bois,  et  la  couver- 
ture, en  tuiles  mécaniques. 

Le  bâtiment  à construire  est  adossé  à un  autre  déjà  exis- 
tant. 

J’ai  supposé  à chaque  angle  A un  poteau  composé  de 
quatre  fers  ronds,  noyés  dans  le  béton  de  ciment,  avec  en- 
tretoises en  fer  de  distance  en  distance,  semblable  à l’exemple 
donné  dans  la  Construction  Moderne  du  20  avril  dernier  pour 
la  Raffinerie  parisienne,  à Saint-Quen. 

Puis,  au  droit  de  chacune  des  nervures  du  faux  plancher, 
qui  correspondent  aux  pannes  et  faîtage,  un  poteau  de  plus 
faible  dimension  avec  seulement  deux  barres  de  fer  rond, 
reliées  entre  elles  comme  les  poteaux  A. 
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Et,  entre  ces  poteaux,  cloisons  de  remplissage  en  fer  et 
ciment. 

J’estime  que  chaque  poteau  A aura  à porter  un  poids  de 
1000k  et  chaque  poteau  intermédiaire  R un  poids  de  1300k. 

Seriez-vous  assez  aimable  de  m’indiquer,  dans  un  de  vos 
prochains  numéros,  la  marche  à suivre  pour  calculer  ces 
poteaux  ou  d’autres  semblables  : 

1°  Dans  le  cas  où  la  construction  serait  faite  sans  cloison  de 
remplissage  entre  les  poteaux  (cas  des  piliers  isolés); 

2°  Dans  le  cas  de  poteaux  semblables,  mais  avec  cloison  de 
remplissage  intermédiaire  en  fer  et  ciment; 

3°  Calcul  desdites  cloisons; 

4°  La  formule  pour  trouver,  dans  le  cas  des  supports  verti- 
caux, le  rapport  entre  la  hauteur  et  la  dimension  de  la  base, 
comme  pour  les  colonnes  ou  poteaux  en  fer,  fonte  ou  bois. 

Réponse.  — Voici  comment  nous  procéderions  pour  établir 
les  calculs  nécessaires. 

PAROIS  PLEINES 

Supposons  que  les  parois  soient  pleines,  exposées  sur 
toute  leur  surface  à la  pression  du  vent,  ainsi  (pie  la  toi- 
ture. Sous  cette  action,  les  deux  parois  parallèles  fléchis- 
sent, encastrées  à leur  pied  A ou  C par  l’ancrage  dans  la 
fondation,  libres  à la  partie  supérieure.  La  liaison  qui 
existe  entre  elles,  planchers  on  toitures,  les  oblige  à prendre 
la  même  flexion.  Si  les  deux  parois  sont  égales,  leurs  axes 
fléchis  AB'  et  CD'  sont  parallèles;  la  flexion  totale  se  répar- 
tit également  sur  les  deux  parois;  tout  se  passe  comme  si 
chacune  subissait  moitié  de  la  pression  totale. 

Mais,  dans  la  construction  projetée,  on  disposera  sans 
doute  les  nervures  toutes  deux  à l’intérieur  ou  toutes  deux 
à l’extérieur;  il  en  résulte  que,  pour  l’une  des  parois,  cette 


nervure  eslbien  placée  et  résiste  convenablement,  mais  que, 
pour  l’autre,  la  nervure  mal  placée  n’offre  qu’une  médiocre 
résistance. 

Bien  qu’il  y ait  en  cela  un  peu  d’exagération,  il  sera  pru- 
dent de  necompter  que  sur  la  résistance  d’une  seule  paroi. 

Comme  le  vent  peut  toujours  prendre  l’une  des  deux 
directions  inverses,  il  est  facile  de  voir  que  cet  inconvénient 
subsisterait  toujours,  quelle  que  fût  la  disposition  des  ner- 
vures. 

1°  Pression  de  75\ 

Supposons  un  vent  soufflant  en  tempête,  qui  ne  produit,  en 
général,  qu’une  pression  de  75kau  niveau  du  sol,  par  mètre 
carré. 

Nervure  verticale.  — Si  les  piédroits  ou  nervures  sont  es- 
pacés au  maximum  de  2m,00,  comme  indique  le  projet,  la 
pression  totale  sur  la  su'rface  de  paroi  et  de  toiture  sera  de 
2.U0  X 6.60  X 75k,  ou  1000k;  elle  agit  à 3m,30  au-dessus  du 
point  d’encastrement  dans  la  fondation. 

Son  moment  g est  1000  X 3.30,  ou  3300. 

La  largeur  b étant  de  2 mètres,  il  n’y  a qu’à  appliquer  les 
formules  de  la  page  139  ( Recherches  sur  les  Ciments  armés)  : 

n'  = 0.00521  = 0.0052  X 40  = 0m21; 

y 2.00 

l’épaisseur  totale  de  la  nervure  sera  de  23  à 24  centimètres. 
On  sait  que  l’épaisseur  du  panneau  placé  entre  les  nervures 

doit  être  à peu  près  le  de  n',  égal,  par  conséquent,  à 0m, 07 

environ. 

La  section  totale  des  barreaux  sera 

^ = 274/2.00  X3300  = 27  X 82  = 2214. 

Si  l’on  place  deux  barreaux  dans  la  nervure,  chacun  aura 
une  section  de  1107  millimètres  carrés  et  un  diamètre  de 
0m,038. 

Paroi  pleine . — Sur  une  bande  de  1 mètre  en  hauteur  du 
platelage  allant  de  l’une  à l’autre  nervure,  avec  écartement  de 
2 mètres,  la  pression  est  de  2.00  X 75k,  ou  150k  ; le  moment 

cA  150  X g ou  37.5. 

On  en  déduit 

n X 0.00524/3775  = 0.0052  X 6.2  = 0“033. 

L’épaisseur  totale  ne  serait  ici  que  de  4 à 5 centimètres;  en 
donnant  7 centimètres,  comme  exige  le  calcul  précédent,  la 
résistance  de  la  paroi  ne  sera  pas  complètement  utilisée.  Ceci 
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tient  à ce  que  l’écartement  de  2 mètres  n’est  pas  tout  à fait 
assez  grand  pour  que  cette  utilisation  soit  complète. 

La  section  des  barreaux,  pour  1 mètre  de  hauteur,  sera 
w = 27Xv/3775  = 27  X 6.2  = 167. 

Si  l’on  espace  les  barreaux  de  10  centimètres  en  hauteur, 
chacun  aura  une  section  de  16.7  et  un  diamètre  de  4 à 5 mil- 
limètres. 

Écartement  de  3m,50.  — Si  l’on  ne  plaçait  qu’un  seul  pié- 
droit divisant  en  deux  travées  de  3m,50,  un  calcul  identique- 
ment semblable  donnerait,  pour  le  n'  de  la  nervure,  une  hau- 
teur de  0“,21,  correspondant  à une  épaisseur  totale  de  23  à 
24  centimètres;  chacun  des  deux  barreaux  de  la  nervure  au- 
rait 0,m048  de  diamètre. 

La  paroi  aurait  un  n de0m,057,  correspondantà  une  épais- 
seur totale  de  7 à 8 centimètres,  qui  est  bien  le  1/3  de  l’épais- 
seur totale  pour  la  nervure.  La  résistance  est  ainsi  utilisée 
complètement. 

Dans  cette  paroi,  les  barreaux  horizontaux  auraient  6 à 
7 millimètres  de  diamètre,  étant  espacés  de  10  centimètres 
dans  le  sens  de  la  hauteur. 

Bien  entendu,  il  faut  que  les  deux  systèmes  de  barreaux 
soient  reliés,  de  distance  en  distance,  par  des  fils  de  fer,  des 
étriers,  des  ligatures  quelconques,  destinées  à combattre  les 
effets  du  cisaillement  intérieur. 

2°  Pression  de  150k. 

Si  l’on  supposait  une  pression  du  vent  extraordinairement 
violente,  bien  que  la  construction  se  tienne  au  ras  du  sol,  el 
que  cette  pression  y pût  atteindre  150k,  il  suffirait  de  dou- 
bler, dans  les  calculs  précédents,  les  valeurs  respectives  du 
moment  g. 

On  trouverait  ainsi  les  résultats  suivants  : 

Nervure  verticale.  — Avec  espacement  de  2 mètres  : 

?i'=0ra,30;  épr  totale  = 32  à 33  centimètres;  diamètre  des 
barreaux  = 0m,  044. 

Avec  espacement  de  3m,30  : 

n1  = 0m, 30  ; ép1  totale  = 32  à 33  centimètres;  diamètre 
des  barreaux  = 0m, 058. 

Paroi  pleine.  — Avec  espacement  de  2 mètres. 

n = 0"1 ,045  ; ép1'  totale  = 6 centimètres  ; diamètre  des  bar- 
reaux = 5 à 6 millimètres. 

Avec  espacement  de  3m,50  : 

n = 0m,078;  ép'  totale  = 8 à 9 centimètres;  diamètre  des 
barreaux  = 7 à 8 millimètres. 

PILIERS  ISOLÉS 

Pour  répondre  aux  questions  posées,  il  nous  reste  à voir 
comment  on  construirait  si  l’on  supprimait  les  parois  pleines 
et  si  l’on  n’établissait  que  des  piliers  isolés. 

La  pression  du  vent  ne  s’exercerait  alors  que  sur  la  toiture; 
mais,  comme  le  vent  peut  maintenant  passer  par  dessous,  il 
est  prudent  d’admettre  que  la  pression  peut  agir  simultané- 
ment à l’extérieur  et  à l’intérieur,  et  se  trouver  ainsi  doublée. 

1°  Pression  de  75k. 

La  surface  opposée  au  vent  est  donc  2 X 2.00X  2.20,  ou 
8"l2,80. 

La  pression  correspondante  est  de  660k  ; elle  agit  à 
4.40  — )— 1.10  au-dessus  du  point  d’encastrement,  soit  à 5"’, 50, 
et  a un  moment  | j ■ égal  à 660  X 5.50,  ou  3630. 

Sur  ce  chiffre,  on  établira  les  calculs  ordinaires.  Il  faut 
toutefois  remarquer  d’abord  que  les  deux  piliers  opposés  tra- 


vaillent ici  solidairement,  car  on  les  garnit,  non  de  deux  bar- 
reaux comme  les  nervures,  mais  de  quatre,  placés  aux  angles, 
pour  qu’ils  puissent  travailler  de  même  en  tous  sens.  Pour 
chacun,  le  moment  n’est  donc,  en  réalité,  que  de  1815. 

De  plus,  ces  piliers  étant  chargés  vers  leur  extrémité  supé- 
rieure seulement,  se  comportent  à peu  près  comme  une  pièce 
posée  sur  deux  points  d’appui  et  chargée  d’un  poids  unique 
au  milieu.  Il  faut  donc  prendre  ici  la  seconde  série  de 
formules. 

Donnons-nous  une  largeur  b du  pilier  égale  à 0,n,40,  par 
exemple.  L’épaisseur  n sera 

n = 0.0065  J/7  = 0.0065  X 68  = 0'”,44. 

Le  pilier  aura  alors  40  sur  50  environ. 

La  section  totale  des  fers  sera 

co  = 20.6^0.40X4815  = 20.6  X 27  = 556, 
soit  278  pour  chacun  des  deux  barreaux  placés  du  même 
côté,  et  pour  chacun  d’eux  un  diamètre  de  19  millimètres. 
Comme  nous  l’avons  dit,  on  placera  quaire  barreaux  sembla- 
bles pour  parer  à toute  éventualité. 

2°  Pression  de  150k. 

On  doublera  la  valeur  des  moments  y.,  et  on  trouvera 
dans  le  cas  extrême,  avec  une  largeur  de  0"‘55  par  exemple  : 

n = 0.0065  = 0.0065  X 81  = 0m,53, 

correspondant  à une  épaisseur  totale  de  55  à 56.  Le  pilier 
pourrait  avoir  55  sur  55. 

La  section  des  fers  serait 

oj  = 20.6  01.55  X 3630  = 20.6  X 45  = 927, 
soit  464  pour  chaque  barreau,  ce  qui  donne  un  diamètre  de 
24  à 25  millimètres. 

Nous  n’avons  pas  tenu  compte  des  charges  verticales,  qui 
sont  ici  insignifiantes.  La  compression  longitudinale  est  plu- 
tôt favorable;  s’il  s'agissait  d’une  tension,  qui  peut,  au  con- 
traire, être  nuisible,  on  ajouterait  la  section  de  fer  nécessaire 
pour  que  le  métal  résistât  seul  à cette  tension,  sans  interven- 
tion du  ciment  ; on  ajouterait  un  barreau  supplémentaire 
dans  l’axe  de  cette  même  section,  ou  bien  on  ajouterait 
celle-ci  aux  barreaux  existants,  en  augmentant  un  peu  leur 
diamètre. 

P.  1‘. 
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CONCOURS 


VILLE  DE  G RE IL 
Concours  de  l'hôtel  de  ville 
(jugement) 

Le  Jury  était  composé  de  : 

MM.  Pauquet,  maire;  Cazier,  Durand  et  Dugué,  conseillers 
municipaux;  MM.  Pascal,  membre  de  l’Institut;  Ballu,  architecte 
du  Gouvernement;  Moyaux,  architecte  du  Gouvernement;  Paulin, 
architecte  du  Gouvernement;  Guadet,  architecte  du  Gouverne- 
ment; Formigé,  architecte  du  Gouvernement. 

M.  Pascal  a été  choisi  pour  remplir  les  fonctions  de  président 
pour  la  partie  technique  du  concours. 

M.  Ballu  a rempli  les  fonctions  de  rapporteur,  et  M.  Thuillot, 
secrétaire  de  mairie,  a été  désigné  pour  assister  le  Jury  au  point 
de  vue  administratif 
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Première  Série. 

PROJETS  SUR  TERRAIN  NU 

prix  (1,500  fr.)  : Projet  n°  11,  portant 
pour  devise  : « La  Mairie  est  la  maison  com- 
mune; » auteur,  M.  Paul  Héneux, architecte 
à Paris,  71,  rue  de  Rome. 

2e  prix  (1,000  fr.)  : Projet  n°  15,  portant 
pour  devise  : « M » ; auteur,  M.  Portemer 
Elphège,  architecte  à Creil. 

Mentions  honorables. 

1r'  : Projet  n°  10;  devise  : « une  équerre  ». 

2°  et  3°  ex  æquo  : n°  4;  devise  : « un  coq  sur 
unecirconférence»  ; n°9, devise  : « Floréal  ». 

Deuxième  Série. 

PROJETS  l>E  RESTAURATION  ET  1)  AGRANDISSEMENT 

1er  ppix  (1,500  fr.)  : Projet  n"  10,  portant 
pour  devise  la  lettre  B ; auteur,  M.  Paul  Ilé- 
neux,  architecte  a Paris,  1 1,  rue  de  Rome. 

2e  prix  (1,000  fr.)  : Projet  n°  12,  portant 
pour  devise  : « une  correspondance  d'om- 
nibus »;  auteurs  associés:  M.  Guyon  (Geor- 
ges), architecte,  14,  avenue  de  l’Asile,  à 
St-Maurice  (Seine),  et  M.  Picard  (Ernest), 
architecte  à Paris,  155,  faubourg  Poisson- 
nière. 

Mentions  honorables. 

1°  Projet  n»  14,  épigraphe:  «N.  »;  auteur: 
M.  Portemer  Elphège,  architecte  à Creil. 

2°  Projet  n11  13,  épigraphe  : « deux  cer- 
cles concentriques  ». 

Les  auteurs  des  autres  projets  mentionnés 
se  feront  connaître  s ils  le  désirent. 


PALAIS  DE  LA  COUR  DES  COMPTES 

Le  ministre  des  Travaux  publics  a pris, 
à la  date  du  18  mai,  un  arrêté  qui  déter- 
mine les  conditions  d’un  concours  ouvert 
entre  tous  les  architectes  français,  pour  la 
reconstruction  du  palais  du  quai  d'Orsay, 
et  l’installation  des  services  de  la  Cour  des 
comptes  dans  ce  palais. 

Les  dessins  produits  par  les  concurrents 
et  les  pièces  annexes  devront  être  déposés 
le  31  août  prochain,  de  dix  heures  du 
matin  à cinq  heures  du  soir,  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts.  Les  projets  seront  soumis  à un 
jury  présidé  par  le  ministre  des  Travaux 
publics,  et  composé  du  premier  président 
de  la  Cour  des  comptes,  de  sénateurs, 
députés,  fonctionnaires,  et  de  cinq  archi- 
tectes nommés  par  les  concurrents.  Les 
projets  présentés  seront  exposés  publique- 
ment avant  et  après  le  jugement. 

Le  projet  classé  en  première  ligne  recevra 
une  prime  de  7,000  francs,  celui  classé  le 
second  une  prime  de  5,000  francs,  le  troi- 
sième une  prime  de  3,000  francs.  Les  cinq 
projets  venant  ensuite  recevront  chacun 
une  prime  de  2,000  francs. 

L’arrêté  du  ministre  des  Travaux  publics 
indique  comnient  devra,  dans  ses  grandes 
lignes,  être  reconstruit  le  palais. 

Le  terrain  consacré  à l’édifice  est  délimité 
par  les  façades  actuelles  ; les  façades  du 
côté  du  quai  devront  être  rétablies  telles 
qu’elles  étaient  avant  l’incendie,  ainsi  que 
celles  de  la  rue  de  Lille  et  du  périmètre 
intérieur  de  la  cour  d’honneur.  Toute 
liberté  est  laissée  pour  le  surplus. 

Autant  que  possible  les  principales  salles 
d’audience  donneront  sur  le  quai  d’Orsay  ; 
elles  comprendront  une  grande  chambre, 
trois  salles  de  délibérations  des  chambres 
de  la  cour,  une  chambre  du  conseil  ; les 
locaux  devront  de  plus  contenir  de  nom- 
breuses dépendances  dont  l’arrêté  donne 
les  nomenclatures. 

Les  archives  devront  permettre  l’installa- 
tion de  huit  cent  mille  liasses,  occupant  un 


cube  total  de  12,000  mètres.  Les  moyens  de 
chauffage  devront  être  prévus  pour  toutes 
les  pièces  occupées  par  les  magistrats  et  le 
personnel,  ainsi  que  pour  les  archives. 


NOUVELLES 

PARIS 

Syndicat  pour  la  protection  de  la 
propriété  intellectuelle.  — Le  Syndicat 
des  Sociétés  littéraires  et  artistiques,  fondé 
en  1882  et  séant  au  Cercle  de  la  Librairie, 
vient  de  reviser  ses  statuts,  tout  en  mainte- 
nant son  objet,  primitif,  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  : 1°  chercher  à obtenir,  à l’étran- 
ger, l’adoption  de  lois  d'Etat  protégeant  la 
propriété  des  auteurs  et  de  leurs  ayants 
droit;  2°  réclamer  la  conclusion  de  conven- 
tions avec  les  pays  qui  n’ont  pas  encore  des 
traités  avec  la  France;  3°  assurer  à nos 
nationaux,  dans  les  pays  étrangers,  pour 
la  propriété  de  leurs  œuvres,  la  protection 
la  plus  étendue. 

La  dernière  séance  mensuelle  du  Syn- 
dicat constitué  par  onze  sociétés,  parmi 
lesquelles  la  Société  centrale  et  la  Caisse 
de  Défense  mutuelle  des  Architectes,  a 
été  tenue  le  jeudi  9 mai  et  a été  particu- 
lièrement intéressante.  M.  Edouard  Sauvel, 
secrétaire  général,  y a lu  son  rapport 
annuel  sur  les  travaux  de  l’exercice  1894- 
1895,  et  son  étude,  approuvée  par  la  majo- 
rité des  membres  présents,  sur  les  incon- 
vénients que  pourrait  présenter  la  création, 
au  Bureau  international  de  Berne,  d’un 
répertoire  du  dépôt  — ce  dépôt  fût-il  même 
facultatif — des  œuvres  intellectuelles. 

La  séance  a été  terminée  par  l’élection 
des  membres  du  Bureau  pour  l’exercice 
1895-1896,  lequel  a été  ainsi  composé  : 
Président  de  droit , M.  Henri  Belin,  prési- 
dent du  Cercle  de  la  Librairie  ; Vice-prési- 
dents, MM.  Jules  Thomas, statuaire,  membre 
de  l’Institut, et  Georges  Pfeiffer,  compositeur 
de  musique;  Secrétaire  générai,  M Ed. 
Sauvel,  avocat  au  Conseil  d’Etat  et  à la  Cour 
de  cassation;  Secrétaire  adjoint , M.  Lucien 
Layus,  libraire;  Trésorier,  M.  F.  Champe- 
nois, imprimeur-chromotlithographe ; Ar- 
chiviste, M.  Bouvret,  ingénieur. 

Congrès  d’assainissement.  — La 

Société  des  Ingénieurs  et  Architectes  sani- 
taires de  France  a organisé  un  Congrès 
d’assainissement,  de  salubrité  et  d’hygiène 
appliquée,  qui  se  tiendra  pendant  l’Exposi- 
tion internationale  d’hygiène,  au  Champ- 
de-Mars  (Palais  des  Arts  libéraux),  du  8 au 
13  juillet  prochain.  Les  présidents  de  ce 
Congrès  sont  : MM.  Tollet,  Bechmann,  Morin- 
Goustiau,  Hermant  et  de  Baudot. 

Les  communications  devront  être  adres- 
sées au  Secrétariat  général  du  Congrès,  au 
Palais  des  Arts  Libéraux. 

Association  amicale  des  architectes 
anciens  élèves  de  Jules  André.  — L'As- 
sociation amicale  des  anciens  élèves  de  Jules 
André,  voulant  perpétuer  le  souvenir  du 
Maître  regretté,  a décidé  qu’un  médaillon 
en  marbre  formerait  motif  sur  la  tombe 
élevée  par  la  famille  André  au  cimetière 
Montparnasse,  avec  une  inscription  rappe- 
lant l’hommage  de  ses  élèves. 

La  souscription  individuelle  n’excédera 
pas  20  francs,  elle  devra  être  envoyée  à 
M.  Vergnon,  trésorier  de  l’Association  des 
anciens  élèves  de  Jules  André,  7,  boulevard 
Barbés,  avant  le  15  juin. 


Atelier  Douillard,  Thierry  et  De- 
glane.  — Le  samedi  18  mai,  a eu  lieu  chez 
Mignon,  le  premier  banquet  annuel  des 
élèves  de  MM.  Douillard,  Thierry  et  Deglanc. 

Au  dessert,  le  massier,  M.  Mesnager,  au 
nom  des  élèves  de  l’Atelier, a offert  une  croix 
de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  à M.  De- 
glane,  récemment  promu  à ce  grade. 

Après  le  repas,  sur  un  petit  théâtre,  les 
ombres  des  anciens  et  des  nouveaux  ont 
défilé  dans  une  revue  pleine  d’entrain  et 
quelque  peu  satirique. 

Les  menus  étaient  signés  Josso,  le  doyen 
de  l’atelier. 

Académie  des  inscriptions.  — Les  vil- 
les de  Sipourla  et  d'Agadé.  — M.  Ileuzey 
indique  plusieurs  faits  historiques  qui  résul- 
tent des  découvertes  de  M.  de  Sarzec.  Il  fait 
connaître,  par  des  moulages,  deux  frag- 
ments d’une  stcle  de  Victoire,  moins  an- 
cienne, par  le  style  des  figures  et  par  celui 
de  l’inscription,  que  la  stèle  des  Vautours. 
C’est  la  preuve  que  les  chefs  de  la  ville  chal- 
déenne  de  Sipourla  n’ont  cessé,  à aucune 
époque,  d’être  des  chefs  militaires. 

L’inscription,  quoique  très  mutilée,  con- 
tient un  détail  important.  On  y trouve,  pour 
la  première  fois  sur  un  monument  de  Tello, 
le  nom  de  la  ville  d’Agadé,  qui,  lut,  avant 
Babylone,  une  des  capitales  de  la  Gbaldée. 
Il  y a là  l'indication  d’un  synchronisme  que 
les  découvertes  ultérieures  pourront  préciser 
encore  mieux  et  qui  sera  des  plus  utiles  pour 
la  reconstruction  de  celte  très  antique  chro- 
nologie. 

ÉTRANGER 

Congrès  de  Dresde  pour  la  protec- 
tion de  la  propriété  littéraire  et  artis- 
tique. — L’Association  littéraire  et  artisti- 
que internationale  tiendra  son  congrès  de 
1895  ’à  Dresde,  du  21  au  28  septembre, 
sous  le  haut  patronage  de  Sa  Majesté  le  roi 
Albert  de  Saxe. 

Les  principales  questions  qui  y seront 
traitées  concernent  la  Convention  de  Berne, 
la  création  d’un  Répertoire  universel  de 
la  production  intellectuelle,  les  relations 
entre  les  Auteurs  et  les  Editeurs,  les  droits 
des  Collaborateurs  et  la  copie  des  OEuvres 
d’art  appartenant  aux  collections  publi- 
ques. 

Les  fêtes  qui  alterneront  avec  les  séances 
de  travaux  du  Congrès  sont  les  suivantes  : 
représentation  de  gala  à l’Opéra  et  banquet 
à Dresde  ; excursions  à Meissen  et  dans  la 
Suisse  saxonne  ; banquet  à Leipzig,  dans  la 
Bourse  des  Libraires. 

Les  compagnies  de  chemins  de  fer  français 
accordent  une  réduction  de  50  0/0  sur  leur 
parcours,  et  le  voyage  d’Aix-la-Chapelle  à 
Dresde  aura  lieu  par  train  spécial  mis  gra- 
cieusement à la  disposition  des  congres- 
sistes. 

Le  droit  de  Congrès  est  fixé  à 20  francs 
pour  les  membres  de  T Association  et  pour 
les  délégués  des  Sociétés  en  correspondance 
avec  l’Association  littéraire  et  artistique,  et 
élevé  à 40  francs  pour  les  autres  membres, 
lesquels  devront  être  présentés  par  deux 
membres  de  l’Association. 

S’adresser,  pour  tous  renseignements 
relatifs  au  Congrès,  à M.  Jules  Lermina, 
secrétaire  perpétuel,  et  à M.  J.  Lobel,  agent 
général. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 


COR  BEI  L.  • — IMPRIMERIE  CRI  TE-IE  LARBRB 
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Sait-on  que  ie  Petit  Journal  s’est  occupé  de  nous?  Oui,  ma 
foi.  Sous  îe  titre  : la  Liberté  pour  la  bâtisse,  ii  a consacré  son 
premier  article  du  numéro  du  ti  décembre  1 89 4 à la  question 
des  Bâtiments  civils.  M.Th.Grimm  approuve,  dans  son  prin- 
cipe et  dans  ses  conséquences,  la  nouvelle  organisation  qui  va 
être  soumise  à l’approbation  du  Parlement,  laquelle  com- 
porte tout  d’abord  la  suppression  de  la  direction  des  Bâti- 
ments civils.  Pour  M.  Th.  G ri  mm,  qui,  chaque  matin,  en  se 
réveillant,  se  dit  : Homo  sum , et  nihil  humanum  a me  alienum 
puto,e t part  de  là  pour  entretenir  ses  lecteurs  de  omni  re  sci- 
bili , et  quibmdam  aliis  et  dont  la  devise  est  d’ailleurs  nulla 
dies,  sine  line  a,  cette  organisation  ouvre  la  voie  à la  décentra- 
lisation. Les  conseils  de  Bâtiments  civils  sont  pour  lui  autant 
d’éteignoirs  qui  s’opposent  au  rayonnement,  que  dis-je,  au 
flamboiement  de  la  liberté  de  Fart.  Il  y a du  bon  dans  cet 
article,  sauf  le  mot  de  la  fin.  Les  diplômes  professionnels  ne 
prouvent  rien  : ce  n’est  pas  à un  architecte  que  nous  devons 
la  colonnade  du  Louvre,  mais  à un  médecin  dont  Louis  XiV 
et  Colbert  ont  préféré  les  plans  à ceux  du  Bernin.  Eh  bien  ! le 
jour  où  ces  messieurs  ont  fait  ce  choix,  ils  auraient  bien 
mieux  fait  de  rester  tranquilles  et  Paris  n’aurait  pas  été  doté 
du  monument  le  plus  monotone  et  îe  plus  triste  qui  se  puisse 
imaginer. 

Cet  article,  dont  je  ne  fais  la  critique  qu’accessoirement, 
m’a  fait  souvenir  que  j’avais  commencé  une  étude  sur  cette 
question  des  Bâtiments  civils,  ainsi  que  sur  celle  de  la  sélec- 
tion, avec  laquelle  elle  se  trouve  en  connexité.  C’est  la  lec- 
ture des  comptes  rendus  des  séances  de  l’assemblée  générale 
de  l’Association  provinciale  des  Architectes  français,  à Tou- 
louse, qui  m’a  suggéré  l’idée  de  cette  étude.  L’impression  que 
j’ai  ressentie  à la  lecture  du  procès-verbal  de  la  séance  où  la 
question  de  la  sélection  avait  été  mise  à i’ordre  du  jour  a été 
toute  de  déception;  on  était  en  droit  d’attendre  mieux  de  la 
oart  de  gens  instruits  et  généralement  intelligents. 

Est  -ce  qu’en  ce  temps  de  combles  et  de  records,  mes  chers 
confrères  de  province  seraient  à la  recherche  de  ceux  de  la 
naïveté?  Il  est  absolument  navrant  de  voir  combien  ils  sem- 
blent ignorer  les  choses  de  la  vie,  et  à quel  point  ils  se  e om- 
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plaisent  à s'endormir  dans  des  illusions  enfantines.  Que  de 
temps  perdu  ! 

Pour  certains,  rien  n’est  plus  simple  à organiser  que  cette 
fameuse  sélection  : il  suffirai!,  tout  d’abord,  de  réglementer 
la  composition  des  conseils  de  Bâtiments  civils  départemen- 
taux. Cela  veut  dire  sans  doute  qu’il  faudrait  qu’elle  fût  la 
môme  dans  tous  les  départements.  Cela  serait  certainement 
1res  beau  ; le  malheur  est  que  c’est  très  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  comme  mise  en  pratique. 

Admettons  que  le  ministre  compétent,  prenant  l’initiative, 
enjoigne  aux  préfets  d’avoir  dorénavant  à composer  leurs 
conseils  de  Bâtiments  civils  de  telle  ou  telle  manière.  Le  pré- 
fet sera  parfaitement  en  droit  de  faire  observer  à M.  le  minis- 
tre qu’il  se  mêle  de  ce  qui  ne  le  regarde  pas  et  qu’il  empiète 
sur  ses  attributions;  il  se  retranchera,  d’ailleurs,  derrière  le 
conseil  générai,  corps  élu  du  suffrage  universel  et  dont  M.  le 
ministre  doit  respecter  les  décisions,  à moins  qu’elles  ne 
soient  illégales.  Il  faut  songer  que  nous  ne  constituons 
pas  un  corps  administralif  enrégimenté, hiérarchisé,  comme 
les  ponts  et  chaussées,  par  exemple,  et  que,  quoique  un  certain 
nombre  d’entre  nous  occupent  des  positions  officielles,  nous 
ne  sommes  pas  dans  la  main  du  Gouvernement.  En  pareille 
matière,  le  préfet  est  absolument  maître  de  la  situation,  tout 
comme  un  maire  en  ce  qui  concerne  la  nomination  aux  em- 
plois municipaux. 

D’ailleurs, le  ministre,  qui,  ne  l’oublions  pas,  se  irouvera  en 
présence  de  gens  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  sera  tout  le 
premier  à leur  opposer  les  règles  administratives  dont  les  exi- 
gences ne  permettent  pas  son  intervention  en  la  matière.  Il 
est  donc  inutile  de  songer  aux  interventions  ministérielles  : ce 
serait  s’exposer  à de  cruelles  déceptions.  11  n’y  a donc  que  les 
préfets  qui  puissent  faire  quelque  chose.  Mais,  en  supposant 
que  laplupart  soient  animés  des  meilleures  intentions  àl’égard 
de  notre  corporation,  ne  voit-on  pas  les  difficultés  matérielles 
qui  s’opposent  à une  entente  commune?  Vont-ils  traiter  la 
chose  par  correspondance?  Voyez-vous  d’ici  nos  8G  préfets 
correspondant  entre  eux  à ce  sujet.  A qui  incombera  la  lourde 
tâche  de  concentrer  toute  celte  correspondance, d’en  extraire 
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lasubstance  et  de  rédiger  un  arrêté  que  tous  puissent  accepter 
et  qui  réponde  au  desideratum.  Ou  bien  alors  suppose-t-on  que 
nos  préfets  vont  se  réunir  en  congrès  pour  trancher  la  ques- 
tion. Certains  n'ont  pas  craint  de  parler  de  1 intervention 
des  députés.  Ce  serait  bien  le  pire  moyen  auquel  on  pourrait 
avoir  recours  : parce  que,  d’abord,  ce  serait  introduire  la  poli- 
tique dans  une  question  où,  comme  dans  bien  d’autres,  elle 
n’a  rien  avoir;  ensuite,  parce  qu  il  est  fort  maladroit  de  faire 
intervenirnos  mandataires  dans  des  questions  qui  n’ont  aucun 
rapportavec  l’intérêtgénéraldupays.  Nese  rend-on  pas  compte 
de  l’importance  qu’on  leur  donne  en  sollicitant  leur  appui 
pour  la  moindre  des  choses?  Laissons  le  soin  de  les  impor- 
tuner aux  quémandeurs  de  bureaux  de  tabac,  taisons  nos 
affaires  nous-mêmes  et  laissons  les  députés  tranquilles. 

De  pareilles  motions  sont  absolument  affligeantes;  elles  ont 
été  d’ailleurs  fort  heureusement  critiquées  par  notre  cher 
confrère  Franlz  Blondel. 

Soit  ! répondront  les  doux  rêveurs  dont  je  viens  de  faire 
évanouir  les  illusions,  nous  abandonnons  l’idée  de  celte  uni- 
formité dans  la  composition  des  conseils  des  Bâtiments  civils 
départementaux,  mais  il  nous  reste  la  sélection,  et,  par  la 
sélection,  si  nous  n’atteignons  pas  notre  but  par  voie  directe, 
nous  l’atteindrons  par  des  voies  détournées. 

Certains  naïfs  se  figurent  que,  pour  arriver  au  résultat  tant 
désiré,  il  suffirait  d’insister  auprès  de  MM.  les  préfets.  Ne  se 
rendent-ils  donc  point  compte  de  ce  que  nous  pesons  peu  dans 
la  balance?  Les  préfets  les  éconduiront  poliment  avec  de  jolies 
fins  de  non-recevoir,  et,  quand  ils  seront  partis  : « Que  me 
veulent  ces  gens-là,  d’où  sortent-ils,  ces  archilectes  ? Ça  n’a 
seulement  pas  de  diplôme;  parlez-moi  des  ingénieurs,  on  sait 
au  moins  ce  que  c’est,  on  sait  d’oïi  ça  sort,  ça  a des  titres. 
— Nous  n’avons  pas  de  diplôme,  répondra-t-on,  cela  est  vrai, 
suppléez-y  par  une  sélection  judicieuse.  — Vous  mêla  baillez 
belle,  répliquera  le  préfet,  avec  votre  sélection  ! .Sur  quoi 
voulez-vous  que  je  me  guide  pour  la  faire  ? Sur  les 
antécédents,  c'est  bien  vague,  et  je  m’exposerais  à faire  de 
l’arbitraire.  A moi,  homme  d’administration,  il  me  faut  des 
titres  administratifs,  je  ne  connais  que  cela.  J’ai  entendu  dire 
que,  parmi  vous,  il  yen  avait  quelques-uns  pourvus  d’un  cer- 
tificat d’études  que  l’on  décore  du  nom  de  diplôme,  c’est  déjà 
quelque  chose  ; quant  aux  autres!  connais  pas.  Vous  êtes, 
dites-vous,  membre  de  la  Société  des  Architectes  du  départe- 
ment; ce  titre,  pour  moi,  n’est  d’aucune  valeur:  je  sais  ce  que 
c’est  que  ces  bonnes  petites  sociétés  de  province  : ça  n’a  de 
sérieux  que  le  banquet  annuel.  Cependant,  si  vous  tenez  tant 
à ce  que  mon  administration  fasse  cette  sélection,  il  y a un 
moyen  : le  concours.  — Vous  nous  la  baillez  belle  avec  vos 
concours,  monsieur  le  préfet,  pourront,  à leur  tour,  répliquer 
les  requérants,  les  concours  n’ont  jamais  rien  prouvé.  » 

Jamais  des  hommes  de  trente-cinq  à quarante  ans  — et  dans 
notre  profession  ce  sont  les  seuls  qui  puissent  offrir  quelques 
garanties  — ne  voudront  s’exposer  aux  aléas  des  con- 
cours. 

Vous  n’aurez  donc,  comme  candidats,  que  des  jeunes  gens, 
excellents  artistes,  excellents  théoriciens,  mais  complètement 
étrangers  aux  choses  pratiques  d’une  profession  dont  on 
n’arrive  à connaître  tous  les  secrets  qu’après  une  longue 
expérience. 


Mais  ce  que  M.  le  préfet  se  gardera  bien  de  dire,  c’est  qu’il 
est  un  facteur  auquel  on  ne  pense  peut-être  pas  assez  : le 
fameux  facteur  : opinions  politiques. 

Il  faut  donc  abandonner  l’idée  d’une  sélection,  qui,  tant  que 
lacorporation  ne  pourra  pas  se  réclamer  d’un  diplôme  sérieux, 
d’un  vrai  diplôme,  ne  pourrait  se  faire  qu’à  la  condition  de 
laisser  l’arbitraire  s’introduire  parles  portes  ouvertes  à deux 
battants. 

Supposons  cependant  que,  dans  un  département  quelcon- 
que, un  préfet  intelligent  — - il  y en  a — se  décide  à introduire 
dans  le  conseil  des  Bâtiments  civils  l'élément  architecte,  non 
pas  en  majorité,  mais  au  moins  dans  une  proportion  respec- 
table, disons  le  tiers  par  exemple  ; il  se  peut  que  ce  tiers 
absorbe  tout  l'effectif,  et  alors  les  membres  du  conseil  sont 
juges  et  partie.  Cet  effectif  peut  ne  pas  être  celui  du  départe- 
ment, mais  il  y a bien  des  chances  pour  que  ce  soit  celui  du 
chef-lieu;  et  il  résulte  de  cela  que,  tout  au  moins,  ceux  qui 
exercent  hors  du  chef-lieu  de  département  sont,  quelle  que 
soit  leur  valeur,  justiciables  de  confrères  qui  peuvent  n’avoir 
d’autre  mérite  que  celui  d’habiter  près  du  soleil.  Il  y aurait 
un  moyen  d’éviter  ces  inconvénients  : il  suffirait  de  ne  pas 
lésiner  sur  les  déplacements  et  d’établir  un  roulement  entre 
tous  les  architectes  du  département  pour  qu’ils  fassent  partie 
tour  à tour  et  pendant  un  laps  de  temps  à déterminer  des 
conseils  des  Bâtiments  civils. 

Parmi  les  questions  dont  l’étude  est  inscrite  en  permanence 
à l’ordre  du  jour  des  sociétés  d’architectes  de  province  ainsi 
qu’à  celui  des  assemblées  générales  de  l’Association  provin- 
ciale des  Architectes  français,  celle  des  conseils  des  Bâtiments 
civils  départementaux  est,  sans  contredit,  une  des  plus  inté- 
ressantes, une  de  celles  qui  réclament  une  prompte  solution. 
Les  architectes  demandent,  avec  juste  raison,  à être  jugés 
par  leurs  pairs,  et  non  par  des  pharmaciens,  des  avocats,  des 
prêtres,  des  agents  voyers,  etc.,  etc.  Ils  voudraient  que,  dans 
la  composition  de  ces  conseils,  une  part  plus  grande  soit  faite 
à leur  corporation.  Je  leur  ferai  d’abord  observer  que,  dans  un 
pays  où  l’on  a mis  un  jour  à la  tête  du  département  des  colo- 
nies un  ancien  fonctionnaire  de  l’enregistrement,  il  est  assez 
téméraire  d’espérer  que  l’on  y suivra  le  précepte  anglais  qui 
veut:  the  rightman  inthe  right  place  ; et  que,  si  Beaumarchais 
vivait  encore,  il  pourrait  répéter:  il  fallait  un  calculateur , 
ce  fat  un  danseur  gui  l'obtint. 

Mais,  et  c’eV  là  où  nous  voulons  en  venir,  ne  serait-il  pas 
plus  simple  de  supprimer  les  conseils  des  Bâtiments  civils 
départementaux.  Ils  n’ont  aucune  raison  d’être.  On  va  crier  à 
l’anarchie:  c’est  si  bon,  c’est  si  commode  la  routine,  c’est 
un  si  doux  oreiller  ! Il  faut  pourtant  savoir  s’en  déranger  et 
se  donner  la  peine  de  considérer  que  tout  progresse,  sauf 
l’Administration,  véritable  conservatoire  de  la  routine. 

Au  point  de  vue  de  leur  construction  et  de  leur  entretien, 
nos  édifices  publics  peuvent  être  répartis  en  trois  catégories  : 

1°  Les  bâtiments  de  l’État,  ressortissant,  suivant  leur  des- 
tination, à divers  ministères  et,  sauf  les  édifices  diocésains  et 
les  monuments  historiques,  soumis  à la  juridiction  du  Conseil 
des  Bâtiments  civils,  du  grand  Sanhédrin,  dont  les  opérations 
ne  font  pas  l’objet  de  celle  élude. 

2°  Les  bâtiments  départementaux,  construits  aux  frais  des 
départements  : hôlels  de  préfecture  et  de  sous-préfecture, 
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palais  de  justice  et  tribunaux,  maisons  d’arrêt  de  toutesclasses, 
gendarmeries,  etc.,  etc. 

La  construction  de  ces  édifices  est  confiée  soit  à des  archi- 
tectes départementaux,  pour  la  plupart,  actuellement,  investis 
de  leur  fonction  à la  suite  d’un  concours,  soit  à des  lauréats 
de  concours  publics  spéciaux.  Par  le  seul  fait  d’avoir  agréé 
ces  praticiens,  l’Administration  a reconnu  leur  capacité. 
Pourquoi  alors  fait-elle  contrôler  leur  travail  par  des  gens  qui 
leur  sont  inférieurs  au  point  de  vue  professionnel?  Mais, 
objectera-t-on,  il  faut  ccpendantbien  que  l’on  puisse  s’assurer 
si  les  devis  ne  sont  pas  exagérés,  si  l’architecte  n’a  pas  conçu 
les  choses  d’une  façon  trop  dispendieuse,  s’il  n’y  a pas  du 
superflu,  ou  bien  si,  au  contraire,  les  prévisions  du  devis  ne 
sont  pas  insuffisantes,  ce  qui  expose  à des  mécomptes,  à des 
dépassements;  ne  faut-il  pas  s’assurer,  d'un  autre  côté,  si 
tout  a été  bien  prévu  pour  l’organisation  des  services  spé- 
ciaux? A la  première  objection,  nous  répondrons  qu’il  se 
présente  deux  cas  : ou  le  chiffre  de  dépense  a été  prévu 
d’avance  et  le  crédit  voté  en  conséquence  ; il  n’est  pas  néces- 
saire alors  de  faire  agir  toute  une  commission  pour  voir  si  le 
chiffre  du  devis  concorde  avec  celui  du  crédit  et  si  le  devis  a 
été  établi  sérieusement,  — ou  le  devis  a été  fait  sur  un  avant- 
projet,  et  le  chiffre  de  dépense  a élé  établi  et  volé  d’après  le 
devis. 

Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  un  contrôleur-reviseur, 
recruté  parmi  les  vérificateurs  professionnels,  suffit  pour 
vérifier  la  sincérité  du  devis;  le  soin  de  contrôler  si  les  dis- 
positions, si  les  aménagements  spéciaux  ont  été  bien  conçus 
appartiendrait  à une  commission  technique,  nommée  spécia- 
lement dans  ce  but.  S’agit-il  d’un  lycée  : cette  commission, 
non  permanente,  serait  composée  de  professeurs,  de  méde- 
cins, etc.,  etc.  S’agit-il  d’un  hôpital,  elle  serait  composée  de 
professeurs,  de  médecins.  S’agit-il  d’une  prison,  elle  serait 
composée  d’agents  de  l’administration  pénitentiaire  et  de  mé- 
decins. Un  seul  architecte  désigné  par  le  sort  sur  une  liste 
composée  des  architectes  administratifs,  suffirait  dans  cha- 
cune de  ces  commissions  ; nous  ne  verrions  pas  d’inconvé- 
nients à ce  que  l’on  y introduisît  un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées  et  un  ou  deux  membres  du  conseil  général. 
N’oublions  pas  qu’il  ne  s’agit  pas  de  faire  la  critique  du  style 
de  l’édifice,  des  matériaux  à employer,  ni  du  mode  de  cons- 
truction. Il  s’agit  tout  simplement  de  voir  si  le  devis  ne 
contient  pas  des  erreurs  préjudiciables  à la  bourse  des  con- 
tribuables et  si  les  services  spéciaux  sont  aménagés  suivant 
les  exigences  du  programme  et  d’une  façon  satisfaisante. 
Autrement,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  il  faut  laisser  la 
plus  grande  liberté  à l’auteur  du  projet  pour  le  style,  le  choix 
des  matériaux  et  le  mode  de  construction;  voit-on  d’ici  un 
pharmacien,  un  agent  voyer  ou  un  prêtre  venant  donner 
leur  avis  en  de  pareilles  matières.  « Voici  un  fronton  qui  ne 
me  plaît  pas,  » dira  l’un.  « Ces  pilastres  m’horripilent,  » 
dira  l’autre.  « Cette  décoration  de  bossages  n’a  aucune  rai- 
son d’être,  » dira  le  troisième.  Faites  donc  de  l’art  dans  de 
semblables  conditions! 

En  tout  cas,  ce  qu’il  faut  obtenir,  dès  maintenant,  c’est 
que  l’auteur  d’un  projet  soit  admis  à l’expliquer,  à le  dé- 
fendre. Actuellement,  on  le  juge  sans  l’entendre;  c’est  abso- 
lument exorbitant.  Il  faut,  le  bon  sens  l’indique,  l’équité 


le  prescrit,  que  Fauteur  d’un  projet  soit  admis  à en  expliquer 
l’économie  devant  ceux  qui  sont  appelés  à le  juger. 

C’est  là  une  procédure  absolument  normale,  et  toute  autre 
est  éminemment  condamnable. 

Pour  terminer,  voici  quel  serait  le  fonctionnement  de  la 
nouvelle  organisation.  Tout  d’abord,  le  projet  serait  examiné 
par  la  commission  technique  spéciale  , conjointement  avec 
l'auteur,  lequel  se  présenterait  avec  un  mémoire  descriptif 
donnant  la  raison  d’être  de  certains  aménagements,  de  cer- 
taines dispositions  ayant  un  caractère  particulier.  Il  rendrait 
compte,  dans  ce  mémoire,  de  l’emploi  des  matériaux,  des 
modes  de  construction,  des  motifs  qui  l’ont  amené  à adopter 
tel  ou  tel  parti  de  décoration,  etc.,  etc. 

Le  projet  revu  et  corrigé,  d’un  commun  accord,  passerait 
alors  entre  les  mains  du  contrôleur-reviseur,  qui,  après  un 
premier  travail  de  révision  préalable,  ferait  venir  auprès  de 
lui  l’auteur  du  projet  et  appellerait  son  attention  sur  les  er- 
reurs et  les  omissions  qu’il  a pu  commettre.  «Vous avez  trou- 
vé, lui  dira-t-il,  200  mètres  de  pierre,  j’en  trouve  250.  Vous 
comptez  à 80  fr. , mise  en  œuvre,  la  pierre  qui  ne  se  paie  que 
30  fr.  sur  carrière.  Votre  sous-détail,  étant  donnés  les  prix 
de  journée  du  pays,  est  erroné.  Voyons  donc  ensemble  à 
rectifier  tout  cela.  » 

Et,  au  bout  de  deux  ou  trois  séances  avec  le  contrôleur- 
reviseur,  l’architecte  et  l’Administration  se  trouveraient  en 
présence  d’un  devis  absolument  inattaquable,  et  comme,  d’un 
autre  côté,  le  projet  a été  adopté  au  préalable,  quant  à ses 
dispositions  et  à son  économie,  par  la  commission  technique 
spéciale,  l’auteur  et  l’Administration  se  trouveraient  à cou- 
vert et  leur  responsabilité  serait  entièrement  dégagée. 

Je  n’ai  eu  en  vue,  jusqu’ici,  que  les  travaux  de  l’Etat  et  des 
départements  ; il  existe  encore  une  troisième  catégorie  de 
travaux  justiciables  des  conseils  de  Bâtiments  civils  dépar- 
tementaux : ce  sont  les  travaux  communaux.  Sur  ce  sujet-là, 
il  y en  aurait  bien  long  à dire,  car  il  faudrait  attaquer  les 
questions  brûlantes  de  décentralisation  et  d’autonomie  com- 
munale. Je  me  bornerai  donc,  pour  le  moment,  et,  ce  fai- 
sant, je  termine,  à émettre  le  vœu  que,  tant  qu’elles  ne  de- 
mandent pas  de  subventions,  les  communes,  quelle  que  soit 
leur  importance,  soient  affranchies  des  tutelles  administra- 
tives et  soient  complètement  maîtresses  de  leurs  actions  en 
tout  ce  qui  concerne  les  bâtiments  communaux.  Un  seul  con- 
trôle est  admissible  : celui  de  l’autorité  académique  sur  les 
aménagements  des  bâtiments  scolaires  de  toute  catégorie. 

P.  Besnakd. 

— — — 

LARCHITECTÜRI  AU  SALI  DES  G11AMPS-ÉLYSÉES 

( Voyez  par/e  385.) 

La  caractéristique  pouvant,  surtout,  différencier  la  Renais- 
sance française  de  son  inspiratrice  italienne,  consisterait  en 
ce  que  les  Français  de  1530  surent  combiner,  en  façade, 
les  lignes  horizontales  et  les  verticales  de  façon  à obtenir  un 
contraste  piquant  : gothiques  contreforts,  qui  persistent,  ou 
travées,  de  fenêtres  superposées,  encadrées  et  reliées,  en 
hauteur,  par  des  pilastres,  fournissaient  alors  des  verticales 
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recoupant  heureusement  les  grandes  horizontales,  cordons, 
corniches,  etc. 

En  Italie  l’horizontale  dominait  toujours  au  point  de 
rester  seule  maîtresse  du  parti  en  façade.  Et  une  indéniable 
monotonie  de  l'effet  général  provient  de  ce  dédain  des 
maîtres  italiens  pour  la  verticale. 

Si  ce  bout  d’analyse  paraissait  vraiment  juste  à quelques- 
uns,  je  serais  tenté  de  me  l’approprier:  d’oublier  qu’il  y a 
tantôt  trente-cinq  ans,  un  artiste  éminent,  AI.  de  Rochebrune, 
l’aquatbrtisle,  grand  amateur  d'architecture,  me  donnait,  en 
Touraine,  celte  leçon  de  Renaissance  comparée,  en  me  fai- 
sant ressortir  l’esprit  et  le  côté  pittoresque  des  vieux 
« maîtres  maçons  français  du  temps  de  François  Fr  ». 

Un  bun  artiste  tourangeau,  Al.  Raffet,  infatigable  envoyeur 
au  Salon,  semble  avoir  gardé  de  ses  devanciers  celte  tradi- 
tion - instinctive  ou  esthétique  — île  la  combinaison  et  du 
contraste  des  lignes  verticales  ou  horizontales.  Son  « Pen- 
sionnat en  construction  à Tours  » se  ralVermit  singulièrement, 
en  la  simplicité  cossue  de  sa  façade,  parle  secours  de  sveltes 
et  très  utiles  contreforts  qui  recoupent  en  hauteur  ses 
bandes  verticales  d’allèges  et  de  cordons.  Et  ces  contreforts 
formant  piles  au  droit  des  maîtresses  poutres  et  des  cloi- 
sons de  refend  transversal  de  chaque  étage  du  bâtiment  sco- 
laire, enlèvent  du  coup  aux  façades  ainsi  nervées  la  plati- 
tude qui  fait  toujours  nommer  « caserne  » toute  grande 
bâtisse  rectangulaire  a plusieurs  étages,  sans  ressaut  dispen- 
dieux et  inutile,  et  percées  de  simples  baies  sans  frontons 
ni  pilastres.  Les  portes  de  ce  pensionnat  sont  entrées  digne- 
ment rehaussées  et  son  soubassement  ferme  sans  étalage. 
Cela  rappelle  les  bonnes  et  belles  constructions  collégiales 
du  xvue  siècle,  à l’enveloppe  calme,  tranquille  — courtoisie 
de  la  forme  — laissant  deviner,  sans  ostentation,  la  muscu- 
lature nerveuse,  la  robuste  charpente  de  l’œuvre. 

Du  même  auteur,  un  Monument  commémoratif  à He mire- 
mont  Défense  nationale),  point  banal  du  tout,  mais  pouvant 
compter  pour  deux. 

A Vichy,  le  manoir  du  xvue  siècle  que  Mme  de  Sévigné 
habita  durant  la  saison  de  1676;  cette  maison  ainsi  devenue 
historique  était  restée  à peu  près  intacte  au  fond  d’un  beau 
vieux  jardin  ouvert  sur  un  quai  de  l’Ailier  ; Al.  Jean  Girette 
va  restaurer  et  agrandir  (?)  ce  « pavillon  » qui  deviendrait 
un  hôtel  meublé  à l’usage  des  buveurs  d’eau.  Sûrement  la 
sauce  tuera  ici  le  poisson;  et  l’architecture  infailliblement 
aimable  de  M.  Girette  fera  oublier  le  vieux  mais  vénérable 
reste  retapé  et  agrandi.  De  prof undis. 

On  croit  inutile  de  revenir  sur  les  mérites  du  projet 
d’  « hospice  d' alcooliques , à Ville-Evrard  »,  par  M.  Bourdil- 
hat  — parce  qu’il  en  a été  question  au  moment  du  concours 
mais  on  aime  à constater  l'origine  d’une  compétence 
réelle,  alors  remarquée  : déjà  Al.  Bourdilliat  (en  collaboration 
avec  AL  Colombier ) avait  élevé  à Compïègne  un  « hôpital 
civil  et  militaire  » inauguré  en  mai  1894. 

11  y a là  trois  petits  hôpitaux  séparés,  isolés,  indépendants 
I un  de  l’autre  : un  pour  les  « civils  »,  un  pour  les 
« militaires  »,  et  une  Maternité.  Des  portiques  d'abri  relient 
ces  trois  édilices  bien  complets;  c’est  pratique,  simple,  éco- 
nomique et  très  gentil  — assemblage  des  plus  rares. 

Encore  très  intéressants  par  leur  simplicité  agreste  et  par 


la  gaieté  de  leur  aspect,  Y Asile  de  Vieillards,  à Bruyères 
(A  osges),  de  AL  Mougenol  (qui  expose  encore  un  groupe  sco- 
laire à Remiremont , et  V École  à Bondrj,  de  M.  Ancian.Ce  der- 
nier édilice  est  pourvu  d’un  préau  couvert  en  façon  de  treil- 
lage où  se  videraient  facilement  des  bocks. 

Outre  un  « Il  alteau  » revenu  du  concours  dont  il  a été 
parle  ici,  AL  Bequcl  envoie  les  dessins  d un  très  original 
« llotel  d artiste  »,  avenue  La  Bourdonnais,  à grand  bow- 
window  très  amusant. 

AL  Pille  a refait,  spécialement  pour  le  Salon  et  en  une 
sérié  d aquarelles  pittoresques  et  joliment  arrangées,  son 
projet  de  concours  pour  I960.  C’est  d’un  pittoresque  achevé, 
d'une  habileté  entraînante. 

I n élégant  monument  à Nadaud  est  projeté  par  Al.  Des- 
lombes, sans  doute  pour  le  décor  d’un  parc. 

AI.  Fournereau  poursuit  la  mise  au  net  de  ses.  curieux 
relevés  siamois  : «.  Une  légende  siamoise,  d'après  les  peintures 
murales  du  Val  Phra  : Kéo,  à Bangkok  ». 

« Elève  de  AI.  Raulin  »,  AL  Eichmuller  n'en  a pas  moins 
composé  et  linement  dessiné  — en  peintre  aussi  bien  qu’en 
architecte  — un  délicat  frontispice  commémoratif  en  l’hon- 
neur d’un  professeur  très  aimé  de  ses  élèves  jeunes  ou 
vieux  : « A L.  Gtnatn  »,  pour  le  cinquantenaire  de  son  entrée 
à l’école.  C'est  un  vrai  panneau  décoratif  presque  mural. 

D’un  effet  saisissant,  voici  de  hères  aquarelles  par  un 
Américain,  AI.  Aldrich.  Est-il  peintre  ou  architecte?  l’un  et 
l’autre  probablement.  C’est  intitulé  « Esquisses  égyptiennes  », 
au  Caire,  à Edfou,  à Karnak,  à Denderah  : salles,  portiques. 

« Un  restaurant  à Billancourt  »,  de  M.  üespegroux,  serait 
d'un  pittoresque  endiablé  : cottage  anglais  à la  sauce  néo- 
normande,  très  relevée  de  chic  parisien.  A ce.  restaurant 
manquerait  la  « grande  salle  de  150  couverts  pour  les  noces 
et  festins  » ; et  encore,  la  grande  salle-loggia,  au  premier 
étage,  vitrée  en  hiver  et  ouverte  en  été,  la  terrasse  couverte, 
sans  laquelle  point  de  bon  dîner  à la  banlieue. 

Le  phare  à musique  électrique  n’était  point  connu  de 
Christophe  Colomb,  sans  doute.  Cette  idée  toute  moderne,  à 
la  fois  lumineuse  et  « sonore  »,  a été  fort  solidement  traitée, 
et  d'un  style  très  hardi,  nerveux,  par  AL  Letrosne  lils.  Ce 
campanile  maritime,  à la  fois  sémaphore  et  tour  de  la  sirène, 
pourrait  intéresser  Messieurs  de  la  navigation  issus  de 
Polytechnique  et  leur  inspirer  quelques  formes  moins  déso- 
lantes que  de  coutume. 

Mais  voici,  pour  nous  reposer  des  travaux  technologiques, 
un  bouquet  d’aquarelles  et  de  croquis  : 

« Chapelle  palatine  ( Païenne)  » et  « Cloître  de  Monreale 
[Sicile)  »,  par  AL  André  (F.  E.);  de  AL  Bérard,  « Clochers 
clans  la  campagne  normande  » ; de  AI.  Bernard,  « croquis  de 
voyage  »;  des  « vues  de  Rogat  »,  par  AL  Berland ; une  « rue 
à Saint ■ Julien- du-Sault  »,  par  AL  Bertrand ; des  croquis  de 
voyage  et  des  aquarelles,  par  AL  Bourbier  et  par  M.  Carré; 
la  « rue  de  la  Giralda , à Séville  » et  un  « intérieur  de  la 
Mosquée  de  Cordoue,  jolies  aquarelles  de  M.  Conin;  les  ruines 
de  la  Cour  des  Comptes,  aquarelle  sans  frais  de  voyage,  étal 
actuel  peut-être  relevé  en  vue  du  prochain  concours  de 
reconstitution,  par  M.  Constantin;  1 « église  de  Ouislreham 
(Calvados),  aquarelle  de  AI.  Danne,  une  des  plus  curieuses  de 
ce  pays  normand  (style  Guillaume),  à l’extérieur  du  moins, 
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car  l’intérieur  est  « restauré  » comme  on  sait  trop  bien  le 
faire  aujourd’hui;  enfin,  des  « aquarelles  » de  M.  Deneur,  de 
Reims  : <c  Cathédrale  de  Reims  » et  « église  Saint-Paul,  à 
Reims  ». 

Passe-temps  délicieux  de  l’architecture  en  rupture  d’ate- 
lier, d’agence  ou  de  bureau,  ces  aquarelles  sont  les  pâque- 
rettes et  boutons  d’or  parsemés  au  champ  du  labeur  sérieux. 

R. 

RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

(7-15  juin  1895.) 

/.  — Assemblée  générale  de  /’ Association  provinciale  à Bor- 
deaux. — II.  Congrès  annuel  des  Architectes  français  à 

Angers,  Bordeaux  et  Paris.  — III.  Assemblée  générale  de 

la  Caisse  de  Défense  mutuelle  à Paris. 

I.  — VP  Assemblée  générale  de  l' Association  provinciale 
des  Architectes  français.  — L’association  provinciale  des 
Architectes  français  tiendra  sa  sixième  assemblée  générale 
annuelle  à Bordeaux  du  vendredi  7 au  lundi  10  juin  pro- 
chain. 

Dans  ces  réunions,  qui  auront  lieu  à l’Athénée,  seront 
étudiées  les  questions  suivantes  : Enseignement  régional  de 
f architecture,  sélection,  concours  publics,  organisation  des 
congrès,  code  des  architectes,  honoraires,  droits  de  voirie, 
cahier  des  charges,  travaux  communaux  (garantie  des  archi- 
tectes), réorganisation  du  service  des  bâtiments  civils  et 
palais  nationaux. 

Outre  les  visites  des  monuments  anciens  et  modernes  de 
Bordeaux,  une  grande  excursion  aura  lieu  le  dimanche 
9 juin,  eu  remontant  la  Garonne,  afin  de  visiter  Rioms, 
ancienne  ville  du  moyen  âge  à enceinte  fortifiée  et  château 
du  duc  d’Epernon. 

Le  lundi  10  juin,  après  la  réunion  de  clôture,  aura  lieu  la 
distribution  des  récompenses  décernées  par  l’Association 
provinciale  aux  ouvriers  de  la  région  du  sud-ouest,  et  le  soir 
du  même  jour,  un  punch  confraternel  sera  offert  par  l’Asso- 
ciation provinciale  aux  membres  du  Congrès  des  architectes 
français. 

Il-  — XXIIP  Session  du  Congrès  annuel  des  architectes 
français.  — Le  congrès  annuel  des  Architectes  français 
tiendra  sa  vingt-troisième  session  à Bordeaux  ; mais  cette 
session  sera  précédée  d’une  excursion  à Angers  et  suivie  de 
la  distribution  solennelle  à Paris  des  récompenses  décernées 
annuellement  par  la  Société  centrale  et  du  banquet  tradi- 
tionnel. 

Les  journées  des  dimanche  9 et  lundi  K)  juin  seront  con- 
sacrées à la  ville  d’Angers,  à la  visite  de  son  exposition  et  de 
ses  ardoisières,  et  un  dîner  confraternel  aura  lieu  à Angers 
le  dimanche  9. 

L’arrivée  à Bordeaux,  le  lundi  10,  sera  suivie  du  punch 
ollerl  par  l’Association  provinciale. 

Les  journées  des  mardi  10,  mercredi  11  et  jeudi  12  seront 
consacrées  à des  séances  de  travaux  dans  lesquelles  seront 
discutés  l’enseignement  régional  de  l’architecture,  la  création 
<l’une  caisse  confraternelle  de  secours,  les  conseils  départe- 
mentaux des  bâtiments  civils,  le  rappel  à l’égalité  devant  la 
loi  des  fonctionnaires*  ou  employés  du  Gouvernement  faisant  * 
onction  d’architectes,  et  les  rapports  de  celle  question  avec 


l’enseignement  de  l’architecture,  les  devoirs  professionnels, 
les  concours  publics. 

Une  excursion  sur  la  Garonne,  des  visites  de  monuments 
de  Bordeaux  et  de  l’exposition  et  un  grand  banquet  confra- 
ternel présidé  par  M.  Ch.  Garnier,  président  du  Congrès, 
alterneront  avec  les  séances  d’études. 

HI.  — Xl°  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Caisse  de 
Défense  mutuelle  des  architectes.  — Cette  assemblée,  com- 
prenant à son  ordre  du  jour  les  rapports  des  opérations  «le 
l’exercice  écoulé  et  la  nomination  des  membres  à remplacer 
dans  le  comité  d’administration,  aura  lieu  le  samedi  15  juin, 
à neufheures  du  matin,  au  siège  de  la  Société  centrale  des 
architectes  français. 

_ © 

CIBORIUM  D’AGHA  (ALGÉRIE) 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l’occasion  de  parler  des 
églises  nouvellement  construites  en  Algérie. 

Nous  rappellerons  notamment  la  cathédrale  d’Alger, 
œuvre  de  M.  Ballu,  «pie  nous  avons  publiée  en  détail  dans 
la  sixième  année  de  la  Construction  Moderne.  Aujourd’hui, 
nous  donnons  en  croquis,  non  pas  une  église,  mais  un 
maître-autel  avec  ciborium  et  table  de  communion,  élevé 
dans  l’église  d’Agha,  par  M.  Stéphane  Boulin,  architecte  à 
Saint-Étienne. 


Ciborium  de  l’église  d’Aglia  (Algérie). 
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A Saragosse  [Espagne). 


Planchas  75  el  70. 

Fondée  en  1542,  l’Université  de  Saragosse  vient  de  s ins- 
taller dans  de  nouveaux  bâtiments,  construits  par  l’archi- 
tecte M.  M agdalena.  Nous  donnons  un  plan  et  deux  vues 
de  cet  édifice  pour  lequel  l’auteur  a soigneusement  cherché 
à éviter  la  monotonie  ordinaire  aux  façades  élevées  sur  plan 
rectangulaire.  L’aspect  extérieur  dérive  naturellement  des 


l'ian  du  rez-de-chaussée . — 1.  Vestibule.  — 2.  Concierge.  — 3,  4.  Secrétariat 
des  Sciences.  — 5.  Galerie.  — 6.  Entrée.  — 7.  Salle  des  professeurs.  — 8. 
Vestiaire.  — 9.  Laboratoire  de  thérapeutique.  — • 10.  Amphithéâtre  de 
médecine.  — 11.  Professeur.  — 12.  Entrée  des  élèves.  — 13,  14.  Laboratoire 
d'histologie.  — 13.  Grand  amphithéâtre  de  médecine.  — 16,  17.  Laboratoire 
de  médecine  légale.  — 18.  Amphithéâtre  de  médecine.  — 19,  20,  21.  Labo- 
ratoire de  physiologie.  — 22.  Amphithéâtre  de  médecine.  — 23.  Laboratoires 
des  professeurs  (chimie).  — 24.  Laboratoire  général  de  chimie.  — 25. 
Amphithéâtre  des  sciences.  — 26.  Collections  d’histoire  naturelle.  — 27. 
Antichambre  de  l’Académie  des  sciences.  — 28.  Amphithéâtre  de  médecine. 
— 29.  Clinique  des  filles.  — 30.  Clinique  médicale,  hommes.  — 31,  32. 
Cabinets  des  médecins.  — 33.  Opérations,  hommes.  — 34.  Clinique  chirur- 
gicale, hommes.  — 35.  Pathologie  générale,  hommes.  — 36.  Clinique  des 
garçons.  — 37,  38,  39,40.  Pharmacie  et  administration.  — 41.  Amphithéâtre 
des  opérations.  — 42,  43.  Chapelle.  — 44.  Electrothérapie.  — 45.  Ophtal- 
mologie.— 46.  Dissection.  — 47.  Amphithéâtre  de  dissection.  — 48.  Dépôt 
mortuaire.  — 49,  50,  51,  52.  Cabinets  des  professeurs  et  des  aides.  — 53. 
Salle  de  conservation.  — 54.  Machines.  — 55.  Lavoir. 


distributions  intérieures.  C’est  ainsi  que  les  amphithéâtres 
soûl  accusés  par  des  rotondes  formant  absides. 

Le  style  de  la  construction  est  inspiré  de  l’époque  ro- 
mane, mais  présente  une  élégance  et  une  légèreté  toutes 
modernes. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  deuxième  classe,  esquisse  du  16  février  1895. 

« Un  hôtel  de  ville  pour  un  chef-lieu  d arrondissement . » 

Un  hôtel  de  ville!  cela  paraît,  tout  d’abord,  un  peu  lourd 
à l’esquisse,  étude  et  rendu  en  douze  heures,  y compris  l’ar- 
rivée, la  mise  en  train,  le  déjeuner,  la  « loupe  »,  etc.  Mais 
il  laut  bien  s’habituer  de  bonne  heure  à chercher  l’idée  d 'un 
plan  possible,  à indiquer  la  silhouette  d’une  façade  et  celle 
d une  coupe,  celle  dernière  devant  être  tracée  avant  toute 
(açade,  ou  le  tout  ensemble,  encore  mieux! 

Donc,  voici  le  programme  : 

Elevé  sur  une  place  el  limité  des  trois  autres  côtés  par  des 
rues,  cet  éditice,  destiné  à un  chef-lieu  d’arrondissement, 
comprendrait  : 
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ULAN-I1E  KE2-DÏ  CHAVSSEE 


Esquisse  de  M.  Hodman. 


"PLAN  DIJ-PRUnil.'R, 


Au  rez-de-chaussée , pour  I’Administration,  grand  vestibule 
public,  largement  ouvert  sur  la  place;  concierge,  plantons  de 
service,  bureau  de  police ; quatre  pièces  pour  les  bureaux  de 
Y état  civil,  la  voirie,  le  recrutement  et  les  affaires  munici- 
pales; les  bureaux  non  publics  seraient  à l’entresol. 

Pour  la  Justice  de  paix,  salles  d’ attente,  d’ audience , cabi- 
net du  juge,  greffe,  et  cabinet  du  greffier  (partie  de  ce  ser- 
vice à l’entresol). 

Pour  le  Conseil  municipal,  antichambre , vestiaire,  salle  des 
séances,  avec  tribune  publique  (entresol),  cabinet  du  prési- 
dent, salle  de  cotnmissions. 

Au  premier  étage  : grande  salle  des  mariages  et  des  fêtes  ; 
cabinet  du  maire,  avec  antichambre  et  salon  d’ attente; 
grande  salle  de  réunions  diverses  ; bibliothèque  ; salles  moins 
importantes  pour  commissions,  réunions,  etc. 

Au  deuxième  étage  : logements  du  personnel,  archives,  etc. 

■ Au  soubassement  : remise  de  pompes,  dépôts  divers,  chauf- 
fage, etc. 

Le  terrain  ne  dépasserait  pas  60  mètres  en  sa  plus  grande 
dimension. 

Plans  du  rez-de-chaussée,  du  premier  étage,  coupe  et 
façade  de  0,0015  par  mètre. 

Nous  donnons,  ci-joint,  des  croquis  de  deux  des  esquisses 
mentionnées  par  le  jury,  celle  de  M.  Génique  et  celle  de 
M.  Rodman. 

U.  A. 


LES  DÉCORÉS  : Ceux  qui  ne  le  seul  lias. 

Par  M.  Frantz  JOURDAIN,  Architecte  (1). 

Les  architectes  qui  écrivent  sont  assez  rares  en  cette  fin  du 
mx°  siècle,  surtout  ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de  disserter 
sur  leur  art  et  de  collaborer  aux  revues  professionnelles,  pu- 
blient des  œuvres  littéraires  sous  forme  d’articles  dans  les 
grands  journaux  quotidiens  et  sous  forme  de  volumes  de 
romans  ou  de  nouvelles. 

Parmi  les  architectes  ainsi  doués  au  point  de  vue  littéraire 
cl  contrastant  ainsi  avec  leurs  confrères,  M.  Frantz  Jourdain 
est  incontestablement  le  plus  brillant  et  le  plus  connu,  peut- 
être  à cause  de  l’intérêt  et  de  l’actualité  des  sujets  qu’il  traite; 


peut-être  aussi  à cause  du  grand  nombre  de  lecteurs  des  jour- 
naux qui,  comme  le  Figaro,  publient  ses  études  ; peut-être 
encore  et  surtout,  croyons-nous,  à cause  des  audaces  de  sa 
|iensée  et  de  ses  expressions. 

M.  Frantz  Jourdain  ne  dit  rien  simplement,  et  sa  langue, 
colorée  et  nullement  bégueule,  ne  recule  devant  aucun  néolo- 
gisme ni  devant  aucune  hardiesse  qui  puisse  frapper  et  même 
quelque  peu  déconcerter  le  lecteur. 

Après  Beaumignon,  Jean-Jean,  A la  Côte  et  l'Atelier 
Chantorel,  nous  omettons  à dessein  Y Histoire  de • /'  Habitation 
humaine,  qui  rentre  dans  le  cadre  des  études  habituelles  de 
scs  confrères,  M.  Frantz  Jourdain  vientde  réunir  en  un  volume 
sous  ce  titre  : les  Décorés,  ceux  gui  ne  le  sont  pas,  une  série 
d’articles  publiés  récemment  dans  le  Figaro  et  dans  le  Cour- 
rier français. 

Ces  articles  sont  surtout  de  petites  notices,  prestement  en- 
levées, de  romanciers,  de  poètes  et  d’artistes,  des  plus  mo- 
dernes et  des  plus  dédaigneux  des  sentiers  battus,  roman- 
ciers, poètes  et  artistes  pour  lesquels  il  réclame  le  ruban  rouge . 
parfois  même  avec  tant  d’à-propos  et  d’accord  en  cela  avec 
l’opinion  publique,  que  sept  de  ceux  que  M.  Frantz  Jourdain 
s’est  donné  mission  de  faire  décorer  ont  vu,  depuis  la  publi- 
cation de  scs  articles  ou  leur  réunion  en  volume,  leur  bou- 
tonnière fleurie  de  ce  ruban  qui  doit  dire  à tous  que  le  gou- 
vernement, lui  aussi,  reconnaît  les  mérites  dont  M.  Jourdain 
s’est  fait  l’avocat. 

Parmi  ces  notices,  beaucoup  plaisent,  d’autres  étonnent  le 
gros  du  public;  mais  aucune  ne  le  laisse  indifférent  et  il  en 
est  quelques-unes  où  la  note  émue  va  au  cœur  du  lecteur  ; le 
volume,  au  reste  bien  édité,  se  lit  vite,  mais  non  sans  une 
certaine  fatigue  résultant  peut-être  de  cette  juxtaposition 
d’articles  de  journaux  écrits  un  peu  tous  dans  le  même  genre, 
si  rutilant  d’expressions  que  soit  le  style  de  l’auteur. 

Un  regret  en  terminant.  Les  architectes  oubliés  par  le  gou- 
vernement dans  la  distribution  quelque  peu  abondante  de 
croix  de  la  Légion  d’honneur  aux  époques  consacrées  par 
l’usage  ou  à propos  des  Expositions  universelles,  n’ont  fourni 
matière  <i  aucun  des  plaidoyers,  saisissants  dans  leur  briè- 
veté, que  vient  de  publier  M.  Frantz  Jourdain  ; cependant  il 
existe,  croyons-nous,  plus  d’un  architecte  qui  pourrait  être 
signalé  au  gouvernement,  non,  il  faut  l’avouer,  comme  rom- 
pant avec  toutes  les  traditions,  ce  qui  est  un  peu  le  propre  de 
presque  tous  les  héros  de  M.  Jourdain,  mais  comme  exer- 
çant honorablement  et  depuis  fort  longtemps,  avec  talent  et 
autorité,  l’architecture  dans  ses  données  si  complexes  d’art 


(1)  Paris,  189a,  in- 1 2,  xii-21S  p.;  H.  Simonis  Empis. 
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et  de  profession  ; ceux-là  mériteraient  pourtant  de  n’être  pas 
tout  à fait  oubliés. 

Un  Architecte. 

. <©*■ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  El  JEKISPIUIDENCE  DE  BATIMENT 


Piynon  mitoyen.  — Mauvais  état.  — Juxtaposition  d 
nouveau  mur.  — Démolition. 


un 


Le  pignon  de  la  maison  de  R.  est  mitoyen  jusqu’à  hauteur 
de  clôture,  soit  2"', 60  ) 1.00  de  fondations,  ce  pignon  est  en 
mauvais  état  et  surplombe  de  0"',15  sur  la  propriété  de  C. 

M.  C.  voulant  construire  une  maison  contre  celle  de  B.  et 
ne  voulant  pas  lui  acheter  la  mitoyenneté  de  son  pignon 
au-dessus  de  hauteur  de  clôture,  puisque  ce  pignon  est 
m auvais. 

M . C.  demande  s il  peut  : 

t " Caire  un  autre  pignon  de  0"',40  d’épaisseur,  contigu  à 
celui  de  B; 

2"  Relier  son  mur  avec  celui  de  B.  dans  la  partie  mi- 
toyenne par  des  boulisses. 

Par  ce  fait,  le  mur  de  U.,  loucherait  celui  de  B.  dans  la 


partie  non  mitoyen  m*,  mais  sans  aucun  scellement  de  pierres 
ou  autres. 

Quels  sont  les  droits  de  C.? 

3°  Si  r on  achetait  la  mitoyenneté  du  mur  pignon  B., 
pourrait-on  le  contraindre  à le  refaire  en  mitoyenneté  à 
frais  communs? 

4"  Peut-on  l’obliger  à couper  ou  refaire  les  parties  qui 
surplombent  de  la  propriété  de  C.? 

Réponse.  — lü  Le  propriétaire  peut  construire  un  autre 
mur  si  bon  lui  semble,  en  contiguïté  du  mur  mitoyen. 

2"  Il  peut  relier  son  mur  à celui  de  B.,  mais  dans  la  partie 
mitoyenne  seulement. 

3"  Le  mur  de  B.,  dans  la  partie  non  mitoyenne,  ne  pour- 
rait être  démoli  et  reconstruit  à frais  communs  qu’autant 
que  ce  mur  serait  insuffisant  pour  B.  en  son  état  actuel.  S’il 
est  suftisanl  pour  B.,  ce  dernier  ne  peut  être  contraint  à une 
participation. 

4°  Le  surplomb  ne  peut  être  un  objet  de  réclamation,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  danger,  ce  qui  ne  nous  parait  pas  être  le 
cas  dans  l’espèce. 

Le  ' Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


DÉTAILS  DE  COUVERTURE  EN  ZINC 

( I oir  paye  302.) 

Pour  qu’une  couverture  en  zinc  ait  une  longue  durée  il 
laul  que  le  métal  puisse  se  dilater  facilement  dans  tous  les 
sens.  Aucune  pièce  de  zinc  importante  ne  doit  être  clouée  sui- 
te voligeage.  Il  faut  uniquement  employer  des  pattes  et  des 
agrafes,  dans  lesquelles  la  feuille  peut  librement  coulisser. 

Les  premiers  essais  de  couverture  en  zinc  ont  presque 
échoué  parce  qu  on  ne  s était  pas  assez  préoccupé  de  cette 
question.  Dans  nos  climats,  la  longueur  d’une  feuille  de  zinc 
de  2 mètres  de  long  peut  varier  de  4 millimètres  entre  les 
gelées  de  I hiver  et  les  chaleurs  de  l’été;  et  la  dilatation  ne  se 
lait  pas  d une  manière  uniforme  : presque  toujours  la  feuille 
se  gondole,  parce  que  les  fibres  du  métal  ne  restent  pas 
toujours  parallèles  entre  elles,  pendant  la  fabrication  et 
pendant  le  laminage.  11  en  résulte  que  certaines  parties  de 
la  feuille  se  dilatent  beaucoup  plus  que  d’autres. 

Il  se  produit  donc  dans  le  corps  de  la  feuille,  entre  les 
molécules  voisines,  des  efforts  d’arrachement  qui  fatiguent  le 
zinc  et  diminuent  la  durée  de  la  couverture. 

Il  y a tout  interet  a employer  des  feuilles  de  petite  largeur, 
pour  miter  au  moins  dans  un  sens  cos  tendances  au  déchi- 
rement. 

Dans  le  commerce,  on  trouve  le  zinc  en  feuilles  de  0m,o(), 
de  0'“,65,  de  0m,80  ou  de  I mètre  de  large;  généralement  on 
emploie  la  feuille  de  0m,65  pour  les  couvertures  qui  doivent 
durer  pendant  longtemps.  On  réserve  la  feuille  de  0m,80 
pour  les  hangars;  quant  à la  feuille  de  1 mètre  elle  ne  sert 
qu  exceptionnellement  pour  des  noues  ou  pour  des  terrasses. 

Quand  on  adopte  les  feuilles  de  petite  largeur,  la  cou- 
verture revient  un  peu  plus  cher.  Car,  avec  les  petites 
feuilles  il  faut  rapprocher  les  tasseaux  et  employer  plus  de 
couvre-joints.  De  plus,  le  relief  de  3 centimètres  qui  se 
trouve  de  chaque  côté  du  tasseau  augmente  encore  la 
dépense  de  zinc. 

Si  on  fait  le  total  de  tout  le  zinc  qui  est  employé  pour 
couvrir  I mètre  de  voligeage,  on  trouve  qu’il  faut  dépenser 
1 n,2,35  de  zinc,  si  on  emploie  des  feuilles  de  0 ,50,  et  l'"a,20 
avec  les  feuilles  de  0“',65. 

L’excès  de  ces  chiffres  sur  1 mètre  carré  représente  le 
zinc  employé  en  pattes,  en  couvre-joints,  en  agrafures  et  en 
relief  de  feuille. 

De  plus  la  Série  accorde  des  prix  de  façon  supérieurs  pour 
la  couverture  par  petites  feuilles,  soit  1 fr.  60  pour  les  feuilles 
de  0m,50,  I fr.  40  pour  les  feuilles  de  0m,65  et  1 fr.  20  poul- 
ies feuilles  de  1 mètre. 

La  couverture  en  feuilles  de  0“,50  est  donc  plus  chère  que 
celle  exécutée  par  feuilles  de  0"',G5,  si  on  emploie  la  même 
épaisseur  de  zinc.  Mais  beaucoup  d’architectes  et  presque 
tous  les  praticiens  sont  d’avis  que  le  zinc  12,  par  feuilles  de 
0"',50,  donne  une  couverture  plus  durable  que  le  zinc  14 
par  feuilles  de  0m,65.  Et  cela  parce  qu’on  a moins  a craindre 
les  gondolements  et  les  dilatations  irrégulières. 

Ce  système,  qui  a été  adopté  dans  beaucoup  de  bâtiments 
d’une  construction  très  soignée,  réduit  donc  au  contraire 
la  dépense,  puisque  le  zinc  12  pèse  4k,75  du  mètre,  tandis 
que  le  zinc  14  pèse  5k,00  ; la  différence  est  de  l'ylo  par  mètre 
carré  de  zinc  employé. 

D’ailleurs,  d’une  mesure  générale,  les  considérations  de 
prix  ne  doivent  pas  avoir  une  influence  prépondérante  dans 
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les  travaux  de  ce  genre.  Il  faut  surtout  chercher  à avoir  une 
couverture  de  longue  durée,  bien  établie  et  d'un  entretien 
économique. 

Examinons  maintenant  la  manière  de  tixer  les  teuilles  de 
zinc  sur  le  voligeage. 

Les  tasseaux  qui  doivent  supporter  les  reliefs  des  teuilles 
ont  été  cloués  sur  la  volige,  à une  distance  égale  à la  lar- 
geur des  feuilles  diminuée  de  trois  centimètres  (Voir  tig.  4). 

Sous  chaque  tasseau  on  a placé,  tous  les  mètres  environ, 
une  patte  en  zinc  de  4 centimètres  de  large  et  de  15  à 10  de 
longueur.  Cette  patte  est  fixée  par  un  clou  traversant  en 
même  temps  le  tasseau  et  venant  s’enfoncer  dans  le  voli- 
geage. Avant  d’étaler  les  feuilles  on  relève  les  pattes  en  leur 
donnant  la  position  A.  On  les  rabat  ensuite  suivant  le  tracé 
B.  Chaque  feuille  est  donc  fixée  par  deux  pattes  sur  chacun 
de  ses  bords.  D’autres  pattes  empêchent  la  feuille  de  glisser 
le  long  du  toit  (Voir  lig.  5). 

On  commence  par  mettre  en  place  la  feuille  du  bas,  puis 
on  l’arrête  par  deux  pattes  de  12  centimètres  sur  8 centi- 
mètres s’engageant  dans  l’agrafure  et  venant  se  clouer  sur 


le  voligeage.  Le  bas  de  la  feuille  vient  aussi  s’engager  dans 
cette  agrafure  et  ou  a ainsi  une  couverture  étanche  adhérant 
au  toit  d'une  manière  suffisante  et  composée  de  feuilles 
pouvant  se  dilater  chacune  d'une  manière  indépendante. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  zinc  sont  étalées  on  dit  que 
la  couverture  est  hors  d'eau , et  de  fait  il  ne  peut  plus  entrer 
dans  le  bâtiment  que  de  très  petites  quantités  d’eau.  Il  faut 
achever  la  couverture  en  plaçant  les  rouvre-joints  qui  doi- 
vent protéger  les  tasseaux. 

Ces  rouvre-joints  sont  des  pièces  de  zinc  estampé  ayant 
2 mètres  de  longueur.  Leur  section  est  trapézoïdale  comme 
celle  du  tasseau  : pourtant  les  parois  verticales  soid  un 
peu  bombées  extérieurement  de  manière  à ne  pas  venu- 
toucher  sui-  toute  leur  surface  le  relief  de  la  feuille.  Car  il 
faut  éviter  que  l’eau  ne  monte  par  capillarité  entre  deux 
plans  presque  adhérents.  Les  couvreurs  disent  que  cette 
précaution  est  prise  pour  éviter  qu’il  ne  se  forme  un 
« suçon  ». 

Les  eouvre-joints  se  posent  en  commençant  par  la  partie 
inférieure,  chaque  pièce  recouvrant  de  8 ou  10  centimètres 
la  précédente.  Il  y a plusieurs  systèmes  pour  les  tixer  sur  , 


les  tasseaux  tout  en  permettant  la  dilatation  (Voir  lig.  6). 

On  peut  d’abord  employer  le  système  du  clou  et  du 
calottin.  Le  couvre-joint  est  traversé  par  un  clou  en  zinc  à 
12  ou  15  centimètres  de  son  extrémité  inférieur;  par-dessus 
le  clou,  on  lixe  une  petite  calotte  sphérique,  le  calottin. 
Chaque  couvre-joint  est  donc  fixé  à sa  partie  inférieure  et 
peut  en  haut  coulisser  librement  sous  le  couvre-joint  supé- 
rieur. 

On  remplace  quelquefois  le  clou  et  le  calottin  par  une  vis 
reposant  sur  une  rondelle  en  plomb  ; le  travail  est  plus 
rapide  et  on  peut  facilement  démonter  le  couvre-joint.  Mais 
la  rondelle  en  plomb  n’est  pas  toujours  assez  serrée,  ce  qui 
expose  à quelques  fuites.  De  plus,  quand  on  dépose  le  couvre- 
joint,  on  est  souvent  forcé  de  déplacer  la  vis  qui  ne  peut 
plus  mordre  dans  son  ancien  trou. 

On  emploie  aussi  le  clou  et  la  patte.  Chaque  pince  est 
clouée  à la  partie  supérieure  et  le  clou  traverse  en  même 
temps  une  patte  que  l’on  vient  rabattre  sur  le  bas  du  couvre- 
joint  supérieur. 

4 oici  (tig.  7.)  le  système  dit  à gaine,  qui  est  considéré 
comme  le  plus  propre  et  le  plus  solide  pourvu  qu’il  soit  bien 
exécuté. 

Chaque  couvre-joint  est  fixé  par  un  clou  à sa  partie 
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supérieure.  L’autre  couvre-joint  vient  recouvrir  ce  clou,  et 
pour  empêcher  qu’il  ne  se  soulève,  on  lui  soude  à l’intérieur, 
sur  les  parties  verticales,  deux  lames  de  zinc. 

Ces  lames  sont  introduites  entre  le  tasseau  et  le  couvre- 
joint  déjà  posé.  On  a donc  sur  chaque  côté  du  tasseau  trois 
épaisseurs  de  zinc  : 1°  les  lames  soudées  au  couvre-joint 
supérieur;  2ü  le  couvre-joint  inférieur;  3°  le  couvre-joint 
supérieur. 

Ce  système  est  très  bon  quand  il  est  exécuté  habilement. 

(A  suivre.  La  Coterie. 



CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

SOLIVES,  POITRAILS  ET  COLONNES. 

Ce  plancher  est  destiné  à une  salle  de  bal.  — Il  repose  sur 
desmursde  0,n,50  d’épaisseur,  construits  en  moellons  purs  de 
Kurguentals  (grès  demi-grossier,  coquillier,  blanchâtre  pur), 
hourdés  au  mortier  de  chaux  grasse  et  sable  de  carrière 
(1.000  de  sable  et  0.500  de  chaux  éteinte)',  cette  pierre  pèse 
25J6k  le  mètre  cube;  la  charge  par  centimètre  carré  produi- 
sant son  écrasement  est  de  440k.  Il  est  situé  à 7m,50  de  hau- 
teur au-dessus  du  sol  du  rez-de-chaussée. 

Les  fers  sont  reliés  entre  eux  par  des  briques  creuses  du 
pays,  à deux  trous,  hourdées  au  plâtre  et  posées  à plat  (for- 
mant un  cintre  ayant  0"',05  de  llèche)  ; celte  brique  pèse  !k,(i73 
(42  briques  par  mètre  superficiel).  La  charge  ayant  produit 
l’écrasement  est  de  32k. 
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Par-dessus,  un  parquet  en  lames  de  sapin  de  G"1, 10  et  25  mil- 
limètres d’épaisseur,  reposant  sur  des  lambourdes  en  sapin  de 
0m,075  et  0.075,  espacées  de  0"',40  d’axe  en  axe. 

Les  fers  des  solives  ont  un  poids  total  de  7825k950  et  pè- 
sent 1 8k , 500  le  mètre.  Dans  chaque  travée,  il  existe  un  rang 
d’cnlretoises  à double  écrou,  en  fer  rond  de  10  millimètres. 

Chaque  poitrail  comporte  I rois  fers  accouplés  de  0m,26  de 
hauteur,  0"  , 0 1 44  épaisseur  d’âme  et  0"‘,  118  largeur  d’ailes 
sur  13'“, 75  de  longueur. 

Les  ters  sont  accouplés  de  façon  à donner  une  largeur  de 
poitrail  de  0m,50  au  moyen  de  boulons  en  fer  de  25  millimètres 
de  diamètre  tous  les  mètres.  Les  vides  sont  remplis  en  ma- 
çonnerie de  briques  et  mortier. 

Les  six  fers  ont  un  poids  total  de  2.498k,  100,  à raison  de 
5 1 ,k350  le  mètre. 

Pour  supporter  ces  trois  travées  et  ces  deux  poitrails,  j’ai 
quatre  colonnes  creuses,  en  fonte,  de  0"', 03  épaisseur,  de  0'",  15 
de  diamètre  et  6m,94  de  hauteur. 

Ne  connaissant  pas  exactement  la  charge  accidentelle 
correspondant  au  plancher  d’une  salle  de  bal,  j’ai  calculé  mes 
planchers  pour  résister  à une  charge  totale  de  650k  par  mètre 
carré  (poids  du  plancher  à charge  accidentelle  compris). 

Je  désirerais  savoir,  étant  donné  que  le  plancher  est  des- 
tiné à une  salle  de  bal  pour  laquelle  j'ai  compté  une  charge 
accidentelle  de  quatre  personnes  par  mètre  carré,  soit  pour 
300  mètres  carrés  = 1200  personnes,  à 70k  chaque  en  moyen- 
ne =84. 000k: 

t°  Si  mes  murs  sont  assez  épais; 

2° Si  les  fers  des  poitrails  et  ceux  des  planchers  sont  assez 
forts  ; 

3°  Si  mes  colonnes  pourraient  être  réduites  de  diamètre 
intérieur,  étant  donnée  leur  hauteur;  les  colonnes  compor- 
tent un  chapiteau  carré,  d'une  base  moulurée  de  forme 
hexagonale  de  0m,20  de  largeur  sur  1 m , 4 0 cl c hauteur? 

l\ épouse.  — Admettons  la  charge  totale  de  650k  le  mètre 
carré,  qui  nous  semble  suffisante. 

•1°  Solives.  — Ces  pièces  continues  ont  la  longueur  de  trois 
travées;  chacune  porte  un  poids  de  4.525  x 0.70  ><  650k,  ou 
2000k  par  travée. 

D’après  le  tableau  n°  25  ( Prat . de  la  Méc.  appl.),  la  réac- 
tion sur  l’appui  extrême,  c’est-à-dire  le  mur  D ou  E,  est  égale 
à 0.40  X 2060, ou  824k.  Sur  l’appui  intermédiaire  du  poitrail, 
la  réaction  est  1 .10  X 2.060,  ou  2.266k.  Sur  ces  données,  il  est 
facile  de  construire  le  polygone  des  moments  (Fig.  1)  par 
le  procédé  ordinaire.  Le  moment  maximum  est  au  droit  de 


l'appui  intermédiaire,  égal  à 0.80  X 1200,  ou  960,  d’après  la 
valeur  adoptée  pour  la  base  arbitraire. 

La  hauteur  de  la  pièce  est  de  0"‘,20,  son  poids  de  18k,5; 

d après  le  tableau  n°  4,  son  - est  égal  à 0.000135  environ.  Le 

travail  du  métal  n’excède  pas  y—  , ou  7k,l  par  millimètre.  Du 

fer  ordinaire  suffit,  avec  ces  proportions,  sans  même  recourir 
à l’emploi  de  l’acier. 


I 


2 °Mur. — Un  mur  D ou  E porto  d’un  côté:  ° X0.70x650k, 

ou  1 092k  pour  chaque  intervalle  de  0"‘,70;  et  de  l’autre:  824k, 
comme  nousvenonsde  voir.  Total  : 1.916k.  Le  poids  du  mur, 
sur  8 mètres  de  hauteur,  est  de  0.70  X 0.50  X 8 X 2.536k,  ou 
7-100k.  De  combien  s’élève-t-il  au-dessus  de  la  salle  ? C’est  ce 
que  nous  ignorons.  Avec  la  couverture,  planchers  supé- 
rieurs, etc.,  supposons  qu’il  taille  doubler  ce  chiffre;  on 
arrivera  à un  total  de  16.000k,  par  exemple;  ce  poids  repose 
sur  une  surface  de  0.70  X 0.50,  ou  0"13, 3500. 

Admettons  que,  par  suite  de  surcharges  inégales  et  de  la 
répartition  irrégulière  qui  en  peut  résulter,  le  cenlre  des 
pressions  soit  déporté  vers  l’arête  du  mur,  le  travail  double, 

comme  on  sait,  et  devient  Xq()0 ^ * > 011  9k  environ  par  cen- 
timètre carré.-  Dùl-on  ne  prendre  que  le  de  la  charge  d’é- 

c*  U 

crasement,  qui  est  de  4 4 0 k , on  est  encore  au-dessous  de  la 
limite  acceptable. 

Toutefois,  la  maçonnerie  pourrait-elle  se  cisailler  sous  les 
abouts  des  pièces?  Chaque  about  reporte  une  charge  de  824k; 
la  largeur  d’aile  est  de  6 et  la  longueur  de  20,  ce  qui  repré- 

824 

sente  une  surface  de  120;  le  travail  n’excède  pas  — ou 
7k  au  plus. 

Poitrail.  — La  petite  travée  du  poitrail,  longue  do  3m,625, 
porte  quatre  solives  ci  reçoit,  en  conséquence,  une  charge 
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de  4 x 22G6k,  ou  9064k,  comm  j on  l’a  vu  plus  haut  ; la  grande 
travée  porte  une  charge  de  8 X 2266k,  ou  181 28k.  C’est,  en 
nombre  rond,  un  poids  de  I8.000k  pour  la  moitié  de  la  lon- 
gueur totale. 

D’après  les  proportions  de  la  grande  et  des  petites  travées, 
la  réaction  de  l’appui  extrême  est  à peu  près  le  tiers  du 
poids  qui  porte  la  petite  travée,  soit  3.000k  ; l’appui  intermé- 
diaire, c’est-à-dire  la  colonne,  porte  le  reste,  ou  15.000k. 

Sur  ces  données,  on  tracera  comme  précédemment  l’épure 
(Fig.  2),  qui  donne  un  moment  de  flexion  maximum,  au 
droit  de  la  colonne,  égal  à 1.40  x 5000,  ou  7000  environ. 
Pour  chacune  des  trois  pièces  qui  constituent  le  poitrail,  le 


moment 


, ou  2333. 


La  pièce  a 0U26  de  hauteur  et  un  poids  de  51  k35  par  mètre 

I 

courant;  son  - est  de  0.000565  ( Tabl . n°  5);  le  travail  est 


n 


donc 


2333 

565 


ou  4k,2  par  millimètre  carré.  En  fer  ordinaire,  le 


poitrail  serait  déjà  plus  que  suffisant. 

Colonnes.  — La  charge  sur  une  colonne  est  de  15  tonnes, 
d’après  les  calculs  qui  précèdent  ; la  hauteur  est  de  7 mètres 
en  nombre  rond,  a\ec  diamètre  de  15  centimètres. 

Malgré  la  présence  d’une  base  et  d’un  chapiteau,  supposons 
que  la  colonne  doive  être  considérée  comme  entièrement  libre 
à ses  deux  extrémités,  et  que  l’on  prenne  1/7  comme  coeffi- 
cient de  sécurité.  D’après  le  tableau  n°  37,  le  rapportde  l’épais- 
seur nécessaire  e à la  charge  N est  de  300  dans  ces  conditions  ; 
l’épaisseur  devrait  donc  être  de  3 X 15,  ou  45  millimètres.  Si 
l’on  prenait  un  coefficient  égal  à 1/5,  d’après  lemême  tableau, 
le  rapport  serait  de  2.15  environ,  et  l’épaisseur  se  réduirait  à 
2.15  ><  15,  ou  32  millimètres.  L’épaisseur  adoptée  serait  très 
acceptable. 

D’ailleurs,  la  colonne  ne  peut  être  considérée  comme  entiè- 
rement libre;  avec  deux  encastrements  [Tabl.  n°  38),  l’épais- 
seur se  réduirait,  même  en  prenant  1/7,  àl.00  X 15,  ou  15  mil- 


1 limèlrcs.  Tout  au  moins  pcut-on  admettre  un  encastrement, 
et  prendre  la  moyenne  entre  45  et  15  millimètres,  c’est-à- 
dire  30  millimètres. 

P.  P. 


sou  du  chais 

On  doit  construire  des  amphores  pour  cuvage  de  vins 
dans  une  ferme.  Le  diamètre  est  de  3rn,50,  la  hauteur  4'“, 20. 
Capacité  150  hectolitres.  Lesdites  amphores  doivent  reposer 
sur  un  béton  hydraulique  de  0m,50  d’épaisseur,  et  0m,20  de 
sables,  terrain,  terre  végétale.  Veuillez,  je  vous/prie,  me  faire 
savoir  si  le  radier  peut  résister  à un  poids  aussi  considérable, 
sur  une  simple  couche  de  0m,20  de  sable  reposant  sur  un 
terrain  qui  n’est  pas  solide. 

Réponse.  — Sur  le  fond  des  amphores,  dont  la  surface  est 
d’environ  10  mètres  carrés,  porte  un  poids  de  1 5 . 0 0 0 k ; la  pres- 
sion est  au  plus  de  1.500k  par  mètre  carré,  ou  0k,15  par  cen- 
timètre. 

Avec  un  radier  de  l’épaisseur  indiquée,  et  par  suite  de  la 
transmission  qui  se  fait  obliquement  à travers  le  sable,  la 
pression  se  répartit,  en  réalité, sur  une  surface  plus  grande,  et 
le  sol  fatigue  moins  que  n’indique  le  chiffre  ci-dessus. 

Or,  on  admet  généralement  qu’un  bon  terrain  de  moyenne 
qualité  peut  porter, en  toute  sécurité,  une  charge  de  lk,25  en- 
viron; les  terrains  dits  « boulants  » ne  peuvent  porter  que 
0k,50,  et  il  faut  arriver  à des  terrains  très  fluentspour  que  la 
charge  de  sécurité  descende  à 0k,25  (V.  p.  725,  Prat.  de  la 
Méc.  appl .).  Il  faudrait  donc  des  conditions  exceptionnelle- 
ment mauvaises  pour  que  le  terrain  ne  put  pas  porter  la 
charge  indiquée.  P.  P. 



L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  LA  COMPOSITION  DU  PLAN 

Voici  le  rapport  déposé  par  M.  A.  Picard,  directeur  de 
l’Exposition  de  1900,  et  sur  lequel  les  Chambres  vont  avoir 
à statuer  : 

Au  seuil  même  de  nos  études  se  posait  un  grave  problème.  Fallait-il 
conserver  le  palais  de  l’Industrie,  ou,  au  contraire,  le  détruire  et  le 
remplacer,  en  créant  des  Champs-Elysées  à la  Seine  une  large  prome- 
nade qui  ferait  face  à l’incomparable  dôme  de  Mansart,  franchirait  le 
fleuve  sur  un  pont  monumental  et  rattacherait  l’esplanade  des  Invalides 
au  Cours-la-Reine?  Les  conseils  si  éclairés,  si  pressants  et  si  puissam- 
ment motivés  du  jury  rendaient  toute  hésitation  impossible  et  comman- 
daient d’adopter  la  seconde  solution. 

Le  commissaire  général  et  ses  collaborateurs  sont  fermement  con- 
vaincus que  cette  solution  s’impose,  qu’elle  produira  un  elfet  saisissant, 
inédit  et  grandiose  pendant  la  période  d’exposition,  que  la  capitale  y 
gagnera  un  joyau  de  plus.  Ce  sera  un  legs  précieux  de  notre  génération 
au  siècle  prochain.  L’idée  a,  du  reste,  été  accueillie  par  l'opinion  avec 
une  extrême  faveur. 

Est-ce  à dire  qu’on  voie,  de  gaieté  de  cœur,  disparaître  un  édifice  qui 
a rendu  et  continue  à rendre  des  services  incontestables?  Jamais  on  ne 
se  sépare  sans  regret  des  vieux  serviteurs,  eL  pourtant  il  vient  une  heure 
où  celte  séparation  s’accomplit  fatalement. 

Qu’elle  -qu’ait  été  futilité  du  palais  de  l'Industrie,  personne  n’en 
défendra  chaudement  la  valeur  esthétique.  Personne  ne  méconnaîtra  la 
position  fâcheuse  qui  lui  a été  assignée  ; dès  le  jour  où  il  est  sorti  de 
terre,  la  critique  blâmait  sévèrement  l’interception  d’une  des  plus  belles 
perspectives  de  Paris,  condamnait  ce  masque  lourd  et  compact  placé 
entre  les  Champs-Elysées  et  la  coupole:des  Invalides.  Personne  ne  niera 
les  réparations  que  nécessite  le  bâtiment  actuel  et  dont  la  dépense 
pourrait  être  plus  avantageusement  consacrée  à une  œuvre  digne  de  la 
grande  ville. 

Un  moyen  terme  consisterait  à transformer  le  palais,  à en  améliorer 
l’aspect,  à en  moderniser  les  façades.  Mais  celle  transformation  serait 
coûteuse  et,  comme  toutes  les  demi-mesures,  insuffisante  ; elle  laisse- 
rait subsister  le  vice  originel. 

En  cons°rvant,  même  modifié,  le  palais  de  l'Industrie,  nous  ne 
pourrions  plus  donner  à l’Exposition  de  1900  le  cachet  de  nouveauté  et 
d’originalité  qui  lui  est  indispensable  nous  serions  exposés  aux  redites 
et  à la  banalité;  nous  tromperions  les  légitimes  espérances  de  la  popu- 
lation parisienne. 
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On  ne  saurait  tiop  le  répéter,  le  parti  auquel 
nous  nous  sommes  arrêtés  conformément  aux 
indications  du  jury  est,  en  quelque  sorte,  la  clef 
de  voûte  du  projet,  l’idée  maîtresse  du  plan, 
l’élément  capital  du  succès. 

Des  intérêtséminemment  respectables  se  sont, 
à la  vérité,  émus  du  trouble  que  la  démolition 
du  palais  de  l’Industrie  paraissait  susceptible 
de  leur  causer.  Leur  inquiétude  résultait  d’une 
connaissance  imparfaite  des  dispositions  pré- 
vues par  l’Administration  : de  courtes  explica- 
tions suffiront,  sans  aucun  doute,  à calmer  cette 
inquiétude. 

Tout  d'abord,  après  1900,  des  palais  plus 
vastes  et  mieux  appropriés  auront  pris  la  place 
du  monument  disparu.  Ils  se  trouveront, comme 
le  palais  de  l’Industrie,  en  contact  avec  les 
Champs-Elysées  et  se  prêteront  aux  mêmes 
affectations.  Nous  aurons  soin  de  prendre  l’avis 
des  intéressés  sur  les  améliorations  dont  l’expé- 
rience a montré  l’opportunité,  et  nous  pourrons 
ainsi  corriger  des  défauts  qu\  en  l’état,  se  per- 
pétueraient indéfiniment. 

Reste  la  courte  période  transitoire  de  1896  à 
1900.  Une  gêne  passagère  ne  serait  certes  pas 
de  nature  à alarmer  les  pouvoirs  publics.  Mais, 
ici  encore,  les  craintes  doivent  se  calmer.  Les 
travaux  seront  conduits  de  telle  sorte  que  le 
Salon  annuel  de  la  Société  des  artistes  français 
demeure  aux  Champs-Elysées,  soit  dans  les 
galeries  actuelles,  soit  dans  les  galeries  nou- 
velles. Nous  réduirons  au  minimum  la  durée 
d'émigration  des  concours  périodiques  organi- 
sés par  la  Société  hippique  française,  et  nous  ne 
manquerons  pas  de  nous  employer  à lui  four- 
nir un  asile  temporaire.  Le  concours  agiicole 
bénéficiera  de  mesures  analogues. 

Une  objection,  d’ordre  tout  à fait  secondaire, 
sera  peut-être  tirée  de  ce  que  l’axe  de  l’Espla- 
nade et,  par  suite,  celui  de  la  promenade  à 
créer  ne  coupent  pas  perpendiculairement  l’a- 
venue des  Champs-Elysées.  Cette  objection  mé- 
rite à peine  une  réponse  : l’angle  droit  n’a  rien 
de  fatidique  ; au  surplus,  les  avenues  d’Anlin, 
Montaigne,  de  l’Alma,  Marceau,  d’Iéna  et  de 
Friedland  sont  plus  obliques  et  cependant  ne 
déparent  point  la  grande  artère  sur  laquelle 
elles  débouchent. 

Les  rédacteurs  du  projet,  suivant  l’exemple 
du  jury,  ontécarté  les  combinaisons  qui  eussent 
encombré  la  Seine.  Si  la  nappe  d’eau  n’avait 
pas  existé,  il  aurait  fallu  la  créer.  A défaut  des 
raisons  artistiques,  les  nécessités  de  la  naviga- 
tion se  fussent  opposées  aux  empiétements  sur 
le  tleuve. 

Du  reste,  nous  espérons  tirer  de  la  Seine  un 
parti  nouveau,  élever  sur  ses  rives  des  palais  et 
pavillons  qui  en  feront  un  grand  canal  de  Venise, 
trouver  ainsi  un  motif  séduisant  et  original  de 
décoration. 

Plusieurs  concurrents  avaient  supposé,  par- 
dessus le  fleuve,  des  édifices,  tels  que  palais  des 
arts  et  des  fêtes,  coupant  la  perspective  harmo- 
nieuse que  tous  les  Parisiens  admirent  du  pont 
de  la  Concorde,  surtout  au  soleil  couchant. 
Nous  nous  sommes  gardés  de  commettre  pa- 
reille erreur. 

Les  héritiers  de  l’illustre  Alphand  eussent  été 
impardonnables,  s’ils  avaient  oublié  le  culte  du 
célèbre  ingénieur  pour  les  plantations  de  la  ca- 
pitale. Tous  les  arbres  de  valeur  seront  scrupu- 
leusement respectés;  les  superbes  allées  du  quai 
d’Orsay  et  du  quai  de  Billy  resteront  intactes; 
on  restreindra  dans  les  plus  étroites  limites  les 
transplantations  temporaires  de  marronniers  et 
de  platanes;  après  l’Exposition,  le  Cours-la- 
Reine  et  les  quais  garderont  le  caractère  d’une 
oasis  de  verdure. 

De  même  qu’en  1889,  les  fêtes  auront  pour 
siège  principal  le  Champ  de  Mars,  il  était  donc 
nécessaire  d’y  réserver  des  espaces  libres  aussi 
étendus  que  possible,  disposés  en  parcs  ou  jar- 
dins et  propres  à recevoir  en  plein  air  la  masse 
des  visiteurs.  Aucun  obstacle  ne  devait  d’ailleurs 
arrêter  le  regard  entre  le  Champ  de  Mars  et  le 
Trocadéro,  qui  constituera  toujours  un  excellent 
fond  de  tableau  et  gardera  son  rôle  dans  les 
illuminations.  Cette  double  condition  ramenait 
à la  forme  en  fer  à cheval,  adoptée  lors  de  la 
précédente  exposition,  et  conduisait  à proscrire 
l’érectionde  bâtiments  sousla  tour  de  300  mètres 
ou  latéralement. 

On  s’est  attaché  à distribuer  méthodiquement 
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les  constructions,  à les  grouper  suivant  un  ordre 
didactique,  à éviter  la  monotonie  par  la  variation 
des  effets,  à ne  sacrifier  aucune  des  parties  de 
l’Exposition,  à doter  chacune  d’elles  d’un  attrait 
spécial. 

Les  communications  intérieures  ont  particu- 
lièrement fixé  notre  attention.  D’une  part,  en 
effet,  nous  devions  éviter  le  retour  des  embarras 
constatés  en  1889,  dans  la  circulation  sur  le  quai 
d’Orsay.  D’autre  part,  l’occupation  des  deux 
rives  de  la  Seine  et  l'augmentation  probable  du 
nombre  des  visiteurs  commandaient  des  dispo- 
sitions et  des  précautions  dont  nos  prédéces- 
seurs avaient  pu  se  dispenser. 

En  conformité  du  vote  émis  par  la  commis- 
sion supérieure,  le  programme  du  concours  au- 
torisait les  concurrents  à maintenir,  à transfor- 
mer ou  à supprimer  la  tour  de  300  mètres.  Les 
projets  de  transformation  ont  été  fort  nom- 
breux; il  n’en  est  fias  un  qui  ait  satisfait  lejury; 
presque  tous  alourdissaient  le  monument.  Beau- 
coup aussi  rasaient  la  construction  : sans  parler 
des  autres  motifs  susceptibles  de  justifier  le 
maintien  de  la  tour,  le  parti  radical  de  la  sup- 
pression se  heurte  contre  l’importance  de  l’in- 
demnité d’éviction  que  réclamerait  la  société 
concessionnaire.  Nous  proposons  donc,  le  main- 
tien, saut  a examiner  les  projets  de  modification 
dont  la  société  prendrait  l’initiative  et  dont  elle 
assumerait  entièrement  la  charge. 

(A  suivre). 

— 4 — 

CONCOURS 


La  Société  la  Moissonneuse  a l’intention 
de  faire  construire  sur  sa  propriété,  rue 
Faidherbe,  un  atelier  de  panification. 

Elle  ouvre  un  concours  et  invite  MM.  les 
architectes  à lui  soumettre  des  plans  et 
devis  pour  cette  construction. 

Pour  avoir  communication  du  plan  du 
terrain  et  des  conditions  du  concours, 
s’adresser  au  secrétariat  de  la  Société,  32, 
rue  des  Boulets. 

Les  plans  et  devis  seront  reçus  jusqu’au 
3 juin  prochain. 

VILLE  DE  CRE1L 

Les  auteurs  du  projet  n°  13  ayant  pour 
épigraphe  « deux  cercles  concentriques  »,et 
ayant  obtenu  une  mention  dans  le  concours 
de  reconstruction  de  l’hôtel  de  ville,  sont 
MM.  H.  Besombes  et  Tony  Perraud,  archi- 
tectes à Paris. 

«+» 

SALON  UES  CHAMPS-ELYSÉES 

Récompenses  de  la  section  d'architecture. 

Il  n’a  pas  été  décerné  de  médaille  d’hon- 
neur, ni  de  médailles  de  première  classe. 

Médailles  de  2e  classe.  — MM.  Pontremoli, 
Tissandier,  Varcollier,  Josso,  Duménil,  Boué, 
en  collaboration  avec  M.  Héraud. 

Médailles  de  3e  classe.  — MM.  Farge, 
Tronchet,  Berger,  Leclerc,  Boutron,  en  col- 
laboration avec  M.  Schœllkopf,  Ësnault- 
Pelterie. 

Mentions  honorables.  — MM.  Durand, 
Mewes,  Débat,  Guédy,  Simon,  Bourdiiliat, 
Charbonnier,  Bertrand,  Labouret,  Ancian, 
Letrosne,  Bernard,  Proy,  F’aguer,  Bentz, 
Trinquesse,  Terra,  Hébrard,  Arnaud,  Dela- 
barre. 


NOUVELLES 

PARIS 

Sociétaires  à la  Société  Nationale. 
! — La  Société  nationale  des  Beaux-Arts, 
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dans  son  assemblée  générale,  celte  semaine, 
a élu  dans  la  section  d’architecture  : 

Sociétaires  : MM.  Guillemonat  et  Plumet. 

Associé  : M.  Lucien  Roy. 

La  nouvelle  gare  de  Lyon,  à Paris. 

— Un  nouveau  et  probablement  dernier 
projet  est  à l’étude  et  sera  soumis,  d’ici  à six 
mois  environ,  au  ministre  des  Travaux  pu- 
blics. Les  ingénieurs  estiment  que,  pour 
l'Exposition  de  1900,  l’installation  des  voies, 
quais  et  hall  métallique  sera  terminée. 
Quant  aux  bâtiments  formant  la  façade 
principale,  leur  édification  n’en  serait  com- 
mencée qu’après  l’Exposition. 

La  Ville  de  Paris  démolirait  Mazas  dès 
cette  année.  Ajoutons  que  la  Compagnie 
P.-L.-M.  a déjà  commencé  la  démolition 
de  ses  ateliers,  du  côté  de  Bercy;  ces  ate- 
liers ont  été,  momentanément,  transportés 
à Villeneuve-Saint-Georges. 

Voirie  de  Paris.  — Les  enquêtes  sui- 
vantes sont  ouvertes  : 

A lamairiedu  18e  arrondissement,  pendant 
huit  jours,  à partir  du  4 avril,  sur  le  pro- 
jet d’établissemenl  d’un  boulevard  de  40 
mètres  de  largeur,  dans  lequel  serait  com- 
prise la  route  militaire,  notamment,  sur  la 
rive  droite,  entre  la  porte  de  la  Chapelle  et 
la  route  de  la  Révolte; 

A la  mairie  du  20”  arrondissement, 
pendant  huit  jours,  à partir  du  4 avril,  sur  le 
projet  d’élargissement  de  la  rue  Croix-Saint- 
Simon,  au  droit  de  la  station  du  chemin  de 
fer  de  ceinlure. 

Est  déclaré  d’utilité  publique,  dans  le 
10r  arrondissement,  l’agrandissement  de  la 
caserne  des  sapeurs-pompiers  de  la  rue 
Jean-Jacques-Rousseau;  à cet  effet,  l’expro- 
priation des  n™  21  et  23  de  la  rue  du  Jour 
est  autorisée. 

Les  travaux  de  la  gare  du  Nord.  — - 

Jusqu’au  n°  185  du  faubourg  Saint-Denis, 
la  pioche  a nivelé  une  grande  partie  des 
vastes  locaux  qui  doiventservir  à l’agrandis- 
sement considérable  de  la  gare  du  Nord. 

On  parle  maintenant  d’établir  une  nou- 
velle gare  donnant  accès  sur  le  faubourg 
Saint-Denis,  et  appelée  à servir  de  station 
terminus  aux  trains  de  banlieue. 

Ajoutons  que  les  plans  complets  de  la  nou- 
velle gare  annexe  ne  sont  pas  encore  totale- 
ment arrêtés;  le  projet  principal  seul  peut 
être  considéré  comme  définitif. 

DÉPARTEMENTS 

Chapelle  Saint-Jean,  à Périgueux. 

— L’Etat  et  la  Ville  de  Périgueux  se  sont 
mis  d’accord  pour  conserver  à l’admi- 
ration des  artistes  et  des  archéologues  la 
chapelle  épiscopale  de  la  cité,  dile  chapelle 
Saint-Jean,  qui  menaçait  ruine.  C’est  un 
vrai  bijou  de  l’architecture  de  la  Renais- 
sance, bien  connu  des  étrangers  qui  visitent 
Périgueux. 

Classée  comme  monument  historique, 
cette  chapelle  date  de  1521. 

Les  réparations  sont  commencées. 

Département  d’Alger.  — Le  conseil 
municipal  d’Alger  a voté  une  somme  de 
1,470,000  francs  pour  l’exécution  de  la 
construction  des  forts  destinés  à remplacer 
les  fortifications  actuelles. 

Une  enquête  est  ouverte  à la  mairie 
d’Alger,  sur  l’ avant-projet  présenté  par  la 
Société  des  chemins  de  fer  sur  routes,  en 
vue  de  l’établissement  d’un  tramway  à 
vapeur  du  Petit-Chàteau-Neuf  à Chéragas, 
avec  embranchement  sur  la  Bouzaréah. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

COR  BEI L.  ■ — IMPRIMERIE  CRâ  TE-»  E L AllBHB 
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LES  MAITRES  DE  L’ARCHITECTl) Ri  FRANÇAISE 

( Voyez  page  373.) 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  DAUMET  (1). 

— ■ — 


La  réelle  diversité  de  tendances  <jn'il  faut  constater  parmi 
les  architectes  dont  la  liante  valeur  d’études,  la  carrière 
marquée  par  des  œuvres  hors  de  pair  ou  les  grands  succès 
de  professorat,  et  parfois,  le  plus  souvent  même,  tous  ces 
mérites  réunis,  imposent  les  noms  aux  scrutins  de  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  diversité  déjà  signalée  au  sujet  de  la 
notice  de  M.  Léon  Ginain  succédant  dans  ces  colonnes  à 
celle  de  M.  Émile  Vaudremer  (Voyez  pages  373  et  337),  est 
encore  à constater  en  inscrivant  ici  le  nom  de  M.  Daumet  à 
la  suite  de  celui  de  M.  Ginain. 

Il  semble  que,  pendant  une  période  encore  assez  rappro- 
chée de  nous  pour  que  les  architectes  qui  sont  contempo- 
rains des  plus  jeunes  membres  actuels  de  l’Institut  puissent 
en  conserver  le  souvenir  bien  présent,  il  y ait  eu  comme  un 
échange  de  courtoisie  renouvelé  à plusieurs  reprises  entre 
les  deux  partis  qui  dominaient  alors  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  et  que,  à une  élection  conservatrice  des  traditions,  ait 
dû  succéder  une  élection  plus  libérale  et  vice  versà  : en  effet, 
après  M.  Vaudremer  élu  en  1879,  M.  Ginain  élu  en  1881,  et 
si  M.  André,  élu  en  1884,  est  venu  apporter  dans  les  rangs 
académiques  les  mêmes  tendances  traditionnelles  que 
M.  Ginain,  à la  suite  de  l’élection  de  M.  André  et  en  cette 
même  année.  1884,  l’élection  de  M.  Diet, suivie  bientôt  après, 
en  1885,  de  celle  de  M.  Daumet,  parait  avoir  voulu  comme 
rétablir  l’équilibre  des  influences  se  partageant  alors  la  sec- 
lion  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 

Ge  sont  là,  dira-t-on  peut-être,  les  petits  côtés  de  l’histoire 
dis  l’art;  mais  il  est  difficile,  impossible  même,  de  concevoir 
une  idée  exacte  de  la  place  qu’il  faut  assignera  un  artiste 
parmi  ses  pairs  et  aussi  d’apprécier  les  côtés  si  divers  du 
(1)  Collection  Pouclict,  photographies  18  x 24. 
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talent  de  cet  artiste,  si  on  ne  s’enquiert  pas  des  doctrines 
qui  ont  fait  la  force  de  ses  études,  des  maîtres  qui  les  lui 
ont  enseignées  et  aussi  de  l’influence  que  ces  doctrines  et 
ces  maîtres  ont  exercée  sur  ses  œuvres  avant  d’assurer  à 
cet  artiste,  comme  couronnement  de  carrière,  cette  nomina- 
tion de  membre  de  l’Institut,  dont  l’éclat  rejaillit  d’abord 
sur  lui,  mais  presque  en  même  temps  et  autant  peut-être  sur 
ses  maîtres  et  sur  leurs  communes  doctrines. 

On  ne  saurait  se  lasser  de  le  répéter  : l’histoire  de  l’archi- 
tecture en  France,  surtout  depuis  un  peu  plus  de  deux 
siècles,  depuis  la  fondation,  le  31  décembre  1671,  de  l’an- 
cienne Académie  royale  d’architecture,  ne  pourra  être  com- 
plètement écrite  que  le  jour  où  elle  sera  le  résumé  de  cent 
histoires  partielles  — lesquelles  nous  manquent  encore 
des  écoles  ou  mieux  des  ateliers  qui,  pendant  cette 
longue  période,  ont  gravité  autour  de  l’enseignement  aca- 
démique et  ont  produit  une  heureuse  diversité  dans  cet  en- 
seignement, tout  en  lui  assurant  une  floraison  brillante  et 
des  fruits  savoureux.  Ne  serait-ce  pas  là,  au  reste,  un  beau 
sujet  de  Concours  Bordin  à édicter  par  la  section  d’archi- 
tecture de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  en  même  temps 
qu’un  pieux  souvenir  donné  par  elle  aux  origines  multiples 
de  ses  membres? 

Mais  les  noms  cités  plus  haut  de  M.  André  et  de  M.  Diet 
nous  font  un  devoir  d’essayer  de  combler,  en  leur  consa- 
crant quelques  lignes,  la  lacune  que  la  mort  de  ces  deux 
maîtres  cause  dans  cette  galerie  de  portraits  et  de  notices. 

De  M.  Louis-Jules  André,  né  à Paris  en  1819,  il  la.nl 
rappeler  que,  élève  de  lluyot  et  de  Lobas  et  cinq  lois  Iogisle, 
il  remporta  le  second  grand  prix,  puis  le  premier  grand 
prix  d’architecture  et  qu'il  envoya  d Athènes  une  conscien- 


cieuse  restitution  du  temple  de  Thésée  dont  la  décoration 
polychrome,  quoique  pourtant  bien  sobre,  suscita  des  réser- 
ves dans  l’esprit  de  l’Académie;  qu’il  lit  éditier  des  galeries 
d’un  caractère  toujours  monumental,  quelles  qu’en  fussent 
l’échelle  et  la  destination,  an  Muséum  d’histoire  naturelle; 
qu’il  succéda  à Henri  Labrouste  comme  professeur  libre 
d’architecture,  et  à Paccard  dans  la  direction  d’un  atelier  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts;  qu’il  entra  à l’Institut  en  1884  après 
la  mort  de  Lesueur,  et  qu’il  mourut  en  1890  inspecteur 
général  des  bâtiments  civils,  commandeur  de  la  Légion 
d’honneur,  etc.,  ayant  donné  à la  villa  Médicis  huit  pension- 
naires, dont  son  lils,  M.  Pierre  André,  grand-prix  de  l’an- 
née 1885. 

Quant  à M.  Arthur-Stanislas  Diet,  né  à Amboise  en  1827 
et  élève  de  Duban  et  de  Blouet,  il  fut  un  de  ceux  qui  rem- 
portèrent le  plus  de  médailles  à l’Ecole  et,  après  être  monté 
trois  fois  en  loge,  il  obtint  le  prix  départemental  el  le  grand 
prix  en  1853.  Etant  devenu  le  gendre  d’Émile  Gilbert, 
M.  Diet,  associé  comme  architecte-adjoint  aux  grands  tra- 
vaux que  son  beau-père  dirigeait  à l’Asile  d’aliénés  de  Saint- 
Maurice  (Maison  de  sanlé  de  Gbarenton)  et  à la  Préfecture 
de  police,  lit  élever,  sur  le  quai  des  Orfèvres,  la  façade  fort 
bien  étudiée  de  cet  édifice  aujourd’hui  enclavé  dans  les  bâti- 
ments du  Palais  de  Justice  et  dirigea  seul  la  construction  du 
nouvel  Hôtel-Dieu  de  Paris,  entre  le  parvis  Notre-Dame  et  le 
quai  aux  Fleurs,  vaste  ensemble  dont  il  avait  conçu  le  projet 
primitif  dans  le  sentiment  de  V Ospediale  rnac/giore  de  Milan. 
M.  Diet  donna  aussi  la  façade,  d’une  véritable  allure  anti- 


que, des  réservoirs  de  Montmartre  et  termina  le  Musée 
d’Amiens  dont  toute  la  décoration  extérieure  et  intérieure 
dit  assez  l’élégance  et  la  noblesse  de  son  talent  de  dessina- 
leur.  M.  Diet,  qui  succéda  en  1884  à Paul  Abadie  à l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  mourut  en  1890  inspecteur  général 
des  bâtiments  civils,  architecte  honoraire  de  la  Ville  de  Paris, 
officier  de  la  Légion  d’honneur,  etc. 

Comme  il  est  dit  plus  haut,  M.  Daumet,  par  sa  nomination 
à l’Académie  des  Beaux-Arts  en  1885,  vint  renforcer  l’élé- 
ment vraiment  libéral  dans  la  section  d’architecture  de 
l’Académie  et,  succédant  à Théodore  Bal  lu,  il  s’y  trouva  à 
côté  du  doyen  de  la  section,  Charles  Questel,  un  élève  de 
Duban  et  de  Blouet;  de  Bailly,  élève  de  Duban  et  de  Debret; 
de  M.  Vaudremer,  élève  de  Blouetet  de  Gilbert,  et  de  Diet, 
élève  de  Duban  et  de  Blouet,  pendant  que  M.  Charles 
Garnier,  élève  de  Leveil  et  de  Lebas,  M.  Léon  Ginain,  élève 
de  Lebas,  et  Jules  André,  élève  de  Huyot  et  Lebas,  ayant 
conquis  tous  les  trois  leur  grand  prix  dans  l’atelier  Lebas, 
représentaient,  malgré  leur  talent  bien  personnel,  les  tradi- 
tions classiques  de  l’enseignement  académique. 

Mais  peut-être  celle  place  faite  à la  représentation  dans 
l’Académie  des  Beaux-Arls  des  deux  grands  courants  qui  se 
partageaient  alors  la  direction  des  études  officielles  de  l'ar- 
chitecture en  France  est-elle  plus  que  suffisante,  et  il  nous 
reste  maintenant  à retracer  la  carrière  déjà  si  remplie  de 
M.  Daumet. 

Né  à Paris  au  mois  d’octobre  1826,  M.  Daumet  com- 
mença fort  jeune  ses  études  à la  fois  théoriques  et  pra- 
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tiques  d’architecture  auprès  de  MM.  Hérard,  Trouillet  et 
Saint-Père,  entra  en  1846  à l’École  des  Beaux-Arts,  puis 
dans  l’atelier  Blouct  et  Gilbert,  fut  cinq  fois  logiste,  obtint 
une  mention  au  concours  du  grand  prix  de  1853,  l’année 
môme  où  son  camarade  Diet  remportait  la  première  récom- 
pense sur  un  projet  de  Musée  pour  une  grande  capitale,  et 
obtint  le  grand  prix  en  1855  sur  un  projet  de  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation. 

Très  soignés  et  très  consciencieux,  les  envois  de  Rome 
de  M.  Daumet  reproduisirent  le  portique  du  Panthéon 
d’Agrippa,  des  sarcophages  antiques  et  des  fragments,  jus- 
qu’alors presque  inédits,  du  véritable  temple  de  la  Concorde 
au  pied  du  Capitole,  près  le  Tabularium,  tandis  que,  d’un 
grand  charme  pittoresque,  ses  envois  d’Athènes  consistèrent 
en  aquarelles  du  Parthénon  et  du  temple  de  la  Victoire 
Aptère,  ainsi  qu’en  une  restitution  du  théâtre  d’Hérode 
Atticus.  Mais  son  envoi  de  quatrième  année  attira  surtout 
l’attention,  autant  par  le  choix  du  sujet  que  par  la  façon 
dont  il  sut  le  traiter.  M.  Daumet  s’attaqua,  en  effet,  à la 
fameuse  Villa  Hadrienne , cette  fantaisie_architecturale  d’un 
empereur  dilettante,  et,  dans  cette  fameuse  villa,  à la  Valide 
de  Tempe , qui  occupe  le  tiers  des  ruines  et  dans  laquelle 
des  vestiges  connus  sous  le  nom  de  Piazza  d'Oro  rappellent 
le  souvenir  du  séjour  d’Hadrien.  Grâce  au  sentiment  de  ses 
éludes  de  restauration,  M.  Daumet  montra  bien  que  les 
édifices  créés  en  cet  endroit  par  l’empereur  n’étaient  pas 
seulement  des  imitations  serviles,  mais,  au  contraire,  d’ingé- 
nieuses adaptations,  à un  programme  tout  personnel,  de 
types  connus,  et  que  ces  adaptations  constituaient  en  même 
temps,  dans  l’architecture  romaine,  une  période  de  Renais- 
sance ou  d’École  indépendante  pendant  laquelle  l'architec- 
ture des  Césars,  dégagée  d’un  archaïsme  trop  étroit  et  non 
encore  atteinte  de  décadence,  avait  su  revêtir  des  formes 
plus  originales  et  une  plus  riche  parure.  Nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  signalant,  dès  les  études  de  restaura- 
tion de  la  Villa  Hadrienne,  les  premières  manifestations  du 
talent  original  et  délié  d’allures  que  M.  Daumet  a su  appli- 
quer par  la  suite  à la  restauration,  à la  construction  et  à 
l’achèvement  des  édifices  les  plus  divers. 

Ces  belles  éludes,  faites  à Rome  et  en  Grèce,  valurent  à 
M.  Daumet,  outre  une  récompense  à l’Exposition  univer- 
selle de  1867,  d’être  choisi,  presque  aussitôt  son  retour  en 
France,  pour  faire  partie  d’une  mission  archéologique 
envoyée  par  le  gouvernement  français  pour  explorer  la 
Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie  et  l’Epire,  en  collaboration 
avec  M.  Ileuzey,  aujourd’hui  membre  de  l’Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  conservateur  du  département  des 
antiquités  orientales  et  asiatiques  au  Musée  du  Louvre,  et, 
dans  la  participation  de  M.  Daumet  aux  études  et  à la  publi- 
cation, faite  par  le  Ministère  de  l’Instruction  publique,  des 
travaux  de  cette  mission,  il  faut  surtout  lui  attribuer  le 
relevé,  d’un  intérêt  capital  pour  l’évolution  de  l’habitation 
dans  l’architecture  antique,  d’un  palais  grec  en  Macédoine, 
le  Prytanée  royal  de  Palatitza. 

Revenu  définitivement  en  France,  M.  Daumet  entra  comme 
auditeur  au  Conseil  des  bâtiments  civils  et  lut  attaché 
d’abord  à l’agence  des  travaux  de  reconstruction  de  la  Pré- 


fecture de  police,  sous  les  ordres  de  MM.  Gilbert  et  Diet,  puis 
adjoint  aux  travaux  de  l’asile  Sainte-Anne,  dont  l’architecte, 
M.  Ch.  Questel,. membre  de  l’Institut,  venait  de  lui  donner  sa 
fille  aînée  en  mariage.  C’est  après  l’achèvement  de  cet  impor- 
tant édifice  que  M.  Daumet,  nommé  architecte  dans  le  ser- 
vice des  travaux  du  département  de  la  Seine,  fut  adjoint  à 
M.  Louis  Duc,  membre  de  l’Institut,  dans  la  grande  œuvre 
de  reconstruction  et  d’aménagement  du  Palais  de  Justice  de 
Paris,  que  dirigeait  alors  ce  maître  éminent,  auquel,  après  sa 
mort  arrivée  en  1879,  il  succéda  comme  architecte  en  chef 
île  ce  monument.  M.  Daumet  fut  alors  seul  chargé  de  la 
construction  de  la  partie  renfermant,  dans  la  cour  de  la 
Sainte-Chapelle,  la  Nouvelle  Grande  Chambre  de  la  Cour 
d’ appel , une  de  ses  œuvres  les  plus  importantes  et  celle  où, 
tout  en  évitant  la  moindre  disparate  avec  les  nobles  concep- 
tions de  son  prédécesseur,  il  a su  cependant  donner  la  note 
personnelle  de  son  talent  fait  de  recherches,  d’élégance  et 
d’harmonieuse  richesse.  Dans  le  même  ordre  de  travaux, 
M.  Daumet  restaure  actuellement  les  parties,  datant  de  plu- 
sieurs périodes  de  la  Renaissance,  du  Palais  de  Justice 
de  Grenoble , qu’il  est  chargé  de  reconstruire  et  d’agrandir, 
et  a fait'  élever  dans  la  même  ville,  avec  le  concours  de 
M.  Riondel  comme  architecte  directeur  des  travaux,  un 
Palais  des  Facultés  réunissant  les  Facultés  de  Droit,  des 
Sciences  et  des  Lettres,  lesquelles  ont  leurs  amphithéâtres 
et  tous  leurs  services  distincts,  mais  possèdent  une  vaste 
Bibliothèque  unique,  en  communication  avec  chacune  d’elles, 
et  dont  la  grande  salle  au  premier  étage  est  accusée  par  le 
principal  motif  d’architecture,  une  ordonnance  corinthienne, 
de  cet  intéressant  ensemble. 

Mais  l’œuvre  qui  retiendra  à travers  les  siècles  le  nom  de 
M.  Daumet  intimement  lié  au  nom  d’un  édifice  et  de  collec- 
tions d’une  richesse  inouïe,  édifice  et  collections  destinés 
dès  maintenant,  par  un  don  vraiment  royal,  à devenir  un 
jour  une  propriété  nationale  confiée  aux  mains  de  l’Institut 
de  France  par  un  membre  de  trois  de  ses  académies,  Mgr  le 
duc  d’Aumale,  c’est  la. reconstruction,  mêlée  de  conservation 
de  parties  anciennes,  du  château  de  Chantilly.  Grâce  à la 
munificence  du  généreux  Mécène  qui  a entrepris  de  recons- 
tituer en  notre  xixe  siècle  l’ancienne  demeure  du  connétable 
de  Montmorency  et  du  grand  Condé,  en  même  temps  qu’il 
écrivait  l’histoire  de  ce  prince  et  de  sa  famille,  M.  Daumet 
a commencé,  dès  1875  et  en  suivant  rigoureusement  le  péri- 
mètre du  château  ancien  dont  il  dut  utiliser  de  notables 
parties,  à disposer  des  salles  de  réception,  dont  une  remar- 
quable salle  à manger,  des  galeries  de  collections  d’œuvres 
d’art,  des  appartements  princiers,  un  escalier  d’honneur  sur 
un  plan  elliptique,  avec  une  fort  belle  rampe  en  métaux 
forgés  ou  repoussés  et  polis,  dont  l’exécution  fait  grand 
honneur  au  constructeur,  et  enfin  une  chapelle.  Et  ce 
travail  consista  non  seulement  en  reconstruction  ou  en  res- 
tauration des  parties  anciennes,  mais  aussi  en  aménage- 
ments intérieurs  les  plus  propres  à mettre  en  valeur  certai- 
nes richesses  artistiques  rappelant  la  gloire  des  anciens 
possesseurs  du  château.  Aussi  c’est  justice  que,  outre  l’attri- 
bution qui  fut  laite  à M.  Daumet,  par  l’Institut  de  France, 
| du  prix  Jean  Reynaud  pour  celle  reconstruction  du  château 
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de  Chantilly,  une  Galerie  Daumet,  faisant  suite  à une  Gale- 
rie Duban  — cette  dernière  édifiée  autrefois  par  ce  grand 
artiste — conserve  à jamais  lenom  del’architecte  actuel  dcce 
château  réédifié  par  des  mains  pieuses  en  l’honneur  du 
passé  de  la  France. 

D’autres  grands  travaux  sont  encore  a noter  dans  la  car- 
rière de  M.  Daumet  : une  chapelle,  Ecce  homo,  à Jérusalem, 
chapelle  dont  il  donna  les  plans  et  que  fit  exécuter  M.  Mauss 
lorsque  cet  architecte  était  chargé  de  la  reconstruction  de  la 
coupole  de  l’église  du  Saint-Sépulcre;  la  chapelle  et  le  pen- 
sionnat des  Dames  de  Sion,  à Paris,  et  un  pensionnat  du 
même  Ordre,  à Tunis  ; la  restauration,  comme  architecte  des 
Monuments  historiques,  du  château  de  Saint-Germain-en- 
Lave,  où  il  succéda  à Eugène  Millet  et  à Lafollye,  et  de 
la  fort  intéressante  église  Saint-Pierre,  à Vienne  (Isère),  etc. 

Il  faudrait  encore  rappeler,  dans  ces  études  sur  des  maî- 
tres dont  la  carrière  commença  avec  le  grand  prix  d archi- 
tecture que  décerne  1 Académie  des  Beaux-Arts,  que  M.  Dau- 
met a ouvert  un  atelier  libre  d’architecture,  dont  la  direction 
est  passée  depuis  aux  mains  de  deux  de  ses  élèves,  tous 
deux  anciens  pensionnaires  de  la  villa  Médicis,  MM.  Girault 
et  Esquié,  tandis  que  deux  de  leurs  anciens  camarades  de 
l’atelier  Daumet,  également  pensionnaires  de  la  villa  Médi- 
cis, MM.  Dernier  et  Blondel,  ouvraient,  eux  aussi,  des 
ateliers. 

M.  Daumet  est  aujourd’hui  inspecteur  général  du  Conseil 
des  Bâtiments  civils  et  membre  du  Conseil  d’architecture  de 
la  Ville  de  Paris,  architecte  en  chef  du  Palais  de  Justice  et 
du  château  de  Saint-Germain-en-Laye,  expert  près  le  Tri- 
bunal civil  de  la  Seine  et  président  du  Cercle  des  ouvriers 
maçons  et  tailleurs  de  pierre;  il  a présidé  récemment  l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  et  la  Société  centrale  des  Architectes 
français,  ainsi  que  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  Archi- 
tectes; il  est  vice-président  de  la  Société  des  Artistes  fran- 
geais, dont  il  fut  longtemps  trésorier,  et  est  membre  hono- 
raire et  correspondant  de  l’Institut  royal  des  Architectes 
britanniques;  il  fait  naturellement  partie  des  jurys  des  plus 
importants  concours  depuis  qu’il  a remporté  un  premier 
o-rand  prix  à l’Exposition  universelle  de  1889;  il  est  officier 
de  la  Légion  d’honneur,  chevalier  de  l’ordre  pontifical  de 
Pie  IX,  officier  d’Académie,  etc. 

Malgré  la  longueur  de  cette  notice,  accrue  forcément  par 
le  souri  d’évoquer  les  souvenirs  d’autres  maîtres  contempo- 
rains de  l’architecture  française,  il  est  difficile  de  la  terminer 
sans  penser  que  beaucoup  d’architectes,  en  voyant  le  buste 
de  M.  Daumet  se  détacher  en  pleine  lumière  de  sa  table  de 
travail  pour  accueillir  un  visiteur,  élève  ou  confrère  peut- 
être,  se  rappelleront  forcément  un  autre  des  maîtres  de  leur 
art,  Charles  Questel,  de  vénérée  mémoire,  qui,  depuis 
l’achèvement  de  ses  beaux  travaux  du  château  de  Versailles, 
habita  pendant  ses  dernières  années  — celles  où,  à l’apogée 
de  sa  carrière,  il  était  doyen  de  la  section  d architecture  de 
l’Académie  des  Beaux-Arts  et  vice-président  du  Conseil 
général  des  Bâtiments  civils — ce  même  appartement  du  bou- 
levard Saint-Germain,  dans  lequel  est  prise  la  photographie 
de  M.  Daumet  et  on  certains  meubles,  de  beaux  ouvrages 


sur  l'architecture  française  et  des  œuvres  d’art  se  perpétuent 
en  même  temps  qu’un  héritage  de  talent  et  d'honorabilité. 

X“\ 
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La  question  du  « tout  à l’égout  » vient  d’éveiller  particu- 
lièrement l’esprit  public  sur  la  situation  respective  de  la 
propriété  et  des  monopoles  au  point  de  vue  économique  et 
social  ; c’est  ce  qui  nous  a engagé  dans  la  recherche  des  inté- 
rêts bien  compris  de  l’Etat  et  des  communes  vis-à-vis  de  la 
propriété. 

Analysons  d’abord  la  propriété. 

La  propriété,  prise  d’une  manière  générale,  comprend  : la 
propriété  foncière,  la  propriété  immobilière  et  la  propriété 
mobilière. 

La  propriété  foncière  est  le  bien  impersonnel,  inaliénable, 
de  la  nation  ; la  propriété  immobilière  est  un  bien  personnel, 
tenant  au  sol  sur  lequel  il  est  fixé  ; la  propriété  mobilière  est 
un  bien  également  personnel,  non  fixé  à la  terre  ou  à des 
parties  tenant  au  sol.  La  réunion  de  ces  trois  propriétés 
forme  la  richesse  d’un  pays. 

La  première  de  ces  trois  propriétés  est  une  richesse  natu- 
relle, qui  tient  à la  terre,  mais  que  le  travail  agricole  ou 
industriel  peut  considérablement  développer;  la  seconde  et  la 
troisième,  plus  encore  que  la  première,  sont  le  résultat  d’un 
travail  et,  si  elles  empruntent  la  matière  première  à la  native, 
elles  tirent  leur  principale  valeur  de  la  main  des  hommes. 

La  richesse  nationale  se  compose  donc  de  la  propriété  fon- 
cière mise  en  valeur  par  le  possesseur  temporaire,  nommé 
propriétaire.  Ce  propriétaire  a l’usage  annuel  de  la  terre 
moyennant  une  redevance  à l’Elat,  possesseur  réel  et  ano- 
nyme. 

Celte  redevance,  représentant  une  partie  des  impôts  votés 
par  les  délégués  de  la  collectivité,  constitue  un  droit  sur  les 
revenus  du  fonds,  pendant  que  l’autre  partie  des  impôts  est 
destinée  à rembourser  à l’Etat  et  à la  commune  les  frais  néces- 
saires pour  assurer  la  jouissance  légale  du  propriétaire.  Celle 
assurance  est  indispensable  dans  l’intérêt  de  la  collectivité, 
puisqu’elle  tire  un  avantage  du  travail  même  du  producteur. 

Le  travail  est  de  deux  natures  : physique  et  intellectuel;  il 
crée  le  capital  individuel.  La  valeur  représentative  de  tout 
travail  est  l’échange  commercial  ou  la  paye,  capital  légitime, 
source  de  liberté  personnelle,  dont  la  garantie  favorise  l’élé- 
vation des  caractères  et  l’accroissement  de  la  fortune  publique. 
Le  gain  et  la  perle  sont  réglés  par  les  rapports  entre  l’offre 
et  la  demande,  et  le  consommateur,  qui  met  en  circulation  son 
capital,  c’est-à-dire  son  travail  accumulé,  redevient  par  cela 
producteur. 

L’impôt  doit  toujours  être  basé  sur  le  revenu,  parce  que  la 
mise  en  valeur  de  certains  fonds  réclame  plusieurs  années  ; 
on  ne  pourrait  donc  frapper  le  capital  improductif,  sous  peine 
d’empêcher  sa  mise  en  valeur.  L’impôt  est  alors  le  foncier, 
véritable  location  fixée  diaprés  la  catégorie  du  fonds,  puis  les 
droits  acquittés  au  moment  de  la  vente  ries  fruits.  C’est  ce  qui 
a lieu,  par  exemple,  pour  les  bois,  auxquels  il  faut  un  grand 
nombre  d’années  et  des  frais  considérables,  afin  de  mener  à 
bien  leur  élevage,  mais  dont  la  coupe,  le  rendement,  la  récolte, 
si  l’on  veut,  ne  se  fera  qu’au  bout  de  trente,  cent  et  cent  cin- 
rj uante  ans  suivant  les  cas.  Nous  disons,  en  plus,  que  l’impôt 
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doit  être  proportionnel  parce  que  la  justice,  l’égalité  comme 
la  dignité  humaine  l’exigent;  car  tout  impôt  progressif  ne 
repose  que  sur  l’arbitraire  et  est  une  violation  du  principe 
inscrit  dans  la  déclaration  des  droits  de  l’homme,  base  de  la 
société  moderne.  11  serait  inique,  par  la  combinaison  du 
suffrage  universel  et  de  l’impôt  progressif,  d’arriver  à ce 
que  ceux  qui  paieraient  les  plus  lourdes  charges  ne  seraient 
plus  représentés  dans  la  Chambre;  tandis  que  ceux  qui 
feraient  voter  ces  charges  en  seraient  pour  la  plupart 
exempts.  La  valeur  de  l’impôt,  dépassant  la  valeur  de  revient 
de  toute  fabrication,  est  une  prime  accordée  à la  fraude. 

L’État  ne  peut  pas  exploiter  lui-même  sans  s’exposer  à la 
faillite,  sans  faire  concurrence  aux  industries  privées;  il  ne 
saurait  faire  des  bénéfices  ou  supporter  des  pertes;  il  est  le 
serviteur  du  public  et  n’a  pas  le  droit  d'engager  des  responsa- 
bilités, de  courir  des  risques;  il  exécute  seulement  les  ordres 
de  la  collectivité,  sous  le  contrôle  de  ses  représentants.  Ces 
mandataires,  organe  législatif,  sont  chargés  de  veiller  à l’éga- 
lité des  droits  et  des  devoirs  entre  tous  les  membres  de  cette 
collectivité,  droits  du  reste  proportionnels  aux  devoirs  ou 
charges  de  chacun. 

L’État,  organe  exécutif,  prend  gage  au  nom  de  tous  sur  les 
fruits  naturels  du  fonds  et  sur  les  améliorations  apportées  au 
fonds  par  le  capital  individuel,  ce  qui  engendre  un  droit  con- 
sidérable, presque  excessif,  à son  profit,  étant  donnée  la  durée 
annuelle  de  l’engagement  ; mais,  en  compensation,  l’État  oc- 
troie au  propriétaire  un  privilège  qui  lui  donne  un  droit  ex- 
clusif sur  les  biens  meubles  de  son  locataire,  dont  il  demeure 
responsable  dans  une  certaine  limite.  De  la  sorte,  le  capital 
est  représenté  par  le  fonds,  augmenté  du  travail  utile  à sa 
production.  Le  propriétaire  peut  à son  tour  aliéner,  tempo- 
rairement par  la  location  ou  définitivement  par  la  vente,  tout 
ou  partie  de  sa  concession.  Celte  aliénation,  rendue  publique, 
établit  la  valeur  estimative  de  la  propriété. 

Si  le  propriétaire  ou  le  locataire,  par  mauvaise  chance,  par 
négligence  ou  par  incapacité,  ne  peut  remplir  ses  engage- 
ments, il  est  dépossédé,  son  bien  est  vendu  aux  enchères  et 
un  nouveau  titulaire  est  appelé  à le  remplacer.  Alors,  le  prix 
de  vente  est  réparti  entre  l’État  et  le  possesseur  évincé  ; l’État 
prélève  sur  ce  prix  les  frais  d’adjudication  et  son  dù,  aug- 
menté de  la  garantie  de  jouissance  assurée  à chaque  produc- 
teur, pendant  que  le  possesseur  retire  sa  mise  de  fonds  aug- 
mentée ou  amoindrie  par  son  travail  personnel. 

Lorsqu’un  capital  sert  de  gage  pour  une  représentation 
inférieure  à sa  valeur  réelle  de  circulation,  or  ou  argent,  il  y 
a immobilisation  d’une  partie  de  ce  capital.  Dans  ce  cas,  le 
crédit  ou  papier  de  banque  et  l’effet  de  commerce,  basés  sur 
la  plus-value  conslatée,  permettent  de  faire  valoir  une  plus 
grande  portion  du  capital,  d’augmenter  la  richesse  de  produc- 
lion  du  fonds  et  de  se  procurer  un  plus  grand  bien-être; 
cependant,  lacirculalion  du  papier  ne  peut  devenir  supérieure 
à cette  plus-value  sans  entraîner  le  discrédit  et  la  réduction 
du  droit  des  copropriétaires  du  gage,  puisque,  le  gage  restant 
le  même,  ceux  qui  sont  appelés  à se  le  partager  sont  plus 
nombreux;  leur  part  devient  forcément  plus  restreinte. 

On  ne  se  figure  pas  assez  combien  la  définition  des  pouvoirs 
est  utile  à l’ordre  économique  et  moral  d’une  nation,  et  qu’en 
toute  chose  la  recherche  des  principes,  leur  coordination, 
donnent  seules  l’enchaînement  des  idées  indispensables  à 
l’unité  de  but. 

Parce  qui  précède,  on  s’explique  que  la  part  de  l’État  est 
d’autant  plus  grande  que  l’industrie  assurée  est  plus  prospère 


et  qu’elle  donne  à celui  qui  l’exerce  des  bénéfices  plus  consi- 
dérables; on  comprend  aisément  que  l’intérêt  de  l’État  est 
de  faciliter  ces  bénéfices  dans  la  plus  large  mesure  possible. 

(A  suivre.)  Léon  Labrouste, 

Architecte  du  Gouvernement. 
♦ 

LA  1É0UATI0N  DI  LA  PLACE  DIS  ÔIIIUCES 

A BORDEAUX 

Si  Paris  il  avait  une  place  des  Quinconces,  Paris  il  serait 
un  petit  Bordeaux,  doivent  se  dire  en  ce  moment  les  rive- 
rains de  la  Gironde.  En  effet,  le  Président  de  la  République 
et  la  plupart  des  ministres  sont  dans  leurs  murs,  une  très 
intéressante  exposition  internationale  y attire  en  foule  les 
visiteurs,  et  de  nombreux  congrès  s’y  tiennent  ou  vont  s’y 
tenir. 

L’attention  générale  est  donc  fixée  sur  la  belle  capitale 
de  la  Guyenne. 

Parmi  les  réunions  de  sociétés  savantes  ou  artistiques  qui 
vont  siéger  à Bordeaux,  nous  citerons  naturellement  le  con- 
grès des  architectes  français,  dont  le  programme  a été  pu- 
blié dans  notre  précédent  numéro.  Nos  confrères,  en  visitant 
1 exposition  installée  sur  la  place  des  Quinconces  ( Voir 
9°  année , pl.  81  et  821,  se  souviendront  certainement  des 
polémiques  soulevées  au  sujet  de  la  décoration  de  cette 
place,  et  principalement  du  monument  des  Girondins  (Voir 
9°  année,  pages  314  et  340). 

Sans  vouloir  raviver  des  discussions  ou  des  regrets,  rap- 
pelons que  depuis  longtemps  un  motif  central  pour  la  dé- 
coration de  cette  place  avait  été  mis  à l’étude.  Dès  1858, 
un  concours  avait  été  ouvert  et  le  premier  prix  avait  été  dé- 
cerné à M.  Bartholdi  pour  une  fontaine  monumentale.  La 
grande  médaille  d’honneur  de  sculpture  que  l’éminent  ar- 
tiste vient  de  remporter  au  Salon  de  1895  rappelle  l’allen- 


Projet  de  décoration  de  la  place  des  Quinconces,  à Bordeaux,  par  MM.  Railholdi  et  Maillart-Norbert. 
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tion  sur  ses  œuvres  et  en  particulier  sur  ce  projet  qui  avait 
été  remanié  et  complété  avec  la  collaboration  de  M.  Maillart 
Norbert  au  cours  de  ces  dernières  années.  Bien  que  ce  mo- 
nument ne  doive  pas  être  édifié,  tout  au  moins  sur  remplace- 
ment projeté,  la  curieuse  coïncidence  des  réunions  de  Bor- 
deaux etdejla  distinction  obtenue  par  l’architecte-statuaire  nous 
a conduits,  vu  l’actualité,  à présenter  ce  projeta  nos  lecteurs. 



PORTE  LOUIS  XV,  A ABBEVILLE 

Planche  77. 

Cette  porte  se  trouve  à l’entrée  de  l’hôtel  Monnecove, 
10,  Grande-Rue-Madame,  à Abbeville.  Cet  hôtel  a servi  de 
sous-préfecture  jusqu’en  1816  et  est  actuellement  à usage 
d’habitation  bourgeoise. 

La  porte,  d’un  travail  très  remarquable,  et  en  bon  état  de 
conservation,  est  d’un  très  grand  effet.  La  photographie  de 
cet  intéressant  morceau  décoratif  nous  a été  communiquée 

i 

par  M.  F.  Ratier,  architecte. 

o 

CHATEAU  DE  BLANCHECOUDRE 

(DEUX-SÈVRES) 

Le  château  de  Blanchecoudre,  près  de  Bressuire,  vient 
d’être  restauré,  et  augmenté  d’une  aile,  par  M.  Goury, 
architecte  à Paris.  Notre  planche  reproduit  les  détails  con- 
cernant cette  aile  nouvelle,  ainsi  qu’une  vue  de  l’ensemble 
du  château  restauré. 



CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Mur  mitoyen.  — Surélévation.  — Tuyaux  de  fumée 
encastrés. 

Mon  client  A.  et  son  voisin  B.  ont  un  mur  mitoyen  qui, 
de  conventions  et  volontés  réciproques,  a été  construit 
comme  suit  : ce  mur  en  moellons  a été  diminué  de  moitié 
de  son  épaisseur  dans  une  certaine  partie,  pour  y adosser 
des  conduits  de  fumée  en  poterie  appartenant  aux  deux 
propriétaires. 

Aujourd’hui  mon  client  A.  surélève  sa  maison  de  deux 
étages  et  son  voisin  B.  voudrait  que  A.  prolonge  les  conduits 
de  fumée  du  bâtiment  B.  dans  la  hauteur  de  la  surélévation, 
prétextant  que  ces  conduits  de  fumée  sont  dans  l’épaisseur 
du  mur  mitoyen.  Je  crois  que  dans  notre  cas  A.  a raison  de 
ne  pas  vouloir  le  faire  à ses  frais,  ces  conduits  étant  en 
poterie  et  adossés. 

Réponse.  — Le  copropriétaire  d’un  mur  mitoyen  peut 
exhausser  ce  mur  sans  autres  obligations  que  celles  impo- 
sées par  l’article  638  du  Gode  civil;  i!  n’est  pas  tenu  dès 
lors  à faire  élever  à ses  frais  les  corps  de  cheminées  ados- 
sées à ce  mur  par  le  voisin,  et  qui,  par  l’exhaussement,  se 
trouveraient  en  contrebas  et  seraient  entravées  dans  leur 
fonctionnement  (Orléans,  G décembre  1881.  Vernier  et  Fau- 
cault,  S.,  82.  2.32;  Bordeaux,  18  mai  1849  et  30  nov.  1863  ; 
Cass.  11  avril  1864). 

Les  motifs  des  arrêts  des  cours  d’appel,  comme  ceux  des 
décisions  de  la  Cour  suprême  sur  la  matière,  consistent  dans 


une  saine  interprétation  île  l’article  658  du  Code  civil,  ou 
plutôt  dans  une  application  stricte  de  cet  article.  Pourquoi, 
alors  que  les  tuyaux  de  fumée  sont  engagés  dans  le  mur, 
les  frais  d’exhaussement  dudit  mur  seraient-ils  plus  onéreux 
pour  celui  qui  surélève  et  qui  ne  fait  ainsi  qu’exercer  un 
droit;  pourquoi  donner  à la  loi,  dans  ce  cas,  une  étendue 
qu’on  ne  lui  donne  pas,  qu’on  ne  lui  reconnaît  pas  dans  le 
cas  dos  tuyaux  adossés;  pourquoi  en  tirer  une  conséquence 
que' son  texte  condamne? 

S’il  est  admis,  et  cela  n’est  plus  contestable  aujourd’hui, 
que  celui  qui  fait  l’exhaussement  n’est  tenu  «à  aucune  obli- 
gation autre  que  celles  inscrites  dans  l’article  658,  est-il 
logique,  est-il  raisonnable  de  conclure  différemment  dans 
deux  cas  identiques  en  principe,  sinon  en  fait  ? Qu’importe 
que  les  tuyaux  soient  dans  le  mur  ou  hors  le  mur;  que  celui 
qui  exhausse  le  mur  ait  l’obligation  de  donner  un  débouché 
aux  tuyaux  encastrés,  d’accord,  et  c’est  là  une  obligation 
naturelle,  d’ailleurs  légale,  puisqu’elle  résulte  de  l’article 
1382  du  Gode  civil,  mais  qu’il  ait  l’obligation  de  continuer 
dans  un  mur  qui  lui  appartient  en  toute  propriété  et  dont 
seul  il  a la  charge  des  tuyaux  qui  sont  la  jouissance  d’un 
tiers,  est-ce  juste,  est-ce  légal,  est-ce  même  sérieusement 
discutable?  Evidemment  non. 

Notre  avis  est  donc  qu’il  doit  en  être  pour  les  tuyaux 
engagés  dans  le  mur,  comme  pour  les  tuyaux  adossés, 
avec  cette  restriction,  pour  les  tuyaux  engagés,  que  le 
propriétaire  qui  fait  l’exhaussement  est  obligé  de  les  dévier 
et  de  leur  donner  issue  hors  du  mur  mitoyen,  en  faisant  sa 
surélévation;  mais  là  s’arrête  son  obligation.  — Si  les 
tuyaux  n’ont  plus  de  tirage,  par  suite  de  l’exhaussement, 
c’est  au  propriétaire  à qui  ces  tuyaux  appartiennent  de  les 
faire  continuer  jusqu’à  la  hauteur  de  l’exhaussement,  en 
payant  pour  ce,  au  voisin  propriétaire  de  l’exhaussement, 
la  mitoyenneté  dudit  exhaussement  au  droit  des  tuyaux, 
plus  un  pied  d’aile  de  chaque  côté. 

Cependant  cette  règle  ne  nous  semble  pas  sans  exception. 

Aussi  lorsque , par  nue  convention  écrite  ou  tacite  et 
résultant  de  faits  accomplis  du  consentement  des  voisins  et 
dans  un  but  d’utilité  réciproque,  des  tuyaux  de  fumée  ont 
été  construits  dans  l’épaisseur  du  mur  mitoyen,  les  copro- 
priétaires grèvent  la  copropriété  d’une  servitude  dont  ils 
profitent  pour  les  tuyaux  qui  leur  appartiennent  et  qu’ils 
doivent  subir  pour  les  tuyaux  du  voisin  ; dès  lors,  si  l’un  des 
voisins  surélève  le  mur  dans  lequel  sont  encastrés  les 
tuyaux  de  l’autre  voisin,  la  surélévation  de  ces  tuyaux  ne 
doit  plus  être  faite  conformément  aux  règles  que  nous  avons 
indiquées  ci-dessus,  c’est-à-dire  en  dévoyant  les  tuyaux  de 
telle  sorte  qu’ils  montent  sur  le  parement  de  la  surélévation 
et  non  dans  l’épaisseur  de  la  surélévation.  — Au  contraire, 
les  tuyaux  doivent  êtrer  prolongés  dans  l’exhaussement  aux 
frais  de  celui  à qui  ils  appartiennent,  mais  sans  aucune 
charge  de  mitoyenneté. 


Voirie.  — Tarif.  — Bow-  Window.  — Trottoirs. 

La  commission  des  travaux  vient  de  voter,  sur  l’avis  du 
directeur  des  travaux  communaux,  un  droit  de  10  francs  par 
mètre  superficiel  sur  les  Bow-Window;  je  trouve  le  prix  un 
peu  exagéré  : on  se  base  ici  sur  le  tarif  de  Paris  pour  les 
droits  de  voirie. 

En  conséquence,  quels  sont  les  droits  que  la  commune 
peut  exiger? 
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A quelle  saillie  avons-nous  droit? — la  vue  a 10  mètres 
de  largeur. 

Les  trottoirs  doivent-ils  être  laits  à Irais  communs  entre 
la  commune  et  le  propriétaire? 

Réponse.  — 1°  Une  municipalité  quelconque  ne  peut 
percevoir  des  droits  de  voirie  qu’aulanl  que  ces  droits 
résultent  d'un  tarif  dûment  homologué;  à défaut  d'indica- 
tion dans  le  tarif  de  l’objet  sur  lequel  porte  le  droit,  l’admi- 
nistration ne  peut  procéder  par  assimilation;  si  donc  il  est 
perçu  des  droits  sur  les  bow-window,  alors  que  ces  droits  ne 
sont  pas  réglementés,  la  commune  est  en  faute  et  doit 
restituer.  A Paris  les  bow-window  ne  sont  pas  régulière- 
ment réglementés  en  tant  que  droits  de  voirie,  mais  il 
résulte  implicitement  du  décret  du  22  juillet  1882  que  h* 
droit  d'établir  des  balcons  comporte  celui  d'installer  sili- 
ces balcons  îles  constructions  légères  ne  dépassant  pas  la 
saillie  desdits  balcons.  Un  seul  droit  est  donc  applicable. 

Le  règlement  du  22  juillet  1882  porte  des  balcons  de 
O1", 50  et  0m,8(!  dans  les  voies  de  9'", 75  de  largeur  cl  au- 
dessus. 

2’  Dans  les  rues  et  places  dont  les  plans  d’alignement 
ont  été  arrêtés  par  ordonnances  royales,  et  où,  sur  la 
demande  «les  conseils  municipaux,  l’établissement  de  trot- 
toirs sera  reconnu  d'utilité  publique,  la  dépense  de  cons- 
truction des  trottoirs  sera  répartie  entre  les  communes  et 
les  proprietaires  riverains,  dans  les  proportions  et  après 
l’accomplissement  des  formalités  déterminées  par  les 
articles  suivants  (art.  1er  Loi  du  7 juin  1845). 

La  délibération  du  Conseil  municipal  qui  provoquera  la 
déclaration  d’ulilité  publique  désignera  en  même  temps  les 
rues  et  places  où  les  trottoirs  seront  établis,  arrêtera  le 
devis  des  travaux  selon  les  matériaux  entre  lesquels  les 
propriétaires  auront  été  autorisés  à faire  un  choix,  et 
répartira  la  dépense  entre  la  commune  et  les  propriétaires. 
La  portion  à la  charge  de  la  commune  ne  pourra  être  infé- 
rieure à la  moitié  de  la  dépense  totale.  Il  sera  procédé1 
à une  enquête  de  commodo  et  incommoda.  — Une  ordon- 
nance du  droit  statuera  définitivement  tant  sur  l’utilité 
publique  que  sur  les  autres  objets  compris  dans  la  délibé- 
ration du  Conseil  municipal  (art.  2 ibid.). 

La  portion  de  la  dépense  à la  charge  des  propriétaires 
sera  recouvrée  dans  la  forme  déterminée  par  l’article  28  de 
la  loi  de  finances  du  25  juin  1841  (art.  3 ibid.). 

Il  n'est  pas  dérogé  aux  usages  en  vertu  desquels  les  frais 
de  construction  des  trottoirs  seraient  à la  charge  des  pro- 
priétaires riverains,  soit  en  totalité,  soit  dans  une  propor- 
tion supérieure  à la  moitié  de  la  dépense  totale  (art.  4 ibicl.). 

Les  travaux  exécutés  par  l’administration  municipale 
pour  reconstruire  un  trottoir,  à l’effet  de  lui  donner  des 
dimensions  uniformément  adoptées  pour  tous  les  trottoirs 
de  la  ville,  ne  constituent  pas  des  travaux  de  premier 
établissement  dans  le  sens  de  la  loi  du  7 juin  1845.  Dès 
lors  le  propriétaire  riverain  n’est  pas  tenu  de.  contribuer  à 
la  dépense  nécessitée  par  cette  reconstruction  (Cons.  d’ÉL, 
9 avril  1869  ; S.,  69.  2.  96). 

La  largeur  de  trottoir  imposable  doit  être  fixée  d’après 
l’intérêt  de  la  circulation  et  sans  tenir  compte  de  l’élargis- 
sement opéré  dans  un  but  général  d’embellissement  du 
quartier  (Cons.  de  Préf.  Seine,  25  juill.  1877;  Gaz.  des  Trib., 
9 mov;  1877:  V.  Gaz.  Trib.,  5 net,  1877  : Jurispr.  des  Cons. 


de  Prel.,  1876,  p.  103,  et  Recueil  des  principales  décisions  du 
Cons.  de  Préf.  Seine,  nos  648,  1034,  1035). 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

— — — — 


Cinquième  concours  annuel. 

Nous  avons,  dans  le  cours  des  huitième  et  neuvième  vo- 
lumes de  la  Construction  Moderne (V oyez  1892-1893,  page  403, 
et  1893-1894,  pages  386  et  41.3),  analysé  les  données  princi- 
pales de  la  Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’industrie, 
et  dit  l’intérêt  que  présentent  les  concours  annuels  édictés 
par  cette  Société,  en  même  temps  que  nous  avons  rappelé* 
l’importance  des  primes  attachées  à ces  concours. 

Nous  devons  aujourd’hui,  avant  de  rendre  compte  des 
œuvres  envoyées  à son  cinquième  concours  et  exposées 
récemment,  dans  la  salle  Melpomène,  à l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  indiquer  une  modification  importante  apportée 
au  règlement  des  concours  do  cette  Société,  modification 
excluant  de  ces  derniers  les  élèves  des  Ecoles  de  Paris  ayant 
atteint  l’âge  de  vingt  et  un  ans. 

Les  autres  concurrents  de  Paris,  surtout  les  concurrents 
des  départements,  quel  que  soit  leur  âge,  se  trouvent  ainsi 
débarrassés  de  rivaux  gênants  qui,  Tan  dernier,  avaient  en- 
levé les  premières  récompenses;  mais  le  concours  de  cette 
aunée  a été,  de  fait,  comme  décapité  de  ce  chef  et  offrait 
beaucoup  moins  de  piojets  pouvant  être  acquis  par  les  indus- 
triels dans  le  but  d’en  réaliser  l’exécution.  Or,  n’est-ce  pas 
li  le  but  le  plus  intéressant  de  la  Société:  renouveler  les 
formes  et  la  décoration  des  œuvres  de  notre  industrie  fran- 
çaise? 

Le  motif  décoratif  mis  au  concours  celle  année  devait 
comprendre  un  thermomètre  à mercure  et  un  baromètre  à 
cadran , formant  un  ensemble  destiné  à orner  un  cabinet  de 
travail. 

Une  grande  liberté  était,  comme  toujours,  laissée  aux  con- 
currents, quant  à la  forme  générale,  au  mode  de  décoration 
et  aux  matières  à employer  pour  réaliser  celte  décoration; 
il  leur  était  seulement  imposé  de  ne  pas  dépasser  lm, 20  comme 
plus  grande  dimension  en  hauteur  ou  en  largeur,  et  il  leur 
était  rappelé  — ce  dont  ne  nous  paraît  guère  s’être  soucié 
le  jury  — qu’il  serait  tenu  grand  compte  des  essais  de  formes 
nouvelles. 

Les  concurrents  avaient  le  choix  de  réaliser  leur  esquisse 
primitive,  laquelle  était  demandée  au  quart  de  l’exécution,  en 
un  dessin  lavé  à l’échelle  de  0m,70  pour  1 mètre,  ou  en  un 
modèle , en  terre  ou  en  cire,  moulé  en  plâtre  pour  l’exposi- 
tion, à l’échelle  de  0ia,45  pour  mètre,  dernière  échelle  qui  a 
permis  à nombre  des  sculpteurs  de  présenter  des  motifs  d’une 
ornementation  bien  insuffisamment  indiquée. 

Cent  quatre-vingt-neuf  concurrents  se  sont  présentés,  dont 
cent  cinq  liante- cinq  dessinateurs  et  trente-quatre  sculpteurs, 
cl,  malgré  la  faiblesse  reconnue  du  concours,  le  jury  a dé- 
cerné les  neuf  primes  atteignant  ensemble  la  somme  de  deux 
mille  cinq  cent  cinquante  francs , et  y a ajouté  trois  mentions 
donnant  droit  à des  objets  d’art,  des  livres  ou  des  gravures. 

Parmi  les  objets  récompensés,  nous  avions  remarqué, 
avant  le  jugement,  les  suivants  : N“  125,  M.  Cret,  de  Lyon, 
qui  a obtenu  la  première  prime  pour  un  dessin  bien  étudié, 
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mais  sans  grande  originalité;  n°  165,  M.  Peyrot,  de  Paris, 
auquel  est  échue  la  quatrième  prime  pour  une  composition 
assez  bien  modelée  et  dans  laquelle  un  enfant,  placé  au- 
dessus  du  cadran  du  baromètre,  semble  appeler  des  oiseaux 
placés  en-dessous;  n°  160,  M.  François,  de  Paris,  dont  le 
modelage,  ayant  pour  principal  motif  une  gracieuse  figure 
de  femme,  a obtenu  la  sixième  prime,  et  le  n°  156,  M.  Jamet, 
de  Rennes,  dont  le  dessin  repro  luisant  le  soleil,  la  foudre  et 
les  étoiles,  méritait  bien  la  neuvième  prime. 

En  dehors  de  ces  quatre  projets,  nous  avions  encore  noté, 
comme  offrant  un  certain  intérêt,  les  nos  11,  54,  67,  102, 
106,  111  et  154;  mais  — et  nous  terminerons  sur  cette  ré- 
flexion — puisqu’il  s’agit  maintenant,  dans  les  concours  de 
la  Société  d’encouragement  à l’art  et  à l’industrie,  d’élèves 
au-dessous  de  l’âge  de  vingt  et  un  ans,  le  programme  pour- 
rait peut-être  les  guider  un  peu  et  leur  suggérer,  en  quel- 
ques lignes  seulement,  des  données  de  forme  et  de  décoration 
qui  leur  seraient  d’un  puissant  secours  dans  la  composition 
de  leur  esquisse. 

Charles  Lucas. 

-«g#*» 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

COUPOLE  ET  AUC  DE  CLOITRE 

Je  fais  construire  une  chapelle  funéraire  dans  le  genre  de 
celle  publiée  par  vous  il  y a quelques  années,  couverte  par 
une  coupole  sur  plan  carré  de  3"’, 05  de  côté,  conformément 
à la  coupe  sommaire  ci- jointe. 

Cette  coupole,  de  Qm,  25  d’épaisseur  moyenne,  sera  en  Lavoux, 
pesant  2.400k  eL  les  murs,  deOm,25  d’épaisseur  en  tête  et  0"’,30 
d’épaisseur  au  pied,  en  Château-Gaillard  pesant  2.200k,  sur 
socle  en  Chauvigny. 

Je  vous  serais  infiniment  obligé  de  vouloir  bien  me  dire 
s’il  n’y  aurait  pas  lieu  dé  prendre,  pour  assurer  la  stabilité, 
quelques  précautions,  telles  que,  par  exemple,  une  ceinture 
en  fer  plat,  encastrée  en  A,  pour  combattre  la  poussée  de  la 
coupole,  et  quelles  devraient  être  les  dimensions  de  ce  chaî- 
nage. 

Réponse.  — La  marche  à suivre  pour  la  vérification  à faire 
est  la  suivante  : 

lu  Arc  de  cloître.  — Si  la  voûte,  sur  plan  carré,  est  un  arc 
de  cloître,  on  considère  une  tranche  de  voûte  OABCD  ayant 
la  largeur  BD  duvoussoir  au  sommet  sous  le  couronnement. 
Si  celui-ci,  avec  accessoires,  pèse  4.800k,  ce  premier  voussoir 
4800 

pèsera  — — , ou  1 ,200k.  On  évaluera  les  poids  de  chacun  des 

voussoirs  suivants:  500%  290%  240%  par  exemple. 

On  tracera  l’épure  (Fig.  1)  comme  d’ordinaire.  On  essaiera 
une  poussée  de  3.000k,  qui  donne  des  résultantes  passant  aussi 
près  que  possible  de  l'extrados;  on  voit  que,  sur  la  partie 
inférieure,  les  dernières  résultantes  sortent  du  profil  de  l’arc. 
La  voûte  pousse  au  vide. 

On  essaiera  ensuite  une  poussée  de  1 ,750k  passant , à la 
partie  supérieure,  aussi  près  de  l’intrados  qu’on  puisse  l'ad- 
mettre; on  voit  encore  que,  vers  le  bas,  elle  sort  du  profil, 
bien  que  les  conditions  d’équilibre  soient  moins  défavorables. 
Dans  l’une  comme  dans  l’autre  hypothèse,  la  voûte  manque 
de  stabilité. 

En  mettant  une  ceinture  en  A,  sur  plan  carré)  on  pourra) 


pas  au-dessous  de  cette  ceinture.  Mais  elle  subsistera  entre 
cette  ceinture  et  le  premier  joint,  sur  toute  la  base  de  la 
voûte.  Celle-ci  lût-elle  maintenue  à sa  base  par  la  ceinture  A, 
ce  qui  l’empêcherait  de  s’ouvrir  en  glissant  sur  cette  base, 
il  n’en  subsisterait  pas  moins  une  tendance  très  marquée  au 
renversement,  par  bascule,  autour  de  l’arête  extérieure  de  la 
base. 

2°  Coupole  sphérique . — S’il  s’agit  d’une  véritable  cou- 

1 

pôle  (Fig.  3 et  4),  on  prendra  unsecleur  égal  au  -, par  exemple, 

de  la  voûte;  on  détermine»»  les  poids  de  chaque  cours  de 

vouloirs  : — ~on  600k  au  sommet;  puis  200%  430k  et  430' ’ 
S 
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Parlant  du  milieu  du  joint  supérieur,  on  opérera  comme 
d’ordinaire,  en  faisant  intervenir  une  pression  latérale  suffi- 
sante pour  ramener  chaque  résultante  normalement  au  joint 
sur  lequel  elle  agit. 

On  voit  ici  que  les  résultantes  exercent  une  poussée  vers 
l’extérieur,  que  la  disposition  annulaire  ne  peut  combattre. 
Ici  encore,  il  y a,  pour  la  base  de  la  coupole,  tendance  au 
glissement  ou  au  renversement. 

La  ceinture  placée  en  A protégera  bien  le  mur  inférieur, 
mais  laissera  subsister  le  danger  pour  la  base  de  la  coupole. 

Il  faut  donc,  à notre  avis,  renforcer  l’épaisseur  de  la 
voûte  vers  la  base  au  lieu  de  la  diminuer,  ce  qu’il  était  facile 
de  prévoir;  sinon,  il  faut  recourir  à des  dispositions  spéciales: 
goujons,  queues  d’aronde,  etc.,  qui  ne  donnent  jamais  que  de 
la  médiocre  construction,  ou  à une  ceinture  placée  plus 
liant. 

Si,  pour  établir  des  chaînages,  ancrages,  etc.,  on  a besoin 
de  connaître  que'le  est  à peu  près  la  poussée  à détruire,  ou 
tout  au  moins  à atténuer,  on  remarquera  que,  sur  la 
ligure  f,  elle  peut  atteindre  3.000k  pour  0'“,60  rie  largeur 
au  milieu  d’un  panneau  ; elle  va  en  décroissant  du  milieu 
vers  les  extrémités.  Pour  tout  un  panneau,  la  poussée  sera 

1 2 90 

rde^r  X 3.000k,  ou  7.000k  en  nombre  rond.  C’est  un  maxi- 

2 O.bO 

muni  qui  ne  sera  sans  doute  pas  atteint,  mais  sur  lequel  il 
serait  prudent  de  baser  les  calculs.  Tout  au  moins  faut-il 
compter  avec  la  poussée  de  1.750L 

Avec  la  coupole  ronde,  la  poussée  est  moindre  et  se  tient 

aux  environs  de  1 . 1 00k  pour  un  secteur  égal  au  ^ de  la  voûte. 

O 

Il  est  facile  d’en  conclure  la  tension  sur  une  ceinture  et  la 
section  de  celle-ci. 

P.  I'. 

♦ 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  DE  LA  COMPOSITION  DU  PLAN 

[Voyez  paye  413.) 

Distribution  des  bât'ments,  parcs  et  jardins. 

L’entrée  principale  du  public  serait  sur  le  Cours-la-Reine  et  le  quai 
de  'a  Conférence,  près  de  ia  place  de  la  Concorde.  I lie  ferait  face  à une 
large  avenue  plantée,  latérale  au  tleuve,  laissée  libre  de  toutes  cons- 
tructions et  coupée  presque  perpendiculairement  par  la  nouvelle  prome- 
nade. Le  quai  des  Tuileries  fournirait  un  lieu  de  stationnement  tout 
indiqué  pour  les  voilures,  qui  n’encombreraient  jamais  la  place  de  la 
Concorde. 

En  pénétrant,  les  visiteurs  rencontreraient,  sur  leur  droite,  le 
bâtiment  de  l’Administration,  pourvu  d’un  autre  accès  extérieur,  puis 
le  pavillon  de  l’Education  et  de  l’Enseignement,  dont  une  pensée  phib  - 
sophiquemai  quait  la  place  au  vestibule  même  de  l’Exposition.  A gauche, 
la  Seine  resterait  entièrement  dégagée;  des  jardins  en  terrasse  borde- 
raient la  rive. 

La  promenade  nouvelle,  ouverte  enlre  les  Champs-Elysées  et  le 
quai  de  la  Conférence,  commencerait  par  une  entrée  d’honneur.  A 
droite,  en  regardant  les  Invalides,  serait  érigé  le  pulais  des  Di  aux-Arts  ; 
à gauche  et  en  face  de  re  palais,  mais  sur  des  dimensions  moindres, 
s’élèverait  celui  de  l’Expositi  n rétrospective  de  l'art  français.  Ces  deux 
édifices  seraient,  avec  le  pont  monumental,  les  seules  constructions  défi- 
nitives de  l’Exposition.  Disposés  en  retrait  par  rapport  à l’alignement 
des  Champs-Elysées,  de  manière  à ne  point  altérer  le  caractère  de  la 
grande  avenue  parisienne,  ils  allecteraient  les  formes  appiopriées  aux 
besoins  de  la  décoration  et  au  mamlien  des  grands  arbres  existants; 
leur  distribution  se  prêterait,  pour  I avenir,  aux  menu  s usages  que  celle 
du  palais  actuel  de  l’Industrie.  Des  portiques,  des  exèdre?,  des  statues, 
des  plantations  nouvelles,  des  parterres  de  fleurs  comp'éteraient  ce  bel 
ensemble. 

Après  avoir  traversé  le  quai  de  la  Conférence,  la  nouvelle  promenade 
franchirait  la  Seine  sur  un  pont  monumental,  dont  l’axe  longitudinal 
coïnciderait  avec  celui  de  l’esplanade  des  Invalides.  Cei  ouvrage,  très 
légèrement  biais,  aurait  une  largeur  de  60  mètres,  égale  à celle  des 


Champs-Elysées  enlre  les  quinconces.  Il  comporterait  une  arche  unique 
en  acier  moulé;  on  éviterait  ainsi  d’entraver  la  navigation,  que  gênent 
déjà  la  courbure  du  lien ve  et  le  défaut  de  concordance  entre  les  piles 
du  pont  de  la  Concorde  et  celles  du  pont  des  Invalides;  l'elfet  d’un  arc 
très  surbaissé,  de  pareille  ouverture,  serait  d’ailleurs  nouveau  et  cer- 
tainement grandiose.  Des  portiques  extrêmement  légers,  dessinant  une 
dentelle  métallique  a Irès  larges  mailles,  pourraient  couvrir  une  partie 
du  pont. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler,  à cet  égard,  que  l’insuffisance  du 
pont  de  la  Concorde  avait  conduit  l’Administration  à décider,  depuis 
longtemps,  une  nouvelle  traversée  de  la  Seine,  au  droit  de  la  rue  de 
Conslan'ine.  Le  service  de  la  navigation  et  la  Compagnie  de  l’Ouest, 
qui  devaient  établir  celte  traversée  a liais  communs,  reporteront  leurs 
crédits,  à titre  de  concours,  sur  le  pont  monumental  de  l’Exposition. 

La  promenade  se  prolongerait  au  delà  du  pont,  dans  la  partie  anté- 
îieure  de  l’esplanade  des  Invalides,  et  aboutirait  à une  série  de  palais 
construits  enlre  les  deux  lignes  de  quinconces.  Ces  bàtimenls  abrite- 
raient les  groupes  touchant  plus  spécialement  à l’Art  décoratif:  déco- 
ration et  mobilier  des  édifices  publics  et  des  habitations;  industries 
diverses  (orfèvrerie,  joaillerie  et  bijouterie;  bronze,  fonte  et  ’rrronnerie 
d'art,  métaux  repoussés,  etc.). 

Ainsi,  la  région  du  palais  actuel  de  l’Industrie  et  l’esplanade  des  Inva- 
lides formeraient  le  domaine  de  l’Art.  Le  public  trouverait  au  seuil  de 
l’Exposition  future  les  manifestations  les  plus  brillantes  du  génie 
national. 

Le  ministère  des  travaux  publics  se  propose  de  régulariser  les  berges 
de  la  Seine,  en  aval  du  pont  des  Invalides,  et  d’y  établir  des  bas-ports  à 
murs  droits.  Un  concours  financier  serait  appoité  à cel  e opération  par 
le  budget  de  l’Exposition  de  1900,  ce  qui  perm  tirait  de  lui  donner  plus 
d’ampleur  et  d’en  bâter  la  réalisation.  Grâce  aux  surfaces  gagnées  sur  les 
quais  bas,  nous  pourrions  élever  en  encorbellement,  le  loim  du  lleuve, 
entre  les  lignes  de  grands  arbres  et  la  nappe  d’eau,  des  constructions 
isolées  et  variées  de  forme,  se  mêlant  à la  verdure,  rellétant  leurs 
faç 'des  pittoresques  dans  la  Seine  et  y projetant,  le  soir,  leur  lumière 
éblouissante.  Des  promenoirs  superposés,  du  côté  de  la  livière,  rece- 
vraient les  visiteurs,  dont  l’œil  embrasserait  les  deux  ri' es  et  qui 
jouiraient  d’un  spectacle  charmant.  Il  y aurait  là  un  cuire  superbe  pour 
des  fêles  vénitiennes. 

Sur  la  rive  droite,  du  pont  des  Invalides  au  pont  de  l’Alma,  pren- 
draient place  le  palais  de  la  ville  de  Paris,  la  grande  serre  de  l’Horticul- 
ture, le  palais  de  l’Economie  sociale  et  des  Cong  ès.  Ce  dernier  | alais 
serait  facilement  accessible  par  la  place  de  l’Alma,  vers  laquelle  conver- 
gent de  nombreuses  avenues.  L’exposition  horticole  se  répandrait  aux 
alentours,  fleurissant  les  abords  des  établissements  de  spectacle  et  des 
reconstitutions  historiques,  archéologiques  ou  art i tiques,  dont  elle 
formerait  le  centre. 

Sur  la  rive  gauche,  du  pont  des  Invalides  au  Champ  de  Mars, 
s’échelonneraient  les  palais  et  pavillons  des  nations  étrangères,  puis 
ceux  des  Armées  de  terre  et  de  mer,  de  la  Marine  marchande,  des 
Forêts,  de  la  Chasse,  de  la  Pêche  et  des  Cueillettes. 

Au  Trocadéro,  l’Algérie,  la  Tunisie,  les  autres  colonies  ou  pays  de 
protectorat  étageraient.  leurs  constructions  multicolores  on  un  joyeux 
amphithéâtre  et  détacheraient  les  silhouettes  caractéristiques  de  leur 
architecture  sur  un  fond  de  végétation  luxuriante. 

Ce  serait  l’une  des  parties  les  plus  attractives  de  l’Exposition. 

Enfin,  on  distribuerait  au  Champ  do  Mars  la  grande  industr  ie  et  la 
production  agricole  (matériel  et  procédés  généraux  de  la  mécanique; 
mines  et  métallurgie;  industrie  chimique;  (ils,  tissus  et  vêtements; 
génie  civil;  moyens  de  transports;  aliments;  agriculture;  électri- 
cité; etc.). 

Deux  suites  de  palais,  maintenus  dans  une  même  donnée  générale, 
mais  caractérisant  néanmoins  les  divers  groupes,  s’échelonneraient  le 
long  des  avenues  de  Suffren  et  de  La  Bourdonnais,  pour  aboutir  à un 
immense  château  d’eau  avec  cascades  superposées  et  au  palais  de  l’Elec- 
tricité. 

Ces  bâtiments  seraient  disposés  en  redaus,  rie  façon  à augmenter,  par 
un  effet  de  perspective,  la  profondeur  apparente  du  parc  qu'ils  envelop- 
peraient et  qui  s’élèverait,  par  une  pente  continue,  du  quai  d’Orsay  vers 
l’iu  ole  militaire. 

Noire  but,  en  supprimant  les  terrasses  horizontales  à gradins,  est, 
tout  à la  fois,  de  dégager  la  vue  et  d’éviter  les  accidents  auxquels 
donnent  lieu  les  escaliers.  Chacun  des  palais  recevrait,  du  côté 
extérieur,  le  matériel  de  production,  et,  du  côté  intérieur,  les  produits 
fabriqués;  les  musées  centeunaux  pourraient  se  placer  dans  les  galeries 
transversales  séparatives  des  groupes.  Sur  tout  le  pourtour  du  jardin 
se  développeraient  des  terrasses  de  circulation,  au  rez-di -chaussée  et 
au  premier  étage.  Du  haut  de  cet  étage,  1 œil  embrasserait  le  panora- 
ma du  Champ  de  Mars  et  du  Trocadéro,  qu’agrémenteraient  pendant 
la  nuit  les  effets  combinés  d’eau  et  de  lumière.  Le  palais  de  l’Elec- 
tricité seiait  un  palais  de  veire  resplendissant,  le  soir,  comme  un  phare 
gigantesque. 

On  conseivcrait  la  galet ie  des  machines  de  1 8 S9  ; mais  on  en 
modifierait  la  forme  et  l'usage.  Au  centre,  serait  installée  la  grande  salle 
des  Fêtes,  dont  le  palais  île  l’Elec! rie  té  conseillerait  le  brillant 
vestibule.  Les  deux  ailes  abriteraient  le  groupe  de  l’Agriculture. 

Maintien  de  la  circulation  générale  extérieure. 

Communications  intérieures. 

Les  communications  enlre  les  quartiers  nord  et  sud  de  Paris  par 
l’avenue  d’Antin,  le  pont  des  Invalides  et  le  boulevard  de  la  Tour-Man- 
bourg,  ainsi  que  parle  pont  de  l’Almaet  les  avenues  qui  y convergent  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine,  seraient  maintenues  sans  aucun  obstacle. 
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On  aurait  soin  de  conserver  les  accès  des  im- 
meubles riverains  du  Gours-la-Reine,  du  cjuai 
de  B i 1 1 y et  du  quai  d’Orsay.  Un  passage  pour 
piétons  serait  probablement  établi  sous  l’espla- 
nade des  Invalides,  au  droit  de  la  rue  St-Domi- 
nique,  afin  de  ne  pas  trop  troubler  les  relations 
du  Gros-Caillou  avec  le  centre  de  la  capitale. 
Les  tramways  devraient  subir  quelques  dévia- 
tions; ceux  du  Louvre  à St-Cloud  et  à Sèvres 
franchiraient  l’enceinte  en  tranchée,  devant  le 
Trocadéro. 

A l’intérieur,  la  circulation  pour  piétons  delà 
rive  droite  à la  rive  gauche  serait  assurée  par  le 
pont  monumental  de  l’Esplanade,  par  deux  pas- 
serelles provisoires  jetées,  l’une,  entre  le  pont 
des  Invalides  et  le  pont  de  l’Alma,  l’autre,  entre 
le  pont  de  l’Alma  et  le  pont  d’Iéna,  enfin,  par  ce 
dernier  pont  élargi  au  moyen  d’encorbellements 
d’un  caractère  également  provisoire.  Des  rampes 
douces,  substituées  aux  escaliers  dangereux  de 
1889,  assureraient  le  passage  par-dessus  les 
abords  des  ponts  des  Invalides  et  de  l’Alma. 

Un  chemin  de  fer  électrique  à circuit  fermé, 
partie  en  élévation, partie  à niveau,  desservirait 
l’esplanade  (côté  de  la  rue  Fabert),le  quai  d’Or- 
say, le  Champ  de  Mars(côtés  de  l’avenuede  Suf- 
frèn  et  de  l'Ecole  militaire);  la  jonction  s’opére- 
rait par  un  viaduc  sur  l'a\ enuedelaMotte-Piquet. 
On  pourrait,  en  outre,  installer:  1°  sur  le  quai 
de  la  Conférence  et  sur  le  quai  de  Billy,  une 
autre  voie  ferrée  qui  servirait  de  champ  d’expé- 
riences pour  les  divers  moteurs;  2”  latérale- 
ment au  jardin  du  Trocadéro,  un  chemin  de  fer 
funiculaire  et  un  chemin  de  fer  à crémaillère. 


Évaluation  des  dépenses. 

MM.  les  membres  de  la  commission  supé- 
lieure  ont  reçu  un  projet  sommaire  de  budget. 

Les  dépenses  d’établissement  et  d’exploitation 
y sont  évaluées  à.  100  millions,  chiffre  indiqué 
par  la  sous-commission  des  finances  dès  sa  pre- 
mière réunion.  Dans  ce  total,  les  travaux  de 
toute  nature  figurent  pour  70  millions. 

Nous  espérons  être  bientôt  en  mesure  de  pré- 
senter une  combinaison  financière  n’imposant 
à l’Etat  et  à la  Ville  que  des  charges  relative- 
ment modérées. 

(A  suivre). 

-«»- 


D0SSIi:i{  DES  CONCOURS 


La  Cour  des  Comptes 

La  Société  des  Architectes  diplômés  a 
adressé  à M.  le  Ministre  des  Travaux  publics 
une  intéressante  protestation  que  nous 
allons  résumer. 

Après  avoir  reconnu  l’utilité  des  concours 
en  général,  il  est  fait  une  restriction  poul- 
ie cas  actuel. 

Pour  le  palais  du  quai  d’Orsay,  le  cas  est 
particulier,  et  nous  estimons  qu’en  cette 
circonstance  l’appel  aux  artistes  ne  s’impo- 
sait pas.  Ce  n’est  pas  d’une  construction 
nouvelle,  mais  bien  d’une  restauration,  d’une 
installation  de  vieux  bâtiments  qu’il  s’agit, 
puisque  la  conservation  de  la  plus  grande 
partie  des  façades  principales  et  de  la  tota- 
lité de  celles  de  la  cour  d’honneur  est  im- 
posée. Dans  le  projet  demandé,  la  recherche 
ne  peut  utilement  s’exercer  que  sur  des 
questions  où  le  délai  joue  le  rôle  principal, 
et  l’architecte  titulaire  du  monument,  ayant 
reçu  directement  les  inspirations  des  diffe- 
rents chefs  de  service  intéressés,  de  longue 
date  initié  aux  besoins  de  la  Cour  des 
comptes  par  l’étude  de  nombreux  projets, 
peut  dégager  les  meilleures  solutions  plus 
sûrement  et  plus  complètement  que  le  con- 
cours le  mieux  organisé. 

La  rédaction  du  programme  n’est-elle 
pas  aussi  de  nature  à inspirer  une  grande 
méfiance  aux  concurrents?  l’article  premier 
de  l’arrêté  ministériel  porte  en  effet  que 
« liberté  entière  est  laissée  aux  concurrents 
pour  suggérer  toute  combinaison  compor- 
tant la  réinstallation  de  la  Cour  des  comptes 


■sur  tel  ou  tel  emplacement  »,  et  la  deuxième 
partie  relative  à l’organisation  (partie  tech- 
nique) stipule  que  « les  façades  du  côlé  du 
« quai  seront  à rétablir  dans  leur  état  avant 
« I incendie,  ainsi  que  celles  de  la  rue  de 
« Lille  et  du  périmètre  de  la  cour  d’hon- 
« neur  ». 

La  contradiction  manifeste  de  ces  deux 
dispositions  ôte  à ce  concours  toutes  garan- 
ties sérieuses  pour  les  concurrents,  en  enle- 
vant au  Jury  la  base  unique  indispensable 
à ses  appréciations,  et  rend  sa  tâche  singu- 
lièrement difficile. 


VILLE  DE  CREIL 

Le  projet  mentionné  sous  le  n”  9,  et  por- 
tant la  devise  Floréal  a pour  auteur  M. 
Joseph  Legendre. 

♦ 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

Jugement  du  28  mai  1895  ; « Le  fond  d'une 
galerie  d'un  ministère  de  la  Guerre  ». 

1er  Prix  : Deuxième  mé  taille,  M.  Georges 
ûehault,  architecte,  élève  de  M.  Moyaux. 

2°  Prix  : Troisième  médaille , M.  Su  dre, 
sculpteur,  élève  de  M.  Falguière. 

3»  Prix  : Troisième  médaille , M.  Dantij , 
sculpteur,  élève  de  M.  Barrias. 

Nous  publierons  prochainement  un  cro- 
quis du  projet  de  M.  Dehault. 


NOUVELLES 

PARIS 

Chemins  de  fer  dans  Paris.  — M.  Du- 
puy-Duternps,  ministre  des  Travaux  publics, 
a saisi  la  Chambre  de  deux  projets  de  con- 
ventions passées  avec  les  Compagnies  de 
l’Ouest  et  d’Orléans,  tendant  : 

1°  Au  doublement  de  la  ligne  d’Auteuil  en- 
tre Goureelles  et  Passy,  et  jonction  de  cette 
ligne  avec  celle  des  Invalides  aux  Mouli- 
neaux,  vers  le  Champ  de  Mars; 

2°  A l’établissement  d’une  ligne  qui,  par 
le  square  Cluny,  relie  les  Invalides  à la 
gare  d’Orléans,  et,  si  les  circonslances  le 
permettent,  aux  gares  de  Lyon  et  de  Vin- 
cennes ; 

3u  Au  prolongement  de  la  ligne  de  Sceaux 
entre  la  gare  de  Médicis  et  le  square  Cluny. 

Les  bâtiments  civils.  — Dans  quelques 
jours,  la  direction  des  bâtiments  civils  aura 
vécu.  Le  décret  ne  tardera  pas  à paraître 
au  Journal  officiel , qui  rattache  cette  direc- 
tion au  ministère  de  l’Instruction  publique, 
ce  qui  doit  avoir  pour  conséquence  la  fusion 
des  services  des  bâtiments  civils  avec  ceux 
de  la  direction  des  beaux-arts. 

Le  directeur,  M.  Jules  Comte,  serait  ap- 
pelé à un  poste  de  compensation. 

Naturellement,  M.  Henri  Roujon  reste  à 
la  tête  de  la  direction  des  beaux-arts. 

Inauguration  du  tombeau  de  Féli- 
cien David.  - — Mercredi  24  mai  a été 
inauguré  au  cimetière  du  Pecq  le  tombeau 
du  compositeur  Félicien  David,  œuvre  de 
l’architecte  Eugène  Millet  et  du  sculpteur 
Henri  Chapu. 

Construit  il  y a plus  de  seize  ans,  du 
vivant  d’Eugène  Millet,  le  monument  pro- 
prement dit  consiste  en  quatre  colonnes  de 
pierre  supportant  un  couronnement,  et, 
entre  les  deux  colonnes  du  fond,  s’élève, 
comme  un  album  antique,  une  plaque  de 
marbre  sur  laquelle  se  détache  en  relief  le 
buste  de  Félicien  David,  tandis  qu’une 
femme  éplorée,  personnifiant  la  Musique, 
offre  des  roses  en  dernier  hommage  au 


i célèbre  auteur  du  Désert,  d’ Hereulanum  et 
de  Lulla-Rouk/i. 

D un  style  sévère  et  d’une  allure  gran- 
diose, cette  dernière  œuvre  architecturale 
d Eugène  Millet  doit  à la  figure  sculptée 
par  Henri  Chapu  un  charme  tout  particulier 
et  bien  propre  à rappeler  les  œuvres  parfois 
puissantes,  mais  toujours  distinguées  et 
gracieuses,  de  Félicien  David. 

Congrès  d’assainissement  ( Voir  plus 
haut,  page  408).  — Le  Comité  de  direction 
du  Congrès  a,  dans  la  séance  du  30  mai, 
arrêté  définitivement  les  dix  questions  sui 
vantes  comme  devant  faire  l’objet  des  tra- 
vaux du  Congrès,  et  a désigné,  pour  chacune 
d’elles,  un  rapporteur  spécial. 

I.  Assainissement  urbain.  — 1°  Traitement 
et  utilisatiori  des  ordures  ménagères  : 
M.  Pelsche;  2°  Réglementation  des  voies 
privées:  M.  Jourdan;  3°  Evacuation  des 
eaux  usées  dans  les  petites  agglomérations 
urbaines  et  rurales  : M.  Cacheux  ; 4“  Bains 
publics  : M.  Philippe. 

II.  Assainissement  de  l’habitation.  — L° 
t Conditions  d'application  des  obturateurs 

siphoïdes  aux  canalisations  intérieures  des 
habitations  : M.  L.  George;  6°  Disposition  de 
l’habitation  et  son  aménagement  intérieur  : 
M.  A.  de  Baudot  ; 7°  Nécessité  d’un  contrôle 
efficace  des  services  sanitaires  de  l’habita- 
tion, M.  Morin-Goustiaux  ; 8"  Chauffage 
rationnel  et  ventilation  de  l’habitation  : 
M.  Ch.  Gautier. 

III.  Questions  générales.  — 9°  Enseigne- 
ment sanitaire  professionnel:  M.  Bénouville  ; 
10°  Assainissement  intérieur  et  extérieur 
des  habitations  à bon  marché  : M.  Ch.  Lucas. 

ETRANGER 

Belgique.  — Le  conseil  communal  de 
Laeken  est  saisi  de  deux  projets  dus  à 
l’échevin  des  travaux  publics. 

11  s’agit  d’abord  d’un  grand  boulevard 
qui  partirait  de  la  rue  Léopold,  en  face  du 
pont  de  la  rue  Marie-Christine,  et  aboutirait 
■ à la  chaussée  de  Meysse,  suivant  la  rue  des 
Renards  et  traversant  le  Ileysel. 

A ce  boulevard  aboutiraient  diverses 
rues  nouvelles.  Ce  projet  prévoit  aussi  l’érec- 
tion d’une  église  avec  place  publique  entre 
la  i ue  des  Renards  actuelle  et  la  rue  Frans- 
man. 

Il  s'agit  ensuite  de  la  création  d’un  quar- 
tier industriel  entre  la  gare  du  Pannen  Huis 
et  les  futures  installations  maritimes. 

Restauration  du  Château  et  création 
d’un  musée  historique  à Chillon  [Suisse). 
— 11  vient  de  se  former  à Lausanne  un  co- 
mité d’amateurs  suisses  et  étrangers  en  vue 
de  réunir  les  fonds  nécessaires  pour  atténuer 
autant  que  possible  les  modifications  désas- 
treuses apportées  par  le  passage  du  chemin 
de  fer  au  pied  du  château  de  Chillon,  puis 
pour  restaurer  le  plus  sobrement  possible 
ce  château  dont  certaines  parties  remontent 
au  ixc  siècle  et  dont  les  épaisses  murailles 
datent  du  xiu°  siècle,  et  enfin,  pour  instal-  , 
1er  à l’intérieur  du  château  un  véritable 
Musée  historique  qui  comprendrait  non  seu- 
lement des  meubles,  des  armes  et  des  objets 
contemporains  des  époques  où  le  château 
abritait  les  comtes,  plus  tard  ducs  et  enfin 
rois  de  Savoie,  mais  qui  serait  complété 
par  la  mise  en  état  de  défense  de  cette 
forteresse  comme  elle  existait  au  xvi°  siècle, 
lorsqu’elle  fut  affranchie  de  la  domination 
étrangère  par  les  efforts  réunis  des  habitants 

de  Berne,  de  Genève  et  de  Lausanne. 
: i 

Le  Gérant  : P.  Planât. 
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LETTRE  DE  HOLLANDE 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  D'AMSTERDAM 


Notre  correspondant  de  Hollande  nous  envoie,  au  moment 
où  l’Exposition  d’Amsterdam  vient  de  s’ouvrir,  la  lettre 
suivante  sur  une  reconstitution  archéologique  qui  doit 
intéresser  tous  les  artistes  : 

Comme  toute  exposition  universelle  qui  se  constitue  de 
nos  jours,  celle  qu’on  a organisée  cette  année  à Amster- 
nam  a son  clou,  son  point  d’attraction  spécial  qui  la  différencie 
d’une  exposition  dans  un  autre  pays;  c’est  une  attraction 
spécialement  hollandaise,  et  même  tenant  de  la  Hollande  qui 
n’est  plus,  à ce  pays  si  petit  qui  a eu  une  si  grande  histoire. 
Et  certes,  ce  clou,  ce  point  qui  la  caractérise  tout  de  suite 
comme  une  exposition  de  la  capitale  de  la  Hollande,  ne 
manquera  pas  de  remporter  la  grande  approbation  et  même 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  sont  experts  en  art,  surtout 
de  ceux  qui  se  connaissent  en  matière  d’art  archéologique 
et  historique. 

On  a pu  admirer,  l’année  passée,  à l’exposition  universelle 
d’Anvers  une  reconstitution  de  tout  un  vieux  quartier  de  cette 
ville  flamande  ; rien  n’y  manquait,  paè  même  un  hôtel  de 
ville,  ni  même  une  petite  chapelle  quivdonnait  tout  de  suite 
un  cachet  bien  local  caractérisant  le  temps  des  Quentin 
Metsys  dans  cette  charmante  petite  ville. 

Non  moins  complètement  qu’alors  à Anvers  on  a recons- 
truit maintenant  à Amsterdam  toute  une  ville.  Rien  n’y 
manquepour  en  faire  une  petite  citébien  hollandaise.  On  dirait 
un  village  du  temps  des  grands  peintres  de  genre.  On  y 
voit  du  Jean  Steen,  des  petits  coins  qui  vous  rappellent 
Vermeer,  et  on  y a des  intérieurs,  si  bien  meublés  et  si  joli- 
ment habités  par  des  jeunes  fdles  en  costumes  du  temps, 
qu’on  se  souvient  d’une  petite  toile  de  Yander  Neer,  ou  des 
intérieurs  de  Terhorgh,  de  Bourse  ou  quelque  autre  de  ces 
grands  maîtres.  C’est  très  joli,  cette  petite  place  plantée  de 
ses  petits  arbres,  où  il  y a des  maisonnettes,  fort  basses, 
avec  des  boutiques  où  l’on  vend  du  pain;  où  il  y a des 
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charcuteries,  des  bouquinistes,  où  l’on  peut  trouver  même 
des  objets  d’art  de  Turquie  — contraste  étrange  ■ — et  où  on 
vend  du  tabac,  des  pipes  en  terre  cuite,  d’une  forme  très 
longue,  toutes  droites,  que  les  vieux  Hollandais  portaient 
quelquefois  dans  leur  boutonnière,  en  faisant  leur  besogne. 
C’est  bien  petit,  c’est-à-dire  que  c’est  bien  hollandais,  que 
c’est  fort  intime,  qu’on  s’y  sent  chez  soi. 

Ce  n’est  pas  pour  la  première  fois  que,  sur  le  terrain  qui 
est  occupé  en  ce  moment  par  l’Exposition,  on  a vu  un  quar- 
tier hollandais  reconstruit.  Déjà  en  1887  on  y a fait,  à l’oc- 
casion d’une  exposition  de  vivres,  tout  un  marché  du 
xvu°  siècle  (Voir  Construction  Moderne , 3°  année);  cependant 
c’était  bien  moins  complet  que  cette  fois,  c’était  bien  moins 
un  ensemble.  Alors,  on  avait  seulement  aligné  quelques 
vieilles  façades,  sans  unité  de  temps,  ni  d’aspect,  ni  d’en- 
semble. Aussi  la  manière  de  les  construire  était  toute  diffé- 
rente de  celle  dont  on  s’est  servi  maintenant.  Comme  on 
n’a  besoin  que  de  la  partie  inférieure  de  ces  maisonnettes, 
pour  y avoir  des  boutiques  ou  des  cabarets,  la  partie  supé- 
rieure est  seulement  et  uniquement  employée  à cacher  les 
poutres  qui  forment  la  construction  de  l’ensemble,  qui  sou- 
tiennent le  toit  et  tout  ce  qui  le  compose.  Toute  la  construc- 
tion était  en  bois,  tendue  de  toile  au  dehors,  peinte  avec  des 
couleurs  à l’huile,  à trompe-l’œil,  avec  des  briques  et  des 
pierres  taillées,  des  sculptures,  etc.  ; la  toiture  était  en 
tuiles  ou  couverte  d’ardoises.  L’année  passée,  à Anvers,  on 
a agi  autrement,  de  même  que  maintenant  à Amsterdam. 
Toute  la  construction  reste  encore  en  bois,  seulement,  ce 
qui  doit  orner  ce  squelette  est  en  plâtre,  et  quelquefois  on  a 
fait  beaucoup  de  travail  pour  atteindre  la  ressemblance  avec  le 
modèle  le  plus  parfait  possible.  On  a fa.il  le  moulage  d’une 
vieille  muraille,  eL  on  en  a fait  des  centaines  de  repro- 
ductions, toutes  à peu  près  de  I mètre  carré  de  surface,  soli- 
dement consolidées  par  un  morceau  de  toile  qu’on  avait  soi- 
gneusement moulé  dedans.  De  hi  sorte,  ces  tableaux  en 
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plâtre  qu’on  appliquait  aux  murs  étaient  minces,  et  sur- 
tout d’une  solidité  relativement  assez  grande.  On  pouvait 
facilement  scier  ces  tableaux  à la  grandeur  voulue. 

Toutes  les  parties  des  maisonnettes  qui  figuraient  la  brique 
sont  couvertes  de  celte  manière,  puis  peintes  avec  des  cou- 
leurs à l’buile  mêlées  d’un  peu  de  sable  pour  avoir  des  tons 
mats.  Il  est  curieux  de  voir  quels  effets  on  a pu  obtenir  de  la 
sorte. 

Ainsi  les  pierres  de  taille,  les  reliefs,  les  sculptures  et 
tous  les  ornements  sont  en  plâtre,  qu’on  a peint  dans  des 
tons  gris  et  ocre  jaune,  de  manière  à tromper  l’oeil. 

C’est  presque  exactement  la  manière  de  construire  qu’on 
a suivie  l’année  passée  à Anvers,  seulement  il  y a une 
différence  pour  la  toiture. 

Là-bas,  tout  était  en  plâtre,  même  les  ardoises;  à Am- 
sterdam, on  a dû  faire  les  toits  en  vraies  ardoises  et  taillées, 
vu  la  température  et  le  climat,  auxquels  le  plâtre  résisterait 
mal,  et  que  l’eau  pénétrerait  sans  doute. 

Toutes  les  maisonnettes  sont  construites  de  la  sorte. 
Toutes  sont  faites  pour  donner  l’aspect  demandé,  et  com- 
prennent une  boutique  à rez-de-chaussée  ; le  reste  n’est 
occupé  que  par  un  amas  de  poutres  et  de  planches  qui  se 
croisent  et  qui  se  soutiennent  pour  maintenir  la  charpente, 
le  toit  et  les  murs. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  artistique  de  cette  petite 
ville,  on  s’y  est  pris  tout  autrement  qu’il  y a quelques 
années.  Autrefois,  on  n’avait  choisi  que  des  façades  carac- 
téristiques, on  les  avait  reproduites  aussi  bien  que  possible, 
et  c’était  tout.  Il  n’y  avait  pas  d’ensemble,  c’était  un  amas 
de  maisonnettes  de  la  vieille  Hollande,  seulement  il  y man- 
quait un  cachet  hollandais,  un  ensemble;  ce  n’était  pas  la 
vieille  Hollande,  c’étaient  seulement  des  maisonnettes  de  ce 
temps-là.  Et  c’est  tout  justement  l’ensemble  qu’on  a si 
parfaitement  obtenu  cette  fois  à l’Exposition.  C’est  toute  une 


ville,  un  village,  avec  un  fossé,  un  pont,  des  ruelles,  un 
marché,  des  portes,  tout  ce  qu’il  faut  pour  être  complet, 
pour  donner  une  idée  d’un  coin  de  ce  pays  au  temps  des 
grands  peintres. 

L’architecte  en  chef,  M.  Evert  Breeman  a choisi  parmi  les 
façades  les  plus  remarquables,  dans  tout  le  pays,  soit  par 
leur  architecture,  soit  par  leur  caractère  plus  ou  moins  his- 
torique, et  les  a reproduites  ou  combinées,  diminuées  ou 
agrandies,  selon  le  besoin  et  la  place  occupée  parla  maison; 
quelquefois  il  a fait,  avec  des  motifs  et  des  détails  du  temps, 
une  composition  de  fantaisie. 


Figure  H. 
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Figure  C. 


J’ai  choisi  parmi  les  façades  et  les  maisonnettes  les  plus 
curieuses,  les  plus  artistiques  ; je  les  ai  numérotées,  et  les 
numéros  correspondent  avec  ceux  du  plan  ci-joint. 

A.  C’est  une  porte  de  sortie  du  marché,  llanquée  de  deux 
petites  maisonnettes  tout  en  bois,  peinte  en  vert  et  en  brun, 
avec  des  tuiles  rouges,  des  petites  fenêtres  en  plomb,  les 
portes  en  rouge  et  blanc,  le  tout  fort  petit,  fort  joli  et  d’un 
aspect  général  des  plus  artistiques.  Ces  maisonnettes  sont 
des  fantaisies  de  l’architecte,  et  la  porte  de  ville  qui  est  au 
fond  ressemble  un  peu  à la  « porte  d’Amsterdam  »,  do  la 
ville  de  « Haarlem  ». 

B.  Trois  façades  de  fantaisie  de  l’architecte,  avec  des 
détails  empruntés  partout.  Les  maisonnettes  sont  en  briques 
et  en  pierre  taillée,  posées  en  bandes  horizontales  à travers 
toute  la  largeur  de  la  façade.  C’était  là  la  manière  toute  spé- 
ciale de  bâtir  pendant  la  renaissance  hollandaise:  briques  et 
pierre  naturelle  alternant  continuellement,  en  donnant  un 
aspect  tout  à fait  artistique  et  coloré  à ces  vieilles  maisons. 
La  colonnade  est  tout  à fait  hollandaise  et  est  fort  souvent 
installée  devant  les  maisons  de  commerce. 

( A suivre.)  B.  G. 

- ~~ — 

L’ARCHITECTURE  Aü  SALI  «ES  CHAMPS-ÉLYSÉES 

( Voyez  page  411.) 

Avec  un  art  très  inventif  pour  raccommodement  des 
restes,  M.  Ichtyos  Nis  projette  une  « Usine  centrale  des 
inventeurs  » ; et  il  utiliserait  à l’érection  de  cet  Asile  des 
parturitions  géniales,  « les  fermes,  de  la  Galerie  des  Ma- 
chines et  le  Dôme  central  » : ce  serait  comme  une  gigan- 
tesque rotonde-baptistère  des  Inventions  ; la  haute  coupole 
de  M.  Bouvard  entourée  d’un  bas  côté  circulaire  en  appentis 
formé  des  demi-fermes  de  M.  Dutert. 

Un  chemin  de  fer  circulaire  et  aérien  couronnerait  cette 
œuvre  philogénique  qu’on  dirait  déjà  réalisée. 

Une  « École  dû  équitation  » diplômée  à l’Ecole  des  Beaux- 
Arts,  au  nom  de  M.  Leclerc , se  pare,  en  façade,  d’un  fort 
beau  portail  Louis  XIV,  et,  à l’intérieur,  d’une  jolie  tribune 
ouverte  sur  un  manège  dont  les  fermes  américaines  au 
tirant  arqué  et  retroussé  ne  me  rassurent  pas  plus  que  celles 
du  type  français  dit  Polonceau. 

Que  ne  suis-je  donc  ingénieur  pour  goûter,  avec  sérénité, 
ces  hardiesses  s.  g.  d.  g.  diplômateur! 

De  M.  Terra  un  « Palais  de  justice  pour  Lisbonne  »,  au  plan 


très  complet  — avec  quelques  parties  de  circulation  obscure 
- — montre  une  façade  élégante,  de  fine  architecture,  un  peu 
trop  « Musée  »,  peut-être,  pour  une  maison  de  Justice. 

Le  « Temple  protestant  »,  signé  Hébrard  et  mentionné  — 
comme  le  sont,  d’ailleurs,  presque  tous  les  projets  diplômés 
tapissant  les  galeries  ; — - ce  temple  au  plan  très  simple  et 
finement  tracé  serait,  en  façade,  un  néo-spécimen  de  l’archi- 
tecture Letarouilly. 

La  « Villa  au  bord  d'un  lac  » — autre  diplôme,  autre 
mention  — de  M.  Arnaud,  sur  un  plan  amusant,  hardi, 
nouveau,  anglo-français,  s’enveloppe  des  dehors  anglo-nor- 
mands usités  sur  les  bords  de  la  Manche. 

Le  Jury  a chevronné,  là-dessus,  celle  du  jeune  diplômé. 

De  tout  frais  sous-lieutenants  c’est  ainsi  qu’on  fait,  subito, 
des  lieutenants  — parfois  même  des  capitaines.  Au  régi- 
ment, les  punitions  font  houle  de  neige  en  passant  du  capo- 
ral au  colonel,  au  travers  des  chefs  intermédiaires. 

Ici,  cesont  les  récompenses  qui  s’enflent  d’un  jury  à l’autre. 

. — Promenez  donc  vos  cerfs-volants  : ils  grandiront  à vue 
d’œil. 

Deux  restitutions  pittoresques  et  archéologiques  fort  bien 
dessinées  par  M.  Parmentier,  semblent  donner,  à vol  d’oi- 
seau el  à vue  de  nez,  une  idée  de  ce  qu  étaient,  au  xiv°  siècle, 
l’ Évêché  de  Narbonne  et  le  Palais  de  Justice  de  Paris.  — 
C’est  bien  comme  illustration  de  livre  historique. 

Encore  un  diplôme,  verveux  projet  d’  « Un  Cercle  des 
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Enfants  du  Nord »,  par  M.  Lajoie,  enfant  des  Flandres  fran- 
çaises. 

Attention  ! le  Nord  remue,  comme  la  pittoresque  façade 
et  ses  lucarnes  néo-flamandes  découpées  en  dentelle  sur 
l’ardoise  des  combles. 

Voici  deux  séries  de  « peintures  décoratives  » fort  bien 
exécutées  par  M.  Lefeuvre  au  chœur  et  aux  voûtes  de  Y église 
de  Lassai)  (Mayenne). 

Je  dois  ici  me  garder  de  toute  critique,  par  scrupule  de 
conscience,  et  parce  qu’en  général,  ce  genre  de  parure 
bariolée,  tant  savante  et  harmonieuse  soit-elle,  — telle  que 
celle-ci,  — me  semble  toujours  le  carnaval  îles  monuments 
historiques — nobles  victimes  des  manies  de  reconstitution 
— ou,  encore,  le  travesti  moyen  âge  dont  on  croit  devoir 
affubler  des  églises  toutes  neuves  ou  d’éphémères  « jeunes 
seigneurs  » de  Mi-Carême. 

— Passe  encore  le  moyen  âge  des  suivants  du  bœuf  gras  : 
cela  no  dure  qu’un  jour.  Mais  pourquoi  monumentaliser 
ainsi  aux  murs  d’édifices  modernes,  ces  oripeaux  douteux, 
cette  archéologie  de  convention,  ces  anachronismes  voulus, 
cette  érudition  vieux  jeu,  paralysie  obstinée,  persistante  de 
toute  originalité  savoureuse? 

Les  Anglais  eux-mêmes,  pasticheurs  endurcis,  cherchent 
aujourd’hui  du  moderne,  du  neuf.  Et  nous  nous  surprenons 
par  suite  d’habitude  à copier  leurs  cottages  Queen  Anne,  leurs 
bow-windows  idem,  leur  coloris  Liberty  et  le  reste! 

A la  bonne  heure,  voici  M.  Boileau,  qui  reste  et  même 
devient  de  plus  en  plus  français;  ses  petits  frontispices  pour 
un  '<  Tarif  d' honoraires  d architectes  » rappellent  le  haut  goût 
typographique  des  livres  de  la  Renaissance  française  dont 
les  vignettes  étaient  dessinées  par  les  maîtres  de  l’époque. 

Et  pour  varier,  voici  un  bouquet  de  croquis  et  d’aqua- 
relles dont  les  piquants  ou  mélancoliques  effets  contrastent 
avec  le  rude  labeur  des  projets  ou  des  relevés  : MM.  d’ Her- 
ville,  Uèdin,  Deslignières , Deperthes  lits,  François,  Garcia, 
Bertrand,  Jacquelin,  Leteurtre  (devenu  professionnel  aqua- 
relliste et  professeur  émérite),  Santerre,  Bertaud,  Toussaint, 
Bey,  Deneux,  Binon,  Grellet,  Mafo,  etc.,  etc.  Quand  je  vous 
dirais  le  sujet  de  chacun  de  ces  petits  cadres  ou  de  ces 
grands,  châssis  couverts  de  petites  feuilles  arrachées  à des 
carnets;  quand  je  remarquerais  le  lâché,  le  par-dessous  la 
jambe  de  certaines  aquarelles  impressionnistes  ou  de  cer- 
tains croquis  happés  en  courant;  quand  je  signalerais  la 
poésie  fugitive  ou  la  précision  mathématique  caractérisant 
les  produits  de  tel  crayon,  de  tel  pinceau  : j’aurais  perdu 
plus  de  temps  que  les  lâcheurs  eux-mêmes  ou  inutilement 
vanté  des  talents  bien  connus.  Les  possesseurs  de  ces  der- 
niers n’en  seraient  pas  plus  fiers,  et  les  torcheurs  trop  pres- 
sés n’auraient  cure  de  mes  observations  faciles. 

: — Merci!  vous  êtes  bien  bon? 

— Faites-en  donc  autant,  eh  ! critique! 

Un  épluchage  plus  attentif  esl  obligatoire,  lorsqu’il  s’agit 
de  relevés  plus  ou  moins  sérieux:  tels  ceux  de  la  « Chapelle 
Saint-Michel  d’Aiguilhe  »,  par  M.  Verdier;  de  « Y Église  de 
Vétheuil  (Seine-et-Oise),  » par  M.  Bottier ; de  la  « Grande 
rose  de  la  cathédrale  de  Reims  »,  véritable  « topo  >'  rocons- 
titutive  faite  par  M.  Simon,  d’après  documents  authentiques, 
de  cette  magnifique  verrière;  des  reconstitutions,  encore* 


belles  études  archéologiques  par  M.  Gauchery,  des  « édifices 
construits  par  Jean  de  France,  duc  de  Berry  (1340-1416),  par 
les  maîtres  généraux  des  œuvres  Guy  et  André  de  Damrnartin 
(c’est  finement,  sérieusement  fait;  une  note  explicative 
aurait  pu  éclairer  le  visiteur  sur  le  lieu  de  cos  travaux  des 
Damrnartin  qui  ont  travaillé  à Poitiers,  pour  ledit  Jean, 
comte  de  cette  ville);  des  peintures  murales  « danse  maca- 
bre »,  de  Nicolas  Manuel,  d Berne  (Suisse).  24  aquarelles 
dessinées  et  lavées  avec  une  rare  conscience  et  complète 
insouciance  de  tout  chic  inutile  ou  étranger  à la  cause,  par 
M.  Eschbaecher ; de  la  « Tour  du  Chaudron  » et  des  « forti- 
fications de  Cambrai  »,  reproduction  très  serrée,  à la  plume 
(pour  être  photogravée),  des  parties  intéressantes  du  vieux 
Cambrai,  par  M.  Nicq-Doutreligne , etc.,  etc. 

Citons  encore,  parmi  les  relevés,  ceux  de  MM.  Aymes  et 
Bayard,  « Cloître  de  la  Psalette,  à Tours»;  de  M.  Barbier, 
un  « porche  du  xni°  siècle  »;  de  M.  Bobin,  « cheminée  du 
xvn°  siècle,  à Château- Chinon»  ; dcM.  Couréminos,  « Y église 
de  Gisors  »,  dont  nous  avons,  récemment,  donné  une  repro- 
duction. E.  Rivoalen. 


TABLE  DES  MATIÈRES  ET  DES  DESSINS 


Lorsqu’on  commence  la  publication  d’un  ouvrage  comme 
Y Encyclopédie,  embrassant  d’aussi  vastes  sujets,  on  se  heurte 
à une  grave  difficulté. 

Veut-on,  par  exemple,  traiter  les  mots  : maison,  palais, 
château,  temple,  église,  ordre,  architecture  civile,  reli- 
gieuse, etc.,  chacun  d’eux,  pour  être  étudié  dans  son  ensemble, 
exigerait  un  volume  entier,  et  un  gros  volume,  car  il  fautpas- 
ser  en  revue  toutes  les  époques  successives  dans  l’histoire  de 
l’art  et  toutes  les  régions.  Il  est  matériellement  impossible  de 
s’engager  dans  cette  voie. 

On  est  donc  contraint  de  diviser  chaque  sujet  et  de  le  répar- 
tir entre  plusieurs  chapitres  différents  : dans  l’un  on  donnera 
une  étude  d’ensemble,  un  historique  général  du  sujet;  puis  ce 
même  sujet  sera  repris  à chacun  des  noms  de  pays  ou  de  ré- 
gions; il  reparaîtra  encore  aux  mots  qui  présentent  un  tableau 
de  l’art  à chaque  époque  ; on  le  retrouvera  de  nouveau  à 
chacun  des  mots  spéciaux  où  chaque  genre  d’édifices  est  étu- 
dié, et  enfin  dans  les  mots  plus  spéciaux  encore  où  figure 
chaque  partie  constitutive  de  l’édifice. 

Pour  faire  un  usage  raisonné  de  Y Encyclopédie,  il  est  donc 
nécessaire  d’avoir  à sa  disposition  une  table  ou  même  plu- 
sieurs tables  très  détaillées,  où  les  sujets  soient  méthodique- 
ment classés;  il  faut,  de  plus,  que  la  classification  soit  présen- 
tée de  plusieurs  manières  différentes  pour  se  prêter  aux 
recherches  qui  peuvent  se  présenter  elles-mêmes  de  diffé- 
rentes manières.  Tantôt, on  a besoin,  par  exemple,  de  retrou- 
ver dans  l’ouvrage  tout  ce  qui  concerne  une  certaine  catégorie 
d’édifices  ; tantôt,  tout  ce  qui  appartient  à l’architecture  d’un 
pays  aux  diverses  époques;  tantôt,  à une  même  période  de 
l’art  dans  les  différentes  régions;  enfin,  on  a souvent  besoin 
de  rechercher  tous  les  exemples  d’escaliers,  de  colonnes,  de 
frontons,  de  fenêtres,  de  portes  et  autres  membres  d’archi- 
tecture. 

C’est  dans  cet  esprit  qu’a  clé  conçue  la  table  que  nous  pu- 
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blions  aujourd’hui.  Elle  exigeait  un  travail  considérable,  car 
elle  est  le  résultat  d’une  révision  complète  et  minutieuse  de 
Y Encyclopédie  tout  entière,  ce  qui  expliquera  suffisamment 
et  excusera,  pour  nos  lecteurs,  son  apparition  tardive. 

¥ ¥ 

Les  tables  de  Y Encyclopédie  de  l' Architecture  et  de  la  Cons- 
truction sont  au  nombre  de  quatre,  deux  pour  le  texte  et  deux 
pour  les  dessins. 

La  première  table  comprend  la  liste  des  arLicles  de  Y Ency- 
clopédie, classés  par  chapitres,  avec  renvois  aux  volumes  et 
pages  correspondantes. 

Elle  est  suivie  d’une  liste  alphabétique  des  notices  bio- 
graphiques. 

La  deuxième  table  est  un  index  où  figurent  tous  les  sujets 
qui  ne  sont  pas  traités  à leur  rang  alphabétique  dans  un  article 
spécial,  mais  qui,  néanmoins,  figurent  dans  l’ouvrage,  avec 
plus  ou  moins  de  développement.  Cet  index  renvoie  aux 
mots  de  Y Encyclopédie  qui  renferment  des  passages  concer- 
nant le  sujet  en  question. 

La  troisième  table  comprend  le  classement  par  régions  et 
localités  de  tous  les  édifices  dont  des  dessins  figurent  dans 
l’ouvrage. 

Bien  entendu,  les  figures  théoriques  ou  n’appartenant  à 
aucun  édifice  déterminé  ne  sont  pas  comprises  dans  celte  table. 
On  les  trouvera  facilement  en  se  reportant  à l’article  qui  les 
concerne.  Ainsi,  les  épures  d 'escalier  ou  de  voûtes  se  trouve- 
ront à ces  deux  mots. 

Enfin,  la  quatrième  table  est  un  index  dans  lequel  sont 
groupés  tous  les  dessins  d’ensembles  ou  de  détails  d’archi- 
tecture se  rapportant  à un  même  sujet,  comme  Église,  Hôtel 
de  ville,  Archivolte,  Chapiteau,  etc. 

Cette  table  se  borne  à indiquer  la  localité  où  se  trouvent  des 
exemples  de  chacun  de  ces  sujets,  avec  l’indication  de  la  page 
correspondante.  Des  indications  de  régions,  en  italique,  re- 
produisent les  divisions  de  la  table  précédente  des  localités 
et  permettent,  si  l’on  veut  plus  de  détails  sur  un  édifice, 
de  s’y  reporter. 

On  voit  qu’à  l’aide  de  ces  quatre  tables  toutes  les  recher- 
ches peuvent  se  faire  très  rapidement. 

Désire-t-on  savoir  ce  qui  a été  dit  et  gravé  dans  l’ouvrage 
sur  les  Châteaux? 

La  première  table  du  texte,  sous  la  rubrique  Architecture 
privée,  nous  donne  la  liste  des  articles  traitant  ce  sujet 
Châteaux.  S’aperçoit-on  que  le  château  de  Saint-Germain  ne 
figure  pas  dans  cette  table?  La  deuxième  table  du  texte,  sous 
la  même  rubrique  Architecture  privée,  nous  indique  que 
Saint-Germain  a été  traité  à l’article  d’ensemble  Château. 

Pour  les  dessins  concernant  ce  même  château  de  Saint- 
Germain,  la  troisième  table,  au  chapitre  France , xvn°  et 
xvin “siècles,  nous  donne  les  indications  suivantes  : 

SAINT-GERMAIN 


teau,  nous  indiquera  toutes  les  localités  pour  lesquelles  des 
vues  ou  plans  de  châteaux  ont  été  donnés. 

Si  l’on  veut  étudier  l’architecture  d’un  pays  ou  d’une 
époque,  les  recherches  sont  aussi  rapides. 

S’agit-il  d’articles  sur  l’architecture  allemande  ? La  pre- 
mière table,  sous  la  rubrique  Architecture  des  divers  pays, 
nous  donne  : 

Architectuhe  allemande.  — Époque  romane. . YI-424 

— — — gothique.  V-7 

— — — Renaissance,  1-93 

— — — moderne,  V-70I 

La  troisième  table  (dessins)  nous  indique  ensuite,  classés 
par  localités,  tous  les  édifices  allemands  qui  figurent  dans 
1 Encyclopédie,  avec  le  détail  des  dessins. 

Pour  faciliter  les  recherches,  en  tête  de  chaque  table  est  un 
sommaire  indiquant  les  chapitres  ou  rubriques  sous  lesquels 
sont  classés  les  sujets  compris  dans  cette  table. 

Il  est  facile  de  voir  que  ces  tables  sont  le  complément  indis- 
pensable de  Y Encyclopédie . 

* — — 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

(Voyez  page  363.) 

Avant  que  l’usage  du  staff  se  fût  généralisé,  l’exécution  de 
certains  plafonds,  dits  à compartiments  et  comportant  sur 
le  nu  d’assez  fortes  saillies,  était  sujette  à des  difficultés 
d’exécution  et  à divers  inconvénients  pouvant!  résulter  de 


Ciiateau.  — Vue 1II-PI.  21 

— Villa  de  Henri  II VI-7 1 8 

— Cheminée lü-PI.  di> 

— Balustrade 11-255 

— Chapelle.  Plan II 1-247 

Enfin,  la  quatrième  table,  toujours  sur  le  môme  sujet  Châ- 


Fig. 1. 
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l’emploi  du  bois  (sapin  ou  chêne)  en  carcasse,  — bâtis  et 
lattis  — pour  porter  le  décor  en  plâtre  traîné  et  en  pâtes 
rapportées. Naturellement  avec  un  dessous  de  bois  tour  à tour 
sec  et  saturé  d’humidité,  on  ne  pourrait  guère  éviter  dos 
crevasses  dans  la  couverture  en  plâtre.  Et  si  les  planchers, 
poutres  et  solives,  sont  en  fer,  l’assemblage  pour  la  suspen- 
sion dudit  bâtis  est  chose  des  moins  commodes. 

Avec- les- moulages  en  staff  préparés,  par  pièces  ou  par 
panne  aux  jjâ  l’atelier  du  "Sculpteur,  et  portant  leur  armature 
légère,  rien  de  plus  fâcïlë“que  l’application  d’un  plafond  à 
moulurés  lisses  ou  plus  oü  Moins  décorées  (h;  pâtes  orne- 
mentales  ; le  plâtre  fait,  tous  les'  frais  de  cette  application 
avec  les  clous  en  zinc,  qui  sont  les  épingles  de  ces  den- 
telles du  plâtrier.  Et  les  plus  fortes  saillies  produites  par 
ces  minces  carapaces  réimposent  au  plafond  qu’un  poids 
insignifiant,  relativement  à l’effet  produit  par  les  reliefs. 

Veut-on,  par  exemple,  imiter  un  plafond  du  moyen  âge 
ou  de  la  Renaissance,  c’est-à-dire,  simuler  l’apparence  de 
pou  très  et  de  solives  en  bois,  unies  ou  nervées  par  des  mou- 
lures et  ce  qu’on  nomme  des  « cuirs  » plissés?  (Fig.  1). 

L’ornemaniste  fournira,  au  mètre  courant,  des  -solives 
creuses  en  staff,  sorte  de -eâisSons-ou -canaux  à trois  faces, 
qu’on  appliquera  au  plafond  unrdéjà  préparé  et  qu’on  fixera 
séparément,  à des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés,-  en 
raison  inverse  de  la  hauteur  des  pseudo-solives,  afin  que  les 
eut  rêvons  ne  soient  point  trop  obscurs  et  qu’un  juste  rap- 
port Semble  établi  entre  f écartement  et  la  forcé  de  résis- 
tance accusée  par  la  h a u t e u r 1-  e bd  ’e  p a i s s c u r des  solives. 


Dans  l’exemple  ici  proposé,  les  solives  de  staff,  épaisses 
d’environ  0m,  12,  sont  espacées  deOm,16;  leur  saillie  en  dessous 
du  plafond  n est  que  de  8 ou  9 centimètres.  On  suppose  le 
surplus  de  la  hauteur  noyé  dans  le  hourdis  ou  caché  par  des 
faux-plafonds  d entrevous.  Inutile  de  dire  qu’une  profondeur 
outrée  à ces  entrevous  rendrait  le  nettoyage  difficile  et  trop 
ombreux  l’aspect  du  plafond. 

Une  corniche  (traînée  en  plâtre  si  le  décor  en  est  simple, 
ou  posée  en  staff  s’il  y a lieu  de  l’orner  avec  profusion) 
pourtourne  les  murs  de  la  pièce,  et, — s’il  y en  a — les  flancs 
des  maîtresses  poutres  vraies  ou  simulées  à sofflte.  Et  cela 
juste  au-dessous  des  solives  dont  cette  corniche  semble  re- 
cevoir la  portée,  — soitcontre  le  mur,  soit  contre  les  poutres. 
Dans  ce  dernier  cas  la  corniche,  ailleurs  supposée  en  pierre 
et  peinte  en  ton  clair,  serait,  comme  d’ailleurs  poutres  et 
solives,  peinte  en  ton  de  bois. 

Quelques  prix  du  commerce  pour  ce  genre  de  plafond 
Renaissance,  — non  compris  pose  ni  transport  : 

Solive  unie  portant  moulure  d’enlre- 
vous, le  mètre  courant  (0m, 13  X 0 ,09).  2 fr.  50 

Solive  ornée  de  « cuirs  plissés  »,  le 

mètre  courant 3 » 

Corniche  ornée  d’oves,  le  mètre  courant.  2 50 

Si,  au  lieu  du  solivage,  on  veut  former  plusieurs  comparti- 
ments carrés  ou  rectangulaires  au  plafond,  à l’aide  de  solives 
entrecroisées  (Fig.  2),  on  choisira  un  profil  de  solive  E,  F 
ou  G.  Le  i iremier  E porte  comme  le  troisième  G une  large 
cimaise  s’étalant  sur  le  nu  du  plafond  pour  l’encadrer.  Le 
second  F porte  un  corps  de  moulure  plus  robuste,  mais 
moins  large,  pour  le  cas  où  des  compartiments  seraient  assez 
exigus  pour  nécessiter  cette  réduction  d’étalage.  Dans  les 
deux  profils  E et  F,  le  plafond  de  la  solive  à sofflte  est  orné 
d’entrelacs  moulés  avec  la  pièce  ou  rapportés  en  pâte.  La 
solive  G étant  ornée  en  plusieurs  de  ses  moulures  (pirouette 
sur  la  baguette  d’angle,  feuilles  au  cavé  d’entrevous  et  à la 
doucine  de  cimaise),  sa  face  inférieure  reste  lisse  pour  éviter 
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la  surcharge  d’ornements.  La  corniche  G H est  moulée  d’une 
seule  pièce  avec  sa  solive  qui  la  surmontera  au  pourtour  de 
la  pièce  ainsi  plafonnée.  Au  croisement  des  solives,  des 
patères  ou  rosaces  g g peuvent  être  rapportées.  Le  plafond 
des  compartiments  carrés  peut  rester  lisse  ou  être  dé- 
coré de  rosaces  en  pâte  ou  de  nielles  peintes.  Ce  second 
moyen  serait  préférable  au  premier  lorsque  les  solives  sont 
décorées  de  relief  en  cai'ton-pâte  : le  décor  plat  contraste 
agréablement  ainsi  avec  le  relief.  Le  mieux  serait,  à coup 
sûr,  un  parti  très  franc  de  décoration  qui  consiste  à laisser 
nus  de  toute  ornementation,  soit  les  plafonds  si  les  caissons 
(solives, corniches),  etc.,  sont  ornementés;  soit  au  contraire 
les  caissons,  si  l’on  préfère  orner  les  plafonds. 

En  tout  cas,  les  bons  exemples  nous  enseignent  la  néces- 
sité, pour  éviter  surcharge  et  confusion,  d’alterner,  en  toute 
composition,  les  parties  ornées  et  les  parties  nues  : celles-ci 
faisant  valoir  celles-là. 

Prix  pour  le  plafond  à caissons  (Fig.  2)  : 

Corniche-solive  G H ou  GE,  le  mètre  courant.  7 fr.  » 

Solive  E,  F ou  G 5 » 

Rosette  ou  patère  g , la  pièce,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75 
Les  plafonds  à compartiments  serrés,  à cais- 
sons entrelacés,  réseaux  à mailles  rectan- 
gulaires ou  polygonales  formés  de  nervures 
moulurées  sur  fonds  moulés,  avec  pelites 
rosaces  ou  clefs  pendantes,  en  cul-de- 
lampe,  aux  croisements  (non  compris  cor- 
niche comptée  à part),  coûtent,  le  mètre 
carré  (genre  simple),  sans  pose  ni  transport, 

de  15  à 18  fr.  ou 20  » 

Voici  (Fig.  3)  un  exemple  de  ce  qu’on  peut  faire  en  cette 
sorte  de  plafond,  mais  dans  une  gamme  riche,  et  d’un  prix 
beaucoup  plus  élevé  ; il  a été  exécuté  sur  les  dessins  de 
M.  Gaillard,  architecte.  R. 

♦ 

PORTE  DE  LA  SORBONNE,  A PARIS 

Planche  45. 

Dans  un  précédent  numéro  nous  avons  donné  une 
vue  perspective  d’une  porte  do  la  nouvelle  Sorbonne.  Cette 
porte  était  conçue  dans  un  style  moderne  qui  fait  opposition 
avec  celle  que  nous  donnons  aujourd’hui  et  dont  la  boiserie 
n’est  autre  que  celle  d’une  des  portes  du  vieux  bâtiment  de 
la  Sorbonne.  Par  là  on  pénétrait  dans  la  grande  cour,  d’un 
aspect  si  monumental,  et  qui  est  aujourd’hui  transformée. 

© 

HOTEL,  RUE  DUROC,  A PARIS. 

Planche  79. 

L’habitation  construite  rue  Duroc  pour  le  docteur  W...  n’est 
élevée  que  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  premier  étage. 
L’architecte,  M.  Boileau,  n’a  pas  cherché  à composer  une 
façade  tirant  l’œil,  mais  il  a voulu  simplement  faire  pénétrer 
partout  l’air  et  la  lumière,  par  de  larges  et  hautes  baies. 
S’attachant  plutôt  à la  distribution  intérieure,  il  a combiné 
«les  dégagements  commodes,  aussi  bien  pour  l’étage  de 
réception  que  pour  l’étage  d’habitation. 

♦ 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  batiment 

Mur  séparatif.  — • Convention.  — Epaisseur.  — Retraite. 

A la  suite  d’une  rectification  de  limite  en  ligne  biaisée 
pour  la  mettre  perpendiculaire  à la  voie  publique,  par  un 
accord  commun,  il  n’y  a pas  encore  trente  ans,  il  fut  con- 
venu entre  les  sieurs  A.  et  B.  que  A.  construirait  à ses  frais, 
pour  séparer  leurs  propriétés,  un  mur  de  0m,60  d’épaisseur 
en  élévation  à fleur  de  terre,  établi  en  entier  sur  le  terrain 
de  B.  et  qui  resterait  la  propriété  exclusive  de  A.  qui  devait 
payer,  et  à payer  à B.  la  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur 
lequel  repose  le  mur  ; B.  de  son  côté  se  réservait  la  faculté 
pour  lui  ou  ses  ayants  droit  de  prendre  appui  sur  ce  mur 
et  d’en  acquérir  la  mitoyenneté  à dire  d’experts. 

Ce  qui  a été  fait. 

Aujourd’hui,  A.  prétend  que  la  descente  des  eaux  plu- 
viales et  la  devanture  de  B.  empiètent  de  son  côté  après 
la  ligne  divisoire. 

En  construisant  le  mur  en  question  et  élevant  une  maison 
d’un  étage  sur  rez-de-chaussée,  A.  a bien  donné  0m,60  d’é- 
paisseur au  mur  dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée,  mais 
dans  celle  du  premier  étage  et  du  pignon  il  n’a  plus  donné 
que  (T, 50  en  plaçant  ce  mur  à plomb  du  côté  de  B.  avec 
celui  de  dessous;  il  lui  est  donc  resté  une  retraite  de  0m,10 
de  son  côté,  dont  il  a profité  en  agrandissant  ses  apparte- 
ments d’autant. 

1°  A.  était-il  en  droit  d’établir  le  mur  de  cette  façon  ou 
devait-il  le  mettre  à cheval,  une  partie  sur  l’autre? 

2°  B.  peut-il  le  lui  faire  démolir  pour  le  mettre  à cheval 
ou  avoir  droit  à indemnité? 

Il  est  bon  de  noter  que  B.,  en  achetantla  mitoyenneté,  n’a 
pas  protesté,  il  est  probable  qu’il  ne  s’en  est  pas  aperçu. 

3°  Dans  le  cas  où  le  mur  devrait  rester  en  l’état,  par 
quelle  épaisseur  passe  la  ligne  divisoire,  par  celle  inférieure 
qui  a 0m,60,  ou  par  la  supérieure  qui  n’a  que  ()'",50. 

4°  B.  a-t-il  le  droit  d’incruster  dans  l’épaisseur  du  mur 
sur  la  hauteur  de  sa  devanture,  seulement  en  deçà  de  la 
ligne  divisoire  au  point  G,  sa  descente  des  eaux  pluviales 
pour  la  faire  passer  derrière  les  volets  de  sa  devanture  une 
fois  logée  dans  le  caisson,  ou  bien  doit-il  dépasser  l’épais- 
seur du  mur  mitoyen  pour  cela  et  l’incruster  immédiate- 
ment après  au  point  D,  en  la  renvoyant? 

Réponse.  — ■ Aux  termes  de  la  loi  la  mitoyenneté  d’un 
mur  se  compose  de  la  moitié  de  la  valeur  du  mur  et  de  la 
moitié  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti  (Art.  661.  G.  civ.). 

L’assiette  du  mur  est  celle  de  la  fondation  ; par  conséquent 
la  ligne  séparative  des  propriétés  passe  par  l’axe  du  mur  en 
fondation,  puisque  A.  a payé  la  moitié  du  sol  sur  lequel  le 
mur  repose. 

A.  a évidemment  commis  une  faute  en  retraitant  le  mur 
comme  il  l’a  fait,  mais  en  définitive  il  y a là  un  fait  accompli 
et  tacitement  accepté;  nous  ne  pensons  pas  que  la  démolition 
puisse  être  obtenue. 

L’épaisseur  du  mur  ne  peut  être  atteinte,  B.  peut  poser 
ses  tuyaux  en  G,  mais  sur  le  parement  du  mur  (Art.  662 
G.  civ.). 

Cour  commune.  — Changement  d'aspect. 

Constructions. 

M.  B.,  l’un  des  copropriétaires,  en  faisant  restaurer  son 


440 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


15  juin  1895 


bâtiment,  a construit  le  perron  d’accès  de  la  cour  (laquelle 
se  trouve  au  niveau  des  caves  du  bâtiment)  au  vestibule  a 
rez-de-chaussée;  ce  perron  a été  rétabli  exactement  dans 
l’emplacement  qu’il  occupait  précédemment. 

11  existait  sur  le  palier  dudit  perron,  un  cabinet  d aisances 
avec  tonneau  encontre-bas  servant  de  lusse;  aujourd  hui 
M.  B.  a enlevé  le  tonneau  el  remplacé  ledit  par  une  fosse 
étanche  en  maçonnerie  ; d’un  autre  côté,  le  cabinet  d’ai- 
sances en  caveau  a été  supprimé  pour  être  réédifié  en  éléva- 
tion sur  le  palier  du  perron,  et  de  plus  le  perron  et  le  surplus 
du  palier  ont  été  fermés  et  couverts  par  une  vérandah  en 
bois. 

Toute  la  question  est  de  savoir  si  M.  B.  a le  droit  de  chan- 
tier en  tant  que  vue  l’aspect  de  la  cour  commune,  par  suite  de 
la  construction  en  élévation  du  cabinet  d’aisances  et  de  la 
vérandah  au-dessus  de  son  perron,  ce  dernier  étant  com- 
plètement découvert  et  sans  aucune  construction  dessus 
antérieurement  à la  restauration  du  bâtiment. 

Réponse.  — Le  droit  des  communistes  est  un  droit  de  pro- 
priété el  non  de  servitude,  chacun  jouit  et  use  de  la  chose 
commune  sans  avoir  besoin  du  consentement  de  son  copro- 
priétaire, pourvu  que  le  mode  de  jouissance  el  d’usage  n’en 
dénature  pas  la  destination  et  ne  cause  ni  dommage  ni 
trouble  de  possession  à l’autre  ayant  droit  (Cass.,  31  juill. 
1872;  S.,  72.  1.  344;  7 avril  1875;  S.,  75.  1.  279). 

Il  ne  serait  pas  permis  à l’un  des  communistes  d’établir 
dans  la  cour  des  appentis  ou  des  hangars  empêchant  les 
autres  communistes  d’avoir  la  jouissance  des  parcelles  indû- 
ment occupées  de  la  partie  indivise,  pas  plus  qu’il  ne  pour- 
rait faire  aucun  changement  au  pavage  de  la  cour,  à l’écou- 
lement des  eaux,  au  niveau  du  sol,  sans  le  consentement  des 
autres  propriétaires. 

Mais,  dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  l’un  des  com- 
munistes n’a  fait  qu’utiliser  le  terrain  qu’il  occupait  déjà,  il 
a usé  de  son  droit  de  propriété  et  rien  de  plus,  il  n’a  pas 
anticipé  sur  la  chose  commune  en  jouissance,  le  travail  qu’il 
a fait  ne  saurait  donc  lui  être  reproché. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  R avon,  architecte. 


QUE  L'ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

(Voiyez  page  352.) 

Lettre  de  Cassiodore  écrite  vers  l'an  500  de  noire  ère  au 
nom  de  Théodoric,  roi  des  Golhs.  — Rien  ne  peut  donner  une 
plus  haute  idée  de  l’estime  dont,  lors  de  la  chute  de  l’em- 
pire romain,  les  architectes  jouissaient  encore  auprès 
des  chefs  barbares  qui  s’efforçaient  de  maintenir  à leur  profit 
les  traditions  de  la  cour  des  Césars,  comme  les  lettres 
écrites  au  nom  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  par  son  secré- 
taire intime  Cassiodoue  (1),  au  préfet  du  prétoire  Sym.uaque  et 
aux  architectes  Aloisius  et  Daniel. 


(1)  Ma  mus  Auiîei.ius  Cassiodohius  Se.xator,  né  à Syllacium  vers  4S0 , mort  au 
monastère  de  Vivarium  vers  573.  Successivement  questeur,  maître  des  ofQces, 
consul,  gouverneur  des  provinces  du  littoral  et  préfet  du  prétoire  sous  quatre 
rois  Goths,  cet  écrivain  encyclopédiste  est  l’un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables du  vic  sièelei 


Même  en  faisant  la  part  de  ce  que  l’on  peut  appeler  des 
formules  de  chancellerie  — elCassiodore  qui  se  piquait  de  pure 
latinité  a toute  l’enflure,  les  défauts  de  son  époque  — une 
de  ces  lettres  (1),  relative  à l’entretien  et  à la  restauration  des 
anciens  monuments  de  Rome,  est  d’un  tel  enseignement  sur 
les  connaissances  que  doit  posséder  l’architecte,  sur  la  droi- 
ture de  caractère  dont  il  doit  faire  preuve  et  aussi  sur  les 
honneurs  qui  lui  sont  accordés,  que  Vitruve  (2),  dont  les 
écrits  ont  manifestement  inspiré  cette  lettre,  ne  l’eût  certes 
pas  désavouée. 

« Les  dispositions  de  notrepalais  sont  si  bien  entendues  que 
nos  savanls  ai  Listes  ne  peuvent  apporter  trop  d’attention  à le 
conserver,  puisque  l’admirable  beauté  de  ce  chef-d’œuvre, 
s'il  n’était  entretenu,  se  détruirait  par  le  laps  du  temps. 
Ces  excellentes  constructions  fout  mes  délices  ; elles  sonlla 
noble  image  île  la  puissance  de  l’empire;  el  elles  attestent  la 
grandeur  et  la  gloire  des  royaumes.  On  fait  remarquer  le 
palais  du  monarque  aux  ambassadeurs,  comme  un  monument 
digne  de  leur  admiration,  et,  au  premier  coup  d’œil,  le  maître 
leur  paraît  tel  que  son  habitation  semble  l’annoncer.  C’est  donc 
un  très  grand  plaisir  pour  un  prince  qui  est  connaisseur, 
d habiter  un  palais  qui  réunit  toutes  les  perfections  de  l’art, 
et  de  s’y  délasser  des  occupations  aux  affaires  publiques,  par 
le  charme  que  lui  procurent  les  merveilles  de  ses  bâtimens... 

« D’après  cela  nous  vous  notifions  que  votre  intelligence 
et  vos  talents  nous  ont  déterminé  à vous  confier  le  soin  de 
notre  palais.  Notre  intention  est  que  vous  soyez  attentif  à 
entretenir  dans  son  ancienne  splendeur  tout  ce  qui  est  an- 
tique, et  que  ce  que  vous  y ajouterez  soit  construit  dans  ce 
même  goût:  car,  de  même  qu’un  beau  corps  doit  être  vêtu 
d’une  couleur  uniforme,  ainsi  convient-il  qu’une  même 
beauté  et  qu’un  même  goût  régnent  dans  tous  les  membres 
et  toutes  les  parties  de  notre  palais.  C’est  en  lisant  souvent 
Euclide,  et  gravant  dans  votre  esprit  l’étonnante  variété  de 
figures  dont  il  a enrichi  ses  livres  de  géométrie,  que  vous 
vous  rendrez  capable  de  remplir  nos  intentions,  et  que  vous 
trouverez  sur-le-champ,  par  les  études  que  vous  en  aurez 
faites,  de  quoi  répondre  à nos  demandes.  Ayez  aussi,  sans 
cesse,  sous  les  yeux,  les  leçons  du  profond  Archimède  et  de 
Métrobe,  afin  de  vous  mettre  en  état  de  produire  de  nouveaux 
chefs-d’œuvre. 

« Ce  n’est,  pas  un  emploi  de  peu  de  conséquence  qu’on  vous 
confie,  puisqu’il  vous  oblige  de  remplir,  par  le  ministère  de 
votre  art,  le  désir  ardent  que  nous  avons  d’illustrer  notre 
règne  par  des  édifices  nouveaux.  Car,  soit  que  nous  voulions 
réparer  une  ville,  ou  fonder  de  nouvelles  forteresses,  soit  que 
nous  nous  laissions  aller  au  plaisir  tlalteur  de  bâtir  un  pré- 
toire, vous  serez  obligé  d’exécuter  et  de  donner  une  existence 
sensible  aux  projets  que  nous  aurons  imaginés.  Quel  emploi 
plus  honorable,  quelle  fonction  plus  glorieuse  que  celle  qui 
vous  met  à portée  de  transmettre  aux  âges  les  plus  lointains, 
des  monuments  qui  vous  assureront  l’admiration  de  la  Pos- 
térité? Car  c’est  à vous  qu’il  appartient  de  diriger  le  maçon, 
le  sculpteur  en  marbre,  le  fondeur  en  bronze,  les  ouvriers  en 
stuc  et  en  plâtre  et  le  peintre  en  mosaïque.  Vous  êtes  tenu  de 

(1)  Variæ,  Rouen,  1679,  in-fol.,  t.  I,  VII,  5. 

(2)  Voyez  Préface  du  livre  VI  du  Traité  (l'Architecture. 
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leur  apprendre  ce  qu'ils  ignorent  et  de  résoudre  les  difficultés 
que  vous  propose  cette  armée  de  gens  qui  travaille  sous  votre 
conduite  et  qui  doit  avoir  recours  aux  lumières  de  votre  juge- 
ment (1).  Voyez  donc  combien  de  connaissances  doit  avoir 
celui  qui  a tant  de  monde  à instruire;  mais  aussi  vous  recueil- 
lerez le  fruit  de  vos  travaux,  et  le  succès  de  leurs  ouvrages 
que  vous  aurez  bien  dirigés  fera  votre  éloge  et  deviendra 
votre  récompense  la  plus  batteuse. 

« C’est  pourquoi  nous  voulons  que  tout  ce  que  vous  serez 
chargé  de  bâtir  soit  fait  avec  tant  d’intelligence  et  de  solidité 
que  les  nouvelles  fabriques  ne  diffèrent  des  anciennes  que  ['al- 
la fraîcheur  de  la  nouveauté.  Cela  vous  sera  possible  si  une 
basse  cupidité  ne  vous  porte  jamais  à frustrer  les  ouvriers 
d’une  partie  de  nos  largesses.  On  s’en  fait  aisément  obéir,  s’ils 
reçoivent  un  salaire  honnête  et  compétent,  sans  fraude  ni 
retenue.  Une  main  généreuse  anime  le  génie  des  arts  et  toute 
l'ardeur  de  1 artiste  se  porte  à son  ouvrage  quand  il  n est  point 
distrait  par  le  soin  de  la  vie.  Remarquez  encore  quelles  sont  les 
distinctions  dont  vous  êtes  décoré  : vous  marchez  immédiate- 
ment devant  notre  personne  au  milieu  d'un  nombreux  cortège , 
ayant  la  verge  d'or  ci  la  main , prérogative  qui , en  vous  rap- 
prochant si  près  de  nous,  annonce  que  c'est  à vous  que  nous 
avons  confié  l' exécution  de  notre  palais  (2).  » 

( A suivre.)  Ch.  Lucas. 

«©s» • 

LA  CATHEDRALE  DE  SAIGON 

Cette  cathédrale  fut  construite  après  un  conco'urs  ouvert  en 
1875,  sur  les  plans  de  MM.  Bourard  et  Boulanger,  archi- 
tectes, auteurs  du  projet  primé. 

Ce  projet  comportait  le  couronnement  des  deux  tours  par 
des  flèches  en  pierre.  La  construction  fut  calculée  pour  les 
supporter,  mais  le  manque  d’argent  en  empêcha  l’exécution. 
Monseigneur  Colombert,  évêque  de  Saigon,  put  enfin  obtenir 
les  fonds  nécessaires  pour  établir  ces  flèches  avec  une  char- 
pente et  une  couverture  entièrement  métalliques.  Dans  ce 
but,  un  concours  fut  ouvert  à Saigon,  en  octobre  1893.  Six 
projets  furent  soumis,  sur  lesquels  trois  furent  primés.  Le 
premier  était  présenté  par  la  maison  Péré-Bonnet,  de  Saigon, 
et  avait  été  établi  par  M.  Gardés,  architecte,  aujourd’hui 
directeur  des  travaux  de  la  ville.  Les  deux  autres  projets 
primés  étaient  présentés  parles  maisons  Michelin  et  Moreau 
frères,  de  Paris. 

Pourfaire  une  œuvre  en  rapport  avec  les  parties  du  monu- 
ment déjà  construites,  M.  Gardés  se  reporta  au  projet  pri- 
mitif de  M.  Bourard,  et  établit  la  plus  grande  similitude  pos- 
sible entre  les  flèches  en  fer  et  celles  primitivement  prévues 
en  pierre;  la  hauteur  seule  fut  augmentée  pour  parera  l’effet 
inévitable  du  raccourcissement  et  fut  en  outre  calculée  comme 
il  est  de  règle  habituelle  dans  l’établissement  des  flèches  en 
adaptant  la  proportion  de  trois  fois  un  quart  le  côté  du  carré 
de  base. 


(1  et  2).  Dans  ce  long  extrait,  transcrit  sur  la  traduction  donnée  par  Qua- 
t a km  l'a  te  he  Quincy  dans  l’ Encyclopédie  méthodique  ( Architecture , Paris,  1188, 
in-4%  t.  I,  p.  108-104),  les  deux  passades  en  italique  sont  deux  passages  qui 
avaient  attiré  l’attention  J’Antonin  Rondei.et,  le  célèbre  professeur  d’architec- 
ture du  commencement  de  ce  siècle,  lequel  les  avait  consignés  au  crayon  sur 
l’exemplaire  provenant  de' sa  bibliothèque,  qui  a servi  pour  celle  étude. 


Cathédrale  de  Saigon. 


L’architecture  des  lucarnes  qui  existent  sur  les  quatre 
faces  des  flèches  fut  calquée  sur  celle  des  armatures  en  fonte 
des  baies  du  triforium.  On  peut  donc  dire  que  le  projet  de 
M.  Gardés  respecte  absolument  la  conception  du  maîlre  de 
l’œuvre. 

Les  dessins  d’exécution  furent  établis  en  empruntant  à ce 
projet  les  formes  extérieures  et  à celui  de  M.  Michelin  les 
dispositions  de  la  charpente  métallique. 

La  construction  fut  confiée  à M.  Michelin,  par  la  maison 
Péré-Bonnet. 

Ce  qui  caractérise  ce  beau  travail  et  ce  qui  constitue  son 
originalité  par  rapport  aux  autres  travaux  du  même  genre, 
c’est  l’absence  complète  du  bois,  qui  aurait  été  vite  rongé  par 
les  insectes.  Tout  y est  entièrement  métallique,  charpente  et 
couverture.  Il  a fallu,  pour  arriver  à la  perfection  atteinte, 
que  la  charpente  épousât  absolument  les  formes  extérieures 
données. 

Pour  isoler  le  zinc  et  le  fer,  qui  auraient  pu,  par  leur  con- 
tact, s’altérer  rapidement,  on  a enduit  la  charpente  d’une 
couche  isolante  de  lirai  par-dessus  la  peinture  au  minium,  et, 
en  outre,  toutes  les  pattes  d’agrafes  du  zinc  sur  le  lattis  sont 
en  cuivre. 

Les  flèches  affectent  la  forme  d’une  pyramide  octogonale 
à côtés  inégaux,  de  24  mètres  de  hauteur,  venant  en  pénétra- 
tion dans  une  première  pyramide  à base  carrée,  directement 
posée  sur  la  plate-forme  du  beffroi  et  descendant  de  3 mètres 
dans  l’intérieur  des  tours.  Celle  disposition  assure  la  liaison 
du  fer  et  de  la  maçonnerie(  et  constitue  à la  base  des  flèches 


442 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


15  juin  1895 


un  véritable  encastrement,  qui  en  augmente  la  stabilité  dans 
une  proportion  considérable. 

Un  plancher  métallique,  avec  parquet  en  tôle  striée,  existe 
au  niveau  de  chaque  plate-forme.  On  y accède  par  des  esca- 
liers en  rampes,  en  fer.  De  plus,  le  vide  existant  au  milieu  de 
ce  plancher  assure  l’aération.  Une  balustrade  en  fer  entoure 
ce  vide  et  permet  la  circulation  au-dessous  des  premiers 
entraits  des  fermes  et  l’accès  aux  quatre  lucarnes  monumen- 


tales qui,  sur  chaque  face  des  tours,  permettent  de  jouir  de 
la  vue  sur  la  campagne  environnante.  Ces  lucarnes  sont 
portées  par  des  colonnes  en  fonte.  Elles  sont  couvertes  en 
zinc  et  surmontées  d’une  crête  en  fer  forgé  et  doré.  Le  tout 
est  bronzé. 

L’ossature  de  chaque  ilèelie  comporte  quatre  fermes  en 
treillis,  reliées  entre  elles  à différentes  hauteurs  par  des  cein- 
tures et  un  système  d’enrayures. 

Chaquedemi-ferme  vientse  souderaux  demi-fermesvoisines 
par  l’intermédiaire  d’un  axe  vertical,  constitué  par  deux  cor- 
nières en  croix,  sur  lesquelles  sont  boulonnés  les  goussets  qui 
reçoivent  les  croisillons  et  treillis  devant  résister  aux  efforts 
tranchants  provoqués  par  les  efforts  dus  au  vent.  Les  arba- 
létriers sont  eux-mêmes  constitués  par  deux  cornières 
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adossées,  le  talon  tourné  à l’extérieur;  Jesenrayures  de  même. 

Les  ceintures  sont  en  fer  1,  larges  ailes,  et  reçoivent  sur  cha- 
que face  un  chevronnage  en  I ordinaire,  sur  lequel  est  lui- 
même  vissé  le  réseau  de  lattis  en  fer  plat  portant  les  agrafes 
des  tuiles  de  zinc  de  la  couverture. 

Enfin,  pour  empêcher  les  déformations  circulaires,  dites 
en  « tire-bouchon  »,  il  a été  établi  dans  chaque  face  un  sys- 
tème de  croisillons  intérieurs  en  cornières  allant  d’une  en- 
rayure  à l’autre. 

(A  suivre .) 



LES  ARCHITECTES 

ET  LES  SYNDICATS  PROFESSIONNELS 

On  a beaucoup  reproché  autrefois  aux  architectes  le  peu 
d’empressement  qu’ils  mettaient  à se  grouper  en  sociétés,  et 
si,  depuis  un  quart  de  siècle,  le  nombre  des  sociétés  d’archi- 
tectes ayant  un  caractère  national,  régional  ou  local,  s’est 
sensiblement  accru  en  France,  on  peut  néanmoins  se  deman- 
der encore  si  les  architectes  profitent  de  toutes  les  ressources 
mises  à leur  disposition  pour  travailler  en  commun  à la 
défense  de  leurs  intérêts  professionnels. 

C’est  ainsi  que  la  loi  du  21  mars  1884  a vu,  sous  les  noms 
les  plus  divers,  se  constituer  de  nombreux  syndicats  in- 
dustriels, commerciaux  ou  agricoles,  syndicats  patronaux, 
mixtes  ou  ouvriers,  mais  cctle  loi  n’a  pas  en  toute  l’influence 
qu’elle  aurait  pu  avoir  sur  le  groupement  des  architectes; 
car  trop  de  déparlements  restent  encore  en  dehors  de  ce 
groupement  ou  ne  fournissent  que  très  peu  de  membres  à la 
société  régionale  voisine  ou  à une  société  ayant  son  siège  à 
Paris. 

Il  est  même  intéressant,  à ce  sujet,  de  relever,  dans  Y An- 
nuaire des  Syndicats  professionnels , édité  par  le  ministère  du 
Commerce,  quelles  sont  les  sociétés,  composées  uniquement 
d’architectes  ou  comprenant  des  architectes,  qui  ont  accompli 
les  formalités  nécessaires  pour  jouir  des  prérogatives  assu- 
rées par  la  loi  du  21  mars  1884,  que  ces  sociétés  aient  été 
créées  antérieurement  à cette  loi  ou  qu’elles  se  soient  fon- 
dées depuis  sa  promulgation. 

Ces  sociétés  sont,  dans  l’ordre  des  départements  où  elles 
ont  leur  siège  social  et  ensuite  par  rang  d’ancienneté,  les  sui- 
vantes : 

Bouches-du-Rhône,  Marseille:  Association  des  artistes  marseil- 
lais ; Société  des  Architectes  et  Experts  de  Marseille;  Syndicat 
mixte  des  Propriétaires,  Architectes,  Entrepreneurs  et  Ouvriers  du 
Bâtiment  réunis  pour  la  défense  des  intérêts  communs. 

Calvados,  Caen  : Société  des  Architectes  du  Calvados  (devenue 
récemment  Société  des  Architectes  de  la  Basse-Normandie,  com- 
prenant Calvados,  Manche,  Orne  et  Sarthe). 

Drôme,  Valence  : Société  syndicale  des  Architectes  de  la  Drôme 
et  de  l’Ardèche. 

Maine-et-Loire,  Angers:  Société  des  Architectes  de  l’Anjou. 

Nord,  Tourcoing  : Union  syndicale  des  Architectes  de  la  ville  de 
Tourcoing  et  de  ses  cantons. 

Seine,  Paris  : Chambre  syndicale  des  Architectes  paysagistes, 
Entrepreneurs  de  jardins  et  Horticulteurs  de  France  ; Caisse  de 
Défense  mutuelle  des  Architectes  ; Union  syndicale  des  Architectes 
français  ; Société  nationale  des  Architectes  de  France. 

Soit  seulement  onze  sociétés,  dont  quatre  renferment  des 
membres  étrangers  à la  profession  d’archilecte,  et  cela  à une 
époque  où  le  nombre  des  Sociétés  industrielles,  commer- 


ciales ou  agricoles,  patronales,  mixtes  ou  ouvrières,  consti- 
tuées en  syndicats  professionnels,  atteint  cinq  mille  pour 
toute  la  France. 

L.  L. 

♦— 

LE  MANHATTAN  ATHLETIQUE-GLUB 

( Voyez  paye  380.) 

Le  vitrage  est  supporté  par  des  fermes  en  fer  à T suffisam- 
ment fortes  pour  supporter  les  lourdes  vitres  posées  dessus, 
et  deux  de  ces  fermes  peuvent  porter  les  trapèzes  qui  y seraient 
suspendus.  Le  vitrage  proprement  dit  est  fait  de  côtes  de 
cuivre  et  de  verre  côtelé  d’un  quart  de  pouce  d’épaisseur  en 
larges  carrés,  et  est  pourvu  de  châssis  mobiles  également  en 
cuivre  sur  les  côtés.  Le  ventilateur  du  toit  au  sommet  du 
vitrage  est  entièrement  de  cuivre  et  bien  garanti  contre  les 
intempéries.  La  cage  de  ce  vitrage  a été  faite  avec  difficulté. 
La  surface  éclairante  pour  l’élage  du  gymnase  étant  de  grande 
importance,  on  ne  pouvait  employer  de  poutres  transversales; 
les  côtés  du  vitrage  sont  donc  faits  de  deux  très  hautes  poutres 
du  type  treillis  de  la  hauteur  entière  d’un  étage  ; les  espaces 
entre  les  treillis  sont  remplis  de  blocs  à l’épreuve  du  feu, 
prenant  la  forme  des  poutres  et  cloisons. 

Le  toit  sur  la  terrasse  est  calculé  pour  50  livres  par  pied 
carré  en  plus  du  poids  de  la  construction.  Voici  le  plan  géné- 
ral de  la  charpente  : une  lourde  ferme  est  placée  parallèle- 
ment à Madison  Avenue,  supportée  par  les  murailles  de  côté 
et  une  rangée  de  colonnes  ; parlant  de  cette  ferme  et  à angles 
droits  sont  trois  fermes  qui  s’appuient  dessus  et  sur  un  rang 
de  colonnes  en  arrière;  deux  de  ces  fermes  forment  les  côtés 
de  la  cage  lumineuse  et  sont  construites  de  manière  à recevoir 
un  remplissage  à l’épreuve  du  feu. 

La  terrasse  peut  servir  de  promenade,  avec  des  plantes  et  des 
arbres  disposés  comme  dans  un  jardin  ou  une  serre.  La  sur- 
face entière  peut  être  inondée  en  hiver,  et,  par  les  temps  de 
gelée,  la  glace  peut  être  utilisée  pour  skating  et  servir  aux 
autres  passe-temps  du  dehors  en  hiver. 

La  vue  de  tous  les  côtés  du  jardin  est  magnifique. 

L’escalier  principal  de  la  terrasse  est  construit  en  fers  ronds, 
couverts  d’une  enveloppe  de  fonte  : les  limons  extérieurs 
sont  en  fer  de  12,  la  poutre  centrale  est  un  fer  à I de  12 
auquel  des  tasseaux  sont  soudés  et  sur  ceux-ci  sont  bou- 
lonnées les  marches. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  DES  ARCHITECTES  FRANÇAIS 

1°  Médaille  d’honneur:  Médaille  d’or:  M.  Dainville  (Fran- 
çois), architecte,  à Paris. 

2"  Architecture  privée  : Grande  médaille  d argent  : M.  Ar.- 
dhoi’UE  (Alfred),  architecte,  à Paris.  — M.  Camut  (Emile), 
architecte,  à Paris.  — M.  Minvielle  (Ernest),  architecte,  a Bor- 
deaux. — M.  Tiiibeau  (Ernest),  architecte,  à Roubaix. 

3”  Jurisprudence  : Médaille  d'argent  : M.  Degeorge  (Hector), 
architecte,  à Paris. 

Archéologie  : Médaille  d'argent  : M.  Cuedanne  (Georges- 
Paul),  architecte,  à Fontainebleau. 
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5'  École  de  France  à Athènes  : Grande 
médaille  d’argent  : M.  Cuamonard,  ancien 
membre  de  l'école  d’Athènes. 

6"  Études  sur  les  monuments  fran- 
çais : Grande  médaille  d'argent  : M.  Lam- 
bert (Marcel),  architecte,  à Pari?. 

7"  Personnel  auxiliaire  des  archi- 
tectes : Médaille  d'argent  : M.  Devoucoux 
(Etienne),  commis  d’architecte,  à Château- 
Chinon. 

8"  École  nationale  des  Beaux-Arts  : 

Grande  médaille  d’argent  : M.  Bernard 
(Jean-Joseph),  élève  de  M.  Pascal  ; — 
M.  Dehaudt  (Georges-Gustave),  élève  de 
M.  Moyaux. 

9 École  nationale  des  Artsdécoratifs 

Grande  médaille  d'argent  : M.  Brun  (Pierre). 

10'  Ecoles  privées  d’architecture  : 
Grande  médaillé  d'argent  : M.  Duquesne  (Eu- 
gène-Joseph-Armand),  élève  de  M.  Pascal. 

1 V Industries  d Art  : Médaille  d'argent  : 
M.  Delauercqe  (Auguste),  céramisCé,  à Paris; 
— M.  Vincent  (René-Louis),  peintre  déco- 
rateur, à Bordeaux. 

12°  Ecole  municipale  d’apprentis 

(École  Diderot)  : Médaille  d'argent  : M.  Do- 
maine (Henri),  apprenti  menuisier;  MèdailUe 
de  bronze  : M.  Cuaput  (Louis),  apprenti  ser- 
rurier. 

13"  Cercle  des  Maçons  et  des  Tail- 
leurs de  pierre  : Médaille  d'argent  : 
M.  Hocquet  (Georges-Victor),  tailleur  de 
pierre.  — Médaille  de  bronze  : M.  Roucuon 
(Louis),  maître-compagnon  maçon. 

'14°  Société  civile  d'instruction  du 
Bâtiment  : Médaille  d'argent  : M.  Leydier 
(Auguste),  tailleur  de  pierre;  Médaillé  de 
bronze  : M.  Tavernier  (Henri),  tailleur  de 
pierre. 

15"  Cours  professionnels  pratiques 
de  la  Chambre  syndicale  de  Couver- 
ture et  Plomberie  : Médaille  de  bronze  : 
M.  Heitz  (Charles-Edouard),  plombier. 

16"  Cours  professionnels  de  la 
Chambre  syndicale  de  Maçonnerie  : 
Médaille  de  bronze  : M.  Dumasfaure  (Ilippo- 
1 y te) , ouvrier  maçon. 

17"  Enseignement  du  dessin  dans  les 
Ecoles  primaires  : Grande  médaille  de 
bronze  : M.  Gillet  (Emile),  instituteur  pu- 
blic à Vouziers  (Ardennes). 

18"  Personnel  du  Bâtiment  : Médaillé 
d'argent  : MM.  Guillemot  (Pierre),  Dubert 
(Claude),  Bordenave  (Jean),  Didier  (Alfred), 
Leblolnd  (Auguste).  ' — ■ Grande  médaille  de 
bronze  : M.  Mantion  (Charles).  — Médaille 
de  bronze  : MM.  Heurtaux  (Nicolas),  Gau- 
tier (Pierre-Marie),  Breuillaud  (Georges), 
Bertin  (Joseph),  Bernard  (Jean),  Raffy 
(Louis), Courreau  (Eugène), Matrod  (Pierre), 
Gelo  (Jean-François),  Tatoux  (Henry), 
Naigeon  (Charles),  Hue  (Albert),  Nicaise 
(Alexandre-IIippolyte). 


CONCOURS 

VILLE  DE  SAINT-CLAUDE. 

Voici  le  résultat  du  concours  ouvert  à la 
mairie  de  Saint-Claude,  entre  les  archilec'.es 
du  département  du  Jura,  en  vue  de  l’édifi- 
cation dans  cette  ville  d’un  hôtel  pour  la 
Caisse  d’épargne  (Concours  du  lcrmai  1895). 

1er  prix  : « Floréal  »,  M.  Hytier; 

2e  prix  : ex  æguo,  « Germinal  » et  « Gen- 
tiane »,  MM.  David  et  Bidot; 

Mention:  « Labora-Spera  »,;M.  Meunier. 


NOUVELLES 

PARIS 

Concours  des  grands  Magasins  du 
Louvre.  — Les  concours  ouverts  chaque 


année  par  les  grands  magasins  du  Louvre 
sont  devenus  vite  une  institution  parisienne 
favorisée  des  sympathies  de  tous  : M.  le 
Ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie  les 
visite  et  se  fait  représenter  à la  distribution 
des  récompenses,  décernées  libéralement  par 
l’Administration  des  grands  magasins  du 
Louvre  à de  nombreux  concurrents;  M.  G. 
Berger,  député  de  la  Seine,  président  de 
l’Union  centrale  des  arts  décoratifs,  y vient 
affirmer  l’intérêt  que  porte  la  puissante 
Société  qu’il  dirige  à ces  concours  dont  elle 
a donné  les  types  et  dont  elle  poursuit  le 
développement  et  l’application  à toutes  les 
branches  de  l’industrie  française;  le  jury  de 
ces  concours  coni|  te  parmi  ses  membres 
des  architectes  tels  que  MM.  Vaudremer,  de 
l’Institut,  Corroyer,  Guadet  et  Genuys  ; et 
M.  Guadet,  professeur  de  théorie  d’archi- 
tecture à l’Ecole  des  Beaux-Arts,  écrit  une 
de  ses  meilleures  pages  sur  le  concours  d’ar- 
moire et  de  lit,  pendant  que  M.  Bérardi 
analyse  finement  le  concours  du  voile  de 
piano.  Aussi,  heureux  sont  les  concurrents 
qui  voient  ajouter  à la  valeur  des  récom- 
penses l’éloge  de  tels  maîtres  et  les  pré- 
cieuses indications  de  tels  rapports  ! Que 
M.  Honoré,  directeur  des  grands  magasins 
du  Louvre,  continue  ses  intelligentes  libé- 
ralités, et  que  MM.  Dudouit,  Fuchs,  Cham- 
bri,  Bonvallet,  Fannée,  Blondel,  Rudnicki, 
Boignard  et  Platard,  lauréats  du  concours  de 
l’armoire  et  du  lit,  et  que  Mlles  Bogureau, 
Gault,  Gautier,  M.  Denizot,  Mme  Loye,  Mlles 
Guesnu,  Wuillaume,  Minel,  Bloc,  Constant 
et  MM.  Lelée,  Madoulé,  Fei I lu,  Deperlhes 
et  Léon  Sault,  lauréats  du  concours  du 
voile  de  piano,  persévèrent  dans  leurs  vail- 
lants efforts,  et  nul  doute  que  de  nouveaux 
modèles  ne  viennent  à bref  délai  renouveler 
les  formes  et  la  décoration  de  notre  ameu- 
blement et  maintenir  la  supériorité  dé  la 
France  dans  cette  branche  si  complexe  et  si 
variée  de  son  industrie. 

Atelier  Coquart,  Gerhardt,  Redon. 

— Le  samedi  8 juin,  au  Bœuf  à la  Mode,  rue 
de  Valois,  a eu  lieu,  sous  la  présidence  d’hon- 
neur de  M.  Coquart,  membre  de  l'Institut, 
le  banquet  annuel  des  anciens  élèves  et  élè- 
ves de  MM.  Coquart,  Gerhardt  et  Redon. 

Soixante  convives  avaient  répondu  à l’in- 
vitation de  l’atelier.  Parmi  eux,  MM.  Esca- 
lier, Blanchard,  Barth,  Tissandier,  Bour- 
geois, etc.,  etc. 

Les  menus  étaient  signés  Bluysen,  le  mas- 
sier  de  l’atelier  Redon. 

DÉPARTEMENTS 

Chemin  de  fer  de  Guéret  à La  Châ- 
tre. — Le  directeur  du  contrôle  de  la  Com- 
pagnie d’Orléans,  accompagné  de  deux 
ingénieurs,  vient  de  parcourir  la  ligne  pro- 
jetée entre  Guéret  et  La  Châtre.  Celle  visite 
a eu  pour  but  des  éludes  complémentaires 
du  tracé  définitif  adopté. 

Ce  tracé  passe  par  Aigurande,  Bonnat  et 
Grenouillât. 

La  ligne  a été  concédée  à la  Compagnie 
d’Orléans,  sous  réserve  de  la  déclaration 
d’utilité  publique.  Aussitôt  que  cette  décla- 
ration sera  intervenue,  la  construction  de  la 
ligne  pourra  commencer. 

Association  provinciale  des  archi- 
tectes français.  — Les  séances  de  la 
sixième  assemblée  générale  de  l’association 
provinciale  des  architectes  français,  suivies 
sans  interruption  par  les  réunions  de  la 
vingt-troisième  session  du  Congrès  des 
Architectes  français,  seront,  ainsi  que  l'ex- 
cursion d’Angers,  résumées  à cette  place 


dans  le  prochain  numéro  de  la  Construction 
Moderne  ; mais  nous  tenons  à ne  pas  tarder 
de  féliciter  M.  Ernest  Paugoy,  ancien 
président  de  la  Société  des  Architectes  de 
Marseille  et  secrétaire  général  de  l’Associa- 
tion provinciale,  de  son  élévation  à la 
Présidence  de  cette  Association. 

Après  M.  Journoud,  qui  fut  l’ouvrier  de 
la  première  heure,  qui  dut,  un  peu  à la 
façon  des  conquérants  et  dans  ses  courses 
a travers  la  France,  de  Bourges  à Bordeaux, 
Irapper  quelquefois  un  peu  fort  plutôt  que 
toujours  juste,  mais  qui  fut  soutenu  avec 
ardeur  et  conviction  par  la  grande  majorité 
de  ses  confrères  des  départements,  parce 
qu  il  avait  en  vue  leur  bien  commun  et  le 
succès  de  leur  œuvre  confraternelle,  M.  Pau- 
goy peut,  par  ses  qualités  cordiales  et  la 
sympathie  générale  qu’il  a su  se  concilier, 
inaugurer  une  nouvelle  ère,  celle  des  jours 
de  calme  et  de  prospérité  succédant  aux 
jours  de  luttes  victorieuses,  celle  enfin  de 
1 Union  générale  de  tous  les  architectes 
français. 

Philippe  de  Macédonie  imposa  la  Macé- 
donie  à la  Grèce  et  Alexandre  la  fit  aimer 
de  tout  le  monde  grec;  M.  Journoud 
imposa  Lyon  à la  France  provinciale,  et 
M.  Paugoy  fera  aimer  l’Association  provin- 
ciale de  tous  les  architectes  français. 

Président  d'honneur  : M.  Journoud,  de 
Lyon.  — Président  : M.  Pangoy,  de  Marseille. 
— Vice-présidents  : MM.  Galinier,  de  Tou- 
louse ; Gillet,  de  Châlons-sur-Marne;  Ber- 
thelot,  de  Scnlis;  Nicolas, d ; Caen.  — Secré- 
taire général  : M.  Reybaud,  de  Marseille.  — 
Secrétaires  : MM.  Tixier,  de  Limoges;  Fou- 
quet  Eugène,  de  Rouen;  Febvre,  de  Nice; 
Balle,  de  Rennes.  — Trésorier  : Pelletier, 
de  Lons-le-Saunier.  — Archiviste-biblio- 
thécaire : Corbineau,  de  la  Rochelle. 

Pour  le  Secrétaire  général. 

Léon  Clauzel. 

ÉTRANGER 

Le  Monument  de  Christophe  Colomb 
à la  Havane.  — La  Gaceta  de  Obras  publi- 
ons de  Madrid,  du  19  mai  1895,  renferme 
d’intéressants  détails  dus  à son  directeur, 
notre  distingué  confrère,  M.  Mariano  Bel- 
mas,  sur  le  monument  qui  doit  s’élever 
prochainement  dans  la  cathédrale  de  la 
Havane,  pour  recouvrir  les  restes  de  Chris- 
tophe Colomb. 

Un  piédestal  de  pierre,  qui  sera  taillé  sur 
place,  servira  de  base  à quatre  grandes 
figures  de  bronze,  d’une  belle  allure  et  d’un 
admirable  travail,  fondues  et  ciselées  à 
Madrid  et  dont  le  poids  atteint  5.0C0  kilos  ; 
la  conception  d’ensemble  de  ce  monument 
ainsi  que  l’agencement  des  ligures  et  le 
dessin  des  ornements  font  grand  honneur  à 
l’éminent  architecte  espagnol,  M.  Melida, 
correspondant  de  la  Section  d’Architecture 
de  l’Institut  de  France. 

Nous  ne  doutons  pas,  avec  M.  Mariano 
Belmas,  que  cette  œuvre  grandiose,  d’un 
art  puissamment  décoratif,  consacrée  par 
l’Espagne  à honorer  la  mémoire  de  Chris- 
tophe Colomb  et  à marquer  les  sympathies 
de  la  mère-patrie  pour  sa  plus  belle  colonie, 
n’exerce  une  heureuse  influence  de  l’autre 
côté  de  l’Atlanlique,  en  montrant  aux  habi- 
tants de  Cuba  l’effort  artistique  que  la  mé- 
tropole vient  d’accomplir  à leur  intention. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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L’an  dernier,  pour  Sa  première  fois,  et  pour  tenir  tète  aux 
innovateurs  du  Champ  de  Mars,  on  fit  un  brin  de  démo- 
cratie aux  Champs-Élysées  : timidement,  en  effet,  derrière 
le  portique  en  treillages  verts,  se  dissimulait,  comme  un 
parent  pauvre,  l’Art  décoratif,  invité  a cette  fête  de  gala  que 
seuls  les  Beaux-Arts  avaient  jusque-là  honorée  — non 
assez  décorée  — de  leur  présence. 

Notez  bien  pourtant  que  l’on  avait  déjà  des  vitraux  peints, 
des  plats  émaillés  par  les  demoiselles,  des  panneaux  marou- 
fiables  plus  ou  moins  plafonnants,  des  éventails,  des  trip- 
tyques et  autres  spécimens  de  genres  qui  flottent  entre  le 
beau  et  le  décor,  sans  qu’un  dessin  scrupuleux  ou  une  par- 
faite entente  des  colorations  harmonieuses  aient  jusqu’ici 
paru  conditions  rigoureusement  requises  pour  leur  admis- 
sion par  le  jury  des  Beaux-Arts. 

N’allons  pas  chicaner,  s’il  vous  plaît,  sur  les  mots,  puis- 
qu’aujourd’hui,  à la  Peinture,  à la  Sculpture,  à l’Arclnlec- 
lurc,  etc.,  on  vient  d’ajouter  définitivement,  officiellement, 
la  section  d 'Art  décoratif. 

C’est  un  débouché  de  plus  pour  les  produits  de  chaque 
artiste  — peintre,  sculpteur  ou  architecte  — qui  ainsi  pourra 
exposer  quelques  morceaux  décoratifs  en  surcroît  îles  trois 
pièces  qu’il  aura  pu  faire  recevoir  à chacune  des  sections 
des  Beaux-Arts — non  décoratifs  ceux-là,  malgré  l’éternelle 
et  indiscutable  noblesse  de  leur  origine.  — Aux  grands 
mots,  les  grands  remèdes. 

Aujourd’hui  le  décor  permis  au  Salon  s’étend  à tout  objet 
présentable,  depuis  le  porte-allumettes  jusqu’au  vase  de 
jardin,  depuis  le  cadre  pliant  pour  photographies  jusqu’au 
paravent  de  salon,  depuis  le  surtout  allégorique  de  table  jus- 
qu’au quadrige  de  fontaine  monumentale. 

Seul  le  genre  décoratif  dont  un  atelier  célèbre  occupait 


jadis  un  coin  important  au  palais  de  l’Élysée,  ce  genre-là 
semble  encore  éliminé  de  l’oasis  fortunée,  terrasse  à balus- 
trades où  les  décorateurs  ordinaires  étaleront  dorénavant 
leurs  produits. 

Mais  trêve  d’observations  générales,  et  voyons  à quel  titre 
l’Art  décoratif  du  Salon  pourrait  bien  intéresser  les 
architectes. 

Voici  une  porte  en  pierre  du  château  d' Aygnac,  à M.  le 
marquis  de  Turenne,  sculptée  avec  une  précieuse  délicatesse 
par  un  statuaire  (11.  G.) , M.  Déloye.  C’est  habilement  orne- 
menté et  d’un  style  se  rapprochant  singulièrement  du 
xve  siècle  italien  — au  moins  par  le  fini. 

Un  panneau  décoratif , c’est-à-dire  quelque  chose  de  très 
watteau,  si  l’on  considère  les  attitudes  des  personnages, 
mais  modernisé  comme  paysage  et  pouvant,  avec  son  enca- 
drement de  treillage  Louis  NV,  couronner  agréablement  la 
porte  à deux  battants  d’un  salon,  dans  un  pavillon  de  plai- 
sance : c’est  de  MM.  II.  Guillaume , notre  jeune  confrère 
(primé  au  concours  du  monument  à Watteau),  et  d’un  jeune 
peintre,  M.  Fliolle. 

D’un  architecte  encore,  M.  d 'Espouy,  dont  le  talent  aussi 
sur  qu’original  devra  faire  ouvrir  l’œil  aux  peintres  déco- 
rateurs, les  maquettes  de  décoration  monumentale  pour  le 
grand  hall  de  sculpture  du  musée  de  Nantes  (M.  Josso, 
architecte),  et  pour  le  lycée  Montaigne  (M.  Lecœur,  archi- 
tecte). Impossible  de  rien  imaginer  de  plus  neuf  que  le  futur 
décor  à peindre  pour  la  grande  voussure  du  musée;  quant 
à celle  du  lycée,  c’est  inspiré  mais  non  imité  de  la  sobre 
richesse,  de  la  line  somptuosité  des  fresques  ou  des  stucs 
italiens  de  la  Renaissance,  tels  ceux  de  la  villa  Madfuna. 
C’est  vraiment  superbe  de  dessin. 

Les  tapis  à fond  bleu  et  à fond  crème  ( coquelicots  et  pavots) 
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de  M;  Jorrancl  nous  paraissent  tenir  à la  fois  des  peintures 
murales  du  xui°  siècle  par  leur  grand  style,  et  de  la  sincérité 
japonaise. 

Une  crédence  de  chêne  sculpté  par  M.  Lambert  se  rehausse 
singulièrement  d une  frise  de  M.  Joseph  Chéret. 

Très  ordonnés  les  motifs  «le  bouquets,  et  les  silhouettes 
bien  équilibrées  dans  les  dessins  pour  papiers  peints  que 
Mlle  Bloc  (élève  de  M.  Grasset)  a projetés,  et  .sérieusement 
étudiés  (xme  siècle  rajeuni  et  japonais  composé  à la  française). 
Ces  papiers-là  vaudront  les  meilleures  peintures  murales 
« décoratives  ». 

M.  Grasset,  le  maître  décorateur  à la  mode,  manque  à cette 
exposition  ; c’est  grand  dommage  pour  les  amateurs  et  les 
artistes  du  genre. 

Paravent  de  salon  à trois  panneaux  : lis,  roses  trémières  et 
reines  des  prés;  ce  triptyque  de  Mlle  Roger  serait  d’un  fragile 
emploi  (aquarelle  sous  glaces),  mais  est  d’une  fîère  disposi- 
tion décorative  : les  plantes  se  détachent,  de  grandeur 
naturelle,  sur  des  fonds  de  paysage  dont  les  lignes  et  les 
tons  font  admirablement  valoir  silhouettes  et  colorations  des 
motifs  principaux.  — C’est  à voir. 

Un  beau  projet  de  plafond  (aquarelle),  par  M.  Goossens , 
aux  colorations  claires,  lumineuses:  groupes  de  figures  suffi- 
samment plafonnantes  et  bien  disposées  dans  l’oculus  ovale 
et  les  arcades  d’une  coupole  à pendentifs. 

Bien  monumentales  les  esquisses  de  vitraux  pour  Saint- 
Philippe  du  Roule,  par  M.  Maignan , le  peintre  : grandes 
figures  de  saints  en  niche  à cul-de-four  treillage  et  bordures 
Louis  XIII. 

Pour  rire  entre  hommes  : Le  soleil  luit  pour  tout  le 
monde  (biscuit  faïence),  par  M.  Froment-Delormel.  C’est  un 
plat  où  gigote  tout  un  vermiculé  de  petites  femmes  nues 
finement  découpées,  mais  aux  poses  invraisemblables  do 
difficulté  — du  Primatice  en  goguette. 

Le  genre  « bois-brûlé  » paraît  renouvelé  de  la  Renais- 
sance, dont  les  artistes  s’en  servaient  pour  graver  des  plan- 
ches typographiques  (ou  xylographiques).  On  en  fait  des 
écrans,  des  coffrets  que  décore  adroitement  Mme  Maldant. 
Recommandé  aux  amateurs  de  boiseries,  de  lambris  en  bois 
nature,  de  ton  clair,  que  des  brûlures  lestement  « pincées  » 
rendraient  fort  amusantes  à l’œil. 


(Voyez  page  43 U) 


C.  Des  façades  de  fantaisie;  les  détails  de  la  maison  basse 
sont  de  la  maison  de  « Maarten  van  Rossum  »,  dite  la  « Maison 
des  Diables  »,  à cause  des  diables  qui  y sont  sculptés;  elle 
se  trouve  à Zutpben,  en  « Gelre  ».  C’est  une  des  maisons  les 
plus  connues  de  toute  la  renaissance  hollandaise  et  elle  est 
presque  aussi  importante  pour  cette  renaissance  que  la  mai- 
son de  Jacques  Cœur  à Bourges  dans  l’architecture  civile  de 
la  France. 

D.  Maisonnette  en  bois  : fantaisie  de  l’artiste,  bien  mise  en 
couleurs,  en  vert  et  brun,  avec  de  petites  fenêtres  en  plomb, 
et  une  grande  cheminée. 


Figure  E. 


E.  C’est  une  maison  sur  le  fossé,  dite  la  « Maison  de 
Vondel  »,  grand  poète  et  tragédien  du  xvn°  siècle.  Ce  Vondel 
était  pour  la  Hollande  ce  que  Corneille  et  Racine  ont  été 
pour  la' France. 

C’est  un  bâtiment  presque  seigneurial,  vu  le  temps  d’où  il 
date.  Tout  le  rez-de-chaussée  est  maintenant  transformé  en 
grande  boutique.  Les  volets  des  fenêtres  sont  peints  en  blanc 
et  rouge.  Le  tout  est  en  briques  et  en  pierre  naturelle  et 
d’un  ton  un  peu  gris  fort  agréable. 

F.  Maison  à Ul  redit,  en  pierre  taillée  pour  ce  qui  concerne 
la  partie  inférieure,  en  briques  et  pierre  naturelle  pour  la 
partie  supérieure.  On  y a mis  une  boulangerie  ; l’installation 
intérieure  est  tout  à fait  authentique,  et  une  boulangère  en 
costume  du  temps  y vend  des  pains  et  des  gâteaux  d’une 
forme  et  d’un  goût  peu  usités  de  nos  jours. 

G.  La  maisonnette  la  plus  adroite  est  une  façade  d’Ams- 
terdam d’environ  1580.  Un  relief  sculpté  dans  la  façade 
porte  un  chariot  doré  avec  deux  grands  chevaux  et  l’inscrip- 
tion « In  don  vergulden  Wagon  »,  ce  qui  veut  dire:  « Au 
chariot  doré  ».  C’est  une  construction  en  briques,  comme 
les  façades  d’à  côté,  qui  sont  de  la  composition  de  l’archi- 
tecte. 

IL  T rois  petites  maisonnettes,  moitié  bois,  moitié  briques, 
d’un  aspect  fort  joli,  surtout  fort  hollandais  et  gracieux.  La 
plus  à gauche  estime  façade  de  «Onde  Water  »,  petite  ville 
dans  la  Hollande  du  sud.  Le  bois  est  peint  en  rouge  et  en 
vert  et  brun,  comme  les  volets  des  fenêtres,  à moitié  ouverts. 

I.  C’est  là  tout  un  quartier  de  petites  boutiques,  dont  la 
forme  principale  existe  encore  actuellement  au  « Vygendam  » 
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Figure  F. 


à Amsterdam.  La  partie  inférieure  est  tout  en  bois  et  con- 
tient 6 à 7 petites  boutiques,  la  plupart  tenues  par  des  anti- 
quaires, des  vendeurs  de  tabac,  etc.  La  partie  supérieure 
est  en  briques  et  en  pierre  taillée.  Au  milieu  de  la  façade, 
une  main  tenant  une  épée  sort  de  la  muraille.  C’était  proba- 
blement une  enseigne  de  boutique. 

K.  Maison  fort  connue  d’Amsterdam,  d’environ  1400, 
reconstruite  d’après  les  dessins  de  l’architecte  amsterdam- 
mois  Godefroy. 

B.  G. 

— — — — — — 

RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

(Voyez  page  413.) 

Les  séances  de  la  sixième  assemblée  générale  de  l’Asso- 
ciation provinciale  des  architectes  français  et  les  séances  de 
la  vingt-troisième  session  du  Congrès  des  architectes  français 
se  sont  tenues  à Bordeaux,  dans  l’ordre  indiqué  aux  pro- 
grammes que  nous  avons  résumés  précédemment  ; l’excur- 
sion du  Congrès  à Angers  et  les  visites  des  ardoisières,  de 
l’Exposition  et  des  monuments  de  cette  ville,  ainsi  que  les 
visites,  par  les  délégués  de  l’Association  provinciale  et  par 
les  membres  du  Congrès,  de  l’Exposition  et  des  monuments 
de  Bordeaux,  et  les  excursions  à quelques-unes  des  localités 
les  plus  intéressantes  des  environs  de  celle  ville  se  sont 


Figure  G. 


effectuées  avec  le  plus  grand  succès  ; la  Caisse  de  défense 
mutuelle  des  Architectes  a tenu  sa  dixième  Assemblée 
générale  annuelle;  l’Association  provinciale  et  la  Société 
centrale  ont  distribué,  à l’issue  de  leurs  réunions,  des 
récompenses  de  plus  en  plus  nombreuses  ; enfin,  dîner 
confraternel  à Angers;  banquets  à Bordeaux  et  à Paris,  ont 
cimenté  les  affectueuses  relations  nouées  ou  renouées  au 
cours  de  ces  réunions,  et,  nous  sommes  heureux  de  le  dire 
tout  de  suite,  plus  peut-être  que  les  années  précédentes,  à 
défaut  de  résultats  immédiatement  pratiques,  ce  qui  est 
presque  impossible,  de  tout  cet  ensemble  de  travaux  et  de 
plaisirs  sont  sortis  un  progrès  marqué  dans  la  solution  de 
quelques-unes  des  questions  mises  à l’étude  et  une  entente 
réellement  cordiale  entre  les  confrères  qui,  aux  réunions  de 
l’Association  provinciale  ou  au  Congrès  des  Architectes,  les 
ont  discutées,  parfois  avec  grande  verve,  mais  toujours  avec 
une  entière  conviction  et  un  esprit  des  plus  confraternels. 
Peut-être  seulement  y aurait-il  à faire  observer  que  certaines 
séances  de  l’Assemblée  générale  de  l’Association  provinciale 
et  certaines  séances  du  Congrès,  séances  où  étaient  traitées 
les  mêmes  questions,  auraient  pu  être  fondues  ensemble  ; 
mais  ceci  est  affaire  dans  l’avenir  aux  bureaux  de  l’Associa- 
tion provinciale  et  de  la  Société  centrale,  qui  ne  manqueront 
pas  de  réaliser  ce  progrès,  à en  juger  par  les  relations 
excellentes  de  leurs  membres. 

La  simultanéité  de  certaines  de  ces  réunions  apportant 
une  réelle  difficulté  à suivre  leur  ordre  chronologique  dans 
un  compte  rendu  qui,  pour  cela,  devrait  commencer  par 
Bordeaux  'et  passer  par  Angers  en  même  temps  que  par 
Bordeaux,  continuer  à Bordeaux  et  finir  à Paris,  il  semble 
préférable  de  commencer  par  l’excursion  du  Congrès  à 
Angers  (8-10  juin),  pour  continuer  par  l’Assemblée  générale 
de  l’Association  provinciale  (Bordeaux,  7-10  juin)  et  par  le 
Congrès  des  architectes  (Bordeaux,  11-13  juin),  et  terminer 
par  les  séances  de  l’Assemblée  générale  de  la  Caisse  de 
défense  mutuelle  et  de  la  distribution  des  récompenses  de  la 
Société  centrale  (Paris,  15  juin). 

I.  — Excursion  du  Congrès  à Angers  (8-10  juifi).  Celle 
excursion  a pris  de  fait  trois  jours  : partis  de  Paris  le  samedi 
8,  à onze  heures  du  malin,  les  congressistes,  à la  tôle 
desquels  était  M.  Ed.  Corroyer,  inspecteur  général  des 
édifices  diocésains,  vice-président  de  la  Société  centrale  des 
architectes  français,  sont  arrivés  cà  Angers  à cinq  heures 
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Figure  II. 

,1  ii  sr.ir  et  ont  été  reçus  à la  gare  par  les  membres  de  la 
Société  des  Architectes  de  l’Anjou,  qui  ont  tenu  à éviter  à 
la  plupart  d’entre  eux  les  ennuis  de  l’Imlcl. 

Toute  la  matinée  du  dimanche  9 a été  consacrée  a la 
visite  A'  une  Aciérie  et  d'une  T ré  file  rie  mécaniques  situées  aux 
portes  de  la  ville  et  à une  excursion  à différentes  carrières 
d’ardoises,  les  Ardoisières  d'Angers. 

Les  congressistes  ont  été  très  frappés  de  l’aspect  de  ces 
carrières  et  de  la  façon  dont  le  travail  y est  réparti  ; cer- 
taines opérations  que  subit  le  schiste  ardoisier  devant  être 
conduites  par  la  main  seule  de  l’homme,  tandis  que,  pour 
d’autres,  il  doit  être  fait  appel  aux  machines  les  plus  perfec- 
tionnées. Un  petit  nombre  de  congressistes  ont  tenu  à des- 
cendre à une  profondeur  de  plus  de  100  mètres  dans  les 
galeries  d’extraction,  où  quelques  éclats  de  mines  ont  été 
produits  par  l’électricité  en  leur  présence,  et  où  ils  ont  vidé 
une  coupe  de  champagne,  tandis  que  les  autres,  parmi  les- 
quels plusieurs  membres  de  la  Commission  de  la  série  île  la 
Société  centrale  des  Architectes  français,  dégustaient  le  vin 
de  Beaulieu  sous  une  tente,  en  prenant  de  précieux  renseigne- 
ments auprès  de  leurs  confrères  d’Angers  sur  l'es  prix  de 
revient  des  dalles  d’ardoises  employées  dans  les  travaux 
d’assainissement  et  des  ardoises  de  toutes  formes  employées 
dans  les  travaux  de  couverture. 

A trois  heures,  visite  a été  faite  par  le  Congrès  à la 
municipalité-  et  à l' Hôtel  de  Ville  cl' Angers,  dont  les  services 
sont  installés  dans  l’ancien  collège  d’Anjou,  réédifié  en  1691 
par  les  Pères  de  l’Oratoire  ; puis  à l' Exposition  régionale, 
ouverte  depuis  un  mois,  et  dans  laquelle  brille  particulière- 
ment la  section  des  Beaux-Arts,  dont  l’organisation  est  due 
en  partie  au  concours  de  nos  confrères  de  l’Anjou. 

Après  ces  deux  visites,  celle  du  Logis  Pincé  ou  Hôtel  d'An- 
jou, habitation  de  la  Renaissance  construite  vers  1530  pour 
Pierre  de  Pincé,  lieutenant  criminel  du  sénéchal  d’Anjou, 
par  Jehan  de  Lépine  ou  Lcspine,  maître  îles  œuvres  de  la 
ville  d’Angers,  et,  comme  le  disent  les  archives  do  celle  ville, 
« bien  connu  comme  très  savant  et  expert  en  telz  affaires  ». 
Le  logis  Pincé  a été  récemment  restauré  avec  grande  cons- 
cience par  un  architecte  de  la  Commission  des  monuments 
historiques,  M.  Lucien  Magne,  et  renferme  un  Musée,  unique 
en  France,  croyons-nous,  de  collections  et  de  dessins  relatifs 
à l’architecture,  réunis  pendant  la  longue  carrière  d’un 
enfant  d’Angers,  feu  Edouard  Moll,  qui  lil  exécuter,  en  partie 


Figure  I . 


avec  b-  concours  de  M.  Ramousset,  de  beaux  travaux  dans  sa 
ville  natale  et  dans  la  région. 

Le  Congrès  s’est  rendu  ensuite  à l'Evêché,  qui  occupe 
I emplacement  de  l’ancien  Capitole  romain,  et  sur  lequel 
s’éleva  plus  tard  le  palais  des  comtes  romains  et  des  comtes 
francs,  et  enlin  la  résidence  des  premiers  comtes  d’Anjou. 
Situé  près  le  croisillon  nord  de  la  cathédrale,  ce  palais, 
aujourd’hui  épiscopal,  comprend  une  admirable  Salle  syno- 
dale de  grandes  dimensions,  et  qui,  comme  une  galerie  à rez- 
de-chaussée  du  môme  édifice,  est  un  des  rares  spécimens  des 
édilices  d’architecture  civile  élevés  en  France  sous  la  période 
romane.  On  accède  à cette  salle,  restaurée  par  feu  Joly- 
Leterme,  par  un  large  escalier  de  l’époque  de  la  Renaissance. 

La  Cathédra’e  Saint-Maurice  retient  ensuite  longuement 
les  visiteurs.  D’une  grande  simplicité  de  plan,  avec  des  voû- 
tes d’une  belle  hardiesse,  cet  édifice,  aujourd’hui  privé 
des  tombes  de  la  maison  ducale  et  royale  d’Anjou-Sicile 
qui  l’ornaient  jusqu’en  1783,  offre  de  fort  intéressantes 
parties  des  xn°,  xi 1 1°  xv  ic  siècles,  et  a conservé  d’admi- 
rables tapisseries  et  de  curieuses  verrières. 

La  longueur  d’une  belle  journée  d’été  permit  ensuite  aux 
membres  du  Congrès  de  se  rendre  au  Vieux  Château,  aujour- 
d'hui converti  en  dépôt  de  matériel  de  guerre,  ce  qui  inter- 
dit la  visite  de  certaines  de  scs  parties,  comme  de  l’ancienne 
chapelle  de  Yolande  d’Aragon  ; mais,  du  haut  des  tours 
construites  en  schiste  ardoisier,  les  congressistes  découvrirent 
une  belle  vue  de  la  ville  et  du  cours  de  la  Maine. 

A sept  heures,  dîner  confraternel  présidé  par  M.  Ed.  Cor- 
royer et  à la  suite  duquel,  en  présence  du  préfet  du  dépar- 
tement et  d’un  adjoint  représentant  la  municipalité  d’An- 
gers, furent  remises,  aux  applaudissements  de  tous,  les 
médailles  inscrites  au  palmarès  de  la  Société  Centrale  pour 
un  appareillcur  et  quatre  ouvriers  des  ardoisières.  Des  vœux 
de  meilleure  sauté  furent  adressés  aussi  par  tous  à 1 éminent 
président  de  la  Société  centrale,  M.  Ch.  Garnier,  et  des  féli- 
citations à M.  François  Dainville,  architecte  parisien  bien 
connu,  né  à Angers,  et  qui  devait  recevoir  quelques  jours 
plus  tard  la  nouvelle  médaille  d’honneur  créée  par  la  Société 
centrale  en  exécution  du  testament  de  feu  Guérinot. 

Le  lendemain  matin,  10  juin,  quelques  confrères  infatiga- 
bles se  sont  rendus,  guidés  par  leurs  camarades  d’Angers,  a 
l'église  Saint-Serge  et  Saint- Roch,  dont  ils  ont  fort  admiré  la 
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hardiesse  des  voûtes  ogivales  du  chœur  retombant  sur  de 
frêles  colonnes,  et  l’ensemble  de  ce  chœur  et  du  transept, 
monument  du  style  d’architecture  que  l’on  pourrait,  pour 
caractériser  cette  Ecole  angevine,  appeler  Planlagenet , du 
surnom  de  cette  branche  de  la  maison  d’Anjou  qui  régna 
sur  l’Angleterre. 

Les  dernières  visites  des  congressistes  furent  d’abord  pour 
le  Musée  Saint-Jean,  ancien  hôpital,  dont  la  magnifique  salle 
de  la  fin  du  xnc  siècle  est  divisée  en  vingt-quatre  travées  par 
deux  rangées  de  colonnes  formant  trois  nefs,  et  dont  il  faut 
aussi  visiter  la  chapelle  carrée  en  plan  aux  voûtes  retombant 
sur  deux  colonnes  et  une  partie  du  cloître  de  la  Renaissance, 
due  à Jehan  de  Lépine  ; puis  pour  une  église  à une  seule 
nef,  la  Trinité,  que  l’on  veut  faire  remonter  au  xi°  siècle,  et 
(huit  la  partie  supérieure  du  clocher,  à base  romane,  esl 
encore  l’œuvre  de  Jehan  de  Lépine  ; pour  le  logis  Barrault, 
construit  au  xvi*  siècle,  dont  l’escalier  est  des  plus  curieux, 
et  qui  renferme  toute  la  collection  des  œuvres,  soit  origi- 
nales, soit  représentées  par  des  moulages,  du  grand  statuaire 
David  d’Angers,  et,  parmi  ces  œuvres,  une  esquisse  et  un 
modèle  au  tiers  du  fronton  du  Panthéon  ; enfin,  pour  l'hôtel 
de  la  Préfecture,  aménagé  dans  l’ancienne  abbaye  de  Saint- 
Aubin,  qui  date  du  xvu°  siècle,  mais  où  l’on  découvrit,  en 
1836,  une  série  de  curieuses  arcades  du  xnc  siècle,  enrichies 
de  sculptures  et  datant  de  l’abbaye  primitive. 

A dix  heures  et  demie,  il  fallut  se  séparer;  les  architectes 
de  la  région  serrèrent  une  dernière  fois  la  main  aux  congres- 
sistes se  dirigeant,  par  l’express  de  Tours,  sur  Bordeaux,  et 
le  train  s’ébranla  aux  cris  de  : Vive  la  Société  centrale  ! 

(A  suivre.) 

— . — 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  lr0  classe.  — Projets  rendus  fui  mars. 

« Une  maison  de  retraite  pour  des  ecclésiastiques  » 

Un  donateur  a disposé,  en  faveur  d’un  établissement  de 
retraite  pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes,  d’un  terrain  situé 
en  pleine  campagne,  sous  le  climat  de  la  France  centrale, 
et  sur  la  pente  d’un  coteau  dominant  une  rivière.  La  pente 
générale,  assez  uniforme  pour  constituer  un  plan  incliné,  est 
de  0,20  m.  par  mètre.  L’enclos  a son  principal  accès  ouvert 
sur  une  route  longeant  la  rivière. 

Le  service  se  fait  par  la  partie  haute,  au  moyen  d’une 
avenue  s’ouvrant  sur  un  chemin  vicinal. 

L’objet  du  concours  comprend  d’abord  la  disposition 
générale  de  l’établissement,  dans  les  conditions  particulières 
que  motive  la  pente  très  prononcée  du  terrain,  et  ensuite 
l’étude  spéciale  des  bâtiments. 

Devant  recevoir  50  pensionnaires,  celte  maison  de  retraite 
doit  comporter  tout  le  confortable  possible  et  compatible, 
encore,  avec  le  respect  des  habitudes  de  la  vie  ecclésias- 
lique  et  des  règles  dont  la  vieillesse  n’atîranchit  pas  les 
prêtres. 

Les  bâtiments  seront  répartis  suivant  [les  divisions  dont 
suit  l’énoncé  : 

Services  généraux.  — Près  de  l’entrée  principale,  'porterie, 
avec  logement  de  concierge  el  aumônerie . 


Une  maison  de  retraite  pour  les  ecclésiastiques. 
Projet  de  M.  Jaumin. 


Pi  •ès  de  l’entrée  de  service,  les  services  de  la  direction  et 
de  l’ économat  ; une  cuisine  et  ses  dépendances;  une  lingerie, 
et  divers  dépôts. 

Habitation  commune.  — Un  ou  deux  réfectoires  ; deux  ou 
trois  salons  de  conversation,  lecture,  etc.;  une  bibliothèque 
assez  spacieuse,  avec  quelques  dépôts  de  collections  ; un 
service  de  bains. 

Habitations  particulières.  — 50  petits  pavillons,  peut-être 
accouplés,  dechacun  trois  pièces,  avec  petit  jardin;  portiques- 
promenoirs,  reliant  les  pavillons  et  servant  à la  conversa- 
tion, à la  lecture  du  bréviaire,  etc. 

Chapelle  et  cloître.  — La  chapelle , pour  les  offices  en 
commun,  comporterait  de  nombreux  autels,  afin  que  chaque 
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prêtre  puisse  dire,  le  matin,  sa  messe  quotidienne  et  obligatoire. 

Un  cloître  avoisinera  la  chapelle  et  sera  en  tous  points 
analogue  à celui  des  maisons  religieuses  conventuelles, 
mais  avec  cetle  différence  que,  par  l’un  de  ses  côtés,  on 
jouira  de  la  vue  sur  la  campagne.  Le  centre  de  ce  cloître,  sa 
partie  découverte,  sera  le  cimetière  de  la  maison  de  retraite. 

Infirmerie.  — En  ce  bâtiment,  situé  dans  une  partie  du 
jardin  écartée  des  autres  bâtiments,  sera  installé  un  service 
complet  d’infirmerie  pour  10  malades. 


Dépendances.  — Ecurie  pour  trois  chevaux,  remise  pour 
deux  voitures;  cellier , bûcher  ; logement  des  c/ens  de  service  ; 
buanderie . 

La  plus  grande  dimension  de  l’espace  occupé  par  les  bàli- 
ments  — infirmerie  non  comprise  — n’excédera  pas 
25  mètres. 

La  disposition  du  jardin  sera  aussi  favorable  que  possible 
à la  promenade  et  au  repos.  La  plus  grande  dimension  do 
l’enclos  sera  de  500  mètres. 

On  devra,  pour  les  esquisses,  faire  un  plan  du  rez-de- 
chaussée  (au  besoin  à plusieurs  niveaux)  des  bâtiments  — 
non  compris  l’infirmerie  — à 0,001  millimètre  par  mètre; 
la  coupe  et  l’élévation  à la  même  échelle.  Pour  le  rendu,  on 
devra  fournir  : le  plan  général  des  bâtiments  et  des  jardins 
à 0,002  millimètres  par  mètre  ; la  coupe  et  l’élévation  au 
double. 

La  parfaite  lucidité  et  la  concision  qui  caractérisent  la 
rédaction  de  ce  programme  et  l’énoncé  des  motifs  rendent 
inutile  tout  commentaire  ou  développement. 

Mais,  observons  en  passant  que,  l’indication  de  la 
pente  moyenne  du  sol  (0,20  m.  par  mètre)  obligeant  les 
concurrents  à la  recherche  d’une  disposition  de  bâtiments 
et  de  jardins  franchement  différente  de  ce  qu’elle  pourrait 
être  sur  un  sol  de  niveau,  celle  obligation  est  déjà  d’un  salu- 
taire exercice  et  pourrait  être  souventes  fois  imposée,  même 
aux  élèves  de  2°  classe. 

L’hypothèse  établie  par  plan,  coupes  et  courbes  de  nivel- 
lement d’une  surface  convexe  ou  concave  et  d’un  périmètre 
irrégulier  comme  assiette  de  composition,  celte  hypothèse 
rapprocherait  encore  mieux,  parfois,  ces  exercices  théoriques 
des  données  de  la  pratique  éventuelle. 

Alors,  au  lieu  de  se  trop  remémorer  les  recueils  gra- 
phiques ou  photographiques  de  projets  déjà  récompensés  à 
l’Ec<  fie,  les  concurrents,  tenus  en  baleine  par  l’inédit  de  ces 
données,  chercheraient,  lorsqu’ils  composent,  l’application  de 
principes  et  non  l’utilisation  de  réminiscences.  Et,  en  cas  de 
stérilité  ou  de  paresse  inventive,  les  stériles  ou  les  paresseux 
auraient  plus  d’avantage  à s’inspirer  des  œuvres  exécutées 
par  les  maîtres,  en  ces  conditions  de  données  réelles,  qu’à 
rééditer  des  projets  scolaires  médaillés  ou  mentionnés. 

C’est  par  la  variété  et  l’inattendu  des  données  topogra- 
phiques imposées  à chaque  programme  — beaucoup  plus 
< j uo  par  la  prohibition  de  documents  graphiques  ou  photo- 
graphiques — qu’on  suscitera  le  travail  personnel  et  la 
recherche  chez  l’élève,  quel  qu’il  soit  individuellement. 

Le  Jury  n’a  pas  cru  devoir  décerner  de  première  médaille 
à un  seul  des  projets  de  « Retraite  » ; peut-être  est-ce  parce 
qu’en  général  les  Chapelles , ou  trop  grandes,  comme  des 
églises  paroissiales,  sans  ce  caractère  conventuel,  ou  trop 
petites  pour  contenir  les.  nombreux  autels  demandés  (au 
moins  une  vingtaine,  pour  que  les  50  prêtres  puissent,  sans 
jeûne  trop  prolongé,  dire  leurs  messes  dès  le  matin)  ; parce 
que  les  cloîtres  trop  isolés  ou  trop  fermés  auraient  été  de 
tristes  lieux  de  rendez-vous  et  de  méditation;  parce  qu’enfin 
les  pavillons,  trop  éloignés  du  centre  on  éparpillés  comme 
pour  l’isolement  hospitalier  de  contagieux  à divers  titres, 
auraient  rendu  le  service  difficile  à un  personnel  restreint, 
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obligé  de  veiller  de  près  sur  les  vieillards  et  les  infirmes  ; 
parce  qu’au  surplus  ces  villages  à portiques  auraient  coûté 
trop  cher. 

Tous  avaient  vu  la  maison  de  50  prêtres  par  le  gros  bout 
de  la  lorgnette. 

Les  médaillés  : M.  Ollivier ; M.  Biet  (pavillons  en  gradins), 
chapelle  trop  petite;  M.  Friedlander  (bonne  chapelle  d’inva- 
lides, autels  nombreux;  salons  et  bibliothèque  ouverts  sur  le 
cloître  et  ses  tombes  ; bons  portiques  de  conversation)  ; 
M.  Perret  (petite  chapelle,  mais  trois  cloîtres,  dont  un  grand 
sur  lequel  prenaient  jour  réfectoire  et  bibliothèque)  ; 
M.  Jaitmin  (habitation  commune  bien  groupée  autour  du 
cloître,  mais  sans  y prendre  vue  — à la  bonne  heure!  — 
(parc  trop  scolaire  et  solennel,  mais  pavillons  doubles  com- 
modément voisins  et  reliés  de  niveau  par  portiques  et  porches- 
abris)  ; M.  Lebret  (même  parti  raisonnable  que  le  précédent, 
grande  chapelle  à chœur  conventuel  et  chapelettes  latérales 
pour  les  messes;  les  pavillons  de  niveau,  dont  un  rang 
encore  trop  loin  du  service  central  et  commun)  ; M.  Fré- 
mendii  (immense  campo-santo  pour  cloître,  bons  petits 
pavillons  placés  derrière  l’église)  ; M.  Loisel,  service  central 
à proximité  des  pavillons  disposés  en  losange  sur  des  rampes 
— portiques  en  pente)  ; M.  Chifflot  (bon  plan  : église,  cloître 
et  cour  des  services  communs,  groupés  au  fond  ; sur  ce 
groupe  accrochés  deux  rangs  horizontaux  de  pavillons  bien 
étudiés  comme  habitation)  ; M.  Fulpius  (plan  bien  groupé, 
avec  rangs  de  pavillons  bien  accrochés,  service  et  promenade 
couverte  faciles  ; d’aspect  léger,  agreste  ; disposition  ration- 
nelle. 

Mention  à M.  Devillard  (plan  serré,  service  commun  cen- 
tral aux  pavillons.  U.  A. 

— — — 

Il  PROPRIÉTÉ  IT  LES  MONOPOLES 

(Voyez  page  424.) 

Passons  maintenant  à l’analyse  du  monopole. 

Le  monopole  est  une  des  formes  déguisées  de  l’emprunt, 
fait  indirectement  par  les  villes,  comme  le  sont,  pour  l’État, 
les  bons  du  Trésor.  Tous  les  emprunts,  quelle  qu’en  soit  la 
forme,  réclament  un  sacrifice  du  contribuable  sur  son  revenu, 
puisque  l’emprunt  ne  peut  se  gager  que  sur  des  impôts  nou- 
veaux. Consentir  un  emprunt,  c’est  accepter  l’impôt  néces- 
saire à payer  les  intérêts  ou  une  réduction  de  revenu.  Or, 
nous  nous  demandons  s’il  est  admissible  que  le  rembourse- 
ment d’un  emprunt  puisse  dépasser  une  durée  de  trente  an- 
nées, c’est-à-dire  le  temps  normalement  applicable  à une 
génération,  eide  quel  droit  nous  pouvons  obliger  nos  descen- 
dants à des  dettes,  peut-être  sans  but  pour  eux,  ne  leur  lais- 
sant que  des  dépenses  devenues  inutiles  par  suite  de  besoins 
nouveaux  et  rendant  sans  objet  un  passé  qui  viendra  grever 
éternellement  le  présent  et  entravera  l’accomplissement  d’a- 
méliorations urgentes.  On  objectera  que  cela  a lieu  pour  toute 
succession.  Oui,  mais  la  vie  d’un  homme  est  de  courte  durée, 
et,  s’il  meurt,  on  liquide  son  passé,  on  accepte  sa  succession 
ou  on  y renonce  sans  accumuler  beaucoup  de  ruines;  tandis 
qu’un  pays  ne  meurt  pas,  et,  sans  l'amortissement,  ses  dettes 
s’augmentent  jusqu’à  la  faillite  générale.  L’emprunt,  en  dépit 
de  sophismes  plus  ou  moins  habiles  et  intéressés,  est  presque 
toujours  une  preuve  de  gêne,  d’insuffisance  de  fonds,  et  si, 


après  chacun  d’eux,  les  misères  sont  momentanément  dissi- 
mulées sous  des  oripeaux  pailletés  de  cuivre  doré,  on  voit 
bientôt  reparaître,  à travers,  les  haillons  du  dessous,  plus 
misérables,  plus  sordides,  plus  loqueteux  que  jamais. 

Le  monopole  est  le  droit  concédé  à un  privilégié,  sous  cer- 
taines conditions,  d’exploiter  seul  une  industrie.  Il  entraîne 
un  caractère  d’obligation;  comme  tout  droit,  il  résulte  d’un 
devoir  accompli  pour  ne  pas  dégénérer  en  faveur;  il  pèse  sur 
la  liberté  individuelle  et  s’exerce  au  détriment  de  ceux  qui 
relèvent  du  monopole,  en  bannissant  toute  concurrence. 

L’État,  pour  certains  travaux  d’ensemble,  a pu,  afin  d’as- 
surer des  services  publics,  liés  à la  prospérité  nationale, 
confier  à des  compagnies  l’exploitation  d’industries  qui  ré- 
clamaient de  grands  capitaux.  L’exploitation  présente-t-elle 
des  charges  nécessaires  sur  différents  points  considérés  indis- 
pensables, les  compagnies  acceptent  ces  charges;  mais,  par 
compensation,  elles  réclament  des  tarifs  et  des  conditions 
meilleures,  avantageuses  même  sur  d’autres  points,  pour 
couvrir  les  frais  qui  leur  sont  imposés. 

Lorsque  l’Etat,  ce  qui  est  contraire  aux  bons  principes 
administratifs,  se  substitue  à l’industrie  privée,  l’exploitation 
devient  onéreuse,  parce  que  l’intérêt  direct  cesse  d’être  en 
jeu  et  qu’alorsle  bien  de  tous  sert  de  proie  à quelques-uns.  Il 
en  est  toujours  ainsi  de  toute  propriété  anonyme,  où  le  moins 
délicat,  le  moins  prévoyant,  prend  et  compromet  sans  comp- 
ter le  bien  public.  Il  est  facile  d’en  faire  la  remarque,  pour 
peu  qu’on  prête  attention  à ce  qui  se  passe  dans  nombre  de 
propriétés  communes.  On  est  économe  de  son  bien,  prodigue 
de  celui  des  autres,  et  le  bien,  mis  en  commun,  ne  serait  pos- 
sible que  pour  une  association  régimentaire,  dont  toute 
liberté  serait  nulle;  autrement,  l’égoïsme  aurait  bientôt  raison 
des  plus  grandes  richesses  par  le  gaspillage,  qui  rétablirait 
rapidement  l’égalité  devant  la  plus  sombre  misère  ; triste 
choix  entre  l’esclavage  ou  la  famine.  Non,  l’Etat  ne  doit  point 
posséder  en  propre,  si  ce  n’est  le  fonds  commun,  la  terre, 
parce  que  la  terre  est  à tous  les  hommes  et  appartient  à la 
communauté,  représentée  par  l’Etat;  mais  tout  produit,  dû 
au  travail  de  l’homme,  appartient  à celui  qui  l’a  produit,  qui 
en  a la  libre  disposition,  et  la  collectivité  n’a  le  droit  de  pré- 
lever sur  ce  travail  qu’une  redevance,  en  échange  de  la  pro- 
tection, de  la  garantie  de  jouissance  qu’elle  assure  au  travail- 
leur, que  le  travail  soit  manuel,  qu’il  soit  intellectuel,  ou  par 
extension  à leur  représentation  : le  capital  sous  ses  diverses 
formes. 

Recherchons  la  situation  respective  de  la  propriété  et  des 
monopoles. 

Le  nombre  des  monopoles  augmente.  Augmente-t-il  en 
proportion  des  besoins?  Nous  le  croyons  supérieur,  et  beau- 
coup d’entre  eux  paraissent  n’avoir  d’autre  raison  d’exister 
que  le  désir  de  créer  des  revenus  nouveaux  aux  bailleurs  et 
à leurs  créatures. 

Les  intérêts  des  administrés  sont-ils  assez  défendus?  Nous 
ne  le  trouvons  pas,  et  pour  cause. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  monopoles  qui  grèvent 
particulièrement  la  propriété  immobilière.  Ce  sont  les  grands 
monopoles  : gaz  et  eau,  puis  les  nombreuses  charges  de  ville 
et  autres,  qui  aujourd’hui  sont  devenues  de  véritables  mono- 
poles, pour  lesquels  le  contribuable  n’est  appelé  qu’à  payer 
la  note,  sans  examen  sérieux.  Cependant,  il  est  le  maître, 
puisqu’il  paie  ; on  le  traite  en  valet. 

La  Compagnie  du  gaz  à Paris  vend  le  gaz  à un  prix  beau- 
coup plus  élevé  qu’en  tout  autre  lieu,  et  son  prix,  qui  est  de 
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0 fr.  30  Je  mètre  cube,  pourrait,  en  tenant  compte  de  la  vente 
des  produits  et  des  sous-produits  du  charbon,  être  réduit  à 
0 fr.  10.  On  paie  donc  trois  fois  sa  valeur. 

La  Compagnie  des  eaux  livre  l’eau  à la  consommation  a 
raison  de  0 fr.  33  le  mètre  cube,  tandis  que  des  villes  moins 
importantes  que  Paris,  dont,  par  conséquent,  les  bénéfices  sont 
moindres,  la  donnent  à 0 fr.  10  le  mètre  cube;  ce  qui  fait  plus 
de  trois  fois  sa  valeur. 

Ces  charges  de  consommation,  celle  de  l’eau  surtout,  qui 
est  obligatoire,  car  on  ne  peut  pas  se  passer  d'eau,  laissent  le 
consommateur  sans  recours,  livré  par  l’Administration  aux 
compagnies  fermières,  sans  que  la  concurrence  puisse  rétablir 
le  prix  juste  de  la  marchandise  vendue. 

Et  pourquoi  le  consommateur  paie-t-il  si  cher?  Parce  que 
l’Administration  réclame  des  fermages  trop  élevés,  véritables 
impôts  dissimulés,  destinés  à détourner  l’attention  du  contri- 
buable de  leur  véritable  origine  et  rendus  inévitables  par  des 
dissipations  sans  cesse  renaissantes. 

L’écoulement  des  eaux  et  des  vidanges  en  égouts,  depuis  la 
suppression  des  fosses  fixes,  grève  encore  la  propriété  immo- 
bilière et  crée  un  revenu  direct  à la  ville,  entrepreneur  de 
vidanges,  dans  des  conditions  très  défectueuses  pour  la  com- 
modité de  ce  service  si  important.  En  effet,  par  le  froid,  nous 
avons  vu  les  réservoirs  gelés,  des  dégâts  de  toutes  natures  se 
produire  et  une  impossibilité  complète  de  vider  les  appareils 
obstrués  de  matières  et  de  glace,  manquant  d’eau  pendant 
plusieurs  semaines,  et  le  pauvre  locataire  sans  moyen  matériel 
de  se  soustraire  à l’insalubrité  de  sa  position  ! En  temps  ordi- 
naire, pour  peu  qu’on  ait  quelques  convives,  nous  avons  cons- 
taté que  le  premier  occupant,  après  s’être  servi  de  l’appareil, 
un  second  convive  lui  succédant,  il  est  impossible  à celui-ci 
de  vider  sans  que  le  réservoir  se  soit  empli  de  nouveau,  et  s’il 
est  lassé  d’attendre,  il  s’en  va  et  il  laisse  ses  successeurs  en 
présence  d’une  malpropreté  inévitable  ; enfin,  toute  personne 
appelée  à se  servir  des  cabinets  est  éclaboussée  jusqu’au 
milieu  des  reins,  et,  si  l'usage  en  est  réclamé  la  nuit,  alors 
qu’un  calme  relatif  donne  aux  moindres  bruits  une  sonorité 
révélatrice,  la  maison  entière  est  avertie  de  l’état  de  santé  des 
habitants  et  chacun  voit  son  sommeil  troublé  par  de  tapageuses 
interruptions.  Ce  n’est  pas  tout:  la  pression  excessive  de  l’eau 
à certaines  heures  (la  nuit)  force  les  robinets,  qui  se  mettent 
à couler  ; le  manque  total  d’eau  à certaines  autres  heures  pour 
les  étages  supérieurs  (le  jour)  et  les  travaux  de  la  compagnie 
qui  empêchent  de  vider  à tout  moment  les  cabinets  de  ces 
étages,  la  dépense  elfroyable  d’eau,  causée  par  la  chasse  indis- 
pensable au  système  adopté  et  la  fermeture  défectueuse  des 
réservoirs,  les  travaux  d'entretien  continuels  ruinent  les  pro- 
priétaires, et  par  contrecoup,  les  locataires,  en  augmentant  le 
loyer  ; cela  pour  arriver  à empoisonner  la  capitale  par  les 
bouches  d’égouts  placées  sous  les  trottoirs,  à empoisonner  la 
Seine  en  aval  de  Paris,  à empoisonner  la  campagne  par 
l’épandage  des  eaux  d’égouts  sur  les  terres. 

Total  : beaucoup  de  dépenses  pour  le  plus  pitoyable  des 
résultats. 

Nous  écrivions  en  1 892  : Cette  année  vient  de  rappeler  l’at- 
tention des  hygiénistes  sur  la  question  si  importante  des  vi- 
danges pour  une  ville  de  près  de  trois  millions  d’habitants, 
comme  cela  existe  à Paris. 

Nous  avons  eu  de  nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde,  de 
choléra  nostras  et  de  choléra  asiatique.  Le  choléra  nostras 
s’est  spécialement  fait  sentir  du  côté  ouest  et  nord-ouest  de  la 
capitale,  dans  les  communes  suburbaines  et  riveraines  du 


cours  de  la  Seine.  La  chaleur  de  cet  été,  jointe  à l’état  depuis 
longtemps  empoisonné  et  menaçant  de  la  rivière,  a rendu 
ces  maladies  particulièrement  violentes.  Certains  médecins 
spécialistes  ont  même  découvert  dans  les  autopsies  prati- 
quées sur  les  morts  atteints  du  choléra  nostras  le  leiriblc 
bacille  du  choléra  asiatique,  ce  qui  ferait  craindre  que  le 
choléia  des  bords  du  Gange  se  soit  développé  normalement 
sur  les  bords  de  la  Seine,  par  suite  du  degré  d’infection  du 
fleuve. 

En  1883,  nous  insistions  déjà  sur  la  nécessité  de  résoudre 
le  problème  qui  se  pose  d’une  manière  si  urgente.  Nous  fai- 
sions remarquer  que  le  « tout  à l’égout»  et  son  diminutif,  le 
système  diviseur,  présentaient  le  double  inconvénient  d’in- 
fecter la  Seine  et  de  soustraire  à 1 agriculture  les  engrais 
pro\ enant  d une  population  de  trois  millions  d’individus  et 
d'un  grand  nombre  d’animaux,  lesquels,  prenant  au  sol  de  la 
b rance  une  nourriture  qui  ne  lui  est  rendue  que  dans  une 
faible  proportion,  appauvrissaient  le  pays.  De  plus,  nous 
signalions  le  danger  que  faisait  naître  le  contact  de  matières 
putrescibles  en  présence  de  liquides  qui  en  activaient  la 
décomposition  et  augmentaient  le  dégagement  des  gaz;  enfin, 
nous  observions  que  les  égouts  delà  capitale  répandaient  des 
odeurs  insupportables  et  malsaines,  puis  que  la  banlieue  de 
Paris  était  transformée  en  un  vaste  dépotoir,  en  raison  de  la 
saturation  des  terres  par  suite  de  l’épandage. 

Nous  pourrions  ajouter  que  l’in  filtration  des  eaux,  dans  des 
I erres  légères,  entraîne  dans  le  sous-sol,  à une  profondeur 
inaccessible  aux  racines  potagères,  la  plus  grande  partie  des 
matières  organiques  destinées  à la  fumure. 

Examinons  d’abord  les  principaux  systèmes  de  vidange 
employés  à Paris. 

Nous  avons  le  « tout  à l’égout  »,  le  système  diviseur,  les 
fosses  fixes  étanches  et  le  procédé  Goux-Thuasne. 

Dans  le  « tout  à l’égout  » et  dans  le  système  diviseur,  les 
matières  se  rendent  à Asnières,  après  avoir  infecté  les  égouts, 
et  se  déversent  pourune  partie  sur  des  champs  d’expériences, 
pour  I autre  partie  dans  la  Seine,  dont  l’eau  est  devenue  insa- 
lubre au  point  de  détruire  totalement  les  poissons.  It  est,  en 
effet,  illusoire  d’escompter  la  quantité  de  matière  retenue 
dans  la  tinette  après  le  lavage  qui  s’en  fait  continuellement, 
et  l’expérience  prouve  qu’il  n’y  reste  que  du  papier.  Les 
matières  vont  donc  dans  les  égouts  et  déterminent  une  odeur 
<pie  chacun  a été  à même  d’apprécier  dans  les  nouveaux 
quartiers.  Remarquons,  en  passant,  la  difficulté  que  fait 
naître  pour  la  juslice  l’écoulement  direct  et  rapide  des  ma- 
tières en  égouts,  dans  le  cas  d'infanticide.  C’est  ce  système 
qu’on  se  propose  de  généraliser. 

L’eau  et  l'air  sont  transformés  en  véhicules  des  maladies 
épidémiques. 

Pour  les  fosses  fixes  étanches,  qui  sont  autant  de  réservoirs 
dans  chaque  maison,  elles  présentent,  d’une  manière  réduite, 
le  même  inconvénient  que  le  « tout  à l’égout  » et  que  le  sys- 
tème diviseur,  sous  le  rapport  des  gaz,  qui  se  dégagent  sur  les 
toits,  au  lieu  d’être  au  niveau  de  la  rue,  et  elles  nécessitent 
des  dépotoirs  à la  place  de  champs  d’expérience,  dont  le  voi- 
sinage demeure  également  infect.  Si  l’eau  n’est  pas  conta- 
minée par  ce  voisinage  des  fosses  ou  des  dépotoirs,  ce  qui 
arrive  cependant  souvent,  il  est  cerlain  que  l’air  est  vicié  et 
dangereux. 

(A  suivre).  Léon  Labrouste. 

Ar  hilecle  du  Gouvernement. 
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HOTEL,  RUE  DE  LA  COTE,  AD  HAVRE 

Planches  80  et  81. 

La  ville  du  Havre  est  aujourd’hui  si  près  de  Paris,  si  l’on 
considère  le  temps  très  court  qui  est  maintenant  nécessaire 
pour  aller  d’une  ville  à l’autre,  que  la  plupart  des  habitants 
connaissent  notre  grand  port  de  la  Manche,  ses  faubourgs, 
ses  environs.  Il  n’est  donc  pas  de  Parisien  qui  ne  sache  que 
la  cote  d’Ingouville,  ou  la  Côte,  tout  court,  est  la  villégiature 


préférée  des  Havrais.  Cette  banlieue  qui  cantine  à la  ville, 

s’élève  en  amphithéâtre  au  milieu  des  jardins  et  des  fleurs, 
et  domine  le  Havre,  la  rade,  et  les  côtes  du  Calvados.  Elle 
est  peuplée  de  villas  et  d’hôtels  depuis  son  sommet  jusqu’à 
sa  hase,  qui  est  la  rue  de  la  Côte.  L’hôtel  construit  par 
M.  Bœswillwald  est  dans  cette  rue  Nous  en  donnons  les 
plans,  vues  et  coupe,  ainsi  qu’une  cheminée  monumentale. 
Les  plans  de  celle  habitation  montrent  les  nombreux  décro- 
chements qui  rendent  sa  silhouette  très  mouvementée. 
© 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JUIUSPBUDENCE  DU  BATIMENT 

Contiguïté , clôture. 

Possédant  à C.  une  propriété  dont  le  terra’ n a.  été 
remblayé  par  moi  suivant  croquis  ci-contre,  le  mur  n’étant 


pas  mitoyen  suivant  l’indication  de  la  pente  actuelle,  je 
désirerais  savoir  : 

1°  Dans  le  cas  où  je  viendrais  à acquérir  la  moitié  de  la 
surface  du  terrain  sur  lequel  le  mur  est  construit  : Le  mur 
du  voisin  ayant  1 m , 7 0 de  hauteur,  serait-il  obligé  de  me 
payer  la  moitié  de  la  valeur  de  la  surélévation  pour  attein- 
dre 2m,60  de  hauteur  en  usage  dans  la  localité? 

Le  reste  de  la  surélévation  pour  atteindre  2“', GO  de  mon 
côté,  à ma  charge,  et  le  chaperon  aune  pente  de  mon  côté. 

2°  Dans  le  cas  où  je  ne  m’entendrais  pas  avec  le  voisin, 
aurais-je  le  droit  de  mettre  une  barrière  en  planches  join- 
tives ne  touchant  pas  son  mur,  scellée  sur  mon  contremur 
suivant  l'indication  du  profil  et  sur  2m,20  de  hauteur?  pour- 
rait-il me  la  faire  retirer  si  je  faisais  ainsi? 

Réponse.  — 1°  Si  notre  correspondant  acquiert  la  mitoyen- 
neté du  mur  de  clôture,  c’est-à-dire  la  moitié  de  la  valeur 
du  mur  et  la  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le  mur 
est  assis  (art.  661  C.  c.),  il  peut  exiger  du  voisin  l’exhaus- 
sement de  ce  mur  à la  hauteur  légale,  c’est-à-dire  à 2m,60 
au-dessus  du  sol  dudit  voisin;  mais  le  voisin  peut  avoir  les 
mêmes  prétentions  et  demander  l’exhaussement  du  mur  à 
2”, 60  au-dessus  du  sol  supérieur,  le  propriétaire  supérieur 
payant  l’indemnité  de  la  charge  (art  658  U.  c.). 

2°  Notre  correspondant  est  parfaitement  libre  de  se  clore 
par  une  cloison  en  planches  jointives  scellées  sur  le  contre- 
mur;  la  hauteur  de  2m,20  n’est  pas  celle  de  clôture,  mais 
puisque  le  voisin  n’a  qu’un  mur  de  im,60  nous  ne  voyons 
pas  quelles  observations  il  pourrait  présenter  quant  à la 
hauteur  de  la  clôture  en  planches.  Ajoutons  qu’il  nous 
parait  beaucoup  plus  correct  d’acquérir  le  mur  en  mitoyen- 
neté et  de  l’ exhausser  dans  les  conditions  légales. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
♦ 


Les  autorités  allemandes  d’Alsace-Lorraine  ont  décidé  de 
reprendre  à bref  délai  les  travaux  de  restauration  de  l’église 
cathédrale  de  Saint-Étienne,  à Metz,  travaux  interrompus 
depuis  vingt-cinq  années,  et  les  fonds  nécessaires  sont 
demandés  à une  loterie  autorisée  à cet  effet  par  le  gouverne- 
ment impérial. 

Les  plans,  dressés  par  l’architecte  Tornon,  comprennent  en 
premier  lieu  la  démolition  du  portail  occidental  élevé  après 
1765  sur  les  dessins  de  Jacques-François  Blondel,  à la  de- 
mande des  maréchauxdeBelle-Isleetd’EsIrées,  qui  sesuccédè- 
rent  dans  le  gouvernement  de  Metz,  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XV,  et  Jacques-François  Blondel  a décrit  comme  suit 
cette  façade  qui  va  être  détruite. 

Après  avoir  indiqué  le  plan  d’ensemble  qu’il  a composé  et 
qui  était  alors  en  cours  d’exécution  pour  augmenter  les 
moyens  de  communication  à l’intérieur  de  la  ville  et  pour 
modifier  ou  reconstruire  les  principaux  édifices  de  cette  cité, 
il  écrit  : 

« Sur  le  pignon  de  la  cathédrale,  nous  avons  adossé  un 
portique  dorique  et  percé  une  arcade  qui,  aujourd’hui,  forme 
la  principale  entrée  de  ce  monument,  ce  qui  n’existait  point 
auparavant;  les  vieux  bâtiments  de  l’Evêché  joignant  le 
devant  de  ce  frontispice. 
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« Ce  portique  n’était  pas  facile  à bien  faire,  sa  hauteur 
n’excédant  guère  que  la  moitié  de  l’ancien  pignon  de  cette 
église;  il  s’agissait  de  conserver  un  grand  vitrail  (la  belle 
rosace  de  la  fin  du  xive  siècle),  qui  en  éclaire  la  nef  inté- 
rieure; de  là,  il  a fallu,  non  composer  une  ordonnance 
gothique,  mais  au  moins  éviter  une  architecture  trop  sévère; 
d’un  autre  côté,  ce  portique  devait  avoir  pour  accotement  un 
pavillon  d’habitation  à chacune  de  ses  extrémités;  et  nous 
fûmes  forcé  de  rendre  l’ordonnance  des  arrière-corps  d’un 
genre  qui  tînt  le  milieu  entre  le  style  sacré  et  la  simplicité 
qu'il  convenait  de  donner  à ces  pavillons  qui  font  face  à ceux 
de  l’Évèché  et  du  Parlement,  ainsi  qu’on  le  remarque  dans 
notre  plan...  (I)  ». 

Et  Blondel  continue  la  description  et  de  la  façade  et  des 
données  qui  l’ont  guidé  ou  inspiré  dans  le  choix  des  motifs 
de  son  ornementation. 

Certes,  malgré  tout  ce  plaidoyer  en  faveur  d’une  assez 
médiocre  composition  classique  élevée  en  avant  et  à mi- 
hauteur  de  la  nef  d’une  des  grandes  cathédrales  du  moyen 
âge,  nous  ne  regretterons  que  faiblement  cette  œuvre  de 
Jacques-François  Blondel,  dont  le  nom  est  plus  célèbre 
comme  professeur  et  comme  auteur  que  comme  architecte; 
mais  il  nous  a paru  intéressant  de  rappeler  dans  quelles 
conditions  fut  élevé  ce  portail  de  la  cathédrale  de  Metz  à la 
veille  du  jour  où  il  va  disparaître. 

Nous  apprenons  que  la  municipalité  messine  a décidé  que, 
avant  tout  travail  relatif  à la  restauration,  la  cathédrale  serait 
photographiée  dans  tous  ses  détails,  et  que  le  vote  d’un  crédit 
suffisant  a,  de  plus,  permis  d étendre  cette  mesure  à tous  les 
anciens  monuments  de  la  ville  de  Metz  qui  présentent  quel- 
que intérêt;  sage  mesure  prise  depuis  longtemps  à Paris  par 
le  service  des  Beaux-Arts  de  la  préfecture  de  la  Seine  et 
dans  quelques  autres  villes  de  France,  notamment  à Lyon  et 
à Lille,  sous  les  auspices  et  par  les  soins  des  sociétés  d’ar- 
chitectes de  ces  villes,  mais  qu’il  serait  très  désirable  de  voir 
généraliser. 


LA  CATHÉDRALE  DE  SAIGON 

( Voyez  page  441.) 

Les  croix,  en  tôle  et  cornières  rivées,  de  3 mètres  de  hau- 
teur, se  relient  directement  à l’axe  vertical  de  chaque  flèche 
qui  constitue  l’élément  essentiel  de  la  structure.  Cette  dispo- 
sition est  éminemment  simple  et  rationnelle.  Tous  les  élé- 
ments de  la  charpente  étant  solidaires  et  constituant  un  tout 
parfaitement  homogène,  elle  est  absolument  indéformable. 
Le  choix  du  zinc  comme  couverture  a conduit  au  maximum 
d’économie  de  métal. 

Chaque  flèche  pèse  31  tonnes,  dont  28  tonnes  1 /2  de  fer  et 
2 tonnes  1/2  de  couverture  en  zinc. 

Les  croix  sont  dorées,  ainsi  que  les  embases,  et  la  collerette, 
en  zinc  estampé,  formant  raccord  avec  la  couverture,  qui, 
elle,  est  en  zinc  n°  14,  écaille  de  0.25  X015,  par  bandes  de 
0m,8o  environ  de  largeur.  Chaque  bande  s’adapte  aux  voisines 
parle  moyen  d’une  emboîture,  avec  recouvrement  de  0mI(), 
ce  qui  prévient  toute  infiltration  d’eaux  pluviales.  L’attache 
des  bandes  au  moyen  d’agrafes  en  cuivre  permet  la  dilatation 
libre  de  la  toiture.  Le  raccord  sur  les  arêtiers  se  fait  par  des 

(1)  Voyez  Cours  d'architecture  ; Paris,  1773,  in-8,  9 vol.,  dont  3 de  pl.  ;t.  IV 
p.  400,  et  t.  Il,  pl.  4. 


membrures  très  saillantes  en  zinc  repoussé,  garnies  de  crosses, 
pour  rompre  l’uniformité  des  lignes  droites.  Toute  cette  cou- 
verture est  posée  aussi  au  moyen  d’agrafes  spéciales  pour  la 
dilatation.  Enfin,  le  raccord  de  la  couverture  à la  base  de  la 
pyramide  sur  la  corniche  d’entablement  en  pierre  de  la  tour 
se  fait  avec  des  bandeaux  en  zinc  n°  16,  de  0m,60  de  largeur 
environ.  Aux  deux  tiers  de  la  hauteur  des  flèches,  il  existe 
quatre  lucarnes  en  zinc  estampé,  pour  assurer  la  ventilation 
des  parties  supérieures  de  l’édifice.  Un  système  d’échelles, 
placé  à l’intérieur  de  chaque  flèche,  allant  d’une  enrayure  à 
l’autre  depuis  la  plate-forme  inférieure,  permet  la  visite  et 
l’entretien  de  toutes  les  parties  de  l’ouvrage,  jusqu’aux  croix. 

Les  calculs  de  résistance  ont  été  établis  pour  que  la  char- 
pente résiste  d’abord  au  poids  propre  de  la  construction  et 
ensuite  aux  ell’orts  d’un  vent  d’ouragan  d’une  vitesse  d’envi- 
ron 45  mètres  à la  seconde,  lequel  détermine  un  effort  normal 
de  200kpar  mètre  carré  de  surface  pleine  frappée.  On  a envi- 
sagé trois  hypothèses  : 1°  celle  où  le  vent  agit  normalement  à. 
une  face;  2°  celle  où  il  agit  sur  un  anglede  la  tour;  3°  celle  où 
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Platelage  inférieur. 


il  agit  en  biais.  Pour  la  détermination  des  différents  éléments 
de  l’ossature,  on  a pris,  dans  chaque  cas,  les  efforts,  en  s’im- 
posant un  coefficient  maximum  de  travail  de  8k  par  milli- 
mètre carré  de  section.  Ces  calculs  forment  un  volumineux 
mémoire,  qui  ne  peut  trouver  sa  place  dans  cette  courte 
notice.  Ils  ont  été  établis  parla  méthode  graphique. 

Pour  éviter  tout  désagrément  à la  pose,  le  constructeur  a 
pris  la  précaution  de  faire,  dans  ses  ateliers,  un  montage 
complet  d’une  flèche,  avec  sa  couverture.  La  distribution  des 
joints  dans  les  arbalétriers  a été  prévue  à 1 mètre  environ 
des  enrayures,  de  telle  sorte  que  chaque  étage  pût  se  monter 
isolément.  Chaque  enrayure  devenait  ainsi  une  plate-forme 
sur  laquelle  il  était  possible  de  s’échafauder  sans  danger 
pour  monter  l’étage  supérieur.  Les  matériaux  devaient  être 
pris  au  pied  de  la  cathédrale  par  deux  chèvres  placées  en 
batterie  sur  les  plates-formes,  et  montés  par  l’extérieur  des 
tours, au  moyen  d’un  treuil. 

En  outre,  les  travailleurs  devaient  être  protégés  contre  les 
insolations  par  des  paillottes  fixées  à l’échafaud  volant,  éta- 
blies au  fur  et  à mesure  de  l’avancement  du  montage.  Grâce 
à ces  sages  dispositions,  le  montage  a pu  être  effectué  très 
rapidement  sous  la  direction  d’un  seul  contremaître  euro- 
péen, envoyé  spécialement  de  Paris,  et  avec  l’aide  de  simples 
coolies  annamites  et  chinais,  sans  le  moindre  accident.  Com- 
mencé le  26  décembre  1894,  il  était  complètement  terminé 
le  28  février  1895.  Pour  la  pose  des  croix,  qui  était  l’opéra- 
tion la  plus  périlleuse  et  la  plus  délicate,  le  monteur  s’adjoi- 


Huitième  enrayure.  Attache  du  pied  de  la  croix. 


Septième  enrayure. 


gnit  deux  gabiers  de  la  marine.  L’opération  exigea  exacte- 
ment deux  heures  pour  chaque  croix. 

Aujourd’hui  que  lc3  flèches  sont  complètement  terminées 
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et  s’élancent  majestueusement  dans  les 
airs,  l’avis  unanime  est  qu’elles  couron- 
nent dignement  l’œuvre  de  MM.  Bou- 
rard  et  Boulanger,  et  qu'on  n’eût  pu 
mieux  faire  pour  rester  dans  le  style 
général  de  l’édifice. 

Leur  exécution  fait  le  plus  grand 
honneur  aux  auteurs  du  projet  et  à 
1 habile  constructeur  qui  a pris  la  res- 
ponsabilité de  le  réaliser. 

Toutefois,  il  se  mêle  un  regret  «à  la 
satisfaction  générale  : c’est  que  Monsei- 
gneur Colombert  soit  mort  avant  d’avoir 
vu  la  réalisation  de  son  rêve,  auquel  il 
s’était  ardemment  consacré. 



LE  PARTHÉNON 

( Voyez  page  166.) 

Nous  sommes  heureux  de  noter  le  grand 
succès  obtenu  à Athènes  par  un  architecte 
français,  M.  Lucien  Magne,  dans  la  conlé- 
rcnce  qu’il  a faite  Je  mois  dernier  devant  la 
Société  archéologique  de  cette  ville  sur  le 
Parthénon,  sa  structure , sa  décoration  et  les 
mesures  immédiates  à prendre  pour  assurer 
sa  conservation. 

M.  Magne  a exposé  devant  un  nombreux 
auditoire,  composé  de  savants  et  d’hommes 
politiques,  les  résultats  des  études  faites  par 
lui  en  1894  pendant  la  mission  dont  il  avait 
été  chargé  par  le  gouvernement  français,  et, 
en  rendant  hommage  à la  science  infinie 
que  décèle  la  construction  du  Parthénon  et  à 
l'alliance  intime  et  voulue  de  cette  construc- 
tion et  de  la  décoration  de  l’édifice,  il  a 
montré  quelles  étaient  les  causes,  résultant 
de  la  structure  même  du  Parthénon,  qui 
pouvaient  en  compromettre  à bref  délai  la 
conservation. 

Se  révélant  praticien  émérite  autant  qu'ar- 
chéologue  et  architecte,  le  conférencier  a 
vivement  intéressé,  non  seulement  par  s s 
déductions  sur  la  sculpture  et  la  polychro- 
mie des  édifices  grecs,  mais  encore  par  les 
dessins  qu’il  a consacrés  à l’étude  des  diver- 
ses parties  du  Parthénon  — temple  dont, 
par  parenthèse-,  il  n’admet  pas  l’éclairage 
par  une  ouverture  centrale  dans  le  comble 
du  naos  — et  surtout  par  le  modèle  d’étaie- 
inent  en  charpente  qu’il  avait  fait  préparer 
afin  de  montrer  les  chevalements  indispen- 
sables et  les  plates-formes  nécessaires  pour 
la  dépose  provisoire  de  blocs  à déplacer  au 
cours  des  travaux  de  restauration,  et  pour 
le  montage  des  matériaux  destinés  à rempla- 
cer les  blocs  manquants  ou  brisés. 

Le  Comité  de  la  Société  archéologique 
d’Athènes  a tenu  à remercier  M.  Magne  de 
sa  brillante  conférence  et  de  ses  profondes 
éludes  sur  le  Parthénon,  en  le  nommant 
membre  honoraire  de  celte  Société  dont  le 
diplôme,  assez  rarement  offert  à des  étran- 
gers, est  en  langue  grecque  et  est  frappé 
d’un  timbre  sec  représentant  l’Acropole 
d’Athènes  d'après  une  médaille  archaïque 
de  cette  ville. 

Cb.  L. 


CONCOURS 


UNION  LIES  ARTS  DÉCORATIFS. 

I ne  Exposition  des  projets  présentés  au 
concours  ouvert  par  l’Union  centrale  des 
arts  décoratifs,  pour  la  décoration  d’un  ca- 
binet d’amateur,  aura  lieu  au  palais  de  1 In- 
dustrie, porte  VII,  à partir  du  mardi 
18  juin. 

L Exposition  sera  fermée  les  24  et  25  pour 
le  jugement,  et  rouverte  ensuite  jusqu’au 
30  juin. 

Pendant  la  durée  de  celle  Exposition,  le 
musée  des  Arts  décoratifs  sera  ouvert  gra- 
tuitement au  public. 

“ —*=*C*T—  ■ — 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  écoles  de  Paris.  — Sont  autori- 
sées : 1°  dans  la  limite  d'une  dépense  de 
250,000  francs,  la  translation  rue  Turgot,  15, 
de  l’école  impasse  Rodier,  9; 

2"  La  reconstruction  des  écoles,  39  bis  ci. 
41,  rue  de  l’Arbalète;  coût,  800,000  francs  ; 

3°  La  translation  des  écoles,  rue  Darboy, 
3 ; dépense,  1 ,020,000  francs  ; 

4°  La  construction  d'un  groupe  scolaire, 
rues  Brodu  et  de  Vanves;  dépense,  600,000  f.  ; 

5”  L’installation  d’un  groupe  scolaire,  28, 
rue  du  Général-Foy. 

Le  nouveau  service  de  la  voirie.  — 

En  exécution  d’une  délibération  du  Conseil 
municipal  de  Paris,  un  arrêté  préfectoral 
réorganise  de  la  manière  suivante,  à partir 
du  46  juin  4895,  les  cadres  du  service  de  la 
voirie  de  Paris.  Ces  cadres  comprendront  : 

1 architecte-voyer  en  chef,  au  traitement 
de  44,000  francs. 

4 architecte-voyer  en  chef  adjoint,  au 
traitement  de  10,000  francs. 

3 arcbitectes-voyers  de  4|C  classe,  au  trai- 
tement de  8,000  francs. 

3 architectes-voyers  de  2P  classe,  au  trai- 
tement de  7,500  francs. 

4 architectes-voyers  de  3e  classe,  au  trai- 
tement de  7.500  francs. 

8 architectes-voyers  de  4e  classe,  au  trai- 
tement annuel  de  6,000  francs. 

Les  1er  et  2e  arrondissements  ainsi  que  les 
3°  et  4e  arrondissements  formeront  deux 
sections  qui  seront  dirigées  chacune  par  u i 
seul  architecte-voyer. 

Les  architectes-voyers  d’arrondissement 
ou  de  section  sont  chargés  de  l’examen  de 
toutes  les  affaires  du  service  de  la  voirie  qui 
leur  sont  transmises  directement  par  l'ad- 
ministration. 

Toutefois,  l’administration  se  réserve  de 
désigner  un  certain  nombre  d’archilectes- 
voyers  pour  l’étude  des  estimations  fon- 
cières et  locatives  concernant  les  immeubles 
atteints  par  les  opérations  d’expropriation. 

L’architectc-voyer  en  chef  et  l’archilectc- 
voyer  en  chefadjoint  sont  placéssous  l’auto- 
rité du  directeur  administratif  de  la  voirie 
et  des  travaux  d’ingénieurs  et  du  chef  admi- 
nistratif de  la  voirie.  Ils  ont  sous  leurs 
ordres  les  architectes-voyers. 

Par  un  autre  arrêté  : 

M.  Legros,  architecte-voyer  de  4rc  classe, 
actuellement  chargé  du  5°  arrondissement, 
est  nommé  architecte-voyer  en  chef. 

M.  Pierron,  architecte-voyer  de  2e  classe, 
actuellement  chargé  du  2e  arrondissement, 
est  nommé  architecte-voyer  en  chef  adjoint. 


M.  Tanquerel,  architecte-voyer  de  2e 
classe,  actuellement  chargé  du  4or  arrondis- 
sement, est  nommé  architecte-voyer  de  la 
section  formée  des  4<r  et  2°  arrondissements. 

M.  Beaurain,  architecte-voyer  de  2e  classe, 
actuellement  chargé  du  3°  arrondissement, 
est  nommé  architecte-voyer  de  la  section 
formée  des  3e  et  4°  arrondissements. 

M.  Beisson,  architecte-voyer  de  lro  classe, 
actuellement  chargé  du  4e  arrondissement, 
passera  au  5°  arrondissement. 

M.  Preux,  conducteur  municipal  de  4e 
classe,  et  M.  Astruc,  tous  deux  déclarés 
admissibles  à l’emploi  d’architecle-voyer 
adjoint,  sont  nommés  architectes-voyers 
stagiaires  et  attachés. 

Exposition  internationale  d’hy- 
giène de  1895.  — M.  le  Président  de  la 
République  a reçu,  samedi  44  juin,  le  bu- 
reau du  Comité  supérieur  de  l’Exposition  et 
a accepté  d’honorer  de  sa  présence  la  céré- 
monie d’inauguration  qui  est  fixée  au  jeu  li 
27  juin.  Depuis  la  fin  des  examens  d'admis- 
sion pour  l'Ecole  militaire  de  Saint-Gyr, 
examens  qui  ont,  pendant  plusieurs  jours, 
singulièrement  paralysé  les  ouvriers  char- 
gés de  l'installation  des  vitrines,  les  travaux 
marchent  avec  rapidité,  et  tout  fait  espérer 
que,  contrairement  à beaucoup  déposi- 
tions, l’Exposition  internationale  d’hygiène 
de  1895  sera  à peu  près  terminée  le  jour 
de  son  ouverture,  et  que  rien  ne  laissera  à 
désirer  dix  jours  plus  tard,  lorsque,  le  7 juil- 
let, l’ouverture  du  Congrès  d’assainisse- 
ment lui  amènera  de  nombreux  visiteurs. 

Décorations.  — Parmi  les  noms  des 
personnes  décorées  à l’occasion  du  voyage 
du  Président  de  la  République,  nous  rele- 
vons : M.  Valleton,  architecte  du  départe- 
ment de  la  Gironde,  M.  Reynaud,  directeur 
de  l’Ecole  régionale  de  dessin  de  Clermonl- 
Ferrand,  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
et  M.  Lagrange,  architecte  départemental,  è 
Périgueux,  officier  de  l’instruction  publique. 

DÉPARTEMENTS 

Congrès  des  habitations  à bon  mar- 
ché à Eordeaux,  en  1895.  — Un  Con- 
grès des  habitations  à bon  marché  aura  lieu 
à Bordeaux  les  29,  21  et  22  octobre,  avant 
la  fermeture  de  l’Exposition  qui  se  tient  ac- 
tuellement dans  celte  ville.  M.  André  Lebon, 
ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie, 
M.  le  Préfet  de  la  Gironde,  M.  le  Maire  de 
Bordeaux,  M.  Jules  Siegfried,  député,  et 
M.  Hausser,  président  de  la  Société  philo- 
mathique, ont,  dès  à présent,  accepté  la 
I présidence  d’honneur  du  Congrès,  dont  le 
président  effectif  sera  M.  Georges  Picot, 
membre  de  1 Institut,  président  de  la  So- 
ciété française  des  habitations  à bon  marché. 

La  loi  du  30  novembre  1894,  la  régle- 
mentation d’administration  publique  qui  en 
est  la  conséquence,  les  questions  d’assuran- 
ces et  d’indemnités  qui  s’y  rattachent,  l'hy- 
giène des  habitations  à bon  marché  collec- 
tives et  individuelles,  le  développement  pris 
depuis  quelques  années  en  France  et  à 
l’Etranger  par  la  construction  de  «es  habi- 
tations et  par  les  institutions  qui  favorisent 
ce  développement,  promettent  dès  à présent 
d’intéressantes  discussions  auxquelles  doi- 
vent prendre  part  MM.  Cacheux,  J.  Challe- 
mel,  Cheysson,  Ch.  Lucas,  G.  Picot;  Flcury- 
Ravarin,  Ch.  Robert,  etc. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LES  MAITRES  DE  L’ARCHITECTURE  FRANÇAISE 

(Voyez  paye  421.) 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  COQUART  (1). 


Les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne  n’ont  pas  dû 
oublier  quelle  large  hospitalité  a été  assurée  dans  ces 
colonnes  (2)  aux  élèves  et  aux  amis  de  M.  Coquart,  et  aussi 
quelle  a été  l’attitude  de  ce  journal,  lorsque  ce  grand  artiste 
fut,  il  y a bientôt  cinq  années,  l'objet  d’une  regrettable 
révocation  dont  la  sorte  de  compensation  qui  lui  a été  don- 
née depuis  n’a  pas  dû  lui  faire  oublier  les  amertumes. 

En  effet,  ce  n’est  pas  seulement  aux  honoraires  qui  rému- 
nèrent son  travail  qu’un  architecte  de  cette  valeur  est  sen- 
sible ; mais  c’est  encore  et  surtout  à l’honneur  et  à la  gloire 
d’attacher  son  nom  à l’achèvement  d’édifices  qui,  comme  la 
Cour  de  cassation  et  YEcole  des  Beaux-Arts  de  Paris,  ces 
édifices  types  et  sans  similaires,  peuvent  avoir  été  commen- 
cés par  d’illustres  prédécesseurs,  Louis  Duc  et  Félix  Duban, 
mais  auxquels,  pendant  de  longues  années,  cet  architecte  a 
prodigué  les  plus  heureux  efforts  de  son  imagination  et  les 
plus  nobles  créations  de  son  génie. 

Ceci  dit,  car  nous  pensons  avoir  le  droit,  au  cours  de  ces 
notices,  de  payer  à notre  tour  un  juste  tribut  de  respec- 
tueuse sympathie  au  Maître  qui  a succombé  dans  une  lutte 
inégale,  celle  du  talent  désarmé  devant  l’omnipotence 
administrative  , nous  allons  rappeler  les  principales  phases 
de  la  belle  carrière  de  M.  Coquart. 

Né  à Paris  le  9 juin  1831,  M.  Ernest-Georges  Coquart  est 
sorti  de  l’atelier  Hippolyte  Lobas,  comme  ses  aînés, 
MM.  Charles  Garnier  et  Léon  Ginain,  qui  le  précédèrent  à 
l’Institut,  et  comme  Edmond  Guillaume  que,  seule,  la  mort 
priva  de  cet  honneur  si  mérité. 

Rarement  architecte  eut  une  aussi  belle  carrière  d’élève 
que  M.  Coquart,  qui  entra  à seize  ans  à l’Ecole  et  à dix- 


(1)  Collection  Pourchet;  photographies  18  X 24. 

(2)  Voyez  6«  année,  1890-1891,  passim. 
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neuf  ans  en  première  classe,  où  il  obtint  de  nombreuses 
médailles;  qui  remporta  le  prix  Maillé  Latour-Landry  et  le 
deuxième  grand  prix  en  1853,  sur  un  projet  de  Musée  pour 
une  capitale;  le  prix  Abel  Blouet  et  le  prix  départemental 
en  1855,  et  qui  enfin,  après  être  monté  cinq  fois  en  loges, 
obtint  le  premier  grand  prix  en  1858  sur  un  projet  d ’ Hôtel 
impérial  des  Invalides  de  la  Marine,  projet  qui  frappa  à cette 
époque  par  ses  masses  grandioses,  par  la  disposition  bien 
étagée  de  ses  divers  services  et  par  l’heureuse  silhouette  du 
dôme  surmontant  l’église  dédiée  à la  Vierge,  et  destiné,  con- 
formément aux  intentions  du  programme,  à produire  sur 
les  marins  encore  en  pleine  mer  un  effet  imposant  et  reli- 
gieux. 

Des  voyages  que  lit  M.  Coquart  comme  pensionnaire  de 
l’Académie  en  Italie  et  en  Grèce,  les  Salons  de  L865  et  de 
1866  offrirent  à l’admiration  et  récompensèrent  d’une  mé-, 
daille  de  lumineuses  perspectives  du  Temple  de  la  Victoire 
Aptère  et  des  Propylées  de  V Acropole  d'Athènes  ainsi  que  de 
brillantes  aquarelles  d’un  Sarcophage  peint  trouvé  à Pæstum 
et  delà  Décoration  murale  clan  triclinium  cle  Pompéi  ; mais 
l’effort  artistique  le  plus  considérable  de  cette  période  de 
l’existence  de  M.  Coquart,  les  relevés  et  les  dessins  qu’il  fil 
en  un  voyage  accompli  d’avril  à août  1866  dans  l’ile  de 
Samothrace,  sont  malheureusement  restés  inédits  à la  suite 
des  troubles  graves  apportés  dans  la  santé  de  cet  artiste  el 
de  la  mort  causée  à son  compagnon,  Gustave  Deville,  élève 
de  l’école  d’Athènes,  parles  fièvres  paludéennes  si  fréquentes 
en  ces  parages  de  l’Archipel. 

Cette  Exploration  archéologique  et  épigraphique  clans 
Vile,  cle  Samothrace , faisant  suite  aux  missions  de  même 
nature  accomplies  à la  même  époquej  par  MM.  Heuzey  el 
Daumet,  Ernest  Desjardins  et  A.  Baiulry,  Georges  Perrot  el 
Edmond  Guillaume,  en  Macédoine,  en  Epire  et  en  Asie- 
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Mineure,  mérite  au  reste  que  l’on  s’v  arrête  et  lit  grand 
honneur  au  ministre  libéral,  Victor  Duruy,  qui  l’ordonna,  et 
au  souverain  archéologue,  Napoléon  III,  qui  la  subven- 
tionna sur  sa  cassette;  et  les  trente  feuilles  de  dessins  de 
M.  Coquart  consacrées  à l'Aspect  général , aux  Murailles , à 
la  Ville  et  au  Sanctuaire  de  Samothrace ; au  grand  Temple , à 
l'Edifice  carré , au  Temple  ionique  et  au  Temple  dorique , à 
l'édifice  circulaire  ou  Arsinoeion  (rotonde  d’Arsinoé)  et  à l'édi- 
fice dit  Philaki,  n’ont  rien  perdu  de  leur  intérêt,  malgré  la 
publication  des  travaux  de  deux  missions  autrichiennes 
accomplies  en  1875  el  1871-  dans  cette  même  lie  de  Samo- 
Ihrace,  par  MM.  Conze,  A.  Hauser,  G.  Niemann,  Benndorf 
el  Klenginberg,  publication  qui  confirma  nombre  des 
hypothèses  émises  par  M.  Coquarl  et  consignées  dans  un 
rapport  officiel  qu’il  adressa  au  Ministre  (1). 

En  1866,  la  carrière  d élève,  de  pensionnaire,  de  mission- 
naire archéologique  de  M.  Coquart  était  bien  terminée.  Dès 
1864,  lors  de  son  retour  de  Grèce  et  avant  son  départ  pour 
l ile  de  Samothrace,  il  avait  été  attaché  une  première  fois, 
comme  auditeur,  au  conseil  général  des  Bâtiments  civils, 
dont  il  devait  être  membre  temporaire  pendant  les  années 
1871  et  1875  et  les  années  1881  el  1882;  et,  en  1866,  il 
était  nommé  inspecteur  dans  ce  service  des  Bâtiments  civils 
pour  les  travaux  de  la  Cour  de  cassation,  sous  les  ordres  de 
Louis  Duc,  se  préparant  ainsi  à succéder  en  1879  à ce 


(1)  Voyez  Archives  des  Missions  scientifiques,  Ile  série,  t.  IV,  p.  253  et  suiv., 
1867;  iu-8°,  4 pi.  et  fig.,  et  la  Lettre  adressée  en  1873  par  M.  E.  Coquaht  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  lettre  revendiquant  les  droits 
antérieurs  de  la  France  sur  les  découvertes  faites  à Samothrace. 


maître  éminent  dans  cette  partie,  réservée  à la  Cour  su  prème 
de  son  œuvre  magistrale  : la  restauration,  la  reconstruction, 
l’ aménagement  et  la  décoration  de  ce  vaste  ensemble  d’édi- 
fices qui  forme  le  Palais  de  justice  de  Paris.  Enfin,  en  1871, 
après  la  mort  de  Félix  Duban,  M.  Coquart  était  nommé 
architecte  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts,  fonction  qu’il  devait 
occuper  pendant  dix-neuf  ans. 

Le  passage  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  M.  Coquarl, 
comme  architecte,  mérite  que  l’on  s’y  arrête  longuement. 
M.  Coquart  — 'dit  M.  Eugène  Müntz,  de  l’Institut,  le  dévoué 
conservateur  des  richesses  de  toute  nature  que  renferme 
cette  Ecole  — « M.  Coquart,  le  successeur  de  Duban,  a 
continué  dignement  l’œuvre  de  ce  maître.  Il  a notamment 
transformé  en  musée  de  moulages  antiques  (1874),  avec  le 
goût  le  plus  délicat,  la  cour  intérieure  du  palais  des  études, 
recouverte  d’un  vitrage  par  Duban  (1863);  en  musée  de 
moulages  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  la  chapelle 
(1876-1878),  et  donné  les  plans  du  monument  d’Henri 
Régnault  (1).  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Coquart  avait  commencé  la 
transformation,  en  ateliers  d’élèves,  des  anciens  bâtiments 
de  l’hôtel  Chimay  sur  le  quai  Malaquais;  qu’il  avait  dessiné 
la  console  qui  a reçu  le  buste  de  Duban,  dû  à l’éminent 
statuaire  M.  Eugène  Guillaume,  et  placé  sur  la  face  anté- 
rieure du  mur  de  l’Hémicycle  ; qu’ enfin  il  a fait  ériger  récem- 
ment dans  le  vestibule  de  la  salle  de  Melpomène,  sur  la  cour 
du  Mûrier,  le  monument  de  son  camarade  Rougevin  fils. 


(1)  Guide  de  l'École  nationale  des  Beaux-Arts.  Paris,  in-8°,  p.  24. 
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Et  si  maintenant  nous  jugeons  inutile  de  décrire  cette 
partie  de  l’œuvre  de  M.  Coquart  qui  est  connue  de  tous  les 
artistes  français  et  étrangers,  nous  pensons  cependant  que 
c’est  dans  le  passage  de  M.  Coquart  comme  architecte  à 
l’École  des  Beaux-Arts,  plus  encore  que  dans  le  grand 
attachement  de  ses  élèves  ou  dans  une  question  pourtant 
vitale  d’intérêts  professionnels,  qu’il  faut  chercher  la  cause 
véritable  du  Sursum  Corda  qui  ébranla  tous  les  architectes 
lors  de  la  mesure  dont  M.  Coquart  fut  l’objet  en  1890. 

Tous  les  artistes  de  tous  âges  s’étaient  habitués  depuis 
vingt  années,  depuis  la  mort  de  Duban,  à voir  presque 
chaque  jour  M.  Coquart  se  diriger  vers  l’Ecole,  y cherchant 
la  place  d’un  moulage  et  un  profil  ou  un  ton  à ajouter  à son 
élégante  décoration  intérieure  ; tous  lui  savaient  gré  de 
s’ètre  concerté  avec  M.  Pascal,  pour  disposer  si  heureuse- 
ment et  pour  si  bien  encadrer,  au  pied  du  buste  de  Henri 
Régnault,  cette  figure  immortelle  de  la  Jeunesse  du  grand 
statuaire  Henri  Chapu,  comme,  en  ces  temps  derniers,  il 
s’efforçait  d’harmoniser  bronze  et  marbre,  mosaïque  et  or, 
afin  de  perpétuer  dans  cette  même  École  le  souvenir  du 
don  généreux  et  de  l’intelligent  concours  dus  à MM.  Rougevin 
■/.ère  et  fils. 

Il  s’était  créé  là  un  sentiment  intime,  aussi  délicat  qiie 
puissant,  reliant  des  centaines  d’élèves,  appartenant  à plu- 
sieurs générations  différentes,  à un  maître  qui  avait  été  lui- 
même  un  remarquable  élève  avant  de  professer  à la  fois  par 
ses  enseignements  et  par  son  œuvre  ; mais  ce  sont  là  choses 
que  comprend  difficilement  un  administrateur  dans  son 
cabinet  directorial,  et  qu’il  brise  peut-être  même  avec  une 
certaine  inconscience. 

Moins  connue  du  public  est  la  Grand' Chambre  de  la 
Cour  de  cassation,  dont  Louis  Duc  avait  esquissé  la  décora- 
tion, mais  dont  M.  Coquart  a fait  son  œuvre  toute  person- 
nelle. Cette  grand’Chambre,  remplaçant  de  fait  la  Chambre 
dorée  de  l’ancien  Parlement  de  Paris,  chambre  ainsi  appelée 
à cause  de  la  profusion  d’or  dont  les  rois  de  France  s’étaient 
plu  à l’orner,  n’a  pas  perdu  en  éclat,  bien  au  contraire,  à 
être  terminée  sous  la  République.  Il  est  difficile  de  rêver 
une  décoration  plus  riche  et  plus  grandiose  à la  fois,  plus 
refouillée  dans  ses  détails  et  cependant  mieux  réglée  dans 
son  ensemble,  que  cette  décoration  à laquelle,  pendant  dix 
années,  M.  Coquart  a donné  le  meilleur  de  ses  inspirations, 
ses  plus  exquis  tracés  et  ses  colorations  les  plus  fondues.  Le 
plafond  surtout  est  une  de  ces  œuvres  considérables  qui 
marquent  dans  l’histoire  des  arts  et  en  écrivent  à tout  jamais 
une  page  ineffaçable. 

A rapprocher  du  monument  de  Henri  Régnault,  par  la 
néfaste  période  qu’ils  rappellent,  sont  le  Tombeau  des  géné- 
raux Lecomte  et  Clément  Thomas,  au  cimetière  de  l’Est,  et  le 
Monument  funéraire  commémoratif  de  la  bataille  de  Coul- 
nuers  ; ce  dernier  monument  demandé  à M.  Coquart  à la 
suite  d’un  brillant  concours. 

Le  tombeau  des  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas, 
élevé  aux  frais  de  l’Étal  par  décret  de  l’Assemblée  nationale 
du  26  mars  1871,  est  défait  un  tombeau  double,  mais  auquel 
donne  une  grande  unité  la  stèle  portant  le  décret  et  sur 
laquelle  est  adossée  la  figure  de  la  France,  due  au  sculpteur 


Cugnot,  figure  tenant  de  sa  main  droite  une  épée,  afin  de 
rappeler  l’officier  mort  en  faisant  son  devoir,  et  de  sa  main 
gauche  une  couronne  civique,  afin  de  rappeler  l’homme  poli- 
tique, victime  comme  l’officier  d’une  insurrection  aux  causes 
multiples. 

Rarement  œuvre  symbolique  d’architecture  et  de  sculp- 
ture offrit  une  plus  grande  harmonie  dans  le  rendu  d’un 
programme  aussi  complexe  et  dans  de  telles  circonstances, 
aussi  troublées  que  douloureuses  ; jamais  œuvre  d’art  n’ ex- 
prima une  aussi  poignante  éloquence.  M.  Coquart  a eu  ainsi 
la  rare  fortune  de  traduire  en  deux  œuvres  durables  de 
grand  style  : le  monument  de  Henri  Régnault  et  le  tombeau 
des  généraux  Lecomte  et  Clément  Thomas,  les  sentiments 
<le  reconnaissance  de  la  Jeunesse  artistique  et  ceux  de  la 
Société  tout  entière,  consternées  devant  d’effroyables 
malheurs,  mais  se  ressaisissant  par  l’hommage  si  noble  rendu 
aux  victimes,  l’une  de  la  guerre  étrangère,  les  deux  autres 
de  la  guerre  civile. 

M.  Coquart  remporta  d’autres  succès  dans  les  concours 
que  celui  qui  lui  valut  l’exécution  du  monument  de  Coul- 
miers.  En  1876,  une  des  cinq  premières  primes  ex  æquo  lui 
fut  allouée  pour  le  projet  qu’il  envoya  au  concours  des  bâti- 
ments de  l’Exposition  universelle  de  1878,  projet  d’une  grande 
puissance  dans  sa  sobriété,  exprimé  par  de  fulgurantes  aqua- 
relles rappelant  ses  envois  de  Grèce  et  d’Italie,  et  dans  lequel 
l’encorbellement  du  pont  d’Iéna,  la  création  de  ponts  auxi- 
liaires et  l’adaptation  des  quais  de  la  Seine  aux  expositions 
maritime  et  fluviale  ont  été  utilisés  en  1878  et  en  1889, 
comme,  ils  le  seront  encore  en  1900.  En  1890,  M.  Coquart 
remporta  encore,  en  collaboration  avec  un  de  ses  élèves, 
M.  Delai  h k,  le  second  prix  et  l’exécution  dans  [le  concours 
ouvert  pour  la  construction  d’un  Ligcée  àEpinal,  et  une  mé- 
daille d’or  à l’Exposition  universelle  de  1889  (section  d’ar- 
chitecture) lut  la  consécration  de  sa  participation  au  con- 
cours ouvert  pour  les  bâtiments  de  cette  Exposition. 

Nombreuses  sont  les  œuvres  exécutées  par  M.  Coquart  hors 
Paris  : Chapelle  du  grand  Séminaire  à Laval,  qu’il  fit  élever 
comme  architecte,  depuis  1875,  du  diocèse  de  ce  nom; 
Monument  de  Crupel,  à Lille  ; Tombeau  de  Philippe  Fouquet , 
dans  le  cimetière  de  Rugles (Eure),  etc...;  mais  plus  impor- 
tante est  la  situation  de  M.  Coquart  comme  professeur.  Après 
avoir  ouvert,  à son  retour  de  Samothrace,  un  atelier  libre 
d’architecture  continué  depuis  par  MM.  Gerhardt  et  Redon, 
et  dans  lequel,  à côté  d’élèves  remarquables,  aujourd’hui 
architectes  de  valeur,  on  doit  citer  M.  Ëd.  Loviot,  qui  obtint 
le  premier  grand  prix  en  1874  et  se  signala  comme  pension- 
naire par  une  lumineuse  restitution  du  Parthénon,  M.  Co- 
quart est,  depuis  1883,  professeur  à l’École  des  Beaux-Arts 
du  (Cours  d’architecture  élémentaire  dépendant  de  l’ensei- 
gnement simultané  des  trois  arts. 

Il  faut  ajouter  que  M.  Coquarl  est  membre  de  l'Institut 
depuis  1888,  époque  à laquelle  il  succéda  à Ch.  Questel,  dans 
le  fauteuil  précédemment  occupé  par  F.  Duban;  secrétaire 
du  Conseil  général  des  Bâtiments  civils  depuis  1893;  expert 
près  le  tribunal  civil  de  la  Seine  depuis  1881  ; chevalier  de 
la  Légion  d’honneur  depuis  1876  et  officier  d’Académie  depuis 
1888,  et  surtout  ne  pas  oublier  de  mentionner  une  distinction 
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plus  flatteuse  peut-être  que  toutes  celles  que  nous  venons 
d’énumérer  : M.  Coquart,  constamment  nommé  ou  réélu 
membre  des  Jurys  des  Beaux-Arts,  a été  élu  cette  année  le 
premier,  par  135  voix  sur  149  votants,  membre  du  jury 
d’Architecture  du  Salon  des  Champs-Elysées. 

Ce  succès  que  nous  croyons  devoir  rappeler  en  terminant 
n’esl-il  pas,  de  tous,  celui  qui  pouvait  le  mieux  consoler  ce 
grand  artiste  d’amères  déceptions  en  lui  montrant  comme  les 
architectes  militants,  sans  distinction  aucune,  se  serrent 
derrière  lui  et  tiennent  à affirmer  sur  son  nom  leurs  convic- 
tions artistiques  dans  ce  qu’elles  ont  de  plus  élevé. 


Voyez  paye  433.) 


Mais  revenons  un  peu  aux  compositions  originales 
et  modernes.  M.  Débat  expose  son  « pavillon  de  Sèvres  pour 
1900».  Un  « Hôtel  de  M.  L...,  armateur  à Saint-Nazaire»  ,par 
M.  Chausse  pied,  serait  d'une  fort  agréable  habitation. 

I ii  bon  projet  de  décoration  peinte  pour  un  cabinet  de 
travail, par  M.  Leelerq;  c’est  classique,  sévère,  bien  composé, 
mais  rien  de  neuf;  M.  Labreux  donne  un  bon  el  sérieux 
projet  de  décoration  murale,  et  M.  Compati  aussi;  M.  Dela- 
barre expose  son  « Rougevin  » ou  vitrail  pour  une  galerie. 

Le  « projet  d’un  monument  funéraire  à la  mémoire  de 
AI.  Andressen  »,  présenté  par  M.  Alargués  du  Silva,  un  jeune 
architecte  espagnol,  méritait  d’être  placé  moins  haut:  c’est 
d’une  assez  line  originalité  de  composition  et  d’un  dessin 
assez  correct,  meme  dans  les  ligures,  pour  ne  pas  être  mis 
au  grenier. 

De  M.  Dubo'S,  une  façade  d'hôtel  particulier  à Roubaix, 
est  ornee  de  terre  cuite  émaillée;  à remarquer,  surtout,  la 
frise  de  couronnement  dont  un  très  joli  détail  dessiné  à 
grande  échelle  : c’est  très  hardi  comme  nouveauté;  et  cela 
pourrait  donner  de  jolies  choses  avec  l’expérience  d’effets 
jusqu  ici  peu  cherchés  par  ce  genre  de  moyens. 

très  cossus  les  immeubles,  les  gros  immeubles  de  M.  F a s- 
guelle,  1 architecte  des  compagnies  d assurances  : « propriété 
de  « l' Aigle  »,  avenue  des  Champs-Elysées  ; propriété  dit 
((  Phénix  »,  avenue  du  Bois-de-Boulogne  ».  L’un  à façade 
très  sobre,  Louis  X.Y,  de  grand  air;  l’an  Ire  plus  ronflante, 
plus  moderne,  villa  mondaine,  cité  linancière. 

très  jolis  le  plan  el  le  projet  entier  d’une  <(  salle  de  con- 
cert, à Zurich  »,  par  M.  Meyer  ; c’est  aéré,  ouvert,  lumineux, 
élégant  et  commode.  M.  Farge  expose  son  très  joli  projet 
primé  de  gare  centrale  à Bucharest. 

L « hôpital  à Brive  ( Corrèze ) »,  de  MM.  Richard  el  Schnei- 
der, est  une  bonne  construction  — un  peu  coûteuse  peut- 
être,  mais  durable  — presque  monumentale  (néo-gothique) 
et  dont  les  dispositions  sont  intéressantes. 

La  clôture  en  bois  et  la  porte  à auvent  en  charpente  d’une 
« villa  à Draveil  »,  par  M.  Audias,  font  le  meilleur  effet  pour 
une  minime  dépense. 

Le  « petit  Campo  Santa  construit  à Saint-Germain  »,  — 
cimetière  de  famille  dans  un  cimetière  communal,  — par 


M.  Hornbostel,  nous  fait  rêver  des  sélections  funéraires  d’au- 
trefois; c’est  bien  le  moins  qu’on  soit  — en  payant  — libre 
de  se  créer  un  cercle  fermé,  une  « cité  particulière  » pour 
s é j o u r n e r d é fi  n i ti  v e m e n t . 

M.  Moisand  expose  son  projet  de  « pavillon  de  Sèvres  pour 
1900  »,  retour  du  concours  académique  que  l’on  sait,  cl 
M.  Hennequin,  son  « primé  » marché  couvert  pour  Nevers. 

Le  diplôme  de  M.  Labourct , « écuries  pour  un  château  », 
avec  un  manège  modèle,  à la  nef  majestueuse,  a été  men- 
tionné. Celui  de  M.  Charbonnier,  « une  verrerie  »,  l’a  été  éga- 
lement; ce  serait  gentil  pour  une  verrerie  gentilhommière, 
mais  un  peu  coûteux  pour  l’industrie  courante.  Pour  son 
diplôme,  M.  Demoget  loge  un  peintre-verrier  et  lui  ouvre  des 
ateliers  splendides.  Mentionné  encore  le  diplôme  de  M.  Ber- 
trand, « projet  de  dispensaire  »;  joli  plan,  bien  distribué, 
éclairé,  ventilé,  très  pratique,  ma  foi!  et  façade  raisonnable 
au  possible. 

En  1900,  tou  s ces  diplômes-là,  « après  tournées  » en 
province  et  à l’étranger,  pourront  encore  figurer  au  Salon 
rétrospectif,  et  l’on  ne  pourra  faire  moins  que  d’attacher  des 
médailles  ou  des  croix  à ces  bannières  d’atelier  et  de  papier 
tendu,  déjà  surchargées  de  primes. 

Promenez  donc  vos  diplomatiques  cerfs-volants! 

R. 

— @ 

EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Nous  avons  précédemment  donné  le  programme  projeté 
et  le  plan  proposé  pour  l’Exposition  de  1900.  (Voy.  N°5  35 
et  36). 

L’administration  nous  communique  une  vue  d’ensemble 
à vol  d’oiseau,  que  nous  reproduisons  par  la  photogravure. 
Rien  entendu,  l’aspect  des  Palais  n’a  rien  de  définitif,  aucun 
de  ces  édifices  n’ayant  encore  été  étudié  séparément.  Cette 
vue  est  simplement  destinée  à donner  une  idée  générale  de 
l’aspect  que  présentera  l’Exposition.  On  voit  ainsi  claire- 
ment les  modifications  apportées  aux  Chams-Elysées,  et  sur 
lesquelles  les  chambres  vont  avoir  à se  prononcer. 

♦ 


L’Union  centrale  des  Arts  décoratifs  soumet  au  public  les 
résultats  donnés  par  le  premier  des  concours  qu  elle  ouvre 
en  vue  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  concours  dont  le 
programme,  la  décoration  du  cabinet  d'un  amateur  d'objets 
d'art  moderne , était  conçu  en  vue  de  provoquer  la  conception 
d’une  œuvre  qui  fournisse  un  cadre  à l’Exposition  de  l’Union 
centrale  de  1900,  et  d’offrir  en  outre,  dans  ce  cadre,  des  em- 
placements, vitrines,  meubles,  socles,  gaines,  consoles,  etc., 
destinés  à permettre  et  à favoriser  l’exposition  d’objets  d’art 
industriel  primés  dans  la  série  de  concours  que  l’Union  va 
ouvrir  pendant  ces  quatre  années,  de  1895  à 1899. 

Certes,  ce  programme  est  vaste  et  un  cabinet  compre- 
nant, comme  le  demande  ce  programme,  un  grande  salle 
d’exposition  d’une  superficie  de  200  mètres,  deux  salles  de 
moindre  dimension,  bibliothèque  servant  de  cabinet  de  Ira- 
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vail  cl  salon  de  réception,  plus  un  vestibule  d’entrée,  pourra 
donner  satisfaction  aux  désirs  du  conseil  d’administration  de 
l’Union  en  vue  de  son  Exposition  de  1900;  on  ne  saurait  nier 
non  plus  que  les  quatre  autres  prix,  d’une  valeur  d’ensemble  de 
10.000  francs,  et  les  mentions  et  les  médailles  libéralement 
offertes  par  ce  Conseil,  devaient  tenter  les  concurrents, 
surtout  si  l’auteur  du  projet  classé  le  premier  peut  espérer 
être  chargé  de  la  réalisation  totale  ou  même  partielle  de  ce 
projet;  mais  à peine  cinq  mois  ont  été  donnés  aux  concur- 
rents pour  étudier  et  rendre  un  aussi  vaste  programme,  et, 
comme  dans  tous  les  concours  de  l’Union  centrale,  les  con- 
currents ne  sont  pas  appelés  à nommer  une  partie  des  mem- 
bres du  jury. 

Enfin,  méconnaissant  trop  volontiers  ce  précepte  qu’un 
maître  architecte  décorateur,  Ruprich  Robert,  a si  bien  dé- 
montré, que  « le  premier  des  décorateurs , c’est  T architecte  », 
le  Conseil  de  l’Union,  dans  la  désignation  des  membres  qu’il 
s adjoint  le  plus  souvent  pour  composer  les  jurys  de  ces  con- 
cours, fait  trop  peu  appel  aux  architectes  n’appartenant  pas 
a la  Société,  ce  qui,  nous  en  sommes  assuré,  empêche  bon 
nombre  de  nos  jeunes  confrères  de  valeur  de  prendre  part  à 
de  semblables  concours. 

Quoi  qu’il  en  soit,  douze  concurrents  ont  envoyé  des  pro- 
jets sur  quelques-uns  desquels  nous  avons  pris  les  notes  sui- 
vantes : 

12.  Pro  arte.  — Le  plus  complet,  le  mieux  étudié,  le  mieux 
rendu,  mais  manquant  d’originalité  vraie,  malgré  l’abus  de 
gaines  cariatides. 


il.  Novare.  — Très  étudié  aussi,  dans  un  sentiment  ro- 
man anglais,  qui  rappelle  certaines  compositions  de  l’archi- 
tecte W.  Rurges;  mais  la  frise  de  céramique  représentant 
tous  les  corps  d’état  est  plutôt  du  préau  d’une  école  profes- 
sionnelle que  du  cabinet  d’un  très  riche  amateur,  et  le  cou- 
ronnement original  de  la  cheminée,  avec  ses  statues  fémi- 
nines moyenagesques,  est  trop  important. 

3.  Uue  marguerite  d'or.  — Un  des  meilleurs  projets,  dans 
lequel  une  part  trop  grande  peut-être  est  faite  au  décor; 
mais  dans  lequel  aussi  le  fer  et  la  céramique  sont  l’objet  d’un 
judicieux  emploi. 

4.  Un  disque  d’or.  — Fait  songer  au  palais  d’un  souverain 
moderne  qui  rêverait  d’édifier  de  nos  jours,  avec  plus  de 
profusion  encore,  les  voussures  dorées  qui  virent  les  fêtes  du 
grand  Roi. 

8.  Ambo.  — Plan  tourmenté,  abus  des  formes  circulaires  ; 
mais  habileté  surprenante  dans  l’étude  et  le  rendu  de  la 
galerie. 

2.  C.  Raté.  — Certaine  habileté  malgré  des  bizarreries 
sans  originalité. 

9.  Eédi  nom  A (A  mon  idée).  — Très  habiles  motifs  de 
ferronnerie  et  d’adorables  silhouettes  féminines  d’encadre- 
ment, échappées  du  crayon  de  Grévin. 

7.  Comme  pour  moi.  — Le  plus  original  de  tous,  mais 
d’une  originalité  fantastique,  très  étudié  dans  son  style  ma- 
cabre : à récompenser,  mais  à ne  pas  utiliser  au  moins  dans 
le  palais  de  l’Union  centrale  de  1900;  certains  détails 
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feraient  merveille  dans  la  décoration  d’un  théâtre  libre 
comme  le  Chat noir. 

Somme  toute,  malgré  le  peu  de  temps  donné  aux  concur- 
rents et  malgré  l’absence  de  garanties  affectées,  surtout  aux 
architectes,  par  le  mode  de  nomination  du  Jury,  concours 
intéressant  qu’il  faut  savoir  gré  à l’Union  centrale  d’avoir 
édicté  et  dans  lequel  assez  de  projets  de  valeur  permettront 
de  décerner  les  primes  portées  au  programme. 

21  juin  1895. 

- — Le  jurv  a rendu  les  décisions  suivantes: 

1er  Prix,  5. 000  francs:  A’°  / 1?,  Pro  arte.  — MM.  Georges 
Rémon  et  Eugène  Morand  (collaborateurs  : MM.  Charvet  et 
Pierre-Henri  Rémon). 

Pas  de  2°  Prix. 

lrc  Prime,  1.000  francs:  N°  a,  Une  marguerite  d’or.  — 
M.  Alexandre  Sandier. 

Pas  de  2°  Prime. 

Mention  avec  médaille  : N°  S,  Ambu.  — MM.  Jules-Louis 
et  Théodore  de  Perthes. 

Le  public  comprendra  difficilement,  croyons-nous,  que  le 
jury  li  ait  pas  distribué  le  2e  Prix  et  la  2°  Prime,  ou  tout  au 
moins  n’ait  pas  réparti,  sous  forme  d’allocations,  les  quatre 
mille  francs  représentés  par  ces  prix  et  primes  entre  les 
auteurs  des  projets  les  mieux  étudiés. 

Charles  Lucas. 

© 


( Voyez  page  447.) 


11.  — 6°  Assemblée  générale  de  /’ Association  provinciale 
des  Architectes  français  ( Cordeaux , 7-1 0 juin).  Comme  nous 
l’écrivions  plus  haut,  les  séances  de  la  sixième  assemblée 
générale  de  l’Association  provinciale  des  Architectes  fran- 
çais portaient  à leur  ordre  du  jour,  outre  le  renouvelle- 
ment du  Bureau  et  les  comptes  rendus  annuels  des  secré- 
taires, un  certain  nombre  de  questions  dont  une  partie 
seulement  a été  discutée  quelques  jours  plus  lard  dans  les 
réunions  du  vingt-troisième  Congrès  des  Architectes 
français. 

Or,  pour  le  renouvellement  du  Bureau,  la  Construction 
moderne  a donné  la  composition  du  Bureau  pour  l’exercice 
1893-1896  dans  son  numéro  du  lo  juin  (Voyez  page  444), 
en  adressant -ses  félicitations  au  nouveau  président,  M.  Er- 
nest Paugoy,  de  Marseille;  quant  aux  comptes  rendus 
annuels,  ils  pourront  lournir  matière  à d utiles  appréciations 
quand  ces  comptes  rendus  paraîtront  in  extenso  dans  le 
Bulletin  de  V Association  provinciale , el  il  en  sera  de  même 
des  discussions  qui  ont  eu  lieu  sur  les  questions  portées  au 
programme  seul  de  l’Assemblée  générale  de  l'Association 
provinciale,  telles  que  Sélection , Honoraires  et  Voirie ; en 
revanche,  les  questions  suivantes  : Enseignement  régional 
de  l Architecture , Concours  publics , Devoirs  professionnels  cle 
l architecte , Caisse  confraternelle  de  secours  et  Organisation 
des  Travaux  départementaux  et  communaux , qui  ont  été 
étudiées  à la  lois  par  1 Association  provinciale  et  par  le 
Congrès,  se  retrouveront  plus  loin  dans  les  notes  relatives 


| à ce  dernier.  Il  en  sera  de  même  pour  les  visites  à P Expo- 
sition et  aux  Monuments  de  Bordeaux,  visites  faites  à quel- 
ques jours  de  distance  par  les  deux  groupes,  fondus,  du  K)  au 
U juin,  en  un  seul  ; mais  les  delègues  de  I Association  pro- 
vinciale ont  l'ail  une  excursion  nautique  sur  la  Garonne , qui 
mérite  une  mention  spéciale. 

Réunis  le  lundi  10  juin,  à six  heures  du  matin,  sur  un 
bateau  à vapeur  au  ponton  de  la  Grave,  les  excursionnistes  se 
sont  arrèlés  à Langoiran  pour  visiter  les  ruines  de  l’ancien 
château,  la  vieille  église  romane,  une  église  nouvelle  cons- 
truite dans  le  style  de  transition,  par  Abadie  lils,  el  déguster 
un  vin  d’honneur  que  leur  a offert  le  maire,  M.  de  Gaulne; 
à liions , dont  ils  ont  longé  les  fortifications  qui  mériteraient 
d’être  connues  ; à Cadillac , où  l’ancienne  enceinte,  l’église 
à une  seule  nef  et  le  château,  construit  au  xviu  siècle  pour 
le  duc  d’Epernon  el  aujourd’hui  converti  en  maison  de 
détention,  mais  qui  a conservé  de  hautes  cheminées  et  de 
belles  façades,  les  ont  longuement  retenus. 

Avant  d’arriver  à Saint-Mac  a ire,  banquet  à bord,  présidé 
par  MM.  Faget  et  Galinier,  présidents  des  Sociétés  régionales 
du  Sud-Ouest  et  du  Midi  de  la  France,  et  dans  lequel  ont  été 
fort  appréciés  les  vins  des  côtes  voisines,  offerts  par  M.  Méde- 
ville,  de  Cadillac. 

Enfin,  visite  de  la  ville  de  Saint -Macaire,  qui  montre  avec 
orgueil  les  restes  de  ses  trois  enceintes  fortifiées;  l’église 
Saint-Sauveur,  datant  des  xui°  et  xiv®  siècles  el  ornée  de 
peintures  murales  anciennes;  des  maisons  du  moyen  âge  el 
de  la  Renaissance  el  une  petite  place  entourée  d’arcades. 

Au  retour  à Bordeaux,  à cinq  heures,  ['Association  pro- 
vinciale a,  — après  un  discours  très  applaudi  de  M.  Journoud 
et  une  allocution  deM.  Daney,  maire  de  Bordeaux,  — décerné, 
comme  I an  dernier  à Toulouse,  des  médailles  aux  ouvriers 
de  la  région  les  plus  méritants  pour  leur  habileté  profession- 
nelle el  pour  leurs  longs  services. 

Buis  le  soir,  en  témoignage  de  bonne  confraternité,  un 
/ninch  a été  offert  par  l’Association  provinciale  aux  congres- 
sistes venus  d’Angers  ou  de  Paris  avec  les  membres  de  la 
Société  centrale,  aux  membres  de  la  Société  des  Architectes 
diplômés  et  aux  membres  de  la  Société  des  architectes  de 
Bordeaux  et  du  Sud-Ouest,  punch  qui  a été  l’objet  de  toasts 
de  MM.  Journoud  et  Paugoy,  les  président  d honneur  et  pré- 
sident effectif  de  l'Association  provinciale;  de  M.  Ach.  Her- 
ment, vice-président  de  la  Société  centrale  et  du  Congrès,  au 
nom  du  président  du  Congrès,  M.  Ch.  Garnier;  de  M.  Cb. 
Gautier,  président  de  la  Société  des  diplômés,  et  de  M.  Faget, 
et  ainsi  linil  la  sixième  Assemblée  générale  de  1 Association 
provinciale  et  commença  le  vingt-troisième  Congrès. 


111.  — 23e  Congrès  des  Architectes  français  (Bordeaux, 
11-13  juin;  Paris,  lo  juin.  Le  mardi  malin,  il  juin,  pre- 
mière séance  d'études  du  Congrès,  ouverte  par  une  allocution 
de  M.  Faget,  auquel  répond  M.  Ach.  llermant,  qui  expose  les 
questions  à l’ordre  du  jour  avec  la  profonde  connaissance 
des  intérêts  professionnels  que,  plus  que  personne,  il  possède; 
parce  que,  plus  que  personne,  il  en  a fait  une  étude  cons- 
tante depuis  quarante  années. 

M.  Fr.  Roux,  secrétaire,  développe  ensuite  la  marche  des 
travaux  et  des  visites  du  Congrès,  et  les  assistants  se  rendent 
en  corps  à l 'Exposition  régionale,  où  ils  sont  reçus  par 
M.  Hausser,  président  de  la  Société  philomathique,  lequel 
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répond  aux  éloges  donnés  par  M.  lier  niant  a la  Société 
philomathique  par  un  éloge  de  l’Architecture. 

A une  heure,  visite  du  Grand  Théâtre,  sous  la  direction  de 
M.  Faget,  qui  y lit  exécuter  de  beaux  travaux  de  restaura- 
tion vers  1880.  Inutile  de  dire  la  grande  impression  causée 
sur  les  congressistes  par  le  chef-d’œuvre  de  Victor  Louis.  fc 

A trois  heures  et  demie  enfin,  eut  lieu  une  véritable 
séance  d'études,  présidée  par  M.  Pau  go y et  à l’ouverture  de 
laquelle  M.  Boileau,  secrétaire  adjoint  de  la  Société  centrale, 
exposa  le  mode  de  votation  un  peu  compliqué  adopté  pour 
la  nomination  de  la  Commission  intérieure  d’Etudes,  à 
laquelle  le  Congrès  tenu  à Lyon,  l’an  dernier,  a renvoyé 
tout  ce  qui  pouvait  faire  aboutir  l’enseignement  régional  de 
l’architecture. 

Dans  la  discussion,  prirent  successivement  la  parole 
MM.  de  Vesly,  de  Rouen,  Alphonse  Gosset,  de  Reims,  Faget, 
Boileau,  et  M.  Labbé,  professeur  d’architecture  à I Ecole  des 
Beaux-Arts  de  Bordeaux.  L’intéressante  communication  de 
ce  dernier,  très  courte  et  très  applaudie,  fait  faire  un  véri- 
table pas  à l’étude  de  la  question,  et,  en  attendant  que  nous 
la  discutions,  peut  se  résumer  ainsi  : 

L’enseignement  régional  de  l’architecture  ne  sera  pas  créé 
de  toutes  pièces,  mais  sera  développé  de  toutes  pièces  dans 
les  Ecoles  des  Beaux-Arts  où  il  existe  déjà. 

L’Etat  contrôlera  cet  enseignement,  mais  n’en  sera  pas  le 
seul  dispensateur. 

Des  concours  généraux  annuels  permettront  de  comparer 
les  résultats  obtenus  par  les  diverses  écoles  et  stimuleront  ainsi 
le  zèle  des  jeunes  architectes. 

Les  élèves  des  Ecoles  régionales  ne  pourront  entrer  en 
première  classe  à l’École  des  Beaux-Arts  qu’après  avoir  subi 
un  examen  complémentaire. 

Les  élèves,  tant  des  Ecoles  régionales  que  de  la  deuxième 
classe  de  l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  seront  brevetés 
quand  ils  auront  satisfait  à des  examens  de  sortie. 

Il  ne  pourra  exister  de  confusion  entre  ces  architectes 
brevetés  et  les  architectes  diplômés , ces  derniers  devant  con- 
server, outre  les  privilèges  locaux  qui  seraient  accordés  aux 
brevetés,  tout  le  prestige  qui  s'attache  à la  consécration , par 
le  diplôme , d'une  aptitude  et  d'un  talent  supérieurs. 

Dans  celte  môme  séance  ont  été  agitées  diverses  autres 
questions,  un  peu  de  l’ordre  intérieur  du  Congrès,  et  qui 
ont  donné  lieu  à une  improvisation  très  goûtée  de  M.  Faget, 
après  laquelle  il  a été  décidé,  en  fait,  que  rien  ne  serait 
changé  au  règlement  actuel  des  Congrès. 

Le  soir,  un  certain  nombre  de  membres  ont  répondu  à 
I invitation  générale  qui  leur  avait  été  laite  d assister  a une 
conférence  de  M.  Germain  Bapst  sur  les  Arts  décoratifs . 
conférence  dans  laquelle,  avec  talent,  l’érudit  et  éloquent 
conférencier  a préconisé  : l'étude  de  la  nature,  l’absence  de 
copie,- la  personnalité  de  l’artiste  et  l’ adaptation  du  style  à 
créer  aux  moyens  modernes,  toutes  excellentes  choses  dont 
les  deux  dernières  surtout  sont  très  désirables. 

( A suivre.) 

4 

UNE  PALESTRE  A ROME 

Planche  89. 

M.  Paulin  s’est  fait  au  Salon  une  spécialité  de  la  recons- 
titution de  la  Rome  impériale,  et  la  Construction  Moderne  a 


déjà  eu  l’occasion  de  reproduire  une  de  ces  intéressantes 
compositions  architecturales  (Voy.  lre  année , planche  97). 
Il  s’agissait  alors  des  Thermes  de  Dioclétien.  Cette  lois 
M.  Paulin  nous  montre  I intérieur  d’une  Palestre  au  mo- 
ment où  l’empereur  arrive,  porté  dans  sa  litière,  et  est 
acclamé  par  la  foule.  Dans  cette  œuvre  très  vivante,  I ar- 
tiste a fait,  comme  toujours,  montre  d’un  talent  d’aquarel- 
liste qui  ajoute  encore  au  mérite  de  la  reconstitution  ar- 
chitecturale. 


PANNEAU  DE  LAVE  ÉMAILLÉE 

Planche  91. 

A un  art  nouveau,  il  faut  des  procédés  d exécution  nou- 
veaux pour  le  mettre  en  valeur.  L’art  nouveau,  c’est  l'art 
décoratif  moderne  qui  cherche,  souvent  avec  succès,  à 
s’affranchir  des  lois  routinières  qui  le  paralysaient.  Harmo- 
nie, panneau  composé  par  M.  Grasset,  dénote  avant  tout 
une  grande  originalité,  où  l’on  sent  toutefois  un  peu  trop 
de  recherche  dans  le  parti  pris  de  tout  faire  à ta  panthère, 
depuis  les  vêtements  et  l’écorce  des  arbres,  jusqu’aux  Ilots 
de  la  mer.  L’exécution  de  ce  panneau  a été  laite  avec  une 
grande  perfection  en  lave  émaillée  par  M.  Gaudin,  le  maître 
décorateur,  toujours  à la  recherche  de  perfectionnements 
dans  son  art. 

«g*. 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Jours  de  souffrance . — Prescription. 

La  propriété  A.  située  au  centre  de  la  ville,  était  autrefois 
en  jardin;  la  construction  qui  la  couvre  date  d’une  trentaine 

d’années. 

La  propriété  B.  a cent  ans  ; toutes  les  baies  indiquées  sont 
établies  à hauteur  de  jour  de  souffrance  (1 m, 90  cl  plus). 

Les  baies  I ont  des  châssis  dormants  datant  de  la  cons- 
truction. 

Les  baies  II  ont  des  châssis  de  cette  môme  époque,  mais 
ouvrants. 

Les  baies  III  ont  des  châssis  ouvrants  plus  modernes, 
30  ans  peut-être. 

La  haie  I\  a été  baissée  d’appui  d environ  Om,oO,  proba- 
blement depuis  trente  ans. 

Enfin  la  baie  V a été  supprimée  aux  trois  quarts  lors  de 
1 établissement  de  la  couverte  A. 
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Le  propriétaire  B.  refuse  île  vendre  la  mitoyenneté  île  ses 
pignons  et  prétimil  avoir  acquis  par  prescription  le  droit  de 
conserver  tous  ses  jours  en  leur  état  actuel. 

1 Les  châssis  ouvrants  et  l’absence  de  grillage  modilienl- 
ils  la  qualité  de  ces  jours  de  souffrance  ? 

2 Eeut-on  prescrire,  par  suite  de  la  tolérance  du  voisin 
à ce  sujet  ? 

3°  Il  v a-t-il  des  arrêts  sur  cet  objet? 

4°  Quelle  est  la  voie  judiciaire  à suivre  pour  régler  celle 
affaire,  le  propriétaire  R.  refusant  tout  règlement  amiable? 

Réponse.  — Les  actes  de  pure  faculté  et  ceux  de  simple 
tolérance  ne  peuvent  fonder  ni  possession  ni  prescription 
(G.  civ.,  art.  2232). 

Les  actes  de  tolérance  sont  ceux  que  l’on  fait  sous  le  bon 
plaisir  et  vouloir  d’un  autre,  qui  demeure  le  mailre  de  les 
faire  cesser  quand  bon  lui  semble.  Ce  sont  ceux  qu’une 
personne  ale  droit  d’empêcher,  mais  qu  elle  tolère  par  fami- 
liarité, à titre  de  bon  voisinage,  à raison  du  peu  de  préju- 
dice qu'ils  lui  causent. 

Le  caractère  d’imprescriptibilité  des  servitudes  disconti- 
nues est  une  application  de  cette  règle. 

Il  appartient  aux  tribunaux  de  décider  si  les  actes  invo- 
qués pour  la  prescription  ont  eu  lieu  à titre  de  familiarité 
ou  de  bon  voisinage  (Caen,  24  nov.  1856,  S.  57.  2.  304; 
Cass.,  30  juin  1874,  S.  74.  I.  485;  d°  1er  aofil  1876,  S.  77. 
I.  155). 

Sont  considérées  comme  jours  légaux  et,  par  suite,  non 
susceptibles  d’être  acquis  par  prescription,  des  lucarnes 
ouvertes  sur  un  toit,  garnies  de  barreaux  et  destinées  à 
éclairer  un  grenier,  bien  que  la  hauteur  de  l’enseuillement 
soit  inférieure  à six  pieds,  si  néanmoins  elle  est  fort  au 
dessus  de  la  hauteur  d'accoudoir  ordinaire  (Lyon,  26  juill. 

1 838  : S.  G.  Servitude,  n"  474,  3°); 

Des  ouvertures  percées  dans  le  mur  d une  maison  et  ayant 
vue  directe  sur  le  toit  de  la  maison  voisine  adossée  au  mur 
Cass.,  4 déc.  1838;  Dali.,  S.  O.  Serw,  n°  474,  5°,  39.  I. 
56;  Toulouse,  23  mai  1863,  S.  63.  2.  198),  ou  sur  un  mur 
plein  (l'an,  20  nov.  1865,  S.  66.  2.  284;  Annecy,  28  mars 
1 884  ; .1 . Loi,  I I juin)  ; 

Une  ouverture  pratiquée  à l'extrémité  supérieure  du  pi- 
gnon d une  maison  et  ne  pouvant,  a raison  de  sa  situation 
au-dessus  de  la  cage  de  l’escalier  et  de  l’absence  de  tout 
plancher  au-dessous,  servir  à d’autre  usage  que  celui  d’éclai- 
rer cet  escalier  Colmar,  2 mai  1855,  D.  P.  56.  2.  2 . 

En  résumé,  de  l'examen  de  la  jurisprudence  en  cette  nm- 
lierc,  on  peut  tirer  la  conséquence  que  le  degré  de  hauteur 
de  l’ouverture  relativement  au  plancher  est  la  condilion 
essentielle  qui  doit  fixer  le  caractère  de  l’ouverture,  parce 
que  le  but  que  s’est  proposé  le  législateur  est  d empêcher 
les  regards  indiscrets  de  plonger  d’une  manière  permanente 
sur  la  propriété  du  voisin.  Bien  qu’on  lise1  dans  un  arrêt  de 
cassation  du  25  janv.  1869,  S.  69.  I.  156,  que  l une  des 
conditions  caractéristiques  du  jour  de  souffrance  est  sa  clô- 
ture par  un  verre  dormant,  la  condition  du  fer  maillé  et 
du  châssis  dormant  n’est  qu’une  condition  accessoire. 

Les  circonstances  de  chaque  espèce  doivent  être  prises  en 
considération  pour  décider  si  les  jours  ouverts  en  dehors 
des  règles  étab®es  par  les  articles  676  et  677  constituent 
des  vues  susceptibles  d’être  acquises  par  prescription,  ou  si 
elles  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  jours  de 
simple  tolérance  inopérents  pour  constituer  une  servitude 
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proprement  dite  (Y.  Bordeaux,  2 avril  1878.  S.  78.  2.  230). 

En  conséquence,  la  prescription  trentenaire  ne  pourra 
être  invoquée  soit  pour  paralyser  le  droit  d’exhausser  le 
mur,  soil  pour  empêcher  que  le  voisin  n'use  de  son  droit 
de  les  taire  boucher  en  acquérant  purement  el  simplement 
la  mitoyenneté  du  mur  (Cass.  2 l’évr.  1863.  S.  63.  1.  92; 
Pardessus,  Serv.  I.  I,  n°  204;  Mercadé,  sur  l’art.  678,  n°  2; 
De  mol.,  Serv.,  I.  11,  n°  568  et  suiv.  ; Aubry  et  Rau,  t.  II, 
s 196,  p.  209). 

Le  lait  d’avoir  laissé  bouclier  l’un  des  jours  V semble  in- 
diquer que  les  jours  ouverts  ne  constituent  pas  une  servi- 
tude, mais  que  ce  sont  des  jours  de  tolérance. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 

— * — — 


( Von-  page  416.) 


Les  rouvre-joints  constituent  une  des  parties  les  plus  dé- 
licates de  la  couverture  : ou  les  abîme  en  marchant  sur  les 
toits,  et  s'ils  ne  sont  pas  très  solidement  fixés,  le  vent  peut  se 
glisser  sous  eux  el  les  arracher.  Aussi  plusieurs  architectes 
emploient-ils  pour  les  rouvre-joints  du  zinc  plus  résistant  que 
pour  le  reste  delà  couverture.  On  peut  prendre  par  exemple 
des  feuilles  N°  12  avec  des  couvre-joints  en  zinc  N°  14;  ou 
encore,  pour  des  travaux  particulièrement  soignés,  on  peut 
couvrir  eu  zinc  I 4 et  employer  des  couvre-joints  en  16. 

Eu  tous  les  cas  il  est  bon  d'exiger  que  les  couvre-joints 
soient  posés  par  hauts  de  I mèlie.  Comme  nous  l’avons 
expliqué,  chaque  bout  de  couvre-joint  ne  peut  avoir  qu’un 
seul  point  d’attache,  et  ce  n’est  pas  trop  d’avoir  tous  les 
mètres  un  point  solide. 

Nous  allons  maintenant  examiner  quelles  soûl  les  dispo- 
sitions à prendre  en  bas  et  en  haut  de  la  toiture,  près  de  la 
panne  de  bris  et  près  du  faîtage.  Il  faut  indiquer  à la  fois 
comment  on  doit  poser  les  leuilles  el  comment  on  doit  ter- 
miner les  couvre-joints 

La  ligure  8 représente  les  deux  extrémités  d un  couvre- 
joint,  ou  plutôt  d’une  suite  de  couvre-joints.  A la 
partie  inférieure,  on  ferme  le  couvre-joint  par  une  pièce 
appelée  talon  qui  descend  assez  bas  et  qui  a seulement 
la  largeur  du  couvre-joint.  A la  partie  supérieure,  on 
emploie  une  pièce  appelée  contre-talon  ; elle  est  en  forme  de 
rectangle  ou  de  trapèze.  On  la  perce  d un  trou  ayant  la  sec- 
lion  du  couvre-joint.  Le  talon  et  le  contre-talon  sont  lixés 
par  des  soudures,  à chacun  des  couvre-joints  extrêmes. 

Considérons  la  feuille  de  zinc  placée  au  bas  de  la  couver- 
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turc  (fig.  9);  elle  est, comme  les  autres  feuilles,  terminée  à la 
partie  inférieure  par  une  pince  e [g  h;  on  laisse  subsister  cette 
pince  qui  donnera  de  la  raideur  au  bas  de  la  feuille.  On  trace 
une  ligne  dab  à 4 ou  5 centimètres  de  la  pince  et  on  enlève 
avec  des  cisailles  le  petit  triangle  a b k.  La  feuille  étant  posée 
à plat,  on  relève  l’arête  c b pour  former  le  relief  qui  doit  s’ap- 
puyer sur  le  tasseau,  puis,  on  plie  suivant  la  ligne  ad  en 
abaissant  la  partie  a d g h,  pour  former  larmier. 

Si  on  se  contentait  de  poser  les  feuilles  ainsi  pliées,  l’eau 
pourrait  pénétrer  sur  la  couverture  par  le  point  a.  On  soude 
donc  à chaque  extrémité  inférieure  une  petite  pièce  en  zinc 
appelée  talon  (Fig.  10).  Celte  pièce, qui  est  indiquée  par  des 
hachures  sur  la  figure,  occupe  le  périmètre  a b Irnhlc.  En  a b 
elle  suit  le  relief  de  la  feuille;  en  a kh  elle  suit  le  bord  du 
larmier.  Le  talon  doit  être  soudé  avec  beaucoup  de  soin. 
Pour  que.  la  soudure  ne  se  brise  pas  sur  l’arête  a b,  il  faut 
battre  sur  le  talon  un  petit  relief  de  5 ou  6 millimètres  ve- 
nant s’appliquer  sur  le  relief  de  la  feuille.  On  sait  en  effet 
que  l’on  peut  facilement  réunir  par  delà  soudure  deux  pièces 
de  zinc  placées  l’une  sur  l’autre,  mais  si  on  veut  réunir  deux 
plans  ne  se  touchant  que  par  une  arête,  la  soudure  n’a  aucune 
solidité.  Cette  observation  s’applique  à tous  les  talons  et 
contre-talons. 

Nous  avons  dit  qu’on  plaçait  un  talon  à chacun  des  coins 
inférieurs  de  la  feuille  : quand  les  deux  feuilles  voisines 
sont  posées,  on  a donc  la  disposition  représentée  par  la  fi- 
gure 10,  et  les  deux  talons  ablmh  k et  n ol'  qr  s viennent  se 
recouvrir.  Au-dessus  des  arêtes  supérieures  de  ces  talons  on 
voit  une  partie  du  tasseau  figurée  en  ni  n!  tout  en  noir  ; les 
arêtes  cachées  de  ce  tasseau  sont  représentées  par  des  lignes 
de  croix. 

Avec  celte  disposition  il  n'y  a pas  à craindre  que  l’eau 
glissant  sur  la  feuille  de  zinc  ne  fasse  fuite  en  passant  par  les 
points  a et  n.  L’eau  glisse  en  suivant  sensiblement  la  verti- 
cale, et  la  très  faible  quantité  d’humidité  qui  pénètre  entre 
les  deux  talons  ne  peut  sortir  que  par  l’arête  q r. 

Quand  la  couverture  est  hors  d’eau,  c'est-à-dire  quand  on 
a posé  toutes  les  feuilles  jusqu’au  faîtage,  on  vient  mettre 
en  place  les  couvre-joints  en  commençant  également  par  le 
bas.  Le  talon  qui  se  trouve  à la  partie  inférieure  du  couvre- 
.joint  a une  hauteur  égale  à celle  du  larmier,  plus  3 centi- 
mètres. Ces  3 centimètres  sont  rabattus  en  pince  et  on  les 
engage  sous  le  bas  du  larmier  (Fig.  1 1).  La  partie  intérieure 
du  rouvre-joint  est  donc  retenue  uniquement  par  le  larmier 
qui  n’est  fixé  lui-même  que  par  les  pattes  en  zinc  x clouées 
sous  les  tasseaux  à la  manière  ordinaire,  et  rabattues  sur  les 
reliefs  des  feuilles. 

Quand  la  couverture  se  continue  plus  bas,  on  place  en 
y Zy  sous  le  larmier,  la  bande  de  zinc  ou  de  plomb  qui  com- 
mence la  couverture  inférieure  et  qui  peut,  suivant  les  cir- 
constances, être  une  couverture  de  bandeau,  une  gouttière, 
une  bande  de  battcllemcnt  ou  encore  une  bande  de  filet. 
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Examinons  maintenant  ce  qui  se  passe  à la  partie  supé- 
rieure du  comble  dans  le  voisinage  du  faîtage.  Il  n’y  a plus 
lieu  de  souder  des  talons  aux  angles  supérieurs  des  feuilles 
de  zinc.  Les  bords  de  la  feuille  sont  en  effet  relevés  tous  les 
trois  et  foraient  une  espèce  de  cuvette  dont  les  a rôles  supé- 
rieures s’appliquent  le  long  du  faîtage  et  le  long  des  deux 
couvre-joints  A chaque  angle  on  a une  sorte  de  bec  qu’on 
a soin  de  ne  pas  couper  et  qui  se  loge  dans  le  petit  inter- 
valle ménagé  à cet  effet  entre  le  tasseau  et  le  faîtage.  La 
partie  droite  de  la  figure  12  représente  la  feuille  ainsi  posée 
au  moment  où  l’on  vient  d’achever  la  mise  hors  d’eau.  On 
donne  généralement  au  relief,  le  long  du  faîtage,  la  même 
hauteur  qu’au  relief  le  long  des  tasseaux,  mais  rien  n’ em- 
pêcherait de  faire  ce  relief  plus  haut  et  de  le  prolonger  de 
la  longueur  c b,  et  c’est  ce  que  l’on  fait,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  tard,  lorsque  la  couverture  s’arrête  sur  un  mur 
et  non  pas  sur  un  faîtage. 

Il  est  inutile  de  faire  une  pince  à la  partie  supérieure  du 
relief. 

Le  plus  souvent,  la  feuille  supérieure  n’est  pas  fixée  sur 
le  faîtage  avec  des  pattes;  on  se  contente  de  la  fixer  par  un 
clou,  car  les  contre-talons  des  couvre-joints  aident  beau- 
coup à maintenir  la  feuille.  Ce  clou  retient  la  feuille  plus 
solidement  qu’une  patte,  et  il  ne  présente  pas  d’inconvé- 
nient, pourvu  qu’on  en  mette  un  et  non  pas  deux.  Certains 
ouvriers  vont  plus  loin  et  ne  craignent  pas  de  fixer  chaque 
feuille  par  an  seul  clou  placé  à la  partie  supérieure  dans  le 
relief  de  la  feuille  et  s’enfonçant  dans  le  tasseau  en  bois: 
ceci  n’empêche  pas  d’ailleurs  de  mettre  à chaque  feuille  les 
pattes  en  zinc  dont  nous  avons  indiqué  l’emplacement.  Cette 
disposition  n’est  pas  à critiquer,  et  on  peut  même  dire  qu'il 
est  bon  de  l’adopter  et  de  mettre  un  clou  à chaque  feuille, 
toutes  les  fois  que  la  couverture  est  exposée  aux  grands 
vents. 

La  partie  gauche  de  la  ligure  12  représente  le  dernier 
rouvre  -joint  mis  en  place;  le  contre-talon  vient  recouvrir 
le  relief  de  la  feuille  et  il  est  cloué  sur  le  faîtage  en  bois. 
On  pose  ensuite  le  faîtage  en  zinc  en  lui  faisant  une  échan- 
crure en  trapèze  au  droit  de  chaque  couvre  joint. 

Le  faîtage  en  zinc  est  fixé  comme  les  couvre-joints,  soit 
par  clous  et  calottins,  soit  par  vis  et  rondelles  ; c'est  ce  der- 
nier système  qui  est  employé  le  plus  souvent.  Remarquons 
encore  sur  la  figure  12  que  le  faîtage  n'a  pas  une  section 
trapézoïdale,  mais  une  section  à cinq  pans, comme  les  cou- 
vre-joints'.  Nous  avons  déjà  expliqué  que  cette  forme  avait 
pour  but  d’empêcher  l’eau  de  monter  par  capillarité  entre 
deux  surfaces  presque  adhérentes.  Plus  simplement,  on 
évite  ce  que  le  couvreur  appelle  un  suçon. 

La  ligure  13  représente,  vues  de  face,  les  dispositions  de 
la  couverture  au  voisinage  du  faîtage  figuré  en  e/gh.  Eu  A 
nous  voyons  le  tasseau  en  bois  qui  s’arrête  suivant  la  ligne 
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kl  à quelque  distance  du  la  liage  ; dans  cel  intervalle  s'en- 
gage le  coin  de  la  rouille  ni  no  qui  a la  Ibrine  d un  bec.  Les 
parties  cachées  du  tasseau  sont  représentées  comme  dans 
le  reste  de  la  ligure  par  des  lignes  de  croix. 

En  R on  voit  les  reliefs  des  deux  feuilles  voisines  s’ap- 
puyant sur  le  tasseau  en  bois;  le  tout  est  recouvert  par  un 
bout  de  couvre- joint  avec  son  contre-talon  pqrs  cloué  sur 
le  faîtage. 

En  C le  laitage  eu  /ine  est  posé;  il  est  éclianeré  suivant 
la  ligne  xgzz  et  on  voit  une  petite  bande  du  contre-talon 
cuire  celte  ligne  et  la  ligne  o'b'c'd  . 

La  Coterie. 

♦ 

CON  S U LT  AXIONS  TECHNIQUES 

VOUTES  D’ARÊTE  ET  CONTRE FORTS 

Je  fais  construire  une  église  dont  je  vous  envoie  les 
dessins. 

Les  voûtes  d’arèle  cotées  sur  foules  les  dimensions  sont 
en  scories  ou  pierre  volcanique  du  pays. 

Veuillez  avoir  la  bonté  de  me  donner  votre  a\is  sur  la 
stabilité  des  contreforts,  étant  donnée  la  section  des  voûtes. 

Les  fondations,  peu  profondes,  reposent  à U", 21)  environ 
sur  le  rocher. 

Réponse.  — Cour  répondre  avec  précision,  il  faudrait  con- 
naître exactement  la  densité  des  scories  ou  des  pierres  em- 
pluyées  à la  construction  des  voûtes  d’arête,  ainsi  que  celle 
des  maçonneries  comprenant  les  piliers  et  les  murs  latéraux. 

A défaut  de  ces  renseignements,  nous  supposerons  que  ces 
scories  sont  d’un  faible  poids  n’excédant  pas  1.000k  pour  les 
voûtes,  et  <[ue  les  maçonneries  ordinaires  pèsent  envi- 
ron 2,000k.  Nous  allons  indiquer  la  marche  à suivre  pour  la 
vé rilic  ali  on  d emandée . 

On  divisera  chaque  quart  de  voûte  (tig.  2)  en  quatre  tran- 
ches, par  exemple,  et  au  moyen  des  géométraux  ou  tracera 
les  axes  de  chacune  de  ces  tranches  (tig.  5 et  6);  au  moyen 
de  ces  prolils,  tenant  compte  des  largeurs  indiquées  au  plan, 
on  calculera  le  poids  de  chaque  arc;  ces  poids  seront,  par 
exemple,  de  60k,  I50k,  280k  pour  la  première  série,  et  de 
I00\  200k,  400k  pour  la  seconde,  d’après  l’épaisseur  variant 
de  0in,io  à tr,2o. 

Par  le  procédé  ordinaire,  on  détermine  la  poussée  de 
chaque  arc  (tig.  5 et  6).  Les  poussées  dans  le  sens  longitu- 
dinal n’intéressent  pas  les  murs  et  les  contreforts;  mais  les 
poussées  transversales  provenant  de  A leur  sont  transmises 


par  I intermédiaire  de  la  voûte  B.  La  somme  de  ces  poussées 
est  de  1.5(R)k  pour  la  portion  de  voûte  examinée;  sur  un  pilier 
il  sera,  au  total,  de  3.000k.  On  placera’cette  poussée  horizon- 
tale sur  la  ligure  I,  à la  hauteur  correspondante. 

Les  poids  verticaux  qui  chargent  l’arc  diagonal  sont  suc- 
cessivement de  (>()k— |—  l(IOk,  150k— {— 2Ô0k,  280k— [—  400k,  etc.;  leur 
total  est  de  2.l70k.  Ayant  figuré  en  rabattement  cet  arc,  on 
met  ces  poids  totaux  en  place  (tig.  7);  on  voit  qu’une  assez 
faible  poussée,  de  850k  environ,  suffit  pour  engendrer  un 
polygone  qui  se  rapproche  suffisamment  de  l’axe  de  cet  arc 
lig  7'.  Pour  doux  arcs  symétriques,  la  poussée  totale  est  de 
I.o50k. 

Sur  la  ligure  l,  ou  met  celle  poussée  en  place,  à la  nais- 
sance des  diagonaux,  avec  un  poids  total  de  2X2170,  ou 
4.340,  on  peut  les  remplacer  par  une  résultante  de  4.7001 

Reste  à évaluer  l’action  du  doubleau.  Du  sommet  au  joint 
( IL),  le  poids  est  de  2.400k  par  exemple  (lig.  1);  il  engendre 
une  poussée  de  l.700k;  on  met  en  place  ce  poids  et  cette 
poussée,  sur  le  joint  CD.  Un  peut  les  remplacer  par  une  ré- 
sultante de  3.000k. 

Finalement,  sur  le  mur  et  le  contrefort  agissent  : une 
poussée  horizontale  de  3.000k,  une  résultante  de  4.700k,  et 
une  résultante  de  3.000k.  On  composera  ces  trois  forces  en 
une  résultante  délinitive  qui  sera  de  9.400k. 

Evaluons  à 70.000k,  par  exemple,  le  poids  du  mur,  de  la 
toiture,  du  contrefort,  etc.  A partir  du  point  K où  ce  poids 
rencontre  la  force  de  9.400k,  composons;  la  résultante  linale 
traverse  en  m le  joint  de  base. 

Le  contrefort  peut  être  remplacé  par  une  surépaisseur 

égale  à 0"‘,65X  , ou  O"1, 10  au  plus,  sur  toute  la  largeur 

de  la  travée.  La  résultante  linale  n’en  passe  pas  moins  sur 
barète  du  mur  ainsi  élargi. 

Sur  les  données  que  nous  avons  admises,  la  stabilité  n’csl 
donc  pas  complètement  assurée,  la  résistance  à l’écrasement 
serait  fort  douteuse,  et  le  contrefort  serait  insuffisant. 

aa’®’® 


( Voyez  page  45.) 


Le  théodolite  donne  des  résultats  parfaits,  mais  il  est  fort 
coûteux.  — Les  constructeurs  livrent  aussi  des  théodolites 
simplifiés,  plus  abordables  et  d’une  précision  suffisante. 
Enfin,  pour  les  opérations  de  faible  étendue,  on  peut  se  ser- 
vir de  boussoles  ou  de  pantomètres  (lig.  32,  33),  munis 
de  cercles  verticaux  avec  alidade  à lunette,  qui  fonc- 
tionnent comme  un  théodolite  et  coûtent  beaucoup  moins 
cher.  Tels  sont  les  instruments  représentés  ci-dessous;  le 
réglage  s’en  conçoit  aisément. 

Il  est  bien  entendu  que  le  nivellement  indirect  peut  être 
simple  ou  composé,  comme  le  nivellement  direct.  Daus  le 
dernier  cas,  le  chemin  suivi  par  le  nivelcur  est  jalonné  au 
moyen  de  piquets,  à bonne  portée  de  lunette  les  uns  des  au- 
tres, et  sur  lesquels  on  met  successivement  1 instrument  en 
station. 

La  direction  origine  des  azimuts  pour  toutes  les  stations 
doit  être  la  même  ; on  prend  généralement  le  nord,  sensiblc- 
mentle  même  dans  1 étendue  des  opérations. 

A chaque  piquet,  l’instrument  réglé  et  orienté,  on  donne 
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d'abord  un  coup  arrière  sur  le  piquet  qu’on  vient  de  quitter, 
puis  un  coup  arrière  sur  le  piquet  suivant. 

Il  est  évident  que  l’azimut  d’un  coup  avant  quelconque 
et  celui  du  coup  arrière  suivant,  sont  supplémentaires  ; ce 
qui  vérifie  à chaque  instant  les  lectures  faites  sur  le  cercle 
horizontal. 

La  règle  que  nous  avons  énoncée  au  sujet  du  nivellement 
composé  direct  s’applique  rigoureusent  ici  et  permet  de 
vérifier  les  lectures  faites  sur  le  cercle  vertical. 

On  obtient  ainsi  un  profil  du  terrain,  suivant  la  polygonale 
des  stations.  S’il  est  besoin  de  connaître  le  relief  du  sol  à 


droite  et  à gauche  de  cette  ligne  (alors  dite  « axe  du  projet  »), 
on  11e  procède  plus  par  profils  en  travers. 

A chaque  station,  une  fois  le  coup  arrière  et  le  coup  avant 
donnés,  le  chef  de  la  brigade  fait  planter  la  mire  en  tous  les 
points  remarquables  situés  autour  de  la  station,  dans  le  ter- 
rain battu  par  la  lunette. 

L’opérateur  vise  la  mire  et  fait  les  lectures  correspon- 
dantes qui  sont  notées.  Chaque  point  visé  est  ainsi  détermi- 
né de  position  et  d’altitude,  comme  il  a été  dit  plus  haut. 

On  possède  alors  tous  les  éléments  pour  établir  un  plan 
coté  du  terrain  exploré. 
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Les  opérations  se  vérifient  en  fermant 
la  polygonale  des  stations,  comme  pour 
le  nivellement  direct. 

En  outre  des  niveaux  et  théodo- 
lites, les  baromètres  servent  aussi  à 
déterminer  les  altitudes.  Mais  nous 
n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici,  le  j 
nivellement  barométrique  ne  pouvant 
être  appliqué  en  construction. 

B.  Garczynski. 


CONCOURS 


VILLE  UE  DUNKERQUE 

Le  concours  ouvert  pour  la  construction  j 
d'une  sous-préfecture  a donné  les  résultats 
suivants  : 

N°  1.  — M.  L.  Fortier,  architecte  diplômé, 
à Valenciennes; 

N"  2.  — M.  Molliot,  architecte  diplômé,  à 
Lille,  prime  de  501)  francs  ; 

N"  3.  — M.  F.  Vandenbulcke,  architecte, 
à Ilazebrouck,  prime  de  3[)0  francs. 

N"  4.  — M.  L.  Dutouquet,  architecte,  à 
Valenciennes,  prime  de  200  francs. 

IIOTEL  DU  FIGARO 

L’Administration  du  journal  le  Figaro  va 
ouvrir  un  concours  entre  les  architectes 
français  pour  la  construction  d’un  hôtel 
annexe  de  celui  que  le  journal  occupe 
actuellement. 

Le  concours,  ouvert  le  1er  juillet,  sera 
clos  le  30  septembre  prochain. 

L’exposition  publique  en  aura  lieu  du  5 
au  45  octobre;  après  quoi,  le  jugement  sera 
rendu  par  une  Commission  de  dix-neuf 
membres,  composée  comme  il  suit  : 

Les  deux  directeurs  gérants  : MM.  F.  de 
Rodays  et  A.  Périmer; 

Les  cinq  chefs  de  service  : MM.  Gaston 
Calmette,  René  Martin.  Emile  Berr,  Ch. 
Giroud,  Albert  Bataille; 

Le  président  du  Conseil  de  surveillance  : 
M.  Prestat; 

L’imprimeur  du  Figaro  ; M.  Marinoni; 

Un  rédacteur  désigné  par  ses  camarades  : 
M.  Emile  Gautier  ; 

Un  actionnaire  du  Figaro  : M.  le  comte 
L.  de  Montesquiou  ; 

Cinq  architectes  : MM.  J.  Guadet  et  Paul 
Sédille;  M.  Sauffroy,  architecte  du  Figaro , 
et  deux  jurés  élus  par  les  concurrents  qui 
seront  convoqués  au  préalable,  en  vue  de 
cette  élection  ; 

Un  peintre:  M.  Luc-Olivier  Merson, mem- 
bre de  l’Institut  ; 

Un  sculpteur  : M.  J.  Dalou ; 

Un  critique  d’art  : M.  Ch.  Yriarte. 

Le  montant  de  ces  primes  s’élèvera  à une 
somme  totale  de  dix  mille  francs,  ainsi 
répartie  : 

Une  prime  de  5.000  francs ;j 

Une  prime  de  3.000  francs  ; 


Deux  primes  de  4.000  francs. 

L’administration  deviendra  propriétaire 
des  projets  primés  et  se  réserve  l’exécution. 

"C4*‘ 

NOUVELLES 

PARIS 

Académie  des  Beaux-Arts.  Prix 
Houllevigue.  — Ce  prix,  d’une  valeur  de 
5.000  francs,  décerné,  pour  la  première  fois, 
cette  année,  est  destiné  à récompenser  l’au- 
teur d’une  œuvre  remarquable  produite 
dans  le  cours  des  quatre  dernières  années, 
en  peinture,  sculpture,  architecture,  gra- 
vure ou  composition  musicale,  ou  d’une 
œuvre  sur  l'art  ou  l’histoire  de  la  gravure, 
publiée  dans  le  même  délai. 

L’Académie  des  Beaux-Arls  l’attribue, 
cette  année,  à M.  Nenot,  architecte,  pour 
sa  construction  de  la  nouvelle  Sorbonne. 

Salons  de  4895.  Bourses  de  voyage. 

— Après  plusieurs  tours  de  scrutin  pour  les 
peintres  et  les  sculpteurs,  le  quatrième  tour 
a eu  lieu  entre  les  architectes.  Il  a donné 
34  voix  à M.  Hérault,  auteur,  en  collabo- 
ration avec  M.  Boué,  d’un  Asile  d'aliénés 
(Champs-Elysées);  23  voix  à M.  Tronchet, 
qui  a envoyé  aux  Champs-lïlysées  un  Eden 
et  un  Projet  de  pavillon  pour  la  manufacture 
de  Sèvres  à V Exposition  de  4900. 

Ont  ensuite  obtenu  : MM.  Débat,  2;  Guil- 
lemonat,  Berger,  Valette,  Guédy,  Moisand, 
Durand,  chacun  4 voix. 

L Exposition  et  les  fêtes  de  Niort  en 
1896.  — La  Société  d’Ethnographie  natio- 
nale et  d’art  populaire  a décidé,  dans  une 
récente  séance  que  présidait  M.  André  l’heu- 
riet,  et  à laquelle  assistait  M.  le  Directeur 
des  Beaux-Arts,  d’organiser  en  Poitou,  au 
printemps  prochain,  une  Exposition  régio- 
nale et  des  fêles  consacrées  exclusivement 
à l’art,  à la  littérature,  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  du  terroir. 

Aiort  a été  la  ville  choisie  pour  celte  intelli- 
gente tentative  de  décentralisation,  et  mérite 
bien  cet  honneur  par  sa  situation  et  par  ses 
monuments  dont  la  Construction  Moderne  a 
donné  l’ân  dernier  une  brève  description 
( Voyez  9"  annee,  p.  443)  : aussi  nul  doute  que 
le  succès  ne  couronne  les  efforts  de  la  Société 
d’Ethnographie  nationale  et  d’art  populaire, 
qui  est  as-urée  déjà  du  concours  de  la 
Direction  des  Beaux-Arts,  et  à laquelle  la 
Direction  des  Chemins  de  fer  de  l’Etat  ne 
saurait,  de  son  côté,  manquer  d’accorder 
toutes  les  facilités  désirables  pour  l’envoi 
des  objets  à l’Exposition  et  pour  le  transport 
des  visiteurs  aux  fêtes  données  à cette  occa- 
sion. 

Ecole  spéciale  d’Architecture  : Con- 
cours de  sortie  de  1895.  — Les  pro- 
grammes du  Concours  annuel  de  sortie  de 
l’Ecole  spéciale  d’architeclure’ont  toujours 
un  caractère  particulier,  et,  dans  ces  pro- 
grammes comme  dans  son  discours  annuel 
de  la  distribution  des  récompenses,  M.  Emile 
'Prélat,  le  directeur  de  l’Ecole,  ne  manque 
pas  de  mettre  une  note  à la  fuis  philosophi- 
que et  personnelle,  destinée  à faire  appré- 
cier à ses  élèves  certaines  tangences  du 
mouvement  social  actuel  et  de  l’Architecture, 
et  à les  guider  dans  la  conception  de  leur 
projet. 

Celle  année,  le  sujet  est  un  Collège  d' Etu- 
diants, et  à ne  lire  que  le  programme  pro- 
prement dit:  quarante  logements  composés 
d’une  chambre  à coucher  et  d’un  cabinet  de 
travail,  avec  bibliothèque,  salle  d’armes, 
service  hydrothérapique,  salons  de  conver- 
sation, répertoire,  cuisine  et  appartement 


du  directeur,  on  pensera  pouvoir  le  réaliser 
facilement  avec  tel  plan  de  Chartreuse  repro- 
duit depuis  soixante  ans  dans  le  portefeuille 
de  batelier  Achille  Leclère;  mais  l'argument 
qui  précède  ce  programme  est  suggestif  de 
tout  un  monde  de  réflexions  qu’il  faut  savoir 
gré  au  Maître  de  faire  germer  dans  le  cer 
veau  de  ses  disciples,  et  qui  forceront  ces 
derniers  à faire  à la  fois  œuvre  d’architecte 
et  de  citoyen. 

Projets  à l’enquête.  — Des  enquêtes 
sont  ouvertes  : 

A la  mairie  du  8e  arrondissement,  sur  le 
dégagementde  l’église  de  Saint  Philippe. du 
Roule  et  l’élargissement  à 20  mètres  de  la 
rue  La  Boétie, de  l’angle  du  faubourg  Saint- 
Honoré  à la  propriété  n"64. 

A la  mairie  du  44°  arrondissement,  pen- 
dant quinze  jours,  à partir  du  24  juin,  sur  le 
projet  de  classement  et  d’alignement  d’une 
voie  nouvelle,  dite  rue  Pierre-Dillery,  ou- 
verte entre  les  rues  Faidherbe  et  Chanzy. 

A la  mairie  du  49°  arrondissement,  pen- 
dant quinze  jours,  à partir  du  21  juin,  sur  le 
projet  de  modification  d’alignement  de  la 
l ue  Priestley,  côté  des  numéros  pairs. 

A la  mairie  du  13e  arrondissement,  du 

22  juin  au  1er  juillet,  sur: 

1°  Prolongement  de  la  rue  Pascal,  entre 
les  rues  du  Pot-au-Lait  et  Corvisart  ; 

2°  Classement  de  la  rue  du  Pot-au-Lait; 

3»  Achèvement  de  la  rue  Pascal,  entre  les 
rues  de  Tolbiac  et  Daviel  ; 

4°  Achèvement  de  la  rue  du  Pot-au-Lait, 
entre  les  rues  de  Tolbiac  et  Daviel. 

Monuments  et  statues.  — Dimanche 

23  juin,  a eu  lieu  à Courbevoie,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Poubelle,  préfet  de  la  Seine, 
l’inauguration  officielle  du  monument  des 
Victimes  du  devoir. 

M.  Leroux,  architecte  communal,  en  a 
dressé  les  plans,  et  M.  Segoffm,  sculpteur, 
en  a exécuté  la  partie  monumentale  ; les 
maçonneries  intérieures  du  caveau,  qui 
comprend  dix  cases,  ont  été  faites  par 
M.  Hélitas. 

Le  soubassement  du  monument,  en  gra- 
nit de  Vire,  porte  l’inscription  suivante  : 
« La  ville  de  Courbevoie  aux  Victimes  du 
devoir.  » Il  est  surmonté  d’une  pyramide 
quadrangulaire  en  granit  rose  d’Ecosse, 
ayant  près  de  3 mètres  de  hauteur;  les 
mots  « Honneur  et  Dévouement  » s’y  déta- 
chent en  lettres  d'or,  en  partie  dissimulés 
sous  les  fleurs  d’une  couronne  de  bronze 
que  traverse  une  palme  en  bronze  égale- 
ment. 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

LIS  DIPLOME 

Par  décret  du  44  juin  dernier,  le  Diplôme 
d’architecture  a été  concédé  à MM.  Gougy, 
Tussau  (élèves  de  M.  Laloux),  Uury  (élève 
de  MM.  Douillard,  Thierry,  Deglane),  Fabre 
(élève  de  M.  Laloux),  Jaboulay  (élève  de 
M.  Blondel),  Friedlander  (é'ève  de  MM.  Dau- 
met,  Esquié),  G.  Rousseau  (élève  de  M.  Blon- 
del), Guichard  (élève  de  M.  Deglane),  Van 
Dorsser  (élève  de  M.  Laloux),  Hale  (élève 
de  M.  Blondel),  Sottas  (élève  de  M.  Pascal), 
De  Bélie  (élève  de  MM.  Daumet.  Esquié), 
Van  Pelt  (élève  de  M.  Deglane’;,  Delaunay 
(élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin),  Nottar 
(élève  de  M.  Raulin),  Gossart  (élève  de 
MM.  Guadet  et  Paulin),  Marqukt  (élève  de 
M.  Pascal),  et  Charbonnier  (élève  de  M.  Da- 
loux). 

Le  Gérant  : P.  Planat. 

rjORBEIL.  - — IMPRIMERIE  CRRTE-1'E  L ARBRE 
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LES  ENVOIS  DE  ROME 


L’an  dernier,  à pareille  époque,  nos  pensionnaires  de 
France  à Rome,  MM.  Sortais  (4e  année),  Pontremoli 
(3e  année),  Eustache  (2e  année)  et  Bertone  (lre  année)  étaient 
expéditionnaires  d’envois  dont  nous  avons  tant  soit  peu 
critiqué  le  sans-façon  ou  la  concision  exagérée,  eu  égard 
à l’intérêt  qu’offrent  les  modèles  étudiés  par  ces  messieurs 
(voyez  9e  année,  n°  40). 

Cette  année,  les  mêmes  « Romains  »,  mais  augmentés  d’un 
nouveau,  M.  Chàussemiche,  reparaissent  ensemble  comme 
signataires  d’envois  dont  plusieurs  très  soignés  et  dont  l’un, 
très  développé,  très  nouveau  — le  Canope  de  la  villa 
Adrianà , par  M.  Sortais  — n’est  que  le  complément,  la 
restauration,  de  l’état  actuel,  déjà  envoyé  l’an  dernier 
comme  travail  de  4e  année.  L’auteur  a enduit  et  décoré  de 
stucs  colorés  le  cul-de-four  de  l’hémicycle  d’entrée,  enlu- 
minant ce  vestibule  ouvert  à la  tête  du  grand  canal  ou 
piscine  extérieure  ; à l’intérieur  de  cette  nymphée,  de  cette 
grotte  idéale,  dans  le  sacrarium  de  ce  temple  des  divinités 
thermales,  il  rétablit  les  voûtes  de  deux  ponts  superposes 
qui,  traversant  le  bassin  intérieur,  auraient  relié  les  porti- 
ques riverains.  A droite  et  à gauche  du  canal  extérieur, 

! s’élèvent  des  portiques  élégants,  des  galeries  sur  lesquelles 
s’ouvrent  deux  étages  de  chambres.  En  un  mot,  c’est  le 
luxe  large  et  à la  fois  raffiné,  bien  entendu,  de  l’archi- 
tecture romaine  en  son  complet  épanouissement.  Et  cette 
brillante  restitution  s’appuyant  sur  les  preuves  suffisantes 
qu’ont  fournies,  après  des  fouilles  récentes,  les  vestiges 
apparents  de  murs,  de  voûtes,  de  colonnades,  cette  restau- 
ration semble  donner  une  idée  juste  des  splendeurs  archi- 
tectoniques prodiguées,  en  cet  .endroit,  par  « l’empereur- 
architecle  Hadrien  » — comme  dit  M.  Ch.  Lucas. 


Je  ne  sais  au  juste  si  le  compas  et  le  T grand  aigle 
étaient  outils  familiers  à ce  grand  bâtisseur,  mais  certaine- 
ment il  savait,  dextrement  et  avec  goût,  faire  sauter  les 
écus  de  ce  temps-là. 

M.  Tournaire,  pour  sa  4e  année,  envoie  un  travail  des 
plus  considérables  et  intéressants  : le  relevé,  ensemble  et 
détails  de  l’état  actuel  des  fouilles  de  Delphes  (temple 
d’Apollon  et  ses  trésors).  Voici  d’abord  un  plan  général  du 
village  moderne  de  Castri,  bâti  sur  l’emplacement  du 
fameux  temple  et  de  ses  abords.  En  1892,  1893  et  1894  on 
fouillait  au  centre  de  ce  village.  M.  Tournaire  donne  un 
« état  des  travaux  en  novembre  1893  » : découverte  du 
dallage  et  du  soubassement  du  temple  (à  0m,01  p.  m.)  ; 
des  tambours  de  colonnes  cannelées  gisent  çà  et  là  sur  la 
terrasse  de  soubassement  dont  la  « voie  sacrée  » contourne 
1 un  angle  ; le  « portique  des  Athéniens  » s’ouvrait  en  bordure 
de  cette  voie,  contre  le  mur  (opus  incertum)  de  la  terrasse, 
et  quelques  fûts  encore  debout  en  jalonnent  la  place.  Une 
colonne  isolée,  sur  socle  et  soubassement,  se  dresse  à 
moitié  : c’est  la  « colonne  des  Naxiens  » ; un  degré  de 
pierre  resserré  entre  deux  murs  d’échiffre  monte  à la  voie 
sacrée. 

Puis  voici  les  travaux  plus  avancés  en  novembre  1894: 
« l’enceinte  sacrée  » est  dégagée  en  partie  ; on  a retrouvé 
les  soubassements  des  trésors  « des  Athéniens,  des  Réoliens, 
des  Siphniens,  des  Sicyoniens  » — autant  de  temples 
minuscules,  de  chapelles,  qui,  sans  doute,  dressaient  leurs 
I routons  au  pied  du  grand  édifice,  pour  grouper  et  abriter 
les  ex-voto,  les  offrandes  précieuses. 

Voici,  enfin,  pour  compléter  cet  état  îles  lieux  déblayés, 
j des  dessins  de  détail  : un  petit  bronze,  figure  d’Apollon 
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(archaïque);  fragments  de  terre  cuite  à ornements  poly- 
chromes (palmettes,  torsades,  etc.)  — dont  un  très  archaïque 
avec  la  marguerite  assyrienne  en  relief,  — cimaises,  anté- 
fixes,  etc.  Le  plan  particulier  du  trésor  des  Athéniens  et 
son  élévation  restituée  montrent  un  petit  temple  aréostyle  à 
antes,  avec  pronaos  ; l’ordre  dorique  grec  à métopes  imitées 
du  Parthénon,  entre  des  triglyphes  peints  en  bleu,  ainsi  que 
le  tvmpan  nu  du  fronton,  que  couronne  une  cimaise  peinte 
de  palmettes  polychromes.  Des  trophées  d’ex-voto  s’élèvent 
sur  le  soubassement  de  l’édicule. 

M.  Fustache  (3e  année)  envoie  un  dessin  à grand  effet,  le 
« plafond  de  la  salle  du  Sénat  à Venise  » (échelle  de  0m,()i 
p.  m.).  Ce  magnifique  décor  à grands  cadres  enroulés 
de  cartouches  pourrait  aider  les  rationalistes  non  intransi- 
geants à admettre,  en  certains  cas  somptueux,  l'abandon 
des  formes  rectilignes  et  austères  de  la  structure  apparente,  i 
pour  cette  splendeur  de  la  forme  purement  décorative.  Du 
même  auteur,  une  demi-douzaine  d’aquarelles  représentant 
des  coins  de  Pompeï  trouveront  place,  plus  tard,  au  Salon 
d’architecture  pour  en  égayer  les  sécheresses;  il  en  sera 
de  même  des  vues  intérieures  de  Saint-Marc  de  Venise, 
dont  je  n’ai  rien  à dire,  n’étant  pas  autorisé  à l’analyse  de 
travaux  si  purement  pittoresques.  Mais  M.  Eustache  a 
relevé  les  colonnes  antiques  du  temple  de  Castor  et  Pollux  à 
Rome;  et  des  géométraux  bien  traités,  au  trait  peu  lavé, 
rachètent  en  ce  travail  classique  le  sans-gêne  d'une  vue- 
pochade  de  ces  mêmes  colonnes, 

M.  Bertone  (2e  année)  présente  une  brillante  série  de 
dessins  à petite  échelle,  encadrés,  précieux,  bien  préférables, 
en  leur  proportion  réduite  et  leur  croustillant  rendu,  aux 
froides  tartines  de  surface  démesurée  qu’on  se  croit  obligé 
de  produire  lorsqu’on  séjourne  à Rome,  pour  faire  acte 
de  grand  courage  — turbine  à cerfs-volants.  « Capitellum 
pompeianum  e domo  Clici  Fortunæ  »,  lavé  à la  sanguine, 
très  caractérisé  ; « Chapiteau  du  forum  de  Pompeï  >>,  ioni- 
que (état  actuel),  rendu  exquis  de  simplicité  et  rutilant  de 
vigueur  ; « Chapiteau  (corinthien)  de  la  Basilique  de 

Pompeï , et  masque;  un  autre,  d’ordre  ionique,  avec  une 
antéfixe  à palmette  et  masque  de  Jupiter;  « Chapiteau  du 
temple  de  Mars  Vengeur  à Rome  » (extérieur),  rendu  à la 
sanguine,  très  nerveux;  un  « parallèle  de  sarcophages  » 
de  la  Renaissance  italienne,  paraissant  dessinés  pour  la 
gravure;  un  frontispice  (genre  Percier  et  Fontaine,  des 
Villas),  « Fragmenta  Pompeïana  »,  chapiteau  « e domo 
Clici  Fortunæ  »,  divers  bronzes  connus,  mais  rendus  ici 
avec  un  si  pittoresque  sentiment  de  la  couleur,  que  cela 
paraît  nouvellement  déterré. 

M.  Chaussemiche , pour  sa  première  année,  a relevé  et 
finement  dessiné,  modelé  fort  habilement  le  [morceau  clas- 
sique dont  M.  Vaudremer  nous  a donné,  en  son  temps  de 
pensionnat  (vers  1855),  une  étude  très  serrée  : c’est  de 
l’ordre  extérieur  de  Mars  Vengeur  qu’il  s’agit.  Le  chapiteau 
de  l’ordre  intérieur  que  donne  aussi  M.  Bertone  (voy.  plus 
haut)  mérite  certainement  ce  concours  d’étude  ; mais 
n’excitons  point,  par  une  trop  complaisante  mais  inutile 
insistance,  l’ironie  impitoyable  des  détracteurs  du  pensionnat 
à Rome,  qui  ne  trouveraient  là  rien  d’assez  neuf,  puisque 


Palladio  et  Desgodets,  avant  M.  Vaudremer,  s’étaient  déjà 
chargés  de  relever  ces  débris  si  souvent  étudiés  depuis.  Le 
cas  glorieux  de  M.  Chédanne,  cependant,  nous  engage  à ne 
point  faire  fi  de  ces  retours  aux  coins  les  plus  fouillés. 

R. 

♦ 

Gomment  un  style  iMiiMrc  locale  se  crée. 

J’ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  que  Genève  a frisé  de 
bien  près  la  création  d’une  architecture  nationale;  et,  vu 
les  circonstances  défavorables  où  se  trouve  Genève  pour  une 
telle  entreprise,  j’en  ai  conclu,  a fortiori , la  possibilité  de 
créer  des  styles  d’architecture  locale  pour  chaque  district  de 
France.  Maintenant,  il  me  reste  à décrire  ce  qui  s’est  passé 
à Genève. 

Si  l'on  voulait  trouver  à Genève  un  type  d’architecture 
auquel  rattacher  un  nouveau  style  local,  ce  serait  difficile  à 
faire.  Le  moyen  âge  offre  dans  l’ancienne  cathédrale  de  la 
ville  un  monument  dans  lequel  se  reflètent  plusieurs  pays  et 
plusieurs  siècles.  Ou  y voit  des  parties  romanes  du  x®  siècle, 
décorées  par  des  sculpteurs  venus  de  la  Vénétie,  et  des 
parties  gothiques  du  xin”  siècle  dont  les  chapiteaux  portent 
l’empreinte  de  la  manière  de  travailler  des  ouvriers  de  l'Ile- 
de-France,  et  enfin  une  chapelle  en  style  flamboyant  qui 
serait  fort  à sa  place  en  Normandie.  Auquel  de  ces  styles 
s’arrêter?  Du  reste,  les  Genevois  ne  bâtissent  plus  guère 
d’églises,  car  ils  préfèrent  dépenser  leur  argent  en  écoles, 


Fig.  i., 
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et  un  modèle  de  style  ecclésiastique  ne  leur  servirait  à rien. 

Quant  à l’architecture  civile,  les  restes  du  moyen  âge  sont 
nombreux,  mais  guère  amusants.  En  tout  cas,  ils  ne  pèchent 
pas  par  la  diversité  des  motifs.  Les  façades  offrent  (Fig.  1) 
des  groupes  de  deux  fenêtres  rectangulaires,  closes  par  des 
châssis  à coulisses,  séparées  par  un  meneau  d’environ  20 
centimètres  d’épaisseur.  Elles  sont  toutes  exactement  de  la 
même  dimension,  ce  qui  porterait  à croire  qu’il  y avait 
quelque  part  des  fabriques  de  boiseries  de  fenêtre  faites  à 
l’avance,  pour  lesquelles  on  préparait  les  ouvertures  en 
bâtissant.  Ce  serait  là  un  trait  industriel  digne  de  la  fin  du 
xixe  siècle,  plutôt  que  du  xive  ou  du  xv  auxquels  appar- 
tiennent la  plupart  de  ces  maisons.  Ces  fenêtres  sont  déco- 
rées d’une  gorge  qui,  après  avoir  suivi  les  chambranles, 
vient  dessiner  sur  le  linteau  la  silhouette  d’une  accolade; 
c’est  là  une  adaptation  à la  pierre  du  genre  de  décoration 
que  l’on  retrouve  souvent  dans  la  menuiserie  gothique,  et 
qui  sert  à rappeler  l’arc  ogive  même  dans  les  boiseries  où 
l’arc  ogive  n’a  évidemment  rien  à faire.  Parfois  les  groupes 
de  deux  fenêtres  sont  si  rapprochés  des  groupes  d’autres 
fenêtres  semblables,  qu’elles  paraissent  former  de  véritables 
vitrages  continus;  ce  qui  donnerait  à penser  qu’autrefois  les 
rues  de  Genève  devaient  être  fort  sombres. 

En  effet,  les  anciennes  rues  de  Genève  n’étaient  pas 
entièrement  à ciel  ouvert,  car  les  façades  des  maisons 
étaient  abritées  par  de  grands  avant-toits  soutenus  par  des 
poteaux  en  bois  équarri.  Le  plus  souvent  même,  comme 
on  peut  le  voir  dans  d’anciennes  gravures  (Fig.  2),  ces 
poteaux  supportaient  un  ou  plusieurs  étages  en  galandage, 
ce  qui  formait  une  édition  rustique  des  arcades  de  Bologne 
et  de  celles  de  la  rue  de  Rivoli  (1).  On  appelait  ces  espèces 
d’arcades  en  bois  des  dômes.  11  y a longtemps  que  ces 
dômes  ont  été  démolis  comme  incompatibles  avec  les  besoins 
de  la  civilisation  moderne  ; ils  ne  peuvent  donc  pas  servir 
de  motif  pour  inspirer  les  architectes  d’aujourd’hui,  quoique 
avec  le  fer  ou  le  béton  armé  on  pourrait  aujourd’hui  bâtir 
des  arcades  semblables  à l’épreuve  du  feu.  A part  les  grou- 
pements de  fenêtres  plus  ou  moins  nombreuses,  l’architec- 
ture moyen  âge  de  Genève  n’offre  ni  variété  ni  décoration. 

On  sent  fort  bien  que  ces  maisons  furent  les  demeures  de 
stoïques  montagnards,  dépourvus  de  toute  fantaisie.  11  y a 
loin  de  là  aux  admirables  et  capricieuses  maisons  de  la 
même  époque  que  l’on  retrouve  presque  partout  en  Nor- 
mandie. De  gables,  à Genève  il  n’y  en  a plus,  car  ils  faisaient 
partie  des  galeries  en  bois  démolies  ; le  haut  des  maisons 
est  toujours  classique,  car  après  la  Révocation  de  l’Edit  de 


;ii  La  figure  2 est  d'après  un  dessin  du  fameux  aquarelliste  anglais  Samuel 
Prout;  il  appartient  à la  collection  de  75  dessins  faits  pendant  un  voyage  à 
travers  les  villes  d’Europe  de  1818  à 1820.  La  ligure  3 montre  los  der- 
niers dômes  qui  ont  été  démolis  il  y a de  cela  à peu  près  vingt  ans.  On  a 
oublié  aujourd’hui  l'origine  et  le  but  de  ces  dômes.  Ils  ne  sont  mentionnés 
dans  aucun  acte  public,  et  diverses  théories  ont  été  émises  à leur  égard.  A 
mon  avis,  ils  ont  dû  être  construits  par  l'ordre  de  la  municipalité,  afin  de 
transformer  les  rues  basses  de  la  ville  en  un  marché  couvert.  Ce  n’est  que 
plus  tard  que  les  particuliers  se  sont  servis  de  ces  échafaudages  pour  faire 
empiéter  lours  demeures  sur  la  rue,  ainsi  qu’on  le  voit  dans  la  figure  3. 
Ceci  fut  probablement  toléré  à cause  de  l’encombrement  de  population 
résultant  de  la  Révocation  de  l’Edit  de  Nantes.  Quant  à la  date  de  la  construc- 
tion des  dômes,  d’après  leur  architecture  elle  devrait  coïncider  avec  l’époque 
de  la  domination  de  Berne  dans  la  vallée  du  Léman,  car  les  berceaux  eu 
'planches  rappellent  un  des  traits  principaux  du  chalet  bernois. 


Fig.  2. 


Nantes,  les  maisons  furent  surhaussées  de  plusieurs  étages 
pour  y loger  le  surcroît  de  population  causé  par  1 asib 
accordé  aux  fugitifs  français.  G est  à cette  époque  que  les 
jardins  des  particuliers  furent  recouverts  de  constructions 
qui  forment  un  fouillis  indescriptible  de  masures  ne  donnant 
sur  aucune  rue,  mais  qui  sont  éclairées  par  des  cours  inté- 
rieures, et  auxquelles  on  n’accède  que  par  des  passages  cou- 
verts, étroits  et  sombres. 

Partout  ailleurs  ces  endroits  seraient  des  nids  d’épidémie 
et  des  coupe-gorge;  mais  à Genève,  il  paraît  que  la  santé 
physique  et  morale  est  si  grande  qu’on  ne  s’en  aperçoit 
pas.  Quant  aux  escaliers  des  anciennes  maisons  de  Genève, 
ils  sont  tournants,  à noyau  plein,  et  sont,  par  conséquent, 
très  loin  d’être  commodes.  Au  fond  les  maisons  moyen  âge 
sont  inaptes  à satisfaire  les  convenances  modernes.  Ce  n’est 
donc  pas  dans  une  ressuscitation  de  ce  style  que  les  Gene- 
vois trouveront  une  architecture  nationale. 

Après  la  Renaissance  on  voit  apparaître  l’architecture 
florentine  dans  l’hôtel  de  ville  et  dans  un  palais  privé  avec 
cortile,  appartenant  à la  famille  Furettini,  originaire  de 
Lucques.  Pendant  le  xvin0  siècle,  c’est  l’influence  de  Paris 
qui  se  fait  sentir.  C’est  alors  que  s’élevèrent  à Genève  une 
série  de  somptueux  hôtels  privés,  représentant  lotis  les 
styles  depuis  Louis  XIV  jusqu’à  Louis  XVI.  Dans  tout  ce 
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Fig.  3. 


dédale,  que  choisir  comme  archite» dure  nationale?  D'aucuns 
penseront  au  chalet  suisse. 

Le  chalet  suisse  est  une  construction  en  troncs  d arbres 
équarris.  Il  convient  fort  bien  à des  contrées  très  boisées, 
et  à des  paysans  à mœurs  simples;  mais  rien  ne  convien- 
drait moins  aux  Génevois  d’aujourd’hui,  qui  sont  citadins 
aussi  rafiinés  que  les  Parisiens. 

Les  Genevois  n’alfectionnenl  pas  le  chalet  suisse,  même 
pour  la  campagne.  S’ils  en  usent  quelquefois  à cause  de  son 
aspect  pittoresque,  c’est  généralement  comme  enveloppe  à 
une  construction  en  maçonnerie,  qui  offre  toutes  les  garan- 
ties de  confort  et  de  sécurité  qu’on  puisse  désirer. 

Eu  examinant  certains  monuments  et  un  assez  grand 
nombre  de  maisons  genevoises  de  la  première  moitié  de  ce 
siècle,  on  s aperçoit  qn  il  y a eu  un  effort  sérieux  pour 
donnera  l'architecture  du  pavs  un  caractère  national.  Mal- 
heureusement, il  parait  que  ce  lut  I effort  d un  seul  individu, 
qui,  malgré  son  génie  indubitable,  n'a  pas  fait  école. C’est  un 
fait  qu’on  peut  attribuer  à la  manie  des  Génevois  d’envoyer 
leurs  lils  faire  leurs  études  d’architecture  à Paris.  Si,  au 
lieu  de  cela,  les  parents  génevois  avaient  tout  bonnement 
mis  leurs  lils  en  apprentissage  chez  leurs  concitoyens  dis- 
tingués, tout  en  y ajoutant  quelques  cours  de  mathéma- 
tiques et  de  sciences  appliquées  à 1 art  de  construire,  très 
certainement  une  architecture  nationale  génevoise  sérail 
née  et  fleurirait  à l’heure  qu’il  est.  Ce  ne  sont  certes  pas  les 
artistes  français  qui  s’en  plaindraient,  car  ils  sont  las  de  voir 
leur  manière  de  faire  copiée  à l'infini  partout  où  ils  vont,  et 
ils  seraient  heureux  d éprouver  des  impressions  artistiques 
nouvelles,  sans  avoir  à affronter  les  vagues  du  Pas  de  Calais 
pour  les  trouver. 

(d  suivre).  Un  architecte  étranger, 

en  séjour  à Genève. 

— © 


DU  NOUVEAU  !...  DU  NOUVEAU  !...  DU  NOUVEAU  !... 

st  propos  du  « Cabinet  d'un  amateur  ». 

Sans  vouloir  revenir  sur  ce  qu’a  dit  dernièrement  ici 
notre  conlrèrc,  M.  Ch,  Lucas,  au  sujet  du  concours  récem- 


ment exposé  et  jugé  au  Musée  des  arts  décoratifs , ou  nous 
permettra  de  tirer,  des  résultats  de  cette  opération,  une 
conclusion  pratique  dont  l'énoncé  pourrait  être  profitable 
aux  concurrents  de  l’avenir. 

Car,  de  même  qu’en  matière  de  droit  civil,  la  jurispru- 
dence consiste  tout  simplement  en  la  recherche  des  plus 
récents  arrêts,  pouvant,  inlirmer  les  précédents  et  s’adapter 
au  cas  litigieux;  de  même,  si  l’on  veut  concourir , en  matière 
artistique,  faut-il  collectionner,  avec  addition  de  quelques 
commentaires,  les  arrêts  loul  fraîchement  rendus  par  les 
jurys  dont  on  prétend  à devenir  justiciable. 

Puisqu’il  s’agit,  en  l’espèce,  d 'art  décoratif , et  puisqu’on 
cette  occasion  l’élément  architecte , on  l a dit,  était  loin  de 
primer  dans  le  Jurv,  nous  saurons  ce  que  veut  la  majorité 
décora  I ive. 

- « Du  nouveau!  du  nouveau!!  encore  du  nouveau!!! 
ou,  du  moins,  quelque  chose  qui  en  ait  tout  l’air  »,  semble 
dire  le  jugement  du  « Cabinet  d' amateur  ». 

Le  cabinet-salon  de  MM.  Rémon  et  Morand  ne  ressemble 
certainement  à rien  de  ce  qui  se  fait  d’ordinaire  chez  nous,  et 
c’est  rendu  avec  une  si  subtile  délicatesse,  une  telle  origina- 
lité de  coloration,  qu’on  dirait,  au  premier  abord,  un  rêve  de 
pure  fantaisie. 

Est-ce  gracieux,  joli,  harmonieux?  Est-ce  simple  et  cossu 
par  l'unité  de  caractère  et  de  style?  Je  n’oserai  l’affirmer. 
Ce  ne  peut  être  estimé  absolument  original,  parce  qu'il  y a 
là,  malgré  un  effort  d’étrangeté  voulue,  des  réminiscences 
des  détails  dont  on  trouverait  l’origine  dans  les  halls  des 
grands  cottages  d’outre-Manche  ou  des  hôtels  de  riches 
transatlantiques  : c’est  trop  anglo-américain. 

— Mais  c’est  inédit  chez  nous. 

Et  c’est  tout  ce  qu’il  fallait  pour  répondre  aux  vœux  du 
Patronage  des  Arts  décoratifs. 

Le  projet  de  M.  Sandier,  peut-être  moins  absolument  iné- 
d il  <pie  celui  ci-dessus  estimé,  el  cela  parce  que  l’auteur  est 
trop  coutumier  de  ces  sortes  d’études  et  les  a vues  trop  sou- 
vent réalisées  pour  ne  pas  être  enclin  à une  manière  — toute 
personnelle  d’ailleurs,  fort  aimable  et  gracieuse  en  sa  finesse 
réalisable,  — le  projet  de  M.  Sandier  offrait  les  qualités  fort 
appréciables  de  variété  dans  l'unité,  de  richesse  et  d’élégance, 
de  grâce  el  d’invention  facile.  El  c’était  rendu  avec  une 
étourdissante  habileté. 

Avec  cette  prestigieuse  façon  de  rendre,  un  artiste  moins 
convaincu,  moins  consciencieux,  ferait  passer  des  vessies 
pour  des  lanternes,  et  c’est  là  un  danger  des  concours. 

Mais  M.  Sandier  ne  sait  pas  être  « baroque  »,  inouï,  en  ses 
inventions. 

Or,  on  veut  de  l’inédit  à tout  prix,  quand  cela  devrait  fri- 
ser comme  le  disgracieux,  le  disproportionné.  El  faute  de  cet 
idéal  rêvé  par  le  Patronage,  — parce  qu’on  est  las,  en  effet, 
des  redites,  des  imitations  affadissantes,  — faute  de  ce  merle 
blanc,  on  a pris  le  merle  grisonnant  de  MM.  Rémon  et  Mo- 
rand, < 1 1 1 i ont  décroché  la  timbale. 

M.  Sandier  est  arrivé  second. 

Donc,  à la  Société  des  Arts  décoratifs,  c’est  tout  comme  a 
l’École  du  même  nom,  sise  rue  de  l’École-de-Médecine  : la 
correction,  l’unité  de  caractère  ou  de  style  et  de  propor- 
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tiens,  la  pureté  de  lignes  et  de  formes,  viendront  en  second 
rang,  et  seulement  après  l’inédit. 

— Du  nouveau!  du  nouveau!!  et  plus  que  jamais  du  nou- 
veau ! ! ! 

Voilà,  parait-il,  le  dernier  cri  pouvant  se  généraliser,  si 
les  grands  amateurs  s’en  mêlent.  En  attendant,  c’est  le  vœu 
constaté  des  jurys  décoratifs. 

R. 

♦ — - 


[Voyez  paye  446.) 

L.  Ce  sont  deux  petites  maisonnettes  du  marché,  de  la 
composition  de  l’architecte. 

C’est  un  ensemble  fort  heureux.  L'un  d’eux  est  e» pierre 
naturelle  et  bois  et  l’autre  en  briques.  Ce  petit  escalier  sur- 
tout est  d’un  aspect  bien  séduisant  et  suggestif. 

M.  Donne  la  vue  d’un  des  plus  grands  bâtiments  de  toute 
la  petite  ville.  C’est  une  maison  seigneuriale  de  « Poelwylc  », 
dans  la  Hollande  du  Sud.  C'est  une  combinaison  bien  hol- 
landaise, ces  briques  et  ces  pierres  taillées,  s’alternant  si 
justement,  et  si  sagement  combinées  avec  une  façade  et  une 
petite  tour.  C’est  au  coin  du  marché  et  d’une  rue  latérale 
qu’on  a élevé  cet  édifice,  et  c’est  surtout  cette  tour  qui  forme 


Fig.  K. 


Fig.  L. 


une  ligne  verticale  heureuse  avec  les  autres  horizontales  des 
bâtiments  environnants. 

N.  C’est  une  construction  tout  en  bois,  du  sol  au  com- 
ble, contenant  trois  maisonnettes,  si  joliment  groupées,  si 
savamment  construites,  qu’on  peut  dire  que  dans  cet  édifice 
l’architecte  a exécuté  une  composition  des  plus  heureuses. 
Ces  maisons  sont  bien  situées,  à moitié  sur  le  pont,  à moitié 
sur  la  rive,  dominant  l’entrée  de  la  ruelle  qui  mène  du  fossé 
au  marché. 

O.  C’est  une  vue  du  fossé,  vers  le  pont.  Toutes  les  petites 
maisonnettes  se  groupent  si  joliment,  si  savamment,  que 
c’est  vraiment  là  qu’on  se  croirait  transporté  dans  une  des 
villes  des  provinces  du  nord,  Enkuisen  ou  Horn,  là  surtout 
où  il  y a encore  de  ces  petites  maisons,  où  passent  peu 
d’habitants  dans  les  rues,  sous  les  feuillages  des  arbres. 
La  porte  au  fond  est  tout  à fait  copiée  d’après  la  porte  du 
;(  Vygendam  »,  encore  existant  à Amsterdam.  Elle  mène  au 
marché,  en  passant  par  les  petites  boutiques  dont  la  figure  I 
donne  le  dessin. 

Telles  sont  les  principales  maisonnettes  de  cette  construc- 
tion toute  récente,  quoiqu’elle  ait  la  mine  un  peu  vieille  — 
mais  elle  est  d’autant  plus  moderne  qu’elle  ne  durera  pas 
plus  de  six  ou  sept  mois. 

Celte  maison  a été  reconstruite  d’après  des  dessins  et 
gravures  anciennes,  et  se  trouvait  dans  son  temps  au  «War- 
maesstraal  » à Amsterdam.  Elle  n’existe  plus  maintenant, 
mais  c’était  une  des  constructions  les  plus  remarquables  de 
la  ville,  et  la  reproduction  est  vraimentd’un  aspect  fort  joli, 
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avec  ses  couleurs  rouge,  vert  et  bleu,  el  par-ci  par-là  un 
peu  de  brun  el  de  jaune. 

R.  O. 


♦ 

LES  STATUES  DI  LA  PLACE  III  LA  COICORDE 

ET  LEURS  PIÉDESTAUX. 

La  proposition  l'aile  par  M.  Dujardin-Beaumetz,  député 
de  l’Aude,  à M.  le  ministre  des  Beaux-Arts,  de  placer  des 
statues  sur  les  piédestaux  ou  plutôt  sur  les  dés  massifs  qui 
coupent  la  balustrade  du  pont  de  la  Concorde,  n’est  pas  nou- 
velle. 

Huit  statues  colossales  représentant  de  grands  capitaines 
français:  Du  Guesclin,  Bayard,  Coudé,  Turenne,  etc.,  onl 
été,  sous  le  gouvernement  de  Louis-Philippe,  élevées  sur  ces 
dés;  mais  la  trop  grande  ampleur  de  ces  statues  les  lil  bien- 
tôt exiler  à Versailles  où,  de  nos  jours,  on  peut  les  voir 
encore,  à droite  et  à gauche  île  la  cour  d’honneur,  accom- 
pagner la  statue  du  grand  roi. 

En  revanche,  ce  que  l’on  connaît  moins  que  les  statues, 
c’est  l’histoire  de  ces  dés  sur  lesquels  elles  s’élevèrent  pen- 
dant quelques  années  sur  le  pont  de  la  Concorde,  dés  restés 
dépourvus  de  tout  ornement. 

Au  lendemain  delà  révolution  de  Juillet,  Alavoine, l’au- 
teur du  projet  de  la  Fontaine  dite  de  l'Eléphant , dont  un 
modèle  décora  pendant  vingt  années  la  place  de  la  Bastille, 
avait  fait  un  projet  de  décoration  du  pont  de  la  Concorde, 
et,  dans  ce  projet,  la  balustrade  actuelle  était  coupée  par 
des  piédestaux  couronnant  les  piles  du  pont  et  étudiés  dans 


le  sentiment  d’architecture  classique,  plinthe,  base,  dé  et 
corniche,  que  le  môme  architecte  avait  donné  peu  d’années 
auparavant  à une  autre  de  ses  œuvres,  le  piédestal  de  la 
statue  de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires. 

Mais,  au  Conseil  des  Bâtiments  civils,  auquel  fut  soumis 
le  projet,  un  inspecteur  général,  qui  avait  la  manie  de  tri- 
patouiller les  projets,  témoin  les  démêlés  restés  célèbres 
qu’eut  cet  inspecteur  général  avec  Abadie  pèue,  alors  archi- 
tecte du  département  de  la  Charente  et  correspondant  de 
l’Institut,  un  inspecteur  général  s’avisa  de  tracer  sur  les 
piédestaux  deux  traits  de  crayon  supprimant  toute  saillie. 

Moins  tenace  peut-être  que  ne  le  fut,  en  semblables  cir- 
constances,  Abadie  père,  ou  enchanté  peut-être  de  montrer 
les  inconvénients  de  certaines  habitudes  du  Conseil  des 
bâtiments  civils  d’alors,  Alavoine  se  borna  à faire  exécuter 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  les  dés  qui  se  voient  en- 
core aujourd’hui  sur  le  pont  de  la  Concorde,  tels  que  les 
avait  tracés  au  crayon  son  supérieur  hiérarchique. 

( D'après  les  souvenirs  de  Constant-Dufeux,  de  Louis  Duc 
et  d’ Abadie  fils.) 

. Ch.  Lucas. 

. 


ET  LES  MONUMENTS 


On  a exagéré  les  dommages  causés  par  le  terrible  trem- 
blement de  terre  qui  a visité  dernièrement  Florence  et  qui  a 
eu  son  écho  ces  jours  derniers,  avec  des  ell'els  heureusement 
presque  négligeables;  toutefois  les  effets  ont  été  tels  que 
l’opinion  publique  (et  les  artistes  surtout  qui  dans  Florence 
voient  l’Athènes  de  l’Italie)  a été  très  justement  émue.  Les 
exagérations  de  la  presse  se  sont  portées  presque  exclusive- 
ment sur  les  monuments  de  la  place  du  Dôme  ; et  la  presse, 
qui  va  vite  assurément,  mais  abuse  parfois  de  la  « grande 
vitesse  »,  a exagéré  les  faits  et  n’a  point  marqué  l’importance 
réelle  des  conséquences  de  ce  tremblement  de  terre,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  monuments  des  alentours  de  la 
grande  cité.  Notre  revue  doit  donner  la  note  juste  sur  ce 
désastre,  et  je  suis  en  mesure  de  fournir  des  renseignements 
précis  à ce  sujet,  d’après  des  notes  officielles. 

Toutes  les  crevasses  et  les  disjonctions  qu’on  voit  à l’inté- 
rieur de  la  cathédrale  de  Florence  et  que  l’on  croit  être  les 
suites  du  tremblement  de  terre,  toutes  préexistaient;  quel- 
ques-unes seulement  se  sont  élargies. 

Des  documents  que  l’on  conserve  aux  Archives  de 
« l’Œuvre  »,  publiés  par  Ch.  Guasti  dans  son  ouvrage  sur 
Santa-Maria  del  Fiore,  il  résulte  qu’on  n’avait  pas  encore 
achevé  les  voûtes  des  deux  premiers  « valichi  » de  l’église 
que  déjà  celles  des  nefs  collatérales  manifestaient  des  cre- 
vasses. Les  « maestri  » réunis  en  conseil  le  23  juillet  1366 
les  attribuèrent  à l’ajustement  des  colonnes.  Dans  la  suite, 
des  crevasses  s’étant  manifestées  aussi  dans  la  voûte  el  dans 
les  murs  du  premier  « valico  » de  la  nef  principale,  on 
délibéra  de  réunir  les  crevasses  des  murs  par  deux  spie 
(espions)  ou  bandes  de  marbre.  Celle  qui  se  trouve  sur  la 
crevasse  du  mur  du  midi  était  brisée  depuis  longtemps,  el 
cette  fois  celle  de  la  crevasse  du  mur  nord  s’est  brisée  à son 
tour  à l’endroit  où,  précisément  dans  l’arc  du  dessous,  une 
chaîne  s’est  brisée.  En  même  temps  se  sont  abaissés  les 
« serragli  » des  deux  fenêtres  circulaires,  et  la  crevasse  plus 
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importante  du  mur  nord  est  à présent,  dans  sa  largeur 
maxima,  de  7 millimètres. 

La  chaîne,  qui  a une  longueur  de  16"l,60  et  une  section 
de  0"',070  X 0m,050,  s’est  brisée  à son  extrémité,  à côté 
du  pilastre,  en  se  courbant  sous  son  poids  (environ 
500  kilos)  ; et,  en  heurtant  contre  le  pilastre  du  mur  de 
façade  (intérieur),  elle  se  brisa  encore  en  deux  autres 
endroits  et  laissa  tomber  à terre  deux  fragments  : l’un,  de  la 
longueur  de  2'", 25,  conserve  une  partie  de  l’œil  qui  était 
enfoncé  dans  le  pilastre,  l’autre  a la  longueur  de  0m,58. 

Dans  la  crainte  que  la  chaîne  ne  fût  point  en  condition 
normale,  à cause  de  la  qualité  du  fer  et  aussi  par  défaut 
d’exécution,  la  chaîne  a été  soumise  à l’examen  d’un  spécia- 
liste, M.  A.  Piccini,  qui  a remis  le  rapport  suivant  que  je 
vous  résume. 

De  même  que  la  rupture  arrivée  directement  du  côté  de  la 
chaîne  enfoncée  dans  le  mur,  les  ruptures  produites  dans 
les  autres  parties  correspondent  à une  solution  de  continuité 
due  à l’existence  de  scories  du  fer  qu’il  est  difficile  d’élimi- 
ner entièrement  pendant  la  fabrication  du  métal.  Toutes  les 
surfaces  de  fracture  sont  évidemment  cristallines  et  sem- 
blables à de  la  gueuse  blanche.  Ce  fait  isolé  n’autorise  point, 
selon  M.  Piccini,  à admettre  que  la  chaîne  ait  perdu  dans 
toute  sa  longueur  la  structure  fibreuse  du  fer;  car  on  sait  que 
la  nature  de  la  cassure  est  différente  selon  la  manière  dont 
se  produit  la  rupture;  c’est-à-dire  qu’une  chaîne  en  fer  doux 
récemment  fabriqué,  et  par  conséquent  fibreux,  a une  sur- 
face de  fracture  fibreuse,  si  elle  est  brisée  sous  un  effort  lent  et 
graduel,  mais  prend  une  surface  de  fracture  cristalline,  si  on  la 
rompt  par  un  effort  brusque.  Si  nous  réfléchissons  en  outre 
que  c’est  depuis  cinq  siècles  que  la  chaîne  travaille,  il  est  assez 
probable,  si  ce  n’est  certain,  que  la  structure  primitivement 
fibreuse  est  devenue  cristalline,  au  grand  dommage  de  la 
résistance. 

Cela  considéré,  et  considérées  aussi  les  ruptures  secondaires 
de  la  chaîne,  effet  de  sa  chute,  M.  Piccini  est  d’avis  que  la 
chaîne  ne  se  trouvait  plus  en  état  de  supporter  l’effort 
maximum. 

Bref,  la  chaîne  est  une  « victime  » du  tremblement  de 
terre. 

[ 

On  a parlé  aussi  des  crevasses  du  tambour  de  la  coupole. 

Eh  bien,  elles  aussi  existaient  auparavant. 

D’après  le  rapport  de  Jean-Baptiste  Nelli,  provéditeur 
« dell’  Opéra  » à la  date  du  6 décembre  1695,  on  apprend 
que,  au  mois  de  janvier  1691,  se  fit  une  inspection  de  la 
coupole,  car  on  disait  que  des  crevasses  qui  y existaient 
pouvaient  avoir  des  conséquences  funestes.  On  décida  alors 
de  mesurer  le  mouvement  des  crevasses  au  moyen  de  bandes 
de  fer  et  de  bronze  et  avec  des  tasseaux  de  marbre  ; on  projeta  j 
aussi  d’entourer  la  coupole  de  trois  chaînes  en  fer;  mais 
cette  idée  n’eut  point  de  suite,  à cause  de  l’opposition  qu’elle 
rencontra  dans  l’opinion  publique,  fortifiée  par  b*  jugement 
de  plusieurs  architectes.  De  ces  bandes  ou  spie,  quelques-  1 
nues  s’étaient  brisées  depuis  longtemps,  quelques  autres 
ont  été,  elles  aussi,  des  « victimes  » du  tremblement  de 
terre,  hormis  une  qui  est  datée  : 18  janvier  1701.  Les 
crevasses  cependant  sont  aujourd’hui  plus  visibles  qu’au- 
paravant,  à cause  de  la  chute  du  stuc;  à l’extérieur  on  a le 
témoignage  d’une  terrible  secousse  qu’a  reçue  la  coupole 
dans  la  direction  des  crevasses,  par  la  chute  et  b;  désordre 
qu  on  a remarqués  dans  les  tuiles  des  toits. 

ÏMir  la  façade  le  dommage  a été  presque  insignifiant,  car 


il  se  borne  à la  chute  de  quelques  petits  cubes  de  marbre  et 
au  mouvement  de  quelques  mosaïques.  Le  clocher  a soutenu 
victorieusement  la  secousse;  au  Baptistère  seul  les  bossages 
d’un  arc  extérieur,  du  côté  nord,  se  sont  ressentis  des  effets 
du  tremblement,  et voilà  tout. 

Voilà  tout  pour  les  monuments  de  la  place  du  Dôme; 
mais  malheureusement  les  dommages  ne  s’arrêtent  pas  là; 
le  véritable  désastre  se  trouve  ailleurs,  à la  monumentale 
Chartreuse  del  Galluzzo,  où  tout  un  côté  d’un  portique  du 
grand  cloître  tomba  avec  17  colonnes  et  16  médaillons 
ornés  de  bustes  de  saints,  ouvrages  très  remarquables  en 
terre  cuite  des  Délia  Robbia.  Heureusement  les  fragments 
retrouvés  permettent  la  restitution  de  ces  tondi,  dont  on 
disait,  le  lendemain  du  désastre,  qu’une  partie  était  défini- 
tivement perdue.  Il  est  curieux  que  de  ces  médaillons  quel- 
ques-uns ont  été  retrouvés  intacts  sous  les  débris. 

Le  Bureau  régional  des  monuments  de  la  Toscane  a com- 
mencé les  travaux  de  consolidation  des  parties  les  moins 
sûres  de  la  Chartreuse  del  Galluzzo,  et  les  études  pour  les 
travaux  de  réparation  demanderont  une  dépense  très  consi- 
dérable. 

Un  accident  semblable  a frappé  plusieurs  terres  cuites  du 
Musée  National;  mais  on  a l’espoir  de  pouvoir  réunir  tous 
les  fragments  que,  dans  les  premiers  moments,  il  semblait 
impossible  de  retrouver.  Même  les  bâtiments  de  la  Galerie 
ont  été  endommagés. 

Plusieurs  dommages,  nullement  négligeables,  ont  été 
constatés  dans  la  loge  de  la  place  Santa  Annunziata,  vis-à-vis 
de  l’hôpital  des  Innocents,  qui  appartient  à divers  particu- 
liers. On  y a remarqué  des  crevasses  et  des  ruptures  d’arcs 
et  de  voûtes  en  tous  sens  et  dans  toute  la  masse  du  bâtiment 
Des  dommages  bien  sensibles  se  sont  produits  aussi  sur 
divers  côtés  de  la  Badia  Fiorentina,  et  particulièrement  dans 
[a  jolie  chapelle  de  la  famille  Pandolfini.  A Santo  Miniato  al 
Monte  le  tremblement  de  terre  fit  tomber  l’aigle  de  l’Arc 
des  Marchands  et  divers  créneaux  du  palais  des  évêques. 

Aux  alentours  de  Florence  les  dommages  ont  été  très 
sensibles  : les  églises  paroissiales  plus  ou  moins  endomma- 
gées atteignent  presque  le  chiffre  le  120:  puis  viennent  les 
villas. 

Parmi  les  édifices  artistiques,  je  vous  signalerai  : la 
célèbre  abbaye  de  Settimo,  la  piève  de  Decimo  auprès  de 
Santo  Casciano,  la  piève  de  Ripoli,  l’église  de  Pozzolatico  et, 
parmi  les  villas,  celle  dite  autrefois  Macchiavelli,  à présent 
Mazzei,  à Percussion.,  la  villa  de  l’Ugolino  auprès  de  Strada, 
le  château  de  Montaguto  dans  le  voisinage  de  Grassina’, 
la  villa  Corsini  à Mezzomonte,  et  ainsi  de  suite. 

Inutile  d’ajouter  que  partout  on  travaille  aux  ouvrages 
de  démolition  et  de  consolidation,  et  que  l’opinion  générale 
et  véritable,  c’est  que  le  désastre  a été  terrible  et  que,  s’il  a 
épargné  les  monuments  de  la  place  du  Dôme  à Florence  et 
les  autres  monuments  plus  importants  aux  alentours,  il  a 
causé  cependant  des  dommages  que  seulement  le  temps  et 
des  sommes  assez  grosses  pourront  réparer. 

Alfred o Mêla n i . 

♦- 

VILLA  À SAINT-LEU  (SEINE-&-OISE) 

Planches  85  et  86. 

La  villa  reproduite  par  nos  planches  hors  texte  a été  cons- 
truite à Saint-Leu  par  M.  Fiant/  Jourdim  Notre  confrère 
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s’inspirant  pour  les  façades  du  style  Louis  XV  , a cherché 
dans  la  composition  des  plans  a réaliser  le  maximum  de 
confort  dans  un  espace  restreint. 

Les  pièces  de  réception,  au  rez-de-chaussée  communi- 
quent toutes  entre  elles;  au  premier  étage  les  chambres  ont 
des  dégagements  faciles,  et  sont  pourvues  de  cabinets  de 
toilette.  Une  salle  de  bains  s v trouve  également. 


( Voyez  paye  45 1 .) 

11  reste  à parler  du  procédé  Goux-Thuasne.  Ce  procédé,  très 
répandu  en  Angleterre,  où  on  a renoncé  au  « tout  à l’égout  » 
depuis  de  nombreuses  années,  vu  l’infection  de  la  Tamise, 
répandu  également  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Belgique, 
dans  l’Inde,  consiste  à remplacer  l’immense  quantité  d’eau 
employée  actuellement  au  lavage  des  appareils  de  vidange, 
quel  que  soit  leur  système,  par  du  sable  maigre,  improductif, 
absorbant  les  matières  organiques,  sans  dégagement  de  gaz 
par  suite  de  leur  dessiccation  et  recevant  ainsi  une  fertilité  qui 
lui  était  inconnue.  Ces  matières  pulvérulentes,  sans  odeur,  se 
transforment  presque  immédiatement  en  engrais,  qui  rendent 
à la  terre  ce  qui  lui  a été  pris.  Ce  procédé,  appliqué  au  Val- 
de-Gràce,  à.  l’Ecole  militaire  eten  plusieurs  casernes  et  camps, 
sous  le  nom  de  vidanges  militaires,  a donné  les  meilleurs 
résultats,  d’après  le  rapport  de  la  troisième  sous-commission 
d’assainissement  delà  Ville  de  Paris  (1882-1883). 

Nous  sommes  alors  en  présence  de  trois  principaux  systèmes 
tle  vidange.  Lequel  est  supérieur  à l’autre?  Tous  trois  pré- 
sentant des  inconvénients,  cherchons  à les  combattre  ; mais  le 
premier  de  tous,  le  plus  grave,  il  faut  le  reconnaître,  c’est 
qu’aucun  des  systèmes  trouvés  ou  à trouver  ne  peut  être 
applicable  à trois  millions  d’individus,  puisque  leurs  inconvé- 
nients résultent  surtout  de  l'excessive  quantité  de  matières 
traitées  sur  un  même  point.  Le  procédé  Goux-Thuasne  est 
encore  celui  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 

Nous  concluons  donc  en  demandant  instamment  que  le  plus 
grand  nombre  possible  de  systèmes  soient  mis  et  maintenus 
en  présence  pour  diviser  les  causes  de  danger  résultant 
d’une  population  aussi  nombreuse  que  celle  de  Paris. 

A cet  inconvénient  viennent  s’en  joindre  d’autres,  qui  mé- 
ritent l’attention  : un  arrêt  d’eau  empêche  totalement  de 
vider  les  appareils  à siphon;  si  cet  arrêt  est  passager,  c’est 
un  grave  ennui;  si  cet  arrêt  se  prolonge,  comme  cela  pour- 
rait advenir  par  suite  de  la  rupture  d’un  aqueduc,  qu’il  y 
ait  négligence,  accident,  ou  volonté  en  temps  de  guerre,  que 
deviendrait  la  population  parisienne? 

MM.  les  ingénieurs  nous  affirment,  il  est  vrai,  que  les 
égouts  sont  tellement  bien  entretenus,  qu’ils  ne  peuvent 
constituer  un  danger  pour  la  santé  publique;  disons  qu’ils 
sont  construits  légèrement  dans  des  remblais,  qu’ils  se  dis- 
loquent par  le  passage  des  grosses  voitures  et  donnent  des 
inliltrations.  En  supposant  que  nos  sens  nous  trompent, 
d est  cependant  permis  de  craindre  qu'un  fleuve  de  matiè- 
res soit  une  cause  de  maladies,  et,  le  coûteux  entretien  des 
égouts  venant  à diminuer,  la  Ville  serait  rapidement  trans- 
formée en  un  foyer  mortel.  Mais  encore,  si  les  égouts  sont 
ce  qu’on  nous  assure,  pourquoi  ce  luxe  de  siphons  qu’on 
nous  ordonne  dans  les  maisons,  de  la  cave  au  grenier,  et 


leur  absence  complète  aux  bouches  d’égouts,  aux  urinoirs- 
idc.?  leur  utilité  ou  leur  inutilité  existe  également  pour  tous. 
Il  est  aussi  question,  de  la  part  de  F administration,  de  to- 
lérer dans  une  certaine  mesure  les  installations  existantes 
d antérieures  a la  loi.  On  saisit  ce  que  cette  tolérance 
couvrira  d’arbitraire.  Une  loi  ne  devrait  pas  avoir  d’effet 
rétroactif  et  son  application  ne  devrait  pas  en  aggraver  le 
poids  pour  les  uns  et  en  soulager  les  autres. 

Dernièrement,  les  journaux  ont  reproduit  les  plaintes  géné- 
rales des  malheureux  locataires  dont  les  cabinets,  construits 
d’après  le  dernier  système  le  plus  perfectionné,  n’ont  pu, 
pendant  toute  la  gelée,  fonctionner,  faute  d’eau.  L’eau  gelait 
non  seulement  dans  les  conduits  et  dans  les  réservoirs,  mais 
encore  dans  la  cuvette  elle  siphon;  enfin,  pour  les  appareils 
dits  « Optimus  »,  les  chutes  mêmes  étaient  gelées  à cause  du 
courant  d’air.  Delà,  dégâts  el  travaux. 

Le  tort  lut  de  s adresser  à la  Compagnie  des  eaux  pour 
obtenir  un  avis.  Avis  sur  quoi?  Elle  vend  de  l’eau  le  plus 
qu’elle  peut,  et  se  moque  du  reste.  Il  n’y  avait  pas  d’autre 
réponse  à attendre  que  celle  quelle  a faite  : « Nous  amenons 
l’eau  jusqu’à  Rentrée  des  maisons;  ici  finit  notre  rôle  et  com- 
mence celui  du  propriétaire.  Nous  serions  heureux  de  voir  la 
Ville  penser  et  agir  de  même;  au  lieu  de  cela,  elle  ordonne, 
elle  menace,  sans  être  en  mesure  de  fournir  l’eau,  dont 
elle  impose  l’usage. 

La  Ville  de  Paris  a besoin  d’argent,  elle  fait  flèche  de  tout 
bois,  quitte  à condamner  demain  ce  qu’en  ce  moment  elle 
inflige.  Qaære  cm  prodest  ! On  voit  bien  que,  loin  de  payer, 
la  ville  fait  son  petit  commerce  et  prélève  des  impôts.  De 
semblables  procédés  sont  ruineux,  irréfléchis,  un  particulier 
qui  les  emploierait  serait  réputé  fou  ; aussi  est-il  bon  que  le 
contribuable  sache  à qui  incombe  la  responsabilité  des  maux 
dont  il  sou  lire  : Qaidquid  délirant  reges,  pleclunlur  populi. 
La  grande  dépense  inutile  d’eau  de  source  oblige  chaque 
année  les  Parisiens  à boire  de  l’eau  de  Seine;  est-ce  au  nom 
de  la  salubrité  qu’on  leur  infuse  la  fièvre  typhoïde  ? A-t-on 
prévu  l’écoulement  el  l’épandage  des  eaux  nouvelles  jetées  à 
I égout  ? A-t-on  pensé  un  seul  instant  au  danger  que  la  plus 
petite  négligence,  dans  l’entretien  des  égouts,  par  manque  de 
fonds,  pourrait  un  jour  faire  courir  à Paris  ? Autant  de  ques- 
tions importunes. 

Conformément  à la  loi  du  10  juillet  1894,  le  préfet  de  la 
Seine  a pris  un  arrêté,  le  24  décembre  [le  la  même  année,  où 
il  est  dit  que  les  propriétaires  des  immeubles  situés  dans  les 
rues  pourvues  d’un  égout  public  seront  tenus  d’écouler  sou- 
terrainement  et  directement  à l’égout  les  matières  solides  et 
liquides  des  cabinets  d’aisances  de  ces  immeubles.  11  est  accor- 
dé un  délai  de  trois  ans  pour  les  transformations  à effectuer 
à cet  effet  dans  les  maisons  anciennes.  L’arrêté  contient  un 
article  3,  qui  indique  que  les  propriétaires  des  immeubles 
désignés  paieront,  à partir  du  lor  janvier  1896,  la  taxe  de  l’é- 
coulement direct.  Cet  article  3 est  une  interprétation  de  la  loi, 
dont  voici  le  texte  : 

La  Ville  de  Paris  est  autorisée  apercevoir  des  propriétaires 
de  constructions  riveraines  des  voies  pourvues  d’égouls, 
pour  l’évacuation  directe  des  cabinets,  une  taxe  annuelle  de 
vidange  qui  sera  assise  sur  le  revenu  net  imposé  des  immeu- 
bles, conformément  au  tarif  ci-après  (suit  uu  tarif  progressif; 
oui,  progressif,  vous  avez  bien  lu). 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  la  loi  accorde  aux 
propriétaires  un  délai  de  trois  ans  pour  se  conformer  aux 
prescriptions;  nous  ne  comprenons  pas  alors  pourquoi  Far- 
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rèté  préfectoral  les  contraint  à payer  dès  la  première  année, 
d’autant  que  beaucoup  d’entre  ces  propriétaires  ont  contracté 
des  engagements  vis-à-vis  des  compagnies  de  vidange  pour 
plusieurs  années,  et  c’était  leur  droit.  Comment  se  régleront 
ces  questions?  Devront-ils  payer  à la  Ville  un  écoulement 
direct,  qui  n’existera  pas  et  pour  lequel  il  leur  est  accordé  du 
temps;  seront-ils  tenus,  parleur  abonnement,  envers  les  com- 
pagnies? 

(A  suivre.)  Léon  Labrouste, 

Architecte  du  Gouvernement. 




CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 


LIAISON  des  matériaux  dans  un  mur 

Dans  la  dernière  consultation  relative  à une  voûte  d’arête 
avec  contreforts,  notre  correspondant  demandait  quelle  lar- 
geur de  mur  on  doit  considérer  comme  résistant,  avec  le 
contrefort,  à la  poussée  des  voûtes.  Est-ce  la  travée  tout 
entière,  comprise  entre  deux  contreforts,  est-ce  une  partie 
seulement  de  cette  travée? 

Lorsque  le  mur  intermédiaire  estévidé  par  une  baie  (Fig.  1), 
il  semble  bien  évident  que,  si  la  séparation  pouvait  se  faire, 
elle  se  ferait  suivant  le  plan  correspondant  à l’axe  de  la  baie, 
dans  la  partie  la  plus  affaiblie  ; on  prend  alors  sans  hésitation, 
comme  résistant  par  sa  masse  à la  poussée,  tout  le  massif 
compris  entre  les  deux  axes.  Mais  si  le  mur  est  plein , si 


n cf. 


chaque  travée  a une  grande  longueur,  on  peut  concevoir  des 
doutes  et  1 on  est  amené  à se  poser  la  question  indiquée  par 
notre  correspondant  : est-ce  suivant  aba'b' , suivant  cd’cd 
que  tend  à se  produire  la  rupture,  ou  suivant  tou  le  autre 
ligne? 

Résistance  à la  disjonction  d'un  mur.  — Ceci  conduit 
naturellement  à se  demander  : quelle  est  la  résislance 
qui  s’oppose  à la  dislocation  d’un  mur,  qui  empêche 
une  partie  de  mur  de  se  défoncer,  de  glisser  ou  de  se  ren- 
verser tandis  que  les  autres  parties  de  ce  même  mur  restent 
en  place?  Rankine,  le  premier  à notre  connaissance,  avait 
attiré  sur  ce  point  l’attention  des  constructeurs  en  indiquant 
la  solution,  très  simple  d’ailleurs. 

Soit  b l’épaisseur  du  mur,  a la  largeur  de  recouvrement 
dune  assise  sur  l’autre  (Fig.  2),  e l’épaisseur  de  l’assise,  /, 
le  coefficient  de  frottement  qui  est  voisin  de  0m,75  pour  les 
maçonneries.  Pour  l’assise  située  à distance  h au-dessous  du 
couronnement,  la  pression  résultant  du  poids  des  maçonne- 
ries qui  s’élèvent  au-dessus,  est  /m  par  mètre  carré,  si  o est  la 
densité  de  la  maçonnerie  sur  la  surface  de  contact  a X la 
résistance  due  au  frottement  est  fab/m. 

Cette  résistance  s’oppose  à tout  glissement  d’une  assise  sur 


l’autre,  glissement  qui  résulterait  soit  d’un  déplacement  hori- 
zontal du  mur  tout  en  bloc,  soit  d’un  renversement  autour  de 
l’arête  de  sa  base. 

La  hauteur  h est  aussi  ne , si  n est  le  nombre  d’assises 
depuis  le  couronnement  jusqu’à  la  profondeur  h.  La  résis- 
tance que  nous  venons  d’évaluer  peut  donc  s'écrire  : fabne 8. 

Ce  qui  se  produit  sur  le  joint  horizontal  que  nous  venons 
de  considérer  se  produit  sur  chacun  des  autres  joints  ; si  nous 
totalisons  les  résistances  partielles  sur  toute  la  hauteur  h , 
nous  trouvons  : 

fabe  o (1  -j-2-|~3-j-....-|-^)=KvW0l  fabe  8. 

Si  l’on  dégage  le  sens  de  cette  formule,  voici  'ce  qu’on  remar- 
que : la  résistance  que  l’enchevêtrement  des  matériaux 
oppose  à toute  dislocation  d’un  mur  est,  naturellement,  pro- 
portionnelle à l’épaisseur  b de  ce  mur,  à la  largeur  a de 
recouvrement,  à la  densité  à des  matériaux,  à la  hauteur  h ou 
ne  de  la  partie  de  mur  intéressée;  de  plus,  pour  une  même 
hauteur  ne,  elle  est  proportionnelle  au  nombre  z?  — |—  1 des 
assises  comprises  dans  celte  hauteur.  C'est-à-dire  que,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  le  mur  qui  résistera  le  mieux  est 
celui  qui  est  formé  d’assises  moins  épaisses  mais  plus  nom- 
breuses. 

En  réalité,  quanti  les  assises  sont  plus  fortes,  composées 
par  exemple  de  pierres  de  taille,  elles  ont  aussi  une  plus 
grande  largeur  de  recouvrement,  ce  qui  compense  le  moindre 
nombre  d’assises  ; dans  un  mur  de  briques,  au  contraire,  les 
assises  sont,  beaucoup  plus  nombreuses,  mais  le  recouvre- 
ment est  moindre.  Finalement,  il  n’y  a pas  grande  différence, 
quel  que  soit  le  mode  de  constitution  de  la  maçonnerie. 

Petits  matériaux.  — Toutefois  il  n’en  serait  plus  de  même 
si  l’on  employait  des  matériaux  de  forme  à peu  près  carrée, 
ou  cubiques,  comme  faisaient  les  Romains,  avec  lesquels 
on  a à la  fois  peu  de  recouvrement  et  une  hauteur  d’assise 
plus  grande  qu’avec  la  brique.  La  déchirure  du  mur  de- 
vient alors  beaucoup  plus  facile  qu'avec  les  autres  appa- 
reils; le  mur  pourrait  se  lézarder  avec  une  grande  facilité. 

Aussi  les  Romains,  se  rendant  compte  de  cette  imperfec- 
tion, avaient-ils  grand  soin  d'interrompre,  de  distance  en  dis- 
tance, les  massifs  de  moellons  par  des  lits,  non  pas  même  de 
briques,  mais  de  véritables  tuiles  plates,  très  longues  et  très 
lai  •ges  par  rapport  à leur  épaisseur,  séparées  par  des  lits  de 
mortier  ayant  la  même  épaisseur  que  la  tuile. 


Fi j.  5 


On  réunissait  ainsi  le  double  avantage  : grande  largeurs  dé 
recouvrement  et  grand  nombres  d’assises,  — qui  assurait  un 
parfait  Raisonnement,  créait  une  très  grande  résistance  à 
tout  arrachement,  et  compensait  très  heureusement  l’imper- 
fection résultant  de  l’emploi  des  petits  matériaux  cubiques  (1). 


(1)  Tout  eu  que  nous  disons  ici  de  la  résistance  du  mur  plein  s'applique 
exactement,  pour  les  murs  de  grande  épaisseur,  à la  liaison  des  deux  pa- 
iements l'un  avec  l’autre. 
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Malgré  l’excellence  des  mortiers  actuels,  comparable  à celle 
des  mortiers  romains,  nos  murs  construits  en  moellons,  meu- 
lières, etc.,  sont  loin,  faute  de  ces  précautions  dont  la  tradi- 
tion s’est  malheureusement  perdue,  d’offrir  les  mêmes  garan- 
ties de  solidité  et  de  durée  que  les  maçonneries  antiques. 

On  se  demandera  sans  doute,  à ce  sujet,  pourquoi  les 
Romains  intercalaient,  entre  ces  assises  de  tuiles,  des  lits 
aussi  épais  de  mortier. 

La  raison  eu  est  facile  à discerner  : ces  tuiles  très  minces, 
après  cuisson,  n’étaient  jamais  planes,  elles  sortaient  « gon- 
dolées » du  four;  si  on  les  eût  superposées,  en  n’interposant 
que  de  minces  couches  de  mortier,  le  contact  ne  se  fût 
établi  que  sur  quelques  points  en  saillie,  et  les  tuiles  éclate- 
raient avec  une  extrême  facilité.  Le  mortier  épais  est  là  pour 
répartir  également  la  pression  sur  toute  la  surface. 

Lianes  de  disjonction.  — Revenant  maintenant  à la  li- 
gure J,  demandons-nous  si  la  séparation  tend  à se  produire 
suivant  ab,  a'b1 , ou  suivant  cd,  c'd  par  exemple. 

Le  mur  tend-il  à glisser  sous  la  poussée?  Sur  la  base  Ob'  ou 
dd‘  se  développe  une  résistance,  d’autant  plus  grande  que 
celle  base  est  plus  large.  Si  la  poussée  devait  l’emporter  sur 
la  résistance,  et  faire  glisser  le  massif,  ce  serait  évidemment 
dans  les  conditions  où  la  résistance  est  la  moins  forte,  c’est-à- 
dire  sur  la  largeur  bb'  et  non  dd' . La  séparation  se  ferait  sui- 
vant ab  et  a'b' . 

Le  mur  tend-il  à se  renverser?  L’enchevêtrement  des  ma- 
tériaux engendre,  sur  les  côtés,  une  résistance  que  nous 
venons  d’évaluer  et  qui  est  la  même  suivant  ab  ou  suivant 
cd.  Mais  la  masse  abb'a'  ou  cdd'c1  s’oppose  par  son  poids 
même  au  renversement,  et  ce  poids  est  proportionnel  à la 
largeur  bb1  ou  dd1.  La  résistance  étant  moindre  sur  une 
moindre  largeur,  c’est  encore  suivant  ab  et  a'b'  que  tend  à se 
faire  la  séparation. 

Il  en  faut  conclure  que,  si  la  rupture  avait  lieu,  elle  se  pro- 
duirait à droite  et  à gauche  de  la  tranche  de  mur  centrale, 
sur  laquelle  s’exerce  directement  la  poussée.  Là  est  le  point 
critique.  Si  le  liaisonnement  des  maçonneries  est  sulfUant 
pour  empêcher  que  la  rupture  se  produise  en  ce  point,  elle 
ne  se  produira  pas  ailleurs.  Quelle  que  soit  la  largeur  de  la 
travée , de  contrefort  à contrefort , toute  cette  travée  sera  soli- 
daire et  participera  à la  résistance  du  mur. 

Il  nous  reste  à voir  à quelles  conditions  cette  liaison  du  mur 
avec  le  contrefort  sera  elle-même  assurée  ; c’est  à quoi  va  nous 
servir  la  formule  établie. 

Soit  l,  l la  largeur  de  chaque  demi-travée  (Fig.  2),  à droite 
et  à gauche  de  la  région  centrale,  ou  du  contrefort,  qui  est 
attaquée  par  la  poussée.  Le  mur  étant  établi  de  manière  à 
résister  à cette  poussée,  le  pan  de  mur  de  largeur  / en  équi- 
librait la  moitié  par  son  poids  qui  est  Ib II,  dont  le  moment 

H bH  . ri-  • , , b 

est  —7j—,  puisque  le  bras  de  levier  pour  ce  poids  est^. 


Il  faut  que  le  liaisonnement  et  le  frottement  qui  en  résulte, 
à droite  delapartie  centrale,  aientun moment  au  moins  égal  au 
précédent,  pour  qu’ils  s’opposent,  avec  la  même  efficacilé,  à 
l’action  destructive  de  la  poussée.  Sans  quoi,  nous  venons  de 
le  voir,  la  déchirure  se  produirait  le  long  de  ab , a'b' . Or,  cette 
résistance  due  au  frottement  agit  au  quart  environ  de  la  hau- 
teur totale  H,  son  moment  est  ^ x — ' ^ fa  b II S . Égalant  à 


l’expression  du  premier  moment,  on  en  conclut,  avec  les  va- 
leurs habituelles  de  / et  de  8,  que  ; 


(n-f- 1)  X 500  all=bl 

environ. 

Si  nous  appelons  s la  surface  II  X « qui  a pour  hauteur  celle 
du  mur  et  pour  largeur  celle  du  recouvrement;  S la  surface 
bl  qui  est  la  section  en  plan  du  mur  de  largeur  /,  il  faut  que 

le  rapport  | soit  au  moins  égal  à— Q N’y  eût-il  qu’une 

assise,  ce  qui  conduirait  à prendre  n égal  à 1 , le  rapport 
1 

serait  encore  en  réalité,  il  sera  toujours  notablement 

plus  petit  à cause  du  nombre  des  assises.  On  en  conclut  que 
la  largeur  de  recouvrement  est  toujours,  dans  les  conditions 
de  la  pratique,  amplement  suffisante. 

Quel  que  soif  donc  l’écartement  2/  des  contreforts,  ou  la 
distance  des  points  où  s’appliquent  les  poussées,  tout  le  mur 
intermédiaire  est  intéressé,  participe  à la  résistance  ; et, 
d autre  part,  pour  peu  que  les  matériaux  soient  liaisonnés  à 
la  jonction  du  mur  et  du  contrefort,  il  n’y  a pas  à craindre  de 
séparation  le  long  de  ce  contrefort. 

Expérience  du  général  Arclant.  — Le  colonel  Émy  avait 
autrefois  signalé  une  curieuse  expérience  du  général,  alors 
capitaine  Ardant  : lorsqu’un  pan  de  mur  est  soumis  à une 
poussée  destinée  à le  renverser,  le  pan  ne  s’abat  pas  tout  entier, 
il  se  détache  toujours  un  triangle  dont  la  base  est  à la  partie 
supérieure  et  le  sommet  à terre. 

Il  peut  être  intéressant  pour  les  constructeurs  de  recher- 
cher le  « pourquoi  » de  ce  fait  constant. 

I"  La  préparation  peut-elle  se  faire  suivant  deux  verticales 
intermédiaires  abcd  (Fig.  5)  ? — Évidemment  non,  puis- 
qu’interviendrait  alors  une  résistance  de  frottement  suivant 
ab  et  cd,  telle  que  nous  l’avions  évaluée  plus  haut,  beaucoup 
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plus  considérable  que  le  surcroît  de  stabilité  apporté  par 
les  tranches  latérales  A a IJ  b et  Ce  D d.  Si  la  chute  avait  lieu, 
c’est  le  pan  de  mur  tout  entier  qui  devrait  s’abattre,  dans 
cette  première  hypothèse. 

2,J  La  partie  de  mur  entraînée  aura-t-elle  la  forme  indiquée 
sur  la  figure  4,  ?e  terminant  en  triangle  vers  le  bas;  la  chute 
est-elle  plus  facile  ainsi  que  la  chute  du  pan  de  mur  tout 
entier? 

Sur  la  figure  5,  P étant  la  poussée,  son  moment  est  PII  et 
tend  à renverser  le  mur;  celui-ci  oppose  sa  masse  au  renver- 
sement, avec  un  moment  de  stabilité  qui  est-^— °. 

Sur  la  figure  4,  le  moment  de  stabilité  est,  pour  la  partie 
rectangulaire  et  pour  la  partie  triangulaire  réunies  : 

X (h'- 11  2 ) > 0,1  — ir)X"^*-  On  voit  tout  de  suite 

que  celte  expression  est  plus  petite  que  la  précédente;  la  sta- 
bilité est  donc  moins  grande  sur  la  figure  4 que  sur  la  figure  5, 
et  c’est  bien  sous  cette  forme  que  le  renversement  doit  se 
produire  de  préférence. 

Mais  où  commencera  le  triangle;  quelle  sera  la  hauteur  h 
de  la  partie  rectangulaire?  — On  voit  que  plus  h"  augmente  et 

h" 

plus  la  stabilité,  proportionnelle  à II , diminue;  la  plu? 
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grande  tendance  au  renversement  existe  quand  h"  est  maxi- 
mum, c'est-à-dire  quand  il  devient  égal  à H.  Le  triangle  com- 
mence alors  dès  l’arête  supérieure,  et  il  n’y  a plus  de  partie 
rectangulaire. 

On  pourrait  se  demander  s’il  ne  faut  pas  aller  plus  loin 
encore,  et  s’il  ne  pourrait  pas  se  détacher,  en  regard  même 
de  la  poussée,  un  coin  triangulaire  n’ayant  pas  toute  la  lar- 
geur du  pan  du  mur.  Mais  alors  il  y aurait  arrachement  de 
cette  partie  centrale  au  milieu  de  la  masse,  et  alors  aussi 
interviendraient  les  résistances  latérales  de  frottement  qui 
s’opposent  à ce  mode  de  destruction. 

C’est  donc  bien,  comme  l’indiquaient  les  expériences,  un 
triangle  ayant  toute  la  largeur  du  pan  du  mur,  qui  doit  se 
détacher. 

P.  P. 
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CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

POUTRE  EN  FER  AVEC  AME  ET  PLATE-BANDE 

Je  suis  en  discussion  avec  un  constructeur  de  notre 
ville  au  sujet  des  dimensions  à donner  à une  poutre  com- 
posée, de  12  mètres  de  portée  dans  œuvre,  avec  prises 

dans  les  murs  de  0m,35  ; la  charge 
uniformément  répartie  est  de  400k 
au  mètre  carré,  soit  40,0  X 12,00  = 
= 48  mètres  à 400k=  19200.  Dési- 
rant donner  à ma  poutre  0m,60  de 
hauteur,  ne  puis-je  pas  la  compo- 
ser avec  un  poids  de  90k  au  mètre,  le 
travail  du  fer  étant  de  8k  : le  croquis  ci-dessus  ne  remplit- 
il  pas  les  conditions  voulues? 

Réponse.  — Avec  la  hauteur  de  0m,60  et  un  poids  de  90k 

par  mètre  courant,  le  - de  la  pièce  est  égal  à 0,0025  ou 

0,0026  environ  (F.  Tabl.  n°  8,  Prat.  de  la  Méc.  appl.). 

La  charge  totale,  uniformément  répartie,  est  de  19.200k 
sur  12  mètres  de  portée;  le  moment  de  flexion  est  19200 

12 

X-^  ou  28800. 

O 

28800 

Le  travail  du  métal  est  donc  - , soit  Tlk, 5.  Ce  chiffre 

2500 

est  un  peu  trop  élevé.  On  sait  que,  dans  les  travaux  de 
bâtiment,  on  ne  dépasse  guère  le  taux  de  8k  ; celui  de  10k 
est  un  maximum  extrême,  difficilement  admissible  lorsque 
la  portée  atteint  12  mètres. 

Les  fers  ont  une  prise  de  0m,35  dans  les  murs.  Cela  suf- 
firait-il pour  qu’on  pût  admettre  un  encastrement  complet  à 
chaque  extrémité?  — Evidemment  non,  pour  les  raisons 
que  nous  avons  maintes  fois  exposés;  tout  au  plus  pourrait- 
on  supposer  un  demi-encastrement. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  pourrait  à la  rigueur  dire  que  le 

\2 

moment  de  flexion  est  seulement  égal  à 19200  X yjj  , soit 

23000 

23000.  Le  travail  serait  alors  de  ■ ou  9\2  par  mil- 

2500  1 

limètre. 

Nous  pensons  donc  que  la  pièce  projetée  est  un  peu  fai- 
ble pour  sa  destination. 

P.  P. 


UNION  CENTRALE  DES  ARTS  DÉC0RATIES 

( Voyez  page  460.) 

L’observation  que  nous  avions  faite  en  terminant  le 
compte  rendu  du  concours  des  Arls  décoratifs  semble  ne 
nous  avoir  pas  été  personnelle  et  avoir  rencontré  quelque 
écho  dans  le  Jury  du  concours  et  dans  le  Conseil  d’admi- 
nistration de  l’Union  centrale;  car,  dimanche  30,  ayant  eu 
la  curiosité  de  voir  une  quatrième  fois  l’exposition  des  pro- 
jets, malgré  la  grande  affluence  du  public,  nous  avons  été 
agréablement  surpris  d’apprendre  que,  sur  la  proposition  du 
Jury,  le  Conseil  d’administration  avait  : 

1°  porté  de  1.000  à 1.500  francs  la  première  prime 
accordée  au  projet  N°  5,  Une  Marguerite  d’Or,  auteur  : 
M.  Al  exandre  Sandier; 

2°  ajouté  une  indemnité  de  500  francs  à la  mention  hono- 
rable avec  médaille  accordée  au  projet  N°  S,  Ambo,  auteur: 
MM.  Jul  es-Louis  et  Théodore  Deperthes  ; 

3°  attribué  une  indemnité  de  500  francs  au  projet  N°  11, 
Novare , auteurs:  MM.  Tomy  Selmersheim  et  Paul  Berthon, 
décorateurs,  et  M.  Pierre  Selmersheim,  architecte. 

Voilà  qui  est  bien,  et  on  ne  saurait  trop  en  féliciter  le  Jury 
et  le  Conseil  d’administration  ; mais  pourquoi  s’arrêter  dans 
cette  voie  libérale  et  ne  pas  épuiser  les  récompenses  pro- 
mises ? 

En  outre,  puisqu’il  est  question  d’ouvrir  les  musées  aux 
dessins  d’architecture,  il  est  tels  dessins  du  projet  n°  12  et 
une  coupe  sur  la  galerie  du  projet  n°  8 qui  nous  semblent 
bien  mériter  cet  honneur  : A bon  entendeur,  salut. 

Ch.  L. 

4 


L’Exposition  d’hygiène  a été  inaugurée  jeudi  27  juin,  en 
présence  de  M.  le  Président  de  la  République,  accompagné 
de  plusieurs  personnages  officiels. 

Pour  recevoir  le  Président,  le  directeur  de  l’exposition, 
M.  Maurice  Delafon,  avait  fait  transformer  en  une  salle 
d’honneur,  somptueusement  décorée  de  tapisseries  des  Go- 
belins  et  ornée  de  fleurs  de  toutes  sortes,  le  grand  vestibule 
qui  donne  accès  à l’enceinte  du  palais. 

C’est  dans  cette  salle  qu’à  trois  heures  M.  Félix  Faure, 
qu’avaient  précédé  de  quelques  instants  les  ministres  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  a été  reçu,  à son  arrivée, 
par  M.  Brouardel.  En  quelques  paroles,  auxquelles  le  Prési- 
dent a répondu,  l’honorable  doyen  de  la  Faculté  de  méde- 
cine l’a  remercié  d’être  venu  par  sa  présence  témoigner  du 
haut  intérêt  qu’il  porte  à une  exposition  d’une  utilité  aussi 
considérable. 

Accompagné  des  membres  du  gouvernement  présents  et 
conduit  par  M.  Brouardel,  qu’entouraient  les  membres  du 
conseil  d’hygiène  et  tous  les  collaborateurs  ayant  participé  à 
l’organisation  de  l’exposition,  le  Président  en  a parcouru 
ensuite  les  diverses  sections. 

Chose  extraordinaire,  les  exposants  étaient  prêts  pour 
I inauguration,  et  l’ouverture  de  l’exposition  ne  s’est  pas 
faite  devant  des  baraquements  vides  ou  des  installations 
inachevées. 

Etablie  dans  le  Palais  des  Arts  libéraux  du  Champ  de 
Mars,  cette  exposition  est  importante  autant  par  l’intérêt 
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que  par  la  quantité  des  sujets  variés 
qui  la  composent.  L hygiène  telle  qu  on 
la  comprend  aujourd’hui  embrasse  un 
vaste  cercle  de  connaissances  techni- 
ques, scientifiques  et  industrielles,  qu  il 
a fallu  grouper  d’une  façon  judicieuse 
pour  en  faciliter  l’étude  au  public. 

L’exposition  est  divisée  en  cinq  grou- 
pes : le  premier  est  celui  de  l’hygiène 
de  l’habitation  privée  et  collective,  le 
deuxième  esi  celui  de  l’hygiène  urbaine, 
le  troisième  comprend  la  prophylaxie 
des  maladies  transmissibles,  la  démo- 
graphie et  statistique  sanitaire  et  les 
sciences  sanitaires. 

Le  quatrième  groupe  comporte  l'hy- 
giène de  l’enfance,  l’hygiène  alimen- 
taire, du  vêtement,  et  les  exercices  physi- 
ques. 

Le  cinquième  groupe  est  relatif  à 
l’hvgiène  industrielle  et  professionnelle. 

La  Ville  de  Paris,  les  compagnies  des 
eaux,  les  grandes  associations  humani- 
taires ont  pris  part  à ce  concours  inter- 
national, dont  nous  aurons  parla  suite 
à nous  occuper  plus  en  détail. 


NOUVELLES 

PARIS 

Société  industrielle  du  Nord  de  la 
France.  — Dans  sa  séance  publique  de 
janvier  1896,  la  Société  industrielle  du  Nord 
de  la  France,  à Lille,  décernera  des  récom- 
penses aux  auteurs  qui  auront  répondu 
d'une  manière  satisfaisante  au  programme 
des  diverses  questions  énoncées  ci-après  : 

Couvertures.  — Etude  des  nouveaux 
modes  de  couverture  des  habitations,  dé- 
pendances, établissements  industriels,  han- 
gars, etc.  — Inclinaison.  — Prix  de  revient 
comparatifs.  — Poids  par  mètre  carré.  — 
Durée.  — Entretien.  — Influence  de  la  cha- 
leur, de  la  neige  et  du  froid.  — Imperméa- 
bilité. — Construction  de  la  ferme  au  point 
de  vue  de  la  lumière. 

Pavages.  - Etude  comparative  et  raison- 
née  des  différents  pavages  applicables  aux 
habitations,  à l’industrie,  etc.  — Leur 
stabilité.  — Prix  de  revient  comparatifs.  — 
Leurs  avantages  dans  des  conditions  déter- 
minées (industries  de  différentes  natures). 
— Durée.  — Entretien.  — Imperméabilité. 

Maçonnerie.  — Etude  des  matériaux  de 
construction  exploités  et  employés  dans  Ja 
région  du  Nord.  — De  l’influence  de  la 
gelée  sur  les  mortiers  en  général  et  en 
particulier  les  mortiers  à base  de  scories. — 
Méthode  de  calcul  pour  les  constructions  en 
béton  et  fer. 

Les  récompenses  consisteront  en  médail- 
les d’or,  de  vermeil,  d’argent  ou  de  bronze. 

La  Société  se  réserve  d’attribuer  des  som- 
mes d’argent  aux  travaux  qui  lui  auront 
paru  dignes  de  cette  faveur,  et  de  récom- 
penser tout  progrès  industriel  réalisé  dans 
la  région  du  Nord  et  non  compris  dans  son 
programme. 

« A mérite  égal , la  préférence  cependant 
sera  toujours  donnée  aux  travaux  répondant 
aux  guestions  mises  au  concours  par  la  So- 
ciété. » 

Les  mémoires  présentés  devront  être  reçus 


au  Secrétariat  général  de  la  Société  avant  le 
1er  octobre  1895;  ils  porteront  une  épigraphe 
reproduite  sur  un  pli  cacheté  contenant  les 
nom,  prénoms,  qualité  et  adresse  de  l’au- 
teur, ainsi  qu’une  attestation  que  ses  tra- 
vaux n’ont  pas  encore  été  récompensés  ni 
publiés. 

Remise  pour  bicyclettes.  — Le 

journal  le  Bâtiment  ouvre  un  concours 
ayant  pour  but  de  formuler  les  conditions 
diverses  d’une  bonne  installation  de  remise 
à bicyclettes  dans  une  maison  de  rapport. 
Des  prix  en  argent  et  en  bicyclettes  seront 
décernés.  Dernier  délai,  31  aoi'it  prochain. 
M.  de  Baudot  a prêté  son  concours  pour 
l’organisation  du  programme  et  du  jury. 

Transfert  de  l’Observatoire.  — Le 

Conseil  général  de  la  Seine  vient  de  ren- 
voyer à la  commission  compétente  une 
proposition  tendant  à la  démolition  de  l’Ob- 
servatoire, et  à son  transfert  à Meudon. 

Cette  opération  permettrait  le  prolonge- 
ment du  boulevard  Saint-Michel. 

Une  Mosquée  à Paris.  — Le  Comité  de 
l’œuvre  de  la  Mosquée  à édifier  à Paris,  s’est 
réuni  cette  semaine  pour  constituer  son 
bureau  et  arrêter  les  principales  lignes  de 
son  action. 

Parmi  les  noms  des  membres  de  la  com- 
mission exécutive,  nous  relevons  ceux  de 
MM.  A.  Baudry  et  Saladin,  architectes. 

Le  Comité  a décidé  de  rédiger  un  appel  et 
d’ouvrir  une  souscription. 

Diplômes.  — A la  liste  des  nouveaux 
architectes  diplômés,  publiée  dans  notre 
dernier  numéro,  nous  devons  ajouter  M.  E. 
Poupel. 

DÉPARTEMENTS 

La  Chapelle  du  lycée  de  Rouen.  — 

La  Société  des  architectes  de  la  Seine- 
Inférieure  nous  communique  la  délibération 
qu’elle  vient  de  prendre  au  sujet  de  la  cha- 
pelle du  lycée  Corneille  : 

Cette  chapelle  mesure  environ  50  mè  res  de 
longueur  et  45  mètres  de  largeur  maxima  (aux 
transepts),  occupant  une  surface  approxima- 
tive de  1 .500  mètres. 

C’est  donc  l’une  des  plus  vastes  chapelles  de 
Houen,  supérieure  comme  étendue  à beaucoup 
d’églises  paroissiales. 

La  première  pierre  en  fut  posée  par  Marie  de 
Médicis  en  1014.  En  1615,  Louis  XIII  accorda 
pour  sa  conslruclion  les  pierres  du  châleau- 
Gaillard,  aux  Andelys. 

L’architecture  en  est  des  plus  remarquables; 
elle  est  à une  seule  nef,  sur  plan  cruciforme  ; les 
absides  sont  terminées  ainsi  que  le  chevet  par 
trois  pans. 

La  voûte  sur  nervures  est  l’un  des  derniers 
exemples  de  l’application  du  système  ogival  : 
à ce  titre,  celte  chapelle  constitue  une  transi- 
tion for  t rare  entre  l’architecture  du  moyen  âge 
et  l'architecture  moderne. 

L’intérieur  de  la  chapelle  dégage  une  impres- 
sion saisissante  de  grandeur;  l'œuvre  revêt 
une  valeur'  artistique  de  premier  ordre  d’un 
effet  grandiose. 

Quant  à la  solidité  de  l’édifice,  elle  est  cer- 
taine. La  Société  des  architectes  n’hésite  pas 
à donner  à cette  affirmation  son  autor  ité  tech- 
nique. 

Sans  doute  l’entretien  en  a été  presque  nu! 
depuis  de  nombreuses  années,  des  vitres  sont 
à remplacer,  des  ardoises  à reposer,  des  cou- 
ronnements de  pierre  à remettre  en  état 

Mais,  si  la  restauration  à neuf  doit  être  coû- 
I teuse,  il  n’en  serait  pas  ainsi  d’une  simple  ré- 
paration; celte  dernière  n’excéderail  pas  sans 
doute  la  dépense  qu’entraînera  la  reconstruc- 
tion d’une  autre  chapelle. 

La  destruction  de  cet  édifice  sous  un  motif 
utilitaire  quelconque  dépouillerait  notre  cité 
de  l’un  des  joyaux  les  plus  remarquables  de  sa 
couronne  artistique. 


La  Société  des  architectes  proteste  de  la  ma- 
nière la  plus  énergique  contre  le  projet  de  dé- 
molition d'une  oeuvre  hors  ligne. 

Elle  fait  appel  aux  sentiments  artistiques  de 
la  municipalité  et  de  la  population  tout  en- 
tière. 

Elle  espère  qu’un  édifice  admirable  sera  con- 
servé. 

Toutes  les  sociétés  artistiques  de  la  ville 
de  Rouen  ont  également  protesté.  En  outre, 
la  Société  des  architectes  delà  Seine-Infé- 
rieure a reçu  une  lettre  de  l’Association  des 
élèves  de  J.  André,  protestant  également 
contre  cet  acte  de  vandalisme.  Voici  un 
extrait  de  la  lettre,  expliquant  cette  inter- 
vention : 

Le  4 juin  1893,  notre  Association  avait  choisi 
Rouen  comme  but  d’excursion  annuelle  et  avait 
à cet  effet  prié  quelques  confrères  rouennais 
de  vouloir  bien  leur  faire  les  honneurs  de  la 
ville. 

Parmi  les  merveilles  que  renferme  l’antique 
cité,  l’attention  des  excursionnistes  s’était 
notamment  portée  sur  les  beautés  du  monu- 
ment qui  vient  d’être  désigné  pour  la  pioche.  Et 
tous  nous  nous  demandions  comment  il  se  fai- 
sait que  ce  monument  fût  aussi  ignoré  et  surlout 
aussi  néglige. 

Espérons,  avec  tous  les  amis  de  l’art,  que 
cette  destruction  ne  s’accomplira  pas. 

Au  château  de  Versailles.  — D’impor- 
tants remaniements  viennent  de  s’opérer,  à 
Versailles,  dans  les  collections  du  musée. 

Le  conservateur  du  château,  M.  de  Nolhac, 
s’efforce  de  reconstituer,  dans  leur  aspect 
primitif,  les  appartements  jadis  occupés  par 
les  membres  de  la  famille  royale  et  dénatu- 
rés par  leur  aménagement  en  musée,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe. 

Cet  utile  travail  vient  de  s'achever  dans 
quelques-unes  des  pièces  du  rez-de-chaus- 
sée qui  firent  parlie,  sous  Louis  XV,  des 
appartements  du  Dauphin.  Les  abominables 
boiseries  dont  on  avait  recouvert,  en  1833, 
les  murailles  pour  y encastrer  les  portraits, 
plus  ou  moins  authentiques,  des  maréchaux 
du  xv°  et  du  xvi°  siècle,  ont  disparu  de  la 
chambre  à coucher  du  Dauphin  et  des  deux 
salons  qui  y attiennent,  el  la  décoration 
qu’elles  reçurent  en  1747,  à l’époque  où  le 
roi  les  fit  remeüre  à neuf  pour  son  fils,  a été 
rétablie  dans  son  élégante  et  sobre  unité. 

Rien  n’est  plus  harmonieux  ni  plus  sobre 
que  la  décoration  de  la  chambre  à coucher 
du  Dauphin,  avec  les  boiseries  délicieuse- 
ment fouillées  de  ses  volets  intérieurs,  avec 
les  moulures,  mouvementées  sans  excès,  de 
ses  portes,  avec  l’exquise  corniche  qui 
forme,  entre  les  murailles  elle  plafond,  une 
gorge  majestueuse  à fond  blanc,  ornée  de 
médaillons  en  relief  très  léger,  rehaussés, 
dans  leur  pourtour,  d'un  peu  d’or. 

La  cheminée,  surlout,  peut  passer  pour 
une  merveille  de  goût.  Faite  d’un  marbre 
rouge  imperceptiblement  veiné  de  blanc, 
elle  est  irréprochablement  pure  dans  ses 
lignes,  et  rien  n’égale  le  charme  des  figures 
de  bronze  que  Cafiicri  a ciselées  pour  sa  dé- 
coration. Les  chenets  sont  ceux  du  temps. 
Du  temps  aussi,  la  grande  glace  qui  couvre, 
entre  les  deux  fenêtres,  un  large  panneau, 
et  deux  magnifiques  consoles  en  bois  doré 
qui  forment  ie  motif  de  milieu  de  chacune 
des  deux  murailles  les  plus  vastes. 

Des  porLraits  et  des  bustes  de  la  famille 
royale  et  de  personnages  de  l’époque  déco- 
rent ces  appartements,  sans  en  masquer  les 
parties  architecturales. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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l'union  des  architectures  anglaise  et  suisse,  si  ce  ii’est  dans 
des  œuvres  minimes,  telles  que  loges  de  portier  ; mais  il 
pensa  trouver  sa  voie  en  appliquant  a I architecture  les  prin- 
cipes du  protestantisme.  Il  est  évident  que  c était  bien  dans 
cette  direction  qu’il  fallait  chercher,  car  s’il  esl  quelque 
chose  qui  distingue  les  Génevois  d’entre  tous  les  peuples, 
c’est  leur  protestantisme  absolu,  sans  compromis  aucun. 

D’après  les  souvenirs  personnels  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  avec  lesquels  il  se  plaisait  à discuter  ces  questions,  il 
appert  que  l’architecte  de  l église  des  Eaux- Vives  voyait, 
dans  le  protestantisme,  non  pas  une  forme  de  religion,  mais 
des  principes  applicables  à toutes  choses,  aux  beaux-arts, 
aux  sciences,  à la  politique,  tout  autant  qu  a la  religion. 
Voici,  suivant  cet  artiste,  quels  sont  ces  principes  : 

1°  Le  refus  absolu  de  se  laisser  gouverner  par  une  auto- 
rité traditionnelle  quelconque  qui  n’aura  pas  répondu  d’une 
manière  satisfaisante  aux  critiques  de  la  raison. 

2°  La  poursuite  unique  du  vrai,  snns  concession  aucune  a 
l’ apparence,  ou  l'effet  produit. 

En  appliquant  ces  principes  à l’architecture,  noire  artiste 
génevois  était  intraitable  quant  au  plan.  Suivant  lui,  lout 
dans  le  plan  d’une  maison  devait  être  calculé  pour  les  conve- 
nances du  service  et  le  conlorl  des  habitants,  et  rien  ne 
devait  être  sacrilié  à des  effets  d architecture  tels  que  axes 
et  symétrie  à l’intérieur,  et  régularité  des  façades  à l’exté- 

1 0e  année.  — N°  4t. 


Quant  aux  œuvres  du  maître  genevois,  la  plus  trappante 
est  une  petite  église  de  campagne  dans  un  endroit  appelé  les 
Eaux-Vives  (Fig.  5).  C’est  un  édifice  très  simple  et  peu 
coûteux.  Malgré  cela,  il  appartient  aux  rares  joyaux  de 
l’architecture  par  son  originalité  et  sa  parfaite  élégance.  Ce 
qui  distingue  cette  église,  c’est  l’essai  réussi  de  fondre  en 
une  seule  l’architecture  gothique  anglaise,  appelée  style 
Tudor,  et  l’architecture  des  bâtiments  ruraux  de  la  Suisse. 
Cet  essai  ne  fut  pas  un  simple  caprice  ; mais  il  paraît  que 
l intention  de  T architecte  fut  de  symboliser  dans  ce  monu- 
ment les  étroits  liens  qui  unissaient  a cette  époque  les  pio- 
testants  génevois  à leurs  coreligionnaires  anglais.  A pari  le 
lour  de  force  exécuté  en  mariant  deux  styles  qui  n avaient 
pas  fait  connaissance  jusqu’alors,  l’église  des  Eaux-Vives 
présente  un  trait  particulier  des  plus  originaux,  et  que  très 
peu  de  gens,  même  parmi  nos  collègues,  savent  apercevoir. 
Le  porche  d’entrée  et  la  tour  qui  le  surmonte  ont  pour  plan 
un  pentagone.  Trois  des  côtes  sont  occupés  par  les  arcades 
gothiques  qui  donnent  accès  au  porche  ; les  deux  autres 
côtés  vont  se  perdre  dans  la  clef  de  voûte  qui  forme  l’entrée 
principale  de  l’église.  Du  reste,  tout  ce  porche  avec  ses 
colonneltes  et  ses  corbeaux  en  pierre  pour  soutenir  son 
avant-toit,  genre  chalet  suisse,  esl  dune  merveilleuse  élé- 
gance de  détails  et  d’une  grande  harmonie  de  proportions. 

L’architecte  de  l’église  des  Eaux-Vives  ne  semble  pas  avoir 
cherché  à pousser  plus  loin  son  idée  de  former  un  style  de 
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rieur.  Suivant  lui,  toutes  ces  choses  n étaient  que  des  préju- 
gés et  des  défauts  de  style. 

<0  «y 

Si  une  salle  était  plus  commode  en  ayant  sa  porte  dans 
l'angle,  au  lieu  de  l’avoir  dans  le  centre  de  la  muraille,  il  fallait 
mettre  la  porte  dans  l’angle,  et  bien  se  garder  de  lui  faire 
équilibre  en  mettanl  une  fausse  porte  à l’autre  angle  du  mur. 
Les  immeubles  parisiens  à cet  égard  lui  faisaient  grincer  les 
dénis.  Au  fond,  les  plans  des  maisons  de  campagne  élevés 
par  cet  architecte  ressemblent  fort  aux  plans  anglais  qu’a 
publiés  la  Construction  Moderne , mais  ils  sont  moins 
décousus.  La  différence  pourrait  s’exprimer  en  disant  que  le 
décousu  des  plans  de  l’architecte  gène  vois  est  régi  stricte- 
ment par  les  besoins  el  les  convenances,  tandis  que  le 
décousu  des  plans  anglais  semble  être  affaire  de  pure  fan- 
taisie, pour  donner  aux  maisons  un  air  de  poétique  vétusté. 

Le  second  des  principes  protestants  énoncés- plus  haut 
élimine  d’office  tous  les  ornements  qui  sont  en  désaccord 
avec  les  réalités  de  la  construction.  Ainsi  ce  sera  un  crime 
de  lèse-vérité  que  d’employer  des  colonnes  ou  des  pilastres 
appliqués  comme  ornements  à des  murs.  S’ils  ont  l’air  de 
soutenir  un  véritable  entablement  et  si  le  mur,  par  contre, 
ue  semble  que  faire  office  de  remplissage  entre  les  colonnes 
ou  les  pilastres,  alors  ce  système  de  décoration  sera  essen- 
tiellement menteur.  Si,  au  contraire,  les  entablements  se 
profilent  autour  des  colonnes,  ou  que  les  colonnes  et  les 
pilastres  soient  si  éloignés  les  uns  des  autres  qu’il  saute  aux 
yeux  que  ces  soi-disant  supports  ne  portent  rien,  alors  ces 
ornements  sont  tout  simplement  bêtes.  Voilà  donc  l’archi- 
tecture du  Colisée  et  celle  des  monuments  de  la  Renaissance 
basés  sur  ce  modèle,  balayées  d’un  coup. 

Celte  conclusion  n’effraya  pas  notre  architecte  génevois, 
vu  que,  d’après  son  premier  principe,  c’était  pour  lui  une 
affaire  de  conscience  que  de  refuser  l’autorité  de  n’importe 
quelle  chose  ne  satisfaisant  pas  à sa  raison. 

Il  va  sans  dire  que  l’usage  de  fausses  fenêtres  était  abso- 
lument prohibé  dans  le  système  de  notre  architecte.  Là  où 
d autres  auraient  mis  une  lausse  fenêtre,  il  plaçait  un  pan- 
neau décoratif.  Dans  les  escaliers  jamais  il  ne  se  serait 
permis  de  couper  une  fenêtre  en  deux  par  un  palier*  mais 


il  s’ingéniait  à relier  les  niveaux  de  scs  fenêtres  d’escalier 
avec  les  lignes  de  ses  façades,  comme  on  peut  le  voir  dans 
l’hôtel  remarquable  qu’il  bâtit  pour  le  naturaliste  Piclct  de 
la  Rive  (Fig.  6). 

La  poursuite  du  vrai  affecta  jusqu’aux  moindres  détails  de 
ses  œuvres;  par  exemple,  pour  les  moulures  des  cham- 
branles des  portes  el  des  fenêtres,  il  répudia  la  mouluration 
classique,  parce  qu’elle  imite  dans  la  pierre  des  lames  de 
bois  ou  de  métal  superposées,  el  il  adopta  à la  place  une 
mouluration  qui  consistait  à évider  la  pierre  des  chambran- 
les, travail  tout  naturel  à exécuter  en  celte  matière.  On 
pourrait  citer  bien  d autres  détails,  consoles,  corniches, 
colonnes,  etc.,  auxquels  il  apporta  des  modifications  con- 
formément à son  principe  du  vrai,  mais  ce  qui  a été  dit 
suffit  pour  faire  comprendre  le  caractère  qu’on  retrouve 
dans  les  œuvres  de  cet  architecte. 

Il  est  malheureux  que  dans  sa  recherche  du  vrai  notre 
artiste  ait  effrayé  ceux  qui  auraient  eu  peut-être  envie  de 
marcher  sur  ses  pas.  En  effet,  il  n’a  pas  craint  parfois  de 
faire  laid  pour  éviter  de  faire  faux.  C’est  ce  qui  est  arrivé 
dans  la  salle  de  la  Réformation,  que  tout  le  monde  admet 
être  un  chef-d’œuvre  au  point  de  vue  pratique,  mais  un 
chef-d  œuvre  à l’aspect  rébarbatif.  Pour  ma  part,  je  n’accuse 
pas  le  système  préconisé  par  l’architecte  ; je  crois,  au  con- 
traire, que  s’il  avait  appliqué  ses  principes  avec  plus  de 
hardiesse,  en  les  poussant  jusqu’à  leurs  dernières  consé- 
quences logiques,  il  aurait  produit  un  monument  aussi 
remarquable  pour  la  beauté  du  dehors  que  pour  la  commo- 
dité du  dedans.  Il  est  vrai  que  cette  salle  lui  l’œuvre  de  la 
vieillesse  du  maître  génevois,  et  qu’il  faut  des  efforts  prodi- 
gieux d’imagination  pour  donner  naissance  à des  créations 
nouvelles  où  les  données  traditionnelles  ne  jouent  aucun 
rôle.  C’est  ce  qu’on  ne  peut  demander  à la  vieillesse  ; et 
c’est  là  qu’on  voit  la  nécessité  pour  un  maître  de  faire  école, 
afin  d’avoir  des  successeurs  qui  prennent  scs  idées  où  il 
les  a laissées,  cl  les  développent  de  nouveau  avec  toute  la 
sève  de  la  jeunesse. 

A Paris,  sans  être  huguenot,  on  s’occupe  aussi,  à l’heure 
qu’il  est,  du  vrai  dans  l’art;  et  le  projet  de  M.  Mayeux  fils 
pour  le  concours  Godebœuf  prouve  qu’on  ose  aller  loin  dans 
cette  direction.  Mais,  il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  chaque 
localité  offre  des  problèmes  spéciaux,  problèmes  connus  à 
fond  par  les  habitants  seulement,  el  de  la  franche  solution 
desquels  peut  naître  un  art  vraiment  local  et  digne  d’intérêt. 

Par  exemple,  prenons  la  question  des  toitures.  Dans  les 
pays  où  les  hivers  sont  peu  rigoureux,  où  il  neige  peu,  mais, 
par  contre,  où  il  pleut  beaucoup,  et  cela  par  des  vents  d’orage 
capables  de  chasser  l’eau  sous  les  tuiles,  des  toitures  à forte 
pente  sont  bien  à leur  place.  C’est  ainsi  que  je  m’explique 
la  genèse  des  hautes  toitures  des  châteaux  de  la  Normandie 
et  des  bords  de  la  Loire.  Mais,  dans  les  pays  où  l’hiver  est 
long,  et  où  la  neige  tombe  dru,  il  faut  des  toitures  aplaties 
capables  de  retenir  la  neige,  car  c’est  le  meilleur  des  préser- 
vatifs contre  le  froid.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  les  toitures 
des  chalets  suisses,  qui,  non  seulement  ont  une  pente  douce, 
à peu  près  celle  des  temples  grecs,  mais  encore  sont  munies 
de  barres  et  de  pierres  destinées  à retenir  plus  efficacement 
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Fig.  5. 


la  neige.  C’est  là  la  toiture  logique  pour  la  Suisse,  toiture 
qui  convient  à ce  pays  autant  par  son  harmonie  avec  les 
lignes  mouvementées  du  paysage,  que  par  sa  convenance 
aux  exigences  du  climat.  En  Suisse  les  châteaux  aux  hautes 
toitures  sont  des  sacrifices  offerts  à la  mode,  et  qu’on  paie 
en  hiver  par  des  avalanches  de  neige  tombant  des  toits  dans 
les  chéneaux. 

(A  suivre.)  Un  architecte  étranger, 

en  séjour  à Genève. 

♦ 

RÉUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

( Voyez  page  462.) 

111.  — 23e  Congrès  des  Architectes  français  ( Bordeaux , 
12-13  juin).  — Après  une  telle  journée  de  travail,  les  con- 
gressistes se  délassèrent  le  mercredi  12  juin  par  une  Excur- 
sion à Saint-Émilion  avec  visites  à Montagne  et  à Châteuu- 
Saint-Georges  de  Montagne. 

Le  détour  fait  pour  s’arrêter  h Montagne  était  motivé  par 
le  désir  de  visiter  l’église  de  celte  localité,  église  qui  remonte 
aux  premières  années  du  xu°  siècle  et  dans  les  voûtes  de 


laquelle  M.  Ed.  Corroyer,  reprenant  la  théorie  qu’il  a déve- 
loppée dans  son  livre  sur  X Architecture  gothique , a signalé  à 
ses  collègues  un  remarquable  exemple, ou  mieux  une  impor- 
tante étape,  de  l’évolution  accomplie  pour  passer  de  la  cou- 
pole romane  sur  pendentifs  à la  voûte  gothique  sur  croisée 
d’ogives.  Mais,  malgré  tout  l’accent  convaincu  et  tout  le 
charme  mis  dans  sa  causerie  par  l’érudit  inspecteur  général 
des  édifices  diocésains,  quelques  membres  du  Congrès  ont 
témoigné  une  certaine  faveur  aux  arguments  développés 
ensuite  par  M.  Brutails,  archiviste  du  département  de  la 
Gironde,  lequel,  en  s’étayant  de  dates  empruntées  à l’histoire 
locale,  refuse  de  croire  que  les  nervures  de  la  croisée  d’ogives 
puissent  provenir  des  pendentifsde  la  coupole,  lesquels  n’offrent 
avec  ces  nervures  aucune  analogie  de  forme,  de  structure 
et  de  fonction. 

Tous  les  congressistes,  en  revanche,  ont  été  unanimes 
dans  la  satisfaction  qu’ils  ont  éprouvée  à visiter,  à Chàteau- 
Saint-Georges  de  Montagne , les  salles  d’une  résidence  cons- 
truite et  décorée  par  Victor  Louis  à l’époque  où  cet  archi- 
tecte dirigeait  les  travaux  du  Grand  Théâtre  de  Bordeaux. 
Ajoutons  que  le  propriétaire  de  cette  belle  résidence, 
M.  Desbois,  a fait  continuer  aux  congressistes  leurs  études 
comparatives  sur  les  vins  de  la  région,  en  leur  offrant  un 
excellent  cru  Saint-Georges  récolté  sur  son  domaine. 

A l’arrivée  à Saint-Emilion,  continuation  des  études  sur 
les  vins  du  Bordelais,  au  déjeuner-banquet  présidé  par 
M.  Ach.  Hermant,  assisté  de  M.  le  Dr  Faure,  maire  de  Saint- 
Emilion.  Des  vins  dégustés  à cette  occasion,  il  faut  surtout 
retenir  un  Château  La-Clusière  1889,  offert  par  M.  le  maire, 
et  un  Fonroque  1874,  que  s’étaient  procuré  les  architectes 
libournais  pour  le  faire  apprécier  — et  il  le  fut  hautement — - 
par  leurs  confrères.  Mais  comme  tout  progresse  et  comme 
l’Ay  mousseux,  le  Saint-Marceaux  et  le  Pomery  offerts  en 
1878  par  M.  Diancourt,  alors  maire  de  Reims,  aujourd’hui 
sénateur,  par  les  architectes  de  Reims  et  par  Mme  Pomery 
aux  membres  du  deuxième  Congrès  international  des  archi- 
tectes, joyeuses  libations  alors  quelque  peu  critiquées,  sem- 
bleraient modestes  à côté  des  sept  ou  huit  crus  dégustés  en 
1895,  à Saint-Macaire,  par  les  délégués  de  l’Association  pro- 
vinciale, ou  à Saint-Émilion,  par  les  membres  du  Congrès 
des  architectes  français  ! 

M.  Émilien  Piganeau,  un  archéologue  très  au  courant  des 
beautés  architectoniques  de  Saint-Émilion,  conduisit  ensuite 
les  visiteurs  aux  remparts  et  aux  tours  du  xne  siècle,  aux 
ruines  du  château  du  xm0  siècle,  à la  chapelle  circulaire 
recouvrant  la  grotte  traditionnelle  de  saint  Émilion,  à l’église 
romane  et  au  palais  Cardinal. 

La  fatigue  se  faisait  bien  un  peu  sentir  parmi  les  zélés, 
réellement  nombreux,  qui,  à neuf  heures,  discutèrent  après 
dîner,  à Bordeaux,  sous  la  présidence  de  M.  Corroyer,  la 
composition  des  Conseils  départementaux  des  Bâtiments  civils , 
à la  suite  d’un  exposé  lucide  de  la  question  présenté  par 
M.  Poupinel  ; mais  la  séance  fut  surtout  intéressante  et 
M.  Marins  Faget  fut  très  écouté  lorsque,  avec  sa  facilité 
habituelle,  il  réclama  le  Rappel  à l'égalité  devant  la  Loi  des 
fonctionnaires  ou  emplogés  du  Gouvernement , faisant  fonc- 
tion d'architecte , dans  une  communication  qui  retint  scs 
auditeurs  jusqu’à  dix  heures  et  demie  et  qui  peut  se  résu- 
mer ainsi  : 

L’emploi  des  fonctionnaires  do  l’administration  comme 
architectes  est  absolument  dommageable  à l'Etat,  puisqu’ils 
n’utilisent  pas  entièrement  leur  temps  au  service  pour  lequel 
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ils  sont  commissionnés,  et,  par  conséquent,  il  tant  sans 
cesse  en  augmenter  le  nombre. 

Cet  emploi  desdits  fonctionnaires  est  relativement  dom- 
mageable à l’État  comme  aux  départements  et  aux  com- 
munes, la  responsabilité  de  ces  fonctionnaires  en  tant 
qu’architectes  étant  devenue  illusoire. 

Enfin  il  est  également  dommageable  au  point  de  vue  de 
l’art,  pour  les  constructions  neuves,  et  encore  plus  pour  les 
constructions  anciennes. 

Il  est  en  dehors  du  principe  même  de  notre  législation, 
dont  l’égalité  devant  la  loi  fait  la  base,  d’exonérer  les  fonc- 
tionnaires devenus  architectes  de  la  patente  que  paient  ces 
derniers,  et  on  ne  peut  concevoir  que  lorsqu’ils  agissent  en 
cette  qualité  ils  ne  paient  pas  les  charges  qui  en  sont  la 
conséquence. 

En  s’exonérant  de  toutes  charges  afférentes  à l’exercice 
d’une  profession  qui  n’est  pas  la  leur;  en  utilisant,  pour 
l’exercice  de  cette  profession,  les  heures  qu’ils  doivent  à 
l’État,  parfois  les  agents  sous  leurs  ordres,  le  matériel  et 
souvent  même  les  locaux  qui  appartiennent  à l’Etat,  les 
fonctionnaires  font  aux  architectes  une  concurrence  déloyale 
tombant  sous  le  coup  de  la  loi. 

Le  lendemain,  jeudi  13,  les  congressistes  ont,  de  huit  à 
neuf  heures  et  demie  du  matin,  et  de  deux  à quatre  heures 
du  soir,  visité  sous  la  conduite  de  plusieurs  confrères  de 
Bordeaux,  dont  MM.  Paul  Mialhe  et  Labbé,  les  bâtiments  de 
la  Faculté  de  médecine,  dus  à M.  Pascal,  de  l’Institut  ; ceux 
îles  Facultés  des  Lettres  et  des  Sciences,  de  feu  Gh.  Durand, 
correspondant  de  l’Institut,  et  les  églises  Sainte-Croix  et 
Saint-André,  ainsi  que  l’église  Saint-Michel,  dont  la  tour 
fut  restaurée  par  Paul  Abadie  lils  ; enfin  l’hôtel  de  ville. 

A neuf  heures,  séance  de  travail  dans  laquelle  M.  Billoré, 
d Amiens,  a repris  la  question  des  Conseils  départementaux 
des  Bâtiments  civils , question  dont  M.  Courau,  d’Agen,  a 
montré  toute  la  connexité  avec  celle  de  /’ Enseignement 
régional  de  l Architecture . 

M.  Ach.  Ilermant  a alors  encouragé  ses  confrères  des 
départemements  à prendre  la  question  en  main,  à agir  cha- 
cun de  leur  côté  en  faisant  au  besoin  de  l’obsession,  mais 
toujours  dans  un  but  d’intérêt  général,  et  a terminé  en  leur 
disant  : « Faites  tout  ce  qu’il  y a à faire,  Dieu  fera  le  reste.  » 

Après  lui,  MM.  Boileau  et  Poupine],  de  Paris,  et  Blondel, 
de  Versailles,  ont  continué  l’étude  de  la  question  ; mais  ce 
dernier,  revenant  sur  l’enseignement  régional  de  l’architec- 
ture, a émis  des  doutes  sur  la  possibilité  d’une  solution 
heureuse  si  le  concours  de  l’État  n’est  pas  assuré  aux  tenta- 
tives des  sociétés  d’architectes. 

Après  cette  discussion,  le  Code  des  architectes  ou  les 
U apports  et  Devoirs  professionnels  de  l' Architecte  ont  été 
exposés  par  MM.  Ach  Ilermant,  Paugoy,  de  Marseille,  et 
Fernoux,  de  Paris,  et  renvoyés  pour  le  vote  à la  séance  de 
l’après-midi. 

Disons  tout  de  suite  que,  à cette  dernière  séance,  un 
remarquable  travail,  préparé  sur  ce  sujet  par  M.  j.  Guadet, 
comme  rapporteur  d’une  commission  spéciale  de  la  Société 
centrale,  a été,  sur  la  proposition  de  M.  Faget,  adopté  à 
1 unanimité  après  les  regrets  exprimés  à cette  séance, 
comme  ils  l’avaient  été  à Saint-Émilion,  dont  M.  Guadet  est 
originaire,  que  d impérieux  devoirs  aient  retenu  à Paris  cet 
éminent  confrère.  (q  suivre.) 

- ___ 


ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

LES  PRIX  CIIENAVARD 

L’an  dernier,  pour  la  première  fois,  le  Conseil  supérieur 
de  l’Ecole  avait  à faire  emploi  du  legs  vraiment  princier  de 
feu  Mme  Chenavard  — qu’aucun  lien  de  parenté  ne  rap- 
prochait, disons-le,  des  artistes  lyonnais  ayant  si  brillam- 
ment illustré  ce  nom-là. 

Les  arrérages  de  la  rente  Chenavard  suffisent,  nous 
l’avons  dit,  à subventionner  chaque  année  les  études  de 
six  concurrents  choisis  en  chacune  des  sections  de  l’École, 
(1  par  section),  sur  présentation  d’esquisses  agréées  par  le 
Jury,  et  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix  de  chacun  des 
concurrents. 

Durant  les  six  [mois  qui  suivent  celle  sélection  (si  je  suis 
bien  renseigné),  chacun  reçoit  une  allocation  ou  indemnité 
qui  lui  permet  de  consacrer,  au  moins,  une  semaine  entière 
à l’étude  du  projet  dont  l’esquisse  a été  jugée  digne  de  déve- 
loppement. 


Prix  Chenavard.  — Projet  de  M.  Lecardonnel. 
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Au  concours  définitif,  ces  six  logistes,  libres  comme  l’air, 
ayant  travaillé  où  bon  leur  semblait,  à leur  guise,  rendent 
leur  projet  étudié,  et  le  Jury  attribue,  dans  chaque  section, 
un  prix  de  1.500  francs  au  projet  ou  à l’œuvre  jugée  la 
plus  remarquable, 

Cette  année,  le  22  avril,  les  œuvres  de  cinq  concurrents 
retenus  étaient  en  présence  à la  salle  Melpomène  : M.  Hé- 
raud,  élève  de  M.  Raulin,  présentait  le  projet  d’une  « Char- 
treuse »,  joli  plan  bien  clairement  indiqué;  la  Communauté 
avec  YEghse  au  centre  ; en  avant,  les  communs;  en  arrière, 
les  cellules  et  le  campo  santo.  Elévation  simple,  tranquille 
par  ses  lignes,  sorte  de  séminaire  Saint-Sulpice  pour  mon- 
tagnes. M.  Bernard  s’était  approprié  le  sujet  d’  « Une  cha- 
pelle de  Château  »,  programme  vénérable  de  première  ou  de 
deuxième  classe,  dont  on  se  rappelle  aisément  les  projets 
médaillés  ou  mentionnés.  Avant  1870  c’était  de  seconde 
classe,  à mentions  ; après  ce  fut  chapelle  de  première,  à 
médailles.  Rien  de  neuf,  donc,  ni  de  moderne  en  ce  sujet 
renouvelé,  par  cà  peu  près,  des  palais  de  1a.  Renaissance  ou 
du  XVIIe  siècle.  La  « Chapelle  » de  M.  Bernard,  rendue  en 
un  concours  d’émulation,  aurait  eu  sa  médaille. 

Ici,  on  lui  a attribué  le  premier  prix.  Le  Jury  avait  peut- 
être  à tenir  compte  de  certaines  conditions  relatives  à l’es- 
prit de  la  fondation  Chenavard  dont  le  but  déterminé  serait 
de  subventionner  surtout  le  talent  non  doublé  de  fortune 
personnelle.  — Les  « fils  à papa  » brigueront  d’autres 
lauriers. 

Un  premier  pri xexæquo  a récompensé  l’effort  intéressant 
de  M.  Lecardonnel  et  la  nouveauté  du  programme  qu’il 
s’était  proposé  : « Un  édifice  pour  des  concours  hippiques  », 
dont  nous  donnons  ci-contre  des  croquis.  Ce  serait  un 
immense  manège  flanqué  de  deux  pavillons  — genre  Opéra 
Barnier  — pour  les  autorités,  le  Jury,  les  étrangers  de 
marque,  etc.  Au  fond,  en  T,  les  écuries. 

A part  le  luxe  peut-être  inutile  d’un  dôme  à silhouette 
dont  l’indication  insuffisante  au  plan'  ne  confirme  point  l’é- 
lévaliun,  dont  l«  système  de  support  échappe  h la  critique  ; 


à part,  dis-je,  ce  hors-d’œuvre,  non  justifié  par  des  traces 
horizontales,  — ce  qui  n’empêche  le  plan  d’être  finement 
tranquille  et  bien  monumental  par  sa  simplicité,  — ce  ma- 
nège monstre  dit  bien  ce  que  l’on  en  veut  faire;  il  s’éclaire 
bien,  et  prouve  chez  l’auteur  l’originalité  de  bon  aloi  que 
provoque  la  recherche  de  programmes  modernes. 

Un  second  prix , enfin,  a été  attribué  à une  œuvre  qui 
nous  a paru  hors  ligne  par  l’ampleur  rare  de  conception 
qu’elle  dénote  chez  son  auteur,  M.  Chifflot.  Le  titre  en  était 
pourtant  fort  ordinaire  : « Un  pont  à V embouchure  d'un 
fleuve  » n’a  rien  de  saisissant  d’abord.  Et  probablement  de 
ce  pont,  mis  à l’étude,  sera  née  une  ville  maritime  dont  il  est 
devenu  le  prétexte  ; c’est  comme  une  sorte  de  Havre  ou  de 
Saint-Nazaire  idéal,  en  deux  temps  ou  deux  rives  reliées, 
sur  un  bras  de  mer,  par  un  pont  suspendu  orné  d’arcs-  déco- 
ratifs; pont-levis  pour  les  navires,  passerelle  au-dessus  et 
ascenseurs  pour  monter  les  piétons  durant  le  passage  des 
navires  : tout  y est. 

Quant  à la  cité  maritime,  sur  une  rive  est  le  côté  admi- 
nistratif élégant,  luxueux,  mondain;  le  côté  des  autorités  et 
des  plaisirs  intellectuels  ou  autres  : amirauté,  préfecture, 
deux  immenses  bazars,  bibliothèque  et  théâtre  en  presqu’îles; 
sur  l'autre  rive,  les  docks  et  magasins  bordant  bassins  à 
flot  ; puis  la  gare  d’arrivée  tête  de  ligne  d’un  chemin  de  fer, 
avec,  à droite  la  Douane  et  à gauche  la  Bourse  de  Com- 
merce. C’était  vraiment  curieux,  moderne,  d’un  goût  amé- 
ricain comme  toute  cité  projetée  d’une  seule  pièce. 

Comme  rendu  de  l’ensemble,  une  superbe  aquarelle  pano- 
ramique à vol  d’oiseau,  vivante,  habilement  touchée,  d’un 
grand  effet. 

Au  surplus,  des  détails  d’architecture  ferronnièrc  : le 
grand  arc  du  pont  suspendu,  un  poste-vigie  et  l’entrée  des 
bazars,  triomphale  adaptation  des  idées  de  1889  ou  intuition 
de  ce  que  sera  1900. 

A la  cité  maritime  de  M.  Chifflot  a été  attribué  un  second 
prix  Chenavard.  Cela  accusait  des  idées  générales  qu’on  est 
peu  habitué  eliert  imuM  ii  Voir  présent*1!'  par  un  ai’eliibu-te  eii 
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un  concours  scolaire.  En  Amérique,  M.  Chilflot  eut  enlc\é 
le  premier  prix.  C'est  par  là  qu’il  trouverait  des  débouchés 
à cette  compréhension  spéciale  des  grands  ensembles. 

Les  prodigieuses  et  fantaisistes  conceptions,  les  [rêves 
architectoniques  du  Piranèse  semblent  avoir  tourmenté  l’es- 
prit de  M.  Birjot,  qui  a produit,  pour  le  concours,  un  Pan- 
théon à gigantesque  coupole  portée  sur  deux  rangs  concen- 
triques— l’un  extérieur,  l’autre  intérieur  — de  colonnes  trop 
frêles  pour  si  imposante  charge  à porter.  Ces  ordres  légers 
ne  pourraient,  en  ce  cas,  servir  que  de  décor  académique, 
de  ceinture  décorative,  ou  procurer  des  promenoirs  — et  non 
supporter,  d une  façon  rassurante,  une  calotte  pour  laquelle 
les  murs  du  Panthéon  de  M.  Chédanne  — il  n est  plus  celui 
d’ Agrippa  — n’auraient  rien  de  trop. 

Des  obélisques  énormes,  coniques,  à terminaison  glandu- 
leuse, symboles  amollis  par  un  hors-d’échelle  qui  écrase  le 
portail  du  dôme,  tandis  qu’au  contraire,  les  chapelles  en 
hémicycle,  à demi-coupole  contournant  l’édifice,  donnent  au 
dôme  central  sa  gigantesque  importance.  Et  tout  cela,  bon 
ou  mauvais,  mais  d’un  style  fier,  noble  comme  celui  d'un 
conte  de  chevalerie,  (fiait  rendu  avec  une  rare  puissance 
d'effet,  d par  les  plus  simples  moyens  — croquis  à la 
plume,  rehaussés  de  sépia  — tovd  cela  lumineux,  aérien, 
prestigieux  au  point  d’emballer  tout  amateur  de  beaux 
dessins. 

Le  Jury  v a dû,  peut-être,  regardera  deux  fois. 

U.  A. 

♦ 

MAISON,  PLACE  DELABORDE,  A PARIS 

Planche  87. 

Dans  les  numéros  30  et  31  de  la  présente  année  de  la 
Construction  Moderne , nous  avons  consacré  une  notice 
accompagnée  de  croquis  à une  maison  construite  à Paris, 
place  Delaborde,  par  M.  Girault,  architecte. 

Nous  complétons  aujourd’hui  les  documents  relatifs  à cet 
immeuble  par  la  publication  de  la  porte  d’entrée,  motif 
bien  étudié  au  point  de  vue  des  proportions  et  de  la  sculp- 
ture. 

Dans  le  prochain  numéro,  nous  donnerons  une  vue  du 
grand  vestibule  de  l’escalier. 


PORTE  DU  MUSÉE  DE  NANTES 

Planche  90. 

La  Construction  Moderne  a donné  avec  détails  le  projet 
de  M.  Josso  pour  la  construction  du  Musée  de  Nantes. 
L étude,  primée  au  concours,  et  les  dessins,  remaniés  pour 
1 exécution,  ont  été  publiés  déjà  dans  ce  journal  (Voir  8°  et 
fi  année).  Si  nous  revenons  aujourd’hui  sur  cet  édifice  pour 
en  présenter  un  détail  décoratif  intéressant,  c’est  que  ce 
travail  a obtenu  cette  année  le  prix  Duc,  à l’Institut,  et  a, 
en  outre,  été  honoré  d’une  seconde  médaille  au  Salon  des 
Champs-Elysées. 

_♦ 


( Voyez  pucje  470.) 


Quel  gâchis!  On  voit  que  l’Administration  s’occupe  de  ses 
administrés  et  que  ceux-ci,  moins  heureux  que  le  charbon- 
nier d’autrefois,  ue  sont  plus  maîtres  chez  eux.  Le  vertige  de 
réglementer  a atteint  les  anciens  champions  delà  liberté. 

Parmi  les  charges  que  supportent  les  locations,  il  faut 
compter  l’impôt  foncier,  celui  des  portes  et  fenêtres,  le  droit 
proportionnel,  celui  de  la  valeur  locative,  l’enregistrement 
des  locations  verbales,  le  timbre,  l’impôt  mobilier  et  la  pa- 
tente pour  les  locataires  et  les  boutiquiers,  le  curage,  le  ba- 
layage, l’eau,  l’éclairage,  la  vidange,  le  ramonage,  l’assu- 
rance, le  concierge,  les  nombreux  travaux  d’entretien;  puis, 
en  dehors  de  ces  charges  permanentes,  il  en  existe  d’autres, 
qui  déprécient  d’une  manière  temporaire  le  rendement  des 
immeubles  et  accroissent  encore  le  prix  des  locations  ; ce  sont  ; 
les  ravalements  tous  les  dix  ans,  l’établissement  des  rues, 
des  trottoirs,  généralement  faits  en  automne,  ce  qui  oblige  à 
les  refaire  au  printemps,  après  les  gelées,  la  construction  des 
égouts  et  des  branchements,  le  prix  des  octrois  sur  les  maté- 
riaux et  sur  la  consommation,  qu’on  se  propose  de  supprimer 
et  de  remplacer  par  une  surcharge  des  taxes  sur  la  propriété 
bâtie,  sorte  de  comédie  dans  laquelle  on  reprendrait  de  la 
main  gauche  au  moins  la  valeur  de  ce  qu’on  ferait  semblant 
de  donner  de  la  main  droite,  et  les  frais  de  construction  sur 
la  voie  publique,  si  encombrée  par  les  sous-locations  de  tolé- 
rance. 

Si  on  ajoute  à cet  édifiant  tableau  les  exigences  de  la  voi- 
rie, l’ingérence  de  l’Administration  et  de  la  salubrité  dans 
les  affaires  privées,  souvent  sans  motif,  les  tracasseries  pa- 
perassières des  bureaux,  les  loyers  non  payés,  les  frais  de 
justice,  les  expulsions,  les  indemnités  accordées  pour  loge- 
ment parles  mairies  et  les  non-valeurs,  malheureusement  si 
nombreuses  depuis  quelques  années,  on  s’explique  le  ralen- 
tissement sensible  de  la  construction  à Paris.  Aujourd’hui,  les 
petits  propriétaires  construisent  peu;  les  grands  magasins 
ont  chassé  le  petit  commerce,  les  grandes  compagnies  immo- 
bilières ont  remplacé  les  petits  propriétaires,  et  les  grandes 
compagnies  seules  construisent,  obligées  qu’elles  sont  par 
leurs  contrats  deconvertir  une  partie  de  leurs  fonds  de  garan- 
tie en  immeubles.  La  multiplicité  des  moyens  de  transport, 
facilitant  la  transformation  des  habitants  urbains  en  habitants 
suburbains,  a aussi  diminué  considérablement  la  valeur  loca- 
tive dans  la  capitale. 

Proportionnellement,  les  petites  locations  sont  plus  vic- 
times que  les  locations  importantes  de  toutes  les  mesures 
prises  par  le  conseil  municipal. 

Parlons  en  dernier  d’un  abus,  plus  rare  il  est  vrai,  celui-là 
monstrueux  : pour  une  maison  frappée  d’alignement,  le  pro- 
priétaire est  forcé  par  la  loi  de  la  laisser  périr.  Qu’on  l’expro- 
prie, rien  de  mieux;  mais  qu’on  ruine  son  possesseur,  cela 
n’a  pas  de  nom  dans  un  pays  civilisé,  où  tous  les  citoyens  ont 
les  mêmes  droits  et  les  mêmes  devoirs. 

On  a dit  avec  raison  : lorsque  le  bâtiment  va,  tout  va. 

Le  moment  nous  paraît  donc  mal  choisi  pour  imposer  aux 
valeurs  immobilières  de  nouvelles  charges,  comme  celle  du 
tout  à l’égout,  charge  permanente  très  lourde,  aggravée  par 
la  consommation  exagérée  de  l’eau,  dont  les  valeurs  mobi- 
lières seront  appelées  à supporter  le  contrecoup,  du  moins 
dans  les  conditions  contenues  dans  l’arrêté  préfectoral*  Il  est 
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à remarquer,  en  effet,  que  la  spéculation  se  porte  toujours  sur 
la  valeur  la  plus  favorisée,  ce  qui  rétablit  promptement  l’é- 
quilibre entre  toutes  les  valeurs  sérieuses  ; seuls,  les  fonds 
d’Etat  conservent  la  préférence  en  raison  de  leur  facile  et 
prompte  réalisation,  alors  que  les  capitaux  manquent  à 
l’agriculture  et  à l’industrie,  dont  la  réalisation  ne  peut  forcé- 
ment être  qu’à  longue  échéance. 

Aide-toi,  le  ciel  t’aidera. 

Soyons  secourables  aux  malheureux,  que  l’ivresse  du  dé- 
couragement ne  les  jette  pas  parmi  les  ennemis  de  toute 
société. 

La  tyrannie  a donné  naissance  à l’idée  syndicale,  à la  for- 
mation d’une  société  dans  la  société.  Incapable  de  résister 
seul,  l’homme  s’est  réuni  à l’homme,  il  a fait  abandon  volon- 
taire d’une  partie  de  sa  liberté  pour  en  conserver  le  reste  et 
défendre  en  commun  ses  intérêts. 

Aidons-nous  en  cette  occurrence,  formons  des  syndicats, 
syndicats  mixtes  de  propriétaires  et  de  locataires,  également 
menacés,  et  nous  pouvons  espérer  que  les  pouvoirs  publics 
seront  heureux  de  se  joindre  à nous  pour  nous  faciliter,  dans 
le  sens  désirable,  la  solution  du  logement  à bon  marché. 

11  y va  des  intérêts  matériels  de  la  population, il  y va  de  1 in- 
térêt de  l’Etat  et  de  la  Ville  qui,  comme  nous  le  faisions 
observer  en  commençant,  risqueraient  de  perdre,  par  manque 
de  prudence,  une  partie  de  leurs  revenus  et  de  tuer  la  poule 
aux  œufs  d’or. 

Léon  Labrouste, 

Architecte  du  gouvernement. 

♦— 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 


Jour.  — Prescription.  — Pignon  mitoyen , démolition. 
Cheminées  adossées. 


Une  petite  fenêtre  existe  depuis  plus  de  trente  ans,  n’est 
ni  grillée,  ni  barraudée,  n’a  pas  même  de  fenêtre,  le  fond 
des  placards  en  bois  la  bouche,  de  sorte  qu’elle  ne  sert  à 
rien  pour  l’intérieur,  elle  n’est  visible  que  du  toit  de  A. 

Cette  ouverture  est  à environ  1 mètre  au-dessus  du  plan- 
cher de  B.  Est-ce  que  réellement  (bien  qu’elle  ne  serve  pas 
de  jour  à B.,  la  pièce  ayant  deux  autres  grandes  fenêtres),  A. 
est  obligé  de  la  considérer  comme  une  ouverture  ordinaire 
nous  empêchant  d’acquérir  la  mitoyenneté  au  droit  de  ce 
jour  et  nous  en  éloignant  à lm,90  de  face? 

Dans  une  autre  partie  du  bâtiment,  le  mur  est  mitoyen 


X 


lsoji  B 


T 


1.5  o J 


du.  toit  de  A 


jusqu’en  haut,  mais  dans  une  hauteur  de  5 mètres  ne  suffit 
pas  à B.  qui  surélève  de  deux  étages;  il  devra  nécessaire- 
ment refaire  dans  cette  même  hauteur  nos  gaines  en  saillie 
telles  qu’elles  sont,  quitte  à nous  à les  surélever  en  payant 
mitoyenneté. 

Réponse.  — L’ouverture  en  question  ne  saurait  être  con- 
sidérée comme  une  vue,  puisque  cette  ouverture  est  bouchée 
à l’intérieur  par  le  fond  d’un  placard  en  bois;  la  prescrip- 
tion ne  saurait  donc  être  invoquée  à son  sujet  si  le  titre  du 
voisin  n’établit  pas  la  fenêtre  en  question  à titre  de  servi- 
tude. 

Si  le  mur  est  insuffisant  pour  B.,  ce  dernier  doit  le  recons- 
truire à ses  frais  et  payer  les  raccords  chez  le  voisin  pour  la 
remise  des  lieux  dans  leur  état  primitif:  c’est  là  l’une  des  con- 
séquences de  l’article  660  du  Gode  civil  ; les  cheminées 
seront  rétablies  telles  qu’elles  existent  dans  l’exhaussement, 
elles  seront  prolongées  par  le  propriétaire  à qui  elles  appar- 
tiennent; ce  propriétaire  devra  payer  la  mitoyenneté  au  droit 
des  souches,  plus  un  pied  d’aile  de  chaque  côté. 

Quant  au  voisin  qui  a fait  l’exhaussement,  il  doit  l’indem- 
nité de  la  charge,  conformément  à l’article  658  du  Code 
civil. 


Bail.  — Grosses  réparations.  — Durée.  — Changements 
apportés  à la  chose  louée. 

Conformément  au  croquis  ci-joint,  les  bâtiments  B et  C 
démolis  seront  repris  comme  A,  de  façon  à ne  former  qu’un 
corps  seul  de  bâtiments. 

En  D j’établis  écurie,  remise  et  chambres  au-dessps. 

En  C actuel  existent  deux  chambres  dites  de  domestiques 
afférant  au  bail  d’un  locataire  de  A. 

Le  bail  de  ce  dernier  l’oblige  à subir  les  petites  et  grosses 
réparations  (même  en  cas  de  surélévation),  dans  un  délai 
maximum  de  quatre-vingt-dix  jours. 

Ai-je  le  droit  : 

1°  De  considérer  comme  surélévation  le  travail  que  je 
vais  faire  en  C ; le  bâtiment  ne  pourrait  supporter  aucune  sur- 
charge, soit  démolition,  avancement  de  façade  et  construc- 
tion de  un  étage  plus  haut  que  l’état  actuel,  et  par  ce  fait 
exiger  l’abandon  momentané  des  chambres  occupées? 

2°  Changeant  la  disposition  de  C,  pour  en  faire  des  appar- 
tements, puis-je  reporter  les  chambres  de  domestiques  en  D 
projeté  ? 

Quelles  seraient  les  conditions  ou  la  procédure  à suivre 


Etat  actuel 


Projet. 


toU  de  A 
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Calhédrale  de  Saigon.  — Colonnes  de  la  nef  et  attaches  des  arcs  diagonaux. 


Coupe  CD 


Elévation  et  vue  de  côté 

pour 

^Colonnes  E semblables 

1 Colonne  F, , à « j yoir  lgf  CoupesAB  CD 

1 Colonne  F2 , à droite  I 1 Colonne  Di,  à yau-cAe. 

T Colonne  D2,  à.  droite. 


E l evation  et  vue  de  côté 


Z Colonnes  H semblables 
2Colonnes  C1C2.fi à drt?r  à g-^ 


pour  ce  dernier  cas,  en  supposant  qu’il  ne  puisse  y avoir 
d’ arrangement  amiable. 

Réponse.  — Le  bailleur  est  tenu  non  seulement  de  déli- 
vrer la  chose  louée,  mais  encore  de  faire  jouir  le  preneur 
pendant  la  durée  de  son  bail. 

L’article  1723  du  Code  civil,  en  interdisant  au  bailleur  de 
changer  la  forme  de  la  chose  louée,  a eu  pour  but  d’assurer 
au  preneur  la  jouissance  paisible  et  continue,  non  seule- 
ment des  lieux  occupés  exclusivement  par  lui,  mais  encore 
des  autres  parties  de  l’immeuble  destinées  à l'usage  com- 
mun, telles  que  les  escaliers,  la  cour  et  le  passage  de  la 
porte  cochère. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  ces  accessoires  de  la  loca- 
tion non  spécifiés  ni  décrits  au  bail,  l’interdiction  ne  doit 
porter  que  sur  les  modifications  qui  causeraient  un  véritable 
trouble  au  locataire,  en  détruisant  ou  diminuant  l’utilité 
qu’il  en  tenait,  ou  l’agrément  sur  lequel  il  avait  dù  compter 
pour  sa  location  (Trib.  civ.  Seine  7 déc.  1883  ; J.  Loi( 
8 déc.  ; Gaz.  Trib.  19  mars  1884). 

Le  bailleur  qui  » loué  un  appatdeinenl  donnant  sur  jardin 


ne  peut  faire  subir  à ce  jardin  une  transformation  de 
laquelle  résulterait  pour  le  preneur  un  dommage  sérieux 
ou  une  privation  des  droits  réels  ou  d’agrément  dépendant 
de  sa  jouissance  et  sur  lesquels  il  a dù  compter  (Trib. 
Seine,  16  juin  1881  ; Loi  5 juill.). 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  com- 
bien le  droit  du  locataire  est  absolu  pour  se  refuser  à 
l’exécution  de  travaux  qui  ne  sont  pas  ceux  prévus  et  qui 
modifient  en  outre  les  conditions  de  la  location. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 

— « 

CORRESPONDANCE 


En  réponse  à l’article  paru  récemment  au  sujet  du  con- 
cours des  Arts  décoratifs,  nous  recevons  la  lettre  suivante 
d’un  des  membres  du  jury  ; nous  aurions  bien  quelques 
restrictions  à faire  sur  certains  passages  de  celte  réponse  ; 
tuais  on  suit  que  noiis  considérons  connue  un  devoir  de  tic 
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Cathédrale  de  Saigon.  — Pian  et  coupe. 


jamais  « tripatouiller  » tes  lettres  qui  nous  sont  adressées. 

Je  ne  saisis  pas  très  bien  la  portée  de  l’article  paru  dans 
la  Construction  Moderne,  sous  le  titre  de  Causerie  d'art  dé- 
coratif ; mais,  pour  parler  comme  il  le  fait,  je  crains  que 
l’auteur  n’ait  pas  lu  le  programme  du  concours  dont  ii 
s’occupe. 

Comme  membre  du  Jury,  je  vous  demanderai  la  permis- 
sion d’expliquer  le  jugement  qui  paraît  si  fort  étonner  M.  R. 

Mes  collègues  et  moi,  nous  n’avons  pas  crié:  Du  nouveau, 
du  nouveau  ; nous  nous  sommes  contentés  d’étudier  le  pro- 
gramme imposé  aux  concurrents  et,  sans  le  discuter,  nous 
avons  pris  la  résolution  de  l’appliquer  rigoureusement. 
Cette  façon  de  procéder  est,  je  le  confesse,  absolument  in- 
solite, mais  je  trouve  que  c’est  la  seule  bonne  et  vraiment 
honnête. 

Or,  l’article  2 du  règlement  était  d’une  limpidité  cristal- 
line; je  le  copie  exactement: 

« Tout  pastiche,  toute  copie  ou  imitation  servile  d'un  style 
connu  seront  rigoureusement  écartés.  » 

A moins  d’avoir  été  élevé  chez  les  bons  Pères,  ii  me  sem- 
ble difficile  de  prêter  à un  texte  aussi  clair  un  sens  qu’il 
n’avait  pas.  En  conséquence,  le  concurrent  qui  aurait 
reproduit  le  Temple  de  Castor  et  Pollux,  la  Sainte-Chapelle 
ou  la  galerie  d’Apollon  aurait  peut-être  enfanté  une  œuvre 
géniale,  mais  il  aurait  été  illico  mis  hors  concours.  Cela 
donnera  à réfléchir  aux  braves  jeunes  gens  qui,  forts  de  leurs 
hrrrrri liants  sueçès  aux  Beaux-Arts,  seraient  tentés  d’en- 
voyer une  niaiserie  quelconque  agrémentée  de  force  colon- 
nes corinthiennes  et  constructible  dans  la  Lune  ou  la  pla- 
nète Mars,  et  espéreraient  décrocher  la  timbale.  En  se 
basant  sur  les  tendances  parfaitement  accusées  de  l’Union 
Centrale  des  Arts  décoratifs,  il  est  certain  que  les  program- 
mes ne  varieront  guère  et  les  rabâcheurs  de  sublime  bre- 
veté s.  g.  d.  g.  feront  sagement  de  s’abstenir.  Personnelle- 
ment - — ce  n’est  plus  le  membre  du  Jury  qui  parle,  — je 
trouve  qu’il  y a là  une  tentative  excellente  ; nous  avons  assez 
d’une  école  des  Beaux-Arts  en  France,  une  boutique  sem- 
blable serait  vraiment  inutile. 

Mais,  pour  mener  à bonne  fin  une  aussi  importante  ré- 
forme, pour  encourager  les  novateurs,  pour  tendre  la  main 
aux  audacieux,  aux  révoltés  qu’exaspèrent  ce  tournoie- 
ment de  chevaux  de  bois,  le  seul  parti  à prendre  était  celui 
auquel  s’est  arrêtée  l’Union  Centrale:  choisir  et  imposer  ses 
jurés.  Il  est  bien  certain  que  si  les  concurrents  avaient  pu 
caser  leur  monde,  la  sempiternelle  liste  que  nous  voyons 
sortir  de  l’urne  à tous  les  concours  — coucou,  ah!  la  voilà  ! 

; — se  serait  imposée  à l’Union  Centrale,  et  l’architecture 
de  Mt  Rendu  stuvaii  encore  eu  Je  dessus  j les  programmes 


i 


auraient  servi  à allumer  les  cigares  des  jurés,  de  nos  maî- 
tres, comme  on  appelle  les  architectes  qui  ont  collaboré  au 
scandaleux  jugement  de  l’Opéra-Comique,  et  la  petite  fête 
aurait  continué  ! 

A l’École  des  Beaux-Arts,  il  y a de  vaillants  jeunes  gens, 
de  sincères  artistes  qui  en  ont  assez  de  la  panade  acadé- 
mique et  qui  sont  tout  disposés  à pousser  de  lavant;  j’en 
connais  et  j’ai  entière  confiance  dans  leur  avenir.  C’est  à 
cette  minorité,  à cette  brillante  phalange  que  s’adressent  les 
concours  de  l’Union  Centrale  des  Arts  décoratifs;  c’est  là 
qu’elle  pourra  donner  libre  cours  à son  talent,  à son  ima- 
gination, à son  originalité,  c’est  là  qu’elle  trouvera  de  vi- 
brantes et  solides  sympathies. 

Croyez,  cher  monsieur,  à mes  meilleurs  sentiments. 

Frantz  Jourdain. 

— Que  le  jury  se  soit  conformé  au  programme  formel  en 
récompensant  avant  tout  ce  qu’il  juge  être  la  nouveauté,  i! 
a fort  bien  fait;  mais  la  citation  même  de  notre  correspon- 
dant montre  que  M.  R.  avait  raison  de  dire  : qu’on  veut  de 
l’inédit  à tout  prix;  — sans  dissimuler  d’ailleurs  « qu’on 
est  las,  en  effet,  des  redites,  des  imitations  affadissantes  ». 
— Alors,  où  est  le  désaccord  ? P.  P. 

* 

LA  CATHÉDRALE  DE  SAIGON 

(Voyez  page  454.) 

Dans  l’exécution  de  la  cathédrale  de  Saigon  on  a . n 
grand  soin  d'éviter  Remploi  du  boisj  qui  ne,  présente  aucune 
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durée  sou»  ce  climat.  Aussi  la  pierre,  la  brique  et  le  métal 
out-ils  été  seuls  employés. 

Nous  avons  précédemment  décrit  la  construction  des 
flèches,  entièrement  métallique. 

La  charpente  intérieure  est  en  fonte  et  a été  exécutée  par 
la  maison  Lelubez  de  Paris,  qui  nous  a communiqué  es  des- 
sins que  nous  publions  aujourd’hui. 

L’église  est  couverte  par  des  voûtes  d’arête  dont  les  ner- 
vures sont  en  fonte  et  reposent  sur  des  colonnes  adossées 
aux  piliers  et  murs  de  la  nef.  Celte  disposition  est  très  sim- 
ple et  très  pratique  et  peut  être  utilisée  en  maintes  circons- 
tances, toutes  les  lois  notamment  où  b exécution  sur  place 
d’une  véritable  voûte  d’arête  appareillée  offrirait  trop  de 
difficultés.  Ces  piliers  et  ces  nervures  sont  en  effet  fondus  et 
préparés  à Paris,  et  sur  place  on  n’a  plus  à faire  qu’un  sim- 
ple montage,  toujours  facile  lorsque  l’ajustage  à l’usine  a 
été  fait  avec  soin.  Dans  le  cas  particulier  de  Saigon  les  ou- 
vriers employés  ont  été  des  Annamites  qui  sont  très  intel- 
ligents et  possèdent  surtout  à un  haut  degré  le  don  de  l’imi- 
tation. Ils  ont  appris  très  vite  leur  métier  de  monteurs,  et 
l’ont  exercé  avec  habileté. 

(T  suivre.) 

@ ' 

CON S t! M ATIONS  TECHNIQUES 

BALCON  ET  CONSOLES 

Je  viens  vous  prier  de  me  donner  quelques  renseigne- 
ments relatifs  à la  construction  d'un  balcon  se  composant 
d’une  dalle  en  roche  de  Villebois  ou  Villelle  (2.700  kilos 
par  mètre  cube)  et  d’une  balustrade  en  Savonnières  suivant 
le  croquis  Nu  1. 

11  faut  tenir  compte  d’une  surcharge  de  personnes  sor- 
tant du  fumoir  (4,80  X 3,00)  dont  la  porte  s’ouvre  sur  le 
balcon,  et  s’y  précipitant,  par  exemple,  lors  du  passage  d’un 
corps  de  musique,  lors  d’un  accident  quelconque  ou  pour 
toute  autre  cause. 


Cette  dalle  sera-t-elle  assez  épaisse  pour  résister  aux 
efforts  qui  la  solliciteraient  (flexion,  cisaillement,  etc.)? 

Au  besoin  je  peux  employer  deux  autres  systèmes  pour 
prévenir  les  effets  possibles  de  tassements  inégaux  des  deux 
côtés  de  la  baie  : 

4°  La  dalle  du  balcon  faite  en  trois  morceaux  comme  dans 
le  croquis  N°  2. 

2°  Une  armature  en  fers  à T,  1,  [,  etc.,  ancrée  solide- 
ment dans  le  mur  et  reliée  aux  solives  de  fers  à T.  Contre 
l’armature  on  plaquerait  une  bordure  en  roche  (croquis 
N°  3). 

Que  pensez-vous  de  cet  assemblage  de  fer  et  de  roche? 

D’une  façon  générale,  je  désirerais  savoir  lequel  de  ces 
trois  systèmes  vous  paraît  présenter  le  plus  de  sécurité. 

Réponse  : première  disposition.  — Pour  la  dalle,  la  lon- 
gueur entre  appuis  sur  les  consoles  est  à peu  près  de  3m20, 
la  largeur  en  saillie  de  1 ,n  1 0 jusqu’au  nu  du  mur  ; l’épais- 
seur de  0"'19  ; le  volume  est  de  0m367,  et  le  poids  de  1800k, 
à raison  de  27 00k  au  mètre  cube. 

La  balustrade,  compris  les  balustres,  peut  être  évaluée 
à 900k,  à raison  de  2200k. 

Supposons  d’abord  une  rangée  de  personnes  accoudées  à 
la  balustrade,  vers  l’extérieur,  et  demandons-nous  si  le 
balcon  ainsi  chargé  n’aurait  pas  tendance  à basculer.  En 
ce  cas  il  faut  commencer  par  ajouter  le  poids  de  dalle  qui 
repose  directement  sur  le  mur;  c’est  un  surcroît  de  7301  ; 
total  : 253Gk  pour  la  dalle  entière.  Le  poids  des  personnes 
sera  jde  525k  par  exemple*  agissant  près  de  la  balustrade 
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(Fig.  1).  La  résultante,  de  3955k,  tombe  sur  la  console,  un 
peu  près  de  l’arête  ; on  peut  cependant  conclure  que  cette 
console  est  assez  saillante  pour  empêcher  le  mouvement  de 
bascule;  d’autant  plus  que  les  angles  de  la  dalle  sont 
engagés  sous  les  jambages  de  la  baie. 

Considérons  maintenant  la  dalle  en  pleine  charge,  et  ne 
prenons  que  la  partie  en  saillie.  De  console  à console,  nous 
avons  estimé  son  poids  à 1800k,  auquel  s’ajoute  celui  de 
1 1 à 12  personnes  sur  toute  la  surface,  soit  un  nouveau 
poids  de  800k.  Le  poids  de  la  balustrade  étant  de  900k,  la 
résultante  totale,  de  3500k,  passe  comme  l’indique  la 
figure  2. 

La  portée  est  de  3m20  environ  ; le  moment  de  flexion  est 
3 20 

3500  X °u  1400. 

O 

I 

La  valeur  de  -,  avec  une  largeur  de  1 n‘  1 0 pour  la  saillie, 
n 

— 2 

I 10  v 0 19 

et  une  épaisseur  de  0m19,  est  — — — — — - ou  0,0066.  Le 

travail  est  de  — ou  21k  par  centimètre  carré.  Tel  est  le 
bb 

travail  de  la  pierre,  aussi  bien  à la  tension  qu’à  la  compres- 
sion. Pour  cette  dernière,  pas  de  difficulté;  mais  la  pierre 
peut-elle  supporter  ce  travail  à la  tension  ? 

En  général,  un  calcaire  pesant  2700k  peut  supporter  un 
travaildc  compression  de800k  à 900k(V.  P rat.  de  la  Méc.  appl., 

p.  72)  ; la  charge  de  sécurité  ne  peut  pas  excéder  le  ^ , soit 

1 10k  à 120k.  A la  tension,  la  résistance  est  à peu  près  les  0,133 
du  chiffre  précédent,  soit  15k  à 16k.  A défaut  d’expériences 
assez  nombreuses  sur  la  résistance  à l’extension  de  ces 
sortes  de  matériaux,  ces  indications  n’ont  assurément  rien 
de  rigoureux  ; mais  il  est  prudent  de  ne  pas  s’en  écarter. 

Même  en  tenant  compte  du  renforcement  dû  à l'encas- 
trement partiel  de  deux  angles  sous  les  jambes,  il  nous 
semble  que  le  chiffre  de  2 lk  est  un  peu  élevé.  11  suffit  d’ail- 


leurs d’augmenter  légèrement  l’épaisseur  de  0"T9  pour  faire 
rapidement  croître  la  résistance. 

La  console  est  en  pierre  de  Savonnières,  moins  résistante, 
car  son  poids  n’excède  guère  2200k  en  général,  au  lieu  de 
2700k.  C’est  pourquoi  elle  nous  parait  manquer  un  peu  de 
hauteur  verticale. 

Prenons  le  moment  par  rapport  à une  section  mn  ; il  est 

égal  à 3500 X 0.40  ou  1680.  Le-,  avec  un  largeur  de  0m30 

et  une  hauteur  de  0m42  en  cette  région,  est  égal  à 

0.30  X 0.42  a aaûo  T * -,  t 1680 

, ou  0.0088.  Le  travail  est  - , ou  19  par  cen- 

o oo 

timètre  carré,  et  par  conséquent  trop  élevé. 

Deuxième  disposition.  ■ — Nous  ne  voyons  pas  bien  com- 
ment se  soutiendrait  la  dalle  du  milieu,  dans  cette  dispo- 
sition. 

Troisième  disposition.  ■ — Avec  les  solives  en  fer  les  poids 
changeront  peu. 

Sur  la  partie  en  saillie  portera  un  poids  de  3500k  envi- 
ron comme  précédemment  (fig.  3);  chaque  solive  porte  440k. 
Le  vrai  point  d’appui  sur  le  mur  sera  sur  la  gauche  de 
l’arête,  à 0m12  par  exemple  de  celle-ci.  Le  moment  de 
flexion  de  la  charge,  avec  bras  de  levier  égal  à 0ra75  envi- 
ron, sera  440  x 0.75  ou  330  par  solive. 

Les  fers,  de  10  centimètres,  doivent  avoir  un  - égal  à 

n ° 


0.00004  environ  ( TabI . N°  4);  le  travail  est  de et  se 

tient,  par  conséquent,  aux  environs  de  8k,  chiffre  normal. 

0 75 

Sur  la  poutre,  l’effort  de  soulèvement  total  est  3500  X pïïjp 

puisque  les  deux  bras  de  levier  sont  estimés  égaux  à 1 m00 
et  0m75,  soit  2625k.  Il  est  à peu  près  uniformément  réparti  ; 
la  portée  totale  de  la  poutre  est  de  4,n80  ; le  moment  est 

donc  2625  X^— , ou  1575. 

O 


Un  fer  de  20  à 21  centimètres,  pesant  25k,  par  exemple, 

a un  - égal  à 0.00018  (Tabl.  N 0 4),  ou  0.00019.  Le  travail 
n 

1575 

est  de  , ou  8k,  chiffre  normal. 

La  disposition  est  donc  acceptable,  en  ce  qui  concerne  la 
résistance;  il  reste  à bien  assurer  la  mise  en  place  de  la 
bordure  en  pierre,  ce  qui  n’est  certes  pas  impossible,  mais 
est  toujours  un  peu  délicat,  comme  toutes  les  combinaisons 
de  matériaux  différents. 

P P. 


NÉCROLOGIE 

M.  Elphège  Fournier. 

Lundi  1er  juillet,  est  décédé  à Bône  (Algérie),  M.  Elpuège- 
Frédéric  Fournier,  architecte.  Né  en  1840  à Ventabren  (Bouches- 
du-Rhône),  et  entré  à l’Ecole  des  Beaux-Arts  en  1865,  M.  El  pli. 
Fournier,  qui  fut  de  1865  à 1868  élève  de  l’atelier  de  Constanl- 
Dufeux  à l'Ecole  des  Beaux-Arts,  avait  depuis  celle  époque  à Paris 
un  important  cabinet  et  a fait  élever  de  nombreuses  constructions 
privées  : hôtels,  châteaux,  maisons  de  rapport  et  tombeaux. 

M.  Elph.  Fournier  était,  depuis  1888,  membre  de  la  Société 
centrale  et  de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  architectes. 

Ch.  L. 

■ • 
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CONCOURS 

VILLE  D’ASMÈRES 
Groupe  scolaire. 

Le  lcc  prix  a été  décerné  au  projet  Terra , 
dont  l’auteur  est  AL  Joanny  Bernard,  archi- 
tecte, 14,  rue  de  Paris. 

Le  2'  prix,  au  projet  une  étoile  dont 

l'auteur  est  M.  Garreau,  architecte  commu- 
nal, 33,  rue  du  Conseil. 

Le  3e  prix,  au  projet  Haltère,  dont  l’auteur 
est  M.  Joanny  Bernard. 

En  outre,  le  Jury  a accordé  une  mention 
aux  deux  projets  : 

L.  23  Voltaire  12  G.,  auteur:  M.  Doré, 
architecte,  14,  rue  Traversière,  et  Sic  Vos, 
dont  l’autûur  est  M.  Edouard  Henry,  archi- 
tecte, 9,  rue  Sadi-Carnot. 

A propos  de  ce  concours  on  nous  signale 
plusieurs  protestations  concernant  la  dis- 
position du  plan  dans  certains  projets 
primés,  non  conformes,  paraît-il,  aux  règle- 
ments ministériels. 


LA  NOUVELLE  SORBONNE  l" 

(M.  NÉNOT,  architecte). 

M.  Nénot,  l’architecte  de  la  Nouvelle 
Sorbonne,  vient  de  donner  un  exemple  qu’il 
serait  très  désirable  de  voir  suivre  par  les 
architectes  de  tous  les  grands  édifices  pu- 
blics. 

En  près  de  100  pages,  sobrement  écrites 
èt  restreintes  à ce  qu’il  y avait  d’essentiel  à 
dire,  mais  complétées  par  une  quarantaine 
de  plans,  de  croquis  et  de  vues  photogra- 
phiques, M.  Nénot  a retracé  l’historique  des 
travaux  de  l’ensemble  d’édifices  qui  consti- 
tuent, autour  du  tombeau  du  cardinal  Ri- 
chelieu, la  Sorbonne  nouvelle,  et  n’a  rien 
négligé  de  ce  qui  pouvait  intéresser  et  ins- 
truire son  lecteur,  architecte  ou  seulement 
homme  du  monde,  depuis  le  concours  ouvert 
en  1882  pour  le  choix  d’un  projet  jusqu’aux 
bâtiments  et  aux  aménagements  qui  ne 
seront  terminés  qu’en  1900. 

La  somme  de  documents  accumulés  dans 
celte  étude  est  des  plus  considérables  et 
sera  surtout  précieuse  pour  les  architectes 
qui  auront  la  bonne  fortune  d’être  appelés 
a édifier  un  grand  établissement  d’enseigne- 
ment supérieur  : à cet  égard  même,  il  faut 
savoir  grand  gré  à M.  Nénot,  qui  dut  faire 
de  nombreux  voyages  et  des  recherches 
infinies  pour  mettre  la  Nouvelle  Sorbonne 
au  niveau  et  parfois  au-dessus  des  premiers 
établissements  d’enseignement  supérieur  du 
monde  entier,  d’avoir  ainsi  écrit  pour  ses 
confrères  et  pour  les  intéressés  une  sarte 
de  vade  mecum  dans  lequel  rien  n’est  né- 
gligé de  ce  qu’il  faut  savoir  ni  des  difficultés 
qui  se  présentent  souvent  pour  passer,  en 
fait  de  construction,  de  la  théorie  à la  pra- 
tique. 

Certains  chapitres  sur  les  amenagements 
des  laboratoires  scientifiques  et  sur  le  chauf- 
fage et  la  ventilation  de  l’ensemble  sont 
réellement  nouveaux  et  marquent,  comme 
l’édifice  lui-même,  une  étape  dans  l’art  de 
bâtir. 

Nous  signalerons  seulement  deux  petites 
modifications  à apporter  dans  le  second 
tirage  — qui  ne  saurait  manquer  d’être  pro- 
chain — de  cette  description  de  la  Nouvelle 
Sorbonne.  A la  première  page,  il  faut  rap- 
procher à août  1855  et  non  1853,  la  pose 
solennelle  d’une  première  pierre,  déposée  le 


lendemain,  il  est  vrai,  de  la  reconstruction 
de  la  Sorbonne  décrétée  par  Napoléon  III  ; 
et  ajouter  que  l’avant-projet  de  cette  re- 
construction, comprenant  depuis  la  rue  des 
Ecoles  jusqu’à  l’église  de  la  Sorbonne,  avait 
été  dressé  par  MM.  HiltorfT  et  Léon  Vau- 
doyer,  architectes  de  l'édifice  pour  la  Ville 
de  Paris  et  pour  l’Etat.  Et,  à la  dernière 
page,  il  paraîtrait  équitable  — et  ce  ne  peut 
être  qu’un  oubli  — demettre,  entètedes  nom- 
breux collaborateurs,  artistes  ou  construc- 
teurs, auxquels  M.  Nénot  s’est  plu  à rendre 
un  hommage  très  mérité,  les  noms  des  ar- 
chitectes de  valeur  qui  se  sont  succédé 
depuis  dix  ans  dans  l’agence  des  travaux  de 
la  Nouvelle  Sorbonne,  et  dont  les  noms  sont 
au  reste  connus  par  les  distinctions  hono- 
rifiques que  leur  architecte  en  chef  a obte- 
nues pour  eux  lors  des  inaugurations  par- 
tielles de  leur  œuvre  commune. 

Charles  Lucas. 


ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Enseignement  simultané  des  trois 
arts  (Jugement  du  28  juin  1895).  — Sec- 
tion d’architecture.  — Dessin , modelage  : 
(lr0  classe)  Deuxièmes  médaillesh MM.  IIottot 
(atcl.  Daumet,  Esquié)  et  Mesnagek  (atel. 
Deglane)  ; (2e  c’asse)  troisièmes  médailles  à 
MAI  Vallée  (atel.  Ginain)  et  Deville  (atel. 
Deglane).  — Cours  de  dessin  ornemental 
(2e  classe)  : troisièmes  médailles  à MM.  Aux- 
enfans  (atel.  Daumet,  Esquié)  et  de  la 
Morinerie  (atel.  Paulin). 

Concours  d’ihstoire  de  l’architecture.  — 
Jugement  du  4 juillet  (2e  classe)  : troi- 
sièmes médailles  à MM.  Mulot  (atel.  Marcel 
Lambert),  Faure-Dujarric  (atel.  Pascal), 
Reposeuk  (atel.  Raulin),  LEDUc(atel.  Redon), 
Pabau  (atel.  Guadet,  Paulin)  et  Maurand 
(atel.  Daumet,  Esquié).(lre  classe)  : Premières 
secondes  médailles  à MM.  Tierce  (atel.  Rau- 
lin), Boursier  (atel.  Pascal),  Giufflot  (Eu- 
gène) (atel.  Daumet,  Esquié)  et  Pietsch 
(atel.  Marcel  Lambert). 

Concours  d’émulation  (2e  classe).  — Juge- 
ment do  4 juillet  1895).  — Projets  rendus  : 
« La  tète  d'un  aqueduc  ».  — Premières 
mentions  à MM.  Dufour,  IIuilliard  (atel. 
Laloux);  Poullain  (atel.  Guadet,  Paulin)  et 
Nathan  (atel.  Laloux). 

Esquisse  » Un  hôtel  » . Mentions  à MM.  Prost 
(atel.  Lambert),  Rutté  (atel.  Ginain),  Wielh 
(atel.  Pascal),  Mossler  (atel.  Bernier),  Huil- 
liard  (atel.  Laloux),  Ventre  (atel.  Moyaux), 
Faure-Dujarric,  Jaillard  et  Davis  (atel. 
Pascal),  Richardot  (atel.  Raulin). 

Concours  d’éléments  analytiques  : « Un 
péristyle». — Nombreuses  mises  hors  concours 
pour  négligence  d’esquisse,  de  rendu  ou  dé- 
tails insuffisants. 


NOUVELLES 

PARIS 

Salle  des  antiquités  africaines,  au 

Louvre.  — Cette  nouvelle  salle  a été  inau- 
gurée lundi  par  le  Président  de  la  Républi- 
que. Elle  contient  de  nombreuses  mosaïques, 
entre  autres  la  fameuse  mosaïque  de  Cons- 
tantine,  des  inscriptions  et  plusieurs  statues 
ou  fragments  de  statues,  dont  plusieurs 
d’un  beau  style.  Dans  ces  œuvres  on  re- 
trouve tantôt  l’intluence  grecque,  notam- 
ment dans  les  fragments  provenant  de  la 
Cyrénaïque,  tantôt  l’inlluence  latine.  11  est  à 


regretter  que  les  plus  belles  œuvres  retrou- 
vées dans  le  nord  de  l’Afrique  soient  encore 
sur  place  et  n’aient  pas  été  transportées  au 
musée  du  Louvre. 

La  Salle  des  États  au  Louvre.  — A la 

suite  de  l’inauguration  de  la  salle  africaine, 
le  ministre  des  Beaux-Arts  a visité  les  nou- 
velles installations  du  musée. 

La  promenade  s’est  terminée,  au  bout  de 
la  grande  galerie  italienne,  par  une  visite  à 
la  salle  des  Etats,  récemment  (concédée  au 
musée,  mais  dans  laquelle  aucun  travail 
d’aménagement  n’a  encore  été  fait.  Le  projet 
auquel  le  directeur  des  beaux-arts  s’est 
rallié  comporterait  l’établissement  d’une 
nel  centrale  où  l’on  reconstituerait,  avec  la 
grande  série  des  Rubens,  la  galerie  qui  les 
contenait  au  Luxembourg.  Des  deux  côtés 
de  cette  nef  on  répartirait  dans  les  embra- 
sures des  fenêtres,  transformées  en  petites 
salles,  les  tableaux  de  dimensions  restrein- 
tes appartenant  aux  diverses  écoles.  Cette 
transformation  reviendrait  à 450.000  francs. 

Le  ministre  a hautement  approuvé  le  pro- 
jet, qui  lui  a paru,  en  même  temps  que  très 
étudié,  peu  coûteux.  Il  a promis  de  le  défen- 
dre chaleureusement  à la  Chambre. 

Exposition  du  travail.  — Section  du 
batiment. — Nous  rappelons  à nos  abonnés  la 
note  parue  dans  ce  journal  il  y a quelques 
semaines,  concernant  la  création  de  la  sec- 
tion du  Bâtiment  à l’Exposition  du  travail 
qui  va  s’ouvrir  au  Palais  de  l’Industrie,  du 
25  juillet  au  lor  novembre  1895. 

Le  Comité  de  patronage  a décidé  de 
créer  une  section  d' Exposition  de  plans, 
dessins,  maquettes,  etc.,  de  Constructions 
édifiées  ou  en  voie  d'exécution.  Les  adhésions 
et  demandes  d’exposition  pourront  être 
adressées  soit  à M.  Deglane,  architecte,  2, 
rue  Antoine-Dubois,  ou  à la  Construction 
Moderne , 13,  rue  Bonaparte. 

Un  jury  composé  de  six  membres,  dont 
trois  (nommés  par  Je  Comité  et  trois  autres 
nommés  par  les  exposants,  sera  chargé  de 
distribuer  les  récompenses  qui  consisteront 
en  diplômes  et  médailles.  La  surface  affectée 
à chaque  exposant  n’est  pas  limitée;  le 
droit  d’exposer  est  fixé  à la  somme  de  cin- 
quante francs,  et  bénéficie  d’une  entrée 
permanente, dont  le  prix  habituel  estde  100 
francs. 

Les  demandes  d’exposition  peuvent  être 
adressées,  jusqu’au  5 août,  aux  adresses  ci- 
dessus. 

Remise  à bicyclettes.  — Le  jury  du 
concours  dont  nous  avons  parlé  dans  notre 
dernier  numéro  est  ainsi  constitué  : 

M.  Vaudremer,  architecte,  membre  de 
l'Institut  ; 

M.  de  Baudot,  architecte  du  Gouverne- 
ment, inspecteur  général  des  Edifices  dio- 
césains ; 

M.  Chaîné,  architecte  du  Gouvernement, 
membre  de  l’Union  syndicale  des  architec- 
tes; 

M.  Frantz-Jourdain,  architecte,  membre 
de  la  Société  Centrale  ; 

M.  Janty,  architecte,  inspecteur  des  tra- 
vaux du  Louvre. 

Trois  autres  membres  seront  désignés  par 
les  concurrents. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


(1)  Paris,  1893,  in-8°,  gr,  ; A.  Colin  et  Cie. 
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O* 


L’ART  DÉCORATIF 


Sous  ce  titre,  M.  Larroumet  publiait,  il  y a quelque  temps, 
un  article  rempli  d’observations,  d’aperçus  suggestifs,  et  qui, 
sous  une  forme  excellente,  résume  tout  ce  qu’on  peut  dire 
de  raisonnable  sur  ce  sujet  à la  mode,  qui  a déjà  fait  cou- 
ler des  'ruisseaux  d’encre. 

Sur  quelques  points  de  détail  nous  présenterons  une  ou 
deux  objections,  mais  sans  méconnaître  la  justesse  de 
l’ensemble. 

Voici,  dit  l’auteur,  l’Art  décoratif  accueilli  dans  les  deux 
Salons,  il  a fait  son  entrée  au  Musée  du  Luxembourg;  et 
c’est  justice,  parce  que  c’est  un  art  comme  les  autres.  Après 
des  hésitations,  quelques  résistances,  on  s’est  montré  plus 
équitable  ; puis  la  vogue  a balayé  tous  les  obstacles.  L’engoue- 
ment actuel  voudrait  même,  parfois,  placer  l’art  décoratil 
en  avant  de  tous  les  autres.  M.  Larroumet,  quoique  plein 
de  bienveillance  pour  le  nouveau  venu,  reconnaît  toutefois 
qu’il  y a là  quelque  excès,  et  qu’il  subsiste  toujours  un 
dêgré  «entre  l’artiste  qui  fait  un  tableau  ou  une  statue  el 
celui  qui  décore  un  lambris  ou  un  plat  ; et  que  la  grande 
estime  doit  revenir  au  premier  ». 

L’émotion  sympathique  que  peut  exciter  une  chaise  élé- 
gante n’est  donc  pas  tout  à fait  du  même  ordre  que  les 
sentiments  et  les  idées  éveillés  en  nous  par  une  œuvre  de 
Léonard  de  Vinci?  — On  nous  l’accorde  ; nous  n’avons  plus 
rien  à réclamer,  et  tout  rentre  dans  l’ordre;  nous  reconnais- 
sons de  notre  côté  qu’un  beau  travail  décoratif  est  un 
beau  travail,  tout  comme  de  bonne  casse  est  bonne,  ainsi 
que  disait  feu  Molière, 

♦ 

4 * 

Il  conviendrait  de  distinguer  deux  sortes  d’arts  décoralils: 
l’un  est  la  décoration  proprement  dite,  auxiliaire  indispen- 
sable de  l’architecture;  comme  le  dit  justement  M.  Larrou- 
met : « Jusqu’à  ce  jour,  tout  art  était  décoratil  en  ce  sens  que, 
toujours,  conception  et  exécution,  il  prenait  dans  un  ensem- 
ble une  place  arrêtée  d’avance  ou  qu’il  avait  un  but  d’utilité.  » 

10°  Année  — N°  42 


Ainsi  l’architecte  tenait  compte  à l’avance  de  la  décoration 
qu’il  voulait  adopter  et  la  préparait,  lui  faisait  sa  place  dans 
l’encadrement  nécessaire  de  l’œuvre  architecturale;  le  sculp- 
teur à son  tour,  sans  chercher  à faire  œuvre  trop  indépen- 
dante, dût-elle  être  peu  harmonieuse  ou  même  discordante, 
savait  ajuster  son  talent  au  caractère  général  de  l’œuvre 
commune,  l’adapter  aux  proportions,  à l’ordonnance  fixées. 

C’est  de  la  grande  décoration  ; celle-là,  M.  Larroumet 
craint  malheureusement  qu’elle  ne  soit  aujourd’hui  défunte, 
sans  espoir  de  résurrection.  Il  en  faudrait,  d’après  lui,  cher- 
cher la  cause  dans  la  transformation  des  mœurs  sociales  et 
politiques,  dans  la  disparition  de  la  royauté  et  de  la  noblesse 
qui  étaient  ses  véritables  et  seuls  clients.  La  bourgeoisie, 
depuis  son  avènement  jusqu’à  son  apogée,  s’est  trop  désin- 
téressée de  tout  ce  qui  touche  à l’art. 

Le  régime  actuel,  depuis  1870,  aurait  produit  une  « pous- 
sée (1)  démocratique  » dont  les  résultats  commencent  à se 
dessiner  nettement.  En  ce  qui  concerne  la  grande  décora- 
tion, il  doit  être  facile  de  dessiner  nettement  les  résultats, 
puisque,  selon  l’auteur  de  l’article,  de  ce  côté  ils  sont  abso- 
lument nuis.  Il  n’y  a de  grand  client  que  l’État  ; lui  seul  se 
préoccupe  encore  d’élever  des  édilices  capables  de  survivre  à 
la  génération  qui  les  a fait  construire.  Malheureusement 
« ces  édifices  ne  sont  que  par  exception  artistiques;  l’Etat 
vise  surtout  à l’utilité  simple  ». 

En  effet,  des  casernes,  des  prisons,  îles  écoles  et  des  hôpi- 
taux, telles  sont  les  œuvres  que  nous  laisserons;  nous  subis- 
sons des  nécessités,  des  fatalités  auxquelles  nous  ne  pouvons 
échapper  ; en  quoi  nous  sommes  peut-être  plus  à plaindre 
qu’à  blâmer.  Jamais  on  n’a  dû  entretenir  autant  d hommes 
sous  les  armes  qu’avec  la  paix  dont  on  nous  affirme  chaque 
jour  la  solidité;  jamais  il  n’y  eut  autant  «l'incarcérés  que 
depuis  la  diffusion  et  la  profusion  de  ce  que  nous  appe- 


(1)  Meltous  : poussée,  puisque  M.  Larroumet  désigue  ainsi  l impulsion  douuée 
démocruliquemeut  aux  arts. 
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Ions,  en  toute  bonne  foi,  les  lumières;  que  depuis  le  jour 
o ii  l’on  a tant  multiplié  les  écoles  et  les  programmes  ; 
jamais  il  n’y  eut  autant  d’épidémies,  anciennes  ou  nouvel- 
lement découvertes,  que  depuis  les  immenses  progrès  de 
l’ hygiène  En  quoi  la  société  moderne  tait  un  veiitablo 
travail  de  Pénélope,  et  tout  le  monde  sait  que  ce  genre  de 
travail  est  essentiellement  ingrat. 

Il  n’v  en  a pas  moins,  pense  M.  Larroumet,  un  immense 
progrès  accompli  dans  le  domaine  des  arts,  depuis  vingt-cinq 
ans.  La  grande  décoration  n’en  a pas  profité,  il  est  vrai, 
mais  ce  soid  les  arts,  appelés  par  lui  mineurs,  qui  en  ont  eu 
tout  le  bénéfice  : il  l'aul  entendre  le  meuble,  la  verrerie,  la 
céramique,  1 art  de  travailler  les  métaux,  etc.  Cette  seconde 
branche  de  l’art  décoratif  ne  s’est  pas  desséchée  comme 
l’autre  dans  l’atmosphère  bourgeoise,  elle  a poussé  de  nou- 
veaux bourgeons  et  est  aujourd’hui  couverte  d’une  luxu- 
riante floraison,  encouragée  par  une  atmosphère  plus  fran- 
chement démocratique. 

Gela  tiendrait-il  à la  nature  des  opinions  de  cette  branche  ? 

* ♦ 

Voici  l’historique  de  cette  résurrection. 

Sous  V influence  de  la  littérature , l’élite  qui  continue  à 
s’intéresser  aux  choses  de  l’art,  a commencé  par  racheter  les 
objets  anciens  « dont  les  historiens  et  les  poètes  lui  appren- 
nent le  mérite  ».  — Peut-être  M.  Larroumet  s’exagère-t-il  un 
peu  le  rôle  des  poètes  et  des  historiens  dans  la  manie 
actuelle  du  bibelot  ; très  réelle,  de  1830  à 1840,  après  Wal- 
ter Scott  el  pendant  Hugo,  cette  influence  est  moins 
visible  aujourd’hui;  d’abord  nous  avons  peu  de  poètes,  pas 
beaucoup  d’historiens,  à prendre  ces  mots  dans  leur  accep- 
tion primitive.  Mais  on  me  répondrait,  avec  raison,  que  plu- 
sieurs « littérateurs  » ont  tourné  leur  patiente  érudition  sur 
le  bibelot  et  qu’ils  ont  donné  le  ton  à la  mode.  Ce  qui  suffit 
à justifier  M.  Larroumet. 

L’œuvre  de  ces  littérateurs  est  peut-être  de  l’histoire  au 
petit  point,  couronnée  d’une  poésie  un  peu  sèche;  mais  ne 
discutons  pas  sur  des  mots. 

Simultanément,  l’administration  des  Beaux-Arts  organisait 
l’enseignement  dé  l’art  « dans  le  sens  démocratique  ».  L’édu- 
cation du  goût  général  en  a été  la  conséquence;  puis  l’éveil 
et  la  naissance  de  l’art  décoratif  moderne. 

Pour  les  personnes  d’esprit  lourd  qui  ne  sauraient  pas 
dans  quel  sens  il  faut  se  tourner  pour  être  dans  le  sens 
démocratique,  il  est  nécessaire  de  citer  tout  ce  passage;  la 
signification  en  est  fort  claire  : 

((  La  petite  décoration  n’attendait  qu’une  occasion  pour 
affirmer  son  existence.  Tout  la  favorisait  : la  permanence 
des  besoins,  l’enseignement,  l’éducation  du  goût,  l’étal 
social.  Avec  la  diffusion  de  l’instruction  artistique,  secondée 
par  l’histoire  el  la  littérature,  les  objets  anciens,  authen- 
tiques ou  copiés,  étaient  recherchés  par  tous,  en  proportion 
de  leurs  ressources.  Les  relations  commerciales  avaient 
apporté  en  Europe  une  profusion  d’objets  turcs  et  arabes 
chinois  et  japonais.  C’était  de  l’archaïsme  et  de  l’exotisme  ■ 
mais,  peu  à peu,  le  goût  français,  sollicité  par  l’enseigne- 
ment du  dessin,  se  réveillait  au  contact  de  l’art  ancien  ou 
étranger. 


« En  même  temps,  des  idées  nouvelles,  exprimées  par  la 
littérature , travaillaient  les  âmes.  Le  sentiment  religieux,  ;ï 
défaut  de  la  foi,  un  vague  besoin  de  pitié,  la  misère  humaine 
profondément  ressentie,  le  mysticisme  et  le  pessimisme  de 
la  philosophie  et  de  la  littérature  passaient  dans  l’art  et  lui 
demandaient  une  expression.  » 

Et  c’est  pourquoi,  au  dernier  Salon,  on  nous  cite,  comme 
résumant  tout  ce  développement  de  l’archaïsme,  puis  de 
l’exotisme,  ensuite  de  la  littérature,  de  la  philosophie  et 
du  sentiment  religieux  : Une  table,  un  banc  d’antichambre, 
un  tapis,  une  cuvette,  une  horloge,  un  pot  céramique  et 
une  porte  en  grès,  toutes  œuvres  de  mérite. 

♦ * 

Gomment  s’y  prennent  ce  pot  el  cette  cuvette  pour 
exprimer  un  vague  besoin  de  pitié,  teinté  de  mysticisme  et 
de  pessimisme? 

.le  l’ignore  absolument,  ne  sachant  comment  il  faut  dis- 
poser une  anse  ou  tourner  un  goulot  pour  rappeler  les 
tristesses  de  l’heure  présente. 

C’est  pourquoi,  m’adressant  à M.  Larroumet,  qui  est 
homme  de  beaucoup  d’esprit  et  d’infiniment  de  goût,  je 
voudrais  lui  demander  : Ne  croyez-vous  pas,  tout  compte 
fait,  que  la  « Littérature  » a déjà  bien  assez  tracassé  les 
arts,  petits  ou  grands  ; qu’elle  devrait  bien  rester  une  bonne 
fois  chez  elle,  écrire  de  beaux  et  bons  livres  et  ne  pas 
aller  continuellement  se  promener  où  elle  n’a  que  faire. 

« Chacun  son  métier  » était  jadis  une  bonne  règle  de  con- 
duite. Pourquoi  la  Littérature  ne  distribue-t-elle  pas  ses 
conseils  à la  Science  ou  à l’Agriculture?  Parce  que  ce  n’est 
pas  son  métier.  Se  croit-elle  d’une  bien  plus  grande  compé- 
tence  dans  la  pratique  des  Arts? 

Qu’un  maître  comme  Th.  Gautier,  juge  impeccable,  doué 
d’une  merveilleuse  aptitude  à sentir  très  vivement  les  beau- 
tés de  l’art,  soit  encore  capable  de  les  traduire  dans  le  lan- 
gage parlé  ou  écrit,  il  rend  un  véritable  service  au  public, 
souvent  porté  à comprendre  plus  facilement  la  traduction 
que  l’œuvre  originale,  un  service  à l’artiste,  puisqu’il  rend 
son  mérite  accessible  à la  foule.  Ses  vrais  successeurs  mé- 
ritent toute  reconnaissance. 

Que  des  érudits  très  consciencieux  el  très  patients  éta- 
blissent, rectifient,  par  leurs  recherches  dans  des  papiers 
inconnus,  l’année,  le  jour  et  l’heure  où  chaque  artiste  est 
né,  la  date  exacte  de  chaque  chef-d’œuvre  ; leur  labeur 
est  très  méritoire  et  ne  saurait  d’ailleurs  dévier  la  marche 
naturelle  des  arts. 

Mais  les  «écrivains  d’art  » — c’est  le  terme  consacré 
à ce  nouvel  emploi  - — certains  d’entre  eux,  tout  au  moins, 
qui  établissent  les  lois  de  l’esthétique,  qui  dictent  des  pré- 
ceptes, des  arrêts  auxquels  l’art  doit  obéir,  qui  ont  décou- 
vert les  prétendues  sources  auxquelles  il  doit  s’abreuver, 
qui  [fixent  l’ordre  et  la  marche  de  ses  progrès,  décou- 
vrent l’avenir  qui  l’attend  sans  qu’il  lui  soit  permis  de  dé- 
vier d’une  ligne  ; ceux-là  ne  sont-ils  pas  un  véritable  danger 
pour  l’art?  S’ils  s’en  tenaient  à cette  œuvre  d’aruspices,  le 
mal  serait  encore  tolérable;  mais  le  malheur  est  que,  parfois 
dépourvus  de  cet  instinct  artistique  qu’on  appelle  le  goût  et 
qui  ne  s’acquiert  ni  sur  les  bancs  de  l’école  ni  dans  les 
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bibliothèques,  et  qui  devrait  être  cependant  la  qualité 
indispensable  du  critique,  quelques-uns  d’entre  eux  pré- 
tendent y substituer  des  notions,  peut-être  vagues  et  mal 
digérées,  de  philosophie,  d’histoire,  de  littérature;  de  là, 
sortent  des  jugements  artistiques  qui  exercent  une  influence 
déplorable,  de  là. sortent  ces  réputations  colossales  faites  à 
des  œuvres  sans  réelle  valeur  et  qui  n’ont  servi  qu’à  dé- 
velopper une  spéculation  effrénée. 

D’autres  se  souviennent  d’avoir  feuilleté  à la  hâte  un 
article  de  revue  sur  Darwin,  Claude  Bernard  ou  autres  phy- 
siologistes; et  nous  voyons  avec  ébahissement,  à propos  de 
paysages  et  de  statues,  apparaître  le  transformisme,  l’évolu- 
tion, la  sélection,  le  déterminisme;  à moins  qu’on  ne  nous 
donne  des  traductions,  plus  ou  moins  hasardées,  de  ces  théo- 
ries esthétiques  nées  et  répandues  chez  les  peuples  moins 
doués  qui  remplacent  le  sens  artistique  un  peu  rare  et  le 
génie  créateur  peut-être  infécond,  par  le  raisonnement, 
les  théorèmes  philosophiques  et  les  lois  esthétiques. 

Qu’au  fond  d’une  œuvre  d’art  il  y ait  une  pensée,  c’est  un 
mérite  de  plus,  à la  condition  que  cette  pensée  sera  propre 
à revêtir  la  forme  plastique,  qu’elle  se  prêtera  à l’expression 
artistique.  Les  vastes  synthèses,  le  symbolisme  trop  profond, 
les  théories  humanitaires  et  les  systèmes  économiques  n’ont 
rien  de  commun  avec  l’art.  Celui-ci  n’a  que  des  formes  à sa 
disposition,  et  quand  il  a prétendu  aborder  les  abstractions 
compliquées,  il  a toujours  versé  dans  le  galimatias  pour 
tomber  dans  le  ridicule. 

En  art,  la  pensée  doit  rester  claire  ef simple;  d’autant  plus 
simple  que  nous  descendons,  d’échelon  en  échelon,  vers  les 
arts  inférieurs.  La  cuvette  et  le  pot  dont  parle  M.  Larroumet 
feront  bien  de  s’en  tenir  à des  galbes  heureux,  à de  jolis 
détails  d’ornementation;  en  fait  d’abstraction,  qu’ils  éveillent 
l’idée  de  l’élégance,  d’une  agréable  proportion,  de  la  délica- 
tesse, c’est  tout  le  système  philosophique  qu’on  leur  deman- 
de, et  tout  le  rôle  social  qu’ils  ont  à jouer. 

* 

* * 

A-t-on  assez  longtemps  ennuyé  ces  pauvres  ébénistes, 
serruriers  et  tourneurs,  avec  les  « sources  nationales  » où 
l’art  moderne  devait  aller  boire  pour  se  rajeunir  et  rede- 
venir original  ! On  l’envoyait  là,  par  ordonnance,  comme  on 
expédie  le  malade  aux  eaux;  le  remède  était  infaillible,  di- 
saient les  écrivains  d’art. 

Qu’en  est-il  résulté?  — Ce  que  M.  Larroumet  appelle 
l 'archaïsme  ; c’est-à-dire  pas  autre  chose  que  le  pastiche 
el  la  contrefaçon  sous  toutes  leurs  formes.  Grand  merci 
pour  l’art  ! 

Après  quoi,  la  Faculté  enseignante  leur  a ordonné  de 
prendre  du  japonais  à haute  dose  : c’est  ['exotisme,  d’après 
la  nouvelle  formule.  — Mais,  l’art  japonais  n’étant  que 
fantaisie,  caprice  et  parfois  bizarrerie,  on  a bien  vite  éprouvé 
les  effets  de  cette  vérité  : que  la  fantaisie  n’a  pour  elle  que 
le  plaisir  de  la  surprise  et  que  sou  charme  n’a  pas  de  durée. 

L’exotisme  a eu  de  beaux  jours  encore,  un  peu  plus  lard, 
quand  on  a aperçu,  chez  les  Anglais,  une  adaptation  du 
meuble  chinois,  avec  ses  grêles  linéaments  et  ses  multiples 
compartiments.  Alors  on  s'est  mis  à copier  le  meuble  anglo- 
chinois.  La  littérature,  traversant  ellc-meme  une  mode 


japonaise,  bien  éphémère  d’ailleurs,  puis  s’inspirant  de 
Yesthetism  anglais,  maladie  qui  touche  à sa  fin,  poussait  notre 
art  français  tantôt  dans  un  de  ces  fossés,  tantôt  dans  l’autre. 

Et  tout  cela,  soi-disant  pour  nous  aider  à découvrir  l’art 
moderne,  1 art  original,  celui  des  nouvelles  générations  ! En 
quoi,  s il  vous  plaît,  se  montre-t-on  original  et  nouveau  en 
imitant  tout  ce  qui  a été  fait  jadis,  ou  en  copiant  ce  qui  se 
fait  autour  de  nous? 

Comme  suprême  ressource,  on  nous  offre  aujourd’hui  le 
mysticisme  et  le  pessimisme.  Les  artistes,  à la  fin  lassés, 
feront  bien  de  répondre  : Gardez-les  pour  vous,  et  grand 
bien  vous  fasse  ! 

* 

♦ * 

Que  les  artistes,  majeurs  ou  mineurs,  laissant  respec- 
tueusement les  littérateurs  à leurs  « humanités  »,  se  bornent 
donc  à chercher,  aidés  de  leurs  propres  lumières.  On  com- 
mence enfin,  dans  le  public,  parmi  les  amateurs,  parmi  les 
acheteurs,  parmi  les  simples  gens  du  monde,  comme  dans 
les  programmes  de  concours,  on  commence  à leur  demander 
« du  nouveau  »,  sans  épithète:  c’est  le  commencement  de 
la  sagesse. 

Cherchez,  tâtonnez  ; quand  on  critiquera  les  premiers 
résultats,  répondez  qu’on  ne  trouve  pas  du  premier  coup; 
et  que,  d’ailleurs,  pour  trouver  il  faut  commencer  par  cher- 
cher. Jusqu’à  ce  jour  on  n’a  pas  découvert  d’autre  procédé. 
Laissez  dire  et  persévérez,  en  n’écoutant  que  votre  propre 
inspiration.  Fermez  les  oreilles  aux  doctes  avis  des  Purgon 
de  YEsthetism.  S’ils  ne  vous  ont  pas  rendus  fous  jusqu’à 
présent,  par  leurs  conseils,  avis,  doctrines,  critiques  et 
encouragements  disparates,  c’est  que  vous  aviez  vraiment 
l’esprit  plus  solide  qu’on  ne  croit. 

Sous  prétexte  de  refaire  à l’art  une  virginité,  on  lui  a fait 
passer  en  revue  tous  les  règnes  de  l’histoire  de  France,  du 
gothique  au  Louis  XVI,  avec  des  retours  mérovingiens  ; on 
lui  a fait  essayer  tous  les  costumes,  à seule  fin  de  le  débar- 
rasser des  langes  classiques  où  il  fut  quelque  temps  emmail- 
loté. Quoi  de  neuf  dans  ces  mascarades  variées? 

Remisez  donc  toute  cette  défroque;  mais  surtout  n’allez 
pas  retomber  dans  la  même  faute  en  prenant  mainte- 
nant l’habit  anglais  qui  passe  pour  la  nouveauté  du  jour;  il 
n’est  pas  plus  original  que  le  reste.  Ne  vous  inspirez  que  de 
vous-mêmes,  de  vos  propres  idées.  C’est  ce  qu’on  a fait  à 
toutes  les  époques  vraiment  créatrices  de  l’art;  époques  où 
l’on  ignorait  absolument  les  applications  de  l'histoire,  de  la 
philosophie  et  même  de  l’esthétique  aux  Beaux-Arts. 

Si  la  vraie  littérature  veut  rendre  à ceux-ci  quelque  ser- 
vice, le  seul  qu’on  puisse  raisonnablement  lui  demander, 
c’est  d’encourager  chez  nous  les  essais  où  percent  quelques 
| races  de  hou  goût  el  de  goùl  français,  et  de  ne  plus  porter 
aux  nues  de  pures  horreurs  comme' on  en  voit  quelques- 
unes  au  Luxembourg,  cataloguées  chefs-d  œuvre  par  les 
critiques.  A côté  de  quelques  spécimens,  vraiment  rares 
ol  tout  à fait  charmants,  de  ces  arts  mineurs,  comme  dit 
M.  Larroumet,  que  l’on  trouve  avec  grand  plaisir  dans  ce 
Musée,  il  ne  faudrait  pas  proposer  à l'admiration  publique 
certaines  pâtes  de  venais  coloriés,  inférieurs  sous  huis  le* 
rapports  aux  motifs  en  sucre  et  aux  fondants  avariés  des 
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confiseurs  ; ni  certains  flammés  don!  le  mérite  trop  raffiné 

est  de  n’avoir  ni  formes  ni  couleurs.  i 

* 

* * 

Si  je  me  permets  de  présenter  tant  d’objections  à un  lettré 
digne  de  ce  nom  comme  M.  Larroumet,  c’est  que  je  n’établis 
aucune  confusion  entre  les  hommes  de  mérite  et  de  talent, 
entre  les  connaisseurs  d’un  goût  très  sûr,  les  fins  érudits 
qui  ont  eu  l’occasion  de  parler  utilement  des  Beaux-Arts, 
entre  les  critiques  sérieux,  dignes  d’être  écoutés,  qui;  ont 
rendu  aux  Arts  de  réels  et  importants  services,  et  quelques  ! 
reporters  artistiques  dont  toute  l’autorité  est  celle  qu’ils  se 
décernent  eux-mêmes,  et  dont  nous  lisons  parfois  les  déci- 
sions tranchantes  édictées  dans  des  journaux  peu  voyants. 

M.  Larroumet  tient-il  absolumen  t,  à propos  de  vases  et  de 
pots,  à insister  sur  le  vague  besoin  de  pitié  auquel  ils  doivent 
satisfaire?  A quoi  servirait  de  savoir  bien  penser,  bien 
parler  et  bien  écrire,  si  l’on  se  laissait  entraîner  à la 
mauvaise  phraséologie  du  jour? 

P.  Planai-. 


L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

L’administration  se  préoccupe  beaucoup  de  la  transfor- 
mation des  Champs-Elysées  et  de  l’Esplanade  des  Invalides. 
On  sait  qu’une  certaine  opposition  s’est  manifestée  dans 
l’opinion  publique  contre  ce  projet.  Pour  montrer  que  ces 


appréhensions  sont  peu  justifiées,  et  pour  faire  voir  que 
Paris  aura  tout  à gagner  à l’établissement  des  nouveaux 
palais,  1 administration  a fait  exécuter  une  vue  à vol  d’oiseau 
de  l’Esplanade  et  des  Champs-Elysées,  une  fois  l’Exposition 
terminée.  C'est  cette  vue  que  reproduit  noire  croquis. 

o- 1 


Concours  de  première  dusse  : Un  Refuge  dans  la  montagne . 

Le  professeur  de  théorie  a proposé  comme  sujet  d’esquisse, 
le  5 mars  dernier,  le  projet  d’un  de  ces  refuges  qui  sont, 
au  passage  des  cols,  en  Dauphiné  et  en  Savoie,  établis  par 
le  service  des  ponts  et  chaussées  et  servent,  à la  fois, 
cl’ habitation  à un  cantonnier-chef  et  d abri  aux  voyageurs 
pendant  les  tourmentes  de  neige,  et  cela,  soit  pour  une 
simple  halte,  soit  même  pour  un  séjour  obligé  par  le  mau- 
vais temps. 

Sur  un  soubassement  élevé  de  2 mètres  au-dessus  de  la 
route,  et  dominant  ainsi  les  plus  hautes  couches  de  neige,  le 
refuge  comprendrait  : 1°  des  hangars  extérieurs,  des  écuries, 
ou  mieux,  des  abris  clos  pour  le  bétail,  des  remises  pour 
véhicules,  accessoires  que  l’esquisse  n’indiquerait  pas  ; 2°  le 
Refuge  proprement  dit. 

En  celle  partie  principale  seraient  : 

Au  rez-de-chaussée,  une  salle  servant  d’abri  aux  voya- 
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geurs,  de  réfectoire  et  de  dortoir  (lits  de  camp)  ; une  vaste 
cheminée  adossée  ou  un  foyer  central,  sorte  de  brasero  autour 
duquel  on  se  puisse  chauffer,  — en  ce  dernier  cas,  vaste 
hotte  au-dessus  du  foyer  et  conduit  de  fumée  central;  une 
chambre  de  secours , avec  petite  pharmacie  ; deux  pièces  pour 
les  malades  ou  les  blessés;  télégraphe;  une  cuisine,  un  iour 
à pain;  un  petit  débit  ou  buvette;  un  bûcher  et  des  res- 
serres. 

Au  premier  étage,  le  logement  du  cantonnier-chef  et  d un 
aide;  une  pièce  pour  les  femmes. 

Construction  solide,  baies  restreintes,  toitures  suscepti- 
bles de  résistance  à toutes  les  intempéries  des  saisons,  vents 
et  neiges. 

Dimension  maxima  du  bâtiment  : 20  mètres. 

Plan  du  rez-de-chaussée  et  coupe  à 0m,005,  élévation 
principale  à 0m ,01. 

Des  deuxièmes  médailles  ont  été  attribuées  aux  esquisses 
de  MM.  I\  Lebret  et  Mayeux.  Ci-joint  le  croquis  du  premier 
de  ces  refuges. 

U.  A. 

__ — s 


(Paris,  7-13  Juillet  1895.) 

Le  Congrès  d’assainissement  organisé  par  (la  Société  des 
ingénieurs  et  architectes  sanitaires  (M.  d Esménard,  secré- 


taire général),  à l’occasion  de  l’Exposition  internationale 
d’hygiène,  s’est  de  fait  ouvert  le  dimanche  7 juillet  par 
l’inauguration  de  Y aqueduc  d' Achèves  et  des  nouveaux  champs 
d épuration  des  eaux  d’égouts,  inauguration  à laquelle  la 
municipalité  de  Paris,  Préfet  et  Conseil  municipal,  avait 
invité  les  membres  du  Congrès.  A noter,  dans  cette  prome- 
nade eiirà  muros  d’une  dizaine  d’heures,  véritable  partie 
de  plaisir  qui  fut  coupée  par  des  discours,  par  une  visite  à 
1 Usine  éleva toire  de  Colombes  et  par  un  déjeuner  à la  ferme 
de  Fromainvi'le  où  fut  dégusté  un  Argenteuil  supérieur 
(année  1894),  l’annonce  par  M.  Poubelle,  en  un  discours 
d une  rare  élévation,  des  merveilles  que  réserve  aux  visiteurs 
de  1 Exposition  de  1900  l’achèvement,  complété  pour  cette 
époque,  de  l’œuvre  d’assainissement  de  Paris  et  de  la  Seine. 

Au  retour,  les  congressistes  ont  eu  à peine  le  temps  de 
dîner  et  de  passer  un  habit  noir  pour  se  rendre  à la  récep- 
tion que  leur  offraient,  en  même  temps  qu’aux  membres  du 
Congrès  pénitentiaire,  M.  le  ministre  de  l’intérieur  et  la  toute 
gracieuse  Mme  Georges  Leygues,  dans  les’salons  et  le  jardin 
de  la  place  Beauveau.  Comédie-Française  et  Musique  de  la 
garde  républicaine  ont  fait  les  délices  de  cette  soirée  dont 
les  invités  se  délassaient,  sur  les  une  heure  du  matin,  des 
labeurs  de  la  journée  sous  les  frais  ombrages  du  ministère, 
lorsqu’ils  ont  été  rappelés  brusquement  à leur  mission 
d’hygiénistes  par  une  épouvantable  odeur  — la  vidange  d’une 
fosse  fixe  dans  une  propriété  voisine  — suivie  à bref  délai 
des  émanations  écœurantes  accoutumées,  celles  provenant 
des  usines  du  nord-est  de  Paris. 

La  première  séance  de  travaux  a eu  lieu  lundi  matin  8,  au 
palais  des  Arts  libéraux,  sous  la  présidence  de  M.  Monod, 
directeur  de  l’Assistance  et  de  l’Hygiène  publique  au  minis- 
tère de  l’Intérieur,  assisté  de  M.  Nicolas,  directeur  au  minis- 
tère du  Commerce,  et  de  MM.  Bechmann,  de  Baudot,  Tollet 
et  d’Esménard.  M.  Monod,  dans  son  discours  d’ouverture,  a 
évoqué  l’honnête  physionomie  du  porteur  d’eau  de  son  en- 
fance, qui  vendait,  deux  sous  la  voie,  une  excellente  eau  de 
Seine,  ainsi  qualifiée  par  opposition  à l’eau  du  canal,  et 
assuré  le  Congrès  de  toute  la  sympathie  de  M.  le  ministre 
de  l’Intérieur  et  du  Gouvernement. 

Un  important  rapport  de  M.  Petsche,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  au  service  municipal  de  la  ^ oie  publique, 
relatif  au  traitement  et  à l'utilisation  des  ordures  ménagères 
des  villes,  a donné  lieu  à une  fort  intéressante  discussion  à 
laquelle  ont  pris  part  MM.  Boreux,  ingénieur  en  chef  du 
service  ; Smith,  rédacteur  en  chef  du  journal  The  Lancet  de 
Londres  ; Bichon,  Tasson,  Ch.  Lucas,  Baume,  Benouville, 
Tollet,  etc...  et  s’est  terminé  par  l’adoption  unanime,  parle 
Congrès,  des  conclusions  suivantes  ; 

La  question  de  la  collecte,  du  transport  et  du  traitement  des  ordures 
ménagères  mérite* d'être  signalée  à fait  ention  parliculièredeshygiénistes, 
des  ingénieurs  et  des  municipalités. 

La  collecte  devra  être  journalière,  matinale,  et  s’opérer  au  moyen  de 
récipients  métalliques  et  de  véhicules  appropriés,  couverts  et  faciles  à 
désinfecter. 

Pour  l’ utilisation  directe  de  la  gadoue  par  l’agriculture,  il  est  à désirer 
que  l’abaissement  des  tarifs  des  voies  ferrées  permette  les  transports  à 
grande  distance  et  la  suppression  des  dépôts  dans  le  voisinage  des  villes. 

La  destruction  pure  et  simple  par  le  feu  constitue  une  solution  satis- 
faisante pour  l’hygiène,  à la  condition  que  la  température  de  combustion 
soit  élevée  et  que  le  maintien  des  matières  et  du  gaz  à celle  haute  tem- 
pérature soit  suffisamment  prolongé.  Cette  solution  peut  être  econo- 
mique dans  certains  cas. 

Concurremment  h celle  so’ulion  qui  supprime  une  valeur,  il  y a lieu 
d’encourager  les  recherches  qui  tendent  à extraire  de  la  gadoue  les 
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éléments  utilisables  en  conciliant  les  exigences  de  l’hygiène  et  celles  de 
la  richesse  publique. 

La  discussion  ayant  montré  que  les  ordures  ménagères 
Paris  relevaient,  pour  leur'  collecte,  leur  transport,  leur 
enlèvement  et  leur  utilisation,  de  plusieurs  autorités  diffé- 
rentes : préfet  de  la  Seine  à I intérieur  de  Paris  ; ministre 
des  Travaux  publics  pour  le  transport  par  voie  ferrée  ; 
maires  des  communes  intéressées  et  même  préfets  des 
départements  voisins,  pour  leur  enlèvement  à la  gare  d'arri- 
vée et  leur  transport  aux  endroits  d’utilisation;  M.  Ch.  Lucas 
a soumis  au  Congrès  le  vœu  suivant  égalemenl  adopté  à 
P unanimité  : 

Qu'une  réglementation  générale  d’ordre  administratif  soit  édictée 
pour  l’enlèvement  et  le  transport  des  ordures  ménagères  des  villes,  afin 
d’atténuer  les  inconvénients  pouvant  résulter  pour  la  santé  publique  de 
cet  enlèvement  et  de  ce  transport. 

Enfin  MM.  Benouville,  Baume  et  Richou,  revenant  à la 
stagnation  des  ordures  à l’intérieur  des  habitations  et  à leur 
enlèvement  même  du  logement,  ont  décidé,  avec  le  même 
succès,  le  Congrès  à adopter  ce  troisième  vœu  : 

Que  les  municipalités  encouragent,  par  tous  les  moyens  possibles  et 
notamment  par  des  réductions  de  taxe,  l’évacuation  directe  et  journa- 
lière des  ordures  ménagères  de  l’intérieur  du  logement. 

Le  rapport  de  M.  L.  George,  architecte,  sur  les  Conditions 
d' application  des  Obturateurs  sipholdes  aux  canalisations  des 
habitations , lu  à la  fin  de  la  séance,  sous  la  présidence  de 
M.  Bechmann,  chef  du  service  technique  de  l’assainissement 
delà  Ville  de  Paris,  a été,  pour  la  discussion  des  conclusions, 
renvoyé  à une  autre  séance  du  matin,  et,  après  la  séance  de 
l’après-midi,  présidée  par  M.  Ach.  Hermant,  vice-président 
de  la  Société  centrale,  et  dans  laquelle  a été  étudié  par 
M.  Charch  :>n,  ingénieur,  le  système  de  vidange  pneumatique 
fonctionnant  à Levallois-Perret,  le  Congrès  a visité  avec 
grand  intérêt  la  Station  municipale  de  désinfection  de  la  rue 
des  Récollets  (Xe  arrondissement),  station  aménagée  par 
M.  Bouvard,  architecte,  et  dont  le  fonctionnement  des 
étuves  (système  Geneste  et  Herscher)  a été  expliqué  par 
M.  le  Dr  A.  .1.  Martin,  chef  du  service  de  l’assainissement 
des  habitations. 


(A  suivre.) 




( Voyez  paye  481  .j 


Quant  à Genève,  sans  avoir  à compter  avec  des  amas  de 
neige  aussi  considérables  que  dans  les  régions  alpestres,  il 
y a quelquefois  -11)  centimètres  de  neige  sur  les  toits,  et, 
d autre  part,  la  pluie  y est  rarement  accompagnée  de  vents 
violents.  On  peut  donc  conclure  que  la  pente  des  toits  doit 
plutôt  se  rapprocher  du  modèle  offert  par  les  chalets  suis- 
ses que  de  celui  des  toitures  de  la  Normandie.  Ce  fait  seul 
est  une  indication  quant  au  style  général  à adopter  dans 
les  bâtiments,  car  dans  une  bonne  composition  architec- 
turale tout  se  tient. 

Ce  que  nous  avons  dit  s’applique  aux  anciens  procédés 
de  construction  : mais,  aujourd’hui  que  nous  savons  cons- 
truire des  terrasses  en  ciment  absolument  étanches,  il  ne 
serait  pas  impossible  que  la  toiture  qui  conviendrait  le  mieux 


aux  maisons  de  Genève  fût  précisément  la  terrasse.  La  ter- 
rasse présente  partout  certains  avantages  sur  les  toitures 
en  tuiles  ou  en  ardoises.  La  terrasse  en  ciment  est  presque 
indestructible,  tandis  que  les  toitures  ordinaires  nécessitent 
de  constantes  réparations.  De  plus,  la  terrasse  facilite  aux 
ouvriers  1 accès  des  cheminées,  soit  pour  les  ramoner,  soit 
pour  les  réparer,  et  elle  est  une  garantie  presque  absolue 
contre  la  propagation  des  incendies.  Mais  à Genève,  où  les 
maisons  s’étagent  en  escalier  les  unes  au-dessus  des  autres, 
les  terrasses  formeraient  en  outre  de  charmantes  retraites 
en  été,  d’où  l'on  jouirait  de  vues  magnifiques  sur  le  lac  et 
les  environs.  Avec  quelques  plantations  de  fleurs,  et  des 
treilles  pour  les  ombrages,  cela  ferait  rêver  aux  jardins  de 
Sémiramis. 

I l y a une  particularité  dans  la  conformation  de  Genève 
qui  a donné  naissance  à un  trait  très  disgracieux  dans  T ar- 
chitecture de  la  ville.  Genève  est  bâtie  sur  les  deux  versants 
d’un  dos  d’âne  dirigé  de  l’est  à l’ouest,  tandis  que  les  vents 
régnants  dans  la  localité  soufflent  ou  du  nord  au  sud,  ou  du 
sud  au  nord.  On  voit  d’ici  que  suivant  le  vent  il  y aura  des 
cascades  d'air  qui  tomberont  sur  les  cheminées,  soit  du  ver- 
sant sud,  soit  du  versant  nord  de  la  ville.  Pour  éviter  cet 
inconvénient,  les  fumistes  ajoutent  aux  cheminées  des  bras 
en  fer  blanc,  de  toutes  formes,  et  dirigés  dans  toutes  les 
directions.  A voir  de  tous  côtés  ces  cheminées  grimaçantes, 
on  dirait  que  la  ville  est  occupée  par  une  multitude  de  gens 
bardés  de  fer  blanc  se  livrant  à des  luttes  violentes  sur  les 
toits.  J’ai  vu  dans  un  certain  pays  que  je  ne  nommerai  pas, 
une  belle  maison  terminée  à chaque  extrémité  par  des  tours 
carrées,  formées  entièrement  par  les  souches  de  toutes  les 
cheminées  du  bâtiment.  C’est  là  un  motif  que  je  puis  recom- 
mander comme  très  beau  d’aspect,  el  aussi  comme  fort 
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pratique  dans  les  cas  où  les  cheminées  souffrent  de  circons- 
tances défavorables  pour  leur  fonctionnement. 

Je  n’ai  aucun  désir  de  proposer  mes  innovations  aux 
Genevois,  je  les  cite  ici  seulement  pour  montrer  comment 
l'on  peut  trouver  des  motifs  d’architecture  originaux,  et, 
par  conséquent,  créer  un  style  local  par  une  étude  appro- 
fondie des  circonstances  soit  physiques,  soit  climatériques, 
•soit  morales,  du  lieu  où  l’on  construit. 

Du  reste,  l’architecture  conçue  de  cette  façon  est  un  art 
vivant,  tandis  que  l’architecture  qui  consiste  à répéter  par- 
tout les  mêmes  modèles  n’est  pas  de  l’art  du  tout,  et  mérite 
à juste  titre  le  dédain  que  nos  contemporains  lui  octroient. 
Je  crois  que  nous  sommes  tous  d’accord  là-dessus,  c’est 
que  le  public  reste  aujourd’hui  absolument  indifférent  à 
notre  art. 

Si  nous  voulons  sortir  l'architecture  de  sa  misérable  posi- 
tion, il  faut  que  les  provinciaux  cessent  d’aller  étudier  à 
Paris,  et  s’occupent  très  sérieusement  de  créer  des  archi- 
tectures locales,  conformes  à leurs  besoins,  leurs  traditions 
et  leurs  goûts.  C’est  pourquoi  j’en  reviens  à mes  moutons 
en  préconisant  à mes  collègues  français  la  création  de  plu- 
sieurs centres  artistiques  dans  la  province  française,  aux- 
quels on  assurerait  tous  les  avantages  qu’offre  aujourd’hui 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Paris. 

(A  suivre.)  Un  architecte  étranger, 

en  séjour  à Genève. 

* 

MAISON,  PLACE  DELABORDE,  A PARIS 

Planche  88. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à ce  que  nous  avons  déjà  publié 
sur  cette  construction  (Voir  le  précédent  numéro). 

Nous  terminons  la  publication  de  ce  qui  concerne  cette 
maison  par  une  vue  du  vestibule  et  du  départ  de  l’escalier. 

_ — c 

PANNEAU  DE  SALLE  DE  BAINS 

Planche  93. 

Le  mouvement  artistique  et  décoratif  dont  nous  avons  eu 
si  souvent  l’occasion  de  parler,  se  manifeste  non  seulement 
à Paris,  mais  tout  aussi  bien  dans  les  départements  où  les 
artistes  font  de  la  sorle  delà  décentralisation  à leur  manière. 
Le  panneau  de  céramique  destiné  à une  salle  de  bains  a été 
composé  par  M.  Ridel,  architecte  à Laval.  L’aquarelle,  d’un 
coloris  très  vif  et  très  harmonieux,  vient  de  figurer  au  Salon 
des  Champs-Elysées. 

« 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

législation  et  jurisprudence  du  ratiment 

Expropriation.  — Immeuble  contigu.  - — - Mur  séparatif- 

1°  L’article  18  de  la  loi  du  3 mai  1841  doit-il  s’entendre  en 
ce  sens  que  les  immeubles  expropriés  adviennent  au  pour- 


suivant (après  déclaration  d’utilité  publique,  bien  entendu), 
libres  de  toutes  servitudes? 

Plus  particulièrement,  le  mur  qui  sépare  un  immeuble 
exproprié  d un  immeuble  resté  au  propriétaire  devient-il 
mitoyen  dans  les  héberges  communes  et  par  voie  de  consé- 
quence? Les  baies  existantes  sur  toute  ou  sur  partie  d" 

1 épaisseur  dudit  mur  doivent-elles  être  obstruées?  Aux  frais 
de  qui? 

Si,  d ans  l’espèce  citée,  l’immeuble  exproprié  a été  T objet 
d une  requête  formulée  par  l’ex-propriétaire  en  vertu  de  l’ar- 
ticle 50  do  la  loi  du  3 mai? 

2°  La  commune,  au  profit  de  laquelle  a été  rendu  le  juge- 
ment d’expropriation  pour  cause  d’utilité  publique,  met  en 
adjudication  les  travaux  de  démolition  des  immeubles  acquis 
et  de  construction  d’un  square  sur  remplacement  devenu 
libre. 

En  vertu  du  procès-verbal  d’adjudication  approuvé  par  h' 
préfet  et  enregistré,  l'entrepreneur  n’est-il  pas  substitué  à la 
commune  pour  les  formalités  à accomplir  envers  les  voisins, 
notamment  la  signification  préalable  à la  démolition,  la 
sommation  d’avoir  à contribuer  au  bouchement  des  diverses 
baies  et  des  évidements  existant  dans  les  maçonneries  deve- 
nues mitoyennes  (Art.  03  de  la  loi  du  3 mai  1841)  ? 

Quelle  procédure  faut-il  employer  envers  un  propriétaire 
contigu  qui  fait  des  difficultés  et  se  refuse  à boucher  les 
ouvertures  ? 

Réponse.  — L’article  18  de  la  loi  du  3 mai  US 41  explique 
bien  que  les  actions  en  revendication  et  toutes  autres  actions 
réelles  ne  pourront  arrêter  l’expropriation  ni  en  empêcher 
les  faits.  Le  droit  des  réclamants,  dit  la  loi,  sera  transporté 
sur  le  prix  et  l’immeuble  en  demeurera  affranchi.  L’immeu- 
ble advient  donc  au  poursuivant  libre  de  toute  servitude. 

En  ce  qui  concerne  la  mitoyenneté,  il  a été  jugé  que  le 
propriétaire  du  mur  mitoyen  peut  ouvrir  dans  ce  mur  des 
portes  et  fenêtres  alors  que  le  terrain  sur  lequel  reposait  le 
bâtiment  démoli  a été  réuni  à la  voie  publique,  c’est-à  -dire 
: incorporé  à la  voie  publique  (Cass.,  rej.  civ.,  21  juillet  1862: 
D.,  1862.  I.  373)  ; mais  si  le  terrain  n’est  pas  réuni  à la  voie 
publique,  si  la  commune  en  est  restée  propriétaire,  jure  pri- 
vato,  la  prohibition  inscrite  dans  1 article  673  du  Code  civil 
existe  parce  que  les  rapports  entre  les  propriétés  contiguës 
sont  réglés  par  la  loi  civile  (Rej.  civ.,  21  juillet  1862;  D., 
1862.  I.  375.  V.  aussi  Paris,  23  mars  1860;  D.,  1861.  2.  125; 
Montpellier,  9 juin  1848;  D.,  1848.  2.  176;  req.,  31  janv. 
1849;  D.,  1849.  1.  96;  31  janv.  1866;  D.,  1866.  I.  257'. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 
Henri  Ravon,  architecte. 


Vers  la  lin  du  mois  de  mai  dernier,  a 1 occasion  d un 
grand  concours  de  musique  et  de  la  visite  de  M.  Eelix  taure, 
président  de  la  République,  la  ville  de  \ ichy  a tenu  a déco- 
rer ses  rues  et  ses  monuments  d’une  façon  digue  de  sa 
vieille  réputation  el  de  la  grande  habitude  qu  elle  a de  ces 
sortes  de  récréations.  En  effet,  depuis  qu’après  avoir  été 
lancée  par  l’empereu r Napoléon  1 1 1 , elle  est  devenue  une  des 
stations  thermales  les  plus  fréquentées  de  Eranee  el  meme 
du  monde,  elle  a très  souvent  donné  des  lûtes,  soil  pour 
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amuser  ses  baigneurs,  soit  pour  honorer 
quelque  hôte  illustre  ou  notable  qui 
voulait  bien  venir  boire  ses  eaux  bien- 
faisantes. 

Pendant  la  semaine  du  14  juillet, lors- 
que toutes  les  villes  et  tous  les  villages 
de  France  s’évertuent  à se  pavoiser, nous 
avons  cru  intéressant  de  recueillir  quel- 
ques renseignements  sur  cette  question 
et  de  relater  comment  on  peut,  d’une 
manière  rapide  et  économique,  improvi- 
ser une  décoration  spontanée  et  passa- 
gère, mais  ayant  pourtant  un  certain 
cachet  artistique. 

MM.  A.  Percilly,  Jean  Gilbert  et 
Décoré,  architectes  à Vichy,  ont  étudié 
pour  les  arcs  de  triomphe,  placés  à cha- 
que carrefour  à l’entrée  des  rues  prin- 
cipales, de  très  jolies  maquettes  de  déco- 
ration. Ces  maquettes  n’ont  été  exécu- 
tées qu’après  avoir  été  approuvées  par 
la  Commission  spéciale  dont  ils  faisaient 
partie,  ainsi  que  M.  Guyot,  architecte 
voyer  de  la  ville. 

Les  arcs  de  triomphe,  dont  les  cro- 
quis sont  reproduits  dans  le  journal, 
ont  été  montés  sur  une  ossature  en 
charpente  légère,  composée,  pour  la  plus  grande  partie,  de 
bois  du  commerce,  simplement  moisés  et  boulonnés  entre  eux. 

Les  charpentes  des  arcs  de  triomphe  à deux  ou  à trois 
portiques  ont  été  formées  de  deux  fermes,  distantes  de  un 
mètre  l’une  de  l’autre.  Elles  ont  été  réunies  et  contreventées 
par  des  croix  de  Saint-André,  de  manière  à offrir  à l’exté- 
rieur des  surfaces  lisses  sur  lesquelles  ont  été  tendues  et 
clouées  les  toiles  peintes  de  décoration. 

Dans  la  plupart  des  arcs  de  triomphe,  il  a laliu  masquer 
les  candélabres  existant  dont  le  déplacement  aurait  occasionné 
des  frais  trop  considérables. 

Tous  les  bois  non  cachés  par  les  toiles  de  décoration  ont 
été  recouverts  de  guirlandes  en  sapin.  Tous  les  vides  ont  été 
également  garnis  de  verdure  agrémentée  de  roses  en  papier 
et  de  petits  drapeaux  russes  et  français.  Quant  au  reste  de 
la  décoration  des  arcs  de  triomphe,  elle  a consisté  en  lyres, 
cartouches,  oriflammes,  drapeaux,  lampions  en  forme  de 
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globes,  lustres  garnis  de  verres  colorés,  ainsi  qu’en  de  nom- 
breux écussons  en  forme  de  boucliers  ou  aux  armes  de 
Vichy,  de  Paris  et  du  Havre. 

En  dehors  des  arcs  de  triomphe,  le  reste  de  la  décoration 
des  rues  a été  exécuté  sous  la  direction  de  M.  Guyot, 
architecte  voyer  de  la  ville.  Elle  a consisté  à planter  le  long 
des  trottoirs,  tous  les  dix  mètres  environ,  des  mâts  peints 
ornés  d’oriflammes  et  d’écussons  garnis  de  drapeaux,  en- 
suite à relier  ces  mâts  les  uns  aux  autres,  à quatre  mètres 
au-dessus  du  sol,  par  des  guirlandes  en  verdure.  Ces  guir- 
landes consistaient  en  une  corde  en  chanvre  sur  laquelle  on 
avait  attaché  des  branchages  en  sapin,  de  manière  à la 
masquer  entièrement. 

L’effet  obtenu  par  celle  décoration  officielle  des  rues  , 
ajoutée  à celle  des  habitants,  était  réellement  très  satisfai- 
sant. Il  a du  reste  été  apprécié  d’une  façon  spéciale  par  les 
représentants  de  la  presse  parisienne,  qui  pourtant  ont  vu 
tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes  pendant  ce  très  rapide  voyage 
présidentiel. 

Nous  donnerons  prochainement  quelques  prix  de  revient 
qu’on  a bien  voulu  nous  promettre,  et  nous  terminerons  en 
parlant  de  la  décoration  de  la  mairie,  qui  a été  parfaitement 
réussie  par  M.  Guyot,  l’architecte  voyer  de  Vichy. 

[A  suivre.) 

F.  Brunswick. 


REUNIONS  D’ARCHITECTES  FRANÇAIS 

Voyez  paye  483.)) 

Dans  celte  même  séance  de  clôture  du  Congrès,  a été 
aussi  adopté  en  principe  un  travail  de  M.  Frantz  Jourdain, 
de  Paris,  membre  de  la  Société  Centrale  et  de  la  Société 
des  gens  de  lettres,  sur  la  création  d 'une  Caisse  confrater- 
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nelle  de  secours  pour  les  architectes  français , caisse  dont  une 
commission  de  sept  membres,  nommée  séance  tenante,  a 
été  chargée  d’étudier  le  fonctionnement. 

Enfin  cette  laborieuse  session  a encore  donné  quelque 
attention  à la  question  des  Concours  publics,  que  M.  Pau  s°y 
a remise  avec  autorité  à l’ordre  du  jour,  et  s’est  terminée 
par  l’adoption  du  vœu  suivant,  proposé  par  M.  Acli. 
llermant  : 

« Que  tous  les  projets  de  construction  ou  de  restaura- 
tion des  édifices  appartenant  aux  fabriques,  aux  communes 
et  aux  départements,  soient  obligatoirement  soumis  dans 
chaque  département  à l’examen  de  la  Commission  des  Bâti- 
ments civils,  » le  Congrès  demandant  à la  Société  centrale 
des  architectes  français  de  faire  les  démarches  nécessaires 
auprès  des  ministres  compétents  en  vue  d’obtenir  un  tel 
résultat. 

Le  soir,  banquet  confraternel  au  Moulin-Rouge,  sous  la 
présidence  de  M.  Ch.  Garnier,  venu  tout  exprès  de  Paris. 
Certes,  malgré  les  dates  inscrites  en  regard  des  crus,  les  vins 
n’ont  pas  fait  oublier  ceux  dégustés  dans  les  excursions  de 
Saint-Mac  aire  et  de  Saint-Emilion  ; mais  les  toasts  ont  été 
des  plus  généreux,  dits  qu’ils  étaient  d’une  façon  si  diverse, 
mais  toute  cordiale,  par  MM.  Ch.  Garnier,  Marins  Faget  et 
Boileau. 

La  journée  du  vendredi  a emporté  les  congressistes,  au 
moins  la  plupart,  car  un  certain  nombre  d’entre  eux  sont 
restés  à Bordeaux,  vers  Paris  où  la  journée  du  samedi  a été 
également  très  bien  remplie. 

IV.  — 10°  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Caisse  de 
Défense  mutuelle  des  Architectes;  Distribution  des  récompenses 
de  la  Société  Centrale  des  Architectes  français ; Grand  ban- 
quet confraternel. 


Du  long  rapport  présenté  par  M.  Ch.  Lucas,  secrétaire,  à 
la  dixième  Assemblée  générale  annuelle  de  la  Caisse  de  Défense 
mutuelle  des  Architectes,  sont  à noter  surtout  : lü  l’accrois- 
sement du  nombre  des  membres  adhérents  (Paris,  départe- 
ments et  sociétés),  dépassant  quatre  cent  soixante  ; 2°  l’aug- 
mentation considérable  du  nombre  des  affaires  étudiées  par 
l’Association,  affaires  parmi  lesquelles  trois  ont  été  gagnées, 
pendant  l’exercice  1894-1895,  devant  le  Conseil  d'Etat, 
auquel  avaient  été  déférés,  avec  l’aide  de  la  Caisse,  des 
arrêtés  des  Conseils  de  Préfecture  des  départements  de 
la  llaute-Garonne,  de  la  Marne  et  du  Nord;  3°  la  consti- 
tution d’un  fonds  de  réserve  de  1 1. 000  francs.  L’Assemblée, 
présidée  par  M.  A.  Parlhiot,  de  Chàteau-Chinon,  le  doyen 
des  membres  présents,  s’est  terminée  par- la  réélection  dans 
le  Comité  des  membres  rééligibles  sortants:  MM.  Ch.  Bar- 
taumieux,  Th.  Charpentier,  Lucien  Etienne  et  Allred  Nor- 
mand, membre  de  l’Institut,  pour  Paris,  et,  pour  les  dépar- 
tements, de  M.  Léon  Lenoir,  de  Nantes,  et  de  M.  .1.  Baligny, 
de  Lille, ce  dernier  élu  en  remplacement  de  M.  Dormoy,  de  Bar- 
sur- Aube,  décédé. 

La  Construction  moderne  a donné  eu  son  temps  ( Vogez 
plus  haut,  page  443),  la  liste,  chaque  année  croissante,  des 
récompenses  décernées  par  la  Société  (‘(Mitrale  des  Architectes 
français  à l’occasion  du  Congrès  de  1895,  et  nous  n \ 
reviendrons  ici  que  pour  dire  que  celle  distribution  solen- 
nelle a été,  comme  ces  dernières  années,  présidée  avec  un 
grand  charme  familier  par  M.  Cn.  Yuiartk,  inspecteur  des 
Beaux-Arts,  délégué  par  M.  le  ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Beaux-Arts,  assisté  de  M.  Nicolas,  délégué 
de  M.  le  ministre  du  Commerce  et  de  l’Industrie,  de 
M.  Kaempfen,  directeur  des  Musées  nationaux,  de  M.  II. 
Wallon,  sénateur,  de  MM.  Léon  Ginain  et  Alfred  Normand, 
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de  l'Institut,  et  de  M.  Ch.  Garnier,  président,  et  des  membres 
du  Bureau  de  la  Société  Centrale.  Nous  tenons  à dire  aussi 
que  M.  Paul  Sédille  a,  pour  la  dix-septième  lois  croyons- 
nous,  trouvé  le  moyen  de  présenter  avec  autant  de  charme 
que  d’élévation,  les  plus  ingénieux  aperçus  sur  la  marche 
de  l’Architecture  privée  en  France,  et  que  M.  Fr.  Roux  a 
donné  un  fort  consciencieux  relevé  des  mérites  des  lauréats 
de  la  Société  ; mais,  outre  les  médailles  distribuées  à 
Angers  et  à Bordeaux,  au  cours  des  excursions  ou  des  dîners 
confraternels,  il  faut  noter,  dans  le  palmarès  de  la  Société 
Centrale,  deux  médailles  nouvelles. 

La  première,  la  plus  importante  de  toutes  les  récompenses 
de  la  Société,  est  une  médaille  d or,  fondée  par  feu  Guérinot, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  qui  a été  allouée  à M.  François 
Rainville,  architecte  à Paris,  déjà  lauréat  en  1883  de  la 
grande  médaille  d’argent  de  l’Architecture  privée;  et  la 
seconde,  île  beaucoup  plus  modeste,  est  une  médaille  de 
bronze  (fondation  de  la  Société),  décernée  pour  la  première 
lois  à un  élève  des  Cours  professionnels  de  la  Chambre 
syndicale  des  Entrepreneurs  de  Maçonnerie,  heureuse  el 
féconde  institution  datant  de  plusieurs  années  déjà  et  qui 
rivalise  avec  le  Cercle  des  ouvriers  maçons  et  (ailleurs  de 
pierre  el  avec  la  Société  civile  d’instruction  du  Bâtiment, 
pour  former  de  bons  auxiliaires  des  architectes  et  des  entre- 
preneurs dans  cette  partie  si  importante  de  la  construction, 
qui  comprend  1 ensemble  des  travaux  de  maçonnerie. 


Le  (/ranci  banquet  confraternel , auquel  assistaient  tous  les 
lauréats  habitant  Paris,  a eu  lieu,  suivant  l’habitude,  à 
l Hôtel  Continental,  el  était  présidé  par  M.  Ch.  Yriarte, 
assisté  de  MM.  Ch.  Garnier,  Em.  Trélat,  député,  Bertrand, 
président  des  chambres  syndicales,  11.  Wallon,  sénateur,  G. 
Perrot,  Eug.  Müntz,  Alfred  Normand,  de  l’Institut,  Corroyer, 
Lucien  Étienne,  Guadet  et  des  membres  du  bureau  et  du 
Conseil  judiciaire  delà  Société  Centrale.  De  nombreux  toasts 
ont  été  portés  par  MM.  Ch.  Garnier,  Ch.  Yriarte  et  Corroyer, 
ce  dernier  tant  en  son  nom  qu’au  nom  de  M.  Ach.  Hermant, 
un  peu  fatigué  de  l’excursion  de  Bordeaux;  par  MM.  Roux, 
H.  Wallon,  Em.  Trélat,  Boileau  et  Ch.  Gautier,  président  de 
la  Société  des  architectes  diplômés,  et,  parmi  ces  toasts,  a 
été  surtout  remarqué  celui  de  M.  Em.  Trélat  qui,  s’autori- 
sant des  difficultés  qu'il  rencontre  journellement,  dans  les 
Commissions  ou  dans  les  séances  de  la  Chambre,  pour 
défendre  les  monuments  et  les  architectes  français  sans 
cesse  menacés,  a adjuré  ses  confrères  de  se  défendre  eux- 
mêmes  et,  comme  l’avait  dit  autrement  M.  Ach.  Hermant,  à 
Bordeaux,  leur  a laissé  entendre  qu’il  fallait  avant  tout  et 
surtout  compter  sur  eux-mêmes. 

Mais  nous  ne  saurions  terminer  ce  long  résumé  de  notes 
prises  ou  reçues  de  côtés  divers,  Bordeaux,  Angers  et  Paris, 
du  7 au  15  juin,  sans  constater  tout  le  succès  obtenu  par 
le  Menu  de  ce  dernier  banquet,  menu  dessiné  par  M.  Tu. 
Dauphin  et  représentant,  au-dessus  de  piliers  agrémentés 
de  monuments  de  Bordeaux  et  d’Angers,  la  Mère  TArchi- 
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tecture , avec  sa  couronne  murale  rejetée  sur  son  chignon, 
tenant  de  la  dextre  ses  trois  petites  filles  et  de  la  gauche 
son  grand  compas;  devant  elle,  sa  flore  spéciale  sortant 
d’un  petit  pot  et  dressée  en  serpent,  et  à son  côté  un  sac  de 
voyage;  mais  la  vénérable  et  moins  discrète  dame  qu’autre- 
l'ois,  en  un  wagon  capitonné,  tournant  le  dos  au  Pont-Neuf 
et  se  dirigeant  vers  les  quais  de  Bordeaux:  Marne  T Archi- 
tecture en  balade , quoi!  a dit  un  ancien  resté  toujours 
jeune...  O mânes  de  Constant  Desfeux  et  d’Henri  Labrouste, 
voilez-vous  In  face  ! 

* 

DÉCOR  USUEL  DES  APPARTEMENTS 

[Voyez  page  437.) 

MOULURES  ORNÉES  (LOUIS  XIV) 

Pour  donner  une  idée  partielle  de  la  variété  d’éléments 
décoratifs  que  comporte  la  fabrication  des  ornements  en 
carton-pâte,  on  a réuni  (nos  1 à 19)  des  croquis  faits  d’après 
les  échantillons  de  pâtes  propres  à décorer  les  moulures  de 

Moulures  ornées  Louis  XIV. 


plafonds,  de  vrais  ou  de  faux  lambris  ou  même  de  portes  en 
menuiserie  de  style  Louis  XIV.  Ces  ornements  moulés  à la 
gélatine,  reproduisent  exactement,  pour  plus  de  précision 
dans  le  caractère,  des  modèles  tirés  de  Versailles,  de  Tria- 
non  ou  de  Fontainebleau,  dans  les  parties  datant  de  cette 
époque. 

Voici  (1,  2,  3)  des  oves  classiques  pour  décorer  les  quarts 
de  rond  ; puis  les  oves  deviennent  « garnirons  » (4,  5)  pour 
se  mieux  adapter  à la  forme  des  moulures  dites  à bec-de- 
corbin  ; tandis  que  d’autre  part  elles  s’allongent  en  des  gousses 
fantaisistes  (6)  ou  se  gravent  en  rosaces  (7)  que  distancent  des 
entre-lacs,  pour  orner  les  boudins  et  les  tores.  Enfin,  patinet- 
tes, feuilles  et  fleurons  se  combinent  avec  des  volutes  coudées 
de  droites  (8,  9,  10,  11,  12,  13  et  14)  pour  broder  de  plus  en 
plus  délicatement,  et  se  détachant  sur  fonds  striés  ou  qua- 
drillés, les  boudins,  becs-de-corbin  et  doucines  dont  nos 
encadreurs  font  aujourd’hui  grande  consommation.  Puis 
viennent  les  fines  moulurettes  (15,  10,  17),  pirouettes  et  cha- 
pelets dont  la  ténuité,  les  arêtes  et  les  pointes  accrochant  la 
lumière  comme  les  paillettes  des  lisérés  d’or,  relevant  les 
étoffes  un  peu  lourdes  d’aspect. 


Toute  la  gamme  est  la,  le  clavier  des  reliefs,  la  palette  du 
< 1 air-obscur  dont  peut  jouer,  s il  veut  bien  s’en  donner  la 
peine,  le  décorateur  économe  autant  qu’inventif. 

R. 

— — — « 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

COMPOSITION  DES  MORTIERS 

Je  viens  vous  demander  de  vouloir  bien  m’éclairer  sur 
ce  qui  suit  : 

Pour  la  fabrication  des  mortiers,  il  est  dit,  dans  les  Sé- 
ries de  la  ville,  ou  de  la  Société  centrale  : 

Chaux  ou  ciment,  tant  de  parties. 

Sable.  . . . d°  d° 

Les  chaux  ou  les  ciments  étant  de  poids  différents,  com- 
ment doit-on  comprendre  ces  quantités  ? 

En  possession  de  divers  ouvrages,  je  ne  trouve  dans 
aucun  d’eux  ce  à quoi  correspond  le  volume  d’une  de  ces 
parties,  en  poids,  ou  en  cube. 

Exemple,  j’ai  constaté  sur  un  de  mes  chantiers  un  mor- 
tier composé  de  : 

Cinq  brouettes  de  sable  ; 

Deux  sacs  de  ciment  Demarle. 

Croyant  trouver  dans  mes  ouvrages  ou  dans  mes  rensei- 
gnements la  valeur  de  ces  dosages,  je  n’ai  pas  fait  peser  ni 
mesurer. 

Vous  m’obligeriez  donc,  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir 
bien  me  dire  ce  à quoi  correspondent  ces  quantités,  en  poids 
ou  en  cube. 

Réponse.  — Généralement  les  dosages  de  parties  se  font 
en  volume;  il  y a pour  cela  plusieurs  raisons  : l’introduction 
de  la  chaux  dans  les  mortiers  ayant  pour  objet  principal  de 
remplir  les  interstices  entre  les  grains  de  sable,  il  est  assez 
naturel  de  faire  intervenir  les  volumes  plutôt  que  les  poids  ; 
de  plus,  si  l’on  évaluait  en  poids,  il  faudrait  chaque  fois 
tenir  compte  de  la  densité  variable  des  chaux,  des  ciments 
et  des  sables. 

La  densité  du  sable  peut  varier  entre  des  limites  très 
étendues,  suivant  la  nature  de  ce  sable,  de  1400k  à 180Uk  et 
même  1900k  au  mètre  cube.  Les  sables  les  plus  lins  sont 
ordinairement  les  plus  pesants,  puisqu’ils  présentent  moins 
de  vides,  étant  plus  compacts.  Habituellement  on  peut 
compter  sur  une  moyenne  de  1700k  à 1800k. 

La  chaux  vive  pèse  800k,  lorsqu’elle  est  de  fabrication 
récente;  plus  elle  est  âgée,  et  plus  son  poids  augmente. 
Après  extinction  par  addition  d’eau,  ce  poids  atteint  1300k  à 
1350k. 

La  densité  des  ciments  varie  suivant  l’origine,  la  qualité,  et 
surtout  suivant  le  degré  de  tassement.  Quand  ils  sont  versés 
sans  tassement,  celte  densité  varie  depuis  1100k  ou  12001 
jusqu’à  1400k;  après  tassement,  de  I600k  à I700k. 

Le  volume  d’une  brouette  est  ordinairement  ^ de  mètre 
cube.  Les  plus  petites  brouettes  contiennent  ^ et  les  plus 
«ramies  ^ de  mètre  cube. 

Les  sacs  de  ciment  ayant  un  poids  uniforme,  il  est  facile 
d’établir  le  volume  île  chacun,  en  divisant  ce  poids  par  la 
densité. 
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En  volume,  5 brouettes  de  sable  doi-  i 

, 5 1 .. 

vent  représenter  à peu  près  ^ ou  g,  sou 

0"l3200. 

Les  sacs  de  ciment  sont-ils  de  oO  , 
comme  ceux  de  beaucoup  de  fabriques  ? 

50 

chacun  a un  volume  d’environ 

U"13  0415  ; soit  0m3083  pour  les  deux. 

Naturellement,  au  cas  ou  les  sacs 
seraient  de  25k,  le  volume  de  ciment 
serait  moitié. 

Avec  les  premiers  chiffres,  on  remar- 
quera que  chaque  brouettée  représente 
un  volume  de  0m3040,  et  chaque  sac 
de  ciment  un  volume  de  0"l1041,  sensi- 
blement égal  au  précédent.  Ce  qui  per- 
met alors  de  dire  qu'un  mortier  formé 
de  5 brouettées  de  sable  pour  2 sacs 
de  ciment,  est  composé,  en  volume,  de 
5 parties  de  sable  pour  2 de  ciment. 

P.  P. 

i ■ . ■ — ■ — 
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Les  (iliaiuliits  mortuaires  d'attente 

Par  M.  B.  Gaubert,  avocat. 

M.  B.  Gaubert,  avocat,  déjà  auteur  d'ou- 
vrages de  législation  sur  le  service  des  Pom- 
pes funèbres,  vient  de  faire  paraître  un  nou- 
veau traité  des  plus  complets,  dont  le  titre, 
aussi  exact  que  justifié,  fera  bien  saisir  tout 
l’intérêt:  Les  Chambres  mort  uaires  d' attente 
devant  l'histoire,  la  législation,  la  science, 
l'hygiène  et  le  culte  des  morts  (Commentaire 
du  décret  du  24  avril  1889). 

En  eifet,  M.  Gaubert  n’a  négligé,  dans  son 
étude,  aucune  des  grandes  divisions  indi- 
quées par  son  titre,  et,  depuisla  loi  romaine 
des  XII  Tables  jusqu’aux  dernières  proposi- 
tions législatives  de  nos  jours,  il  a,  en  fai- 
sant appel  à la  science,  à l’hygiène  et  au 
culte  des  morts,  — ce  dernier  toujours  si 
puissant  dans  l’âme  de  notre  race  aryenne, 
— consacré  des  aperçus  nettement  circons- 
crits et  étayés  de  documents  probants,  à 
chacune  des  parties  de  son  vaste  sujet. 

Nos  confrères  les  architectes  ne  sau- 
raient, au  reste,  se  désintéresser  de  sembla- 
bles préoccupations , et  les  nombreuses 
figures, dont  quelques  planches,  illustrant  le 
texte,  leur  montreront,  à côté  de  projets  de 
Temples  funéraires,  signés,  vers  1800,  par 
les  citoyens  Molinos  père  et  Destournelles 
père,  des  études  plus  récentes  de  MM.  Emile 
Trélat,  Bonnamaux,  Formigéet  Lafollye,  et 
surtout,  œuvres  peut-être  plus  intéressantes 
encore,  les  Leichenhaus  (maisons  des  morts) 
allemands  et  les  Mortuary  (dépôts  mortuai- 
res) anglais. 

Il  y a là  toute  une  branche  d’études  que 
nous  ne  pouvons  qu’indiquer  ici,  pour  la- 
quelle l’architecte  doit  prêter  son  concours 
à l'hygiéniste  et  au  médecin, afin  d’imprimer 
une  note  à la  fois  de  sentiment  et  d’art, 
dans  les  édifices  destinés  à nous  rassurer 
contre  le  danger  des  inhumations  précipitées 
et  à répondre  à la  fois  à ces  données  multi- 
ples de  l’âme,  de  la  science,  et  nous  vou- 
drions pouvoir  ajouter  de  la  religion. 

Un  Architecte. 


(I)  Paris,  1895,  iii-8%  300  p.,  60  pl.  et  gr.;  Che- 
valier-Marescq  et  Cie. 


ARCIIITECT,  OWNER  AND  BUILDER 
Before  the  Law  (1). 

Notre  honoré  confrère  de  Boston,  M.  T. 
M.  Clark,  membre  de  l’Institut  américain 
des  architectes,  et  connu  déjà  par  son  Buil- 
ding Superintendence  (2), ou  Manuel  des  étu- 
diants en  architecture  et  de  toute  personne 
s’intéressant  à la  construction,  vient  de  faire 
paraître  un  autre  ouvrage  non  moins  inté- 
ressant, Arcliitect , Owner  and  Builder  be- 
fore the  Law , dont  le  titre  seul:  l'Architecte, 
te  Propriétaire  et  le  Constructeur  devant  la 
Loi , dit  assez  le  caractère  à la  fois  juri- 
dique et  technique. 

Divisé  en  trois  parties  : 1°  l’Architecte  et 
le  Propriétaire;  2°  l’Architecte  et  le  Cons- 
tructeur; 3°  le  Constructeur  et  le  Proprié- 
taire, et  complété  par  une  copieuse  Table 
des  documents  juridiques  cités,  ce  traité 
semble  bien  fait  pour  le  milieu  auquel  il 
s’adresse,  et,  à notre  grand  regret,  nous  ne 
voyons  guère  d’ouvrage  similaire,  à la  fois 
aussi  restreint  dans  sa  forme,  aussi  pratique 
dans  son  emploi  et  aussi  juridique  comme 
références,  qui  lui  puisse  être  comparé. 

Charles  Lucas. 


LA  SÉRIE  DE  POCIIE 

MM.  L.  Léger,  architecte- vérificateur,  et 
L.  Dauphin,  métreur-vérificateur,  ont  en- 
trepris de  combler  une  lacune  en  s’efforçant 
de  réunir  et  de  présenter  de  la  façon  la 
plus  claire  et  la  pius  préci-e,  pour  chaque 
corps  d’état,  dans  un  volume  restreint  et 
d’un  format  portatif,  des  prix  supplémen- 
taires à ceux  existant  dans  les  séries  offi- 
cielles. 

La  première  série,  terrasse  et  maçonnerie, 
vient  de  paraître.  Elle  est  présentée  au  pu- 
blic par  M.  Frantz  Jourdain,  qui,  dans  une 
courte  préface,  explique  la  nécessilé  pour 
l’architecte  de  pouvoir  se  reconnaître  rapi- 
dement dans  les  travaux  de  métrage  et  de 
vérification,  chose  qu’on  oublie  complète- 
ment d’enseigner  aux  architectes  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts. 

■ -aass- 

CONCOURS 

HOTEL  DE  VILLE  D ASNIÈRES 

La  municipalité  d'Asnières  a l’honneur 
d’informer  MM.  les  Architectes  qui  prennent 
part  au  Concours  pour  la  construction  d’un 
Hôtel  de  Ville  à Asnières  (Seine),  que,  con- 
formément à l’article  7 du  programme,  les 
projets,  avec  toutes  les  pièces  à l’appui, 
seront  reçus  à la  mairie  d’Asnières,  jusqu’au 
samedi  20  juillet,  à 6 heures  du  soir. 

Les  projets  déposés  seront  exposés  pen- 
dant 15  jours,  à partir  du  dimanche  4 août, 
à la  salle  Saint-Jean,  à l'Hôtel  de  Ville  de 
Paris. 

Conformément  aux  dispositions  de  l’ar- 
ticle 9,  l’élection  des  trois  membres  du  jury, 
à désigner  par  les  concurrents,  aura  lieu  le 
lundi  5 août,  à 2 heures  très  précises  de 
l’après-midi,  salle  Saint-Jean,  à l’Hôtel  de 
Ville  de  Paris  (salle  de  l’Exposition). 

MM.  les  Architectes  devront  se  munir  du 
récépissé  délivré  lors  du  dépôt  de  leur  pro- 
jet; ce  récépissé  leur  servira  de  carte 
d’électeur. 


NOUVELLES 

PARIS 

Association  provinciale  des  architec- 
tes. — Dans  notre  numéro  du  15  juin,  page 

(1)  New-York  et  Londres,  1894,  in-8°,  xxxi-387 
p.,  Marmillan  et  Cie. 

(2)  Boston,  1884,  in-8°,  336  p.,  Osgood  et  Cie. 


444,  nous  avons  publié  la  composition  du 
nouveau  bureau  du  Consortium.  Ajoutons 
que  le  siège  du  secrétariat  général  est  à 
Marseille,  6,  boulevard  de  la  Liberté. 

Le  Monument  d’A.  Durand  Claye.  — 
Dans  notre  neuvième  année,  page  370,  nous 
avons  donné  un  compte  rendu  détaillé  de 
l’inauguration  du  monument  élevé  à la  mé- 
moire d’Alfred  Durand-Claye,  l’ingénieur 
qui  a fait  faire  de  si  grands  progrès  à l’hy- 
giène et  à l’assainissement  des  villes.  Parles 
soins  de  Mme  Durand-Claye,  une  brochure 
vient  d’être  publiée  sur  l’édification  de  ce 
monument.  Nous  y trouvons  la  composition 
des  comités  d’initiative  et  d’organisation,  les 
documents  officiels  s’y  rattachant,  ainsi  que 
des  articles  de  journaux,  les  discours  pro- 
noncés devant  le  monument  et  la  liste  des 
souscripteurs  français  et  étrangers. 

Crèche  du  boulevard  d’Italie.  — 

L’inauguration  de  la  crèche  et  dispensaire, 
boulevard  d’Italie,  n°  71,  dont  nous  avons 
donné  les  plans  et  notice  dans  nos  numéros 
des  Ier  et  8 septembre  1894,  a été  faite  lundi 
dernier  par  M.  le  Président  de  la  République, 
accompagné  par  le  Ministre  de  l’Intérieur, 
celui  de  l’Agriculture,  le  Président  du  Con- 
seil municipal  de  Paris,  le  Président  du 
Conseil  général,  les  préfets  de  la  Seine  et 
de  Police  et  un  grand  nombre  de  notabilités. 

M.  le  Président  de  la  République,  après 
sa  visite  complète  de  cet  intéressant  établis- 
sement, a complimenté  l’architecte  au  sujet 
de  sa  bonne  installation. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  Ouvrière  Nationale  de 
Rouen  en  1896.  — A cette  Exposition,  les 
ouvrières  et  ouvriers,  syndiqués  ou  isolés, 
pourront  participer  sans  aucuns  fiais,  tant 
pour  l’emplacement  que  pour  l’installation 
particulière  des  objets  exposés. 

Les  travaux  des  élèves  des  Cours  profes- 
sionnels et  des  Ecoles  d’apprentissage  seront 
acceptés. 

Il  est  ouvert  un  groupe  spécial  pour  l’Eco- 
nomie sociale,  réservé  à l’historique  et  aux 
moyens  d’action  des  Syndicats  ouvriers,  des 
Sociétés  coopératives  de  production  et  de 
consommation,  des  Sociétés  de  secours  mu- 
tuels, de  participation  du  personnel  dans 
les  bénéfices,  en  un  mot,  de  tous  les  grou- 
pements ouvriers,  mixtes  ou  non. 

Un  groupe  spécial  est  consacré  à l’Hygiène 
ouvrière  (hygiène  des  établissements,  usines, 
chantiers,  etc.);  — Habitations  à bon  mar- 
ché, etc. 

De  nombreux  objets  d’art,  médailles  en 
or,  vermeil,  argent  et  bronze,  seront,  avec 
des  diplômes  d’honneur,  délivrés  aux  expo- 
sants-lauréats. 

Pour  tous  renseignements  et  éclaircisse- 
ments, s’adresserau  Siège  du  Comité  : Expo- 
sition Ouvrière  Nationale  en  1896,  Hôtel  de 
Ville , à Rouen. 

Monument  à la  mémoire  de  Carnot. 

— La  semaine  dernière,  on  a inauguré,  à 
Nice,  un  buste  du  président  Carnot 

Le  monument  se  compose  d’un  soubasse- 
ment semi-sphérique  en  pierre  du  pays, 
avec,  au  centre,  un  piédestal  en  marbre, 
soutenant  un  fût  sur  lequel  est  sculptée  une 
jeune  enfant  tenant  une  guirlande  de  fleurs. 
Au  sommet  du  lût,  le  buste  en  bronze  de 
Carnot. 

Ce  monument,  qu’entoure  une  grille  en  fer 
forgé,  est  l’œuvre  de  M.  Tournaire,  archi- 
tecte, prix  de  Rome,  et  de  M.  Convers,  scul- 
pteur.   

Le  Gérant  : P.  Planat. 

ÇORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRlTE-lE  L A RD  RB 
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LES  MAITRES  DE  L’ARCHITECTURE  FRANÇAISE 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 
[Voyez  paye  421.) 

M.  Alfred  NORMAND  (1). 


Les  Luit  architectes,  membres  actuels  de  la  section  d’ar- 
chitecture de  l’Académie  des  Beaux-Arts,  auxquels  est  con- 
sacrée cette  première  série  de  notices  sur  les  maîtres  de 
l’Architecture  française,  ayant  tous  obtenu,  comme  couron- 
nement de  leurs  études  d’école,  le  premier  grand  prix  d archi- 
tecture ou  prix  de  Rome,  il  a paru  intéressant  de  rappeler, 
avec  quelque  insistance,  en  regard  de  leurs  noms,  les  noms 
des  professeurs  ou  mieux  des  ateliers  qui  les  avaient  aidés  à 
préparer  cet  ultime  succès  : c’est  ainsi  que  MM.  Charles 
Garnier,  Léon  Ginain  et  Coquart  sont  d’anciens  élèves  de 
l’atelier  Lebas,  et  MM.  Vaudremer  et  Daumet,  d’anciens  élèves 
de  l’atelier  Blouet. 

M.  Alfred  Normand,  le  sixième  en  date  d élection  des 
membres  actuels  de  la  section  d’architecture  de  1 Académie 
des  Beaux-Arts,  fut,  lui,  élève  de  son  père  et  de  M.  Jaÿ,  et 
cette  particularité  d’un  grand  prix,  obtenu  à cette  époque 
en  dehors  des  ateliers  se  partageant  le  plus  souvent  lès  suc- 
cès académiques,  mérite  que  l’on  s’y  arrête  avec  quelque 
complaisance  et  présente  certes  un  réel  intérêt. 

Ii  faut  ajouter  que,  ce  faisant,  ce  sera  suivre  1 exemple 
donné  par  M.  Alfred  Normand  lui-même  qui,  plus  d une 
fois,  dans  les  biographies  d’architectes  qu  il  a écrites,  a atta- 
ché une  juste  importance  à 1 influence  du  milieu  dans  lequel 
étaient  nés  ceux  dont  il  retraçait  l’existence  et  aussi  à l’in- 
fluence sur  eux  de  la  profession  exercée  par  leurs  parents  (2). 

Or,  M.  Normand  père,  le  premier  professeur  de  son  lils, 
n’était  pas  le  premier  architecte  que  comptât  la  famille. 

A la  fin  du  dernier  siècle,  un  autre  Normand,  architecte, 
fils  d’un  menuisier,  aïeul  de  M.  Alfred  Normand,  avait  mar- 
qué dans  F architecture  comme  architecte  du  duc  d Orléans 

(1)  Collection  Pourchet,  0,18  X 0,24. 

(2)  Voir  notamment  la  biographie  d'Hector  Leluel  et  les  parole»  pionou 
cées  sur  la  tombe  d’Achille  Lucas. 


Philippe-Egalité,  comme  membre  des  commissions  instituées 
par  la  Convention  pour  réorganiser  les  arts  en  France  et 
comme  l’un  des  architectes-experts  bourgeos,  sur  la  liste 
desquels  il  figurait  depu  s l’année  1777. 

Son  fils,  M.  Normand,  d faudrait  dire  Normand  II,  fut 
l’architecte  de  Bon-Secours,  hôtel  élevé  pour  un  de  ses  pa- 
rents, le  fameux  industriel  Richard  Lenoir,  dans  la  rue  de 
Charonne,  et  abandonna,  lors  de  la  Restauration,  une  belle 
clientèle  privée  pour  entrer  dans  le  service  des  Bâtiments  de 


la  Couronne. 

De  précieuses  traditions  d’art  et  aussi  de  pratique  de  cons- 
truction, d’administration  et  de  jurisprudence  spéciale,  exis- 
taient donc  dans  la  famille  de  M.  Alfred  Normand  avant 
que  celui-ci,  élève  depuis  plusieurs  années  de  la  petite  école 
de  dessin  et  de  mathématiques,  aujourd’hui  l’école  nationale 
des  Arts  décoratifs,  demandât  àM.  Jaÿ,  qui  professait  à cette 
école  le  cours  d’architecture,  de  vouloir  bien  lui  permettie 
de  joindre  son  nom  cà  celui  de  son  père  pour  son  inscrip- 
tion, en  1842,  sur  la  liste  des  candidats  architectes  à l’Ecole 
royale  des  Beaux-Arts. 

Né  à Paris,  en  1822,  M.  Alfred  Normand,  celui  que  les 
biographes  appelleront  Normand  III,  avait  donc  vingt  ans 
lorsqu’il  se  présenta  et  fut  reçu  en  seconde  classe  à l’école, 
y obtint  rapidement  ensuite  des  médailles  de  construction  et 
le  prix  Descheaumes,  passa  en  première  classe  en  1845,  et, 
à la  suite  de  quelques  concours  sur  projets  rendus  recom- 
pensés de  médailles,  monta  en  loge  el  remporta  en  184b 
le  premier  grand  prix  d’archilecture  sur  un  projet  de 
Muséum  d’histoire  naturelle,  projet  raisonnable  d’échelle, 
d’une  heureuse  disposition  de  plan  et  dont  une  colonnade 
corinthienne  formait  le  motif  principal  el  faisait  le  plus  bel 
ornement. 


40°  Année  — N°  43 
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11  faut  dire  ici,  sans  rien  vouloir  enlever  à l’importance 
de  l’enseignement  que  M.  Alfred  Normand  reçut  de  M.  Jaÿ, 
que,  à cette  époque,  les  ateliers  d’architecture  étaient  moins 
exclusifs  dans  leurs  relations,  peut-être  parce  qu’ils  n’étaient 
pas  organisés  de  façon  à constituer  un  revenu  parfois  sérieux 
à leurs  chefs,  et  que  des  élèves  de  M.  Jaÿ,  comme'M.  Nor- 
mand par  exemple,  ne  se  contentaient  pas  des  conseils  de 
ce  professeur  de  construction,  véritable  disciple  de  Ronde- 
let, mais  qui  eut  peu  occasion  de  se  révéler  artiste,  et  qu’ils 
allaient  montrer  leurs  études  à d’autres  maîtres,  comme 
Debret  el  Achille  Leclère,  à ce  dernier  surtout,  dont  l’ad- 
mirable portefeuille  de  dessins  et  de  relevés  d’édifices  de 
l’Italie  antique  et  moderne,  dessins  lithographiés  en  plusieurs 
volumes  in-folio  par  ses  élèves,  constituait  alors  une  mine 
inépuisable  d’inspirations  pour  les  jeunes  architectes. 

Les  envois  de  Rome  de  M.  Alfred  Normand  furent  nom- 
breux autant  que  consciencieux  : Golisée  et  Golonne  Tra- 
jane,  Arc  de  Septime  Sévère  et  villa  de  Mécène  à Tivoli,  lui 
lournirent  l’occasion  d’excellentes  études,  auxquelles  il  joi- 
gnit un  bel  ensemble  de  fragments  d’Herculanum  et  de 
Pompéi  et  un  essai  de  restauration  de  la  maison  du  Faune 
de  cette  dernière  ville.  Pendant  son  temps  de  pensionnaire, 
la  révolution  ayant  chassé  les  artistes  français  de  la  villa 
Médicis,  M.  Normand  fit  en  Toscane  de  charmants  dessins 
de  l’intérieur  de  la  sacristie  de  l’église  San  Miniato,  près 
Morence,  et  de  la  chapelle  dupaîa  s public  de  Sienne,  envois 
très  remarqués  qu’il  couronna  par  la  restauration,  en  vingt 
et  une  feuilles  de  dessins  et  un  mémoire,  de  la  partie  du 
Forum  romain  située  au  pied  du  Clivus  Capitolinus  et  corn-  I 


prenant  le  Tabularium  et  le  temple  delà  Goneorde,le  temple 
dit  de  Jupiter  tonnant  et  le  temple  de  la  Fortune,  le  por- 
tique des  Douze  Dieux,  l’arc  de  Septime  Sévère  et  la  colonne 
de  Pliocas. 

A son  retour  en  France,  M.  Normand  fut  attaché,  comme 
auditeur,  au  conseil  des  Bâtiments  civils  dont  il  devait  être 
membre  temporaire  en  1876  et  1877  et  auquel  il  appartient 
encore  actuellement  en  cette  même  qualité,  et  il  fut  nommé 
inspecteur  dans  ce  même  service  des  Bâtiments  civils  où  il 
fut  bientôt  chargé,  comme  architecte,  de  l’entretien  de  la 
colonne  Vendôme,  de  l’Obélisque  de  Louqsor  et  de  l’Arc  de 
triomphe  de  l’Etoile,  édifices  qui  lui  promettaient  alors  bien 
peu  d’occasions  de  se  distinguer. 

Mais,  présenté  vers  1855  par  l’intermédiaire  de  MM.  Hit- 
torff  et  Varcollier,  au  prince  Napoléon,  ce  Gésar  curieux 
et  épris  des  choses  d’art  demanda  à M.  Alfred  Normand 
la  construction  de  sa  Maison  pompéienne  de  l’avenue 
Montaigne. 

Ceux  des  architectes  contemporains  qui  n’ont  vu  que 
dans  ces  dernières  années  et  quelque  peu  délabré,  à la 
veille  de  sa  fâcheuse  destruction,  cet  édifice  vraiment  pourvu 
à l’origine  de  toutes  les  séductions  de  l’art  gréco-romain,  ne 
sauraient  s’imaginer  l’effet  que  produisit,  dans  le  Paris  de  la 
dernière  moitié  du  xix°  siècle,  celle  villa  inspirée  à son  pos- 
sesseur et  par  le  goût  de  l’antiquité  el  par  le  désir  de  donner 
un  cadre  digne  d’elles  aux  reliques  familiales  que  possédait 
le  prince  Napoléon. 

G’est  à l’époque  de  splendeur  du  second  Empire  et  même 
plus  tard,  lors  des  expositions  qu’y  ouvrit  un  comité  préside' 
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par  M.  Arsène  Houssaye,  qu’il  était  possible  d’apprécier 
cette  œuvre  sans  pareille,  et  si,  en  général,  ces  essais  de 
reconstitution  de  demeures  d’une  autre  époque  supportent 
rarement  une  analyse  minutieuse,  et  bien  souvent  montrent, 
par  certaines  gaucheries  ou  par  un  excès  du  fini,  qu’ils  ne 
sont  que  le  fruit  plus  ou  moins  heureux  d’une  fantaisie 
archéologique,  il  fallut  faire  une  exception  pour  cette  maison 
vraiment  antique,  dont  l’apparition  souleva  un  unanime 
murmure  d’approbation  et  dont  la  destruction  fit  regretter 
que,  soit  par  pusillanimité  politique,  soit  par  coupable  indif- 
férence, l’Etat  ou  la  municipalité  parisienne  n’ait  pas  cru  la 
devoir  acheter  pour  la  conserver  comme  cadre,  sans  rival 
au  monde,  à un  musée  d’antiquités  gréco-romaines. 

De  même  que  ses  envois  de  Rome  à l’Exposition  univer- 
selle de  1855,  la  maison  pompéienne,  qui  en  semble,  dans 
l’œuvre  de  M.  Normand,  comme  une  suite  naturelle  et  réa- 
lisée, lui  valut  une  haute  récompense  à l’Exposition  univer- 
selle de  1878. 

L’Exposition  universelle  de  1867,  par  contre,  inspira  à 
M.  Alfred  Normand  un  travail  des  plus  intéressants  et  qui 
exerça  alors  une  réelle  influence  sur  l’architecture  privée 
contemporaine  et  sur  sa  décoration.  On  connaissait  peu  et 
assez  mal  en  France  certains  types  de  constructions  étran- 
gères qui  furent  alors  édifiées  dans  le  parc  de  l’Exposition  et 
dont  les  relevés,  reproduits  avec  la  couleur  propre  aux  ma- 
tériaux employés,  furent  publiés,  avec  texte  et  détails  des 
constructions,  par  M.  Alfred  Normand  sous  ce  litre  : l' Archi- 
tecture des  nations  étrangères  étudiée  sur  les  principales  cons- 
tructions élevées  à T Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867 
(in-fol.),  beau  recueil  de  données  originales  où  se  retrouvent, 
entre  autres  spécimens  curieux:  YOkel,  ou  palais  du  vice-roi 
d’Egypte  ; le  Bardo,  ou  résidence  du  bey  de  Tunis,  aujour- 
d’hui réédifiée  au  parc  de  Montsouris;  Y Isba,  ou  maison 
russe,  etc... 

C’est  du  reste  à cette  époque  que  M.  Normand  dirigeait  la 
publication  du  Moniteur  des  Architectes,  et,  par  de  nombreuses 
planches  dessinées  par  lui  ou  par  des  articles  de  critique  et 
des  notices  biographiques,  donnait  alors  une  réelle  valeur  à 
cet  organe  professionnel. 

A cette  époque  aussi,  M.  Normand,  devenu  inspecteur 
général  des  bâtiments  pénitentiaires,  commençait  un  très 
grand  édifice  qu’il  a récemment  achevé,  la  Maison  centrale 
de  force  et  de  correction  de  Rennes,  élevée  pour  renfermer 
un  millier  de  femmes  détenues  ou  condamnées  et  soumises 
au  régime  cellulaire. 

Occupant  un  terrain  carré  d’environ  250  mètres  de  côté, 
renfermant  une  cour  hexagonale  entourée  de  bâtiments  lor- 
mant  la  prison  proprement  dite,  et  comprenant  de  nombreux 
services  communs  tels  que  Château  d’eau,  Ateliers  de  travail, 
Chapelle,  Communauté,  Infirmerie  et  Administration,  cet 
édifice,  d’un  programme  complexe  mais  d’une  grande  sim- 
plicité de  construction  et  dont  la  dépense  totale  s’est  élevée 
à plus  de  5 millions,  produit,  grâce  à l’habile  disposition  des 
masses,  un  effet  grandiose  au  milieu  de  l’enclos  planté  qui 
l’entoure  : aussi  fait-il  grand  honneur  à son  auteur. 

Dans  un  ordre  d’idées  moins  sévère  et  permettant  1 emploi 
de  matériaux  moins  sobres  des  recherches  décoratives,  agré- 


menté meme,  dans  la  chapelle,  de  peintures  murales  et 
d’une  remarquable  mosaïque,  est  Y Hôpital-hospice  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  que  M.  Alfred  Normand  a fait  élever  et 
vient  de  terminer  pendant  ces  dernières  années,  après  avoir, 
lui  aussi,  tenté  la  fortune  des  concours  publics  et  obtenu  le 
premier  prix  dans  le  concours  du  grand  hôpital  de  Vichy 
et  une  prime  dans  le  concours  édicté  pour  la  construction 
de  la  maison  pénitentiaire  de  Nanterre. 

Aa  ec  la  maison  centrale  de  Rennes  et  en  dehors  d’un  fort 
curieux  travail  de  restauration  de  parties  dégradées  de  l’Arc 
de  triomphe  de  l’Étoile,  parmi  lesquelles  le  sommier  et  la  clé 
du  grand  arc  sur  l’avenue  de  la  Grande-Aimée,  l’État  doit  à 
M.  Normand  la  reédification  de  la  colonne  Vendôme , œuvre 
de  construction  des  plus  ardues  comme  réfection  du  noyau 
intérieur,  recomposition  des  bas-reliefs  et  assemblage  des  pla- 
ques, et  tous  les  architectes  ont  encore  présents  les  échafau- 
da ges,  si  bien  conçus  dans  leur  légèreté  et  leur  équilibre,  qui 
permirent  de  mener  à bonne  fin  une  telle  entreprise  et  dont 
l’un,  celui  qui  a servi  à la  reconstruction  même  de  la 
colonne,  figure,  à l’état  de  modèle,  au  musée  du  Conserva- 
toire des  Arts  et  Métiers. 

Il  faut  encore  citer  les  œuvres  d’architecture  privée  de 
M.  Altred  Normand,  parmi  lesquelles  un  tombeau,  en  forme 
de  chapelle,  dans  une  allée  latérale  de  droite  conduisant  au 
monument  de  M.  Thiers  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  et  une 
maison  à l’angle  du  parc  Monceau  et  de  l’avenue  Van-Dyck 
dénotent  une  rare  élégance  de  décoration  ; mais,  dans  cette 
partie  des  œuvres  de  M.  Alfred  Normand,  il  en  est  deux  qu’on 
ne  saurait  oublier  : une  villa,  véritable  château  sur  le  plan 
des  résidences  françaises  du  dernier  siècle,  construite  en 
pierre  et  en  brique  à Liancourt  (Oise),  et  le  tombeau  de  la  fa- 
mille Latour,  dans  le  cimetière  de  cette  ville. 

Ce  tombeau,  construit  tout  en  pierre  d’Échaillon  et  par 
assises  considérables,  est  de  forme  pyramidale,  au-dessus 
d’un  plan  carré  de  5 mètres  de  côté.  Sur  d’imposants  redents, 
s’élève  un  soubassement  décoré  d’un  ordre  ionique  servant 
de  base  à la  pyramide,  et  le  tout  semble  défier  à tout  jamais 
les  injures  du  temps.  Malgré  la  simplicité  voulue  de  ce  monu- 
ment, on  ne  saurait  trop  en  louer  la  noble  silhouette  et  le 
charme  exquis  de  la  décoration  : guirlandes  légères,  pat- 
inettes s’épanouissant  en  fleurs,  tentures  à pans  indiquées 
par  quelques  traits,  tout  y fait  songer  aux  éléments  antiques 
arrachés  à la  voie  des  tombeaux  a Pompéi  ou  aux  bronzes  du 
musée  de  Naples,  et  est  digne,  dans  l’œuvre  de  leur  auteur, 
d’être  placé  à côté  de  sa  villa  pompéienne  de  l’avenue  Mon- 
taigne. 

Nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en  1860,  honoré 
en  1887  de  la  médaille  de  jurisprudence  de  la  Société  cen- 
trale des  Architectes  français,  dont  il  fut  membre  du  conseil, 
secrétaire  principal,  censeur  et  vice-président;  appelé  en 
1890  à l’Institut  (section  d’architecture  de  l’Académie  des 
Peaux- Arts),  où  il  succéda  à M.  Diet  dans  le  fauteuil  précé- 
demment occupé  par  Fontaine,  Gilbert  et  Paul  Abadie  ; 
M.  Normand  est  inspecteur  général  des  bâtiments  péniten- 
tiaires près  le  Ministère  de  l’Intérieur  et,  comme  tel,  a 
aménagé,  le  mois  dernier,  les  salles  du  Collège  de  franco 
qui  ont  abrité  les  séances  du  Congrès  international  penilen- 
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liaire;  il  est  membre  temporaire  du  Conseil  des  Bâtiments 
civils,  expert  près  le  tribunal  civil  de  la  Seine  depuis  1869  ; 
membre  du  Comité  de  la  Société  des  Artistes  français  et  du 
Comité  de  la  Caisse  tic  défense  mutuelle  des  Architectes, 
membre  de  la  Société  amicale  des  architectes  diplômés,  con- 
seiller honoraire  de  la  Société  régionale  des  Architectes  du 
Nord  de  la  France  et  membre  honoraire  et  correspondant, 
depuis  1884,  de  l’Institut  royal  des  Architectes  britan- 
niques. 

D'une  extrême  jeunesse  d’esprit  et  d’allures,  M.  Alfred 
Normand,  chez  lequel,  malgré  l’importance  de  ses  travaux, 
on  n’a  jamais  connu  de  dessinateur  attitré,  donne  à toutes 
ses  œuvres  un  caractère  bien  personnel;  i!  ne  recule  pas, 
même  encore  maintenant,  devant  de  longs  voyages  à travers 
1 Europe  ou  aux  bords  du  bassin  méditerranéen,  étant  resté 
le  véritable  pensionnaire  de  Rome  d’il  y a cinquante  ans; 
ajoutant,  de  ci  de  là,  un  croquis  ou  nue  aquarelle  à ses 
volumineux  cartons,  voire  même  une  photographie  bien 
venue  à ses  nombreux  recueils  de  documents.  Mais  c’est 
dans  son  intérieur,  au  milieu  de  ses  richesses  artistiques, 
des  souvenirs  de  ses  pères  et  de  ceux  de  sa  longue  carrière, 
qu  il  laut  l’aller  trouver  tel  que  le  dépeint  notre  photogra- 
phie, a sa  table  de  travail,  et  parfois  entouré  de  ses  trois 
lils  qui  ne  laisseront  pas  oublier  le  nom  paternel  dans 
I architecture,  car  si  le  plus  jeune,  encore  à l’École 
polytechnique,  se  destine  aux  armes  savantes,  l’aîné, 
M.  Charles  Nor.ma.nd,  est  l’architecte-archéologue  bien  connu, 
et  le  second,  M.  Paul  Normand,  obtint  le  deuxième  grand 
prix  en  1891  sur  un  remarquable  projet  de  Gare  centrale 
avec  Hôtel  des  voyageurs  d’une  grande  ligne  de  chemins  de 
1er,  et  a complété  depuis  ses  études  en  Italie  à la  suite  de 
1 obtention  d’une  bourse  de  voyage. 

(.1  suivre.)  N***. 

♦ — 


A la  suite  des  articles  publiés  sous  ce  titre  dans  la  Cons- 
truction Moderne , nous  recevons  les  communications  sui- 
vantes : 

Réponse  à une  lettre  d'un  architecte  étranger 
en  séjour  à Genève. 

Dans  le  dernier  numéro  de  la  Construction  Moderne , un 
de  vos  correspondants  en  séjour  à Genève  parle  de  notre 
architecture  génevoise  et  se  demande  avec  raison  si  l'on 
pourrait  trouver,  étant  donné  le  caractère  de  certaines  de 
nos  constructions  datant  des  xiv°  et  xve  siècles,  un  style 
d’architecture  locale.  Votre  correspondant  conclut  à la  diffi- 
culté qu  auraient  à surmonter  nos  architectes,  la  diversité 
des  styles  auxquels  se  rattachent  les  monuments  construits 
après  la  Renaissance,  ne  leur  permettant  pas  de  suivre  l’évo- 
lution d’un  style  qui  existait  à l’état  d’embryon 

Il  est  vrai  que  si  les  architectes  genevois  ne  s’étaient  épris 
de  1 art  lrançais  et  de  1 architecture  française  en  particulier, 
et  qu’ils  se  fussent,  plutôt  que  de  venir  à Paris  faire  leurs 
études,  efforcés  de  saisir  le  goût  et  les  besoins  des  particu- 
1 1 ci  s , tout  en  leur  faisant  adopter  pour  leurs  habitations  un 


Fig.  N. 


caractère  uu  peu  pittoresque  et  rappelant  notre  origine, 
peut-être  aurions-nous  actucllemenl  une  ville  ayant  son 
cachet  propre. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  qu’il  n’y  a pas  un  style 
essentiellement  suisse,  et  l’on  peut  s’en  convaincre  en  exa- 
minant  l’ouvrage  de  M.  Lambert  : l Architecture  en  Suisse; 
ce  qui  nous  manque,  c’est  un  artiste  sérieusement  épris  de 
son  art,  indépendant  et  affranchi  des  anciens  préjugés 
esthétiques,  sincère  avec  lui-même,  qui  s’efforcerait  de 
donner  à notre  architecture  le  caractère  que  lui  suggérerait 
l’emplacement  de  l’édifice  qu’il  aurait  à construire,  et  qui 
tiendrai!  compte  de  l’impression  que  doit  causer  à l’étranger 
la  vue  d’un  pays  aussi  bien  situé  que  le  nôtre;  car  je  suis 
certain  qu’une  maison,  fût-elle  même  à cinq  étages,  cons- 
truite sur  les  bords  du  Rhône,  dont  la  silhouette  s’aperçoit 
depuis  la  rade  du  lac,  doit  être  bien  différemment  conçue 
qu’une  maison  à loyer  au  boulevard  Haussmann. 

En  voyageant  dans  toute  la  Suisse,  en  cherchant  à s’im- 
prégner du  sentiment  qu’avaient  les  architectes  du  moyen 
âge  et  en  réunissant  tous  les  documents  propices  à une  telle 
étude,  c’est-à-dire  en  s’assimilant  leur  façon  de  concevoir, 
on  pourrait  aussi  arriver,  je  crois,  à synthétiser  le  mouve- 
ment artistique  qui  a présidé  à l’élévation  de  nos  anciennes 
demeures. 

Pour  ma  part,  un  architecte  de  grand  talent,  un  chercheur 
de  nouveau,  bien  connu  à Paris,  — je  veux  parler  d’Albert 
Frachsel,  — arrivera  certainement,  s’il  renonce  à ses  élu- 
cubrations architectoniques,  — un  peu  Sar  Péladanesques 
— pour  suivre  son  premier  sentiment  qui  le  guidait  vers 
une  conception  nouvelle  de  notre  architecture,  à trouver  la 
clef,  si  j’ose  ainsi  dire,  d’un  style  suisse. 

Le  moyen  qu’indique  votre  correspondant  a déjà  été  mis 
à l’épreuve;  il  y a des  architectes  qui  n’ont  fait  leurs  études 
qu’en  Suisse,  mais  on  ne  s’est  pas  encore  aperçu  qu’ils  aien 


27  juillet  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


509 


doté  l’art  d’uuc  noie  nouvelle;  il  semble,  au  contraire,  si  l’on 
examine  leurs  œuvres,  qu’ils  n’aient  aucune  idée  sur  l’art 
(j’entends  l’art  personnel)  ; mais  en  revanche,  leurs  construc- 
tions sont  soignées  et  d’une  stabililé  à toute  épreuve.  Il  faut 
croire  qu’en  Suisse  nous  ne  sommes  guère  artistes  et  que 
notre  principal  souci  est  le  confort  et  le  bien-être. 

(. A suivre.)  Antony  Fattet. 

« 


(Voyez  paye  473.) 


Nous  terminons  aujourd’hui  la  publication  des  croquis  rela- 
tifs à la  reconstitution  de  la  vieille  Hollande,  à l’Exposition 
universelle  d’Amsterdam  (fig.  N et  O).  Ces  croquis,  faits  d’après 
nature  par  notre  correspondant,  offraient  tout  le  charme 
des  croquis  à main  levée,  dont  les  copies  photographiques 
nous  déshabituent  peu  à peu.  Tous  nos  lecteurs  ont  certai- 
nement apprécié  des  vues  de  Hollande,  prises  et  décrites 
par  un  Hollandais. 

© 

LA  CATHÉDRALE  DE  SAIGON 

( Voyez  paye  489.) 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  précédemment  au 
sujet  de  la  cathédrale  de  Saïgon,  nous  rappellerons  seule- 
ment que  toute  la  charpente  est  métallique,  ainsi  que  les 
colonnes  et  piliers,  et  les  nervures  des  voûtes  d’arête.  Toute 
cette  charpente,  sauf  les  flèches,  a été  exécutée  par  la  mai- 
son Lelubez,  de  Paris.  Les  croquis  contenus  dans  ce  numéro 


ont  rapport  aux  colonnes  et  piliers  du  transept  et  de  la  croi- 
sée du  chœur.  Les  coupes  et  élévations,  très  détaillées,  que 
nous  en  donnons,  nous  dispenseront  d’une  plus  longue  des- 
cription. 


HOTEL  PRIVÉ  A NEUILLY  (SEINE) 

Planches  82,  83,  84. 

La  villa  que  nous  reproduisons  n’est  que  l’agrandissement 
d’une  habitation  plus  ancienne  et  plusieurs  fois  déjà  rema- 
niée : il  s’agissait  de  modifier  l’aspect  général  et  les  disposi- 
tions intérieures  tout  en  tirant  le  meilleur  parti  possible 
d’une  portion  des  murs,  toitures,  etc.,  et  en  essayant  d’atté- 
nuer certains  défauts. 

Grâce  aux  planchers  en  ciment  armé,  la  hauteur  des 
étages  a pu  être  augmentée  : les  terrasses  ont  donné  au 
laboratoire  de  photographie  une  annexe  précieuse  pour  la 
pose  en  plein  air  et  elles  ont  permis,  en  l’éclairant  par  une 
trémie  latérale  vitrée,  de  placer  le  grand  escalier  au  centre 
de  l’ancienne  construction  et  de  reporter  les  chambres  sur  le 
jardin. 

(A  suivre.) 

- 

UN  THÉÂTRE  POUR  LA  VILLE  DE  M... 

Planche  92. 

Au  Salon  des  Champs-Elysées  qui  vient  de  fermer,  on 
remarquait  un  très  intéressant  projet  de  théâtre  pour  la  \ille 
de  M...,  dû  à M.  Schmil,  architecte  à Paris.  Sans  faire  d’in- 
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Cathédrale  de  Saïgon.  — Colonnes  et  attaches  de  la  Croisée  et  des  transepts. 


3 Colonnes 
' 3 Colonnes  C2 


Coupe  E F 


Coupe_A  B 
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Légende.  1.  Vestibule  d entrée.  2.  Grand  escalier.  — 3.  Couloir.  — 4.  Orchestie.  — 5.  Scène.  —6.  Vestibule.  —7.  Foyer  des  artistes.  — 8 Foyer 

clos  choeurs.  — J.  Escalier  des  artistes.  — 10.  Reserve  de  décors,  meubles  et  accessoires.  — 11.  W.-C.  — 12.  Chef-machiniste.  — 13.  Régie  générale  — 
14.  Régisseurs.  — lu.  loyer  de  la  danse.  -16.  Vestiaire.  - 17.  Toilette.  - 18.  Loges  des  artistes.  - 10.  Salon  du  glacier.  -20.  Salon  de  réception'  - 
Loggia.  — 22.  Galerie  conduisant  aux  salons  de  jeux.  F 


discrétion,  nous  pouvons  dire  que  la  ville  de  M...  se  trouve 
sur  le  littoral  méditerranéen,  et  qu’elle  esl  des  plus  fré- 
quentée1. Le  site  admirable  qu’elle  occupe  en  fait  un  rendez- 
vous  artistique  et  mondain  qui  nécessitait  la  construction 
d’un  nouveau  théâtre,  celui  qui  existe  étant  devenu  insuffi- 
sant. La  vue  et  les  plans  que  nous  en  donnons  montrent  que 
l’exécution  irès  prochaine  de  ce  théâtre  fournira  un 
attrait  de  plus  à ces  villes  animées  qui  bordent  la  cote  d’azur. 
♦- — 

CONSULTATIONS  J URIDIQUES 

LÉGISLATION  El'  JU1USPRUDENCE  UU  BATIMENT 

Clôture  mitoyenne.  — Surélévation  sur  un  parement. 
Pignon.  — - Fondations  sur  mauvais  sol. 

Première  question.  — Deux  propriétés  dans  Paris  son! 
séparées  par  un  mur  de  clôture  à hauteur  réglementaire;  le 
copropriétaire  de  la  partie  A a fait  ériger  une  construction  de 
cinq  étages;  par  conséquent,  il  s’est  servi  du  mur  de  clôture 
pour  monter  dessus  ce  qui  forme  le  mur  de  pignon  de  sa 
maison;  mais  il  n’a  pris  que  la  demi-épaisseur,  et  de  son 
côté,  du  mur  de  clôture,  ce  qui  ne  donne  que  0m,22  d’épais- 
seur (brique)  pour  ledit  pignon  sur  toute  la  hauteur  au- 
dessus  du  mur  de  clôture. 

Mon  client,  à qui  appartient  le  côté  B,  a aussi  l'intention 
de  faire  ériger  une  construction  de  cinq  étages;  peut-il  se 
coller  sur  le  mur  pignon  du  voisin  par  un  mur  de  môme 
épaisseur  (brique)  sursapartie  mitoyenne  du  mur  de  clôture? 
dans  ce  cas  y a-t-il  redevance  pour  Tune  ou  l’autre  partie? 

A mon  avis,  ce  genre  de  construction  n’offre  pas  beaucoup 
de  garantie  de  solidité,  et  pour  un  mur  de  pignon  ce  u’est 
pas  réglementaire. 


Deuxième  question.  H y a douze  années  j’ai  fait  ériger 
dans  le  quartier  de  M.  quatre  corps  de  bâtiment  sur  un 
terrain  très  solide  et  après  avoir  fait  toutes  les  démarches 
nécessaires  au  service  de  l’inspection  des  carrières,  qui 
m’a  déclaré  que  pour  l’ilot  sur  lequel  je  faisais  ériger  les 
constructions  il  n’existait  aucune  galerie  abandonnée  ou 
autre  au-dessous  dudit  terrain. 

Lesdites  constructions  sont  une  partie  sur  terre-plein  cl 
l’autre  partie  sur  caves. 

Le  terrain  voisin  vient  d’être  vendu,  et  le  propriétaire 
actuel  faisant  construire  de  grands  ateliers  avec  des  char- 
pentes eu  fer,  et  ayant  fait  faire  des  sondes,  son  terrain  se 
trouve  sur  des  quantités  de  galeries  et  cloches  dont  quelques- 
unes  s’étendent  à 16  mètres  de  profondeur  du  niveau  du  sol 
et  en  petite  partie  sous  la  propriété  de  mon  client. 

Comme  lo  voisin  est  obligé  d’acquérir  la  mitoyenneté  du 
mur  séparatif  des  deux  propriétés,  il  se  propose  de  faire 
établir  quatre  piles  eu  maçonnerie  sous  ledit  mur  séparalif; 
mon  client  est-il  obligé  de  supporter  la  moitié  de  la  valeur 
de  ces  piles? 

Réponse.  — Première  question.  — Les  droits  des  copro- 
priétaires d’un  mur  mitoyen  sont  identiques;  si  A.  a sur- 
élevé le  mur  à plomb  d’un  parement,  etc.,  sur  la  moitié  de 
son  épaisseur,  13.  peut  agir  de  même  de  son  côté  ; mais  les 
deux  murs  accouplés  constitueront  un  mauvais  ouvrage  s’ils 
ne  sont  pas  solidement  reliés  l’un  à l’uni re , cl  c’esl  là  ou 
doit  intervenir  une  convention  enlre  les  deux  voisins,  si 
d’ailleurs  le  mur  de  clôture  exhaussé  est  suffisant  pour 
supporter  la  charge  nouvelle.  Nous  conseillons  donc  aux 
deux  voisins  de  participer  à Irais  communs  à la  liaison  des 
deux  murs  par  des  armatures  en  fer  et  des  lancés  fréquents  ; 
l’ouvrage  ne  satisfera  certainement  pas  aux  règles  de  la 
bonne  construction  ; cependant  s’il  y a réunion  suffisante  des 
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deux  murs  en  brique,  et  celte  réunion  peut  être  obtenue,  J 
le  mur  construit  en  deux  fois  n’offrira  aucun  inconvénient.  . 
Aucun  compte  de  mitoyenneté  ne  sera  dressé,  un  acte 
réglera  seulement  la  transaction  intervenue. 

Deuxième  question.  — Incontestablement  le  client  de 
notre  correspondant  doit  supporter  la  moitié  des  Irais 
nécessaires  pour  asseoir  solidement  le  mur  séparatif,  etil  est 
même  fort  heureux  pour  lui  que  le  voisin  ait  découvert  le 
A'ice. 

L’architecte  constructeur,  pas  plus  que  l’entrepreneur,  ne 
sont  responsables,  puisqu’ils  ont  rempli  leur  devoir  en  se 
renseignant  auprès  du  service  des  mines  de  l’état  du  sous- 
sol,  et  que  ce  n’est  que  par  le  fait  du  renseignement  erroné 
qui  leur  a été  donné  que  le  mur  a été  mal  fondé. 


Travaux  publics.  — Dommages.  — Difficultés  d'accès. 

La  ville  de  L.,  par  suite  du  remaniement  de  l’un  de 
ses  quartiers,  a exhaussé  la  chaussée  de  la  partie  du  quai 
à laquelle  aboutissaient  les  rues  du  quartier  en  question. 

Cet  exhaussement  de  la  chaussée  a,  naturellement,  en- 
terré le  rez-de-chaussée  des  maisons  en  bordure  sur  le  quai, 
et  a obligé  la  ville  à créer  contre  ces  maisons  un  passage 
en  contre-bas  auquel  on  accède  par  quelques  marches. 

Les  locataires  des  maisons  enterrées  se  plaignent,  et  ré- 
clament des  dommages  et  intérêts  à la  Aille,  se  basant  sur  le 
préjudice  causé  à leur  commerce  par  ce  nouvel  état  de 
choses  éloignant  le  passant,  et  rendant  les  entrées  et  sorties 
des  marchandises  difficiles  et  onéreuses. 

Y a-t-il  un  précédent  pour  ce  cas  spécial?  Y a-t-il  eu 
des  jugements  rendus,  accordant  des  indemnités  quelcon- 
ques pour  un  préjudice  de  ce  genre? 

Réponse.  — En  matière  de  travaux  publics,  le  droit  à l’in- 
demnité  n’existe  que  si  le  dommage  est  direct  el  matériel. 

M.  Aucoc,  dans  ses  Conférences  sur  le  droit  administratif , 
précise  le  sens  de  celte  formule  si  fréquemment  employée 
dans  les  arrêts  du  Conseil  d’Etat. 

Le  Conseil  d’Etat  a-l-il  voulu  dire  qu’il  faut  que  la  pro- 
priété soit  lom  liée  par  le  travail  public,  par  la  pioche  des 
ouvriers  ou  par  l’ouvrage  exécuté,  de  telle  sorte  qu’un  rem- 
blai dont  le  pied  touche  au  mur,  donne  droit  à une  indem- 
nité, et  que  ce  droit  disparaîtrait  si  le  remblai  était  à quel- 
ques centimètres?  Non.  Le  Conseil  a voulu  dire,  par  le 
mot  direct , qu’il  fallait  que  le  dommage  fût  la  conséquence  im- 
médiate, et  non  pas  éloignée,  du  fait  de  l’administration;  et 
par  le  mot  matériel , qu’il  fallait  que  le  dommage  consistât 
dans  une  diminution  de  valeur  ou  dans  une  privation  de 
jouissance  facilement  appréciable  (Aucoc,  Couf.  sur  le  droit 
administratif , I.  II,  n°  727). 

Le  principe  posé,  disons  qu’il  est  de  jurisprudence  cons- 
tante que  la  privation  des  accès  ou  des  facilités  d’accès 
donne  ouverture  à une  indemnité  représentant  le  dommage 
causé  à l’immeuble,  soit  dans  sa  location,  soit  dans  sa  jouis- 
sance. (Cons.  d’Etat,  5 juin  1859,  Lejourdau  ; 5 juil.  1871, 
Ville  de  Paris  et  Brudmann;  23  févr.  1883,  Rec.  Lebon,  221  ; 
Cons.  d’État,  23  févr.  1883,  Ville  de  Paris  el  Mesureur; 
14  déc.  1882,  S.  1884.  3.  70;  22  févr.  1884,  S.  1885.  3.  20). 

L’action  doit  être  portée  devant  le  Conseil  de  préfecture. 


Mur  mitoyen.  — Absence  de  titre.  — Ligne  mitoyenne . 

Enfoncement. 

A.  est  propriétaire  d’un  immeuble  divisé  en  deux  parties 
par  un  mur  de  refend  ; il  vend  à deux  individus  différents, 
13.  et  C.,  les  deux  parties  de  sa  propriété. 

Le  mur  de  refend  est  donc  mitoyen. 

Ce  mur  présentait  au  moment  de  la  vente  des  surépais- 
seurs bien  permises  à A.,  lorsqu’il  était  leseid  propriétaire. 
Mais  aujourd’hui  B.  a démoli  sa  maison  pour  s’avancer  sur 
I alignement  de  la  ville  el  il  voudrait  savoir  comment  fixer 
son  axe  de  mitoyenneté . 

Il  prétend  que  la  partie  de  0m,27  d’épaisseur  qui  est  de  son 
coté  ne  doit  pas  être  considérée  comme  faisant  partie  du 
mur,  et  s’appuie  sur  ce  qu’il  y a une  lierne  qui  s’y  trouve 
encastrée;  le  vendeur  A.  ne  peut  servir  de  témoignage. 

De  son  côté,  C.  s’étant  basé  sur  ce  que  le  mur  - vail  0 ,92 
à la  base,  a fait  démolir  0"',40  d’épaisseur  d mur  et  soutenir 
le  pignon  par  un  poitrail. 

Je  voudrais  savoir  si  l’axe  de  mitoyenneté  doit  être  pris 
soit  : 

1°  au  milieu  des  0m,92  à la  base  avant  tranchée  faite; 

2°  au  milieu  des  O"1, 52,  la  tranchée  étant  laite; 

3°  au  milieu  des  0"',65,  mur,  au  premier  étage 

Le  mur  n’est  pas  fondé  dans  les  caAres,  il  repose  sur  du 
tuf,  sol  du  pays. 

Réponse.  — Si  les  titres  de  propriété  ne  peuvent  servir  à 
régler  la  question,  il  faut  évidemment  s’en  référer  au  droit 
commun. 

Or,  que  dit  la  loi  : « Que  tout  mur  servant  de  séparation 
entre  bâtiments  est  présumé  mitoyen  s il  n’y  a titre  con- 
traire à (art.  653,  C.  civ.).  Donc  le  mur  séparatif  est  mi- 
toyen dans  l’épaisseur  de  0m,92  à rez-de-chaussée. 

Pour  l’élévation,  c’est-à-dire  pour  les  étages  supérieurs,  le 
mur  est  également  mitoyen  dans  son  épaisseur  de  0IU,G5. 

D’où  cette  conclusion  que  la  ligne  séparatrice  des  pro- 
priétés doit  passer  par  l’axe  du  mur  en  élévation  avec  servi- 
tude de  surépaisseur  de  0m,27  pour  le  rez-de-chaussée  con- 
tre R.,  et  au  profit  de  C.  pour  les  parties  existantes  du  mur. 

C.  a évidemment  commis  une  faute  grave  en  réduisant 
1 épaisseur  du  mur  et  il  doit  être  tenu  de  rétablir  ce  mur 
dans  son  état  primitif  (art.  662,  G.  civ.). 

Si  le  mur  doit  être  prolongé,  le  prolongement  doit  être 
lait,  croyons-nous,  dans  l’axe  du  mur  en  élévation,  et  sui- 
vant 1 usage  local;  la  surépaisseur  ne  pouvant  grever  B. 
pour  un  nouvel  œuvre. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

Henri  Ravon,  architecte. 

- ♦ 

CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

CONDUITES  ET  RÉSERVOIRS 

Un  fde  nos  lecteurs,  ingénieur  de  la  Société  J.  et  A., 
1*.  de  L.  (chaux  et  ciments  du  Teil),  nous  écrit  : 

Le  sidéro-ciment  est  employé  à deux  usages  principaux  : 

1°  En  voûtes  ou  en  poutres,  pour  supporter  des  charges 
quelconques  (terre,  machines  de  bâtiments  industriels,  sur- 
charges roulantes,  etc.); 

2°  En  réservoirs,  conduites,  ponts-aqueducs. 
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Dans  le  premier  cas,  il  est  peu  important  que  quelques  fis- 
sures se  produisent  dans  le  béton;  le  fer  travaille  comme 
tirant  ou  comme  tendeur  en  dessous  de  la  poulre,  et,  malgré 
les  fissures  qui  se  produisent,  la  limite  d’élasticité  du  système 
hétérogène  n’est  pas  atleiute  et  la  poulre  reprend  sa  position 
première  lorsqu’on  la  soulage  de  sa  surcharge. 

Mais  il  n’en  est  pas  de  même  dans  le  second.  Il  faut  non  seu- 
lement que  les  tractions  ou  les  flexions  n’amènent  pas  la  rup- 
ture du  béton  déciment,  mais  il  faut  encore  qu’elles  n’amè- 
nent pas  une  tension  suffisante  pour  permettre  des  infiltrations 
considérables.  Il  est  certain  que  les  infiltrations  qui  se  produi- 
sent à travers  le  béton  de  ciment  sont  d’autant  plus  considéra- 
bles que  ce  dernier,  sans  cependant  présenter  encore  des  traces 
de  fissures,  travaille  davantage  à l’extension.  Dans  ces  condi- 
tions, je  suis  persuadé  que  les  formules  que  vous  et  M.  Coi- 
gnet  admettez  pour  les  conduites  et  les  réservoirs  sont  loin 
d’être  suffisantes. 

Je  ne  vous  en  donnerai  qu’un  exemple  pour  aujourd'hui. 
Prenons  une  conduite  d’eau  : pour  qu’il  ne  se  produise  pas 
de  fissures  pendant  la  charge,  il  faut  que  les  allongements  du 
fer  et  du  béton  soient  égaux  et  que  ceux  du  premier  ne  dépas- 
sent pas  ceux  que  peut  supporter  le  second. 

Dans  ces  conditions,  la  tension  R du  fer  et  la  tension  R,  du 
ciment  seront  entre  elles  comme  les  coefficients  d’élasticité  du 
fer  et  du  ciment  : 


S+est  la  pression  en  mètres  d’eau,  d le  diamètre  du  tuyau, 
e l’épaisseur  du  tuyau,  n le  nombre  de  directrices  en  fer  dont 
la  section  est  supposée  égale  à s,  on  doit  avoir  également  : 

(2)  — = ns  X R-j-e/X  Bi  = nsR  + eR1 

M 

si  n représente  le  nombre  de  directrices  par  mètre  et  si 
/=  tm. 

Si  nous  comparons  les  coefficients  d’élasticité  du  fer  et  du 
ciment  à l’extension  et  que  nous  prenions  ~r=:40,  la  for- 


mule (2)  devient  : 

1000  pd  „ 

~L  = ns  X 40  x R i + e Ri  ■ 

La  question  délicate  est  de  savoir  la  valeur  que  l'on  doit 
prendre  pour  R,;  mais,  à mon  avis,  quel  que  soit  le  ciment 
employé,  on  ne  doit  pas  prendre  R,  supérieur  à 10k  par  cen- 
timètre carré,  et  l’on  aura  : 

1000  pd=m  x 40  x 100.000  + e x 100.000; 

JL 


ns 


1 000  pd  — 200.000  e pd — 200  e 


a formule  dont  se  servent  MM.  Coignet, 


8.000.000 

En  admettant 
Bordenave,  etc.,  ns  serait  donné  par 

1 000  pd 


8.000 


ns 


2 R 


f 


R étant  la  charge  que  peut  supporter  le  fer  et  que  les  cons- 
tructeurs admettent  égale  à 12k  pour  les  lils  d’acier  et  8k  pour 
les  fils  de  fer. 

J’ai,  à ce  sujet,  fait  une  expérience  : j’ai  pris  un  tuyau  de 
0,30  de  diamètre  intérieur,  de  0,035  d’épaisseur  de  parois, 
ayant  un  mois  et  demi  de  fabrication  et  contenant  17  direc- 
trices de  fer  de  10  millimètres,  soit,  pour  ns  en  millimètres 
carrés  : 17  X 78.54  = 13‘ 30  environ. 

1000  pd  . . , ., 

Si  la  formule  ns  = - ^ était  exacte,  le  tuyau  devait  se 


fissurer  sous  une  pression  de 

1000  pd  . 

3 x 8.000.ü00  = 0’00t33, 

soi,  pou,  ,*=0.30,  p = "*M2M2_o=71„,  envi,.on 

loO 

o;  i f , pd  — 200  e 

oi  Ja  formule  ns= — ÿ~QÿQ — es!  exacte,  la  pression  de 
rupture  sera  donnée  p,rp  = 8-0-00  * » -00133+200  x 0.033 


0.30 


17,6 

ou  p ==  — — = 58" 

1 0.30 


Or,  a rupture  s’est  produite  à près  de  6 atmosphères,  très 
sensiblement  quand  l’aiguille  du  manomètre  a marqué  5 at- 
mosphères 8 dixièmes. 

Cette  expérience  serait  donc  assez  concluante;  mais,  pour 
donner  plus  de  force  à la  théorie,  elle  devrait  être  recom- 
mencée. 

Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  la  conviction  que  la  formule 
1 000  pd 

— ^ = ns  est  insuffisante  en  bien  des  cas, et  voici  comment 

j opère  pour  calculer  les  conduites  pour  lesquelles  nous 
sommes  appelés  cà  donner  notre  garantie  : 

De  la  comparaison  des  deux  formules  plus  haut,  je  tire  : 
1000  pd  pd  — 200  e 
2 R = 8TÏCH)  ' 

Je  commence,  dans  chaque  cas  particulier,  par  en  dé- 
duire R. 


Ainsi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  je  déduis  R de  l'ex- 


pression : 

1000  XpX  0.30  _p  X 0.30-7 
2 R ~ 870  00  '* 


et,  si  je  veux  que  ma  conduite  supporte  une  pression  de 
50  mètres  d’eau  : 


1000  X 50  X 0. 30  _ 50X0. 30— 7 
2 R — 8.000  ’ 

4000X1000  X50  x 0.30  . 

~ ’ 

2.500.000  x 0.30  = R;  750.000  = 11. 

Le  1er  devra  donc  être  calculé  par  la  formule  générale  en 

faisant  R =150.000  ; 

Toute  autre  formule  donnerait  pour  ns  des  résultats  insuf- 
fisants. 

Je  ne  veux  pas  m’étendre  plus  longuement  sur  cette  ques- 
tion. Si  vous  voulez  bien  me  faire  l’honneur  d’une  réponse, 
vous  m’obligerez.  La  même  observation  s’applique  aux  bas- 
sins carrés,  où  les  parois  travaillent  à la  flexion. 


liéponse.  — Pour  calculer  la  section  des  tringles  ou  bar- 
reaux qui  forment  l’armature  d’un  tuyau  ou  d’un  réservoir 
en  ciment,  on  raisonne  généralement  ainsi  : négligeons 
toute  cohésion  du  ciment,  puisque  cette  cohésion  est  très 
faible,  et  ne  comptons  que  sur  le  métal  pour  résister  à la 
tension  que  produit  la  mise  en  charge.  On  fait  alors  tra- 
vailler le  métal  à son  taux  normal,  de  8k  par  exemple  pour 
le  fer.  11  se  produit  dans  la  masse  du  ciment,  au  moment 
de  la  mise  en  charge,  des  fissures  peu  perceptibles  qui  la 
rendent  poreuse;  le  liquide  suinte  d’abord,  puis  ces  porcs  se 
bouchent  ou  se  referment,  et  la  conduite  ou  le  réservoir 
devient  étanche.  C’est  ce  qu’ont  montré  de  nombreuses 
épreuves. 

Notre  correspondant  présente  un  autre  raisonnement,  fort 
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plausible  d’ailleurs,  et  que  nous  avions  déjà  signalé:  bai- 
sons, dit-il,  travailler  le  métal,  non  plus  à 8k,  mais  à un  taux 
que  les  formules  détermineront  et  qui  sera  tel  que  le  ciment 
qui  l’accompagne  dans  son  allongement  ne  travaille  pas  à 
plus  de  10k  par  centimètre  carré  (noire  correspondant  estime 
qu’en  ne  dépassant  pas  le  travail  de  10k  le  ciment  ne  doit 
pas  se  désagréger). 

\'n  égalant  la  résistance  totale  du  métal  et  du  ciment  à la 
tension  que  produit  la  pression  d’eau  et  en  écrivant  que  le 
ciment  ne  doit  pas  travailler  à plus  de  10k  par  centimètre 
carré,  nous  déterminerons  la  section  du  métal  nécessaire. 

D’après  la  formule  qui  résulte  de  la  première  façon  d’envi- 


sager les  faits,  la  section  de  métal  doit  être 


p d 


. si p est  la 


16000’ 

pression  exprimée  en  hauteur  d’eau  et  en  mètres,  et  d le 
diamètre. 

D’après  la  seconde  manière  de  voir,  cette  section  est 
pd—  200e 


8000 


, si  e est  l’épaisseur.  Ces  deux  expressions  don- 


nent-elles des  résultats  très  différents  ? 

Ceci  dépend  de  l’épaisseur  e qu’on  donne  au  ciment.  Si 

celte  épaisseur  est  h peu  près  égale  les  résultats  des 

deux  modes  de  calcul  sont  identiques.  Si  l’on  prend  une 
moindre  épaisseur,  la  formule  de  notre  correspondant  exige 
plus  de  métal.  Elle  en  exige  moins  si  l’on  met  plus  de 
ciment. 

x\insi,  clans  l’exemple  de  la  distribution  d’eau  à Venise,  la 

pression  en  hauteur  d’eau  est  de  25m33,  le  diamètre  de st  de 

0m64  ; l’épaisseur  c de  ciment  est  de  0m045.  D’après  la  for- 

....  ■ . ...  . 25.33  X 0.64 

mule  ordinaire,  ta  section  du  métal  serait:  , , ou 

IbOOO 

0.001013,  si  le  métal  est  du  fer.  D’après  la  formule  de  notre 

, . lx  . 25.33X0.64—200X  0.045 

correspondant,  cette  section  sera 8000 » 

ou  0.000901. 

La  section  du  fer  est  moindre  dans  ce  dernier  cas,  avec  la 
même  épaisseur  de  ciment.  La  conduite  serait  donc  moins 
résistante  dans  son  ensemble  ; elle  ne  serait  pas  moins  exposée 
aux  fissures  ; au  contraire,  puisqu’elle  fatiguerait  davantage. 

On  peut  dire  encore,  en  d'autres  termes,  que,  dans  la  con- 
duite constituée  avec  0m045  de  ciment  et  la  section  de  fer 
donnée  par  la  formule  habituelle,  le  ciment  ne  travaillerait 
pas  tout  à fait  à 10k,  chiffre  admis  comme  limite  normale  par 
notre  correspondant. 

En  tout  cas,  les  résultats  des  deux  modes  de  calcul  diffè- 
rent peu,  si  l’on  conserve  l’épaisseur  du  ciment  employé  dans 
l’exécution.  11  en  serait  autrement  si  l’on  modiliait  cette 
épaisseur,  cela  va  de  soi,  mais  y a-t-il  des  raisons  pour  celle 
modification  ? 

La  formule  de  notre  correspondant  laisse  arbitraire 
l’épaisseur  c,  tout  comme  la  relation  ordinairement  employée. 
Si,  en  pratique,  on  prend  cette  épaisseur  égale  à peu  près  à 
j)  cl 

J—  , les  deux  manières  de  calculer  sont  identiques,  et  le 
4UU 

travail  effectivement  imposé  au  ciment  est,  dans  tous  les  cas, 
égal  à 10k. 

En  résumé,  la  condition  (2)  que  pose  notre  correspondant 
renferme  encore  deux  variables  indépendantes,  s et  e,  après 
qu’on  s’est  fixé  le  travail  11,  du  ciment,  égal  à 10k  ou  à un 
chiffre  inférieur.  On  peut  donc,  à volonté,  donner  arbitraire- 
ment la  valeur  de  l’une,  et  cette  relation  déterminera  l’autre. 


Rien  n’empêche,  par  exemple,  de  fixer  la  section  s des 
barreaux  parle  procédé  ordinaire  et  d’en  conclure  l’épaisseur 
e du  ciment.  On  peut  tout  aussi  bien  donner  e et  en 
déduire  s,  sauf  à voir  où  est  l’avantage  économique. 

P.  P. 


POITRAIL 

Je  dois  construire  une  maison  d’habitation  de  3 étages 
sur  rez-de-chaussée,  comprenant  des  magasins  au  rez-de- 
chaussée  et  des  logements  dans  les  étages  (croquis  de  la 
façade  ci-joint). 

Le  linteau  du  magasin  est  composé  de  4 fers  à T de 
26  centimètres  de  hauteur,  réunis  par  des  boulons  et  feutrés 
avec  du  bois.  La  portée  dans  œuvre  est  de  4 mètres.  Les 
piliers  sont  en  pierre  de  taille.  Ce  linteau  doit  recevoir 
comme  charge  : 

1°  Environ  10  mètres  cubes  pierres  de  taille  (grès 
vosgien). 

2°  Environ  15  mètres  cubes  maçonnerie  de  briques  pleines. 

Plus  les  feutrages  et  le  toit.  Pensez-vous  que  les  fers  à 
T de  26  centimètres  suffisent  pour  porter  cette  charge? 

Réponse.  — Nous  évaluerons  comme  suit  la  charge  du 
poitrail  : 

10m3  pierres  de  taille  à 2000k  =20000k 

15m3  briques  ordinaires  à 2000k  =30000k 

4 planchers  : 4 X 4m00  x 2"'50  X 350k  = 14000k 
Toiture  : 20"'“  à 150k  = 3000k 

Total  : 67000k 

Soit  33500k  de  chaque  côté.  Au  milieu  existe  une  baie 
de  l"'25  et  dans  cet  intervalle  n’agit  aucune  charge.  Sur  la 
partie  chargée  nous  portons  la  charge  de  33500k  en  trois 
poids  partiels  également  répartis.  L’épure  ordinaire  donne, 
dans  la  région  du  milieu,  un  moment  maximum  égal  à 
50000X  0.47  ou  23500. 


Si  l’on  eût  supposé  la  charge  uniformément  répartie  sur 

4 

toute  la  portée,  le  moment  au  milieu  eût  été  67000  Xô  ou 

O 


33500.  La  différence  est  le  bénéfice  dû  à ce  que  la  charge  est 
reportée  sur  les  côtés. 

Le  poitrail  se  compose  de  4 fers  de  0"’26,  mais  on  ne  nous 
en  indique  pas  le  poids,  élément  indispensable.  La  largeur 
du  poitrail  est  de  0 60,  soit  0 15  environ  pour  chaque  lar- 
geur d’aile;  il  est  à penser  qu’on  a donc  employé  des  fers 
larges  ailes,  dont  le  poids  doit  être  considérable. 


Z^OO 
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Si  lus  poids  par  mètre  courant  sont  les  suivants,  les 
valeurs  correspondantes  de  j- sont  indiquées  sur  le  tableau 
n°  5 (U.  Prat.  de  la  Méc.  app'.)  : 


p= 40k,  /j.1-  =0.00172,  R = 2^=  13kG 

‘ a I / 20 

I OINnn 

/>  = 45k,  4 1=0.00 192,  R 


1920 


I2k3 


I 23500 

7>=S0\  4 -=0.002 12,  R==^tt  = 1 lkl 

1 n 2120 


Le  travail  dépasse  I0k,  chiffre  extrême  que  l’on  puisse 
adopter.  Si  le  poids  par  mètre  courant  n’est  pas  supérieur  à 
50\  les  fers  indiqués  nous  paraissent  donc  faibles. 

R.  P. 


PILIERS  EN  FER 

J’ai  l’honneur  de  soumettre  à votre  haute  compétence  le 
contrôle  rapide  d’un  petit  calcul  que  j’ai  esquissé  au  moyen 
de  votre  Mécanique  appliquée. 

Ma  lettre  contient  le  croquis  d’une  halle  avec  appentis.  La 
moitié  du  profil  symétrique  y est  seule  tracée,  et  je  désirerais 
savoir,  en  deux  mots,  si  les  poteaux,  que  je  décompose  en 
deux  tronçons,  AB=5  mètres,  RC=6m50,  etque  j’assemblerai 
convenablement,  seront  suffisants  pour  les  charges  que  j’in- 
dique à l’encre  rouge,  si  je  les  compose  chacun  de  deux  fers 
U,  chacun  du  type  Creusot  (PI.  41,  Fig.  5),  assemblés  au 
moyen  de  rivets  à chaud. 

Puis-je  faire  économie  de  bords  pour  la  barre  supérieure, 
moins  abandonnée  que  l’inférieure? 

Réponse.  — Pour  la  partie  supérieure,  la  longueur  est  de 
G 50,  la  charge  totale  est  de  UG00k,  soit  12000k.  Admettons 
que  les  piliers  sont  solidement  rattachés,  haut  et  bas,  aux 
planchers  et  autres  parties  de  la  construction,  de  telle 
manière  qu’on  puisse  les  considérer  comme  encastrés  aux 
deux  extrémités. 

Dans  le  sens  de  la  hauteur  des  pièces,  les  fers  à 
U accolés  ont  0"’235,  mais  dans  le  sens  transversal,  les 
deux  ailes  réunies  ne  donnent  que  0"’170  ; c’est  cette  dimen- 
sion que  nous  prenons  pour  fixer  le  rapport  de  la  hauteur 
à la  plus  petite  largeur  ; c’est  dans  le  sens  transversal  que 
la  pièce  fléchit  plus  facilement. 

Les  ailes  ont  une  section  égale  à 2X0.17X0.0125,  soit 
4250  millimètres,  correspondant  à un  poids  de  32k  environ 
par  mètre  courant.  Tel  est  le  poids  de  la  partie  utile  qui 
détermine  la  résistance  à la  flexion,  caries  deux  âmes  acco- 
lées au  milieu  ne  produisent  qu’un  complément  de  résis- 
tance peu  appréciable,  quand  la  flexion  tend  à se  produire 
dans  le  sens  transversal  : il  n’y  a alors  que  les  ailes  qui 
travaillent  avec  efficacité. 

Le  rapport  de  la  hauteur  à la  plus  petite  dimension  est 
6 50 

ou  38;  avec  ce  rapport  et  un  poids  utile  de  32k,  le 

tableau  n°  35  montre  que  le  pilier  peut  porter  10  à 11  tonnes, 

1 

en  prenant  comme  charge  permanente  le  pde  la  charge  de 
rupture,  fraction  moyenne. 

A la  partie  inférieure,  pour  une  hauteur  de  5 mètres,  le 


rapport  est 


5.00 

0.17 


ou  30  environ.  Le 


même  tableau  montre 


que  la  charge  peut  s’élever  à 12  ou  13  tonnes. 

Si  I on  eut  pris,  au  lieu  du  poids  des  deux  ailes  seulement, 
le  poids  total  de  la  section  qui  est  de  67k  environ,  on  eût 
trouvé,  d’après  ce  tableau,  des  chiffres  beaucoup  plus  élevés. 

Comparons  avec  la  manière  habituelle  de  calculer. 

Les  formules  empiriques  de  Love,  ou  les  tableaux  qu’on  en 
déduit  habituellement,  fournissent  les  indications  suivantes  : 
pour  un  rapport  de  38,  le  travail  que  l’on  peut  imposer  au 
métal  est  de  220k  par  centimètre  carré  ; de  25ûk  pour  un  rap- 
port de  30. 

Sans  faire  de  distinction  selon  que  la  flexion  se  produit 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  on  prendrait  la  section 

totale  qui  est  égalé  a — ^ ■ ou  8o  centimètres.  Le  pilier 

supérieur  pourrait  donc  porter  85  x 220k  ou  19  tonnes, 
et  le  pilier  inférieur  85X  250  ou  21  tonnes.  C’est  du  reste 
le  chiflre  que  le  tableau  n°  35  nous  eût  donné,  comme 
nous  l’indiquions  plus  haut,  avec  la  section  totale. 

C>uel  choix  doit-on  faire  entre  ces  résultats  très  différents? 
A notre  avis,  la  formule  de  Love  est  très  exacte  lorsque  le 
pilier  a la  forme  circulaire,  lorsque  c’est  une  colonne  creuse, 
un  double  T à âme  mince  et  très  larges  ailes,  en  un  mot, 
lorsque  cette  section  est  disposée  de  telle  façon  que  presque 
toute  la  matière  y travaille  utilement;  mais  lorsqu’on  emploie 
des  fers  à (J  accolés,  les  deux  âmes  ne  travaillent  presque 
pas  ; elles  augmentent  très  notablement  le  poids  sans  profit 
sensible  pour  la  résistance. 

Il  ne  nous  paraît  donc  pas  légitime  alors  de  faire  inter- 
venir le  poids  total,  comme  si  toutes  les  parties  travaillaient 
également. 

C’est  pourquoi  nous  opérons  la  réduction  en  ne  comptant 
que  le  poids  des  ailes,  ce  qui  diminue  notablement  la  résis- 
tance sur  laquelle  on  peut  compter.  Peut-être  y a-t-il  là  un 
certain  excès  de  prudence,  d’autant  plus  que  la  résistance  à 
la  rupture,  sur  laquelle  on  base  habituellement  tous  ces  cal- 
culs, est  de  2500k  seulement,  conformément  aux  expériences 
de  Hodgkinson;  et  que,  pour  du  fer  bien  fabriqué,  ce 
chiffre  peut  être  dépassé;  d’autant  plus  encore  que  la 


fraction  - peut  être  un  peu  abaissée  sans  compromettre  la 


sécurité. 


Si  Ton  partage  notre  manière  de  voir,  voici  ce  qu’on  devra 
conclure. 

D’après  notre  mode  de  calcul,  le  pilier  haut  peut  porter, 
avec  encastrement  bien  assuré  haut  et  bas,  11  tonnes  envi- 
ron ; or,  sa  charge  est  de  i l à 13  tonnes.  La  pièce  peut  suf- 
fire dans  ces  conditions. 

A la  partie  inférieure,  la  charge  s’augmente  de  L500k  et 
atteint,  au  total,  16  à 17  tonnes.  Or,  selon  nous,  il  serait 
prudent  de  ne  pas  trop  dépasser  12  tonnes.  Pour  celle  partie 
la  pièce  serait  donc  un  peu  faible. 

Notre  correspondant  devra  apprécier  les  raisons  que  nous 
venons  de  rappeler  et  décider  si  notre  prudence  ne  lui  parait 
pas  excessive.  Nous  ne  le  croyons  pas;  d’ailleurs,  dans  le 
cas  actuel,  il  suffit  d’un  léger  sureroil  de  force  dan;  le  fers 
inférieurs  pour  obtenir  toute  sécurité. 

P.  P. 
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EDMOND  GUILLAUME 

SON  TOMBEAU 

Samedi  matin,  20  juillet,  a eu  lieu,  au 
cimetière  du  Sud,  après  un  service  de  bout 
de  l'an  célébré  en  l’église  Saint-Sulpice, 
l’inauguration  du  tombeau  élevé  à J. -B.  Ed- 
mond Guillaume,  en  son  vivant  architecte  du 
palais  du  Louvre  et  des  Tuileries,  profes- 
seur de  théorie  d’architecture  à 1 Ecole  na- 
tionale des  Beaux-Arts,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d’honneur,  officier  d’académie  et  com- 
mandeur ou  officier  de  plusieurs  ordres 
étrangers. 

Les  lecteurs  de  la  Construction  Moderne 
peuvent  se  rappeler  la  notice  nécrologique 
et  la  composition  retraçant  les  principales 
œuvres  de  Edmond  Guillaume  qui  ont  été 
publiées  dans  ce  journal  ( Voyez  9°  année , 
1893-94,  pages  515  et  546);  il  convient  au- 
jourd’hui de  dire  que  le  tombeau  de  1 émi- 
nent architecte,  dessiné  par  lui  et  exécuté 
sous  la  direction  de  son  fils  ainé,  M.  Henri 
Guillaume,  rappelle  à dessein  le  tombeau 
élevé  par  Edmond  Guillaume  à son  ami 
Paccard  et  est  décoré  d’un  médaillon  de 
Henri  Chapu,  camarade  d’Edmond  Guil- 
laume à la  villa  Médicis. 

MM.  Constant  Moyaux,  au  nom  de  l’Union 
valenciennoise  littéraire  et  artistique  ; Char- 
les Lucas,  au  nom  de  la  Société  centrale 
des  Architectes  français,  et  Charles  Gautier, 
au  nom  de  la  Société  amicale  des  archi- 
tectes diplômés,  ont  salué  la  mémoire  d’Ed- 
mond Guillaume  devant  le  monument  autour 
duquel  élaient  groupés,  à côté  de  la  famille: 
MM.  W.  Bouguereau,  Coquart  et  Perrot, 
membres  de  l’Institut  ; A.  Kaempfen,  direc- 
teur des  Musées  nationaux;  Bernier,  Blon- 
del, Chabrol,  Davoust,  Debrie,  Janty,  Paul 
Sédille,  Paul  Wallon,  etc.,  architectes. 

•SVS'SVS 

CONCOURS 


VILLE  UE  LYON 

Dans  notre  numéro  du  4 mai,  nous  annon- 
cions l’ouverture  d’un  concours  pour  l’érec- 
tion d’un  monument  au  président  Carnot. 
La  municipalité  vient  de  faire  connaître  le 
programme. 

Article  premier.  — Un  concours  est  ou- 
vert par  la  ville  de  Lyon,  entre  tous  les 
artistes  français,  en  vue  de  l’érection,  sur  la 
place  de  la  République,  d’un  monument 
destiné  à honorer  la  mémoire  du  président 
Carnot. 

Art.  2.  — Toute  latitude  est  laissée  aux 
artistes,  quant  à l’ordonnance  et  à la  dispo- 
sition du  monument;  toutefois,  ils  devront, 
tout  en  s’inspirant  du  sujet  à traiter,  tenir 
compte  en  même  temps  des  conditions  par- 
ticulières de  l’emplacement  destiné  à rece- 
voir ce  monument  et  qui  sont  indiquées  au 
programme  détaillé. 

Art.  3.  — Le  concours  sera  à deux  degrés, 
c’est-à-dire  qu’il  comportera  deux  épreuves 
distinctes,  ainsi  qu’il  est  expliqué  ci-après. 

Art.  4.  — Première  épreuve.  — Concours 
d’essai.  — Chaque  concurrent  devra  pro- 
duire : 

1°  Un  plan  de  disposition  d’ensemble  de 
la  place  et  de  ses  abords  à l’échelle  de 
0m,005  par  mètre  ; 

2°  Un  dessin  esquisse  du  monument  à 
l’échelle  de  0m,05  par  mètre  ; 

3°  Une  maquette  en  plâtre,  au  vingtième 
de  l’exécution. 

Remise  des  projets  le  14  décembre  1895. 


Les  projets  seront  classés  par  le  Jury  en 
deux  divisions. 

Les  auteurs  des  projets  classés  dans  la 
première  division  seront  seuls  admis  à pren- 
dre part  à la  deuxième  épreuve. 

Ceux  de  la  deuxième  division  ne  seront 
pas  admissibles. 

Une  somme  de  3,000  francs  est  attribuée 
aux  projets  classés  dans  la  première  divi- 
sion pour  être  répartie  par  les  soins  du  Jury, 
en  raison  du  mérite  des  projets. 

Art.  5.  — Deuxième  épreuve.  — Concours 
définitif.  — Les  concurrents  de  la  première 
division  admis  à la  deuxième  épreuve,  de- 
vront produire  : 

1°  Une  maquette  en  plâtre  au  dixième  de 
l’exécution  ; 

2°  Un  plan  et  une  élévation  de  l’ensemble 
du  monument,  y compris  l’entourage,  à l’é- 
chelle de  O"1, 10  par  mètre  ; 

3°  Une  coupe  à l’échelle  de  0"’,10  par 
mètre  ; 

4°  Un  plan  de  disposition  d’ensemble  de  la 
place  et  de  ses  abords  à l’échelle  de  0,005 
par  mètre; 

5°  Uue  feuille  de  dessins  indiquant  les  dé- 
tails principaux  du  monument; 

6°  Une  vue  perspective  du  monument, 
prise  à hauteur  d’homme,  de  l’angle  de  la 
rue  Président-Carnot  et  de  la  rue  de  Jussieu; 

7"  Un  devis  complet  des  dépenses  et  des 
frais  nécessaires  pour  l’exécution  complète 
du  monument,  avec  l’indication  complète  des 
matériaux,  pierre,  bronze  ou  marbre. 

Art.  8.  — La  dépense  totale  à prévoir  pour 
l’exécution  ne  devra  pas  excéder  la  somme 
de  250,000  francs. 

Art.  11.  — Trois  prix  sont  affectés  à la 
deuxième  épreuve  du  concours,  savoir  : au 
1er  3,000  francs,  au  2e  2,000;  au  3e  1,000. 

De  plus,  une  somme  de  2,000  francs  sera 
mise  à la  disposition  du  jury  pour  être 
affectée  à indemniser,  s’il  y a lieu,  les  artis- 
tes qui,  quoique  classés,  n’auraient  pas  été 
primés. 

Les  projets  primés  resteront  la  propriété 
de  la  Ville,  qui  se  réserve  de  confier  l’exé- 
cution à un  des  lauréats  ou  à toute  autre 
personne. 


MONUMENT  CARNOT  A DIJON 

Voici  le  résultat  de  ce  concours  : 

Première  prime  de  1 ,500  francs,  attribuée 
au  projet  ayant  pour  devise  « Messidor  ». 
— Auteur  du  projet  MM.  Auban,  statuaire,  et 
Godefroy,  à Paris. 

Deuxième  prime  de  1,000  francs,  attribuée 
au  projet  ayant  pour  signe  « lin  coq  ».  — 
Auteur  du  projet,  MM.  Brey  et  Rochefrette, 
de  Dijon. 

Troisième  prime  de  500  francs,  attribuée 
au  projet  ayant  pour  devise  « Ad  memo- 
riam  ».  — Auteur  du  projet,  M.  Constant 
Bernard,  architecte,  à Paris. 


NOUVELLES 

PARIS 

Water-closets  souterrains.  — Le  pré- 
fet de  la  Seine  est  autorisé  à mettre  en 
adjudication,  à Pari-,  pour  une  durée  de 
vingt-cinq  ans,  la  concession  de  waler-clo- 
sets  et  d’urinoirs  souterrains  à établir  place 
de  la  Bastille  et  boulevard  Magenta,  à l’inter- 
section du  boulevard  de  Strasbourg,  sur  le 
modèle  de  ceux  qui  existent  à Londres  sous 
les  places  publiques. 

Un  nouveau  pavage  en  bois.  — On  a 

commencé  le  pavage  de  la  chaussée  du  fau- 


bourg Montmartre  avec  du  karri.  Le  karri 
est  une  espèce  d’eucalyptus  venu  d'Austra- 
lie, doué  de  grandes  qualités  de  résistance; 
il  est  d’un  rouge  vif.  Il  est  environ  deux  fois 
plus  dense  que  le  sapin  des  Landes,  qu’il  est 
appelé  à remplacer.  L'usure  le  rend  lisse  et 
chatoyant,  lui  donnant  toutes  les  apparen- 
ces de  l’acajou. 

DÉPARTEMENTS 

Les  Architectes  des  Bouches-du- 
Rhône.  — La  Société  des  architectes  des 
Bouches-du-Rhône,  dans  sa  dernière  séance, 
a procédé  au  renouvellement  annuel  de  son 
bureau.  Ont  été  nommés  : président  d'hon- 
neur, M.  E.  Paugoy; président,  M.  E.  Buyron; 
vice-présidents,  MM.  J.  Reybaud  et  F.  Lom- 
bard ; secrétaire,  M.  J.  Pélissier;  trésorier, 
M.  A.  Leutier;  archiviste,  M.  G.  Segond  ; 
conseillers,  MM.  Pignon,  Peyron  et  A.  Mar- 
tin. 

Société  de  la  Loire.  — Nous  avons  le 
plaisir  d’annoncer  la  constitution  définitive 
de  la  Société  des  Architectes  du  département 
de  la  Loire. 

Le  Bureau  de  la  Société  des  architectes 
de  la  Loire  est  ainsi  composé  : 

Président  : M.  Chapklon,  architecte  dépar- 
temental. 

Vice-Président  : M.  Vaucauson,  architecte 
à Saint-Etienne. 

Secrétaire-Trésorier  : M.  Devuns,  archi- 
tecte à Saint-Etienne. 

Conseillers  : MM.  Piciion,  architectes  à 
Saint-Etienne  ; 

Duband,  architecte  à Saint-Etienne; 

Lamaizière,  architecte  à Saint-Etienne. 

Société  de  Saône-et-Loire.  — Le  vote 
pour  le  renouvellement  du  Conseil  de  la 
Société  régionale  des  Architectes  de  Saône- 
et-Loire,  Ain  et  Jura,  a donné  les  résultats 
suivants  : 

P,  •esidcnl  : M.  Pinciiard,  à Mâcon. 

Vice-Présidents  : MM.  Feiiret,  à Bourg, 
Pelletier,  à Lons-le-Saunier. 

Secrétaire  général  : M.  Goudard,  à Cha- 
lon-sur-Saône. 

Trésorier  : M.  Latour,  à Chalon-sur- 
Saône. 

Délégués  au  Conseil:  MM.  Changarnier 
père,  à Chalon-sur-Saône,  pour  Saône-et- 
Loire  ; Lagoutte,  à Autun,  pour  Saône-et- 
Loire  : Royer,  à Bourg,  pour  l’Ain  ; Rous- 
seau, à Lons-le-Saunier,  pour  le  Jura. 

Agents  voyers.  — Le  lundi  23  sep- 
tembre, il  sera  ouvert  en  l’hôtel  de  la  pré- 
fecture, à Bourg,  un  concours  pour  l’admis- 
sion aux  emplois  d’agent  voyer  cantonal  et 
d’agent  voyer  surnuméraire. 

— - Le  mercredi  23  octobre  1895,  il  sera 
ouvert  en  l'hôtel  de  la  préfecture,  à Cler- 
mont-Ferrand, un  concours  pour  l’admis- 
sion aux  emplois  d’agent  voyer  cantonal. 

Les  programmes  et  conditions  de  ces 
concours  sont  déposés  aux  préfectures  et 
au  ministère  de  l intérieur  (service  vicinal), 
7,  rue  Gambaracérès,  à Paris. 

Les  services  de  voirie.  — La  Commis- 
sion du  budget  a décidé  mardi  dernier  : 
1°  d’unifier  les  services  de  voirie  ; 2°  de  re- 
mettre les  services  unifiés  aux  départements 
dans  les  termes  de  la  loi  de  1871  ; 3°  de  dé- 
classer les  routes  nationales  et  d’en  confier 
l’entretien  aux  départements,  avec  subven- 
tion et  contrôle  de  l'État;  4°  de  donner  au 
ministère  des  Travaux  publics  l’adminis- 
tration centrale  des  services  de  voirie. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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e public  se  plaint,  paraît-il,  de  la 
lenteur  apportée  par  l’Administra- 
tion à réparer  les  monuments  qui 
lui  sonl  confiés  ; il  admire  sans 
doute  les  magnifiques  échafaudages 
dont  sont  revêtus  quelques-uns  de 
nos  édifices,  mais  leur  longévité 
persistante  excite  son  étonnement. 
Il  ne  s’imaginait  pas  combien,  dans 
nos  climats,  les  échafaudages  ont 
la  vie  dure. 

Le  public  feint  d’ignorer  que, 
depuis  un  certain  nombre  d’années,  l’argent  de  1 Etat  a 
d’autres  destinations  ; fait  regrettable  assurément,  mais 
facile  à constater. 

Un  rédacteur  du  Matin,  comme  l’alouette,  s’est  levé  dès 
l’aube  et  s’est  mis  en  course.  Préoccupé  de  ces  plaintes, 
il  a désiré  en  connaître  la  juste  valeur  et  en  trouver 
l’explication  ; les  philosophes  aiment  à remonter  des  effets 
aux  causes.  Il  s’est  adressé,  d’une  part,  à « M.  le  Secrétaire 
minéral  de  la  Société  des  Amis  des  Monuments  parisiens  » 
(ou  plus  couramment  : du  Bi  du  bout  du  banc)\  et,  dune 
tout  autre  part,  à M.  le  Chef  du  service  des  Monuments  his- 
toriques. — Les  deux  pôles,  dirait  un  géographe;  toute  la 
lyre,  diraient  les  poètes. 

Ayant  tiré  deux  cloches,  il  a naturellement  entendu  deux 
sons.  Par  ce  moyen  il  a établi  un  dialogue  a distance,  dont 
il  est  curieux  de  rapprocher  les  demandes  et  les  réponses. 

— Les  négligences,  a dit  M.  Ch.  Normand,  viennent,  non 
pas  du  manque  d’argent,  mais  de  son  mauvais  emploi.  On 
refait  à neuf,  au  lieu  de  réparer. 

Pour  tous  les  monuments  historiques  de  France,  a répli- 
qué M.  Viollet-le-Duc,  on  nous  gratifie  d’une  somme  de 
1,300,000  francs.  Étant  insuffisante,  on  le  comprendra,  nous 
sommes  obligés  de  répartir  cette  somme  en  pluie  très  line, 
trop  fine,  hélas!  et  d’espacer  nos  crédits  sur  plusieurs 
exercices. 

— De  plus,  disent  les  Amis  des  monuments,  la  Commis- 
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sion  des  Historiques  « renferme  des  hommes  trop  incompé- 
tents ou  ayant  trop  de  parti  pris  pour  une  époque  ».  — Il 
faut  croire  qu’il  y en  aurait  facilement  pour  deux  époques. 

« M.  Normand,  répondent  les  Monuments  historiques, 
nous  en  veut  de  ce  que  nous  ne  puissions  nous  résoudre  à 
prendre  ses  conseils,  et  ceci  suffit  à expliquer  la  véhémence 
de  ses  paroles.  Nous  n’y  attachons  d’ailleurs  pas  d’autre 
importance.  » — Ce  n’est  guère;  mais  quoi,  chacun  attache 
ce  qu’il  peut  ou  ce  qu’il  trouve  sous  la  main.  Le  lierre, 
beaucoup  plus  liant,  s’attache  lui-même  à l’ormeau. 

— .le  vais,  ajouta  M.  le  Secrétaire  général  des  Amis,  vous 
donner  une  idée  du  caractère  de  tel  de  ses  membres:  « L’un 
d’eux,  n’ayant  publié  aucune  étude  sur  la  Grèce,  se  charge 
de  rapports  tendant  à faire  allouer  des  crédits  pour  des  publi- 
cations ou  des  missions  sur  la  Grèce!  Vous  pouvez  juger  de 
la  moralité  intellectuelle  de  celui  qui  se  charge  de  telles 
besognes  dans  de  telles  circonstances.  » 

M.  le  Chef  du  service  historique  n’a  pas  songé  à contester 
le  tort  qu’on  se  fait  à soi-même  quand  on  se  permet  de 
rédiger  des  rapports  sans  avoir,  au  préalable,  restitué  un 
temple  grec.  Pourquoi  ne  répondait-il  pas,  sur  l’air  à la 
mode  : Il  n’y  a pas  de  mal  à ça,  Colinette?  A lorce  d être 
vieux,  cet  air  est  la  nouveauté  du  jour;  le  rédacteur  du  Matin 
le  connaît  certainement  et  l’eût  repris  en  chœur,  ce  qui 
aurait  égayé  la  séance. 

Et  puis,  enfin,  cet  homme  qui  n’a  publié  aucune  étude 
sur  la  Grèce,  n’est  pas  le  seul  de  son  espèce.  Est-ce  que 
cela  empêche  de  remplir  ses  devoirs  de  bon  citoyen  ? El  le 
premier  de  ces  devoirs  n’esl-il  pas,  actuellement,  d’écrire 
des  rapports? 

Soyons  graves  en  relatant  de  solennels  entretiens.  M.  Ch. 
Normand  a sans  doute  voulu  dire,  avec  plus  de  raison,  que,  si 
Pou  ne  trouve  pas  d’argent  pour  les  monuments  parisiens, 
on  n’en  doit  pas  avoir  pour  les  édifices  grecs.  Peut-être  y 
aurait-il  sujet  à controverse,  car  le  choix  dépend  de  l'in- 
térêt respectif  des  uns  et  des  autres,  de  l’urgence  plus 
ou  moins  grande  d’un  côté  ou  de  l’autre...  En  tout  cas, 
c’est  pour  nous  une  surprise  que  de  voir  la  Commission  des 
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Monuments  historiques  attaquée  sur  sa  tendresse  exclusive 
pour  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  grec. 

La  véritable  pensée  des  Amis  parisiens  devient  tout 

a fait  limpide  quand  on  lit  : <(  C est  de  la  sorte  que  I on  a 
perdu  la  moitié  du  plus  vieux  monument  de  Paris,  son  pre- 
mier théâtre,  ses  Arènes...  Ce  fait  inouï  a été  l’objet  d’un 
mémoire  que  j'ai,  d’ailleurs,  lu  à l’Académie.  » — C’était 
une  bonne  précaution. 

La  Commission,  ajoute  M.  le  Secrétaire,  abandonne 
Saint-Pierre  de  Montmartre,  qui  avait  placé,  sur  son  chœur, 
deux  colonnes  romaines,  et  dont  les  étais  sont  pourris.  On 
avait  bien  parlé  d’une  restauration.  « Mais  un  autre  membre 
de  cette  même  Commission  m’a  dit  que  le  projet  de  réfection 
était  si  mauvais  qu’il  préférait  qu’on  ne  lit  rien.  Comme 
s’il  était  difficile  d’en  demander  un  à un  architecte  habile 
et  compétent  ! » 

Certainement,  ce  membre  épars  de  la  Commission,  qui  ne 
demande  rien  à un  architecte  habile  et  compétent,  s’est  par 
là  créé  de  bien  grands  torts;  mais  M.  le  Secrétaire  général 
n’est-il  pas  un  peu  trop  dur,  de  son  côté,  quand  il  révèle  à 
tout  le  monde  que  «.  ce  membre  n’est,  pas  architecte  » ! Pour- 
quoi, au  contraire,  ne  pas  s’en  féliciter  : architecte,  le 
membre  se  fût  peut-être  considéré  comme  habile  et  com- 
pétent, il  aurait  pu  avoir  la  tentation  de  se  demander  un 
projet  à lui-même.  Se  le  serait-il  refusé?  Est-ce  qu’on  peut 
savoir? 

Mais  non,  cet  homme  n’est  pas  architecte,  et  ce  n’esl  pas 
tout  encore  ; <<  Il  est  archéologue  ; et  l’on  se  demande  quelle 
autorité  il  peut  avoir,  quand  on  considère  qu’à  la  Chambre 
il  fait  des  rapports  sur  la  Marine...  J’espère  que,  dans  un 
prochain  ministère,  on  le  déléguera  au  ministère  de 
l’Incompétence,  portefeuille  si  recherché. 

Décidément,  M.  Ch.  Normand  n’aime  pas  les  personnes  qui 
font  des  rapports,  en  général;  mais  quand  la  Marine  est  visée 
par  ces  rapports,  il  est  ému  et  devient  tout  à fait  amer. 
Pourquoi;  et  quel  lien  mystérieux  rattache  donc  la  Marine 
à Saint-Pierre  de  Montmartre,  et  plus  généralement,  aux 
Monuments  parisiens  dont  il  est  l’ami? 

Pourrait-on  faire  respectueusement  observer  que,  si  la  Ma- 
rine avait  peut-être  à se  plaindre  du  peu  d’autorité  d’un 
archéologue  « absorbé  parles  études  de  l’Ecole  des  Chartes  ✓>, 
la  réfection  de  Saint-Pierre  n’échappait  pas  nécessairement 
à sa  compétence? 

Enfin  l'abside  de  Saint-Martin  des  Champs  s’en  va  de 
v ieillesse,  Saint-Eustache  ne  se  répare  pas,  l’Hôtel  de  Sens 
n’a  pas  été  racheté.  M.  Ch.  Normand  s’écrie  : 

« Qu’attend-on  pour  le  sauver?  » 

Oui,  qu’est-ce  qu’on  attend?  Est-ce  l’omnibus,  comme 
disait  Jean  Hiroux  ? 

Avoir  été  le  berceau  de  la  confiturerie  de  Saint-James,  et 
mourir!  Né  berceau,  devenir  sa  propre  tombe,  n’est-ce  pas 
navrant,  en  effet? 

A quoi  les  Monuments  historiques  répondent  : Avec 
nos  ressources  trop  restreintes,  nous  ne  pouvons  rien  faire 
sans  le  concours  des  municipalités  intéressées.  Dans  les 
départements  nous  rencontrons  beaucoup  de  bonnes  vo-  I 


Imités  (les  chemins  vicinaux  en  sont  pavés)  ; à tParis 
nous  ne  pouvons  rien  obtenir.  La  Ville  fait  effectuer  des 
réparations  sans  même  nous  prévenir;  ou  bien  elle  refuse 
en  échange  de  la  somme  que  nous  mettons  à sa  disposition 
de  laisser  nos  architectes  diriger  les  travaux  (Aïe!)  ou 
d’autoriser  les  siens  à suivre  nos  conseils  (Ah!  bien).  C’est 
ce  qui  est  arrivé  pour  Saint-Germain-l’Auxerrois,  l’église 
de  la  Sorbonne,  Saint-Martin  des  Champs.  A Saint-Eusta- 
che, on  nous  a demandé  notre  concours  linancier,  on 
nous  a consultés  sur  la  nature  des  restaurations  qui  s’impo- 
saient. Nous  avons  répondu  à cet  appel,  en  demandant  la 
direction  des  travaux.  Nous  n’avons  pas  reçu  de  réponse.  Les 
travaux  ne  se  feront  pas  ; mais  à qui  la  faute?  Il  ne  faut  pas 
déplacer  les  responsabilités. 

« Quant  à l’hôtel  de  Sens,  que  nous  voulions  acheter,  nous 
nous  sommes  heurtés  à des  exigences  telles  de  la  part  de  son 
propriétaire,  que  nous  avons  dû  y renoncer.  Il  demandait 
un  million,  la  Villen’offrail  aucune  participation,  et  notre  bud- 
get total  esl  à peine  supérieur  à cette  somme.  » 

Nos  lecteurs  ont  sous  les  yeux  les  pièces  importantes  du 
procès  ; ils  jugeront. 

♦ * 

Pour  nous,  il  est  un  passage  des  réponses  de  M.  Viollet-le- 
Duc,  qui  nous  louche  plus  que  tout  le  reste.  « La  Commission, 
dit-il,  a obtenu  qu’on  s’occupât  du  musée  Carnavalet.  De 
plus,  grâce  à son  concours  linancier,  elle  a décidé  les  pro- 
priétaires des  hôtels  de  la  place  de  la  Concorde  à restaurer 
ces  merveilleux  bâtiments.  Nous  avons  ainsi  sauvé  d’une  ré- 
fection moderne  les  plus  beaux  spécimens  du  xvm°  siècle!  » 

Comment  ! aux  Monuments  historiques,  on  appelle  « mer- 
veilleux » de  simples  hôtels  Louis  XV?  On  va  jusqu’à  les 
traiter  de  «beaux  spécimens  »!  Mais  alors  c’est  le  cas,  ou 
jamais,  de  prendre  des  attitudes  nobles  cl  de  s’écrier  comme 
ce  vieux  pontife  : 

Hé!  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles! 

ou  plus  simplement  : Mieux  vaut  tard  que  jamais. 

Il  y a quelques  années  à peine,  un  des  plus  respectables 
membres  de  cette  Commission,  me  montrant  une  chapelle  du 
xve  siècle,  disait  avec  émotion,  avec  une  grave  et  sincère 
conviction:  Voyez  cela;  c’est  la  dernière  lueur  du  génie 
français.  Après  cela,  le  flambeau  s’est  éteint,  l’archi lec- 
ture française  est  morte,  bien  morte,  et  personne  ne  la 
sortira  plus  de  sa  tombe  séculaire. 

Les  temps  sont  déjà  changés.  On  nous  accorde,  à présent, 
qu’en  France  il  y aurait  eu  longtemps  encore,  après  l’an 
1500,  quelque  chose  qui  pouvait  s’appeler  de  l’architecture, 
et  que,  pour  être  devenue  autre,  cette  architecture  n’en  est 
pas  moins  française.  Les  monuments  de  notre  pays,  pour 
appartenir  aux  trois  derniers  siècles,  n’en  seraient  pas  moins 
historiques,  et  dignes,  tout  comme  leurs  aînés,  des  soins 
pieux  de  la  Commission? 

Mais  alors  il  ne  reste  plus,  comme  dans  un  5me  acte,  qu’à 
nous  précipiter  dans  les  bras  les  uns  des  autres,  qu’à  charger 
l’auguste  tête  de  la  Commission  de  nos  bénédictions  les  plus 
distinguées,  à la  féliciter  très  sincèrement  d’un  jugement 
large  et  impartial. 

Et,  pour  ne  pas  oublier  M.  Ch.  Normand  au  sein  de  cette 
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ivresse  générale,  non  plus  que  cette  pauvre  Marine  qu’on  a 
trop  négligée,  dit-il,  qui  recevait  tous  les  rapports  sans  pou- 
voir les  rendre,  c’est  elle  désormais  qu’on  chargera  de  tous 
les  rapports  à faire,  sans  exception.  Ils  n’en  seront  peut- 
être  pas  ] » 1 1 1 s mauvais  pour  cela.  En  tout  cas,  celte  com- 
pensation lui  est  bien  due. 

P.  l ‘LAN  AT. 



ÉCOLE  DES  BEAIJX-ARTS 

CONCOURS  DE  COMPOSITION  DÉCORATIVE 

« Le  fond  d'une  galerie  d'un  ministère  de  la  guerre. 

« Le  sujet  à traiter,  disait  le  programme,  consiste  dans 
la  décoration  du  fond  d’une  grande  galerie  d’un  ministère  de 
la  guerre. 

« Ce  fond,  composé  d’un  mur  droit  percé  de  deux  portes 
demi-circulaires  laissant  entre  elles  un  trumeau. 

« Une  corniche  dont  le  profil  esl  libre  servirait  de  ligne 
de  départ  à la  voiile. 

« On  exige,  comme  motif  principal,  un  grand  médaillon 
ou  dérivé  de  médaillon,  de  forme  libre,  devant  contenir  une 
statue  — - assise  ou  debout  — de  la  Paix  Année  associée  à 
des  emblèmes  et  accessoires  appropriés. 

« La  décoration  serait  soit  en  sculpture,  soit  en  peinture, 
soit  par  ces  procédés  réunis. 


« Les  deux  portes  sont  supposées  ouvertes,  sans  menuise- 
rie ni  clôture. 

« t oute  liberté  est  laissée  aux  concurrents  pour  l’expres- 
sion du  rendu,  pour  lequel  ils  auront  un  mois  à partir  de 
l’esquisse.  » 

C est  à la  maquette  modelée  par  un  architecte,  M.  Dehault 
(Georges),  élève  deM.  Moyaux,  qu’a  été  attribué  le  premier 
prix  du  concours,  avec  une  deuxième  médaille.  Après  lui 
viennent  M.  Sudre,  sculpteur,  élève  de  M.  Falguière,  et 
M.  Danty,  sculpteur,  lui  aussi,  élève  de  M.  Barrias. 

Peintres,  sculpteurs  et  architectes  pouvaient  prendre  part 
au  concours. 

Nous  donnons  ci-contre  un  croquis  de  la  maquette  récom- 
pensée par  le  premier  prix.  La  grande  voussure  indiquée 
qui  encadre  en  son  large  tympan  le  couronnement  1res  bril- 
lant du  trumeau  aux  figures  élégantes  de  proportion  et  I i ne— 
ment  indiquées,  malgré  la  largeur  de  l’ébauche;  les  couron- 
nements des  portes  ou  arcades;  le  haut  lambris  aux  robustes 
saillies  formant,  avec  un  banc  bien  étalé,  un  beau  et  solide 
soubassement  de  décor;  l’ensemble,  enfin,  de  ce  « fond  de 
galerie  » ébauché  avec  esprit,  sentiment  de  la  forme  et 
entente  de  la  couleur  par  le  relief  : ces  qualités  d’esquisse 
expliquent  aisément  le  succès  do  notre  jeune  confrère  devant 
le  Jury  des  Trois- Arts. 

U.  A. 


Nos  grands  concours  annuels.  — La  « plante  vivante  » 
et  l'art  décoratif  nouveau. 

L’importante  place  qu’a  prise,  depuis  quelques  années, 
dans  l’éducation  des  artistes  décorateurs,  l’Ecole  dirigée  par 
M.  Louvrier  de  Lajolais  et  M.  Genhuys,  a fait  ici  l’objet  d’un 
article  tout  spécial  (Yoy.  8e  ann.,  n°  47). 

Nous  n’y  reviendrons  aujourd’hui  que  pour  constater,  à 
deux  ans  de  distance,  la  confirmation  du  système  d’entrai- 
nement artistique  mis  en  œuvre  et  les  résultats  obtenus,  que 
soulignent  les  « Grands  Prix  » annuels  décernés,  après 
concours,  par  le  jury  de  cette  Ecole  nationale. 

Et  d’ailleurs  ce  n’est  pas  seulement  des  décorateurs  — 
peintres,  sculpteurs  ou  architectes  — qui  sortent  de  l’établis- 
sement fondé,  en  1766,  par  le  peintre  Bachelier,  mais  on  sait 
que  pour  nombre  d’artistes  aujourd’hui  arrivés  à la  réputa- 
tion, celte  école  a été  un  salutaire  vestibule  de  l’Ecole  des 
Beaux-Arts,  une  solide  préparation  aux  grandes  joutes 
académiques  de  la  rue  Bonaparte. 

Cependant,  cette  préparation  n’est  point  le  but  visé  à l’éta- 
blissement en  question.  Et,  de  fait,  l’Ecole  des  Arts  décora- 
tifs exerce  une  sérieuse  influence  sur  les  tendances  nova- 
trices, sur  la  direction  du  besoin  de  neuf  se  faisant  sentir  en 
France;  les  grands  industriels  d’art  y vont  chercher  les 
lauréats  les  plus  remarqués,  tout  comme  les  directeurs  de 
théâtre  vont  engager  chanteurs  et  acteurs  au  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation. 

Comme  les  apothicaires  du  xvu°  et  du  xvm° siècle  allaient, 
au  Jardin  des  Plantes,  puiser,  dans  l’élude  de  la  botanique, 
la  science  élémentaire  de  la  bonne  vieille  thérapeutique,  les 
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artistes  décorateurs  d aujourd'hui  vont  rue  de  l’Ecole-de- 
Médeciue,  piocher  « la  plante  vivante  »,  disent  les  pro- 
grammes de  cette  école,  pour  en  tirer  le  suc  régénérateur 
d’un  art  nouveau  encore  tâtonnant,  parfois  trébuchant, 
mais  de  plus  en  plus  savoureux  de  cette  saveur  botanique. 

Car  si,  aux  peintres  et  aux  sculpteurs  des  « Cours  supé- 
rieurs »,  le  modèle  humain  vivant  est  octroyé,  l’étude  de 
l’antique  est  fortement  assaisonnée,  pour  l’usage  des  élèves 
des  cours  élémentaires,  au  moyen  d’une  gymnastique 
recherche  des  ressources  qu’on  peut  tirer,  au  point  de  vue 
décoratif,  des  formes,  de  la  silhouette  et  des  colorations  de 
la  plante.  Et,  pour  rappeler  aux  visiteurs  de  l’exposition  des 
«Grands  Prix  »,  l’importance  de  cet  élixir  revivifiant,  de 
cette  eau  de  Jouvence  artistique,  les  vestibules,  les  gradins 
des  salles,  sont  parsemés  de  plantes  en  pots  piquant  de 
notes  chaudes  et  gaies,  adoucissant  d’une  « vivante  » 
tendresse,  la  sévérité,  la  monotonie  des  plâtres  ou  des  terres 
cuites,  produits  du  travail  scolaire. 

Au  point  de  vue  professionnel  de  l’architecte,  un  cours 
intéressant  est  fait  depuis  longues  années  par  M.  Train, 
architecte  de  la  Ville,  excitant  les  élèves  à l’étude,  au  tracé, 
au  rendu  de  petites  compositions,  de  petits  édifices,  ou  de 
parties  <l 'édifices  de  modeste  importance.  La  structure  très 
étudiée  et  le  décor  résultant  de  l’emploi  judicieux  des  maté- 
riaux à effet  pittoresque  semblent  fournir  la  caractéristique 
de  cet  enseignement,  dont  la  géométrie  descriptive,  la  pers- 
pective, la  stéréotomie  et  le  tracé  des  ombres  forment  la 
base  solide. 

« Une  chapelle  de  communauté  » avec  son  petit  cloître; 
» Lu  pavillon  d’eaux  thermales»  et  ses  galeries-promenoirs; 
« Une  coupole  sur  pendentifs  »,  étudiée  de  façon  à pouvoir 
être  construite  sur  le  projet  présenté,  c’est-à-dire  avec  tous 
les  détails  de  structure,  coupe  de  pierre,  décors  polychro- 
mes, etc.,  voilà  les  programmes  de  concours  trimestriels  et 
annuel  donnés  par  M.  Train. 

A.  la  façon  consciencieuse  dont  l’ensemble  et  les”  moindres 
détails  de  ces  petits  projets  sont  étudiés  et  présentés  graphi- 
quement, on  reconnaît  la  pratique  immédiate  comme  ob- 
jectif de  l’élève  poussé  en  cette  voie  par  l’excellent  et  dévoué 
professeur. 

On  peut  donc  trouver,  à la  sortie  de  cette  classe  spéciale, 
des  commis  d’architecte  aptes  à une  initiation  rapide  des 
choses  du  bureau.  — S’ils  ne  sont  déjà  jeunes  praticiens,  en- 
tremêlant l’étude  de  la  théorie  à la  besogne  lucrative  et  obli- 
gatoire pour  la  plupart  d’entre  eux. 

Citons  les  noms  des  lauréats  du  cours  Train  : MM.  Hau- 
(jolcli,  Fagnen,  Godard , Beaux,  Féret,  Descelliers,  dont  les 
projets  feraient  fort  bonne  figure  aux  concours  de  seconde 
classe  de  la  rue  Bonaparte. 

A côté  des  aspirants  architectes,  les  apprentis  dessinateurs 
ou  peintres-décorateurs  exposent  leur  grand  concours  de  fin 
d’année  (en  loges,  exécuté  en  cinq  jours);  c’est  le  projet, 
dessiné  à grande  échelle,  d’une  « Bannière  pour  l’Ecole  de 
Médecine  et  de  Pharmacie  de  Limoges  ». 

C’est  surtout  en  ce  genre  de  composition  que  se  montrent 
les  tendances  de  l’enseignement,  ou  mieux  de  l’entrainement 
« botanique  » dont  on  vient  de  dire  un  mol. 


Premier  grand  prix  : M.  Despeyroux,  qui  a mis  un  ordre 
bien  entendu  et  franchement  accusé  eiTson  invention,  tenant, 
pour  l’ensemble,  du  style  Missel,  c’est-à-dire  l’inscription  en 
belles  lettres  sur  fond  uni  avec,  comme  encadrement  mar- 
ginal, un  décor  de  guirlandes  fleurs  et  feuilles  bien  décou- 
pées en  silhouette,  avec  coq  et  vipère  allégoriques  comme 
motil  principal,  en  plus  des  armes  de  Limoges;  point  de 
franges,  mais  trois  glands  au  profil  accentué. 

Deuxième  prix  (et  prix  Biais)  : M.  Carré',  composé  avec 
goût,  gracieusement  dessiné,  mais  moins  original  que  le  pre- 
mier et  manquant  un  peu  d’unité  dans  le  caractère;  pour- 
l 1 ut,  coq  fièrement  décoratif  par  sa  silhouette  héraldique. 

Premier  accessit  : M.  Armand  : décor  très  frais  et  nouveau, 
original;  contrastes  cherchés,  équilibre  entendu;  coq  lourd 

c est  un  poulet.  La  bannière  de  M.  Lelée  se  colorait  vive- 
ment genre  Liberty  — mais  d’une  façon  plus  pittoresque 
que  décorative.  Gela  ferait  un  joli  écran  de  foyer. 

M.  de  la  Roque  est  le  maître  desdits  élèves  couronnés  et 
qui,  d’ailleurs,  par  un  cours  préparatoire  et  des  concours  tri- 
mestriels, ont  été  amenés,  par  entrainement  gradué,  à ces 
résultats  favorables:  « La  bordure  d’un  dallage  en  mosaïque 
de  marbre  » (prix  trimestriel,  à M.  Godard)  ; « Un  plateau  de 
porcelaine  » (M.  Denis)',  « Un  panneau  décoré  d’une  porte  en 
menuiserie  » (MM.  Boignard,  Despeyroux,  Street  et  Carré)', 
« Une  écharpe  en  dentelle  noire  » (M.  Godard  encore). 

Quant  à la  sculpture,  n’ayant  rien  à dire  des  études  de  sta- 
tuaire (cours  supérieur),  il  suffira  de  citer  le  programme, 
intéressant  pour  nos  lecteurs,  d’  « Une  imposte  en  bronze 
pour  le  tombeau  d’une  jeune  fille  »,  donné  pour  le  concours 
annuel  de  sculpture  ornementale,  après  première  épreuve 
éliminatoire  consistant  en  une  « Etude  décorative  de  feuilles 
et  de  fruits  du  marronnier  ».  Le  premier  grand  prix,  à 
M.  Armand  (déjà  nommé),  le  deuxième  à M.  Lelce  [ditoi) , et 
un  accessit  à M.  Zimmermann,  ne  prouvent  pas  suffisamment 
que  l’étude  de  la  composition  soit  poussée  par  les  élèves  du 
cours  de  sculpture  ornementale.  Cette  imposte  est  mal  ajou- 
rée en  son  réseau  de  branches  de  rosier;  la  silhouette  du 
découpage  était  chose  importante  en  cette  affaire  de  grillage, 
et  les  concurrents  ont  fait  là  comme  de  la  sculpture  sur  bois 
à fond  plein. 

A ce  panneau  de  bronze  d’après  la  « plante  vivante  »,  la 
nature  mal  choisie  — le  rosier  est-il  ornemental?  — je  pré- 
fère de  beaucoup  les  modèles  de  MM.  Godefroy , Zimmermann, 
Guilhelmi,  Tessier , Margot , et  surtout  celui  de  M.  Reymond, 
pour  <•  un  panneau  sculpté  en  pierre  de  1 m, 60  de  hauteur, 
destiné  à décorer  le  mur  du  vestibule  d une  Ecole  de  Phar- 
macie ». 

Ici  les  concurrents  n’ont  pas  abusé  de  la  plante  vivante  ; 
ils  ont  cherché  une  composition  architectonique,  un  panneau 
ou  la  figure  humaine  nue  s’encadre  de  beaux  cartels,  d en- 
roulements, etc.  En  un  mot,  c’est  composé  et  cela  vous  a 
du  style,  c’est-à-dire  de  l’ordre,  de  la  silhouette,  de  1 équi- 
libre, une  noblesse  non  affectée.  On  dirait  des  œuvres  d’ar- 
tistes expérimentés. 

Le  cours  d’architecture  élémentaire  de  M.  Genhuys  et 
celui  de  peinture  décorative  de  M.  Lechevalier-Ghevignard 
donnent  encore  de  fort  jolis  résultats.  Les  petites  conslruc- 
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tions  sont  signées  Armand , Godard  (marquise  en  fer  forgé,  t 
meuble  crédence);  Goubert  et  Sibilot,  « porte  d’entrée  Me 
la  basse-cour,  une  riche  salle  de  bain  »,  etc.  11  y a là  de 
charmantes  et  fraîches  idées,  très  pittoresques  et  d’une  cons- 
truction rationnelle  fort  exactement  étudiée. 

Bravo!  jeunes  gens,  vous  êtes  en  bonnes  mains  el  en 
bonne  voie. 

E.  Rivoalen. 

■ e 

HOTEL  PRIVÉ  A NEUILLY  (SEINE) 

( Voyez  page  509.) 

Différenls  essais  de  produits  nouveaux  ont  été  faits  et  ont 
donné  de  bons  résultats. 


Voici  la  liste  des  entrepreneurs  qui  ont  pris  part  à la 


construction. 

Maçonnerie , 
Menuiserie, 
Serrurerie, 
Peinture, 


Burdy  (aîné). 
Ch.  Belloir. 

I. AISNE. 

Becker. 


Miroiterie  et  vitrerie, 

Staff, 

Plancher  en  ciment  armé. 
Couverture,  plomberie , 
Fumisterie, 

Calorifère  et  briques  vernissées, 
Vitraux, 

Tentures, 

Charpente  el  escalier  en  bois, 
Peinture  sur  ciment, 
Persiennes  en  fer, 

Jalousies  en  fer, 

Pavage, 

Asphalte, 

Fontes, 

Carrelages, 

.1  ppareils  sanilu  ires . 

Carreaux  de  liège, 

Couverture  des  terrasses, 

La  marmoreïne, 

La  peinture  ex]  ress. 
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Kaeppelin. 

Cuave  et  Paugoy. 

COTTANCIN  . 

Noé  (Neuilly). 
Delarothe  et  Neveux. 
Uinz. 

J.  Galland  et  Proie. 
Pilon  Huet  et  Rigotard. 
Gouhaclt-Louvignée. 
Tessier. 

Dufrène  el  Jacqukuet. 
Lacour. 

Martin  (Neuilly). 
Société  des  Asphaltes- 
Société  du  Val  d’Osne. 
Paquot  et  Cie. 

Lefebvre  et  Ci0. 

La  Subérine. 

PlG.NEUX. 


❖ 

HOTEL  PRIVÉ  A REIMS 

M.  Gosset,  architecte  à Reims,  avait  envoyé  au  Salon  des 
Champs-Elysées  les  documents  relatifs  à trois  hôtels  parti- 
culiers élevés  par  lui  dans  la  ville  où  il  a déjà  construit  de 
nombreux  édifices,  entre  autres  le  théâtre.  Ces  trois  hôtels 
sont  de  genres  très  différents,  et  nous  nous  proposons  de  re- 
produire chacun  d’eux. 


Les  croquis  contenus  dans  le  présent  numéro  se  rappor- 
jntà  l’hôlel  de  M.  IL..,  situé  à l’angle  du  boulevard  Cérès 
t delà  rue  Ilouzeau.  Le  plan  en  est  très  original  et  contient 
e vastes  et  nombreuses  pièces  de  réception.  Un  jardin 
’hiver  en  rotonde  réunit  la  salle  à manger  à la  salle  de  bd- 
ard.  située  dans  un  corps  de  bâtiment  en  retour. 
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La  place  nous  esl  plus  mesurée  à Paris,  et  il  faut  loger 
en  hauteur  les  appartements  que  l’on  ne  peut  établir  de 
plain-pied. 

(A  suivre.) 

♦ 

CONSULTATIONS  .1 URIDIQUES 

LÉGISLATION  El  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

É (/lise.  — Pignon.  — Imprescriptibilité. 

L’église  de  R.  possédait  avant  1792  un  presbytère  cons- 
Iruit  sur  un  terrain  contigu  à l’église.  Le  presbytère  fut 
vendu  par  les  administrateurs  du  département  de  M.,  le 
4 messidor  an  IV.  Je  n’ai  pu  avoir  jusqu’à  présent  l’acte 
de  vente  de  cette  époque,  mais  j’ai  pu  lire  un  autre  acte  de 
vente  de  la  même  propriété,  en  date  du  2 > avril  1812. 

Or  cet  acte  porte  que  la  propriété  est  vendue  entourée  de 
murs,  sans  indiquer  si  ces  murs  appartiennent  entièrement  à 
la  propriété  ou  s'ils  sont  mitoyens. 

Comme  ils  sont  couverts  à deux  égouts,  il  y a présomption 
de  mitoyenneté  et  l’on  peut  les  considérer  comme  tels. 

Mais  le  litige  n’est  pas  là. 

Il  existe,  adossées  au  mur  de  l’église,  des  étables  occupées 
par  des  animaux  à cornes  et  des  porcs,  ainsi  qu’une  fosse  à 
fumier.  Les  pannes  et  faîtage  de  ces  étables  sont  scellés  dans 
le  mur  de  l’église.  Le  tout  est  établi  sans  contre-murs  régle- 
mentaires. L’été, "il  en  résulte  des  émanations  désagréables, 
sans  compter  les  inliltrations  dans  le  mur  de  l’église,  en 
mauvais  étal. 

Le  propriétaire  actuel  du  presbytère  transformé  en  ferme, 
prétend  que  les  étables  existaient  lors  de  la  vente  du  4 mes- 
sidor an  IV.  J’en  doute,  car  bien  que  les  bâtiments  aient  un 
aspect  ancien,  il  se  trouve  dans  l’une  des  étables  une  porte 
latérale  de  l’église,  qui  a été  murée  on  ne  sait  pas  à quelle 
époque,  mais  qui  doit  être  postérieure  à la  vente. 

Je  viens  vous  prier  de  me  donner  votre  avis  sur  les  points 
suivants  : 

1°  La  façade  latérale  de  l’église  peut-elle  être  considérée 
comme  non  mitoyenne  et  appartenant  à la  commune,  malgré 
l’indication  de  l’acte  de  vente  du  28  avril  1812,  disant: 
« propriété  entourée  de  murs  »? 

Cela  paraît  assez  naturel,  l’église  étant  monument  public. 

2°  Si  ceci  était  admis,  pourrait-on  exiger  la  démolition  des 
étables  s’appuyant  sur  un  mur  non  mitoyen,  ou  bien  y aurait- 
il  prescription,  les  bâtiments  datant  de  plus  de  trente  ans? 

3°  Si  ces  étables  étaient  reconstruites,  à quelle  distance  du 
mur  de  l’église  devrait  se  faire  leur  implantation? 

4°  Dans  le  cas  où,  tout  en  reconnaissant  que  le  mur  de 
l’église  n’est  pas  mitoyen,  l’on  ne  serait  pas  fondé  à exiger 


la  démolition  des  étables,  la  commune  pourrait-elle  réparer 
a ses  Irais,  chez  le  voisin,  son  mur,  et  imposer  à ce  dernier 
un  conlre-mur  pour  les  mangeoires  et  pour  sa  fosse  à 
fumier? 

•>°  Bien  vouloir  indiquer,  en  vue  d’un  rapport  à la  préfec- 
ture, sur  quel  texte  de  la  loi  ou  sur  quels  jugements  l’on 
pourrait  s’appuyer  pour  exiger  quelque  chose. 

J ai  oublié  de  nous  dire,  a 1 appui  de  la  troisième  question, 
qu  il  existe  un  bâtiment  parallèle  à la  façade  latérale  de 
I église,  laissant  un  isolement  d’environ  2 mètres.  Ce  bâtiment 
parait  plus  ancien  que  les  étables;  on  a couvert  cette  bande 
de  2 mètres  pour  s en  servir  comme  étables,  on  ne  sait  à 
quelle  époque. 

/(épouse.  L’article  66 1 est  inapplicable  aux  biens  du 
domaine  public,  qui  sont  inaliénables,  par  exemple  les  églises 
(Aubry  e!  R au,  I.  II,  § 222,  n°  51;  Dcmolombe,  XI,  356; 
l’aris,  18  fév.  1851  (I).  51.  2.  178);  Aix,  24  juillet  1855  (D.  56. 
2.  210);  req.  16 juin  I856(D.56.  1.423);  Douai,  21  août  1865 
(S.  66.2.  229);  Bordeaux,  5 avril  1870  (D.  71.  2.  55)  ; Voir  D. 
I.  9.  De  œdipiens  priva  iis;  Desgodets,  art  195,  coutume  de 
Paris;  Serres,  p.  115;  Despeysses,  I.  V,  p.  156;  Domat, 
liv.  1,  p.  14;  Bourjon,  t.  Il,  p.  26). 

« Attendu,  porte  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du 
5 décembre  1838,  que  la  mitoyenneté  donne  sur  le  mur  qui 
eu  est  l’objet,  un  droit  de  copropriété;  que,  dès  lors,  l’ac- 
quisition de  cette  mitoyenneté  ne  peut  avoir  lieu  lorsque  la 
propriété  ou  l’édifice  dont  on  veut  rendre  le  mur  mitoyen 
esl  hors  du  commerce;  qu’avant  le  Code  civil,  il  était  uni- 
versellement admis  en  Francs  que  les  églises  ou  édifices 
publics  consacrés  au  culte  n’étaient  pas  susceptibles  d’une 
propriété  privée;  et  que  ce  principe  d’ordre  et  de  droit  pu- 
blic n’a  pas  été  détruit  ou  modifié  par  le  Code  civil.  » (S. 
39.  I.  33.) 

Un  arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  18  fév.  1851  (S.  51.  2. 
82)  ajoute  que  les  accessoires  extérieurs  des  églises,  tels  que 
fondations,  piliers  ou  contreforts,  en  étant  des  parties  essen- 
tielles, doivent  suivre  le  sort  de  l’édillce  principal  et  être 
protégés  contre  toute  prescription,  possession  ou  servitude 
(Strapart  c.  connu,  de  Chàlons,  18  fév.  1851,  S.  51.  2.  82). 

En  conséquence  de  ce  qui  précède,  nous  considérons  : 

1°  Que  la  façade  latérale  de  l’église  n’est  pas  mitoyenne, 
malgré  l’indication  de  l’acte  de  vente  du  28  avril  1812  ; 

2°  Qu’on  peut  exiger  la  démolition  des  étables  s’appuyant 
sur  le  mur  non  mitoyen,  le  domaine  public  étant  inaliénable 
et  imprescriptible  ; 

3°  Que  la  clôture  des  étables  doit  s’arrêter  à une  distance 
suffisante  des  murs  de  l’église,  de  telle  sorte  qu’il  n’y  ait 
aucun  dommage  causé  à ces  murs,  le  sol  entre  le  mur  de 
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l’église  et  le  mur  des  étables  devant  être  établi  avec  une 
pente  suffisante  pour  l’écoulement  des  eaux  ; 

4°  Les  frais  de  modification  des  étables  sont  à la  charge  du 
propriétaire  des  étables  ; 

5°  S’appuyer,  dans  le  rapport  à la  Préfecture,  sur  les  déci- 
sions ci-dessus  rapportées,  la  coutume  de  Paris  et  l’article 
2226  du  C.  civ.  qui  dit  qu’on  ne  peut  prescrire  le  domaine 
des  choses  qui  ne  sont  point  dans  le  commerce. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence, 

Henri  Ravon,  architecte. 

■ 4 — 

L’ILË  DE  PIIILŒ 

Dans  un  numéro  du  9 juillet,  le  journal  le  Temps  signalait 
le  péril  imminent  dont  est  menacée  l’ile  de  Pliilœ;  à la  date 
du  13  juillet,  M.  Hippolyte  Boussac  publiait  dans  le  Journal 
un  article  sur  le  même  sujet,  dont  nous  extrayons  les  princi- 
paux passages  : 

Dans  le  but  de  régler  les  crues  du  Nil,  les  Anglais  ont  formé  le 
projet  d’établir  un  reservoirà  Assouan,  sur  la  première  cataracte. 
Ce  réservoir  relèverait  le  niveau  des  eaux  de  vingt-cinq  mètres  et 
submergerait,  non  seulement  l'ile  de  Pliilœ  et  ses  monuments, 
mais  encore  d’autres  temples  situés  en  amont  sur  les  rives  du 
lleuve. 

En  dehors  de  l’acte  de  vandalisme  que  constituerait  la  réali-a- 
tion  d’un  semblable  projet,  il  présente  de  graves  inconvénients. 
Les  murs  du  réservoir  seraient  percés  de  nombreuses  ouvertures 
munies  d’énormes  portes  de  fer  qui  s’ouvriraient  ou  se  fermeraient 
à volonté,  selon  qu’il  serait  nécessaire  de  déverser  les  eaux  ou  de 
les  retenir,  système  des  plus  défectueux  et  qui  compromettrait 
sérieusement  la  solidité  de  ces  murs;  it  suffirait  que  l’un  d’eux 
vint  à se  rompre,  pour  qu’une  trombe  d’eau  de  vingt-cinq  mètres 
de  hauteur  s’abattit  sur  la  vallée  et  causât  les  plus  grands  ravages; 
pas  un  arbre,  pas  une  maison  ne  resteraient  debout  sur  tout  son 
parcours,  et  la  présence  seule  d’un  pareil  réservoir  serait  une 
menace  continuelle  pour  le  pays. 

L’exécution  de  ce  malencontreux  projet,  impraticable  à tous 
égards,  coûterait  la  modeste  somme  de  120  millions  de  francs. 

Puisque  la  nécessité  s’impose  de  réglementer  les  crues  du  Nil, 
(pie  n’exécute  t-on  le  projet,  infiniment  moins  coûteux,  de  M.  de 
la  Motte  ? 

Mais  un  moyen  plus  pratique  et  infiniment  plus  économique 
serait  d’établir,  de  distance  en  distance,  des  barrages  partiels,  bien 
moins  dangereux  encore  et  plus  commodes  à régulariser. 

En  présence  des  protestations  qu’a  soulevées  partout  le  projet 
de  M.  Wilcoks,  M.  Garsline,  successeur  de  sir  Colin  Moncrieff  au 
sous-secrétariat  des  travaux  publics  d’Egypte,  a proposé  de 
déplacer  pierre  par  pierre  les  monuments  de  l’ile  de  Philœ  et  de 
les  reconstruire  sur  Pile  de  Begeh,  sa  voisine.  Une  idée  aussi 
enfantine  ne  vaut  même  pas  la  peine  d’être  discutée  ; pour  qui  ne 
voit  dans  un  monument  que  des  pierres  posées  les  unes  sur  les 
autres,  peu  importe  en  effet  que  le  las  soit  ici  ou  un  peu  plus 
loin;  mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  envisage  habituellement  les 
œuvres  du  passé. 

De  toutes  les  merveilles  de  l’Egypte,  l’ile  de  Pliilœ  est  l’une  de 
celles  qui  produisent,  au  plus  haut  point,  sur  notre  esprit,  cette 
impression  que  fait  naître  toute  chose  vraiment  belle,  et  dont  on  se 
complaît  souvent  àévoquer  le  souvenir.  L’ensemble  de  ses  édifices, 
leur  étonnante  con-ervalion,  le  site  grandiose  oû  ils  s’élèvent,  en 
font  l’un  des  plus  remarquables  monuments  de  la  vallée  du  Nil. 

Ce  n’est  point  par  leur  antiquité  que  ces  édifices  se  recomman- 
dent à notre  admiration,  car,  sauf  le  temple  élevé  par  Nectanébo 
II,  qui  remonte  au  quatrième  siècle  avant  notre  ère,  ils  sont  tous 
d’époque  ptolémaïque  ou  romaine  ; mais  combien  sont  précieuses, 
pour  l’histoire  de  l’art  et  l’archéologie,  ces  constructions  d’âges 
différents  ! 

. Indépendamment  de  ces  beautés  pittoresques  et  de  leur  valeur 
artistique,  les  deux  îles  de  Philœ  et  de  Begeh,  avec  leurs  monu- 
ments, représentent,  dans  leur  ensemble,  la  manifestation  de  tout 
un  système  philosophique  et  religieux  qui  a prévalu  en  Égypte 
pendant  près  de  mille  ans.  Quelque  temps  avant  la  conquête 
d’Alexandre,  une  légende  s’est  formée  d’après  laquelle  les  resles 
d’isis  et  d’Osiris  reposaient  dans  l’ile  de  Begeh.  C’est  là  que  la  tra- 
dition plaçait  le  tombeau  des  divinités  tutélaires  de  l’Egypte.  Gar- 
diens de  la  plaine  sacrée .,  qu’il  leur  fallait  préserver  de  toute  pro- 


fanation, les  prêtres  seuls  y avaient  accès;  mais  comme  ils  ne 
voulaient  rien  perdre  des  profits  résultant  de  la  grande  aftluence 
des  fidèles,  accourus  de  partout,  des  temples  magnifiques,  oû  se 
célébraient  les  fêtes  commémoratives,  furent  élevés  dans  l’ile  de 
Philœ  qui,  de  ce  fait,  forme  avec  sa  voisine  une  sorte  de  Palladium 
sur  lequel  nul  n’a  le  droit  de  porter  une  main  sacrilège. 

Lorsqu’on  saura  que,  longtemps  apres  l’édit  de  Théodose,  abo- 
lissant le  culte  des  anciennes  divinités,  celui  de  la  Bonne  Déesse  se 
célébrait  encore  en  grande  pompe  dans  l’Iséum  de  Philœ,  demeuré 
ainsi  le  dernier  boulevard  du  paganisme,  l’on  comprendra  l’intérêt 
qui  s attache  à la  conservation  de  ces  monuments  qu’un  ingénieur 
britannique  médite  aujourd’hui  de  détruire. 

Pour  endormir  la  vigilance  de  l’opinion  publique,  les  promoteurs 
du  projet  ont  feint  d’y  renoncer  et  répandu  le  bruit  qu’il  était 
abandonné;  or,  rien  n’est  moins  vrai,  puisque,  dans  les  environs 
de  Philœ,  des  ouvriers  italiens  ont  déjà,  commencé  à le  réaliser. 

Après  le  Parthénon,  dont  les  bas-reliefs  ont  été  enlevés  par  lord 
Elgin,  l’Angleterre  voudra-t-elle  encore  assumer  la  responsabilité 
de  la  disparition  de  l’ile  de  Philœ? 

Si!  en  était  ainsi,  que  — sans  distinction  de  nationalité  — qui- 
conque a quelque  respect  des  œuvres  du  passé,  quiconque  professe 
le  divin  culte  par  oii  l’homme  se  distingue  de  la  brute,  celui  de 
cette  exquise  et  suprême  déesse  qui  a nom  Eternelle-Beauté,  fasse 
entendre  d énergiques  protestations,  jette  de  nouveaux  cris 
d alarme  assez  puissants,  cette  fois,  pour  être  entendus  et  empê- 
cher un  acte  de  vandalisme  odieux,  sans  exemple  dans  l’histoire 
de  la  civilisation. 

L’Institut  et  d iverses  sociétés  artistiques  ont  émis  des 
vœux  tendant  à faire  intervenir  le  gouvernement  français 
dans  la  question.  A l’heure  actuelle  on  espère  que  M.  Hano- 
taux,  ministre  des  affaires  étrangères,  interviendra  diploma- 
tiquement. 

Pour  terminer,  disons  que  le  projet  anglais  ne  relève  pas 
les  eaux  du  Nil  de  25  mètres,  comme  on  l’a  dit  plus  haut. 
D’après  M.  Somers  Clarke,  membre  de  la  commission 
chargée  d’étudier  le  moyen  de  sauver  l’ile,  le  projet  modifié 
maintiendrait  le  plan  d’eau  8 mètres  plus  bas  que  dans  le 
projet  primitif.  Cela  entraine  la  submersion  d’une  partie 
seulement  de  l’ile,  dont  les  monuments  pourraient  être  pro- 
tégés par  des  digues.  Ce  serait  une  atténuation  de  peu 
d’importance,  l’aspect  de  l’ile  devant  être  absolument 
changé. 

© 


DÉTAILS  DE  COUVERTURE  EN  ZINC 

(Voyez  page  464.) 


APPLICATIONS  AUX  COMBLES  DE  DIFFÉRENTES 

FORMES 

11  est  toujours  possible  de  couvrir  des  surfaces  de  forme 
quelconque  avec  du  zinc  employé  en  grandes  feuilles.  Le 
plus  souvent  la  toiture  est  formée  d’un  certain  nombre  de 
plans,  mais  on  peut  couvrir  aussi  des  cônes  ou  des  para- 
boloïdes. 

Si  les  surfaces  sont  planes,  l’ouvrier  n’a  qu’à  couper  sa 
feuille  à la  demande  au  moment  où  il  arrive  à l’arête  en  biais 
limitant  l’espace  à couvrir. 
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Fig.  18. 


On  obtient  l’étanchéité  par  des  procédés  tort  simples  que 
nous  allons  indiquer.  Supposons,  par  exemple,  un  plan 
formé  de  deux  trapèzes  juxtaposés  et  compris  entre  deux 
murs  AB  et  CD  ( Y uir  Eig.  14).  On  dispose  les  tasseaux  et  les 
couvre- joints  suivant  les  lignes  de  plus  grande  pente  et  on 
termine  la  couverture,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  le 
long  du  laitage  A ED  et  le  long'  du  larmier  B E G.  Généralement 
la  longueur  du  comble  ne  sera  pas  un  multiple  de  2 mètres  et 
on  sera  forcé  de  mettre  près  du  faîtage  une  feuille  de  longueur 
réduite. 

Le  long  du  mur  AB,  les  feuilles  devront  être  coupées  en 
triangle  ; mais  on  les  coupera  assez  larges  pour  laisser  le  long 
du  mur  un  relief  uniforme  de  8 à 10  centimètres.  L’espace 
restant  vide  entre  le  mur  et  ce  relief  sera  protégé  par  une 
bande  en  zinc  clouée  et  engravée  dans  le  mur  et  venant  par 
son  extrémité  inférieure  recouvrir  le  relief  de  la  feuille  (Voir 
Eig.  15). 

Cette  bande  en  zinc  s’appelle  bande  de  solin  ; on  en  fait 
de  différentes  formes  et  nous  discuterons  plus  tard  quel  est 
e type  le  plus  avantageux.  Les  agencements  des  solins 
demandent  une  étude  particulière;  car  il  est  assez  difficile 
délaisser  au  zinc  une  dilatation  suffisante  tout  en  le  faisant 
joindre  avec  la  maçonnerie  d'une  manière  parfaite.  Les  fuites 
de  couverture  en  zinc  proviennent  presque  toujours  soit  des 
solins,  soit  des  chéneaux. 

Dès  que  le  mur  qui  limite  la  couverture  en  A B a un  biais 
un  peu  considérable,  il  devient  impossible  de  couvrir  le 
triangle  avec  une  seule  rangée  de  feuilles  triangulaires.  On 
est  forcé  de  mettre  des  tasseaux  et  des  couvre- joints  qui 
viennent  se  buter  sur  le  mur.  Le  raccordement  se  fait  tout 
à fait  de  la  même  manière  que  le  long  du  faîtage.  Comme 
nous  l’avons  déjà  expliqué,  on  aplatit  un  peu  le  relief 
latéral  de  chacune  des  feuilles,  puis  on  place  le  eouvre-joint 
sur  la  tète  duquel  on  a soudé  un  contre-talon  qui  vient 
s’appliquer  suivant  le  pointillé  m np q (Voir  Fig.  16).  Dans 
cette  figure  nous  n’avons  représenté  ni  le  tasseau  en  bois,  ni 
le  eouvre-joint.  La  figure  montre  comment  le  relief  qui  longe 
le  tasseau  s’aplatit  pour  se  confondre  avec  le  relief  le  long 
du  mur.  Il  faut  avoir  soin  de  poser  d’abord  la  feuille 
intérieure,  puis  ensuite  la  feuille  supérieure  dont  le  relief 
le  long  du  mur  recouvrira  un  peu  le  relief  de  la  feuille  infé- 
rieure. Si  par  hasard  une  goutte  d’eau  glisse  de  p vers  n,  elle 
ne  pourra  s introduire  sous  la  feuille  inférieure.  Quand  on 
a posé  le  eouvre-joint  avec  son  contre-talon  mnpcj , on 
vient  poser  la  bande  de  solin  qui  se  projettera  en  ef(j  h. 

Nous  avons  supposé  dans  les  croquis  précédents  que  la 
couverture  était  limitée  par  un  mur  mitoyen  dominant  le 
toit.  Mais  quelquefois  ce  mur  ne  dépasse  pas  le  toit  et  on  le 
garnit  en  même  temps  que  le  voligeage  (Voir  Fig.  17).  Dans  ce 
cas  on  fera  sur  le  mur  une  pente  en  plâtre  dans  le  même 
plan  que  le  voligeage  ; ce  plâtre  sera  recouvert  de  papier 
goudronné  pour  éviter  qu’il  ne  soit  en  contact  avec  le  zinc. 


Sur  l’arête  du  mur  on  placera  un  faîtage  en  bois,  et  on  éten- 
dra les  feuilles  de  zinc  jusqu’à  ce  faîtage.  On  posera  à la 
manière  habituelle  les  rouvre-joints  avec  leurs  contre-talons, 
puis  on  recouvrira  le  faîtage  en  bois  par  un  faîtage  en  zinc 
évidé  au  droit  de  chaque  eouvre-joint.  Pour  protéger  le  bois 
et  pour  détacher  la  goutte  d’eau  du  mur,  on  mettra  du  côté 
du  vide  une  bande  de  larmier  en  zinc  avec  ourlet  à la  partie 
inférieure.  Ce  larmier  se  composera  de  bandes  de  zinc  de 
l mètre  de  long  fixées  chacune  par  deux  ou  trois  clous  et 
se  recouvrant  l’une  l’autre  de  7 à 8 centimètres. 

Quand  la  charpente  forme  une  noue,  comme  par  exemple 
en  EF  dans  le  croquis  placé  en  tête  de  cet  article,  il  faut 
prendre  des  dispositions  spéciales  pour  recueillir  l’eau  rame- 
née de  chaque  côté  par  les  feuilles  de  zinc.  On  garnit  la 
noue  de  feuilles  de  zinc  ayant  une  pince  sur  chaque  long  côté  : 
les  feuilles  latérales  et  les  talons  des  couvre-joints  viennent 
s’agrafer  dans  cette  pince  (Voir  Fig.  18).  Il  est  bien  entendu 
que  chaque  angle  de  feuille  doit  être  garni  d’un  contre-talon 
soudé  en  suivant  exactement  le  même  système  que  pour  le 
larmier  qui  termine  la  couverture  à sa  partie  inférieure. 

Dans  le  sens  de  la  longueur,  la  noue  est  formée  d’un  cer- 
tain nombre  de  feuilles  de  zinc  s’ a avalant  les  unes  aux  autres 

O 

comme  les  feuilles  courantes  de  la  couverture;  on  met  deux 
pattes  en  zinc  ou  bien  un  clou  et  une  patte  en  zinc  dans  le 
haut  de  chaque  feuille.  A la  partie  inférieure,  la  noue  se 
termine  en  formant  larmier.  A la  partie  supérieure,  on  relève 
la  feuille  pour  former  relief  le  long  des  murs  ou  des  arêtiers. 

Dans  les  bâtiments  de  peu  de  profondeur,  les  noues  sont 
généralement  courtes  et  ne  reçoivent  pas  beaucoup  d’eau; 
on  peut  se  contenter  d’employer  des  feuilles  de  0m,65  de 
large.  Mais  quand  la  noue  est  plus  importante,  il  faut  prendre 
des  dispositions  spéciales  pour  éviter  les  inondations.  Nous 
en  parlerons  plus  tard  en  traitant  la  question  des  noues 
encaissées.  Mais  disons  dès  maintenant  que  la  noue  est  une 
des  parties  de  la  couverture  qui  fatiguent  le  plus.  Les 
ouvriers  suivent  généralement  les  noues  en  circulant  sur  le 
toit.  Aussi  est-il  utile  de  les  établir  avec  du  zinc  plus  fort 
que  le  reste  de  la  couverture.  On  mettra  par  exemple  des 
noues  en  zinc  16  pour  une  couverture  en  zinc  14. 

Par  suite  des  dispositions  du  terrain  on  peut  avoir  des 
noues  ne  recevant  de  l’eau  que  d’un  seul  côté.  Nous  en  aurons 
un  exemple  si  nous  revenons  à la  figure  14,  où  le  bâtiment  se 
termine  suivant  la  ligne  C D.  Dans  ce  cas  la  noue  n’aura  une 
pince  que  d’un  seul  côté.  Cette  pince  recevra  les  agrafes  des 
feuilles  avec  leurs  contre-talons  elles  couvre-joints  avec  leurs 
talons  : l’agrafure  se  fera  exactement  comme  dans  la  figure 
précédente.  Sur  l’autre  rive  on  relèvera  la  noue  pour  former 
relief  soit  le  long  du  mur,  soit  le  long  d’un  tasseau  d’arêtier, 
si  le  mur  ne  domine  pas  la  couverture. 

Combles  en  cône  ou  en  pyramide.  — D’après  ce  qui  pré- 
cède on  voit  qu’il  est  très  facile  de  couvrir  en  zinc  une  tou- 
relle en  forme  de  pyramide  ; on  peut  même  couvrir  un  cône 
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en  faisant  bomber  un  peu  la  feuille. 
Pourtant  on  n’emploie  guère  ce 
système  de  couverture,  sauf  pour 
les  surfaces  relativement  plates. 
Si  la  charpente  était  très  pointue, 
les  couvre-j oints  très  rapprochés 
les  uns  des  autres  à la  partie 
supérieure  donneraient  à la  cou- 
verture un  aspect  plutôt  fâcheux. 

Dans  ce  cas  on  emploiera  de 
[(référence  l’ardoise  ou  le  plomb. 

Comble  en  surface  gauche . — On  peut  aussi  couvrir  avec  d u 
zinc  des  surfaces  gauches.  Supposons  par  exemple  un  bâti- 
ment formant  un  angle  aigu  à l’angle  de  deux  rues  (Voir 
fig.  19);  A B est  un  des  larmiers  de  la  couverture.  Si  on 
voulait  couvrir  avec  des  surlaces  planes  s’appuyant  sur  A B 
d’un  côté  et  sur  le  larmier  de  la  deuxième  rue  de  l’autre 
côté,  cesplans  se  rencontreraient  suivant  une  arête  inclinée  sur 
l’horizon;  le  point  C serait  bien  plus  bas  que  le  point  D.  Pour 
avoir  des  combles  d’une  hauteur  uniforme  et  pour  terminer 
la  construction  par  une  ligne  de  laitage  horizontale,  on  peut 
prendre  le  point  C à la  même  hauteur  que  le  point  D ; la 
couverture  aura  une  pente  très  rapide  en  G et  beaucoup 
plus  douce  en  D.  Le  voligeage  se  1er  a facilement,  car  les 
frises  n’auront  qu’une  très  faible  torsion.  On  tracera  ensuite 
les  tasseaux  de  manière  à ce  que,  sur  la  façade,  ils  se  projet- 
tent suivant  des  verticales.  Si  cela  est  nécessaire,  on  donnera 
quelques  coups  de  scie  pour  que  ces  tasseaux  épousent  bien 
le  creux  de  la  couverture.  Les  feuilles  de  zinc  devront  être 
battues  sur  place  avec  une  batte  en  bois  pour  les  rendre 
gauches.  Il  est  bien  évident  qu’il  faudra  multiplier  les  clous 
sur  le  voligeage  et  sur  les  tasseaux;  on  devra  aussi  multiplier 
les  pattes  d’attache  des  feuilles. 

Quant  aux  couvre-j  oints  en  zinc, il  faut, pour  obtenir  le  creux 
nécessaire,  augmenter  les  longueurs  des  deux  bords  qui 
viennent  reposer  sur  les  feuilles.  On  obtient  ce  résultat  en 
plaçant  successivement  chaque  bord  sur  une  enclume  et  le 
frappant  avec  le  tranchant  du  marteau.  Ce  travail  doit  être 
confié  à un  bon  ouvrier. 

Il  y a une  dernière  observation  à faire  sur  ces  combles 
gauches  : on  doit  employer  des  feuilles  de  petite  largeur  et 
leur  donner  de  forts  reliefs.  En  effet,  la  goutte  d’eau  qui  suit 
toujours  la  ligne  de  plus  grande  marche  ne  se  coule  pas 
parallèlement  aux  couvre-j  oints,  elle  suit  des  lignes  courbes 
telles  que  pq  et  mn  qui  sc  projettent  verticalement  en  p'  q1 
et  m'n  . L’eau  reçue  par  une  partie  de  la  feuille  se  trouve 
dans  le  bas  rejetée  sur  l’angle  à droite;  c’est  pour  éviter  les 
infiltrations  qu’il  faut  de  bons  reliefs  et  des  feuilles  de  petite 
largeur. 

(A  su'vre.) 

La  Coterie. 

O 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

LES  VOUTES  D’ARÊTE  GOTHIQUES 

Bien  souvent  nos  correspondants  nous  ont  demandé  le 
moyen  de  déterminer  les  poussées  de  voûtes  d arête,  cons- 
truites sur  arcs  diagonaux  indépendants,  telles  qu’on  les 
établit  dans  le  style  gothique.  Cette  détermination,  pour  être 


faite  avec  quelque  exactitude  et 
pour  permettre  ensuite  de  véri- 
fier la  stabilité  des  piles  et  des 
contreforts,  exige  le  tracé  d’é- 
pures assez  compliquées. 

Nous  nous  proposons  de  re- 
chercher s’il  n’est  pas  possible 
d éviter  les  longs  calculs  en 
fixant  une  règle  pratique,  simple 
comme  les  règles  que  suivaient 
probablement  les  constructeurs 
primitifs,  et  suffisamment  exacte 
cependant. 

Points  cl’ application  des  pous- 
sées. — Figurons  d’abord  le  plan 
d’une  demi-voûte  (Fig.  1).  Sur 
le  diagonal  OA,  par  exemple,  retombent  les  portions  de 
voûte  : AOs  appareillée  transversalement,  et  AOr  appareillée 
longitudinalement.  Chaque  anneau  de  la  première  fournit 
une  poussée  horizontale,  dans  le  sens  transversal  ; chaque 
anneau  de  la  seconde,  une  poussée  dans  lésons  longitudinal. 

Faisons  une  coupe  mn ; l’anneau  olp  pousse  suivant  mo  et 
pn.  Or  mo  et  pn  sont  des  bandes  de  maçonnerie  rectilignes, 
prises  dans  le  massif  plein  de  la  voûte  AOr,  appuyées  sur  le 
mur  goutter ot.  Si  ce  mur  est  très  résistant,  il  est  clair  que 
la  poussée  lui  sera  directement  transmise  par  ces  intermé- 
diaires, et  non  sur  l’arc  diagonal  toujours  grêle  relativement 
et  flexible.  L’arc  diagonal  AO  ne  portera  que  les  efforts  ver- 
ticaux transmis  par  olp,  c’est-à-dire  les  poids  des  anneaux 
successifs. 


Mais  si  le  mur  n’a  pas  une  très  grande  résistance,  si,  en 
raison  de  sa  très  grande  élévation,  il  est  lui-même  flexible, 
se  déforme  facilement  par  suite  de  sa  grande  élasticité, 
et  tend  à se  dérober  sous  des  poussées  qui  agiraient  à une 
grande  hauteur,  ce  n’est  [dus  ainsi  que  se  fait  la  transmis- 
sion des  poussées.  Le  mur  n’offrant  plus,  à son  sommet, 
l’appui  rigide  qui  serait  nécessaire,  c’est  alors  l’arc  dia- 
gonal qui  supporte  l’action  des  poussées  tout  comme 
celle  des  poids,  et  la  reporte  plus  lias. 

Une  pous.ée  suivant  om  se  compose  avec  la  poussée  sui- 
vant ot  et  donne  une  résultante  qui  se  trouve  à peu  près 
dans  le  [dan  du  diagonal  OA.  Cette  force,  avec  le  poids  cor- 
respondant, peut  être  remplacée  par  une  force  unique  qui 
agit  obliquement  sur  le  diagonal. 

Lorsque  le  plan  de  la  voûte  est  carré,  la  résultante  est 
exactement  dans  le  plan  OA;  lorsque  le  plan  est  barïong, 
l'arc  ov  par  exemple  a une  [dus  grande  portée  que  oq  ; mais 
la  tranche  de  voûte  dont  ov  est  1 axe  est  moins  large  que  la 
tranche  dont  l’axe  est  oq,  si  ces  deux  tranches  correspon- 
dent à une  même  longueur  prise  sur  OA.  Il  s établit  une 
sorte  de  compensation,  outre  que  le  diagonal  fait  alors  un 
angle  avec  AB  moindre  qu’avec  A r;  en  fin  de  compte,  la 
résultante  reste  à peu  près  dans  le  plan  AO,  comme  nous 
disions. 

Si,  toutefois,  la  poussée  de  ov  est  un  peu  plus  grande  <|u  il 
ne  faudrait  pour  cette  exacte  compensation,  qu  arrive-t-il  . 

C’est  que  le  diagonal  AO  tend  alors  a sc  déformer  et  a 
prendre  la  forme  Ao'O;  I arc  u est  pas  appareillé  pour  résister 
à ce  genre  de  déformation,  il  laut  donc  qu  il  trouve  ailleurs 
son  point  d’appui.  Une  partie  de  cet  excédent  pourra  être 
transmise  directement  par  mo  sur  le  goulterol;  d autre  part, 
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si  légers  et  si  minces 

leurs  poussées  peuvent  à peine  varier;  un  très 
de  poussée  les  ferait  remonter  à la  clef  ; on  m 
pas  compter  beaucoup  sur  la  seconde  éventualité,  et  il 


et 


y 6 yoox 

la  déformation  Ao'O  res- 
serre les  anneaux  de  la 
voûte  longitudinale  AOr, 
tend  à les  soulever;  leur 
poussée  peut  s’accroître 
légèrement,  jusqu’à  ce 
que  la  résultante  des 
poussées  passe  exacte - 
le  plan  AO. 
les  voûtes 
et  les  arcs  gothiques  sont 
relativement  à leur  portée,  que 
léger  surcroît 
doit  donc 
faut 


En  général, 


que  le  goutterot  soit  assez  stable  pour  annuler,  en  cas  de 
besoin,  le  léger  excédent  de  poussée  dont  nous  parlons.  - 

Nous  venons  d’examiner  les  pressions  qui  peuvent  se 
reporter  sur  le  goutterot  A ?•;  les  mêmes  observations  s’ap- 
pliquent à A 1>  ; mais  ici  les  voûtes  se  contrebutent  deux  à 
deux,  au  droit  du  doubleau,  et  la  résistance  nécessaire  y sera 
toujours  assurée  parce  que  les  poussées,  symétriques  de  part 
et  d’autre,  s’y  annulent  l’une  par  l’autre. 

A ce  propos,  une  objection  pourrait  se  présenter  à l’esprit  : 
Puisque  A R résiste  autant  qu’il  est  nécessaire,  tandis  que 
A r peut  se  déformer  et  reculer  sur  la  poussée,  ne  peut-il 
arriver  que  la  poussée  de  qo  soit  directement  transmise  par 
o t jusqu’au  doubleau,  sans  agir  sur  le  diagonal,  tandis  que 
sur  celui-ci  agira  la  poussée  de  o v'1  Celle-ci  restant  seule,  il 
n’y  aurait  plus  de  composition  de  forces,  plus  de  résultante 
dans  le  plan  A O,  et  le  travail  des  matériaux  se  répartirait 
tout  autrement. 

En  réponse  à cette  objection,  il  est  facile  de  faire  remar- 
quer que  les  poussées  de  ov  déformeraient  l’arc  suivant  Ao'O, 
comme  nous  disions  tout  à l’heure;  par  suile  de  cette  défor- 
mation même,  ot  qui  d’abord  transmettait  directement  la 
poussée,  se  trouve  de  plus  en  plus  soulagée;  la  transmission 
directe  suivant  ot  diminue  de  plus  en  plus  et  finalement  les 
poussées  de  o q se  reportent  bien  sur  le  diagonal  et  non  plus 
sur  le  doubleau. 

En  résumé,  pour  les  voûtes  d’arête  basses,  à faibles  dia- 
gonaux ël  à murs  latéraux  épais,  les  poussées  tendent  à se 


•ec  terne 


sur  ces  mur: 


voûtes  reposant  sur  des  murs  très  élevés  et  rela- 


reporter,  suivant  o m 

Pour  les 

tivemenl  minces,  les  diagonaux  doivent  être  assez  résistants 
pour  supporter  tout  l'effet  des  poids  et  des  poussées.  Pour 
les  voûtes  gothiques,  nous  sommes  placés  dans  ce  dernier  cas. 

Influence  de  la  forme  du  plan.  — Supposons  d’abord  une 
voûte  sur  plan  carré,  de  10  mètres  sur  10  mètres;  ensuite 
sur  plan  barlong,  et  donnons  à ce  rectangle  la  proportion 
extrême  de  1 sur  2 pour  les  côtés;  nous  prenons  un  rec- 
tangle ayant  la  même  surface  que  le  carré,  avec  des  côtés  de 
7‘"07  et  14’“  1 4. 

La  surface  étant  la  même,  les  poids  et  les  poussées  varie- 
ront-ils beaucoup  en  raison  de  la  différence  de  forme?  Telle 
est  la  question  que  nous  allons  examiner. 

Découpons  chaque  portion  de  voûte  en  anneaux  dont  les 
axes  sont  aj>u  u2b,,  (de.  et  at  cu  a2  c,,  etc.  (Fig.  3);  reportons 
la  section  suivant  chaque  axe  (Fig.  4);  d’après  les  largeurs 
de  chaque  anneau,  déterminons  le  poids;  le  tracé  ordinaire 
donne  la  poussée  approximative  de  chaque  anneau. 

Nous  composons  (Fig.  5)  les  poussées  deux  à deux  et  trou- 
vons les  poussées  horizontales  suivant  le  plan  diagonal  AO. 

Nous  avons  figuré  le  diagonal  (Fig.  6);  en  chacun  des 


points  de  division 


Cl  C. 2 C,  Ci 


nous  marquons  le  poids  de  deux 


anneaux  qui  s’appuient  en  ce  point  et  le  poids  d’une  partie 
de  l’arc  diagonal  même  correspondante;  nous  y marquons  de 
plus  les  résultantes  données  parla  ligure  5;  le  tout  peut  être 
remplacé  par  les  forces  obliques  de  900k,  3700k,  5300k  et 
7800k  appliquées  en  (\  c , c3  ct. 

On  voit  que  la  poussée  minima,  c’est-à-dire  celle  qui  passe 
à peu  près  au  tiers  supérieur  de  la  clef,  et  plus  loin  au  tiers 
inférieur  vers  l’extrados,  est  de  2600k.  La  poussée  maxima, 
passant  au  liers  inférieur  de  la  clef  et  se  rapprochant  ensuite 
de  l’extrados,  est  de  3400k  ; encore  est-ce  là  une  limite  extrême, 
car  le  polygone  ainsi  obtenu  est  déjà  très  compromettant  (1). 
Après  le  passage  de  la  dernière  force,  la  résultante  finale  ne 
varie  que  de  20000k  à 20400k  environ.  Son  point  d’application 
P est  à 2"‘05  au-dessus  de  M,  c’est-à-dire  du  point  où  l’extra- 
dos du  diagonal  coupe  le  plan  de  naissance  de  ce  même 
diagonal. 


(1)  Nous  rappellerons  ce  que  nous  avons  déjà  exposé  (C.  M.,  page  343,9°  an- 
née), que  dans  les  arcs  et  voûtes  gothiques,  I équilibre  de  la  partie  inférieure 
s’obtieut  eu  faisant  intervenir  le  remplissage  eu  maçonnerie  qui  épaule  cette 
partie  inférieure. 
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La  poussée  totale  est  de  1 1 100k ; le  poids  total,  de  16500k. 

Procédons  de  même  pour  la  seconde  voûte.  Mettons  en 
place  le  doubleau  et  le  diagonal  projeté  (Fig.  7),  le  même 
diagonal  et  le  formeret  (Fig.  9)  ; traçons  les  axes  de  chacpie 
anneau  (Fig.  10  et  11)  pour  les  deux  portions  de  voûtes  ici 
différentes  ; composons  les  poussées  (Fig.  12),  en  négligeant 
un  léger  excédent  des  unes  sur  les  autres.  Reportons  enfin 
les  poids  et  les  poussées  sur  le  diagonal  (Fig.  13);  traçons  les 
polygones  avec  les  poussées  maxima  et  minima. 

Les  résultantes  finales  sont  de  19800k  et  20200k;  le  point 
d’application  P est  à 2nl40  au-dessus  deM.  Le  poids  est  encore 
de  16500u;  la  poussée  de  11300k. 


De  celle  comparaison  entre  deux  cas  aussi  dissemblables 

Fig.  1 0 Fg  11  Fig  12 


chaque  arc  diagonal.  Deux  voûtes  de  même  surface  produi- 
sent donc  sensiblement  la  même  poussée. 

2°  A surface  égale,  le  poids  (16500k)  ne  varie  pas,  bien  que 
la  forme  des  voûtes  se  trouve  assez  notablement  modifiée 
d’un  cas  à l’autre. 

3°  La  hauteur  du  point  d’application  P,  sur  la  verticale 
tangente  à l’extrados,  est  de  2m05  ; la  montée,  comptée  à 

l’extrados,  est  de  7m07  ; le  rapport  est  donc  C— ou  0.29 

7.0  i 

dans  le  premier  cas. 


Dans  le  second  cas,  ce 


rapport 


devient 


2.40 

ou  0.30. 

7.8a 


Ce 


rapport  ne  change  donc  pas  sensiblement  d’un  cas  !\  l'autre. 

Ces  divers  faits  étant  constatés,  il  est  maintenant  facile 
d’en  déduire  des  règles  aussi  simples  que  nous  pouvons  le 
désirer. 

(A  suivre.)  P.  Planat. 
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CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES 

Voici  les  nouveaux  règlements  des  cons- 
tructions scolaires,  volés  par  le  Conseil 
municipal  de  Paris  dans  sa  séance  du  10 
juillet  1895. 

Observations  préliminaires . 

Article  premier.  — Dans  l’édification  des 
bâtiments  scolaires,  il  convient  de  se  préoc- 
cuper avant  tout  des  règles  de  bonne  construc- 
tion, d’économie  et  de  salubrité  dans  leur  appli- 
cation aux  nécessités  de  l’enseignement. 

On  s’inspirera  pour  la  composition  ou  étude 
du  projet  des  principes  suivants  : 

Simplicité  de  distribution  et  de  forme, 
sobriété  de  décoration,  suppression  de  toutes 
choses  dont  l’utilité  ne  serait  pas  reconnue. 

Dans  l’exécution,  on  évitera  tout  élément  de 
luxe,  en  adoptant  des  disposions  de  construc- 
tion faciles,  avec  choix  de  matériaux  solides 
mais  simples  qui  n’exigent  pas  un  entretien 
dispendieux,  en  donnant  à ces  matériaux  une 
affectation  raisonnée  qui  leur  fasse  produire  le 
maximum  de  travail  utile. 

On  conseille  en  conséquence  : 

L’emploi  limité  de  la  pierre  de  taille,  et  dans 
des  conditions  d'une  extrême  simplicité. 

La  réduction  des  caves  et  des  sous-sols  aux 
parties  rigoureusement  nécessaires  à l’école,  en 
les  disposant  au-dessous  des  locaux  habités. 

Les  soubassements  en  maçonnerie  de  meulière 
ordinaire  avec  parement  apparent  rejointoyé 
ou  rocaillé  extérieurement  et  enduits  en  ciments 
sur  les  cours  et  préaux. 

Les  murs  au-dessus  en  briques  apparentes  ou 
en  moellons  formant  parements  piqués  et 
rejointoyés  sans  complication  d’appareils  ni  de 
formes,  ou  bien,  suivant  le  cas,  en  meulières 
avec  enduits  lisses. 

Les  planchers  en  fer  évitant  les  trop  grandes 
portées  par  la  combinaison  des  points  d’appui 
et  les  trop  grands  poids  par  l’adoption  de 
poutres  à haute  section. 

Les  hourdis  desdits  planchers  par  les  moyens 
les  plus  économiques. 

La  couverture  en  tuile. 

Les  gouttières,  au  lieu  de  chéneaux,  en  dehors 
de  la  voie  publique. 

L’usage  du  bois  de  sapin  dans  certaines  paities 
de  menuiseries  intérieures. 

Il  est  inutile  de  prévoir  l’horloge  monumen- 
tale, ni  des  rampes  d’illumination. 

Programme. 

Art.  2.  — Les  projets  de  constructions  scolai- 
res sont  établis  sur  programmes  dressés  par  la 
direction  de  l’enseignement  primaire.  Ces  pro- 
grammes sont  rigoureux  en  ce  qui  concerne  la 
désignation  des  services  à installer,  mais  les 
indications  de  dispositions  qu’ils  comprennent 
ne  sont  données  qu’à  titre  de  renseignements, 
les  architectes  restant  libres  de  proposer  les 
dispositions  qui  leur  paraissent  les  meilleures. 

Devis. 

Art.  3.  — Les  devis  de  travaux  sont  dressés 
par  entreprises  et  divisions  correspondant  à 
l’ordre  qui  devra  être  suivi  dans  la  construction, 
de  façon  à permettre,  pendant  la  période 
d’exécution,  des  rapprochements  successifs 
entre  les  prévisions  et  les  dépenses  partielles 
engagées.  Ces  subdivisions  dans  le  détail  des 
diverses  entreprises  doivent  en  conséquence 
être  établies  de  telle  sorte  qu’il  soit  possible  d’y 
rattacher  les  ordres  de  service  à délivrer  aux 
entrepreneurs  en  cours  des  travaux. 

Ces  devis  devront  comprendre  toutes  les 
dépenses  nécessaires  à la  réalisation  du  projet, 
substruction  et  travaux  en  élévation,  branche- 
ment d’égoul,  branchement  de  prise  d’eau  de 
source  et  de  rivière  avec  compteurs,  branche- 
ment de  prise  de  gaz  et  compteur,  appareils 
d’éclai  âge  et  de  chauffage,  plantations  et 
mobilier  fixe.  Ils  comprendront  en  outre  une 
somme  à valoir  pour  imprévus,  frais  de  contrôle 
et  de  révision. 

Un  devis  descriptif  sera  annexé  au  détail 
estimatif. 

Dispositions  générales. 

Art.  4.  — Dans  la  disposition  de  la  distribution 
des  bâtiments  il  sera  tenu  compte  des  conditions 
hygiéniques,  de  la  nature  du  sous-sol,  de  l’ex- 


position, de  la  configuration  et  des  dimensions, 
de  l’emplacement,  clés  ouvertures  libres  sur  le 
ciel  et  de  la  distance  des  immeubles  voisins, 
constructions  ou  terrains. 

On  s’attachera  à disposer  les  bâtiments  de 
façon  à éviter  une  trop  grande  agglomération 
des  constructions,  à assurer  l’arrivée  et  le  re- 
nouvellement de  l’air  dans  les  cours,  à répandre 
la  lumière  sur  les  faces  des  constructions  et  à 
éloigner  les  classes  des  rues  étroites,  fréquen- 
tées et  bruyantes. 

Dans  un  groupe,  les  diverses  écoles  seront 
indépendantes  les  unes  des  autres.  Elles  auront 
autant  que  possible  des  entrées  dislinctes.  En 
tout  cas,  aucune  entrée  ne  sera  commune  aux 
garçons  et  aux  filles,  ni  aux  garçons  et  à l’école 
maternelle. 

On  évitera  de  placer  l’école  maternelle  entre 
l’école  de  garçons  et  l’école  de  filles,  et  de 
disposer  les  cours  de  récréation  de  l’école  ma- 
ternelle sous  les  fenêtres  des  classes  des  garçons 
ou  des  filles. 

Le  sol  de  l’école  sera  légèrement  exhaussé 
(trois  marches  environ)  au-dessus  du  niveau 
extérieur  de  la  voie  publique. 

Des  caves  seront  ménagées  dans  chaque  école 
pour  dépôt  de  combustible,  avec  moyens  d’accès 
faciles  pour  l’emmagasinage,  qui  se  fera  autant 
que  possible  par  des  baies  ouvertes  à l’ex- 
térieur. 

La  largeur  des  bâtiments  pour  classes,  avec 
couloir  de  dégagement,  ne  devra  pas  excéder 
8m,30  dans  œuvre. 

Art.  5.  — • Les  murs  en  fondations  seront  en 
meulière  hourdée  en  mortier  de  chaux  hydrau- 
lique, avec  chape  en  ciment  formant,  zone  d’iso- 
lement d’humidité  entre  le  sous-sol  et  le  rez- 
de-chaussée.  Dans  la  hauteur  du  rez-de-chaussée . 
quelle  que  soit  la  nature  des  matériaux  em- 
ployés, les  murs  seront  également  hourdés  en 
mortiers  de  chaux  hydraulique.  Le  hourdis  en 
plâtre  ne  sera  admis  qu’au-dessus  du  rez-de- 
chaussée. 

La  parlie  basse  des  cloisons  légères,  sur  une 
hauteur  de  0m,60  environ,  sera  construite  en  bri- 
ques et  ciment. 

Les  matériaux  trop  perméables  seront  exclus 
de  la  construction. 

Dans  toutes  les  pièces  fréquentées  par  les  élè- 
ves, on  évitera  les  ressauts,  saillies,  moulures  et 
corniches.  Les  angles  formés  par  la  rencontre 
des  murs  et  cloisons  enire  eux  ou  avec  les  pla- 
fonds seront  arrondis  sur  un  rayon  de  0m,  1 0. 

Tous  les  parements  intérieurs,  murs  et  pla- 
fonds, seront  recouverts  d’un  enduit  lisse,  avec 
peinture  et  vernis  permettant  de  fréquents  lava- 
ges. Celte  peinture  sera  de  tons  claiis  par  le 
haut,  avec  frise  plus  foncée  d’environ  1|U,30  dans 
le  bas. 

Des  stylobates,  ou  plinthes,  seront  placés  à la 
partie  inférieure  des  murs  et  cloisons  intérieurs, 
avec  raccordements  en  chanfrein  ou  en  gorge 
quand  cela  sera  possible. 

Les  appuis  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée 
sur  rue  devront  être  assez  élevés  pour  qu’on  n’y 
puisse  grimper.  Si  le  mode  de  construction 
adopté  ne  permet  pas  cette  disposition,  les  appuis 
seront  taillés  en  glacis  et  les  baies  pourvues  de 
grilles. 

Une  douille  en  fer,  destinée  à recevoir  un 
drapeau,  devra  être  posée  au-dessus  de  la  porte 
d’entrée  de  chaque  école. 

(A  suivre.) 



CONCOURS 


VILLE  DE  SAINT-MAIXENT 

Le  concours  ouvert  pour  l’édification 
d’une  chapelle  funéraire  a donné  les  résul- 
tats suivants: 

1er  Prix:  M.  Delarue,  architecte  à Amiens  ; 

2e  Prix:  MM.  Barbaud  et  Bauhain,  archi- 
tectes à Paris  ; 

3e  Prix  : M.  Giraud,  architecte  à Epernay  ; 

lre  Mention  : M.  Narjoux,  architecte  à 
Paris  ; 

2e  Mention  : M.  Glosson,  architecte  à Paris  ; 

3e  Mention:  MM.  Schœlkopf  et  Boutron, 
architectes  à Paris. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

concours  du  grand  prix  d’architecture. 

Programme  : « Un  palais  des  Expositions 
et  des  fêtes  »,  édifice  destiné  à l'installa- 
tion périodique  des  expositions  et  des  fêles 
que  comportent  les  mœurs  modernes.  En 
peu  de  mots  on  peut  dire  que  le  Palais  de 
l’Industrie,  — avec  en  plus  une  salle  de  dis- 
tribution des  prix,  des  congrès  et  des  con- 
cerls  — était  à refaire.  La  plupart  des  con- 
currents, et  des  plus  sérieux,  n’v  ont  guère 
manqué. 

MM . Umbdenstock  , Garnier  (Tony)  ; 
Pille,  Patouillard  (lor,  2e  grand  prix  en 
1894)  ; Mûrier,  Auburtin,  Lemaresquier,  Du- 
sart  (l°r  2e  grand  prix  en  1893);  Duquesne 
et  Bigot  étaient,  comme  on  sait,  les  logisles 
de  1895. 

Le  temps  nous  a manqué  pour  insérer  ici 
un  compte  rendu  du  concours  qui  est  au- 
jourd’hui jugé  par  l'Académie  des  Beaux- 
Arts. 

Bornons-nous  à dire  que  les  projets  de 
MM.  Dusart  et  Patouillard  paraissaient 
déjà,  au  premier  jour  d’exposition , de- 
voir attirer  l’attention  des  connaisseurs  et 
celle  du  jury. 


NOUVELLES 

Union  syndicale  des  architectes  fran- 
çais. — Le  Congrès  d’assainissement,  tenu 
récemment  au  Palais  des  Arts  libéraux,  a 
donné  un  véritable  intérêt  d’actualité  à la 
conférence  faite  le  1er  juin  dernier,  par 
M.  Vaillant,  archilecle,  S.  G.  et  U.  S.,  à 
l’Union  syndicale  des  architectes  français, 
sur  le  Nouveau  régime  de  l’ Assainissement  à 
Paris , et  nous  relevons,  à la  suite  de  cette 
conférence,  dans  le  dernier  numéro  du 
Bulletin  dés  travaux  de  l'Union  syndicale, 
un  projet  de  loi  sur  la  Pesponsabilité  des 
architectes , dû  à M.  Mené  Pensa,  avocat  à la 
Cour  d’Appel,  membre  libre  de  l’Union  syn- 
dicale, projet  condensé  en  deux  articles  qui 
sont  les  suivants: 

Article  premier.  — Les  articles  1792  et 
suivants  sont  applicables  ci  1 architecte  savant 
et  artiste  gui  n'est  pas  un  loueur  d'ou- 
vrage, mais  un  mandataire  salarié. 

Art.  2.  — Aucun  lien  de  droit  n’existant 
entre  l'architecte  et  l' entrepreneur,  si  la  res- 
ponsabilité de  l’un  et  celle  de  l'autre  sont 
simultanéme  nt  engagées  vis-à-vis  du  proprié- 
taire, elles  ne  peuvent  ni  se  confondre  ni  se 
solidariser,  et  le  propriétaire  n'a  pas  d'action 
commune,  mais  une  action  distincte  contre 
chacun  d’eux. 

llest,  croyons-nous,  difficile  de  dire  mieux 
et  plus  simplement.  Ch.  L. 

La  nouvelle  gare  de  Lyon,  à Paris. 

— Les  travaux  de  reconstruction  de  la  gare 
de  Lyon,  depuis  si  longtemps  à l’étude, 
viennent  enfin  d’enlrer  dans  la  période 
d'exécution.  Sous  la  direction  des  ingé- 
nieurs de  la  Compagnie  Paris-Lyon-Médi- 
terranée, une  partie  importante  de  ces  tra- 
vaux va  être  mise  sur  chantier,  sans  qu'il 
soit  utile  de  modifier  le  service  des  trains. 
Des  précautions  particulières  sont  prises 
pour  cela. 

L’opération  qui  vient  d’être  entreprise  et 
qui  marquera  le  début  des  travaux,  com- 
porte exclusivement  l'agrandissement  du 
hall,  qui  a aujourd’hui  une  longueur  totale 
de  220  mètres  et  est  formé  de  deux  travées 
de  21  mètres  de  porlée  chacune. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 


CONCOURS  OU  PRIX  UE  ROME 
(. Architecture ). 

« Un  palais  des  expositions  et  des  fêtes  » : 

C’est-à-dire  une  reconstruction  du  palais  condamné,  pour 
cause  de  prolongement,  vers  1900,  de  l’avenue  des  Invalides, 
et  renouvelable  en  bordure  de  ladite  voie  : voilà  le  fond  du 
programme  tout  d’actualité  esquissé  en  quelques  lignes  et 
livré,  il  y a trois  mois,  à l’imagination  des  logistes, 
MM.  Umbdenstock,  Garnier  [Tony),  Pille,  Patouillard, 
Mûrier,  Aubartin,  Lcmaresquier,  Dusart,  Duquesne  et 
Bigot. 

Les  mœurs  modernes  comportant  expositions,  concours  ou 
fêtes  périodiques,  mais  très  diverses  de  genre  et  d’impor- 
tance : il  appert  de  ce  fait  qu’à  l’installation  de  ces  solennités 
on  devrait  pouvoir  utiliser  tout  ou  partie  de  l’édifice  en  ques- 
tion, et  chaque  partie  pourrait,  au  moyen  de  modifications 
passagères,  prendre  l’aspect  d’un  ensemble-complet. 

Le  palais  comprendrait  : 1°  Une  vaste  salle  ou  halle  longue 
de  150  mètres  et  large  de  40  à 50  mètres,  entourée  de  porti- 
ques ou  galeries,  et  pouvant  être  transformée  en  un  jardin  où 
seraient  exposées  sculpture  et  horticulture,  ou  en  un  manège 
hippique;  2°  En  communication  avec  celle  grande  halle, 
seraient  de  nombreuses  salles  et  galeries  de  dimensions 
diverses  et  destinées  à l’exposition  de  tableaux,  de  des- 
sins, etc.;  d’autres  galeries  recevraient  les  meubles,  les  tapis- 
series, les  modèles  et  objets  d’art  ou  d’utilité  ; 3°  Une  grande 
salle,  disposée  pour  les  distributions  de  prix,  les  congrès  et 
les  auditions  musicales,  etc.,  contiendrait  trois  mille  per- 
sonnes. 

Et  cette  salle  pourrait  être  séparée  des  salles  d’expositions 
diverses  ou  leur  être  réunie,  à volonté. 

Au  premier  étage  des  bâtiments  du  palais  seraient  instal- 
lées les  expositions  diverses.  Au  soubassement  ou  rez-de- 
chaussée  seraient  des  magasins  pour  la  réception,  le  dépôt  et 
le  retour  des  œuvres  ou  objets  d’art  ou  des  produits  de  l’in- 
dustrie. 

On  pourrait  mentionner  des  écuries  provisoires,  néces- 
saires à l’époque  des  concours  hippiques. 

Des  vestibules,  des  escaliers  bien  placés  pour  le  service  de 

10°  Année  — N°  45 


1 ensemble  ou  des  parties  de  l’édifice;  une  grande  facilité 
d accès,  assurée  par  de  larges  communications  ; caractère 
architectonique  riche;  aspect  agréable  ; plantations  environ- 
nantes ; surface  : 70.000  mètres  carrés,  y compris  les  cours 
intérieures,  s’il  y a lieu. 

Le  terrain,  on  le  voit,  ne  coûte  pas  cher  en  théorie;  en 
pratique,  ce  serait  lourd  comme  assiette,  car  70.000  mètres 
aux  Champs-Elysées  coûteraient,  ne  fût-ce  qu’à  1,000  francs 
le  mètre,  la  bagatelle  de  70  millions.  Il  est  juste  d’observer 
qu’on  pourrait,  plus  économiquement,  construire  le  palais 
en  question  dans  la  plaine  de  Grenelle.  C’est  peut-être  le 
lieu  supposé  par  l’Académie. 

D’ailleurs,  plan  à 0,004,  façade  et  coupe  à 0,008,  détails  à 
0,010,  c’est-à-dire  plus  de  25  à 30  mètres  superficiels  de  des- 
sin à tracer,  à laver,  personnellement  et  après  étude,  par 
chacun  des  dix  logistes;  et  cela  pour  arriver  à tapisser  la  salle 
Melpomène,  à l’École  des  Reaux- Arts,  d’extravagants  paravents 
dont  la  confection  parait  avoir  pris  le  plus  clair  du  temps 
qu’on  penserait  devoir  être  consacré  à des  études  d’ensemble 
d’une  très  petite  échelle  (voyez  la  place  de  Bordeaux,  par 
Louis,  au  Louvre)  et  à une  étude  de  détail  d’une  échelle  plus 
grande.  Le  tout,  preuve  suffisante  de  savoir,  ne  prendrait  pas 
le  quart  de  la  surface  des  images  gigantesques  dont  on  inflige 
le  lavis,  à plat  ventre, H aux  condamnés  des  loges.  Leur 
temps,  parait-il,  n’est  pas  plus  cher  que  le  terrain  pour 
palais. 

La  médiocrité  remarquable,  en  général,  du  concours  du 
grand  prix  en  1895  (à  part  trois  ou  quatre  projets,  dont  lus 
trois  primés)  autoriserait  les  gens  de  bonne  volonté  a cher- 
cher quels  peuvent  être  les  détauts  purement  matériels  du 
mécanisme  de  ce  concours  académique.  Reut-ctre  1 échelle 
du  rendu  et  les  surfaces  à couvrir  comptent-elles  pour 
beaucoup  dans  la  faiblesse  du  résultat  obtenu  au  point  de 
vue  de  l’élude  et  du  profit  des  concurrents. 

Et  puisqu’une  fois  admis  sur  concours  de  vingt-quatre 
heures,  c’est-à-dire  fatigués,  éreintés,  mais  ayant  fiuimi, 
parait— i 1 , une  bonne  idée  en  un  jour  et  une  nuit,  le*  légistes 
« vannés  » ont  à faire  encore  l’esquisse  du  projet  définit  / 
dont  on  leur  donne  définitivement  le  programme;  s ils  so 
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trompent  en  cette  dernière  production,  ils  devront  étudier  et 
rendre  leur  erreur,  quand  même.  Et  s ils  améliorent,  leur 
projet  par  changement  indispensable,  les  voilà  hors  de 
concours  ; s’ils  ne  l’améliorent  point,  ils  pataugent  durant 
trois  mois.  Dans  un  cas  comme  dans  l’autre  ils  sont,  d avance, 
sûrs  de  leur  affaire. 

- — Et  vous  qualiliez  cela  de  « salutaire  exercice  »? 

Tout  concours  à deux  degrés  comporte,  avec  raison,  éli- 
mination des  mauvaises  esquisses;  retenue,  étude  et  rendu 
des  bonnes.  Au  moins  les  retenus  ont-ils  chance  de  ne  pas 
perdre  leur  temps. 

- Pourquoi  en  est-il  tout  autrement  quand  il  s’agit  de 
Rome? 

On  dira  que  le  secret  des  esquisses  délinitives  assure  à 
chacun  des  dix  logistes,  ignorant  celles  de  ses  neuf  cama- 
rades, la  tranquillité  d’esprit  que  lui  enlèverait  la  connais- 
sance d’une  supériorité  rivale;  tranquillité  si  nécessaire  à 
son  travail  en  loges. 

Pourquoi  donc  exposer  le  concours  de  vingt-quatre 
heures?  Oui  empêche  d’en  éliminer  les  mauvaises  esquisses 
et  de  « loger  » les  auteurs  des  dix  meilleures,  pour  l’étude  et 
le  rendu  définitifs? 

- C’est  assez  de  chicane  probablement  inutile;  assez  de 
coups  d’épée  dans  l’eau.  Revenons  aux  projets  du  con- 
cours jugé  il  y a huit  jours. 

Au  sens  d’un  bon  nombre  de  connaisseurs,  deux  projets 
surtout,  avons-nous  dit,  étaient  en  présence  pour  la  dispute 
de  la  timbale  : 

MM.  Dus  art  q t Patouillard,  portant  des  noms  suffisamment 
Jaurès  par  l’Ecole  et  par  l’Académie  (l’un,  second  grand  prix 
en  1893;  l’autre,  même  distinction  en  1894),  présentaient  l’un 
et  l’autre  des  plans  d’une  simplicité  remarquable  autant 
que  la  façon  affinée  dont  ces  plans  étaient  étudiés  et 
rendus. 

L’un  et  l’autre  avaient  bien  senti  qu’en  dehors  du  parti 
jadis  adopté  (1855,  par  Yiel  ou  Cendrier)  pour  répondre  à 
un  programme  auquel  l’Académie  n’a  ajouté  cette  fois  qu’une 
salle  des  solennités,  il  n’y  ayait  rien  de  bien  neuf  à trouver. 
C’était  la  formule  : hall  immense  formant  noyau  ; galeries  et 
salles  au  pourtour;  entrées,  vestibules,  escaliers,  puis  salle 
des  prix,  concerts  et  congrès,  en  plus.  Le  porche  plus  ou 
moins  saillant  et  monumental  pour  les  cérémonies  pub- 
liques. 

Au  demeurant,  il  s’agissait  seulement  d’agrémenter 
le  nouveau  palais  de  menus  embellissements  (portiques 
extérieurs  pour  promenades  intermédiaires  de  repos  et  de 
rafraîchissement,  et  pour  la  jouissance  des  vues  extérieures; 
silhouette  moins  désespérante  que  le  « dos  de  malle  » si  sou- 
vent reproché  à l’architecte  des  chemins  de  fer;  escaliers 

dans  le  hall  pour  monter  aux  galeries  du  premier  étage ce 

qu’on  a déjà  fait,  à demi,  au  susdit  palais  exproprié). 

Sans  entrer  dans  une  analyse  que  la  reproduction  du  pro- 
jet de  M.  Patouillard  (lauréat  du  grand  prix  de  Rome)  rem- 
placera bientôt  avantageusement,  disons  que  ce  parti  si 
simple  du  palais  de  Cendrier  (ou  de  Viel)  a été  augmenté 
d’une  très  belle  salle  des  Prix  annexée  à l’arrière  du  plan; 
d’un  motif  central  très  brillant  formant  porche  en  avant;  de 


portiques  extérieurs;  d’avant-corps  aux  extrémités,  ornés 
d’ordres  et  de  frontons;  d’une  coupole,  enfin,  plantée  sur  l’axe 
transversal  de  l’édifice  et  s’élevant  sur  le  comble  en  « dos  de 
malle  »,  qu’il  coupe  en  deux. 

lout  cela,  brillamment  rendu,  a fourni  une  façade  à la 
silhouette  très  amplement  mouvementée,  élégante  et  bien 
proportionnée. 

Il  paraîl  juste  cependant  de  faire  quelques  réserves  tou- 
< hanl  I opportunité  de  cette  coupole  à laMansart,  ainsi  élevée 
sur  bi  comble  de  forme  très  industrielle,  très  « chemin  de 
1er  /✓,  conservé  comme  tradition  ou  souvenir  de  l’oeuvre  à 
démolir;  et  aussi  sur  la  saillie  et  l’importance  inusitée,  en 
plan  et  en  élévation,  du  grand  baptistère  de  l’entrée  princi- 
pale. Mais  attendons,  pour  préciser  ces  réserves,  (pie  les 
pièces  soient,  ici,  mises  sous  les  yeux  du  lecteur,  juge  en 
dernier  ressort. 

Sans  faire  montre  d’exubérante  imagination,  puisque  le 
programme  semblait  absolument  tenir  comme  objectif,  et 
ollrir  comme  type  le  programme  posé  aux  architectes  de 
1855,  M.  Dusarl  a refait  le  palais  de  l'Industrie,  avec  addi- 
Ron  de  salle  des  Prix,  à l’arrière  ; portiques  extérieurs  aux 
iaçades;  grands  escaliers  dans  les  bâtiments  des  petits  côtés; 
avec  une  superbe  entrée,  en  arc  de  triomphe  à l’antique, 
mais  arrangée  d’une  façon  très  moderne,  très  adroite,  et  for- 
mant bien  le  motif  principal  d’une  façade  à colonnades  Per- 
rault; et  le  tout,  en  plan  comme  en  élévation,  se  montrait 
empreint  d’unité  parfaite,  d’une  étude  irréprochable.  L’or- 
donnance des  façades  de  M.  Dusarl  appartient,  tout  entière, 
à la  même  famille  architectonique.  C’est  bien  le  contraire  de 
ce  qu’on  fait  aujourd’hui,  même  en  loges  ; de  ce  que  laissent 
faire  les  patrons  impuissants,  paraît-il,  à réformer  ce  goût  du 
disparate,  aussi  loin  de  la  variété  qu’un  « charabia  » l’est  d’un 
bon  langage. 

Pour  être  véridique,  quoique  pointu,  il  convient  de  dire 
vite  qu’au  jugement  de  b Académie  ce  n’est  point  le  projet 
Dusarl,  mais  bien  le  projet  Duquesne  (premier  second  grand 
Prix)  <pii  a,  durant  un  assez  grand  nombre  de  tours , contre- 
balancé le  mérite  du  projet  Patouillard.  Il  est  juste  encore  de 
remarquer  qu’un  parti  franchement  différent  en  plan  du  type 
Cendrier  devait  attirer  l’attention  par  raison  de  contraste. 
M.  Duq  uesne  encadrait  son  palais  rectangulaire  (hall  el 
galeries  au  pourtour)  d’une  sorte  d’immense  exèdre  rectiligne 
comprenant,  sur  trois  côtés,  des  bâtiments  d’exposition  secon- 
daire. Entre  ces  derniers  et  le  corps  principal,  une  rue  jar- 
dinée  se  retournait  à angles  droits,  traversée  par  des  ponts 
couverts  et  vitrés,  reliant,  sur  ses  grands  axes,  le  palais 
central  aux  annexes  susdites.  — Dame!  il  fallait  employer 
70.000  mètres.  La  rue  Verte  ne  serait  pas  d’un  confortable 
parfait  en  cas  de  pluie;  mais  cela  tiendrait  de  la  place,  sans 
pourtant  satisfaire  aux  nécessités  d’ensemble  visuel  ou  de 
communication  en  cas  de  grande  fête. 

Un  troisième  lauréat,  M.  Tony  Garnier  (2e  second  grand 
Prix)  fournissait  une  note  tout  à fait  originale  : trois  palais, 
un  grand  et  deux  moyens,  reliés  par  des  portiques  circu- 
laires. 

En  arrière  du  principal  corps  de  bâtiment  était  la  salle 
des  prix  et,  en  branches  de  croix,  des  pavillons  circulaires 
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ù destination  particulière.  Le  tout  formait  un  ensemble 
de  plan  à silhouette  mouvementée,  d’élégantes  proportions, 
et  dont  l’élévation  devait  inévitablement  offrir  un  aspect 
agréable,  festival.  Pourtant  était-ce  bien  là  un  édifice  com- 
mode en  cas  de  fête  nationale  ou  d’exposition  générale? 
La  division  en  trois  parties  très  distinctes  ne  pouvant  se 
réunir  que  par  des  portiques-promenoirs,  permet  d’en  dou- 
ter. Ce  serait  un  élégant  musée  ou  groupement  de  temples 
dédiés  aux  trois  Arts.  Non  la  halle,  la  foire  aux  expositions 
(pie  demandait  le  programme  calqué  sur  celui  auquel  répond 
encore  le  palais  des  Champs-Elysées. 

Le  projet  de  M.  Rigot  se  rapprochait,  comme  parti,  de 
celui  qu’a  si  noblement  étudié  M.  Dusart. 

M.  Mûrier  avait,  en  esquisse,  un  plan  à cours  intérieures 
tellement  compliqué  qu’il  a dû  prendre  le  parti  de  risquer 
la  mise  hors  concours.  Mais  son  étude  se  ressent  visi- 
blement de  ce  pis-aller,  dont  je  voulais  plus  haut  démontrer 
l’inutilité  et  l’inconvénient,  au  préjudice  du  concurrent  à 
esquisse  malheureuse. 

M.  Pille  aurait  eu  un  plan  simple  s'il  n’avait  embarrassé 
scs  façades  de  rotondités  à l’anglaise  boursouflant  ses  por- 
tiques — bow-windows  inopportuns.  Sa  salle  centrale,  à 
jolie  armature  métallique  (fines  colonnettes  et  treillis  pitto- 
resques), était  originale;  mais  sa  façade,  aux  coupoles  affec- 
tées de  « pagodisme  » trop  colonial,  était  rendue  de  façon  à 
outrer  encore  ce  style  trop  fantaisiste. 

Le  palais  de  M.  Lamaresquier,  avec  ses  cellules  inté- 
rieures au  pourtour  du  hall  et  ses  petites  fenêtres  en  tri- 
plette,  gardait  un  aspect  trop  funéraire  ou  au  moins  biblio- 
thécaire. Trop  compliqué  le  plan  de  M.  Umbdenstock.  Celui 
de  M.  Auburtin  aurait  pu  être  d’un  agréable  usage,  si  ses 
escaliers  avaient  été  mieux  placés,  en  avant  et  non  latéra- 
lement — cela  indiquait  deux  entrées  (côté  hommes,  côté 
femmes?).  Encore  une  fois  — et  pour  finir  comme  j’ai  com- 
mencé— tant  qu’on  fera  couvrir  des  surfaces  immodérées  de 
wathmann,  au  lieu  d’exiger  une  étude  probante  d’ensemble 
et  de  détail,  la  « charrette  » du  rendu  écrasera  le  meilleur 
du  travail  profitable. 

E.  Rivoalen. 

— « 


DIVERSES  FORMES  DE  VOUTES  EMPLOYÉES  DANS  LES  MONUMENTS 

Les  voûtes  à claveaux  de  Mèdinet-Abou. 

Les  anciens  Égyptiens  n’étaient  pas,  comme  on  pourrait  le 
croire,  un  peuple  immuable  qui,  après  avoir  créé  un  art  de 
toutes  pièces,  s’en  est  tenu  à ce  premier  effort  et  n’a  rien 
tenté  pour  le  perfectionner.  S’il  n’a  pu  sortir  des  formules 
inventées  par  son  génie,  les  applications  diverses  qu’il  en  a 
faites  nous  montrent  au  contraire,  chez  lui,  une  tension 
d’esprit  considérable,  une  préoccupation  incessante  pour 
élever  l’art  à cette  perfection  (pie  seuls  les  Urées  devaient 
atteindre. 

En  dehors  des  exigences  de  culte  ou  de  liturgie  auxquelles 


il  devaitse  soumettre  dans  la  construction  d’un  temple,  tout 
architecte  égyptien  semble  s’être  attaché  à mettre  dans 
son  œuvre  la  plus  grande  variété  possible. 

Rien  qu’il  employât  de  préférence  la  plate-bande  dans  ses 
constructions,  il  n’en  faisait  cependant  pas  un  usage  exclu- 
sif, surtout  à l’intérieur  où  la  voûte  de  forme  ogivale  (je  ne 
dis  pas  l’ogive),  le  plein  cintre  et  l’anse  à panier  sont  fré- 
quemment usités,  parfois  simultanément  dans  un  même 
édifice. 

L’un  des  plus  beaux  monuments  de  la  dix-huilième  dy- 
nastie, le  temple  élevé  par  la  reine  Hatasou  à Deïr-el-Bahari, 
nous  offre  un  exemple  de  ce  système. 

Composé  de  terrasses  superposées,  reliées  entre  elles  par 
des  rampes  monumentales  ornées  de  pilastres  et  d’oiseaux 
symboliques,  ce  temple  est  adossé  à un  contrefort  à pic  de  la 
chaîne  Libyque,  où  sont  creusées  les  chapelles  qui,  avec  des 
salles  conslruites  sur  la  terrasse  supérieure  et  autres  acces- 
soires, constituent  le  monument.  C’est  dans  ces  galeries 
qu’on  a employé  la  plupart  des  formes  de  voûte  que  je  viens 
d’énumérer. 

Examinons  d’abord  le  spéos  où  se  trouve  le  sanctuaire.il 
est  dans  l’axe  de  la  terrasse  du  haut  et.  contient  trois  salles 
se  faisant  suite. 

La  première,  de  i mètres  sur  9,  est  ornée  de  tables  d’of- 
frandes et  de  barques  sacrées  devant  lesquelles  le  roi  et  la 
reine  se  tiennent  en  adoration;  elle  possède  une  voûte  de 
forme  ogivale  (Fig.  1)  où  s’enlèvent  sur  fond  bleu  d’azur 
des  étoiles  jaune  d’or.  La  salle  suivante,  de  dimensions 
plus  exiguës  (2m,50  sur  3“’, 50),  est  également  voûtée  en 
ogive.  Quant  à la  troisième,  plus  petite  que  la  seconde 
(2m,25  sur  3 mètres),  ses  parois  sont  couvertes  de  scul- 
ptures représentant  des  processions  de  dieux  et  de  déesses. 
Une  corniche  règne  autour  de  la  voûte  formée  de  dalles 
posées  horizontalement  d’un  mur  à l'autre.  Les  dimen- 
sions de  cette  salle  ne  sont  ici  pour  rien  dans  l’abandon 
de  l’ogive,  attendu  qu’il  en  est  fait  usage  dans  des  pièces 
beaucoup  plus  exiguës,  et  notamment  dans  la  chapelle  de 
Thothmès  Ie1',  située  sur  la  même  terrasse  au  nord  du  sanc- 
tuaire.  La  question  de  solidité  ne  peut  non  plus  être  mise  en 
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cause,  car  ces  vo files  soûl  plutôt  un  revêtement  en  calcaire 
appliqué  contre  les  parois  qui,  vu  la  nature  <le  la  roche, 
furent  laissées  frustes  par  l’excavation  et  ne  pouvaient  être 
régularisées  qu’à  l’aide  de  ce  procédé;  elles  sont  composées 
d’une  série  d’assises,  taillées  en  art'  de  cercle,  placées  en 
encorbellement  sur  les  murs  latéraux  et  juxtaposées  au 
sommet. 

En  retour  sur  le  parement  du  rocher  qui  sert  de  laçade  au 
sanctuaire,  s’élèvent,  entre  autres  constructions,  deux  salles 
d’offrandes  bâties  en  blocs  de  calcaire  blanc.  Celle  du  nord 
est  consacrée  à Animon  ; large  d’environ  3 mètres,  les  dalles 
horizontales  en  forment  le  plafond.  La  salle  du  sud,  dédiée  à 
la  reine  Hatasou,  a 14  mètres  de  long  sur  5 de  large.  Ici  la 
portée  étant  considérable,  l’architecte  ne  pouvait  employer  la 
plate-bande,  mais  rien  ne  l’empêchait  d’user  de  la  forme  ogi- 
vale; il  l’a  délaissée  pour  le  plein  cintre,  et  une  voûte  en  berceau 
règne  d’un  bout  à l’autre.  Cette  voûte  (Fig.  2)  est  obtenue  au 
moyen  de  cinq  rangs  d’assises  horizontales  placées  en  encor- 
bellement l’une  sur  l’autre,  et  qui,  pareillement  à la  voûleen 
ogive,  partant  de  chacun  des  pieds-droits,  viennent  se  juxta- 
poser à leur  partie  supérieure.  C’est  le  même  principe  qu’au 
trésor  d’Agamemnon  à Mycènes,  mais  appliqué  ici  environ 
quatre  siècles  [dus  tôt. 

Non  seulement  dans  les  temples,  mais  aussi  dans  les 
syringes,  à l’exclusion  de  la  forme  ogivale,  les  autres  variétés 
de  plafond  ont  été  usitées,  l’anse  à panier  surtout  s’y  montre 
très  souvent.  C’est  ici,  l’on  peut  dire,  que  la  fantaisie  et  le 
caprice  se  sont  donné  libre  carrière,  car,  lorsque  dans  des 
sépulcres  différents  et  de  même  époque,  les  salles  correspon- 
dantes, servant  aux  mêmes  emplois,  ont  indifféremment  une 
voûte  horizontale,  en  anse  à panier  ou  à plein  cintre,  on  ne 
peut  en  vérité  l’attribuer  à aucune  préoccupation  reli- 
gieuse (1).  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  dans  une  même  ga- 


(L) Je  fais  une  exception  pour  la  salle  du  sarcophage  où  (pour  des  raisons 
religieuses)  la  voûte  n’a  jamais  la  forme  horizontale. 
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lerie,  divisée  en  deux  sections  parallèles  par  d’énormes  piliers 
carrés,  une  forme  de  voûte  différente  pour  chaque  section  ; 
d’un  côté  c’esl  l’anse  à panier  (Fig.  3 et  4)  ou  le  plein  cintre 
dont  on  a fait  usage,  de  l’autre  c’est  la  plate-bande,  parfois 
même  l’absence  de  piliers  n’exclut  pas  l’application  de  cet 
arrangement,  et  l’on  rencontre  côte  à côte,  sans  transition, 
la  forme  arrondie  et  la  ligne  horizontale. 

(T  su'vre.)  P.  Ilippolyte  Boussac,  Arch'tecte, 

Chargé  de  mission  par  le  Gouvernement. 


LES  CLOUS 

DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

Toutes  les  Expositions  universelles  ont  le  privilège  de 
surexciter  les  imaginations  des  innovateurs;  elles  sont  pré- 
cédées d’une  période  de  fièvre  qui  met  dans  quelques  têtes 
les  rêveries  les  plus  fantastiques;  elles  se  résolvent  par  un 
certain  nombre  de  clous , puisque  c’est  le  terme  con- 
sacré. 

Après  l’air  embaumé  des  forêts  que  l’on  devait  expédier, 
vers  1878,  des  hauteurs  de  Meudon  jusqu'au  Champ  de 
Mars,  après  le  grand  clou  de  300  mètres  que  nous  a légué 
1889,  nous  voyons  en  ce  moment  surgir,  ou  s’enfoncer,  des 
projets  qui  manifestent,  comme  d’habitude,  cette  fermenta- 
tion préparatoire  : on  nous  propose  des  lacs  à creuser  partout 
où  il  y a des  bosses,  des  collines  partout  où  il  y a des  creux, 
on  nous  offre  des  ballons  adaptés  aux  montagnes  russes,  on 
nous  fera  voir  la  lune  ; comme  une  tour  de  400  mètres  n’of- 
liirait  pas  de  surprises  bien  nouvelles  après  celle  de  300,  on 
nous  incite  à creuser  des  trous  qui  descendront  beaucoup 
plus  bas.  A la  tour  Eiffel,  on  monte,  après  quoi  l'on  redes- 
cend; dans  le  puits  colossal,  on  commencera  par  descendre, 
pour  remonter  ensuite;  ce  qui  nous  ménage  évidem- 
ment des  sensations  toutes  différentes  et  absolument  nou- 
velles. 

D’autres  inventeurs,  doués  d’une  imagination  moins 
ardente,  ont  simplement  proposé  d’installer,  au  Champ  de 
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Mars,  au  Trocadéro,  à l’Esplanade  ou  aux  Champs-Élysées, 
des  Théâtres  provisoires.  Les  uns  ont  imaginé  qu’on  y repré- 
senterait toutes  les  pièces  exotiques  dont  la  traduction 
n’existe  pas  encore,  du  répertoire  norvégien  jusqu’à  celui  de 
l’ile  de  Java;  il  a même  été  question  de  les  jouer  dans  la  lan- 
gue originale,  pour  nous  mettre  à même  de  mieux  saisir 


Demain,  un  esprit  plus  hardi  offrira  certainement  d’inter- 
préter les  chefs-d’œuvre  ibséniens  en  langue  javanaise,  et  en 
norvégien  les  trésors  dramatiques  de  Java.  Mais,  par  igno- 
rance, le  public  français  ne  s’apercevrait  peut-être  pas  de  ces 
raffinements,  et  pourrait  croire  qu’Ibsen  parle  effectivement 
javanais. 

On  a proposé,  un  peu  plus  tard,  de  passer  en  revue,  sur  ces 
théâtres, tout  le  répertoire  français, depuis  les  Morales  et  Soties 
jusqu’à  l'Hôtel  du  Libre-Echange  ; il  importe,  en  effet,  que  le 
public  se  rende  bien  compte  des  transformations  très  sensi- 
bles de  l’art  théâtral  depuis  le  moyen  âge  jusqu’à  nos  jours. 
Il  soupçonne  bien  à la  vérité  que  certaines  modifications  se 
sont  introduites  peu  à peu;  mais  en  assistant  assidûment  à 
une  centaine  de  ces  représentations  diverses,  il  serait  bien 
plus  frappé  du  contraste. 

On  est  allé  consulter  nos  maîtres  de  la  Scène  : M.  Alexan- 
dre Dumas,  M.  Victorien  Surdon,  M.  Meilhac,  M.  Halévy,etc. 
L’un  a déclaré  qu’il  y avait  déjà  bien  assez  de  théâtres  à 
Paris,  l’autre  qu’il  n’y  en  aurait  jamais  trop  ; c’est  générale- 
ment à des  résultats  de  ce  genre  qu’aboutissent  les  interviews, 
lesquelles  sont,  comme  on  sait,  destinées  à former  définiti- 
vement l’opinion  publique,  en  lui  fournissant  une  base  solide. 
Il  en  est  qui  ont  discrètement  réservé  leur  opinion;  quel- 
ques-uns se  sont  retranchés  dans  la  discrétion  profession- 
nelle; celui-ci  a exprimé  l’opinion  qu’il  doit  y avoir  aussi 
du  talent  à l’étranger,  celui-là  que  le  théâtre  français  est 
digne  d’intérêt. 

Toutes  ces  observations,  émanées  d’esprits  supérieurs,  cl 
soigneusement  enregistrées  par  les  reporters,  sont  d’une 
remarquable  justesse;  mais  elles  ne  nous  éclairent  pas  suf- 
fisamment sur  la  question  de  savoir  si,  oui  ou  non,  on  doit 
construire,  à l’Exposition,  un  ou  plusieurs  théâtres,  ni  sur 
ce  qu’on  doit  y représenter. 

En  fin  de  compte,  c’est  peut-être  un  essai  à tenter;  son 
succès  dépendra  de  l’intérêt  des  pièces  choisies  et  du  talent 
de  l’interprétation,  là  comme  partout  ailleurs. 

Nous  n’allons  pas  nous  risquer,  on  le  comprendra,  à 
exprimer  une  opinion  quelconque  sur  des  sujets  aussi  éloi- 
gnés de  notre  compétence.  Si  l’on  se  décide  à construire  des 
théâtres  provisoires,  voici  simplement  l’avis,  tout  profes- 
sionnel, que  nous  voudrions  soumettre  à M.  le  Directeur  des 
travaux. 

M.  Bouvard  est  un  esprit  sensé,  posé  et  réfléchi,  mais  aussi 
très  ouvert  aux  innovations.  Le  cas  échéant,  il  trouverait  là 
certainement  l’occasion  de  nous  montrer,  élevé  de  toutes 
pièces  sur  un  plan  nouveau  et  raisonné,  le  théâtre  moderne 
pourvu  de  tous  les  perfectionnements  qu’exigent  aujourd’hui 
l’hygiène  et  la  sécurité.  Avec  des  matériaux  légers  et  peu 
coûteux,  cela  va  de  soi  puisqu’il  ne  s’agit  que  d une  cons- 
truction provisoire,  on  pourrait  sans  doute  réaliser  les 


dispositions  les  plus  plausibles  à choisir  parmi  les  innom- 
brables combinaisons  que  les  inventeurs  français  et  anglais 
ont  proposées  dans  ces  dernières  années.  Au  seul  point  de 
vue  de  la  construction,  il  y a là  déjà  un  essai  des  plus  inté- 
ressants à réaliser. 

Mais  il  y aurait  plus,  et  peut-être  mieux  encore  à faire, 
Depuis  que  se  sont  produits  quelques  grands  désastres,  un 
revirement  s’est  fait  dans  les  idées  des  constructeurs  : long- 
temps on  a cru  se  mettre  à l’abri  de  l’incendie  et  de  ses  con- 
séquences destructives,  en  recourant  à l’emploi  du  fer.  Au 
théâtre  notamment,  on  voulait  que  les  planchers,  les  esca- 
liers, les  charpentes  de  toiture,  les  cintres,  les  dessous,  les 
grils,  les  costièrcs,  les  chariots  mêmes  fussent  construits  en 
métal.  Le  1er  étant  incombustible,  on  supprimait  les  chances 
d’incendie  ; lors  même  que  celui-ci  commencerait,  faute 
d’aliments  il  ne  pouvait  s’étendre.  L’accident  ne  pouvait 
avoir  de  bien  fâcheuses  conséquences;  la  majeure  partie  du 
bâtiment  resterait  intacte,  el  les  dommages  seraient  faciles  à 
réparer. 

La  réalité  n’a  pas  été  du  tout  d’accord  avec  ces  prévisions. 
L’amas  de  décors,  de  coulisses,  rideaux,  toiles  de  fond, 
bandes  de  ciel,  est  resté  le  foyer  d’incendie  qu’allume  la 
moindre  étincelle,  tout  comme  par  le  passé;  la  fumée  a 
asphyxié  les  victimes  bien  avant  qu’elles  ne  fussent  atteintes 
par  la  flamme.  Le  danger  est  resté  le  même  pour  les  per- 
sonnes. 

Pour  les  bâtiments,  les  désordres  sont  tout  aussi  graves 
malgré  l’introduction  du  métal;  peut-être  même  sont-ils 
devenus  plus  funestes  encore  : le  métal  échauffé  rougit,  se 
tord  en  tous  sens,  exerce  des  efforts  extraordinaires;  les 
murs  perdent  leur  aplomb,  s’abattent;  ce  ne  sont,  de  tous 
côtés,  qu’effondrements,  avalanches  de  matériaux  enflammés, 
calcinés.  Finalement  c’est  une  destruction  complète  au 
milieu  d’accidents  les  plus  graves. 

Or,  on  nous  affirme  que  l’emploi  du  fer  noyé  dans  une 
masse  de  béton  pourrait  annuler  ces  dangers  : le  béton  pro- 
tège le  métal  contre  le  contact  de  la  flamme;  opposant  une 
plus  grande  masse  à l’action  de  celle-ci,  l’élévation  de  tem- 
pérature peut  être  moins  grande.  Enfin  on  a constaté  que  le 
fer  et  le  béton  prennent  les  mêmes  allongements;  il  est  donc 
possible  que  les  déformations  soient  beaucoup  moins 
accentuées,  et  que  les  bâtiments  supportent  mieux  l’attaque 
du  feu. 

Si  tous  ces  faits  sont  exacts,  et  si  les  expériences  sur  très 
petite  échelle  qui  ont  été  exécutées  jusqu’à  présent  se  trou- 
vaient confirmées  par  des  observations  faites  sur  les  propor- 
tions réelles  de  la  pratique,  il  en  sortirait  pour  tous  les  cons- 
tructeurs une  indication  des  plus  précieuses.  Pour  les  théâtres 
notamment,  il  v aurait  dès  lors  à étudier  sérieusement 
l’adaptation  de  ces  matériaux  nouveaux. 

Je  crois  savoir  que  l’attention  de  M.  Bouvard  s'est  déjà 
portée  de  ce  côté  cl  que  l’Exposition  de  1900  verra  d’impor- 
tantes (d  intéressantes  applications  du  béton  armé.  Si  l’on  se 
décide  donc  à construire  les  théâtres  provisoires  dont  la 
presse  nous  a si  souvent  parlé',  on  pourrait  les  soumettre 
à une  expérience  radicale  et  décisive. 

B tant  provisoires,  ils  sont  destinés  à disparaître  après 
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l’Exposition.  A ce  moment,  avant  de  les  démolir,  on  pourra 
mettre  le  feu  sur  la  scène,  dans  les  conditions  on  I incendie 
se  produit  habituellement,  c est-à-dire  parmi  les  toiles  emma- 
gasinées el  qu’on  aura  plus  ou  moins  ignifugées.  — C’est 
ainsi  qu’on  s’exprime  aujourd  hui. 

On  verra  bien  alors  comment  se  comporteront  réellement 
les  planchers,  escaliers,  murs,  toitures  construits  par  le  pro- 
cédé qu’on  nous  offre  comme  une  sauvegarde. 

En  dehors  de  l’intérêt  industriel,  commercial,  en  dehors 
des  attractions  plus  divertissantes  que  doivent  offrir  les  Expo- 
sitions universelles,  elles  peuvent  avoir  une  utilité  technique 
des  plus  recommandables.  La  dernière,  notamment,  avec 
ses  fermes  de  portées  exceptionnelles,  avec  ses  types  nou- 
veaux de  charpente  métallique,  a été  un  enseignement  des 
plus  utiles  pour  la  pratique  de  la  construction.  Celle  de  1900 
fournira  certainement  des  exemples  non  moins  intéressants; 
parmi  ceux-ci,  il  nous  semble  que  l’essai  des  matériaux  nou- 
veaux, résultant  de  la  combinaison  du  métal  et  du  béton,  et 
que  l’observation  des  effets  produits  sur  eux  par  l’incendie, 
n’auraient  pas  une  moindre  utilité  pratique. 

On  n’a  pas  souvent,  dans  le  train  journalier  des  travaux, 
l'occasion  de  construire  à seule  Jin  d’étudier  les  effets  destruc- 
tifs de  l’incendie;  une  Exposition  universelle  offre  seule  une 
occasion  semblable.  Ne  serait-il  pas  bon  d’en  profiter? 

P.  Planât. 

-♦ 

LE  CONCOURS  D’ASNIÈRES 

UN  HOTEL  DE  VILLE 

Sept  cent  cinquante  mille  francs  à dépenser  en  un  joli 
emplacement  compris  entre  place  et  square  — comme  ou  dit, 
d’un  hôtel  particulier,  « entre  cour  et  jardin  » — services 
ordinairement  demandés  en  toute  occasion  semblable  avec, 
en  plus,  salle  de  réunions  publiques  et  de  secours  aux 
indigents  au  rez-de-chaussée  : voilà  le  programme  en  rac- 
courci pour  l’hôtel  de  ville  d’Asnières. 

Une  soixantaine  de  concurrents,  à peu  près,  ont  {iris  la 
balle  au  bond.  Et  voici  bondée  de  châssis,  pour  cette  affaire, 
la  salle  Saint-Jean,  à l’Hôtel  de  Ville  de  Paris.  Le  jury  est 
nommé  en  partie,  élu  [tour  le  reste;  et  bientôt  trois  lauréats 
vont  recevoir  les  félicitations  de  leurs  amis  et  connais- 
sances. 

Joignons-y,  à l’avance,  celles  que  leur  adresse  la  Cons- 
truction Moderne. 

Ce  devoir  accompli  par  anticipation,  nous  laisse  bien  à 
l’aise  pour  bêcher  les  châssis  anonymes  des  frères  et  amis 
plus  ou  moins  bien  masqués.  — Car  à force  d’en  voir,  de  ces 
projets  destinés  à succès  ou  à vestes,  on  finit  bien  par  flairer 
d’où  ils  viennent.  — Nous  serons  là-dessus  d’une  tombale 
discrétion,  au  moins  jusqu’à  démasquemenl  complet,  après 
la  victoire. 

Commençons  donc  l’épluchage  sommaire  des  plus  mar- 
quants parmi  les  « Hôtel  de  \ ille  d’Asnières  » qui  nous  oui 
tapé  dans  l’œil. 

N"  I . « Germinal  ».  — Vestibule-piscine,  entouré  de  ga- 
leries exhaussées  de  cinq  à six  marches  ; services  bien  com- 


plets; galeries  de  dégagement  peu  éclairées;  réception  de 
gala  un  tantinet  maigre  au  premier  étage. 

N°  4.  « Amen  ».  — Avec  un  peu  trop  de  surface  em- 
ployée en  circulation  au  rez-de-chaussée,  voici  une  prin- 
cière  réception  an  premier  étage;  Mariages  et  Fêtes  en  fa- 
çade latérale;  façade  point  banale,  à rotonde  Louis  XIV; 
la  façade  sur  le  square  semble  insuffisante  pour  l’agrément 
extérieur,  et  la  disposition  intérieure  sacrifie  cette  vue  sur 
un  jardin  public. 

« Entre  place  et  square  »,  avons-nous  dit;  cette  situation 
ii  aurait-elle  pas  comporté  laçade  antérieure  el  façade  pos- 
térieure,  toutes  deux  principales,  fournissant  jour  et  vues  à 
des  pièces  importantes? 

f ort  peu  de  concurrents  se  sont  préocupés  de  cette  ques- 
tion d’agrément;  l’escalier  sur  l’axe  transversal,  et  faisant 
saillie  en  façade,  postérieurement  traitée,  leur  semblait  obli- 
gatoire. 

N°  fl  (T  cerclé).  — Plan  et  façade  simples,  tranquilles, 
d une  vraisemblance  pratique;  grand  escalier  et  galerie-ves- 
tibule pouvant  être  plus  largement  éclairés  par  un  grand 
vitrage  dans  le  mur  de  cage. 

N°  8 (J,  étoile,  cerclés).  - — Plan  simple,  type  courant  ; fa- 
çade esquissée  d’une  façon  originale. 

N°  9 (A  ss).  — Don  et  brillant  projet  dans  une  enveloppe 
tranquille,  sans  ressauts  ni  renfoncements  inutiles  ou  nui- 
sibles à l’effet  ; très  jolie  façade  que  nous  avons  déjà  vue 
quelque  part,  au  concours  d’ivry,  peut-être?  Il  en  aurait 
fallu  faire  une  autre  sur  le  square  et  non  au  dos  de  cage. 

N°  12.  — Plan  très  développé  en  périmètre,  comme  aussi 
l’épigraphe,  trop  longue  à traduire  ici;  descente  de  voiture  à 
couvert  sous  un  beffroi,  ou  parapluie,  encombrant  sans  uti- 
lité bien  démontrée. 

N°  13  (A  S).  — Plan  à ailes  postérieures,  façade  en  creux 
sur  le  jardin  ; celle  de  devant  simple,  calme,  genre  Louis  XV. 

N°  15  (étoile,  carré,  cerclés). — Deux  façades  principales, 
simples  et  monumentales,  à grand  ordre  engagé,  ordon- 
nance cossue;  plan  fort  original,  mais  un  peu  tourmenté 
d’angles  rentrants  ou  sortants  en  façade  postérieure. 

N°  16  (Un  croissant  de  lune).  — Escalier  éclairé  d’en 
haut;  salles  des  réunions  et  des  pauvres  en  arrière-façade; 
circulation  peu  claire  dans  un  plan  à silhouette  tranquille; 
façades  agréables,  même  la  postérieure,  sur  square. 

N°  11  ( Sereinsa ).  — Plan  simple  et  praticable;  jolie  façade, 
Irès  moderne;  justice  de  paix  au  soubassement  (?);  très  plai- 
sant, ce  projet. 

N°  26  (Un  hussard).  — Perron  intérieur  arrivant  à l’entre- 
sol ; deux  jolies  façades  ; galerie  sombre  ; projet  fort  original 
et  qui  viendrait  joliment  à l’étude;  beffroi  flamand  en  façade 
postérieure. 

N°  25  (Deux  étoiles).  — Hôtel  de  grande  ville  à cour  inté- 
rieure, fort  joliment  étudié  en  plan  ; façade  postérieure  d’as- 
pect morose. 

N°  27  (1t.  F.).  — Projet  Irès  simple,  bien  éclairé;  deux 
belles  façades;  galerie  intérieure  très  claire  (chose  rare)  et 
bien  arrangée,  d’une  jolie  forme;  parfaite  unité  d’ensemble, 
mais  un  peu  trop  de  développement  périmétrique  dù  à la  sil- 
houette du  plan.  En  somme,  c’est  d’un  artiste. 
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N°  30.  — Très  jolies  façades  et  empreintes  d’unité  ; escalier  J 
placé  latéralement,  dont  les  vitrages  ne  peuvent  éclairer  la 
galerie  de  dégagement  jusqu’à  son  autre  bout. 

N°  32  « Sur  l'angle  ».  — Epigraphe  soulignant  un  beffroi 
placé  sur  l’angle  d’un  plan  néanmoins  parfaitement  régulier, 
et  ce  plan  disant  tout  le  contraire  de  ce  que  chante  l’éléva- 
tion. 

Mal  gré  cette  contradiction  (peut-être  plus  importante  en 
théorie  qu’en  pratique),  il  y a là  un  charmant  projet  à trois 
façades  pittoresques  — même  quatre  ; des  coupes  gentilles, 
et  le  tout  admirablement  rendu,  complet  comme  pas  un, 
avec  une  originalité  soutenue  et  un  sentiment  très  subtil  des 
formes  plaisantes. 

N°  33  « J’abrite  les  bébés  ».  — Hôtel  de  ville-nursery,  à 
deux  façades  principales  et  palatiales,  dont  une,  sur  le  square 
accompagnée  de  portiques  où  les  nounous  pourront  en  rangs 
pressés,  dorloter  leurs  babys  assoiffés.  Ce  serait  palais  de 
ville  à grand  bail  d’escalier  et  palais  d’été  pour  les  gosses 
d’Asnières. 

N°  34  (2  timbres  de  1 centime).  — Peu  rendu,  mais  très 
étudié  en  ses  formes,  ce  projet  serait  — encore  mieux  — - 
d’une  pratique  avantageuse.  Chauffage,  éclairage  et  mode  de 
construction  indiqués,  deux  bonnes  façades  de  château  Louis 
XIV  moderne  ; belle  réception  de  gala. 

N°  39  « Vox  » cerclé.  — Don  plan,  simple  façade  idem , 
maiscossue  et  riche  en  cette  simplicité;  bien  indiquées,  très 
grassement  en  d’excellentes  proportions,  les  masses  et  les 
saillies  de  l’ordonnance  ; jolie  coupe;  façade  sacrifiée  sur  le 
square. 

N°  43.  — Escalier  en  façade  latérale,  galerie-vestibule  un 
peu  grise;  salle  de  réunion  au  rez-de-chaussée,  salle  de 
mariages  isolée  en  façade  principale. 

N°  46  (Minerve  italienne).  — Un  château  à la  Boccador. 

N°  47  (Étoiles).  - — Gentil  projet  genre  imité,  en  se- 
cond jour,  d’un  succès  d’Ivry. 

N°  49  « Peccavi  ».  — Plan  en  largeur,  simple,  et  deux 
bonne  façades;  escalier  en  façade  latérale. 

N°  53  « L'ennui  naquit  un  jour...  etc.  ».  — - Esquisse  d’un 
plan  irrégulier,  dont  le  lâché  empêche  d’apprécier  l’origi- 
nalité réelle. 

N°54.  — Point  banale  du  tout  et  même  fièrement  touchée, 
quoiqu’en  pochade  hâtive,  la  façade  de  ce  plan  absolument 
en  dehors  des  sentiers  battus.  L’auteur,  sans  doute  un 
artiste  académique  trop  pressé  ou  dédaigneux  de  rendu  el 
d’étude  pour  un  concours  bourgeois,  a voulu  mettre  son 
escalier  à la  Française,  de  côté,  en  façade  postérieure,  d’ou 
traversée  de  vestibules  et  vue  du  square  facilitée  dans  l’axe 
de  l’édifice  en  largeur.  C’est  le  parti  des  châteaux  du  xviuc 
siècle,  et  c’est,  avouons-le,  celui  qui  plairait,  vu  la  littérature. 

Ce  serait  gai,  habitable.  Mais  cet  escalier-là  ne  serait-il 
pas  mieux  en  avant  et  de  côté,  sous  la  main  — ou  le  pied  — 
«les  arrivants,  en  façade  antérieure? 

- — Oui,  notre  idéal,  entre  ce  square  et  celle  place,  serait 
un  plan  donnant  l’escalier  à main  gauche,  en  entrant,  cage 
ouverte  sur  vestibule;  et  celui-ci  traversant  la  maison, 
l’hôtel , le  <<r  parlouër  » aux  bourgeois  d’Asnières,  pour  laisser 
visible  et  accessible  le  square  en  façade  postérieure  agréable  I 


| aux  « bébés  » du  N°  33.  Les  petits  coins,  lampisterie,  water- 
j closets,  loges  d’appariteur,  vestiaires,  etc.,  etc.,  seraient  bien 
j en  façades  latérales.  Et  la  salle  des  mariages,  des  fêtes,  serait 
i tout  aussi  bien  placée  en  arrière,  sur  le  square  aux  illumina- 
lions  I estivales,  que  sur  la  place.  Mais  attendons  le  verdict. 

X.  X. 



L’INSTITUT  CATHOLIQUE  UE  PARIS 

Planches  37,  38,  39  et  40. 

La  création  des  Facultés  libres  a nécessité  dans  quelques 
grands  centres  la  construction  de  bâtiments  nouveaux,  pou- 
vant abriter  les  services  d’enseignement  avec  tout  le  confor- 
table qu’exigent  aujourd’hui  les  progrès  de  la  science  et  de 
l hygiène.  Déjà  nous  avons  publié,  avec  quelques  détails,  les 
documents  relatifs  à la  nouvelle  Faculté  catholique  de  Lille 
(Voir  9°  année).  Nous  publions  aujourd’hui,  en  planches  el 
en  croquis,  quelques  vues  d’ensemble  et  de  détails  relatifs 
aux  travaux  commencés  pour  l’édification  des  bâtiments  de 
l’Institut  catholique  de  Paris.  Actuellement,  l’enseignement 
est  donné  dans  les  vieux  bâtiments  des  Carmes  de  la  rne  de 
Vaugirard.  Mais  une  reconstruction  totale  a été  projetée,  et 
une  partie,  bien  minime,  il  est  vrai,  des  travaux  vient  d’être 
menée  à bonne  fin. 

C’est  M.  Ruprich-Robcrt,  architecte  du  Gouvernement, 


Plan  du  rez-de-chaussée. 
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Institut  catholique,  à Paris.  — In  si  allation  du  eh  ai.  Pape  et  de  la  ventilation. 


qui  a été  chargé  par  l’Institut  catholique  de  la  direction  des 
travaux.  La  construction  neuve  s’élève  en  bordure  de  la 
rue  d’Assas.  Grâce  au  talent  de  notre  jeune  confrère,  la  fa- 
çade de  cet  établissement  d’enseignement  offre  un  aspect 
agréable  plutôt  qu'austère.  Les  applications  raisonnées  des 
lois  de  la  construction,  appropriées  à la  destination  de  l’édi- 
fice, ont  conduit  l’artiste  à utiliser  comme  motif  décoratif  la 
grande  baie  nécessaire  à l’éclairage  de  l’intérieur.  Le  ratio- 
nalisme bien  compris  a donné  naissance  à une  composition 


architecturale  très  réussie,  autant  par  les  proportions  que 
par  l’harmonie  des  matériaux  choisis  et  soigneusement  mis 
en  œuvre. 

La  vue  photographique  et  les  détails  que  nous  en  don- 
nons permettent  à nos  lecteurs  d en  juger  autrement  que 
par  cette  description  sommaire.  (A  suivre). 

# 

ARTS  LIBÉRAUX  ET  ARTS  SERVILES 

Par  M.  Edmond  Bonnaffé. 

M.  Edmond  Bonnaffé  vient  de  faire  tirer  à part  ( L,  pour 
quelques  intimes,  l’étude  intitulée  les  Guenons,  qui  a paru 
autrefois  dans  son  remarquable  ouvrage,  les  Causeries  sur 
l’Art  et  l Antiquité,  ouvrage  couronné  par  l'Institut  et 
aujourd’hui  complètement  épuisé  (2). 

Ce  titre,  les  Guenons  — nous  le  rappellerons  avec  l’auteur 
— lui  avait  été  inspiré  par  un  passage  de  Plutarque  (3),  dans 
lequel  ce  moraliste  grec  gourmande  les  hommes  qui  s occu- 
pent des  arts  avec  passion,  et  nous  ne  saurions  trop  féliciter 
M.  Bonnaffé  de  remettre  en  lumière  cette  étude,  à laquelle  il 
donne  cette  fois  le  titre,  moins  humoristique,  mais  d’une 
parfaite  convenance  et  d’une  réelle  actualité  : Arts  libéraux 
et  Arts  serviles. 


(1)  Paris,  1S93,  in-S°. 

(2)  Paris,  1878,  in-8°. 

(3)  Vie  de  Péricl'es,  préface. 
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Il  s’agit,  en  effet,  dans  une  quarantaine  de  pages  preste- 
ment enlevées,  quoique  bourrées  de  renseignements  biblio- 
graphiques, de  la  longue  lutte  des  lettres,  dites  arts  libéraux, 
et  des  véritables  arts,  dits  arts  serviles,  et  de  l’état  d’infériorité 
humiliante  dans  lequel  les  lettrés,  se  piquant  de  philosophie, 
ont,  au  nom  de  cette  dernière,  toujours  tenté  de  retenir  les 
artistes. 

Incidemment  aussi,  pendant  cette  revue  rapide  de  la  con- 
dition de  l’artiste  pendant  vingt-cinq  siècles,  l’auteur  signale 
le  grand  inconvénient  qui  résulta,  depuis  le  xvnc  siècle,  pour 
les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  architectes  qui  aspiraient  à 
devenir  membres  des  Académies  royales,  de  leur  rupture  avec 
les  artisans  d’art,  lesquels  restaient,  eux,  confinés  dans  les 
cadres  étroits  des  anciennes  maîtrise-;. 

Ce  sont  questions  sur  lesquelles  il  est  bon  d’insister,  quoi- 
que, de  nos  jours,  ces  mêmes  artisans  d’art  rencontrent,  pour 
leurs  productions,  une  faveur  quelquefois  excessive,  et  espé- 
rons que,  dans  l’ère  de  justice  qui  s’ouvre  pour  réparer  les 
abus  du  passé,  lettres  et  arts,  lettrés  et  artistes  — ces  derniers 
sans  distinction  aucune  — s’efforceront  de  s’allier  et,  en  pui- 
sant aux  mêmes  sources  vivifiantes  les  traditions  du  passé, 
les  beautés  de  la  nature  et  le  génie  national,  concourront  à 
maintenir  le  bon  renom  de  la  production  française  dans  tou- 
tes ses  branches  si  diverses. 

Ch.  L. 

« . 

ARCHITECTURE  FOR  GENERAL  READERS 

Par  H.  Heathcote  STATU  AM,  F.  R.  I.  R.  A. 

Éditeur  du  Builder  (1). 

Architecture  for  General  Readers;  a Short  Treatise  on  the 
Principles  and  Motives  of  Architectural  Design,  witli  a His- 
torical  Sketch;  ce  qui  peut  se  traduire  presque  littéralement  : 
L’ Architecture  pour  la  généralité  des  lecteurs,  ou  l Architec- 
ture à la  portée  des  gens  du  monde ; un  court  Traité  des  Prin- 
cipes et  des  Motifs  du  dessin  d’architecture,  suivi  d’un  Essai 
historique. 

Tel  est  le  titre  complet  d’un  fort  coquet  in-octavo,  copieu- 
sement illustré  dans  sa  reliure  anglaise  de  toile  résistante, 
et  qu’adresse  à la  Construction  moderne  son  auteur,  notre 
confrère  anglais  M.  Henry  Heathcote  Statham,  associé, 
depuis  1871,  et  membre,  depuis  187*8,  de  l’Institut  Royal  des 
Architectes  britanniques,  et  Y éditeur  (en  français,  le  direc- 
teur) du  Builder  depuis  la  retraite  de  U.  Godwin  au  mois 
d’octobre  1883  (2). 

Les  Architectes  français  qui  connaissent  le  Builder,  un 
véritable  organe  de  notre  profession  pour  les  lecteurs  de 
langue  anglaise  et  un  précieux  recueil  de  dessins  d architec- 
ture des  plus  variés  pour  les  autres,  et  ceux  de  nos  confrères 
qui  suivent  les  discussions  de  l’Institut  Royal  des  Architectes 
britanniques  (3\  savent  toute  la  somme  considérable  de 
connaissances  que  possède  M.  H.  U.  Statham  et  aussi  la 
vivacité  et  la  justesse  avec  lesquelles  il  sait  les  exprimer;  de 
plus,  les  uns  et  les  autres  ont  pu  — par  certaines  illustra- 
tions du  Builder  à défaut  d’en  avoir  contemplé  les  originaux 

(1)  Londres,  1895,  iu-S0,  xvi-332  pages,  XII  planches  et  277  figures:  Chap- 
man  et  Hall. 

(2)  Vovez  P.  Planat,  Encyclopédie  de  l' Architecture,  vol.  V,  iasc.  1,  PAS1 2 3'*  I» 
dans  la  Notice  de  G.  Godwin,  un  court  aperçu  historique  sur  le  Ruilder. 

(3)  Voyez  Journal  of  the  Royal  Institule  of  British  Architects,  Londres,  in— i , 
pas  sim. 


sur  les  murs  ou  dans  les  cartons  du  home  de  l’auteur,  dans 
Gower  Street,  à Londres  — se  faire  une  juste  idée  de  l’habi- 
leté de  dessinateur  de  notre  confrère  anglais  (1). 

M.  Statham  était  donc  tout  à fait  désigné  pour  écrire  et 
illustrer  ce  volume  qui  a pour  objet,  d’après  les  premières 
lignes  de  sa  courte  Préface : « de  fournir,  en  une  forme  con- 
densée, un  aperçu  des  principes,  de  la  pratique  et  du  déve- 
loppement historique  de  l’Architecture,  tel  qu’un  pareil 
aperçu  peut  convenir  à ceux  qui,  prenant  un  intérêt  pure- 
ment intellectuel  à h Architecture,  n’ont  ni  le  temps  ni  le 
désir  d’étudier  cet  Art  dans  des  traités  plus  complets  et  plus 
techniques  ». 

Et  M.  Statham  ajoute  : « On  m’a  souvent  demandé  d’indi- 
quer un  ouvrage  de  cette  nature  et,  dans  l’obligation  où  je 
me  suis  trouvé  de  répondre  que,  à ma  connaissance,  il  n’en 
existait  pas  en  langue  anglaise,  je  m’efforce  ici  de  combler 
cette  lacune.  » 

Et  nous  croyons  ne  pas  nous  tromper  en  affirmant  que, 
de  ce  côté  de  la  Manche,  et  malgré  de  nombreuses  publica- 
tions semblant  inspirées  par  un  tel  programme,  il  n’existe 
réellement  pas  un  véritable  Manuel  d' Architecture  à l usage 
des  gens  du  monde  : en  France  aussi,  une  (elle  lacune  reste 
donc  à combler. 

* * 

Le  Traité  ou  Manuel  d’ Architecture  de  M.  Statham  se 
divise  en  deux  parties  bien  distinctes. 

La  première  comprend  la  Préface,  la  Liste  des  planches, 
l'Index  des  Illustrations  et  six  chapitres  relatifs  aux  sujets 
suivants  : 

I.  — L’Architecture  à la  portée  des  gens  du  monde,  sorte 
d’exposé  général  dans  lequel  la  nécessité  de  l’expression  en 
architecture;  la  façon  dont  les  diverses  branches  du  dessin 
architectural  servent  et  concourent  à traduire  cette  expres- 
sion ; le  Rythme,  qui  a son  rôle  en  Architecture  comme  en 
Musique  (2);  les  relations  du  plan  et  de  l’élévation  dans  la 
représentation  d’une  œuvre  d’architecture  et  la  réalisation, 
dans  le  plan,  des  nécessités  pratiques  aussi  bien  que  du  sen- 
timent-de  l’art  ou  de  la  grandeur. 

II.  — L’Architecture  trabeated , c’est-à-dire  dont  la  pou'r.t 
ou  le  linteau  est  le  principal  élément. 

III.  — L’Architecture  arcualed,  c’est-à-dire  dont  l'arc, 
appareillé  en  claveaux,  est  le  principal  élément. 

IV.  — Le  rôle  des  Moulures  en  architecture;'' 

Y.  -j—  Le  rôle  des  Ornements  en  architecture. 

VL  — Les  œuvres  d’architecture  considérées  dans  leur 
milieu  ambiant:  Intérieur  dos  villes  ou  paysages. 

( A suivre.)  Gu.  Lucas. 

© 

LA  CATHÉDRALE  DE  SAIGON 

( Voy . page  509.) 

Comme  nous  l’avons  dit,  ce  n’est  pas  seulement  le  gros 
œuvre,  mais  encore  la  décoration,  qui  oui  été  exécutés  en 
! métal  à la  cathédrale  de  Saigon.  Homme  complément  aux 
dessins  que  mms  avons  publiés  relativement  aux  voûtes 

(1)  Voyez  Architecture  for  General  Readers,  lis  plane li I el  VI;  une  rue 
de  ta  Cathédrale  de  Sç.ihï-Paûl,  à Londres,  et  la  façade  occidentale  del  ibb  nji 
de  Tcwlcesbury,  reproduites  d’après  les  dessins  do  M.  Statham. 

(2)  M.  Statham  ost  l’auteur  d'un  ouvrage  paru  il  y a peu  d'années  sous  ce 
Dire  : A/y  TA  ouf/hls  on  Music  and  Musicians,  Londres,  in-8°,  lig.,  dont  le  pre 
niicr  chapitre  traite,  avec  autant  d'originalité  que  de  conscience,  de  ta  Forme 
et  du  Dessin  en  Musique. 
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d’arêtes,  nous  donnons  un  plan  du  croisement  des  nervures. 
Nos  autres  croquis  ont  trait  à la  décoration. 

Ce  sont,  d’abord,  les  arcatures  du  triforium,  en  fonte. 
Comme  le  reste  de  la  charpente  métallique,  saul  les  flèches, 
ces  décorai  ions  proviennent  de  la  maison  Lelubcz,  de  Paris. 

Les  crêtes  de  la  toiture  sont  faites  en  trèfles  ajourés.  Enfin 
la  clôture  du  chœur  et  le  dais  de  la  chaire  épiscopale  for- 
ment un  beau  travail  de  ferronnerie. 


LES  EAUX  D ACIIÈRES 

Le  dimanche  7 juillet,  on  a procédé  à l’inauguration  offi- 
cielle de  l’aqueduc  qui  amène  dans  la  ferme  d’Achères  les 
eaux  d’égout  de  Paris  : c’est  la  continuation  de  l’œuvre  d’as- 
sainissement q u’ Alfred  Durand-Glaye  avait  entreprise. à 
Gennevillicrs ; ce  n’en  est  pas  l’achèvement,  car  ses  projets 
s’étendaient  à Méry-sur-Oise  et  à Créteil,  mais  enfin,  ce  sont 


Triforium 


C’c4  une  nécessité,  sous  ces  climats,  d’employer  le  métal 
pour  une  œuvre  durable,  car  le  bois  ne  se  conserve  pas.  La 
colonie  n’ayant  pas  d’usines  assez  importante  pour  produire 
les  matériaux  nécessaires,  c’est  à la  métropole  que  l’on  a 
recours.  Los  pièces  doivent  donc  être  préparées  à Paris  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  que  le  travail  de  montage  et  d’ajus- 
tage se  fasse  sur  place  avec  facilité  en  employant  les  res- 
sources et  les  ouvriers  du  pays.  Ces  ouvriers,  des  annamites, 
sont  d’ailleurs  très  intelligents. 

■ ~ ~ 


Crêle  du  grand  comble. 

les  trois  cinquièmes  environ  des  eaux  d’égout  dont  on  enlève 
la  souillure  à la  Seine. 

Aussi  le  Préfet  de  la  Seine,  dans  le  remarquable  discours 
qu’il  a prononcé,  a-t-il  rappelé,  avec  émotion,  ce  que  les  Pa- 
risiens et  même  les  suburbains,  ce  (pie  l’hygiène,  ce  que 
l’humanité,  devaient  à celui  qui  a consacré  sa  trop  courte  vie 
à cette  entreprise  difficile  de  débarrasser  le  fleuve  des 
30,000  kilogrammes  d’azote  qu’y  entraînent  chaque  jour 
les  391,000  mètres  cubes  d’eau  déversés  par  les  collecteurs 
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Dais  et  clôture  du  chœur. 


de  Paris  (cette  masse  d’engrais,  perdus  jusqu  ici,  repré- 
sente quelque  20  millions  de  francs). 

Il  y a donc  maintenant  1,200  hectares  irrigués  a Achères; 
les  eaux  d’égout  y sont  amenées  par  un  aqueduc  qui  débite 
9"‘:i,75  à la  seconde  (tandis  que  les  collecteurs  parisiens 
n’écoulent  que  4"’;!,60),  d’une  longueur  de  ■14li,500'",  entre 
l’usine  élévatoire  de  Clichy  et  les  terrains  de  la  ierme  muni- 
cipale. U y a environ  3,800  mètres  de  conduites  forcées,  et 
11,200  mètres  de  conduites  libres  ; la  pente  est  de  0,n,50  par 
kilomètre.  L’aqueduc,  ainsi  que  le  disait  le  Préfet  de  la  Seine, 
<(  présente  une  telle  variété  d’ouvrages  de  dimensions  excep- 
tionnelles, qu’il  peut  être  considéré  comme  une  création  laisant 
le  plus  grand  honneur  à l’art  de  l’ingénieur  ».  Il  traverse 
trois  fois  la  Seine  : la  première,  entre  Clichy  et  Asnières,  pai 
un  siphon  qu’on  a inauguré  au  mois  de  novembre  1894  . il  a 
été  exécuté  par  M.  l’ingénieur  Berlier  avec  la  méthode  du 
bouclier  d’avancement,  à air  comprimé,  et  revêtu  de  plaque  s 
de  fonte  de  2 mètres  d’épaisseur.  La  seconde,  à Argenteud, 
sur  un  grand  et  beau  pont  en  acier  qu’ont  admiré  même 
les  architectes,  qui  en  ont  fait  de  vifs  compliments  à M.  l’in- 
génieur Launay  : il  est  à trois  travées  d’environ  70  mètres, 
et  son  ossature  métallique  comporte  cinq  termes  enhc  les- 
quelles sont  disposées  quatre  files  de  conduites  en  acier; 


elle  supporte  une  chaussée  et  des  trottoirs  qui  relient  les  dé- 
partements de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise. 

C’est  là  que,  après  avoir  visité  l’usine  de  Colombes,  ont 
été  prononcés  les  discours  de  MM.  Poubelle,  préfet  de  la 
Seine;  Pierre  Baudin,  vice-président  du  Conseil  municipal 
de  Paris;  Philippe,  délégué  du  ministre  de  l’Agriculture; 
en  présence  d’une  nombreuse  assistance,  parmi  laquelle  on 
remarquait  : MM.  Flachon  et  Mastier,  délégués  des  ministres 
des  Travaux  publics  et  de  l’Intérieur;  Émile  Trélat,  les  doc- 
teurs Corail,  Proust,  Bourneville,  Gariel,  Martin;  MM.  Van- 
illier, Deligny,  Ilenrot,  et  naturellement  MM.  Bechmann,  in- 
génieur en  chef,  et  Launay,  qui  mettent  tant  de  zèle  à con- 
tinuer l’œuvre  d’Alfred  Durand-Claye. 

On  s’est  ensuite  rendu  aux  terrains  d’Achères,  visitant 
en  passant  la  troisième  traversée  de  l’aqueduc,  à Herblay, 
faite,  à l’imitation  du  siphon  de  l’Alma,  par  deux  tubes  de  fer 
de  1 mètre  de  diamètre  extérieur,  enveloppés  dans  une  cou- 
che de  ciment  coulé  sous  l’eau  dans  la  fouille,  et  on  a dé- 
jeuné à la  ferme  pour  pouvoir  aller  visiter  les  anciens 
« tirés  » d’Achères,  en  pleine  culture  à l’heure  qu’il  est,  et 
qui  approvisionneront  bientôt  les  Parisiens  de  légumes, 
grâce  à l’engrais  que  ceux-ci  leur  auront  envoyé...  incons- 
ciemment. 


Si  je  ne  craignais  d’être  trop  longue...  et  trop  technique, 
je  vous  dirais  deux  mots  des  usines  : voyez  si  vous  voulez  en 
courir  le  risque.  Il  a fallu  transformer  celle  de  Clichy,  pour 
obtenir  1,200  chevaux,  en  quatre  groupes  de  machines  et 
pompes,  pouvant  faire  comme  on  le  voudra,  le  service  de 
Gennevilliers  ou  celui  d’Achères,  puisque  deux  de  ces 
groupes  suffisent  pour  l’assurer. 

Puis  construire  à Colombes  une  nouvelle  usine  de  1,500  che- 
vaux (pour,  en  dédoublant  ainsi  l’usine  élévatoire,  éviter  les 
hautes  pressions),  qui  élève  les  eaux  de  la  cote  24  à la 
cote  60,  au  coteau  d’Argenteuil.  Il  y a là  des  bâtiments 
d’administration,  de  logement,  un  atelier,  une  petite  usine 
électrique,  une  estacade  métallique  pour  le  débarquement 
du  charbon,  etc.,  et  assez  de  terrain  pour  pouvoir  agrandir 
l’usine  au  fur  et  à mesure  de  l’extension  des  irrigations  à 
Achères,  Méry,  jusqu’aux  environs  de  Mantes,  s’il  en  est  be- 
soin, la  pente  du  terrain  permettant  de  le  faire  sans  relever 
l’aqueduc. 

Les  travaux  doivent  être  achevés  dans  quatre  ans,  la  loi 
du  10  juillet  1894  assignant  un  délai  de  cinq  ans  pour  leur 
réalisation. 

Donc,  en  l’an  de  grâce  1900,  nous  voila  assurés  d être 
débarrassés  de  la  souillure  de  la  Seine,  qui  pourra  se  repeu- 
pler de  poissons...  pourvu  qu’on  empêche  les  suburbains  d y 
jeter  leurs  égouts,  à leur  tour,  et  les  usines  qui  entourent 
Paris  d’y  déverser  leurs  déchets. 

C’est  la  grâce  que  souhaite  à ceux  qui  verront  commencer 
le  siècle, 

Une  ue  vos  lectrices. 


NÉCROLOGIE 


Auguste  Ancelet. 

Mercredi  7 août,  ont  eu  lieu,  en  l’église  Saint-Germain 
de  Charonnc  et  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  les  obsèques 
de  M.  Gabriel- Auguste  Ancelet,  membre  de  l’Institut,  ancien 
pensionnaire  de  l’Académie  de  France  à Rome,  architecte 
honoraire  du  Gouvernement,  professeur  à l’Ecole  nationale 
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des  Beaux-Arts,  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  officier  d’Académie,  mem- 
bre de  la  Société  Centrale  et  de  la 
Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Archi- 
tectes, etc. 

M.  Daumet,  au  nom  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts,  et  M.  Bomier,  au  nom 
de  l’École  nationale  des  Beaux-Arts,  ont 
redit  la  carrière  de  cet  artiste  d’autant 
de  talent  que  de  modestie,  et  auquel,  en 
présence  de  cette  mort  si  inattendue, 
nous  consacrerons,  dans  le  prochain  nu- 
méro de  la  Construction  Moderne , la 
notice  avec  portrait  à laquelle  il  a droit 
comme  membre  de  la  section  d’archi- 
tecture de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 

X“\ 


Casimir  Echernier 

(albi,  J 818  ; lyon,  1805). 

Dimanche  28  juillet  ont  eu'  lieu  à Lyon 
les  obsèques  de  M.  Casimir-Julien-Charles 
Echernier,  architecte,  président  d’honneur 
de  la  Société  academique  d’architecture  et 
de  l’Union  architecturale  de  Lyon,  membre 
■ de  l’Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres 
et  Arts  de  Lyon,  ancien  président  du  Comité 
d’administration  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts 
'et  vice-président  de  la  Commission  des 
musées  de  celle  ville,  membre  et  lauréat 
pour  l’Architecture  privée  de  la  Société  cen- 
trale des  Architectes  français,  vice-président 
de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle  des  Archi- 
tectes, chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
officier  d’Académie,  etc.,  décédé  à Lyon  le  25 
juillet  1895. 

Les  lecteurs  de  la  Construction  moderne 
n’ont  pas  oublié  la  grande  part  prise  par 
M.  Echernier  aux  travaux  de  la  Société  aca- 
démique d’architecture  de  Lyon  et  à la  fon- 
dation de  l’Union  architecturale  de  cette 
ville  ( Voyez  7°  année , 1891-1892,  page  415), 
et  ils  ont  encore  présents  à la  mémoire  les 
extraits  que  nous  avons  publiés  des  Remar- 
ques sur  V Architecture  lyonnaise  aux  quatre 
derniers  siècles , ainsi  que  l’ Elévation  de  la 
Galerie  de  Philibert  de  l'Orme  dans  une 
maison  rue  de  la  Juiverie,  n°  8,  à Lyon,  élé- 
vation reproduite  d’après  un  dessin  de 
M.  Echernier,  illustrant  ces  Remarques  his- 
toriques, présentées  par  lui  comme  Discours 
‘de  Réception  à l’Académie  de  Lyon  ( Voyez  9° 

• année , 1893-1894,  paye  522). 

La  vie  de  M..  Echernier  sera  écrite  par  un 
de  nos  confrères  lyonnais  dans  les  Annales 
de  la  Société  académique  d’architecture; 
no  us  rappellerons  seulement  aujourd’hui  que, 
né- à Alby  en  1818  et  venu  encore  jeune  à 
Lyon,  où  il  fut  élève  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts  et  de  Chenavard,  M.  C.  Echernier  était 
un  artiste  doublé  d’un  constructeur  qui  se 
révéla  dans  nombre  de  constructions  privées 
à Lyon,  aux  environs  de  cette  ville  et  jus- 
qu’en Allemagne. 

Après  le  service  religieux  qui  fut  célébré 
dans  l’église  d’Ainay,  le  corps  de  notre  con- 
frère fut  porté  au  cimetière  de  la  Croix- 
Rousse,  où  nous  espérons  qu’au  premier 
jour  s’élèvera  sur  sa  tombe  un  monument 
dû  à ses  copfrères  et  à ses  concitoyens  lyon- 
nais, et  où,  dimanche,  trois  discours  furent 
prononcés  par  MM.  Pascalo'n,  président  de 
la-  Société  Académique  d’architecture,  au 
nom  de  cçtle  Suciélé,  Armand-Caillat,  repré- 
sentant l’Ecole  des  Beaux-Arts  de  Lyon,  et 


Yaison,  au  nom  de  l’Académie  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres  de  Lyon. 

Tous  les  journaux  de  Lyon  expriment  au 
reste,  paar  d’unnimes  regrets,  la  profonde 
et  sympathique  estime  qu’avait  su  inspirer 
M.  Echernier  à tous  ceux  qui  l’ont  connu. 

Charles  Lucas. 


René  Ménard. 

Nous  apprenons  la  mort  deM.  René-Michel 
Ménard,  architecte  à Nantes,  qui  n’a  survécu 
que  peu  de  semaines  à la  mort  d’un  fils, 
Julien  Ménard,  enlevé  dans  sa  seizième 
année. 

Notre  confrère  René  Ménard  était  né  à 
Nantes  en  1843  et  fut  élève  de  MM.  Douillard 
et  Vaudremer  et  de  la  première  classe  de 
l’Ecole  des  Beaux-Arts,  où  il  remporta  plu- 
sieurs médailles,  et  il  avait  obtenu  en  1890  la 
grande  médaille  de  la  Société  centrale  pour 
l'Architecture  privée,  tant  pour  l’ensemble 
que  pour  les  détails  d’une  œuvre  considé- 
rable : nombreuses  églises  et  chapelles,  cons- 
truites ou  restaurées;  hospice  de  Yerton  et 
Cercle  catholique  de  Nantes,  mairies,  écoles, 
hôtels,  maisons  et  villas,  etc. 

René  Ménard  était  membre  de  la  Société 
des  architectes  de  la  Loire-Inférieure,  qu’il 
fut  appelé  à présider;  membre  de  la  Société 
centrale  des  Architectes  et  membre  fonda- 
teur de  la  Caisse  de  Défense  mutuelle. 

Nous  envoyons  notre  bien  respectueux 
souvenir  et  nos  très  sympathiques  condo- 
léances à la  veuve  de  notre  regretté  confrère. 

Ch.  L. 

;|>oooooooooo<»fp ■ 

NOUVELLES 


L Exposition  de  1900.  — On  sait  déjà 
que  la  construction  des  nouveaux  pavillons 
définitifs  des  Champs-Elysées,  élevés  à l’oc- 
casion de  l’Exposition  de  1900,  sera  mise  au 
concours.  Ce  concours,  dont  la  durée  sera 
vraisemblablement  de  trois  mois,  ne  pourra 
guère  s’ouvrir  avant  le  mois  de  novembre. 
Il  faut,  en  effet,  que  le  Parlement  ait  statué 
sur  le  projet  de  loi  concernant  l’Exposi- 
tion et  que  le  Conseil  municipal  ait  donné 
sun  avis  sur  le  programme  du  concours. 

Ce  programme  est  actuellement  à l’élude. 
Mais  on  en  peut  prévoir  déjà  les  bases  prin- 
cipales : d’une  part,  les  nouveaux  palais  doi- 
vent se  prêter  à toutes  les  affectations 
actuellement  données  au  Palais  de  l’Indus- 
trie ; d’autre  part,  le  plan  des  Champs-Ely- 
sées a limité  rigoureusement  les  emprises 
«les  nouvelles  constructions.  Les  concurrents 
devront  donc  se  renfermer  dans  les  limites 
extrêmes  de  ces  emprises.  Mais  dans  l’inté- 
rieur du  périmètre  indiqué,  les  contours,  les 
formes  et  les  dimensions  des  constructions 
seront  laissées  à leur  entière  initiative. 
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LES  PRIX  DE  ROME. 

1er  Grand  Prix.  — M.  Patouillard. 

1er Second  Grand  Prix.  — M.  Duquesne. 

2e  Second  Grand  Prix.  — M.  Tony  Gar- 
nier. 


CONCOURS 


La  Société  de  consommation  la  Moisson- 
neuse avait  ouvert  un  concours  pour  l’édifi- 
cation d’un  atelier  de  panification,  13,  rue 
Faidherbe. 


En  voici  le  résultat  : 

1er  M.  Vergnaud,  91,  rue  de  Bellevillc, 
chargé  de  l'exécution  des  travaux; 

26  (prime  de  500  francs)  : M.  Barbare,  42, 
rue  Rodier; 

3°  (prime  de  300  francs)  : M.  Devray,  5 bis, 
rue  Saint-Paul  ; 

4e  (prime  de  2C0  francs)  : M.  Delaire,  25, 
rue  de  Douai. 


VILLE  D’ASNIÈRES. 

Le  jury  est  définitivement  constitué  ainsi  : 

L — 3 membres  désignés  par  le  Préfet  de 
la  Seine  : MM.  Louvard,  chef  du  service 
d’architecture  du  département  ; Daumet, 
architecte,  membre  de  l’Institut;  Lequeux, 
architecte. 

IL  — 3 membres  désignés  par  le  Conseil 
municipal  d’Asnières  : MM.  Fontaine,  maire 
d’Asnières;  Edme  Périer,  premier  adjoint  ; 
Cervoni,  conseiller  municipal. 

III.  — 3 membres  élus  par  les  concur- 
rents : MM.  Guadet,  architecte  du  gouver- 
nement: Raulin,  architecte  du  gouverne- 
ment; Vaudremer,  membre  de  l’Institut. 

IV.  — Enfin  2 jurés  suppléants  : MM.  Pas- 
cal, membre  de  l’Institut  ; Moyaux,  inspec- 
teur général  des  bâtiments  civils. 


( Voyez  page  538.) 


Concierge. 

Ait.  C.  — Le  logement  du  concierge  com- 
prendra une  loge,  une  pe'ite  cuisine,  deux 
chambres  et  un*privé,  le  tout  d'une  superficie 
d’environ  60  mètres  carrés,  plus  une  cave. 

foules  les  fois  que  cela  sera  possible,  on 
établira  la  distribution  de  façon  à ce  que  le 
même  concierge  puisse  servir  à deux,  sinon  à 
trois  écoles  du  même  groupe. 

Dans  ce  cas,  la  loge  devra  être  disposée  de 
manière  à permettre  une  facile  surveillance 
des  entrées  spéciales  à chaque  école.  La  loge  et 
le  logement  seront  éclairés  au  gaz  avec  comp- 
teur spécial. 

Dans  la  cuisine,  on  établira  un  bec  et  un 
fourneau  à gaz  à deux  feux,  indépendamment 
du  fourneau  ordinaire  à houille. 

Les  chambres  seront  parquetées  sur  lam- 
bourdes scellées  sur  aire  de  bitume. 

Vestibules,  couloirs,  dégagements  et  escaliers. 

Art.  7.  — Le  vestibule  servant  de  salle  d’at- 
tente pour  les  parents  sera  pourvu  de  quelques 
bancs  fixés  au  mur.  Ces  bancs  seront  supportés 
par  des  consoles  ou  équerres,  de  façon  à ce 
que  le  dessous  puisse  en  être  facilement  etcon- 
\ enablement  nettoyé. 

Le  parloir  sera  placé  à proximité  de  l’entrée, 
pour  que  les  parents  puissent  y être  reçus  sans 
pénétrer  dans  les  dépendances  scolaires. 

Les  galeries  ou  couloirs  desservant  les  classes 
auront  une  largeur  minima  de  lm,50;  ils  rece- 
vront directement  l’air  et  la  lumière. 

Art.  8.  — Les  escaliers  destinés  à l’accès 
des  étages  par  les  élèves  seront  du  système  dit 
à l’anglaise  avec  marches  droites  sans  parties 
tournantes.  Les  volées  n’auront  pas  plus  de 
15  marches  entre  paliers  de  repos. 

Les  marches  auront  au  minimum  1 '“,40  de 
largeur;  leur  hauteur  ne  dépassera  pas  0m,  16 
au  maximum. 

Les  escaliers  seront  en  fer  ou  en  bois,  mais  ils 
srronl  dans  tous  les  cas  hourdés  en  plâtre  avec 
plafond  au-dessous. 

Les  rampes  à barreaux  simples,  espacés 
de  0 1,1 , 1 3 au  plus,  d’axe  en  axe,  auront  i"',20  de 
hauteur;  ia  main-courante  en  bois  sera  garnie 
de  boutons  saillants  distants  d’un  mètre  environ. 

Dans  les  écoles  maternelles,  une  deuxième 
main-courante,  d'une  hauteur  de  O™, 70,  sera 
établie  le  long  des  murs. 

(A  suivre.) 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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( Voyez  page  505.) 

M.  Auguste  ANCELET  (1). 


M.  Ancelet  ayant  été  élu  seulement  en  1892  membie  de  | 
la  section  d’architecture  de  1 Académie  des  Beaux- Ai  ts,  la 
notice  consacrée  à cet  artiste  ne  devait  paraître  dans  ces 
colonnes  qu’après  celle  de  son  confrère  M.  Jean-Louis  I as- 
cal  ; mais  la  mort,  en  enlevant  subitement  M.  Ancelet  a sa  ^ 
famille  et  à l’architecture,  justifie  cette  publication,  anticipée  j 
de  quelques  semaines,  de  notes  sur  les  belles  études,  sui  les  | 
principales  œuvres  et  sur  le  professorat  qui  perpétueront  le  j 

souvenir  de  M.  Ancelet.  I 

Né  à Paris  le  21  décembre  1829,  M.  Gabriel-Auguste  An-  , 
celet  entra  en  1845  — il  était  alors  fort  jeune,  ayant  à peine  j 
seize  ans  — à l’École  des  Beaux-Arts  où  il  se  présenta  sous 
les  auspices  de  trois  architectes  qui  furent,  eux  aussi,  à des 
titres  divers,  des  maîtres  de  l’architecture  française  pendant 
le  deuxième  tiers  du  xixe  siècle  : MM.  \ ictor  Baltard,  Eugène 
Lequeux  et  François  Jay. 

M.  Ancelet  se  trouva  ainsi,  on  n’en  peut  douter,  à fort 
bonne  école  ; car,  de  ses  maîtres,  le  premier,  Victor  Baltard, 
dont  il  faudrait  pouvoir  rappeler  moins  brièvement  la  triom- 
phante carrière,  fut  pensionnaire  de  l Académie  de  Fiance  à 
Rome,  directeur  du  service  d’architecture,  des  beaux-arts  et 
des  fêtes  de  la  ville  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine, 
auteur  de  remarquables  édifices,  membre  de  l’Institut,  etc.  ; 
le  second,  Eugène  Lequeux,  lui  aussi  pensionnaire  de  l’Aca- 
démie de  France  à Rome,  fut  architecte  du  département  de 
la  Seine  où  il  fit  ériger,  dans  nombre  de  communes  devenues 
de  véritables  villes,  des  édifices  (églises,  mairies  et  écoles) 
d’une  rare  convenance;  et  le  troisième  enfin,  biamois  Liy, 
dont  le  souvenir  vénéré  était  remis  ici-môme  en  nu  1 n<  * ‘ ' ' 
tout  récemment  dans  la  notice  de  son  meilleur  élève,  M.  Al 


lied  Normand  (1),  professa  la  construction  à de  nombreuses 
générations  d’élèves  de  l’École  des  Beaux-Arts;  et  de  plus 
tous  trois,  Victor  Baltard,  Eugène  Lequeux  et  François  Jay 
étaient  fils  ou  gendres  de  Pierre  Baltard,  dont  le  renom, 
comme  dessinateur,  comme  graveur  et  comme  professeur  de 
théorie  d’architecture,  brille  encore,  après  un  demi-siècle 
écoulé,  d’un  vif  éclat  sur  l’École  française  actuelle  contem- 
poraine, à côté  de  ceux  de  Charles  Percier  et  d’Achille 
Leclère. 

Mais  cette  histoire  de  l’art,  écrite  en  tenant  compte  des 
liens  de  famille  — lesquels,  au  xixc  siècle,  exercèrent  parfois 
autant  d’influence  peut-être  que  dans  les  siècles  antérieurs 

ne  saurait  être  effleurée  incidemment,  et  ii  suffit  d’avoir 

montré  le  milieu,  à la  fois  artiste  et  constructeur,  où  M.  An- 
celet prit  ses  premières  leçons  d’architecture. 

Malheureusement,  de  même  que  le  souvenir  des  dons  de 
l’artiste  dramatique  s’éteint  avec  la  vie  des  derniers  survi- 
vants qui  ont  applaudi  à ses  succès,  de  même  aussi  les  plus 
beaux  projets  d Ecole  tombent  dans  l oubli  au  lui  et  a 
mesure  que  disparaissent  les  derniers  camarades  de  leurs 
auteurs:  c’est  pourquoi  faut-il  savoir  grand  gré  a M.  Daiimet, 
exprimant  avec  une  émotion  poignante  les  regrets  de  1 Aca- 
démie des  Beaux-Arts,  et  les  siens  personnels,  sur  la 
tombe  de  M.  Ancelet,  d’avoir,  lui  qui  prit  pari  aux  mêmes 
concours  de  l’École,  rappelé  les  dons  naturels  de  poète  et  de 
penseur,  ainsi  que  les  lortes  éludes  d architecte  qui  tirent  de 
M.  Ancelet  peut-être  le  plus  remarquable  de  celle  génération 
d’élèves  architectes  entrés  en  première  classe  de  1818  à 1851. 
Cette  génération  donna  en  effet,  en  quelques  années,  dix  pen- 
sionnaires a l’Académie  de  France  à Rome:  MM.  Ginain,  An- 


(1)  Collection  Pourchot,  0,18  X 0,24. 


(1)  Voyoz  plus  haut,  pages  505  et  500. 
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celet,  Daumet,  Diet,  Boitte,  Coquart,  llemi,  Vaudremer, 
Bonnet,  et  Edm.  Guillaume  et,  parmi  ces  pensionnaires,  six 
d’entre  eux:  MM.  Vaudremer,  Ginain,  Diet,  Daumet,  Co- 
quart et  Ancelet  entrèrent  à l’Académie  des  Beaux-Arts. 

M.  Daumet  a mentionné  entre  autres,  dans  son  adieu  dé- 
chirant au  cimetière  du  Père-Lachaise,  le  7 août  1895,  un 
projet  de  Tombeau  à la  mémoire  de  Napoléon  7er,  projet  dû 
à M.  Ancelet,  qui  rallia  tous  les  suffrages  à l’Ecole,  comme, 
après  l’unique  entrée  en  loges  de  M.  Ancelet,  son  projet 
A' Hospice  sur  l'une  des  hautes  montagnes  des  Alpes  enleva 
haut  la  main  le  premier  grand  prix,  et  comme,  quelques  an- 
nées plus  tard,  après  des  envois  de  pensionnaire  remarqués 
mais  ne  sortant  pas  de  l’ordre  habituel  des  édifices  antiques, 
sauf  une  merveilleuse  aquarelle  du  Plafond  de  l'église 
de  Sanla-Maria  in  Area  Cœli,  à Rome,  M.  Ancelet  pro- 
duisit une  sensation  des  plus  vives  avec  son  envoi  de  qua- 
trième année:  cinq  longues  feuilles  de  dessin  donnant  une 
Restitution  delà  Voie  Appienne  et  des  Monuments  élevés  le  long 
de  cette  voie. 

Ce  travail,  consacré  à l’étude  de  cent  cinquante  mètres,  de 
l’un  et  de  l’autre  côté  et  à une  distance  d’environ  cinq 
milles  de  Rome,  de  cette  voie  célèbre,  sort  un  peu,  comme 
l’écrivait  M.  Ancelet  en  1856,  dans  son  mémoire,  «du  pro- 
gramme exigé  par  l’Institut  ; car  les  ruines  sont  tellement  dé- 
gradées et  les  fouilles  mêmes  ont  fourni  si  peu  de  documents 
pour  restaurer  chacun  de  ces  tombeaux,  que  j’ai  dû  faire  une 
restitution  plutôt  qu’une  restauration , une  composition  dans 
le  goût  antique  plutôt  qu’une  de  ces  études  patientes  dans 


lesquelles  des  documents  assez  nombreux  permettent  de  re- 
constituer un  monument  d’une  manière  complète  ». 

Mais  ce  qu’a  fort  bien  rappelé  M.  Daumet,  c’est  que  dans 
cette  composition  où  l’on  distingue,  comme  motif  principal, 
un  Tombeau  circulaire  en  forme  de  tumulus,  M.  Ancelet  lit 
œuvre  de  penseur  et  de  poète,  et  l’effet  de  son  œuvre  fut  tel 
que,  exposée  en  1867  à l’Exposition  Universelle  sous  les  aus- 
pices de  l’Académie,  cette  œuvre  lui  valut  la  plus  haute  ré- 
compense, une  médaille  d’honneur  et  aussi  la  croix  de  che- 
valier delà  Légion  d’Honncur,  double  récompense  moins  ha- 
bituellement accordée  alors  que  de  nos  jours  à un  architecte 
de  trente-huit  ans. 

A son  retour  de  Rome  et  d’un  court  voyage  en  Grèce, 
abrégé  par  les  lièvres  contractées  à Rome,  M.  Ancelet  eut  le 
sort  commun  réservé  aux  anciens  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis:  il  fut  deux  années  auditeur  au  Conseil  des  bâti- 
ments civils  dont,  plus  tard,  il  devait  être  deux  fois  membre 
temporaire,  en  1873  et  1874  et  en  1880  et  1881;  et  il  fut  en 
même  temps  inspecteur  des  travaux  des  Archives  impériales. 
Mais,  dès  1858,  M.  Ancelet  fut  nommé  architecte  des  Châ- 
teaux de  Pau  et  de  Biarritz , alors  classés  comme  résidences 
impériales,  et  pendant  qu’il  exerçait  cette  fonction  jusqu  en 
1864,  il  eut  à construire  le  château  d Arteaga  (Espagne). 

Toute  cette  partie  de  la  carrière  de  M.  Ancelet  est  assez 
peu  connue  et  il  peut  être  intéressant  de  la  retracer  sommai- 
rement ici,  d’après  des  notes  prises,  il  y a vingt-cinq  ans, 
sur  les  dessins  mêmes  de  M.  Ancelet. 

A Pau,  il  eut  à meubler  la  bibliothèque  et  à reconstruire 
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en  pierre  de  Grau  et  en  maçonnerie  de  cailloux  du  Gave  la 
façade  du  château,  façade  qui,  autrefois  sombre  et  sans  au- 
tre ouverture  qu’une  porte  percée  après  coup  pour  donner 
accès  à la  cour,  fut  ajourée  d’un  léger  portique,  orné  dans  le 
style  de  la  Renaissance  et  reliant  la  vieille  tour  de  Gaston 
Phœbus  à une  aile  nouvelle  se  terminant  par  une  haute  tour 
carrée,  laquelle  est  elle-même  jointe  à l’ancienne  tour  Mon- 
tauzet  par  une  tourelle  octogonale  servant  d’escalier. 

A Riarritz,  oulre  la  réfection  d’une  partie  des  appartements 
de  réception,  il  ajouta  une  aile  au  château  pour  y aménager, 
à rez-de-chaussée,  les  appartements  de  l’empereur  et  de 
l’impératrice  et,  en  entresol,  les  pièces  réservées  au  person- 
nel de  service.  C’est  à Biarritz  encore  que,  sur  la  demande 
de  la  souveraine,  M.  Ancelet  fit  édifier  des  dépendances  com- 
prenant écuries  et  remises,  vacherie  el  bergerie. 

Mais  le  travail  le  plus  remarquable  dù  à M.  Ancelet  dans 
celle  région  pyrénéenne  fut  le  château  d’Arteaga,  près  Bil- 
bao, dans  la  province  de  Biscaye,  château  dépendant  du  do- 
maine des  Montijo  et  appartenant  à l’Impératrice  Eugénie. 
Ce  château  consiste  en  une  tour  rectangulaire  de  180  mètres 
de  base  et  de  30  mètres  de  hauteur,  bâtie  en  marbre  gris 
veiné,  couverte  en  terrasse,  épaulée  de  contre  forts  et  cou- 
ronnée de  créneaux  et  de  mâchicoulis  avec,  pour  décoration, 
les  armes  de  la  famille  de  Arteaga. 

Cinq  étages,  reliés  entre  eux  par  un  escalier  placé  dans 
une  tourelle  octogonale  accolée  sur  un  des  angles,  se  parta- 
gent la  tour  dans  sa  hauteur  et  comprennent  : à rez-de- 
chaussée,  lé  service  des  cuisines;  au  premier  étage,  auquel 
on  accède  par  un  escalier  extérieur,  le  salon  et  la  salle  à 
manger;  au  deuxième  étage,  les  chambres  à coucher;  au 
troisième  étage,  des  chambres  de  service,  et  au  quatrième 
étage,  des  chambres  de  domestiques.  Cette  tour  élevée  dans 
le  caractère  de  construction  du  xm°  siècle,  mais  avec  amé- 
nagements intérieurs  demandés  dans  le  style  de  la  Renais- 
sance, est  placée  à l’intérieur  d’une  enceinte  .rectangulaire 
avec  chemin  de  ronde  et  lossé  profond  et  aux  quatre  angles 
de  laquelle  sont  disposées,  dans  des  tours  rondes,  des  cham- 
bres d’invités. 

Comme  on  le  voit,  à Arteaga  ainsi  qu’à  Pau,  M.  Ancelet 
a fait  œuvre  de  créateur,  en  même  temps  qu’il  dut,  à l’exemple 
des  architectes  des  monuments  historiques,  harmoniser  les 
constructions  neuves  des  bâtiments  datant  d’une  autre 
époque  qu’il  restaura,  ou  élever  ces  constructions  dans  le  sen- 
timent d’une  époque  donnée. 

C’est  à la  suite  de  cet  ensemble  de  beaux  travaux  que 
M.  Ancelet  fut  nommé,  en  1864,  architecte  du  Valais  de  Com- 
pïègne où  il  eut  à construire  la  salle  de  spectacle , véritable 
théâtre  séparé  par  une  rue  du  palais  auquel  elle  est  reliée 
par  un  pont,  et  aménagée  en  vue  des  représentations  variées 
qui  y étaient  données  lors  des  différentes  séries  d’invités 
réunies  alors  chaque  automne  à Compiègne. 

Quoique  demandée  par  les  souverains  à l’imitation  de  la 
salle  de  spectacle  de  Versailles,  dont  elle  reproduit  la  dispo- 
sition des  avant-scènes  et  le  portique  de  colonnes  ioniques, 
la  salle  de  Compiègne  en  diffère  par  la  coupole,  par  l’orne- 
mentation et  par  ses  aménagements  étudiés  avec  grand  art. 

La  mort  de  M.  Léon  Vaudoyer  lit  appeler  M.  Ancelet  au 


Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  où  il  décora  la  Salle  des  Fila- 
tares , fit  élever  1 aile  gauche  des  bâtiments  en  bordure  sur  la 
rue  Saint-Martin,  en  imitation  de  l’aile  droite  et  d’après  les 
dessins  de  Vaudoyer,  mais  en  conservant  et  restaurant,  à la 
suite  d’un  vœu  des  Antiquaires  parisiens,  la  vieille  tour  bâtie 
vers  1140,  et  dépendant  de  l’enceinte  fortifiée  du  prieuré  de 
Saint-Martin  des  Champs,  et  la  fontaine  dite  du  Vertbois,  éri- 
gée en  1712. 

C’est  aussi  à M.  Ancelet  qu’est  due  la  grande  galerie 
appelée  Galerie  Vaucanson,  en  façade  sur  la  rue  de  ce  nom, 
et  dont  la  sobriété  de  décoration  et  la  pureté  des  détails  en 
font  un  modèle  à étudier. 

Après  la  construction  de  cette  galerie,  une  importante 
restauration  des  bas-reliefs  delà  Porte  Saint-Denis,  porte  qui, 

- ainsi  que  la  Porte  Saint-Martin,  sa  voisine,  était  comprise 
dans  le  service  de  M.  Ancelet,  cet  architecte,  appartenant 
depuis  plus  de  trente  ans  aux  bâtiments  civils,  et  déjà 
atteint,  quoique  jeune  encore,  des  prodromes  du  mal  qui 
devait  l’emporter  si  subitement,  renonça  à l’espoir  de 
mettre  à exécution,  même  partiellement,  le  grand  projet 
qu’il  avait  conçu  pour  l’isolement  et  l’achèvement  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  et  se  consacra  exclu- 
sivement à son  enseignement  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts  et  à 
sa  famille. 

M.  Ancelet  avait,  en  effet,  été  appelé,  dès  1873,  à donner 
à l’École,  où  son  souvenir  d’élève  était  resté  si  vivant,  un 
enseignement  tout  spécial  et  jugé  de  la  plus  haute  impor- 
tance par  les  Maîtres  qui,  à la  suite  de  l’éminent  statuaire 
M.  E ugène  Guillaume,  le  véritable  directeur  des  Beaux-Arts 
en  France  depuis  un  quart  de  siècle,  veulent  faire  revivre 
les  traditions  et  les  splendeurs  de  l’âge  d’or  de  la  Renais- 
sance. 

Il  s’agissait  de  créer,  pour  les  peintres  el  les  sculpteurs, 
comme  pour  les  architectes,  un  enseignement  simultané 
d’architecture  élémentaire,  dit  le  litre  du  cours;  mais,  de 
fait,  il  s’agissait  d’obtenir  que,  dès  le  début  de  leurs  études 
à l’École  et  par  une  même  intuition  de  l’architecture,  les 
élèves  peintres  et  les  élèves  sculpteurs  ne  fussent  plus  étran- 
gers à cet  art,  le  premier  de  tous,  et  aussi  d’habituer,  de 
leur  coté,  les  élèves  architectes  à moins  se  désintéresser  des 
données  premières  de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

Dévoué  comme  il  l’était  à tout  ce  qui  tenait  à sa  chère  Ecole 
des  Beaux-Arts,  où  plus  d’une  fois,  et  notamment  lors  de  la 
mort  d’Edmond  Guillaume,  il  accepta  des  suppléances  de 
cours;  de  plus  chercheur,  dont  l’esprit  était  toujours  en 
éveil,  malgré  son  apparence  toute  de  calme  el  modeste  bien- 
veillance, M.  Ancelet  sut,  pour  sa  part,  mener  à bien  celle 
création  dont  les  elT'els  doivent  se  faire  sentir  de  plus  en 
plus  et  doivent  faire  cesser  l’éloignement  qui,  jusqu’à  ce 
jour,  rendait  étrangers,  dans  leurs  diverses  sections  respec- 
lives,  les  élèves  de  celle  grande  famille  de  l’Ecole  des  Beaux- 
Arts. 

Qu’ajouter  à tout  ce  qui  précède  pour  retracer  la  carrière 
si  bien  remplie  de  M.  Ancelet?  Il  était  chevalier  de  la  Légion 
d’honneur,  officier  (l’Académie,  membre  de  la  Société  Gen- 
Irale.  et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle  des  architectes  , 
il  avait  eu,  en  1892,  l’honneur  de  succéder  à I Académie  des 
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Beaux-Arts,  h M.  Bailly,  dans  le  fauteuil  occupé  à l’origine 
par  Charles  Percier,  ce  chef  incontesté  de  l’architecture  fran- 
çaise moderne,  et,  malgré  les  absences,  tenantà  cette  saison 
de  vacances,  de  nombreux  confrères,  amis  ou  disciples,  se 
pressaient,  il  y a quelques  jours,  en  l’église  Saint-Germain 
de  Charonne,  paroisse  du  quartier  où  s’élevait  la  maison  fa- 
miliale de  M.  Ancelet,  el  au  cimetière  du  Père-Lachaise,  près 
de  ia  chapelle,  simple  mais  d’un  dessin  délicat  et  sa  dernière 
œuvre  d’architecte,  où  il  repose  aujourd’hui  dans  la  paix  du 
Seigneur,  laissant  à ses  enfants  et  particulièrement  à un  de 
ses  fils,  M.  Char  les -Pros per  Ancelet,  élève  de  M.  Ginain  et  de 
la  première  classe  de  l’École  des  Beaux-Arts,  le  bel  exemple 
à suivre  d’une  existence  toute  de  talent  et  d’honorabilité. 


DIVERSES  FORMES  DE  VOUTES  EMPLOYÉES  DANS  LES  MONUMENTS 

( Voyez  paye  53 1 ). 

Mais  dans  aucune  des  combinaisons  examinées  jusqu’ici, 
rien  ne  rappelle  encore  la  voûte  à claveaux;  il  faut  descendre 
jusqu’à  la  vingt-cinquième  dynastie  pour  en  trouver  l origine. 

Dans  l’ensemble  des  constructions  dont  se  compose  Mé- 
dinet-Abou,  entre  le  pavillon  royal  elle  grand  temple,  dus  à 
la  magnificence  de  Ramsès  111  (vingtième  dynastie),  s’élèvent 
au  sud  deux  petits  temples  juxtaposés  ; dans  celui  de  l’est, 
fondé  par  la  reine  éthiopienne  Améniritis,  de  la  vingt- 
cinquième  dynastie,  se  trouve  un  sanctuaire  précédé  d une 
cour  formant  atrium,  ornée  de  quatre  colonnes;  celui  qui 
suit,  érigé  sous  la  vingt-sixième  dynastie,  contient  trois  cha- 
pelles géminées,  aux  noms  des  princesses  Nitocris,  Shap- 
en-ap  et  Mehtusek.  Ces  quatre  naos  n’ont  point  ici  la  forme 
rectiligne  qu’on  employait  habituellement  à l’intérieur  de  ce 
1 genre  de  constructions,  ils  sont  à plein  cintre  et  sur  toute  la 
ongueur  règne  une  voûte  en  berceau  comme  dans  la  salle 
d’offrandes  d’Hatasou  à Deïr-ol-Bahari.  Toutefois,  au  sanc- 
tuaire d’ Améniritis,  quoique  composée  d’assises  en  encor- 
bellement, la  voûte  présente  cette  particularité  qu’une  assise 
taillée  en  claveau  (Fig.  5)  alterne  avec  deux  assises  en  encor- 
bellement et  forme  voussoir  au  sommet  de  l’intrados.  C’est 
le  plus  ancien  exemple  de  claveau  connu,  jusqu  à ce  jour, 
dans  les  monuments  égyptiens  ; il  remonte  environ  au 
commencement  du  vne  siècle  avant  notre  ère. 

Construites  quelques  années  plus  tard,  les  trois  chapelles 
des  princesses  Saïtes  marquent  un  pas  en  avant  dans  la 
science  du  constructeur,  en  ce  sens  qu  au  lieu  de  claveaux 


placés  de  distance  en  distance,  le  sommet  de  l’intrados  est 
formé  d’une  rangée  ininterrompue  de  voussoirs  allant  d’une 
extrémité  à l’autre  de  la  salle. 

C’est  donc  dans  l’un  des  monuments  élevés  par  la  toute 
puissante  volonté  de  la  reine  Améniritis  qu’il  est,  pour  la 
première  fois,  fait  usage  du  claveau.  Par  ce  fait  le  nom  de 
cette  princesse  appartient  désormais  à l’histoire  de  l’art,  et, 
plus  heureux  que  pour  nombre  d artistes  dont  nous  admirons 
les  œuvres  en  ignorant  leurs  noms,  nous  pouvons,  au  Musée 
du  Louvre  (1),  contempler  l’image  d’ Améniritis,  royale  fille , 
divine  épouse , maîtresse  des  trônes  des  deux  mondes,  vivant 
comme  le  soleil  éternellement. 

P.  Iïippolyte  Boussac,  Architecte , 
Chargé  de  mission  par  le  gouvernement. 


( Voyez  paye  508.) 


Sur  les  dômes  de  l'ancienne  Genève. 

Monsieur, 

Vous  vous  souvenez  peut-être  que  j’ai  émis  l’opinion 
que  les  grands  avant-toits  soutenus  par  des  piliers  en 
bois  qui  bordaient  autrefois  les  rues  de  Genève  el  qu’on 
appelait  « Dûmes  » étaient  une  variante  des  toitures  des 
chalets  et  fermes  du  Jura  Bernois.  J’ai  pensé  que  le  but  de 
ces  avant-toits  devait  être  le  même  que  celui  de  leurs 
modèles  rustiques,  c’est-à-dire  la  conservation  des  provi- 
sions, surtout  du  blé  en  gerbes  qu’on  y suspendait  à cou- 
ver!. Je  viens  de  trouver  dans  Galiffe  : «.  Genève  historique 
et  archéologique  »,  quelques  lignes  qui  paraissent  appuyer 
mon  opinion  à leur  sujet,  consistant  à y voir  un  moyen  de 
conserver  les  provisions  en  temps  de  guerre. 

Dans  un  ouvrage  : la  « Description  de  la  ville  de  Genève», 
paru  en  1538,  se  trouvent  les  lignes  suivantes: 

« Car  les  rues  excepté  quelque  peu  d’icelles  sont  larges 
« et  de  bonne  sorte.  Aussi  il  y a plusieurs  grans  places  el 
« tellement  proportionnées  qu’il  n’y  a quartier  qui  n’ayt  la 
« sienne,  mais  principalement  la  rue  qui  est  la  plus  peuplée 
« et  la  plus  longue  et  la  plus  marchande  de  toutes  (ou lire 
« ce  qu’elle  est  spacieuse  en  largeur)  elle  a d’une  part  et 
« d’autre  des  avantoicts  fort  longs  et  hault  élevés  : lesquels 
« estans  bien  garnis  de  travers  et  soustenus  de  piliers 
« depuis  le  bas  jusques  en  hault,  sont  propres  à conlre- 
<(  garder  les  marchandises  et  aussi  servent  d’allées  cou- 
« vertes  aux  allans  et  venons  à l’encontre  de  pluie,  de 
« vent  et  chaleur.  » 

Ce  (pii  me  confirme  encore  dans  mon  opinion,  ce  sont 
les  règlements  militaires  de  cette  époque,  enjoignant  aussi 
aux  citoyens  de  faire  provision  d’eau,  en  temps  de  guerre, 
dans  des  carpières  (stagna)  en  face  des  maisons. 

Eau  et  denrées,  tout  est  là. 




Ce  fut  surtout  dans  les  monuments  décoratifs  que  se 
manifesta  au  xviii0  siècle  la  naissance  d un  style  nouveau, 
très  différent  de  celui  du  siècle  du  grand  roi. 

La  moindre  petite  fontaine  devient  dès  lors  prétexte  à 
monument,  et  on  en  fait  un  petit  édifice  souvent  très  com- 

(1)  Sur  le  palier  du  premier  étage,  à Feutrée  des  galeries  du  Musée  égyptien. 
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plet.  Les  portes  des 
villes  deviennent  de 
véritables  arcs  de 
triomphe. 

Après  la  maladie 
de  Lonis  NV,  à Metz, 
les  villesdu  royaume, 
voulant  témoigner 
de  leur  attachement 
au  monarque,  cons- 
truisirent à l’envi 
des  édilices,  n’ayant 
d’autre  but  bien  évi- 
dent que  celui  d’y 
placer  des  inscrip- 
tions à la  gloire  de 
Louis  le  Bien-Aimé. 

Ces  monuments 
étaient  construits  un 
peu  partout  dans  les 
villes,  et  disparais- 
sent peu  à peu  au- 
jourd’hui par  suite 
de  leur  peu  d’impor- 
tance et  des  nou- 
veaux tracés  des  rues 
et  boulevards. 

Quelques-uns  de 
ces  petits  monuments 
nous  ont  paru  fort 
intéressants,  et  nous 
nous  sommes  propo- 
sé de  les  étudier. 

LA  FONTAINE 

DE  LA 

GROSSE-HORLOGE 

A ROUEN 

La  fontaine  ac- 
tuelle, dite  de  la 
Crosse  - Horloge,  è 
Rouen,  lut  construite 
en  1732,  au  commen- 
cement du  règne  de 
Louis  XV.  Mais,  depuis  bien  longtemps,  une  fontaine  so 
trouvait  à cet  emplacement. 

Dès  le  xvL  siècle,  il  existait,  un  bassin  pour  puiser  l’eau, 
ainsi  qu  il  résulte  d’un  procès-verbal  datant  du  mois  d’avril 
14G3,  relatant  une  visite  faite  au  canal  de  la  source  Galaor. 

La  fontaine  se  trouvait  près  de  l’ancien  hôtel  de  ville,  et 
ce  fut  la  première  fontaine  municipale  de  la  ville. 

Un  dessin  de  Jacques  Leliens  montre  que  cette  fontaine 
avait  la  forme  d’un  clocheton  gothique  à cinq  pans  formant 
cinq  niches  dans  chacune  desquelles  était  abritée  une  statue  : 
saint  Mellon,  saint  Romain,  saint  Niquaise,  saint  Ouen  et 
Notre-Dame.  L’eau  tombait  constamment  dans  un  grand 
bassin  qui  se  trouvait  au  pied  du  petit  monument.  Cette  eau 
avait  été  prise  sur  la  source  Galaor,  alimentant  le  couvent  des 
Cordeliers,  qui  passèrent  marché  avec  les  échevins  de  la 
ville  pour  la  fourniture  de  l’eau.  Les  travaux  de  canalisation 
avaient  duré  du  5 juillet  1456  au  7 août  1458. 

La  construction  de  la  fontaine  actuelle  fut  exécutée  sous 


le  gouvernement  du 
duc  de  Montmorency- 
Luxembourg  , alors 
gouverneur  de lapro- 
vince  de  Normandie. 
Lors  de  son  arrivée 
à Rouen,  les  éche- 
vins, comme  don  de 
joyeux  avènement, 
apportèrent  au  duc 
de  Montmorenc y 
3,000  livres;  il  les 
refusa,  désirant  que 
cet  argentfùt  employé 
pour  le  bien  de  la 
ville. 

Les  échevins  déci- 
dèrent alorslarecons- 
truction  de  la  vieille 
fontaine  de  l’hôtel  de 
ville,  devenue  bour- 
bier, et  chargèrent 
l’architecte  de  France 
de  leur  présenter  un 
projet. 

Ce  projet  fut  ac- 
cepté le  25avril  1731  ; 
c’était  une  fontaine 
monumentale,  avec 
sculptures  et  figures 
allégoriques  rappe- 
lant les  hauts  faits  de 
la  famille  desMonl  mo- 
rency- Luxembourg . 
Le  groupe  principal 
devait  représenter  le 
baptême  de  l'ancêtre 
des  Montmorency, 
qui  fut  le  premier 
baron  chrétien.  Ce 
projet  coûtait  2,500 
livres. 

On  demanda  à do 
France  de  le  com- 
pléter par  l’adjonction  de  sculptures,  écussons  ou  armoiries 
et  balcons  en  fer  forgé  aux  fenêtres  du  premier  étage.  La 
fontaine  ainsi  transformée  devait  coûter  5,000  livres. 

Le  projet  fut  alors  envoyé  à de  Boze,  membre  de  l’Académie 
et  intendant  des  devises  et  inscriptions  des  monuments 
royaux,  pour  lui  demander  conseil. 

Le  26  janvier  1732,  de  Boze  écrivait  aux  échevins  pour  les 
détourner  de  leurs  idées  allégoriques  à la  famille  des  Luxem- 
bourg; il  proposait  le  sujet  suivant,  tiré  des  métamorphoses 
d’Ovide  : « Le  (louve  Al  pliée,  épris  des  charmes  d’Aréthuse, 
une  des  nymphes  de  Diane,  que  la  déesse  avait  changée  en 
fontaine  pour  la  dérober  aux  poursuites  de  son  amant,  lui 
fut  cependant  uni  pour  prix  de  sa  constance  qui  le  porta  à la 
suivre  depuis  le  Réloponèse,  où  il  a sa  source,  jusque  dans 
la  Sicile,  ou  la  nymphe  avait  été  métamorphosée.  Vlphéc  et 
Arél  h use  expriment  un  attachement  et  une  fidélité  inviolables.  » 
Et  de  Boze  ajoutait  : « L’Alphée  stipule  ic.y  pour  le  dieu  de 
« la  Seine  qui,  après  avoir  traversé  une  partie  de  la  Bour- 
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« gogne,  toute  la  Champagne,  la  Brie  et  lTle-de-h  rance, 
« vient  enfin  dans  votre  capitale  prendre  son  Aréthuse,  qui 
« est  votre  fontaine,  et  porter  au  sein  des  mers  le  tribut  corn- 
et mun  de  leurs  eaux.  Par  là,  ils  forment  1 un  et  1 autre  un 
« emblème  et  un  symbole  naturel  de  votre  attachement  poui 
« le  prince  à qui  vous  consacrez  ce  monument.  » 

A la  lettre  de  de  Boze  était  jointe  cette  inscription,  qui  fut 
adoptée  et  transcrite  sur  le  monument  : 

LUDOVICO  xv 
1SEGI  CHRISTIAN ISSJ MO 
PA  l'RI  PATRI.E 

URRIS  ET  PROVINCIÆ  MODERA  TORE 
AMANTISSIMO  ET  MUNIFICENT1SSIMO 
FRANCISCO  FREDERICO  MONTMORENCIO 
DUCE  A LUCEMBURGO 

PARI  FRANCIÆ  PRIMO  BARONE  CHRISTIANO 
FONTEM  HUNC 

ORNATUM  IMAGINE  ALPIIEI  ET  ARETHUSÆ 
QUORUM  FRUCTUS  AMOR  DAT  ESSE  PERENNES 
CIVITAS  BENE  FICIORUM  AI  EM  OR 
ÆTERNUAI  OBSEQUII  MONIMENTUAI 
DICAT  VOYET  CONSECRAT 
ANNO  SAL.  MDCCXXXII 


JOAN.  PETER  DEFRANCE  ARCHITECT. 

(A  suivre .)  André  Narjoux. 


CONSULTATIONS  .)  URIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Vues.  - — Servitude. 

Le  sieur  R.  possédait  la  métairie  de  E.  dont  l’habitation 
était  le  bâtiment  A ayant  sa  façade  principale  au  nord  et  une 
deuxième  de  quelque  importance  à l’ouest,  sur  un  pâtis 
planté  de  mûriers  et  sans  autre  bâtisse  qu’un  four  sans 
portes  ni  fenêtres  de  ce  côté. 

Un  partage  après  son  décès  survint,  fait  par  des -experts 
et  le  notaire  du  lieu  ; maison  et  terres  furent  divisées.  En 
sorte  que  le  Cils  R.  fut  doté  de  la  portion  de  la  maison  com- 
prenant l’entière  façade  nord  (rez-de-chaussée,  premier  et 
o-aletas),  plus,  sur  la  façade  ouest,  les  trois  premières  fenêtres 
a b c,  ajourant  les  chambres  du  premier  étage.  Quant  aux 
fenêtres  d,  e,  éclairant  deux  chambres,  elles  passèrent  au  lot 
de  la  dame  D.,  sa  sœur;  les  divisions  intérieures  furent  les 
anciens  murs  de  division  des  appartements  dont  les  portes 
furent  remplacées  par  des  cloisons;  ces  mêmes  murs  pro- 
longés en  cloisons  là  où  besoin  était. 

La  dame  D.  eut,  avec  cette  partie  du  premier,  le  rez-de- 

/v 


d.  e 


□ □□DD 


W\AAA 


CJi. 


f 


4 


□ 


□ 

J 


a 


S’ 


H 


doc 


emirt  rtÿraL joiyrtanf  métairie  à d'aufrc.s  cft/\ 


chaussée,  mais  jusqu’à  une  ligne  dix  isoire  (f  g)  qui  à l'inté- 
rieur est  un  mur  de  séparation  d’appartements,  celui  qui  est 
au  nord  de  cette  ligne  appartenant  au  premier  lot. 

En  1888,  R.  lils  lui  saisi  et  son  loi  adjugé  au  sieur  deX., 
suivant  cahier  des  charges  descriptif  des  lieux,  etc.;  c’est-à- 
dire  ils  furent  livrés  en  l'clat  où  les  tenait  R.  fils  d’après  le 
partage. 

En  1890,  X.  voulant  agrandir  l’habitation,  construisit  sur 
son  propre  fonds  une  bâtisse  D.,  ayant  eu  soin  de  laisser  entre 
le  fonds  voisin  et  le  sien  un  espace  ( d ’)  do  0m,30  qui  était 
alors  borné  par  une  barrière  de  bois  placée  sur  le  prolon- 
gement de  la  ligne  / <7;, celle  barrière  était  la  marque  divi- 
soire  posée  lors  du  partage  dans  le  pâtis  S et  se  trouvant 
posée  sur  le  prolongement  de  la  ligne  f g,  marque  extérieure 
de  la  division  intérieure  sus-énoncée. 

Le  sieur  X.,  avant  la  construction,  possédait  donc,  en  vertu 
du  partage,  les  vues  directes  des  trois  fenêtres  «,  b,  c,  sur  le 
pâlis,  et  il  avait,  par  le  côté  où  il  a élevé  sa  bâtisse  D,  les 
vues  directes  sur  le  même  et  les  vues  obliques  sur  la  façade 
O el  le  pâtis  S en  les  prenant  du  chemin  rural  et  public  qui 
longe  ledit  pâtis. 

X.,  en  construisant  sa  bâtisse  D en  1890,  n’a  ouvert  aucune 
vue  au  rez-de-chaussée  de  sa  construction  et  a couvert  l’é- 
difice par  une  terrasse,  portant  ainsi  au  premier  étage  l’exer- 
cice des  vues  qu’il  avait  au  rez-de-chaussée  sur  le  pâtis  el 
la  façade  O.  Aucune  observation  ne  fut  faite  par  le  proprié- 
taire du  terrain  voisin. 

Aujourd’hui,  X.  vient  de  couvrir  cette  galerie, et  sur  la  face 
donnant  sur  le  pâtis  et  de  laquelle  il  a les  vues  que  l’on 
vient  d’expliquer,  exerçables  d’ailleurs  par  tout  passant  sur  le 
chemin  qui  se  trouve  devant  et  joignant  l’habitation,  il  a 
lui-même  diminué  l’exercice  de  ses  vues  en  ne  se  donnant 
que  deux  fenêtres  a' , b' , là  où  précédemment  il  avait  par  une 
galerie  ouverte  une  vue  entière. 

Notons  qu’en  réalité  il  n’a  ouvert  qu’une  fenêtre  b',  la 
fenêtre  a 1 remplaçant  la  fenêtre  a,  de  la  façade  O,  parce  que 
celle-ci  est  désormais  dans  l’intérieur  de  l’édifice  couvert  et 
est  devenue  porte  pour  y accéder. 

Avec  toutes  ces  circonstances  on  demande  si  X.  est  tenu 
de  fermer  les  fenêtres  a',  b1,  établies.  Il  faut  observer  que  ces 
fenêtres,  tout  étant  dans  un  mur  non  mitoyen  el  qui  ne  peut 
le  devenir,  — que  le  partage  a donné  à X des  vues  directes 
sur  le  pâtis  S par  les  trois  fenêtres  a,  b,  c. 

Quant  à la  vue  oblique,  si  elle  est  exercée  sur  le  premier 
étage  du  premier  étage,  c’est-à-dire  des  fenêtres  a1,  b',  sur 
les  fenêtres  d et  e de  la  dame  D.,  dont  on  doit  seulement 
s’occuper,  les  deux  autres,  b et  c,  éclairaient  des  apparte- 
ments sur  sieur  X.,  ces  vues  obliques  sont  légales,  la  distance 
dépassant  de  beaucoup  celle  exigée  par  la  loi. 

Il  resterait  à considérer  cette  vue  oblique  du  premier  de  la 
bâtisse  D,  sur  le  rez-de-chaussée  de  la  maison  A.  Elle  est  de 
la  fenêtre  a',  et  si  minime  de  la  fenêtre  b',  qu’il  ne  paraît  pas 
qu’on  puisse. 

En  effet,  la  porte  h est  étroite  et  à murailles  épaisses,  0 “, 60  ; 
de  plus  le  logis  n’est  éclairé  que  par  cette  porte  el  les  deux 
lucarnes  (i et  j)  ; la  vue  qui  s’exercerait  de  ce  point  est  moindre 
que  celle  que  peuvent  prendre  les  passants  du  chemin  public 
et  le  sieur  de  X.  lui-même  en  s’y  postant  ou  en  se  tenant  au 
coin  de  la  construction,  ce  qu’on  ne  saurait  lui  contester. 

La  querelle  du  voisin  n’est-elle  pas  une  simple  mauvaise 
humeur,  sans  motif  raisonnable,  à laquelle  on  répondait 
jadis  par  ce  brocard  : « Maliliis  non  est  indulgendum  » ! 
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Réponse.  — En  droit,  celui  qui  a un  droit  de  servitude  ne 
peut  en  user  que  suivant  son  litre,  sans  pouvoir  faire,  ni 
dans  le  fonds  qui  doit  la  servitude,  ni  dans  le  fonds  à qui  elle 
est  due,  de  changement  qui  aggrave  la  condition  du  premier 
(Art.  702  C.  civ.). 

Donc,  X.  peut  jouir  des  servitudes  établies  par  les  actes 
de  partage,  mais  il  ne  peut  modifier  ni  éteindre  ces  servi- 
tudes. 

Ainsi  il  ne  peut,  sous  le  prétexte  qu’il  a supprimé  une  vue 
dans  la  façade  O,  la  reporter  sur  la  façade  du  bâtiment  D ; 
si  l’article  702  précité  ne  suffisait  pas  à justifier  cette  théorie, 
on  peut  se  reporter  à l’article  665,  qui  explique  que,  lorsqu’on 
reconstruit  un  mur  mitoyen,  les  servitudes  actives  se  conti- 
nuent à l’égard  du  nouveau  mur,  sans  toutefois  qii  elles  puis- 
sent être  aggravées. 

D’ailleurs  les  fenêtres  ouvertes  dans  la  façade  du  bâtiment 
D sur  le  pâturage  S,  constituent  des  vues  droites  et  non  des 
vues  obliques,  en  contravention  avec  l’article  678  du  Code 
civil,  lequel  article  exige  1"’,90  de  distance;  or,  d’après  notre 
correspondant,  il  n’y  aurait  que  0m,30. 

En  somme,  X.  ne  peut  prétendre  à la  conservation  des 
fenêtres  a'  b' . 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 

Henri  Ravon,  architecte. 

- — ♦ 

AltCHlTECTUHE  FOR  GENERAL  READEIIS 

Par  II.  Heatiicote  STATOAM,  F.  R.  I.  R.  A. 

( Voyez  page  537.) 

Si  les  litres  des  cinq  premiers  chapitres  suffisent  pour 
indiquer  les  sujets  qui  y sont  traités  et  qui,  en  dehors  des 
généralités,  sont,  comme  le  linteau,  Tare,  les  moulures  et  les 
ornements,  étudiés  dans  tous  les  ouvrages  d architecture  ou 
du  moins  devraient  l’être  ; car  de  1 avis  de  M.  Statbam,  avis 
que  nous  partageons,  les  moulures  sont  envisagées  trop  rapi- 
dement ou  seulement  indiquées  par  les  auteurs  s’adressant 
aux  lecteurs  bénévoles  (1);  en  revanche,  le  sixième  et  dernier 
chapitre  de  cette  première  partie  qui  traite  des  œuvres  d ar- 
chitecture eu  égard  à leurs  milieux  urbains  ou  agrestes, 
offre  une  certaine  originalité. 

En  effet,  « aucun  véritable  architecte  »,  dit  l’auteur,  en 
tête  de  ce  chapitre,  « ne  voudrait  étudier  le  projet  d une 
construction  à ériger  sans  se  préoccuper  du  milieu  ou  de  la 
scène  dans  laquelle  cette  construction  doit  tenir  sa  place,  soit 
que,  dans  l’intérieur  d’une  ville,  elle  se  trouve  entourée 
d’autres  constructions  ; soit  que,  dans  un  espace  découvert, 
il  y ait  à tenir  compte  de  l’horizon  et  du  caractère  général 
du  paysage  ». 

Au  reste,  cette  préoccupation  des  milieux  ambiants  se  fait 
jour  assez  fréquemment  chez  nos  confrères  anglais,  soit  que, 
par  des  vues  perspectives,  ils  s’efforcent  de  compléter  les 
projets  qu’ils  dressent  de  grands  édifices,  en  donnant  une  \ ne 
générale  de  l’ensemble  de  ces  édifices;  soit  que,  par  une 
reproduction  du  site  dans  lequel  doivent  s’élever  ces  édi- 
fices, ils  s’efforcent  de  réaliser  par  avance,  pour  ces  édifices, 
les  conditions  d’ambiance  dans  lesquelles  ils  tiendront  leur 
place. 

(1)  Voyez,  en  revanche,  IJ.  Pi.anat,  Encyclopédie  de  V architecture,  vol.  VI, 
fasc.  1,  pages  314  à 325,  une  étude  sur  les  Profils  cl  les  moulures,  des  plus 
complètes  et  illustrée  de  plus  de  60  figures. 


La  deuxième  partie  de  l’ouvrage  de  M.  Statbam  est  entiè- 
rement consacrée  à un  bref  Essai  de  l'Histoire  de  l'Architec- 
ture, essai  qui,  dans  la  pensée  de  l’auteur,  ne  saurait  se  diviser 
en  chapitres  par  suite  de  l’enchaînement  et  du  développement 
successifs  des  formes  et  des  éléments  des  divers  styles  d’ar- 
chitecture, lesquels  styles  se  tiennent  trop  liés  et  procèdent 
trop  directement  les  uns  des  autres  pour  pouvoir  être  séparés 
mathématiquement  par  époques  et  par  contrées. 

Cet  essai,  commençant  aux  premières  constructions  de 
l’antique  Egypte  pour  aboutir  aux  derniers  efforts  de  la 
Renaissance,  sans  oublier  T architecture  hindoue  et  l’essor 
pris  par  l’architecture  musulmane  d’Arabie  en  Espagne  ainsi 
que  dans  l'Inde,  fait  naturellement  une  large  place  à l’archi- 
tecture gothique  et  comprend,  pages  308  et  309,  un  tableau 
chronologique  des  divers  styles  de  cette  architecture  qui  sont 
particuliers  à l’Angleterre,  tableau  qui,  un  peu  différent  de 
ceux  publiés  dans  les  Encyclopédies  anglaises,  mérite  que  Ton 
en  indique,  avec  quelques  exemples  donnés  par  M.  Statbam, 
les  sept  phases  successives  ainsi  dénommées  : 

I.  — Style  normand  (environ  1066-1145).  Exemples  : nef 
de  Gloucester;  nef  et  partie  basse  «lu  chœur  de  Norwich; 
nefs  de  Durham  et  d’Ely. 

II.  — Style  de  transition  (entre  le  style  normand  et  le  pre- 
mier style  anglais).  Exemples  : partie  du  chœur  et  transepts 
de  Ripou;  chœur  de  Ganterbury. 

III.  — Premier  style  anglais  (environ  1190-1245).  Exem- 
ples : presque  toute  la  cathédrale  de  Salisbury;  nef  et  tran- 
septs de  Lincoln  ; transepts  «le  York;  nef  et  transepts  de 
Wells;  façade  occidentale  de  Peterborough. 

IV.  — Premier  style  anglais  décoré  ou  géométrique  (envi- 
ron 1245-1315).  Exemples  : chœur  de  Lincoln  ; salle  du  cha- 
pitre de  York. 

V.  — Dernier  style  anglais  (environ  1315-1360).  Exem- 
ples : nef  et  chœur  d’Exeter  ; chevet  oriental  de  Wells  ; 
façade  occidentale  de  York;  tour  et  flèche  de  Salisbury. 

VI.  — Premier  style  perpendiculaire  (environ  1360-1440). 
Exemples  : nef  de  Winchester;  chapelle  de  la  Vierge  de 
Gloucester. 

Vil.  — Dernier  style  perpendiculaire  (Tudor)  (environ 
1440-1550).  Exemples  : cloîtres  de  Gloucester;  arrière-chœur 
de  Peterborough;  chapelle  de  Henri  VU,  à Westminster? 
chapelle  du  roi,  à Cambridge. 

Ajoutons  que  des  gravures,  reproduisant  des  différentes 
I ormes  de  baies  appartenant  à ces  divers  styles  ( Voyez 
Pi  y.  272)  et  aussi  les  moulures  variées  employées  le  plus 
habituellement  dans  leur  décoration  (Voyez  Fig.  273),  vien- 
nent, avec  les  plans  disséminés  dans  le  texte  et  des  fragments 
d’édifices  romans  et  gothiques  «le  diverses  périodes  ( Voyez 
planches  IX  et  XI),  élucider,  pour  le  lecteur  curieux  «les 
choses  d’art  el  déjà  un  peu  initié  aux  éléments  «le  l'architec- 
ture, cette  succession  ininterrompue  «frs  transiormaüons  «le 
Tarphitecture  gothique  en  Angleterre. 

Quoique  moins  importante,  une  part  convenable  est  l’aile, 
dans  cet  ouvrage,  à la  France  dont  nous  avons  pu  recon- 
naître au  passage  les  plans  de  Tancienne  église  « ! «'  I abbaye* 
de  Cluny,  «h*  l’église  Sainl-Fronl  «le  Périgueux,  des  cathé- 
drales «!«'  Sens  el  d’Amhms  ; «les  vues  partielles  <l«*s  «>glis«*s 
d<‘.  Tournus,  de  Notre-Dame  du  Port,  à Clermont-Ferrand  et 
de  Vineux,  «les  cathédrales  d’Amiens,  «le  Saint-Denis  «d  «I «' 
Beauvais  ainsi  «pie  <l<*  l’église  Sainl-Ouen  de  Rouen,  «d, 
«Tune  époque  plus  rapprochée  «l<*  nous,  « I «*s  fragments  «lu 
château  «l<‘  Rlois  et  du  palais  «lu  Louvre. 
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Un  index  raisonné  el  assez  complet  des  matières  traitées 
termine  le  livre  de  M.  Statham,  livre  qui,  écrit  pour  les  gens 
du  monde,  nous  parait  devoir  être  précieux  pour  les  élèves 
architectes  anglais  auxquels  il  doit  fournir  le  meilleur  des 
guides  pour  revoir  les  matières  exigées  dans  les  examens 
donnant  le  titre  d’associé  de  l’Institut  royal  des  architectes 
britanniques.  En  France,  un  semblable  ouvrage  nous  sem- 
blerait, en  dehors  de  sa  clientèle  d’amateurs  de  livres  d’art, 
tout  indiqué  pour  compléter  les  études  et  récompenser  les 
succès  des  élèves  du  Cours  d’histoire  de  l’art  dans  les  éta- 
blissements d’enseignement  secondaire  et  dans  les  écoles 
professionnelles. 

Nous  nous  sommes  peu  étendu  sur  le  mérite  des  illustra- 
tions, toutes  dessinées  par  M.  Statham,  qui  agrémentent  les 
deux  parties  de  son  livre,  et  il  nous  faut  y revenir,  tant  à 
cause  de  l’extrême  variété  de  ces  illustrations  que  de  la 
place  toujours  judicieuse  qu’elles  occupent,  soit  à même  le 
texte,  soit  groupées  en  planches;  et  la  succession  même  de 
ces  illustrations  rapprochée  des  en-tètes  des  pages,  qui  cons- 
tituent un  véritable  sommaire  de  l’œuvre,  facilite  singuliè- 
rement l’intelligence  du  texte  aux  lecteurs  peu  familiers  avec 
la  langue  anglaise. 


En  terminant,  qu’il  nous  soit  permis  de  dire  que  si,  comme 
l’a  inscrit  en  épigraphe  M Statham,  d’après  M.  Henry 
Wotton  : « /’ Architecture  ne  peut  avoir  besoin  de  recomman- 
dation là  oit  sont  de  nobles  hommes  ou  de  nobles  esprits  »,  des 
livres  comme  celui  de  M.  Statham  nous  paraissent  fournir 
le  meilleur  moyen  de  familiariser  ces  nobles  hommes  ou  ces 
nobles  esprits  avec  l’art,  noble  et  élevé  entre  tous,  de 
l’Architecture. 

Charles  Lucas. 


L’INSTITUT  CATHOLIQUE  DE  PARIS 

Planches  37,  38,  39,  40. 

Les  détails  de  construction  ont  été  aussi  soignés  que  ceux 
de  la  décoration.  Dans  notre  précédent  numéro,  un  de  nos 
croquis  indiquait  la  solution  très  ingénieuse  adoptée  pour  le 
chauffage  des  pièces,  au  moyen  de  conduites  d’air  passant 
dans  les  allèges  des  fenêtres  el  débouchant  sous  les  baies. 

Les  croquis  ci-contre  ont  trait  à la  menuiserie  de  l’amphi- 
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théâtre.  Les  lettres  de  figures  de  détails  sont  repérées  sur  la 
ligure  d’ensemble  ci-dessus. 

L’installation  des  divisions  intérieures  a été  faite  en  pans 
de  fer  facilement  démontables  afin  de  changer  ultérieure- 
ment la  destination  des  pièces  si  besoin  est,  lorsque  l’en- 
semble de  l’édifice  sera  achevé. 

Pour  cette  intéressante  construction  les  collaborateurs  de 
M.  Rupric h-Robert  ont  été  : MM.  L.  Doillet,  inspecteur; 
Sainrapt,  puisatier;  Marnay  et  fils,  terrassiers:  Burdy  et 
fils,  maçons  ; Moisant,  Laurent  et  Savey,  charpentiers  en 
fer;  Laureilhe  et  Sainte-Beuve,  charpentiers  en  bois;  Duval- 
L a vigne,.  serrurier;  Ausseur  et  Iiipp,  menuisiers;  Chaulin, 
parqueteur  ; Kula,  couvreur-plombier;  Valadin,  peintre; 
Geneste  et  Herscher,  chaulfage. 

♦ 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

LES  VOUTES  D’ARÈTE  GOTHIQUES 
( Voyez  page  525.) 

D’après  les  constatations  faites,  on  pourra  donc  poser  les 
règles  suivantes  : 

1°  Pour  un  quart  de  voûte,  dont  la  surface  en  plan  est  de 
5 X S ou  25  mètres  carrés,  le  poids  est  de  10500k  environ, 

...  16500  _nk 
sou  par  unité  : - • ou  660  . 

25 

En  conséquence,  le  poids  reporté  au  pied  d’un  diagonal 
s’obtient  en  multipliant  la  surface  en  plan  de  la  portion  de 
voûte  correspondante,  par  660k,  l’épaisseur  de  la  voûte  étant 
supposée  de  0 "20  et  la  densité  des  matériaux  de  2200k. 

Si  les  matériaux  sont  plus  ou  moins  légers,  le  poids  sera 
modifié  proportionnellement  ; de  même  si  l’épaisseur  est  plus 
ou  moins  grande  que  0 "20. 

2 La  poussée  horizontale  exercée  par  un  diagonal  esl, 
comme  on  l’a  vu,  de  M000k  en  nombre  rond,  pour  une  sur- 


face de  25  mètres  carrés,  ou  pour  un  poids  de  16500k.  Il  est 
facile  de  voir  que,  si  l’on  fait  varier  les  dimensions  de  la 
voûte,  la  poussée  variera  proportionnellement  au  poids  ou  à 
la  surface  en  plan. 

En  effet,  l’épure  tracée  pour  représenter  l’équilibre  d’un 
diagonal,  pour  des  dimensions  données,  peut  encore  repré- 
senter l’équilibre  lorsque  ces  dimensions  sont  changées,  à la 
condition  de  changer  proportionnellement  les  échelles  em- 
ployées. Ainsi  doublons  la  portée  de  l’arc;  l’épure  primitive 
représentera  encore  le  nouvel  arc  si  nous  réduisons  de  moitié 
l’échelle  des  longueurs.  H faut,  bien  entendu,  admettre  que, 
de  ce  fait  même,  l’épaisseur  de  l’arc  a augmenté  avec  la 
portée,  et  que  la  répartition  des  charges  n’est  pas  modifiée. 

Par  ce  changement,  les  charges  ont  augmenté  comme  la 
surface;  elles  ont,  non  pas  doublé,  mais  quadruplé.  Les  di- 
verses ligures  tracées  sur  l’épure,  triangles,  parallélo- 
grammes, etc.,  n’auront  pas  besoin  d’être  modifiées,  si  toute- 
fois nous  faisons  varier  la  poussée  dans  les  mêmes  propor- 
tions que  les  charges. 

Par  conséquent,  si  nous  faisons  croître  la  poussée  pro- 
portionnellement à la  surface’en  plan  ou  au  poids,  le  même 
équilibre  se  maintient  dans  les  mêmes  conditions  que  sur 
l’épure  primitive. 

On  calculera  donc  la  poussée  du  diagonal  en  multipliant 
11000k  par  le  rapport  du  poids  précédemment  trouvé  à 
lG500k  ; ou,  ce  qui  revient  au  même,  par  le  rapport  de  la  sur- 
face (un  quart  de  voûte)  en  plan  à 25  mètres  carrés. 

3°  Connaissant  le  poids  total  et  la  poussée,  la  résultante 
oblique  qui  représente  faction  exercée  par  un  quart  de  voûte 
est  connue  en  grandeur  et  en  direction.  Il  reste  à savoir  en 
quel  point  ou  à quelle  hauteur  il  faut  appliquer  celle  résul- 
tante. 

Or  nous  avons  remarqué  que  la  hauteur  AI  P esl  sensible- 
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ment  lus  0.30  do  la  hauteur  totale  comptée  du  plan  de  nais- 
sance an  sommet  de  l’extrados.  Elevant  donc  une  verticale 
au  point  M <>ù  l'extrados  de  l'arc  coupe  le  plan  de  naissance 
de  cet  arc,  égale  aux  0.30  de  la  montée  totale,  on  aura  en  1* 
le  point  où  il  faut  appliquer  la  résultante. 

iu  II  ne  reste  plus  qu’à  combiner  les  effets  produits  par 
deux  diagonaux  retombant  au  même  point. 

Au  point  où,  sur  le  plan,  se  rencontrent  les  deux  poussées 
horizontales,  on  compose  ces  deux  forces  en  une  seule  résul- 
tante qui  est  déiinilivement  la  poussée  dans  le  sens  trans- 
versal. 

Au  même  point  de  rencontre  on  applique  le  poids  total 
transmis  par  deux  diagonaux,  c’est-à-dire  le  double  du  poids 
calculé  pour  un  quart  de  voùle.  Ce  poids,  composé  avec  la 
résultante  précédemment  obtenue,  donne  la  pression  oblique 
qui  représente  toute  l’action  exercée  sur  le  point  d’appui. 

Il  est  facile  de  voir  (Fig.  14)  que  des  poussées  partielles 
égales  obtenues  avec  des  voûtes  de  surfaces  équivalentes, 
mais  de  formes  différentes,  ne  donnent  pas  des  poussées 
totales  égales.  C’est  qu’en  effet  les  inclinaisons  de  ces 
poussées  partielles  ne  sont  pas  les  mêmes.  Les  voûtes  bar- 
longues  placées  en  largeur  donnent  la  plus  grande  poussée 


J-.l U.. 


3800 * 

totale  ; les  voûtes 


carrées  une  poussée  moyenne  ; les  voûtes 
barlongues  placées  en  longueur  donnent  la  plus  petite 
poussée. 

C’est  ainsi  que,  avec  les  mêmes  poussées  partielles  de 
I I30(é  lig.  15,  IC»,  17),  on  obtient  des  résultantes  de  20000k, 
15700k,  10000k  pour  les  cas  déjà  traités. 

Le  poids  total  sera  le  même  dans  les  trois  cas,  mais  la 
composante  horizontale  variant  du  simple  au  double,  la  pres- 
sion linale  aura  une  grandeur  et  une  inclinaison  très  diffé- 
rentes suivant  les  cas. 

Du  reste  il  n’y  a pas  besoin  de  s’occuper  autrement  de  ces 
variations;  elles  se  font  d’elles-mêmes  en  traçant  l’épure, 
c’est-à-dire  en  composant  ces  poussées  partielles  feuivanl  la 
direction  des  diagonaux. 

En  résumé  partant  donc  des  chiffres  de  660k  et  de  1 1 000k , 
on  calculera  les  poids  et  les  poussées  d’après  la  surface 
en  plan,  l’épaisseur  des  voûtes  et  la  densité  «les  matériaux. 
On  n’aura  plus  qu’à  composer  ces  poids  et  ces  poussées 
horizontales  comme  il  vient  d’être  dit. 

Répartition  des  pressions  entre  la  route  et  l'arc  diagonal. 

- Pour  établir  la  poussée  qui  s’exerce  sur  les  points  d’ap- 
pui, nous  avons  commencé  par  déterminer  les  efforts  que 
transmet  chaque  bande  ou  anneau  de  voûte  sur  le  diagonal  ; 
puis,  considérant  cet  arc  diagonal,  nous  avons  vu  comment 
il  se  comportait  sous  l’action  de  ces  efforts. 

Cette  manière  de  calculer  est  su  jette  à objections.  Dans  les 
voûtes  gothiques,  la  voûte  et  l’arc  sont  complètement  indé- 
pendants ; sans  doute  le  diagonal  sert  de  support  aux  re- 
tombées «les  divers  anneaux  de  la  voûte,  mais  ces  retombées 
mêmes  forment,  au-dessus  du  diagonal,  un  second  arc,  indé- 
pendant du  premier,  et  qui  travaille  de  son  côté.  Comment 
l’effort  total  se  répartit-il  entre  les  deux  arcs  superposes? 
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Si  l'on  Veut  entrer  dans  le  détail  de  cette  répartition,  assez 
délicate  à établir,  voici  comment  on  peut  procéder. 

Prenons  demi  exemples  empruntés  à la  cathédrale  du 
Mans,  et  dont  les  dimensions  sont  très  différentes.  Traçons 
(Fig.  18)  le  prolit  de  la  voûte  seule;  marquons  les  poids  et 
poussées  reportés,  sur  leurs  retombées,  par  chacune  des 
bandesde  voûte,  ainsi  que  nous  l’avions  fait  jusqu’à  présent; 
en  chaque  point  agissent  donc  des  pressions  obliques  de 
I i00k,  2800\  4800k  et  8200k. 

Pour  le  voussoir  supérieur,  la  pression  de  140Uk  sera  équi- 
librée par  une  pression  sur  le  joint,  passant  par  le  milieu  de 
ce  joint,  et  par  la  réaction  de  l’arc  diagonal  faisant  support 
en  dessous.  Cette  réaction  comprend  une  composante  nor- 
male à la  portion  d’arc  considérée  et  une  composante  paral- 
lèle, due  au  frottement,  qui  est  une  fraction  connue  de  la 
nymnale.  En  d’autres  termes,  la  réaction  fait,  avec  cette  nor- 
male, un  angle  connu.  Finalement,  la  pression  oblique  de 
I400k  est  équilibrée  par  650k  de  pression  sur  le  joint  et 
I000k  de  réaction  provenant  du  diagonal. 

Sur  le  second  voussoir,  auquel  est  transmise  la  pression 
de  G50k  et  une  force  de  2800k  comme  on  l’a  vu  tout  à l’heure, 
l’équilibre  se  complète  par  une  nouvelle  pression  de  2250k, 
sur  le  joint  suivant,  et  une  réaction  de  1300k. 

On  continue  de  même  jusqu’à  la  naissance.  On  a ainsi  les 
pressions  successives  sur  chaque  joint  appartenant  à la  voûte, 
et  les  forces  qui  sont  transmises  à l’arc  diagonal.  Reportons 
celles-ci  (Fig.  19)  sur  l’arc  lui-même;  nous  voyons  que  cet 
arc  doit  exercer  une  poussée  de  2600"  au  sommet  pour  que 
son  équilibre  s’établisse. 

Sur  la  Fig.  18  la  dernière  pression,  passant  au  point  R, 
était  de  13700k;  sur  la  Fig.  19,  elle  est  de  4(300k;  rapprochons 
ces  deux  forces  et  composons-les  en  une  résultante  unique; 
celle-ci  est  de  18000k  environ,  et  passe  en  P,  à 2"',  10  au-dessus 

de  M. 

Si  nous  avions  tracé  l’épure  (Fig.  20)  en  appliquant  les 
pressions  obliques,  provenant  de  la  voûte,  de  1400k,  2800k, 
4200k,  etc.,  directement  sur  l’arc  diagonal,  on  voit  que  le 
résultat  resterait  très  sensiblement  le  même  : la  résultante 
linalc  serait  de  17800k  environ  au  lieu  de  18000k  et  passerait 
en  P à la  même  hauteur  au-dessus  du  plan  de  la  naissance. 

Opérons  de  même  sur  l’arc  d’une  voûte  toute  différente,  ap- 
partenant au  même  édifice.  La  répartition  faite  entre  la  voûte 
et  l’arc  (Fig.  21,  22)  donne  une  résultante  finale  de  6500k 
environ,  passant  à lm, 08  au-dessus  deM  ; l’application  directe 
au  diagonal  (Fig.  23)  «tonne  6300k,  passant  à lm,  18.  Ces  diffé- 
rences sont  négligeables,  et  l’on  peut  sans  inconvénient  tra- 
cer les  épures  comme  sur  les  Fig.  20  et  23,  sans  se  préoccuper 
autrement  d’une  répartition  rigoureuse  à faire  entre  les  deux 
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parties  de  maçonnerie  indépendantes  l’une  de  l’autre. 

Cette  concordance  tient  à ce  que  l’arc  diagonal  et  la  voûte 
n’ont  que  de  faibles  épaisseurs  relativement  à l’ouverture; 
les  divers  polygones  de  forces  que  l’on  trace,  dans  les  deux 
hypothèses,  ne  peuvent  pas  différer  beaucoup  les  uns  des 
autres  du  moment  qu’ils  doivent  se  maintenir  dans  les 
limites  de  celte  faible  épaisseur.  Si  les  voûtes  et  arcs  avaient, 
au  contraire,  de  très  fortes  épaisseurs,  cette  concordance  ne 
subsisterait  plus. 

P.  P. 

9 

CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES 

( Voyez  page  540.) 

Art.  9.  — Lorsque  l’école  contiendra  plus  de  quatre  classes  au  même 
étage,  ou  plus  de  Irois  classes  à divers  étages,  un  escalier  secondaire  ou 
escalier  de  secours,  de  dimensions  plus  restreintes  que  l'escalier  princi- 
pal, devra  être  établi  du  côté  opposé  à celui-ci. 

Toutefois,  lorsqu’il  sera  possible  d’établir  une  communication  facile 
entre  deux  écoles  contiguës,  on  renoncera  à l’installation  des  escaliers 
de  secours  dans  ces  écoles. 

On  devra  prévoir  un  débarras  suffisamment  aéré  destiné  à recevoir 
la  boîle  à ordures  et  les  ustensiles  de  nettoyage. 

Clauses  et  salles  de  dessin. 

Art.  10.  (.es  classes  seront  de  forme  rectangulaire,  elles  ne  devront 
pas  recevoir  plus  de  cinquante  élèves,  avec  1 mètre  au  moins  de  sur- 
face par  élève  et  une  hauteur  de  4 mètres  sous  plafond. 

Art.  11.—  L’éclairage  sera,  suivant  la  circonstance,  unilatéral  ou  bila- 
téral. Dans  tous  les  cas,  les  dimensions  des  baies  seront  calculées  de  façon 
que  la  lumière  éclaire  toutes  les  tables.  La  largeur  des  trumeaux  sera 
aussi  réduite  que  possible. 

Les  fenêtres  seront  rectangulaires  ou  très  légèrement  cintrées,  sauf 
les  cas  particuliers  tels  que  celui  du  voisinage  d’une  rue,  à rez-de-chaus- 
sée, les  appuis  ne  seront  pas  placés  à plus  de  lm,10  au-dessus  du 
plancher,  et  l'intervalle  entre  le  sommet  de  la  fenêtre  et  le  plafond  ne 
dépassera  pas  0'n,20. 

Lorsque  l’éclairage  sera  unilatéral,  le  jour  viendra  nécessairement 
de  la  gauche  des  élèves  et  la  cla-se  n’aura  pas  plus  de  6m,05,  à moins  de 
circonstances  exceptionnelles,  auquel  cas  la  hauteur  devra  en  être 
augmentée  proportionnellement. 

Art.  12.  — Dans  le  cas  d’éclairage  unilatéral,  la  cloison  faisant  face 
aux  fenêtres  et  séparations  avec  le  couloir  de  dégagement  sera  vitrée 
dans  toute  sa  partie  haute,  avec  châssis  ouvrant  pour  la  ventilation.  Ces 
châssis  auront  au  moins  1 mètre  de  hauteur  et  ils  ne  descendront  jamais 
au-dessous  de  la  traverse  formant  linteau  des  portes. 

Aucunp  baie  ne  sera  établie  dans  le  mur  qui  fait  face  aux  élèves,  ni 
dans  celui  qui  fait  face  au  maître. 

L’éclairage  par  le  plafond  ne  peut  être  admis  dans  les  salles  de  classe. 

Art.  19.  — Quand  les  salles  de  dessin  occuperont  un  étage  spécial, 
leur  hauteur  sera  portée  à 4m,50,  et  les  baies  d’éclairage  seront  sur- 
élevées au-dessus  du  sol  pour  que  la  lumière  vienne  d’aussi  haut  que 
possible.  Les  jours  pourront  au  besoin  emprunter  une  partie  du 
comble  avec  châssis  verticaux  ou  légèrement  inclinés. 

Les  salles  de  dessin  seront  autant  que  possible  éclairées  au  Nord,  ou 
à défaut  à i’Est. 

Un  petit  dépôt  de  modèles  sera  annexé  à la  salle  de  dessin. 

Art.  14.  — Les  châssis  de  fenêtres  seront  disposés  de  façon  à ce 
que  les  panneaux  ouvrants  se  rabattent  sur  les  parties  lixes  ou 
dans  l’ébrasement  sans  faire  saillie  sur  le  nu  du  mur  extérieur,  pour  ne 
pas  gêner  la  circulation  et  pour  permettre  le  fonctionnement  de  rideaux- 
stores  glissant  sur  tringle  à 1 intérieur. 

11  ne  sera  pas  prévu  de  stores  à l’extérieur. 

Ces  châssis  seront,  dans  le  sens  de  la  hauteur,  divisés  en  deux  parties 
inégales  s’ouvrant  séparément  pour  la  ventilation. 

Un  système  spécial  de  fermeture  et  d’ouverure  graduée  sera  établi 
pour  le  fonctionnement  des  châssis  d'imposte.  Des  crochets  solidement 
scellés  seront  placés  pour  maintenir  les  châssis  inférieurs  ouverts. 

Art.  la.  — Indépendamment  des  moyens  de  ventilation  naturelle 
précédemment  indiqués,  on  établira  sous  le  plafond  des  classes  de 
larges  gaines  d’adduction  et  d’évacuation  d’air  à section  d'environ  i 
décimètres  carrés  pour  une  capacité  de  100  mètres  cubes. 

Art.  IC.  — Les  portes  d’entrée  des  classes  seront  à un  vantail  de 
0|U,90  de  largeur  environ.  Entre  les  classes  contiguës  une  porte  de 
communication  sera  établie  pour  faciliter  la  surveillance.  Toutes  ces 
portes  seront  vitrées  dans  leur  par  tie  supérieure. 

Art.  17.  — Le  sol  des  classes  sera  aussi  imperméable  que  pos- 
sible; il  sera  parqueté  en  bois  de  chêne  à lames  ne  dépassant  pas  U"1, 1 1 
de  largeur. 

Dans  les  classes  situées  au  rez-de-chaussée,  les  lambourdes  du  par- 
quet seront  scellées  sur  aire  de  bitume. 

Lorsque  les  classes  du  rez-de-chaussée  ne  seront  pas  disposées 
au-dessus  des  caves,  on  isolera  le  plancher  du  sol  dans  vin  vide  sous 
voutins  ou  par  une  plate-forme  ou  couche  de  matériaux  imperméables. 

(A  suivre.) 
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La  Société  des  Ingénieurs  et  des 
Architectes  de  Turin  (I). 

Nous  avons  reçu  de  M.  le  Commandeur 
Giov.-Angelo  Reycend,  ingénieur,  professeur 
d'architecture  à l’Ecole  royale  d application 
des  Ingénieurs  de  Turin,  et  président  de  la 
Société  des  Ingénieurs  et  des  Architectes  de 
cette  ville,  le  trente-quatrième  volume  des 
Actes  de  cette  Société,  laquelle  est  aujourd'hui 
dans  sa  vingt-neuvième  année  d’existence; 
et  il  nous  parait  intéressant  d’analyser 
sommairement  les  travaux  contenus  dans 
ce  volume,  les  publications  des  Sociétés 
italiennes  étant  assez  peu  connues  des 
architectes  français. 

A la  fois  Bulletins  et  Annales , les  Actes 
de  la  Société  de  Turin  comprennent  de  fait 
deux  parties,  mais  fondues  ensemble,  et  dont 
la  première  renferme  les  procès-verbaux 
des  séances  mensuelles,  les  rapports  des 
Commissions  et  les  éloges  des  membres  de 
la  Société  décédés  pendant  l’année,  éloges 
auxquels  se  trouve  joint  exceptionnelle- 
ment un  double  souvenir  donné  par  M.  Rey- 
cend, au  nom  de  la  Société,  à César  Daly , 
et  à Km  l Uasenauer , professeur  d’Arehitec- 
ture  à l’Académie  des  Beaux-Arts  devienne, 
et  l’architecte  de  nombreux  édifices  : les 
musées  industriels,  le  théâtre  de  la  Cour, 
le  palais  de  l’Exposition  universelle  de 
Vienne,  etc. 

La  seconde  partie  renferme  des  Mémoires 
illustrés  de  figures  et  de  planches  et  consa- 
crés aux  sujets  suivants  : 

1°  La  Citadelle  de  Turin , son  Donjon  res- 
tauré et  le  nouveau  Jardin  Pietro  Milia , par 
M.  Daniele  Donghi,  ingénieur; 

2°  Les  Compteurs  d'eau , par  M.  S.  Cappa, 
professeur  de  mécanique  appliquée  à l’Ecole 
royale  des  Ingénieurs  de  Turin; 

3°  Les  Essais  de  Toitures  supportées  sur 
des  arcs  en  briques , par  M.  G.  Caselli,  ingé- 
nieur ; 

4°  Les  Etudes  préliminaires  faites  pour  la 
création  de  lacs  artificiels  dans  la  vallée  de 
V Augrogne,  par  M.  J.  Prinetti,  ingénieur. 

Nous  ajouterons  que  la  Société  des  Ingé- 
nieurs et  des  Architectes  de  Turin  compte 
actuellement  plus  de  deux  cents  membres 
dont  cent  soixante-dix  membres  résidants , et 
que  son  budget  annuel  s’élève  à huit  mille 
francs.  Ch.  L. 


CONCOURS 


PRISONS  DE  FRESNES 

Les  entrepreneurs-constructeurs  d’appa- 
reils de  chauffage  et  de  ventilation  sont 
avisés  de  la  mise  au  concours  du  chauffage , 
par  tel  système  à proposer , et  de  la  ventila- 
tion par  moyens  mécaniques  des  nouvelles 
prisons  de  Fresnes-les-Rungis. 

Les  entrepreneurs  désirant  concourir  doi- 
vent adresser,  avant  le  20  août  courant, 
au  préfet  de  la  Seine,  une  déclaration,  ac- 
compagnée de  certificats  émanant  d’archi- 
tectes de  l’Etat,  de  la  Ville  de  Paris,  du  dé- 
partement ou  de  la  Société  centrale,  ou 
bien  d’ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ou 
des  mines,  et  indiquant  les  travaux  exécutés 
sous  leurs  ordres,  l’établissement  où  ces  tra- 
vaux ont  été  effectués  et  leur  importance. 

On  fera  connaître  ultérieurement  aux  in- 
téressés s’ils  sont  admis  à prendre  part  au 
concours,  et  on  leur  remettra  en  même 
temps  les  plans,  programme  et  cahier  des 
charges. 

(1)  Atti  delta  Societù  degti  Ingegneri  e deg/i  Archi- 
tetti  in  lorino.  28e  année,  Turin,  1894,  in-4°,  118 
P-,  XXI  pl. 


VILLE  DE  MONTDIDIER 
Un  concours  est  ouvert  entre  architectes 
français  pour  la  construction  d’un  hôtel  de 
ville.  Dépense  prévue  : 140,000  francs.  On 
pourra  à volonté  faire  un  bâlimenf  neuf,  ou 
utiliser  une  partie  des  bâtiments  existant. 
Remise  des  projets  le  15  novembre. 
L’auteur  du  projet  sur  terrain  nu,  classé  le 
premier,  recevra  1,0(0  francs.  Le  deuxième 
recevra  500  francs.  Des  primes  de  même  im- 
portance serontattribuées  aux  deux  premiers 
projets  utilisant  le  bâtiment  existant. 

Le  programme  et  les  plans  seront  adres- 
sés aux  concurrents  sur  leur  demande  à la 
municipalité.  Sur  les  sept  membres  du  jury, 
trois  seront  désignés  parla  Société  centrale. 


IMMEUBLE  A PLAISANCE 

La  Société  coopérative,  l'Avenir  de  Plai- 
sance, ayant  à faire  construire  un  immeu- 
ble, informe  MM.  les  architectes  qu’un  con- 
cours est  ouvert  pour  la  production  d’un 
projet  relatif  à cette  construction. 

Les  conditions  d’admission  à ce  concours 
seront  communiquées  à ceux  qui  désire- 
raient y prendre  part,  par  un  imprimé  mis 
à leur  disposition  au  siège  de  la  Société,  9, 
rue  Niepce. 

VILLE  D’ASNIÈRES 

Résultats  du  concours  pour  un  Hôtel  de 
Ville. 

1er  Prix  : N°  13.  M.  E.  Garnier. 

2e  Prix  : N°  4.  M.  Bréasson  (collaboEa- 
teurs  : MM.  Désert  et  Bentz). 

3e  Prix  : N°  39.  MM.  Tronchet  et  Rey. 

M entions  avec  médailles  : N°  30.  M.  J.  Ber- 
nard; N°32.  MM.  Dupont  et  Guilberl  ; N°  46. 
M.  X...;  N°  16.  M.  X... 

Mentions  ; N°  26.  M.  Blavelte;  N°  54. 
M.  Chedanne  ; N°  47.  M.  X... 


VILLE  DE  LIMOGES 

Résultats  du  concours  pour  le  monument 
Carnot. 

1er  Prix  : M.  Clauzade,  statuaire,  et  Gode- 
froy, architecte. 

2e  Prix  : M.  Boutheiller. 

3°  Prix  : M.  Coutheillas. 

4e  Prix  : M.  Steiner. 

- SVS'SVS'  — 

ECOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  première  classe,  jugement  du 
25  juillet  : 

« Un  rendez-vous  de  chasse  »,  cent  cin- 
quante projets  rendus  : premières  médailles 
à MM.  Lebeau  (élève  de  M.  Devienne),  Panne 
et  Fouet  (élèves  de  M.  Ginain)  ; premières 
secondes  médailles  à MM.  Weibel  (élève  de 
M.  Redon),  Baudot  (élève  de  M.  Laloux)  et 
Leclerc  (élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin). 

« Une  tribune  officielle  sur  un  champ  de 
manœuvres  »,  esquisses  : premières  secondes 
médailles  à MM.  Lebret  (élève  de  MM.  Guadet 
et  Paulin)  et  Panne  (élève  de  M.  Ginain). 

Enseignement  simultané  des  trois  arls 
(30  juillet)  : 

Figures  dessinées  (lr0  classe)  : secondes 
médailles  à MM.  Peine  (élève  de  M.  Pascal) 
et  Tierce  (élève  de  M.  Raulin)  ; (2e  classe)  : 
troisièmes  médailles  à MM.  Mignot  (élève  de 
M.  Laloux),  Camoletti  (élève  de  M.  Deglane), 
Magne  (élève  de  M,  Magne)  et  Panne  (élève 
de  M.  Ginain) 

Ornement  modelé  (lre  classe)  : médailles  à 
MM.  Baudot  (élève  de  M.  Laloux)  et  Quarez 
(élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin). 

Dessin  d' ornement  (2e  classe)  : médaille  a 
M.  Pemur  (élève  de  MM.  Daumet  et  Esquié). 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

A l’occasion  des  concours  de  Rome,  l’Aca- 
démie vient  de  décerner  les  prix  suivants  : 

Prix  Leprince  : 2.400  fr. , à M.  Palouil- 
lard. 

Prix  Delaunoy  : 1.000  fr.,  à M.  Patouil- 
lard. 

Prix  Lusson  : 500  fr. , à M.  Duquesne. 

Prix  Pigny  : 2.000  lr.,  à M.  Duquesne. 
-J @ 

NOUVELLES 

PARIS 

Les  prisons  de  Fresnes.  — Le  service 
d’architecture  du  département  de  la  Seine 
procédera,  le  7 septembre  prochain,  à l’ad- 
judication des  Lravaux  de  construction  d’un 
groupe  de  nouvelles  prisons  à Fresnes-les- 
Rungis. 

Ces  prisons  doivent  remplacer  Sainte-Pé- 
lagie et  la  Grande-Roquette.  C’est  M.  Pous- 
sin, architectedu département, qui  futchargé 
d’établir  le  projet. 

Il  faut  signaler  dans  les  dispositions  géné- 
rales plusieurs  innovations  intéressantes. 
C’estd’abord  l’abandon,  pour  les  bâtiments, 
de  la  disposition  en  forme  d’étoile,  devenue, 
on  le  sait,  presque  classique.  D’autre  part, 
et  pour  la  première  fois  en  France,  les  nou- 
veaux bâtiments  cellulaires  seront  élevés 
d’un  rez-de-chaussée  et  de  quatre  étages. 
Enfin,  les  nouvelles  prisons  seront  éclairées 
à l’électricité  et  pourvues  du  « tout  à.  l’é- 
gout ». 

Les  dépenses  ont  été  évaluées  à 10  mil- 
lions 600,000  francs;  elles  seront  amplement 
couvertes  par  la  revente  des  terrains  sur  les- 
quels sont  construites  les  prisons  actuelles. 

DÉPARTEMENTS 

Nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer. 

— Voici  le  tracé  définitivement  adopté  pour 
la  ligne  de  Saint-Jean-de-Losne  à Lons-le- 
Saunier  : 

Elle  partira  de  l’axe  de  la  gare  des  voya- 
geurs de  Saint-Jean-de-Losne  sur  la  ligne  de 
Dijon  à Saint-Amour,  au  delà  de  la  traversée 
de  la  Saône,  se  dirigera  en  appuyant  au 
sud-est  sur  Ghaussin,  se  rapprochera  de 
Chemin,  en  passant  à proximité  des  com- 
munes de  Franxault,  Saint-Aubin  et  Peseux  ; 
elle  traversera  le  Doubs  immédiatement  en 
aval  du  pont  suspendu  de  la  route  dépar- 
tementale n°  15,  passera  à lm,77  au-dessus 
des  liantes  eaux  et  franchira  au  moyen  d’un 
passage  inférieur  la  ligne  de  Dole  à Chagny, 
à l’extrémité  nord  de  la  gare  de  Chaussin. 

Au  delà  de  cette  commune,  la  ligne  quit- 
tera la  plaine  du  Doubs  pour  s’engager  sur 
le  plateau  de  la  Bresse,  traversant  toute 
une  série  d'étangs  (de  Chaussin  à la  vallée 
de  la  Seille,  sur  une  longueur  de  28  kilo- 
mètres, l’altitude  varie  de  la  cote  201  à 
220  mètres)  ; elle  franchira  la  Seille  en  amont 
de  Bletterans  pour  contourner  l’extrémité 
ouest  du  contrefort  du  Grand-Sugny,  puis 
repliant  sur  l’est,  elle  atteindra  Courlans. 

Enfin,  traversant  la  vallée  de  la  Vallière, 
au  moyen  d’un  viaduc  en  maçonnerie  de 
25  arches  de  10  mètres  d’ouverture  et  d’une 
hauteur  de  17  mètres,  elle  empruntera  la 
voie  de  Chalon,  pendant  1278  mètres,  pour 
arriver  à la  gare  de  Lons-le-Saunier. 

La  longueur  totale  de  celte  ligne  sera  de 
58  kilomètres  500. 

Les  gares  projetées  sont  Franxault,  Saint- 
Aubin,  Peseux,  Chaussin,  Pleure,  Serge- 
naux,  Chaumergy,  Commenailles,  Blette- 
rans et  Courlans. 

Le  Gérant  : P.  Planat. 
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LETTRE  D’AMERIQUE 

■■  ClIW»  - 


Ou  accuse,  peut  être  pas  à tort,  les  Européens  et  surtout 
les  Français  d’être  trop  casaniers,  d’ignorer  systéma- 
tiquement ce  qui  se  passe  en  dehors  des  sentiers  battus  de 
la  vieille  Europe. 

Pour  vous  donc,  amis  lecteurs  de  l’antique  Continent, 
la  description  d’un  des  navires  qui  sillonnent  les  immensités 
profondes  de  nos  grands  lacs  américains,  sera  probablement 
nouvelle  et,  je  l’espère,  intéressante. 

Les  grands  transatlantiques  sont  connus  à peu  près  par- 
tout, leurs  dimensions,  décorations,  ameublement  sont  fami- 
liers au  plus  grand  nombre  ; mais  ce  qui  va  surprendre 
beaucoup  d’entre  vous  est  d’apprendre  que  la  chaîne  de  nos 
grands  lacs  est  desservie  par  des  bateaux  qui  les  égalent  à 


peu  près  par  la  grandeur  et  tout  à fait  par  le  luxe,  la  commo- 
dité, la  beauté  et  la  vitesse. 

Le  dernier  construit  de  ces  léviathans  d’eau  douce  est  le 
« North-West  » qui  appartient  à la  « Northern  Steamship 
Company  »,  et  est  destiné  au  service  des  passagers  entre  les 
points  extrêmes  de  la  chaîne  des  grands  lacs  : Buffalo,  à l’ex- 
trémité Est  du  lac  Erié,  dans  l’état  de  New-York,  et  Duluth, 
à la  tête  de  la  navigation  et  à l’extrémité  Ouest  du  lac  Supé- 
rieur, dans  l’Elat  de  Minnesota. 

Le  « North-West  » fait  le  voyage,  aller  et  retour,  en  six 
jours,  s’arrêtant  pour  prendre  et  décharger  des  passagers 
seulement  à des  points  intermédiaires  : Gleveland  dans 
l'Ohio,  Détroit  et  Sault-Saiute-Marie  dans  le  Michigan;  il 
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marche  à une  vitesse  moyenne  de  20  à 22  nœuds  à l’heure, 
égalant  ainsi,  sous  le  rapport  de  la  vitesse,  nombre  de  grands 
transatlantiques. 

Du  reste  le  trajet  par  ce  magnifique  steamer  n’est  que  de 
quelques  heures  plus  long  qu’en  chemin  de  fer,  et  en  dédom- 
magement de  ces  quelques  heures  le  touriste  ou  le  voyageur 
trouve  tout  le  confort  du  chez-soi,  évite  le  bruit,  les  trépida- 
tions, la  fumée  et  la  poussière  et  jouit  du  spectacle  unique 
de  ces  immenses  nappes  d’eau  douce  qui  n’ont  pas  leur  égale 
dans  le  monde  (le  lac  Supérieur  à lui  seul  mesure  700k  de 
long  sur  250  de  large). 

Le  « North-West  » est  construit  tout  entier  en  acier. 

Sa  longueur  est  de  115  mètres  et  sa  largeur  de  13"', 20, 


son  tirant  d’eau  est  de  5 mètres,  et  sa  hauteur  au-dessus  de 
la  ligne  de  flottaison  de  11  mètres. 

Il  est  naturellement  muni  de  cloisons  et  de  compartiments 
étanches,  et  rien  n’a  été  négligé  par  les  constructeurs  pour  en 
faire  un  bâtiment  sûr,  vite  et  fort  (ses  frais  de  construction 
indiquent  que  rien  n’a  été  épargné  : près  de  5 millions 
de  francs). 

La  propulsion  est  obtenue  par  deux  hélices  à quatre  lames 
seclionales  de  4 mètres  de  diamètre. 

Les  chaudières,  du  système  tubulaire  Belleville,  alimentent 
des  machines  développant  une  force  de  7,000  chevaux.  Les 
cylindres  sont  respectivement  de  62  cent.  5 pour  haute 
pression,  90  centimètres  pour  premier  intermédiaire,  lm,30 


pour  deuxième  intermédiaire,  et  lm,85  pour  basse  pression, 
avec  un  champ  de  lm,05. 

La  pression  normale  est  de  235k,  donnant  107  révolutions 
à la  minute;  mais  elle  peut  être  portée  à 473k,  donnant  130 
révolutions  des  hélices. 

Sur  le  « North-Wcst  » l’électricité  règne  en  souveraine 
(vous  vous  y attendez,  puisque  nous  sommes  au  pays  d’Edi- 
son), elle  est  fournie  par  trois  machines  à triple  expansion 
avec  dynamos.  Elle  fournit  l’éclairage  au  moyen  de  1,600 
lampes,  la  ventilation  la  plus  parfaite  qu’il  soit  possible 
d’imaginer  au  moyen  de  six  énormes  éventails.  Le  bâtiment 
possède  un  projecteur  Mangin,  d'un  pouvoir  de  100,000  bou- 
gies, un  ascenseur  (elevator)  électrique  et  un  système  élec- 
trique pour  diriger  le  gouvernail  ; en  fait  tout  se  fait  par  l’é- 
lectricité et  il  semble  qu’il  n’y  ait  qu’à  pousser  un  boulon 
pour  obtenir  ce  que  l’on  demande. 

(/I  suivre .)  F.-W.  Fitzpatuick. 

LA  FONTAINE  DE  LA  GROSSE-HORLOGE 

A.  ROUEN 

( Voyez  paye  5+4.) 

Les  échevins  suivirent  à la  loi  tre  les  indications  de  de  Boze; 
marché  fut  passé  avec  Pierre-Jean  de  France,  archilecle-sculp- 


teur,  par  lequel  l’artiste  s’engageait  à faire  une  décoration  de 
la  fontaine  près  la  Grosse-IIorloge,  en  deux  retours  d’équerre, 
avec  piédestal  dans  l’angle,  sur  lequel  deux  figures,  Alphée  et 
Aréthuse,  avec  enfants,  têtes  et  agrafes  aux  croisées,  une  hydre 
à trois  têtes  en  bronze,  pour  jeter  l’eau  dans  un  bassin,  et 
l’épitaphe  en  marbre  noir.  Les  sculptures  et  ornements  dorés 
à l’or  fin  à l’huile.  Fournitures  de  tous  matériaux  et  peines 
d’ouvriers,  moyennant  le  prix  de  5,700  livres,  dont  M.  le  duc 
de  Luxembourg,  gouverneur,  avait  laissé  le  présent  de 
3,000  livres  qui  lui  avait  été  offert  à son  avènement. 

La  fontaine  fut  alors  exécutée  telle  qu’on  peut  la  voir 
aujourd’hui,  un  peu  mutilée  il  est  vrai. 

Par  suite  de  l’épuisement  des  sources,  le  bassin  fut  sup- 
primé. La  tête  de  l’hydre  fut  volée  pendant  la  Révolution 
et  remplacée  par  un  robinet  d’ou  l’eau  s’échappe  en  pressant 
sur  un  bouton. 

Les  figures  d’Alphée  et  d’Aréthuse,  de  grandeur  naturelle, 
sonL  couchées  l’une  près  de  l’autre,  le  long  de  leurs  rives 
bordées  de  (leurs  cl  de  roseaux.  Penchées  sur  des  urnes  d’où 
s’échappent  leurs  Ilots,  elles  se  regardent  amoureusement, 
pendant  que  l’Amour,  volant  dans  le  ciel,  tient  une  liée  lie 
dont  il  s’apprête  à les  percer.  Au-dessus  de  l’entablement, 
des  figures  d’enfants  jouant  au  milieu  des  roseaux  et  des 
coquillages  Le  couronnement  de  l’édifice  forme  un  écusson 
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où  devaient  être  les  trois  fleurs  de  lys  de  la  maison  de 
France.  Au-dessus  des  fenêtres,  des  écussons,  des  agrafes 
en  coquilles  avec  des  tridents,  des  rames,  des  roseaux,  for- 
ment trophées.  Le  long  des  pilastres  du  premier  étage,  des 
chutes  de  fleurs,  de  roseaux  et  d’instruments  de  pêche  et  de 
chasse. 

La  partie  architecture  du  monument  n’est  pas  moins  soi- 
gnée que  la  sculpture.  Le  rez-de-chaussée  forme  une  sorte 
de  soubassement,  où  des  bossages  alternent  avec  des  assises. 
Au-dessus  de  l’épitaphe,  les  armes  de  la  maison  des  Mont- 
morency-Luxembourg. Les  fenêtres  sont  en  plein  cintre  et 
les  clefs,  formées  de  coquilles,  s’agrafent  sous  la  corniche. 

Le  premier  étage,  où  se  trouvent  les  figures  allégoriques, 
est  plus  riche,  plus  fin  de  détails;  des  pilastres  saillants, 
correspondant  à ceux  du  rez-de-chaussée,  soutiennent  des 
groupes  d’enfants.  Les  fenêtres  en  arc  surbaissé  et  les  bal- 
cons en  fer  forgé  complètent  ce  petit  monument,  qui  réunit 
tout  ce  que  le  commencement  du  xvm'  siècle  avait  d'élé- 
gance et  de  fine  délicatesse. 

Cette  fontaine  eut  à souffrir  de  mutilations  pendant  la 
Révolution  : les  parties  en  métal  furent  volées,  un  des  bras 
de  l’Amour,  le  gauche,  fut  cassé,  et  la  table  de  marbre  où 
était  gravée  l’inscription  fut  brisée. 

La  fontaine  fut  nettoyée  en  1824  et  restaurée  en  1846, 
par  M.  Chéruel,  architecte  de  la  ville,  qui  fit  replacer  l’ins- 
cription, les  armoiries  et  le  bras  mutilé  de  l’Amour  volant. 

André  Narjoux 




( Voir  page  499.) 


Arcs  de  triomphe.  — Nous  compléterons  en  peu  de  mots 
les  renseignements  que  nous  avons  donnés  dans  le  numéro 
du  20  juillet  dernier,  sur  les  arcs  de  triomphe  élevés  à Vichy 
à l’occasion  du  voyage  du  Président  de  la  République  et  du 
concours  musical. 

Les  cintres  des  arcs  ont  été  laits  très  économiquement  au 
moyen  de  trois  planches  minces  clouées  entre  elles  avec 
joints  recoupés.  Tous  les  autres  bois  de  charpente  du  com- 
merce ont  été  simplement  boulonnés  ; aussi  ont-ils  été 
démontés,  numérotés  et  repérés  avant  d’être  rangés  dans 


les  magasins  de  la  ville,  dont  ils  sont  restés  la  propriété. 

On  a également,  en  vue  du  remontage  facile  de  tous  ces 
arcs,  ménagé,  dans  les  massifs  de  fondation  en  béton  de 
ciment,  les  trous  des  montants,  qui  en  temps  ordinaire  res- 
teront couverts  par  des  tampons  de  fonte. 

Les  peintures  décoratives  des  arcs  de  triomphe  placés  près 
du  pont  et  en  face  de  la  gare  avaient  été  montées  sur  des 
châssis  à clés,  par  panneaux  pouvant  se  remonter  avec  une 
extrême  facilité. 

En  somme  il  n’y  a eu  de  perdu  que  la  décoration  en  ver- 
dure cl  les  inscriptions  qui,  du  reste,  étaient  toutes  de  cir- 
constance. Le  détail  a une  grande  importance  pour  une  ville 
d’eaux  comme  Vichy,  qui  saisit  et  recherche  même  toutes  les 
occasions  qui  se  présentent  d'amuser  par  une  fête  ses  nom- 
breux baigneurs. 

Le  compte  des  dépenses  vient  d’être  arrêté,  et  nous  pou- 
vons résumer,  dans  le  tableau  ci-dessous, les  chiffres  arrondis 
donnant  le  prix  de  revient  îles  divers  arcs  de  triomphe  : 
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nuiserie,  etbou- 

, 3-150  / 

3250  » 

820  ». 

150  » 

lonnage 

Peinture  des  bois 

400  » 
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)) 
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300  » 
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5 

» 

Total  par  arc. . . 

7710  » 

6043  » 

7480  » 

3595  » 

475  » 

8 semblables 

)) 

Les  plans  de  charpente  ont  été  étudiés  par  MM.  Percilly 
et  Décoret,  architectes;  les  peintures  décoratives  des  arcs  de 
la  gare  et  du  pont, exécutées  par  M.  Jean  Gilbert  ; les  cartou- 
ches et  inscriptions  des  autres  arcs,  peints  par  MM.  Peyneau 
et  Schmitt.  Quant  à l’exécution  d’ensemble  et  à la  décoration 
générale,  elles  ont  été  l’œuvre  de  M.  Guyot,  architecte  voycr 
de  la  ville. 

Ce  dernier  a été  seul  chargé  du  pavoisement  et  des  illumi- 
nations des  bâtiments,  communaux. 

Décoration  d’un  monument  rublic.  — Parmi  ceux-ci,  Y hôtel 
de  ville  mérite  une  mention  spéciale  par  la  richesse  et  la 
multiplicité  des  moyens  décoratifs  employés.  Nous  nous  con- 
tenterons de  les  énumérer.,  puisqu’il  est  impossible  de  repro- 
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(luire  par  un  dessin  au  trait  l’effet  de  cette  brillante  illumi- 
nation. 

1°  Rampes  de  gaz  à feu  nu  le  long  de  la  corniche  et  le  long 
du  bandeau  du  premier  étage; 

— Au-dessus  de  ce  bandeau  et  dans  t axe  de  chaque 
fenehe,  alternativement,  des  soleds  et  des  étoiles  en  verres 
de  couleur  éclairés  au  gaz. 

•U  Grandes  lettres  de  feu  R.  F.  placées  devant  le  balcon 
du  premier  étage,  sur  un  fond  de  guirlande  lumineuse  en- 
verres  éclairés  au  gaz; 

4°  Lignes  horizontales  de  verres  bleus,  blancs  ou  rouges; 
une  par  terre  le  long  de  la  façade  principale  ; une  le  long  du 
bandeau  inférieur;  une,  1 mètre  plus  haut,  au  niveau  des 
appuis  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée, et  une  autre  au  niveau 
des  appuis  des  fenêtres  et  du  balcon  du  premier  étage; 

5°  Masquant  l’ouverture  de  toutes  les  baies,  de  nombreuses 
lignes  très  rapprochées,  horizontales  ou  obliques,  de  verres 
de  couleur  supportés  par  des  chaînes  torses; 

6°  Sur  toute  la  largeur  de  la  façade  principale,  une  guir- 
lande continue  de  verres  de  couleur,  supportés  également 
par  une  chaînette  avec  points  d’attache  à hauteur  de  la  rampe 
de  gaz  du  premier  étage; 

7°  Verres  de  couleur  bleus,  blancs  ou  rouges,  encadrant 
toutes  les  baies  ou  masquant  les  colonnes  qui  supportent  le 
chapiteau,  et  placés  sur  des  châssis  en  bois  revêtus  de  teintes 
correspondantes  ; 

8°  Verres  de  couleur,  exclusivement  verts,  placés  sur  la 
nervure  centrale  et  les  feuilles  des  deux  longues  palmes 
situées  aux  deux  extrémités  de  la  façade  principale  et  allant 
du  sol  à la  corniche.  Les  nervures  et  les  feuilles,  en  bois 
peint  en  vert,  étaient  clouées  sur  un  large  châssis  (0"',G0)  en 
bois  blanc,  sur  lequel  elles  formaient  relief  et  se  détachaient 
d’une  façon  très  apparente  et  très  nette. 

Cette  décoration  lumineuse  de  la  façade  principale  élail 
Complétée  ; 


1°  Par  des  guirlandes  de  sapin  ornementant  le  chapiteau, 
la  corniche  et  le  bandeau  du  rez-de-chaussée; 

2°  Par  deux  massifs  de  verdure  placés  de  chaque  côté  du 
perron  sur  les  marches  duquel  étaient  juxtaposés  de  nom- 
breux verres  de  couleur; 

3°  Par  une  vingtaine  d’écussons  R.  F.  ou  aux  armes  de  la 
ville  de  Vichy; 

4°  Par  60  drapeaux  et  par  3 grands  oriflammes  placés  aux 
angles  du  chapiteau  ; 

5°  Par  des  milliers  de  minuscules  drapeaux  bleus,  blancs 
ou  rouges,  encadrant  les  châssis  des  ouvertures  et  des  colon- 
nes, ou  longeant  toute  la  corniche  ainsi  que  le  bord  extérieur 
des  deux  grandes  palmes  d’angle. 

Nous  avons  remarqué  le  soir,  pendant  l’illumination,  que 
grâce  à la  profusion  de  lumière,  la  façade  et  tous  les  orne- 
ments non  lumineux  (écussons,  guirlandes,  drapeaux,  etc.), 
étaient  très  visibles  et  contribuaient  à l’effet  produit. 

Nous  avons  aussi  observé  que  les  rampes  de  gaz  à feu  nu 
mises  à part,  les  verres  de  couleur  et  les  petits  globes  colorés 
entourant  les  becs  de  gaz  formaient  et  complétaient  pendant 
le  jour  la  décoration  d’ensemble,  détail  qui  a une  certaine 
importance  quand  les  fêtes  doivent  durer  plusieurs  jours 
consécutifs. 

Dans  l’étude  d’une  illumination  semblable  à celle  que  nous 
venons  d’examiner,  on  a pris  grand  soin,  en  cherchant  la 
place  respective  de  chaque  moyen  décoratif,  d’éviter  toute 
chance  d’incendie  cl  de  ne  jamais  placer  d'ornements  com- 
bustibles au-dessus  d’une  rampe  de  gaz. 

La  décoration  complète  de  l’Iiùtcl  de  ville  a coûté 
1200  francs  en  nombre  rond,  les  frais  de  gaz  cl  d'illumina- 
tions non  compris; 

PaVOisf.miînt  dus  u Du  Si  — Nolls  terminerons  en  donnant  le 
prix  de  revient  du  pavoisetilenl  des  rues  que  nous  avons 
décrit  dans  le  numéro  du  20  juillet  dernier.  La  décoration  de 
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10  mètres  courants  do  rue,  comprenant  2 mâts,  2 écussons, 
6 drapeaux,  2 oriflammes  et  25  mètres  de  guirlande  de  ver- 
dure, est  revenue  à 66  francs  soit  6 Ir.  60  le  mètre  courant. 

F.  Bruns  Vick. 

— ♦ 

L V TRANSITION 

Par  M.  Anthyme  Saint-Paul. 

31.  Anthyme  Saint-Paul,  l’érudit  polémiste  dont  connaissent 
bien  les  écrits  nombre  de  nos  confrères  curieux  de  joindre 
les  études  archéologiques  aux  travaux  d’architecture  pro- 
prement dits  (1),  vient  de  réunir,  en  un  tirage  à part  (2), 
les  articles  qu’il  a donnés  depuis  un  an  à la  Revue  de  l'art 
chrétien  (3),  sur  la  Transition , celle  période  de  l’Architec- 
ture française,  qu  il  définit  ainsi  : 

« La  Transition  est  le  passage  de  la  voûte  romane  à la 
voûte  sur  croisées  d'ogives  et  à cintres  brisés,  normalement 
associée  à T arc-boutant.  » 

Après  avoir  écrit,  en  1889,  dans  le  Bulletin  monumental 
(t.  LV,p.  39)  : 

« L’Architecture  romane  est  V architecture  romaine  épurée 
et  complétée  suivant  les  besoins  de  la  liturgie  catholique  et 
b-  génie  particulier  de  chacun  des  peuples  qui  l'ont  mise  en 
œuvre  du  ix"  au  xm°  siècle.  » 

Et  avoir,  en  1874-1875,  dans  son  Simple  Mémoire,  paru 
également  dans  le  Bulletin  monumental  (t.  XLI,  p.  25), 
ainsi  défini  Y Architecture  gothique  : 

« L’Architecture  gothique  ou  ogivale  est  la  conséquence  de 
la  fusion , dans  une  même  voûte,  de  la  croisée  d'ogives  et  de 
l'arc  brisé,  contre-bontés,  quand  il  y a lieu,  par  l'arc  boutant.  » 

Nous  avons  tenu  à donner  ces  définitions  parce  que,  à 
notre  époque  où  se  prolongent,  depuis  un  demi-siècle,  des 
luttes  encore  actives  sur  les  origines  de  l’architecture  romane 
et  de  l’architecture  gothique,  elles  disent  bien  le  sentiment 
de  l’auteur  en  pareille  matière  et  ont  de  plus  le  mérite-d’une 
rare  netteté. 

Le  travail  de  M.  Anthyme  Saint-Paul  sur  la  Transition  est 

divisé  en  sept  chapitres  : I.  Etat  de  la  question;  IL 

Noms  et  choses  ; - III.  Géographie  de  la  Transition  ; — IV. 

Origine  de  l’ogive,  de  l'arc  brisé  et  de  l’arc-boutant; V. 

Revue  chronologique  de  la  Transition;  — VI.  Le  double 
courant,- — et  VII.  Saint-Denis  et  l’abbé  Suger;  terminant 
ainsi  avec  le  chœur  de  Saint-Denis  l'histoire  de  la  Transition. 

L’auteur  nous  permettra  seulement  de  regretter  que  sa 
division  des  premiers  édifices  gothiques  en  deux  branches, 
formant  comme  une  lignée  directe  et  une  lignée  indirecte,  ne 
soit  pas  présentée  sous  forme  de  tableaux  ou  d’une  sorte 
d'arbre  chronologique  en  rendant  l'intelligence  plus  facile  à 
ceux  qui  lisent  vite  et  sont  peu  familiers  à ces  discussions; 
mais  nous  ne  saurions  trop,  en  terminant,  rendre  justice  à 
sa  profonde  érudition,  à ses  consciencieuses  citations  et  à 
son  amour  des  monuments  qui  couvrirent  alors  le  royaume 
de  France  comme  d’une  parure  d’églises. 

(A  suivre).  Charles  Lucas. 


(1)  Voyez  P.  PiAiNAT,  Encyclopédie  de  V Architecture,  les  articles  de  M.  A.\- 
nmiE  Saint-Paul  sur  l'École  de  C Ile-de-France,  la  Renaissance  française,  le 
Roman  français,  etc. 

(2)  Lille,  1895,  iu-4°,  Desclée,  de  Brouwer  et  O. 

(3)  Voyez  1894,  6*  livraison,  et  1895,  H»  et  2”  livraisons  ; Lille-Paris,  in-4”. 


ÉTUDE  SUR  LES  ABATTOIRS,  BOUCHERIES, ETC. 

PAVILLON  D’ADMINISTRATION 

[Voyez  page  259.) 

Seul  dans  les  abattoirs  de  grandes  villes,  il  doit  exister  un 
pavillon  d’administration,  l’application  permanente  des  diffé- 
rents services  administratifs  ne  permettant  pas  d’une  manière 
efficace  leur  répartition  dans  les  hôtels  de  ville,  préfectures 
ou  autres  bâtiments  municipaux. 

Un  pavillon  d’administration  doit  comprendre  le  service  de 
la  direction  des  affaires  municipales,  le  service  des  inspecteurs 
vétérinaires,  celui  des  travaux  neufs  et  d’entretien,  celui  du 
Syndicat  du  commerce  en  gros  delà  boucherie,  s’il  existe  un 
syndicat  dans  la  ville  où  l’abattoir  doit  être  érigé,  et  enfin  des 
logements  pour  le  directeur,  les  inspecteurs  vélérinaires  et 
divers  autres  employés. 

Le  service  do  la  direction  des  affaires  municipales,  chargé 
d’assurer  l’application  et  la  vérification  de  l’observance' des 
lois  : ordonnances,  decrets  et  arrêtés  concernant  les  abattoirs, 
ia  perception  des  droits  sur  la  vente  à la  criée,  la  surveillance 
de  tout  le  personnel,  l’établissement  et  l’expédition  des  rap- 
ports à adresser  aux  services  centraux,  le  nettoyage  des  bâti- 
ments et  des  allées,  l’entretien  et  les  réparations  urgentes 
des  constructions  et  canalisations  et,  en  général,  toutes  les 
fonctions  incombant  ci  une  semblable  direction,  doit  se  com- 
poser d’un  bureau  pour  le  directeur  et  d’autres  pour  les 
employés. 

Le  service  des  inspecteurs  vétérinaires,  chargé,  après  ins- 
pection minutieuse  du  bétail  à abattre  et  des  viandes  abattues, 
de  l’autorisation  ou  du  refus  de  la  mise  en  vente  desdites 
viandes  et  des  saisies  de  celles  malsaines,  doit  se  composer, 
selon  l’importance  de  l’abattoir,  de  deux  ou  plusieurs 
bureaux. 

Le  service  des  travaux  neufs  et  d’enlretien  doit  au  moins 
comprendre  un  bureau. 

Et  celui  du  Syndicat  du  commerce  en  gros  de  la  boucherie, 
appelé  à concilier  les  différends  qui  pourraient  s’élever  entre 
les  vendeurs  et  acheteurs  ou  entre  l’Administration  et  les 
bouchers,  et  chargé,  en  outre,  de  la  fourniture  de  la  litière  et. 
de  la  nourriture  des  animaux  pendant  leur  séjour  aux  étables 
et  bergeries,  du  nettoyage  des  étables,  des  cours  de  travail,  de 
l’enlèvement  des  voiries  et  des  autres  diverses  charges,  doit 


K.  Vétérinaire.  — F.  Travaux.  — F.  Employé.  — II.  Employé.  — II. 
Directeur.  — G-  Dégagement.  — I.  Water-closet. 
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Echelle  de  0,003  par  mètre. 

LÉGENDE 

A.  Chambres  à coucher.  — B.  Salles  à manger.  — C.  Cuisines.  — 

D.  Water-closet.  — E.  Débarras.  • — F.  Antichambres.  — G.  Dégage- 
ment. 

se  composer  d’un  bureau  pour  le  président,  d'un  autre  pour 
les  employés,  d’une  salle  d’arbitrage  et  d’une  grande  salle  de 
réunion  pour  les  syndiqués. 

Primitivement,  il  n’existait  pas  de  syndicat  dans  les  abat- 
toirs de  grande  ville  et  chaque  titulaire  d’échaudoir  était 
obligé  de  pourvoir  personnellement  à la  litière  et  à la  nourri- 
ture de  son  bétail,  au  neLtoyage  de  son  étable,  de  son  échau- 
doir,  de  la  cour  de  travail  y correspondant,  et  à l’enlèvement 
des  voiries  provenant  de  l’abattage  de  ses  animaux. 

Quoique  aujourd’hui  tout  soit  aux  syndicats,  il  n'est  pas 
encore  possible  d’apprécier  sincèrement  si  le  bouleversement 
actuel  des  usages  et  l’abolition  du  dieu  « Rouliue  »,  selon  les 
syndiqués,  est  préférable  à l’état  primitif.  Les  avis  étant  par- 
tagés entre  les  boucliers  étrangers  aux  syndicats  et  ceux  syn- 
diqués, et,  de  plus,  certains  grands  centres  n’ayant  pas 
reconnu  l’utilité  de  créer  une  semblable  institution,  il  ne 
faudrait  pas  — point  important  — en  la  prévoyant  dans  la 
conception  d’un  abattoir  de  grande  ville,  supprimer  dans  les 
étables  les  greniers  à fourrage,  dont  nous  nous  occuperons 
plus  loin. 

Actuellement,  l’avantage  réel  résultant  d’un  syndicat  con- 
siste à supprimer  les  dangers  d’incendie  dans  les  étables,  les 
greniers  étant  dépourvus  de  paille  et  foin,  tout  le  fourrage 
venant  du  dehors. 

Les  divers  logements  pour  le  directeur,  les  vétérinaires, 
certains  employés,  le  fontainier  et  le  planton  du  directeur 
trouveront  efficacement  leur  emplacement  dans  les  étages 
supérieurs  du  pavillon  d'administration. 

Selon  le  grade  de  chaque  agent,  les  logements  compren- 
dront, au  maximum,  deux  chambres  à coucher,  une  salle  à 
manger,  une  cuisine,  une  antichambre  et  un  water-closet,  et, 
au  minimum,  une  seule  chambre  à coucher  avec,  au  besoin, 
un  water-closet  commun. 

(A  suivre .)  G.  Henneqcin. 

4 

CAUSERIES  SUR  LA  CONSTRUCTION 

UNION  SYNDICALE  ET  CHAINETTE 

Qui  est-ce  qui  lit  le  Bulletin  de  l’Union  syndicale  ? 

Ces  petites  plaquettes  ne  sont  point,  comme  on  se  1 ima- 
gine, empreinctes  sur  un  velain  rehaussé  d’imaiges  couleuriees 


de  sable  et  d’azur,  au  moyen  de  caractères  gothicques  ; il 
n’est  pas  non  plus  nécessaire,  pour  procéder  à celte  lecture, 
de  revêtir  un  poitrpoing  ni  de  chausser  des  poulaines,  non  plus 
que  d’installer  au  préalable,  sur  son  nez  de  Maistre  de  F œuvre, 
des  besicles,  mirouërs  ou  lorgnettes,  ainsi  que  je  l’ai  entendu 
affirmer  à tort.  Le  commun  des  mortels  peut  en  prendre 
connaissance;  elles  sont  écrites  en  langue  vu  lara  ire 

On  y trouve  même  des  articles  très  intéressants.  Les  mem- 
bres de  celle  Société  ont  l’habitude  d’échanger  leurs  idées  au 
sujet  de  travaux  qu’ils  viennent  d’exécuter,  de  communiquer 
a leurs  confrères  les  observations  pratiques  qu’ils  ont 
recueillies  ou  que  leur  suggère  l’expérience  journalière.  On 
discute,  chacun  apporte  son  contingent,  gros  ou  petit,  d’idées 
nouvelles;  on  met  en  commun  ce  que  l’on  sait  et  ce  que 
l’on  a appris.  Il  sort  de  là  des  séances  qui  ne  sont  nullement 
( 1 é p o u r vu  e s d ’ i n t é r ê t . 

Je  ne  prétends  pas  que  l’on  soit  déjà  arrivé,  dans  cette 
Société,  à produire  et  présenter  de  véritables  mémoires, 
dignes  de  passer  à la  postérité.  Mais  elle  est  sur  une  voie  qui 
conduit  à ce  résultat  très  enviable.  Il  n’y  a aucune  raison 
pour  que  les  architectes,  qui  ont  parfois  des  travaux  très 
importants,  très  difficiles  à exécuter,  qui  se  sont  trouvés 
chaque  jour  en  présence  de  problèmes  très  intéressants  à 
résoudre,  ne  résument  pas  leurs  études,  leurs  recherches 
les  solutions  trouvées  par  eux,  en  de  véritables  mémoires 
très  instructifs  et  qui  pourraient  donner  naissance  à des  dis- 
cussions très  sérieuses  et  très  approfondies. 

Leurs  confrères  de  l’étranger  le  font  assez  fréquemment  et 
y réussissent  fort  bien  ; il  serait  facile  de  citer  des  recueils 
publiés  par  des  Sociétés  d’architectes,  qui  soutiennent  par- 
faitement la  comparaison  avec  ce  que  produisent  les  Sociétés 
d’ingénieurs  les  plus  réputées. 

En  France,  les  architectes  n’ont  pas  cette  habitude  ; mais 
il  ne  dépend  que  d’eux  de  la  prendre,  ce  ne  sont  ni  les  maté- 
riaux nileâ  connaissances  qui  leur  manqueront,  s’ils  veulent 
se  donner  la  peine  de  les  mettre  en  œuvre. 

Pour  mon  compte  personnel,  je  me  permets  de  ne  pas  par- 
tager, sur  plusieurs  points,  les  idées  qui  régnent  à l’Union 
syndicale;  mais  il  faut  lui  rendre  justice  : dans  celte  Société 
on  s’efforce  de  faire  quelque  chose  ; est-ce  que  ce  n’est  pas 
déjà  beaucoup?  On  n’y  passe  pas  exclusivement  son  temps  à 
former  des  Commissions,  des  Bureaux,  et  autres  fadaises  du 
plus  mauvais  style  parlementaire.  La  tentative  m’est  qu’à  ses 
débuts;  elle  est  si  nouvelle  et  si  en  dehors  de  nos  usages, 
qu’elle  a du  mal  à prendre  racine.  Mérite-t-elle  moins  d’être 
encouragée  par  les  esprits  qui,  de  leur  côté, voudraient  essayer 
de  se  placer  au-dessus  des  commodes  partis  pris  et  montrer 
quelque  impartialité  ? 

★ 

* ¥ 

A la  suite  d’une  communication  de  M.  Renom  ille  sur  les 
principes  les  plus  élémentaires  de  la  Stabilité  des  voûtes, 
M.  Vaillant  était  rentré  chez  lui,  cl,  pour  calmer  l’excitation 
d’un  débat  vif  et  animé,  s’était  mis  à relire  Rondelet.  Le 
« bonhomme  » — pour  s’exprimer  en  vieux  langage  - 
avait  une  grande  expérience,  des  idées  fort  saines,  un  esprit 
attentif  et  réfléchi  ; il  n’y  a donc  rien  d’élonnanl  à ce  que 
M.  Vaillant  y ait  fait  de  véritables  trouvailles.  Le  temps  a 
marché,  les  connaissances  acquises  s’aceumulenl,  et  nos 
écoliers  eu  savent  aujourd’hui  plus  que  Romlelel,  comme  iis 
en  sauront,  dans  cent  ans,  plus  que  nous;  mais  il  ne  faut 
pas  dédaigner  ce  que  nous  ont  légué  nos  prédécesseurs.  Leurs 
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conseils,  fondés  sur 
leur  prix. 

Celte  courbe  particulière  qu’on  appelle  chaînette , qui  csi 
celle  des  ponts  suspendus,  des  I ils  pesants  abandonnés  à cux- 
inêmes,  a des  propriétés  qu’on  pourrait  utiliser  dans  la  stati- 
que des  constructions  plus  qu’on  ne  fait;  elle  fournirait 
notamment,  pour  les  voi'des,  une  forme  beaucoup  plus 
rationnelle  et  plus  avantageuse  que  les  profils  habituelle- 
ment employés.  Elle  permettrait  de  construire  des  voûtes 
plus  légères  et  plus  résistantes.  Si  l’on  n’en  a pas  fait  plus 
souvent  usage,  cela  tient  en  partie  aux  habitudes  prises  qui 
nous  font  paraître  cette  forme  inédite  quelque  peu  extraor- 
dinaire. 

Cette  courbe  a été  connue  et  étudiée  depuis  fort  longtemps, 
on  s’en  est  beaucoup  occupé  au  xviic  siècle;  Rondelet,  qui  la 
connaissait  fort  bien,  s’est  beaucoup  tourmenté  de  la  voir  si 
peu  employée  et  l a,  pour  sa  part,  appliquée  au  Panthéon,  où 
elle  supporte  le  tambour  et  la  coupole. 

" Quittant  la  séance,  dit  M.  Vaillant,  avec  mon  confrère 
M.  Osselin,  qui  venait  de  la  présider,  et  causant  de  la  com- 
munication de  M.  Bcnouville,  il  remarquait  que  la  nature  de 
la  courbe  de  la  chaînette  n’avait  pas  été  définie.  Je  croyais 
me  rappeler  que  c’était  une  parabole:  je  me  trompais;  mais 
je  me  souvenais  assez  bien  île  ce  que  j’avais  lu  dans  Ron- 
delet. » 

Pourquoi  a-t-on  dit  à M.  Vaillant  que  sa  courbe  n’était 
pas  une  parabole  ?L  ne  parabole,  section  conique  de  deuxième 
degré,  assurément  non.  Mais  celle-ci  n’est  qu’un  rejeton 
isolé,  un  exemplaire  tout  à fait  spécial  de  la  très  vaste  fa- 
mille des  paraboles.  Il  y a bien  des  raisons  qui  permettraient 
de  dire  que  la  chaînette  en  est  au  moins  une  bien  proche  pa- 
rente (1). 


(1)  Analytiquement,  la  parabole  n’est-olle  pas  une  courbe  dont  l’ordonnée 
y peut  s’exprimer  par  une  fonction  paire  de.rPOr  ou  sait  que  les  ekx  et 
sont  des  fonctions  paires. 


Ce  détail  ne  vaut  pas  qu’on  y insiste.  Mais,  d’une  manière 
générale,  je  ferai  remarquer  qu’il  n’y  a aucun  intérêt  à pré- 
ciser l’expression  algébrique  de  la  chaînette  ; et  cela  pour 
deux  raisons  : la  première,  c’est  qu’on  ne  trace  pas  celte 
courbe  au  moyen  de  cette  expression,  mais  par  les  procédés 
bien  connus  de  la  géométrie  la  plus  élémentaire  ; la  seconde, 
c’est  qu’en  réalité  ce  n’est  presque  jamais  la  chaînette  pro- 
prement dite  dont  on  aurait  à faire  usage. 

Ceci  demande  explication  : supposons  qu’une  voûte,  un 
arc,  métal  ou  maçonnerie,  peu  importe,  soit  chargée  de  poids 
rigoureusement  égaux  pour  des  longueurs  d’arc  égales.  On 
marque  par  des  verticales  les  points  d’application  de  ces 
poids  (fig.  1);  sur  une  figure  à part  on  porte  ces  mêmes 
poids  bout  à bout  sur  une  verticale  ; on  trace  une  base  de 
3000k  par  exemple,  dont  on  joint  l’extrémité  à chacun  des 
points  de  division.  Sur  la  première  figure  on  mène  successi- 
vement des  parallèles  à chacune  des  obliques  jusqu’à  la  ren- 
contre de  chacun  des  poids.  Pratiquement  on  a ainsi  tracé 
les  divers  points  de  la  chaînette. 

La  base  de  3000k  représente  la  poussée  de  l’arc  auquel  on 
aura  donné  celte  forme.  Il  jouira  de  cette  propriété  que,  sur 
chaque  joint,  la  pression  sera  représentée  par  jjl’oblique 
correspondante,  passant  juste  au  point  de  la  courbe  'tra- 
cée. On  connaîtra  donc  exactement  le  travail  sur  chaque 
joint,  qui  sera  le  même  dans  toute  la  largeur  de  ce  joint,  et 
bien  moindre  que  si  la  pression  passait  plus  près  de  l’intrados 
ou  de  l’extrados.  On  voit  tout  de  suite  les  avantages  qui  en 
résultent. 

Mais  il  est  bien  rare  que  la  charge  soit  ainsi  uniformément 
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répartie  suivant  la  longueur  d’arc.  Dans  quelques  cas,  elle 
est  uniformément  répartie  suivant  l’horizontale,  c’est-à-dire 
par  mètre  courant  horizontal  ; ce  qui  exige  déjà  une  courbe 
un  peu  différente  de  la  chaînette  proprement  dite;  mais, 
presque  toujours,  elle  varie  de  la  naissance  au  sommet,  ou 
bien  elle  se  compose  à la  fois  d’une  charge  continue  et  de 
poids  isolés. 

L’expression  algébrique  serait  alors  beaucoup  plus  diffi- 
cile, et  le  plus  souvent  impossible  à calculer.  Mais  pour  le 
praticien  le  tracé  de  la  courbe  n’est  pas  plus  difficile,  quel 
que  soit  le  mode  de  répartition  de  la  charge.  11  procédera 
exactement  comme  dans  le  premier  cas  (fig.  2),  sauf  que  les 
lignes  figurant  les  poids  ne  seront  plus  égales  ou  ne  seront 
plus  également  espacées. 

On  remarquera  que  si  l’on  prend  des  poussées  différentes, 
de  1500k,  30Q0k  et  4500k  par  exemple,  les  courbes  correspon- 
dantes ont  des  montées  de  5.10,  3.40  et  1.70,  décroissantes  à 
mesure  qu’augmente  la  poussée.  Elles  sont  inversement 
proportionnelles  à ces  poussées. 

Voici  donc  comment  le  constructeur  doit  opérer  : ayant 
l’ouverture  de  sa  voûte,  se  donne-t-il  également  la  montée 
sous  clef  : 3,40  par  exemple?  Il  doit  prendre  la  courbe  qui 
exerce  une  poussée  de  3000k. 

Veut-il,  au  contraire  que  sa  voûte  n’exerce  pas  une  poussée 
supérieure  à 1500k,  à 3000k?  Il  doit  alors  adopter  la  courbe 
qui  monte  à 5.10,  à 3.40. 

Sur  la  figure  2,  nous  avons  supposé  les  charges  plus  fortes 
aux  naissances  et  aux  reins,  et  décroissant  vers  le  sommet.  Si 
c’est  à la  clef,  au  contraire,  que  se  trouvent  les  fortes  charges, 
les  courbes  sont  modifiées  comme  indique  la  figure  3.  En 
comparant,  on  voit  qu’une  voûte  plus  fortement  chargée  aux 
reins  et  vers  la  naissance,  doit  avoir  une  forme  plus  arrondie, 
plus  voisine  de  l’ogive,  du  cercle  ou  de  l’arc  de  cercle;  très 
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chargée  à la  clef,  elle  part  presque  en  ligne  droite  des  nais- 
sances et  se  courbe  plus  brusquement  au  sommet.  Il  y a 
donc  là  des  indications  qui  pourraient  être  utiles  au  cons- 
tructeur. 

Dans  la  plupart  des  travaux  de  bâtiment,  la  charge  per- 
manente, qui  est  le  poids  même  de  la  construction,  existe 
seule  ou  est  de  beaucoup  prépondérante;  la  surcharge  acci- 
dentelle est  peu  de  chose  ou  même  n’existe  pas.  Pour  nue 
voûte  d’église  par  exemple,  il  n’y  a pas  à s’occuper  de  cette 
surcharge.  Mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi  : quand  une 
voûte  supporte  un  passage  de  voitures,  de  piétons,  etc.,  il 
est  ci  air  que  l’on  doit  tenir  soigneusement  compte  de  la 
surcharge.  Celle-ci  peut  se  présenter  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l’autre.  11  n’est  plus  possible  alors  de  donner  à la  voûte  un 
cintre  qui  réalise  dans  tous  les  cas  les  avantages  que  nous 
signalions,  et  conserve  les  mêmes  propriétés,  quelle  que  soit 
la  surcharge,  et  quelle  que  soit  sa  répartition. 

On  peut  cependant  trouver  une  solution  pratiquement 
satisfaisante.  On  supposera  la  surcharge  maxima  placée 
d’abord  sur  la  gauche,  et  l’on  tracera  la  courbe  ou  le  polygone 
correspondant;  puis  la  courbe  avec  surcharge  sur  la  droite. 
Finalement  on  décrira  une  ligne  qui  soil  la  moyenne  des 
précédentes;  c’est  elle  qu’on  adoptera  pour  axe  du  profil  a 
tracer.  Elle  ne  réalisera  pas  parfaitement  la  condition  que 
les  pressions  passent  toujours  au  centre,  de  chaque  joint  ; 
mais  les  écarts  seront  ainsi  réduits  à leur  minimum. 

* * 

M.  Vaillant,  chargé  de  construire  des  silosà  la  Oompagnie 
des  petites  voitures  à Paris,  a eu  l’idée  très  juste  de  donner 
aux  parois  en  tôle  qui  forment  le  fond  de  ces  silos  rectan- 
gulaires, la  forme  d’une  chaînette. 

A celle  disposition  je  n’ai  qu'une  seule,  et  d ailleurs  très 
légère  objection  à opposer.  Sur  ce  lond  cintre,  et  dont  le 
cintre  est  très  sensible,  la  pression  exercée  par  les  grains 
entassés  à ['intérieur  ne  doil  pas  être  verticale;  elle  doit 
être,  en  chaque  point,  sensiblement  perpendiculaire  a la  paroi 
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on  ce  point.  Il  en  résulte  que  la  tôle  ne  travaille  pas  exclu- 
sivement à la  tension,  comme  il  arriverait  si  la  pression 
était  verticale,  si  le  fond  est  tracé  rigoureusement  en 
chaînette. 

Comme  il  y a grand  avantage  et  notable  économie  a 
écarter  toute  flexion  et  à ne  conserver  que  des  efforts  de 
tension,  ce  qui  permet  de  réduire  l’épaisseur  de  Ta  tôle, 
voici  comment  on  pourrait  procéder  avec  plus  de  rigueur. 

Figurons  ( 1 i g . 4),  approximativement  d’abord,  le  fond  que 
nous  avons  à tracer,  d’après  son  ouverture  et  sa  flèche,  de 
2.90  par  exemple.  Menons  les  perpendiculaires  qui  repré- 
sentent la  véritable  direction  des  pressions  intérieures  ; 
évaluons  celles-ci,  pour  chaque  division,  à I000k  par 
exemple. 

Au  lieu  de  porter  ces  pressions  comme  des  poids,  verti- 
calement, trayons -les,  sur  la  seconde  partie  du  tracé,  avec 
leur  véritable  direction,  et  portons-les  bout  à bout.  C’est  la 
seule  modification  à introduire  dans  le  procédé  géométrique. 
Essayons  une  poussée  de  6850k,  elle  donne  une  courbe  trop 
aplalie,  dont  la  (lèche  est  de  2.25,  par  exemple,  au  lieu  de 
2.90.  Modifions  en  conséquence,  et  prenons  une  poussée 
égale  à 5500k  environ;  la  courbe  tracée  sur  cette  nouvelle 
hase  a la  flèche  voulue. 

La  hase  de|5500k  correspond  cette  fois,  non  pas  à une  pous- 
sée en  réalité,  mais  à une  tension  exercée  par  le  fond  sur  les 
parois  latérales,  qui  tendent  par  là  à se  rapprocher.  Il  faut 
que  la  matière  entassée  à l’intérieur  s’oppose  à cette  tension  ; 
sans  quoi  des  eut  retoises  seraient  nécessaires. 

La  courbe,  telle  qu’a  dû  la  tracer  M.  Y 'aillant  en  supposant 
des  pressions  verticales  comme  des  poids,  est  celle  de  la 
figure  5.  On  voit  qu’elle  diffère  peu  de  celle  que  nous  avons 
obtenue  tout  à l’heure,  en  supposant  ues pressions  normales; 
on  voit  cependant  qu  elle  est  moins  voisine  d’un  cin  rc 
régulièrement  courbé,  qu'elle  est  plus  raide,  plus  rectiligne 
au  départ,  et  plus  brusquement  courbée  au  milieu. 

La  lecture  de  cette  très  intéressante  séance  suggérerait 
bien  d’autres  observations,;  il  y aurait  beaucoup  à citer  dans 
ces  diverses  communications,  que  nous  signalons  seulement 
en  passant.  Nous  regrettons  fort  de  ne  pouvoir  étendre 
davantage  les  limites  de  cette  analyse,  déjà  trop  espacées. 

P.  P. 


ADDUCTION  DES  EAUX 

théorie  des  conduites  libres. 

Dans  deux  séries  d’études  précédentes,  nous  avons  parlé 
de  la  captation  et  <1  e l’élévation  des  eaux,  en  indiquant  som- 
mairement tes  théories,  mais  en  nous  attachant  davantage 
à la  description  des  procédés  pratiques. 

C’est  dans  le  même  esprit  que  nous  nous  proposons  au- 
jourd’hui d’étudier  les  moyens  de  conduire  les  eaux  d’une  lo- 
calité dans  une  autre.  Nous  supposerons  donc  qu’on  ait  à sa 
disposition  de  l’eau  provenant  d’une  rivière,  d’une  source  ou 
d’un  puits,  et  nous  allons  indiquer  comment  on  peut  l’a- 
mener jusqu’à  une  propriété  ou  jusque  dans  une  ville. 
Dans  une  autre  série,  nous  indiquerons  comment  il  faut  la 
distribuer  dans  les  habitations. 

Les  conduites  qui  servent  à l’amenée  et  à la  distribution 
de  l’eau  peuvent  se  ranger  dans  deux  classes  distinctes  : 


les  conduites  sans  pression  ou  conduites  libres,  et  les  con- 
duites forcées. 

Nous  nous  occuperons  d’abord  des  conduites  sans  pres- 
sion. Ce  sont  elles  que  l’on  emploie  dans  le  cas  le  plus 
simple,  quand  il  s’agit  seulement  de  faire  descendre  l’eau  par 
son  propre  poids  et  de  l’amener  sans  pression  à une  localité 
inférieure. 

Dans  ces  conduites,  l’eau  s’écoule  en  ayant  sa  surface 
libre  en  contact  avec  l’atmosphère  : le  type  primitif  est  la 
rigole  en  terre  (lig  I),  analogue  au  lil  naturel  d’une  rivière; 
l’exécution  d une  pareille  rigole  est  très  simple;  mais  il  est 
necessaire  que  le  sol  qui  en  constitue  le  fond  et  les  parois 
soit  imperméable  ; sinon,  l’eau  qu’elle  contient  se  perdrait  en 
route,  peut-être  pas  totalement,  mais  tout  au  moins  en  grande 
partie;  aussi  a-t-on  été  amené,  dans  la  plupart  des  cas,  à 
recouvrir  la  surface  intérieure  de  ce  canal  d’un  revêtement 
imperméable  en  argile,  en  bois  ou  en  maçonnerie. 

Ces  sortes  de  rivières  artificielles,  qui  constituent  ce  qu’on 
appelle  des  canaux  découverts,  sont  très  économiques,  et 
peuvent  rendre  de  grands  services  lorsqu’on  a à amener  de 
grandes  quantités  d’eau  pour  faire  marcher  des  turbines, 
pour  alimenter  des  chaudières,  et  en  général  pour  répondre 
aux  divers  besoins  d’une  industrie. 

Mais  lorsqu’il  s’agit  de  l’alimentation  d’une  ville  ou  d’une 
propriété,  on  ne  peut  songer  a employer  ce  procédé  : pour 
obtenir  une  eau  potable,  il  faut,  en  effet,  la  protéger  contre 
le  contact  de  l’air,  chargé  de  poussières  et  de  germes  orga- 
niques, et  contre  les  variations  de  température,  qui  donne- 
raient une  eau  chaude  et  malsaine  en  été,  froide  et  même 
glacée  en  hiver,  toujours  désagréable  et  mauvaise  à boire. 

C’est  pour  éviter  ces  inconvénients  qu’on  a recouvert  les 
canaux  de  simples  dalles,  d’abord  (lig.  2)  pour  empêcher 
l’action  de  l’air  et  de  la  lumière;  puis,  d’une  couche  de  terre 
battue,  par-dessus  les  dalles,  pour  assurer  la  constance  de 
la  température  dans  la  conduite.  On  est  alors  arrivé  à cons- 
truire des  aqueducs  couverts  en  maçonnerie  et  présentant, 
suivant  les  époques,  des  formes  semblables  à celles  représen- 
tées par  les  figures  3 et  4.  Nous  aurons  d’ailleurs,  plus  tard, 
à expliquer  et  à discuter  ces  profils.  D’autres  fois,  quand  il 
s’agit  d’une  faible  quantité  d’eau,  on  peut  adopter  des  con- 
duites en  bois,  en  grès  ou  en  ciment.  On  a souvent  employé 
des  tuyaux  de  terre  cuite  noyés  dans  un  béton  de  mortier 
hydraulique  (Voir  lig.  5). 

Quel  que  soit  le  type  de  conduite  sans  pression  adopté, 
l’écoulement  de  l’eau  s’y  fera  d’après  certaines  lois  détermi- 
nées. Sans  discuter  ces  lois,  nous  croyons  néanmoins  utile 
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de  rappeler  les  formules  usuelles,  employées  couramment 
dans  la  pratique,  et  qui  relient  entre  elles  la  pente,  la  sec- 
tion, la  vitesse  moyenne  et  le  débit  dans  un  aqueduc. 

On  sait  que  la  vitesse  est  le  chemin  parcouru  dans  l’unité 
de  temps,  dans  une  minute,  par  exemple.  Mais,  dans  une  ri- 
vière ou  dans  un  canal,  chacune  des  gouttes  d’eau  a sa  vi- 
tesse propre.  Les  unes  marchent  très  vite,  d’autres  sont  plus 
lentes;  et  il  serait  à peu  près  impossible,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  connaître  toutes  ces  vitesses  et  d’en  déduire  le 
régime  de  l’écoulement  de  l’eau. 

Le  problème  serait  bien  plus  simple  si  Ton  avait  à consi- 
dérer un  canal  à section  uniforme  où  toutes  les  molécules 
d’eau  auraient  juste  la  même  vitesse.  Si  la  vitesse  était  de 
2 mètres  par  minute,  la  tranche  d’eau  se  transporterait  en 
une  minute  de  A en  B,  à une  distance  v égale  à la  vitesse, 
c’est-à-dire  à 2 mètres  (Voir  tig.  6).  Si  la  tranche  considérée 
avait  une  section  égale  à il,  il  est  bien  évident  que,  dans 
l’unité  de  temps,  il  s’écoulerait  un  volume  d’eau  égal  à la 
section  £2  multipliée  par  la  vitesse  v. 

On  en  conclut  : Q=  ûV,  le  débit  est  égal  à la  section 
multipliée  par  la  vitesse.  C’est  la  formule  fondamentale. 

11  est  donc  facile  de  définir  le  débit,  la  section  et  la  vitesse 
dans  une  conduite  idéale  où  toutes  les  molécules  auraient  la 
même  vitesse.  Mais  dans  un  canal,  par  suite  des  frottements 
contre  les  parois,  qui  s’opposent  au  mouvement  de  l’eau,  la 
vitesse  contre  le  fond  et  contre  les  bords  est  inférieure  à la 
vitesse  de  l’eau  à la  surface.  On  ne  peut  donc  la  regarder 
connue  constante,  ni  la  mesurer,  puisqu'elle  varie  d’un  point 
à un  autre. 

Mais  on  peut  très  facilement  mesurer  la  section  ; on  peut 
même  dans  bien  des  cas  mesurer  le  débit.  On  a donc  été 
conduit,  pour  pouvoir  étudier  les  lois  qui  régissent  l’écou- 
lement de  l’eau  dans  les  conduites,  à substituer  une  vitesse 
lictive  à la  vitesse  réelle  des  molécules  dans  une  section.  On 
remplace  le  canal  que  Ton  doit  étudier  par  un  autre  canal 
fictif  de  même  section’et  de  même  débit,  où  toutes  les  molé- 
cules d’eau  sont  supposées  avoir  la  même  vitesse.  Celte  nou- 
velle vitesse  fictive  à laquelle  on  a donné  le  nom  de  vitesse 
moyenne , est  donc  celle  qu’il  faudrait  donner  à toutes  les 


n. 


molécules  pour  obtenir  le  même  débit  Q dans  la  section 
considérée  S. 

La  vitesse  moyenne,  vitesse  fictive,  ne  peut  être  mesurée 
directement.  Mais  on  a cherché  si  elle  avait  une  relation 
constante  avec  une  vitesse  facile  à observer  ; il  résulte  d’un 
grand  nombre  d’expériences  que,  dans  un  canal  de  section 
normale,  avec  une  vitesse  non  exagérée,  cette  vitesse  que 

1 on  désigne  par  U est  égale  aux  ^ de  la  vitesse  maxima  V 
(qui  se  produit  sur  la  verticale  du  centre  de  gravité  et  un  lieu 
au-dessous  de  la  surlace)  et  aux  - de  la  vitesse  minima  W 
(qui  a lieu  près  du  fond  du  canal). 

La  définition  même  de  la  vitesse  moyenne  conduit  à la 
relation  fondamentale:  Q = SXÜ,  le  débit  est  égal  à la 
section  multipliée  par  la  vitesse  moyenne.  Cette  conception  de 
la  vitesse  moyenne  permet  donc  d’appliquer  dans  la  pratique 
la  formule  simple  que  nous  avons  donnée  quelques  lignes 
plus  haut. 

Reste  maintenant  à résoudre  un  autre  problème  beaucoup 
plus  compliqué  : Quelle  esTTinftuencede  la  pente  sur  le  débit 
d un  canal  ! Il  est  bien  évident  que  la  vitesse  dépend  surtout  de 
la  pente,  et  il  faudrait  trouver  une  formule  permettant  de 
savoir  à priori  quelle  serait  la  vitesse  de  l’eau  dans  un  canal 
de  pente  donnée.  Avec  une  pareille  formule  tousles  problèmes 
d’adduction  d’eau  seraient  très  simples  : connaissant  la  pente 
dont  on  dispose,  on  calculerait  la  vitesse  moyenne,  puis 
une  simple  division  donnerait  soit  la  section  12  nécessaire 
pour  amener  une  quantité  d’eau  connue  œ,  soit  le  débit?  que 
donnerait  une  rigole  de  section  donnée.  Si  au  contraire  la 
section  et  le  débit 'étaient  imposés  d’avance,  on  pourrait 
déterminer  la  vitesse  et  par  suite  la  pente. 

Mais  en  y réfléchissant  davantage,  on  se  rend  compte  que 
la  vitesse  de  l’eau  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  pente  du 
canal.  11  y a d’abord  une  cause  facile  à voir  : l’eau  glissera 
mieux  sur  des  parois  unies  que  sur  <Ts  parois  rugueuses,  car 
il  est  bien  évident  que  ce  qui  retarde  le  mouvement  de  l’eau, 
c’est  l’adhérence  qui  se  produit  entre  le  liquide,  le  fond  et  les 
parois.  Mais  la  nature  de  la  paroi  n’a  pas  seule  de  T influence: 
il  est  sûr  qu’une  mince  lame  d’eau  courant  à la  surface  du 
sol  aura  une  vitesse  moindre  que  l’eau  qui  s’écoule  dans  un 
canal  profond  ayant  la  même  pente  et  des  parois  de  même 
nature.  11  devient  évident  que  la  forme  du  canal  joue  un 
rôle  important  dans  la  vitesse  moyenne  de  l’eau. 

(A  suivre .)  L.  R. 



CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES 

( Voyez  paye  551). 

Préaux  couverts.  — Ateliers. 

Art.  — Les  préaux  couverts  seront  toujours  situés  à rez-de- 
chaussée;  ils  seront  largement  ouverts  par  des  portes  sur  les  cours.  Leur 
hauteur  sous  plafond  sera  de  4 m.  50  environ.  Le  sol  sera  bitumé  poul- 
ies écoles  primaires  et  parqueté  [tour  les  écoles  maternelles. 

S’il  est  indispensable  d’y  placer  des  colonnes  pour  soutien  des 
cloisons  des  classes  au-dessus,  le  nombre  devra  en  être  aussi  restreint 
que  possible. 

Des  bancs  et  des  porte-manteaux  seront  installés  au  pourtour.  Les 
bancs  seront  disposés  dans  les  mêmes  conditions  que  ceux  prévus  au 
vestibule.  Leur  hauteur  sera  de  0 m.  35  c.  à 0 m.  40  c.  dans  les 
écoles  primaires,  et  de  0 m.  20  c.  à 0 m.  25  c.  dans  les  écoles  mater- 
nelles. Les  porte-manteaux  seront  placés  à 1 m.  35  du  sol. 

Une  fontaine  d’eau  potable  avec  vasque  y sera  établie  ainsi  que  des 
robinets-lavabos  en  nombre  égal  à celui  des  classes,  et  ces  robinets 
d’écoulement  ne  pourront  être  ouverts  qu’avec  une  clef  spéciale.  Dans 
les  écoles  de  garçons  les  lavabos  sont  rapprochés  autant  que  possible 
de  l’atelier.  Dans  les  écoles  ma  ernelles  ces  lavabos  seront  disposés 
avec  cuvettes  fixes  au  nombre  de  six,  en  faïence  avec  dessus  en  marbre 
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ou  en  grès  vernissé,  le  tout  pouvant  être  faci- 
lement nettoyé. 

Le  sol  environnant  ces  lavabos  sera  imper- 
méable, dans  tous  les  cas,  avec  légère  pente  et 
caniveau  d’écoulement  d’eau  à siphon. 

Art  19.  — L’alelier  de  l’école  de  garçons  sera 
toujours  situé  à rez-de-chaussée  ; il  comprendra 
un  petit  réduit,  suffisamment  aéré,  pour  maga- 
sin d’approvisionnement. 

Cet  atelier  sera  disposé  pour  le  travail  du 
bois  et  pour  le  travail  du  fer.  Une  hotte  avec 
cheminée  spéciale  d’échappement  sera  établie 
pour  une  petite  forge  portative  ; on  y prévoira 
une  arrivée  d’eau  avec  cuvette  de  décharge  et 
écoulement  siphoné. 

L’éclairage  par  le  haut  sera  admis. 

Le  sol  de  l’atelier  des  garçons  sera  bitumé, 
asphalté  ou  cimenté. 

Cantines. 

Art.  20.  — La  cantine  destinée  à la  prépara- 
tion des  aliments  des  enfants  sera  en  commu- 
nication facile  avec  le  préau  couvert.  Elle  sera 
disposée  de  façon  à ce  que  les  odeurs  qui  pour- 
raient s’en  dégager  ne  pénètrent  pas  dans  les 
pièces  habitées. 

Elle  contiendra  un  fourneau  en  rapport  avec 
le  nombre  d’élèves  de  l'école,  avec  botte  et 
conduit  pour  l’échappement  des  gaz  et  de  la 
vapeur,  une  pierre  d’évier  avec  dressoir  et  un 
petit  office  suffisamment  aéré. 

La  cantine  sera  exclusivement  alimentée  en 
eau  de  source. 

11  y sera  installé  un  fourneau  à gaz  à deux 
feux. 

La  cantine  sera  carrelée  en  carreaux  durs  et 
imperméables.  La  partie  basse  des  murs  sera 
établie  en  gorges  arrondies  de  grès  cérame  ou 
de  ciment. 

11  y sera  aménagé  un  dépôt  de  combustible. 
Dans  un  groupe  scolaire,  il  y aura,  autant 
que  possible,  une  cantine  unique. 

Bains-douches. 

Arl.  21.  — Lorsque  le  programme  de  l'ensei- 
gnement primaire  prescrit  l’installation  de  bains- 
douches,  ils  seront  établis  à rez-de-chaussée  ou 
au  sous-sol  dans  les  conditions  ci-après  : 

La  pièce  destinée  à recevoir  les  appareils  de 
douche  devra  être  directement  éclairée,  elle 
sera  convenablement  aérée  et  chauffée.  Les 
parois  seront  recouvertes  d’un  enduit  imper- 
méable. Le  sol,  également  imperméable,  pré- 
sentera les  pentes  et  les  canalisations  néces- 
saires pour  l’écoulement  des  eaux. 

Dans  le  milieu  de  celte  pièce,  on  disposera 
des  cabines  de  2 mètres  de  longueur  sur  1 mètre 
de  largeur  et  2 mètres  au  maximum  de  hauteur, 
séparées  par  des  cloisons  en  tôle  ondulée,  gal- 
vanisée et  peinte,  ou  plaques  imperméables  et 
lisses  telles  que  verre  coulé,  opaline,  etc.,  lais- 
sant un  vide  de  0 m.  20  c.  au-dessus  du  sol. 

Chaque  cabine  sera  divisée  dans  sa  longueur 
en  deux  parties  égales  par  un  rideau  de  toile 
imperméable  que  l’élève  soulèvera  pour  passer 
de  l’une  dans  l’autre.  L’avant  du  compartiment 
d’entrée  destiné  à servir  de  vestiaire  sera  fermé 
par  un  rideau  de  même  hauteur  que  la  cabine. 
L’avant  de  la  salle  d’aspersion  sera  fermé  par 
un  écran  établi  comme  les  cloisons  séparatives, 
mais  de  1 m.  seulement  de  hauteur  à partir  du 
sol,  laissant  voir  le  haut  du  corps  du  baigneur. 

Chacune  de  ces  sla-lies  aura  en  élévation  une 
pomme  d'aspersion  en  éventail  à jet  incliné, 
pour  projection  sur  le  corps  de  l’élève,  et  dans 
la  partie  basse,  sur  le  sol,  une  deuxième  pomme 
pour  aspersion  des  pieds. 

La  commande  de  tous  les  jets  en  élévation  se 
fera  par  un  robinet  unique.  Il  en  sera  de  même 
pour  les  jets  au  niveau  du  sol. 

Un  porte-manteau  sera  placé  dans  chaque 
stalle  vestiaire.  Les  cabines  seront  disposées  de 
façon  que  le  surveillant  puisse  circuler  en  avant 
du  compartiment-vestiaire  et  en  avant  du  com- 
partiment d’aspersion. 

Dans  la  partie  libre,  en  avant  des  comparti- 
ments-vestiaires, seront  disposés  des  bancs 
avec  porte-manleaux  au-dessus,  pour  que  les 
élèves  puissent  commencer  à se  déshabiller  et  à 
se  rhabiller  hors  de  la  cabine. 

Un  appareil  à chauffer  beau,  une  armoire  à 
linge  avec  étuve,  réservoir  d’eau  chaude,  réser- 
voir d’eau  froide  et  appareil  mélangeur,  le  tout 


I alimenté  d’eau  de  source,  compléteront  l’instal- 
lation. 

Art.  22.  — Chaque  école  maternelle  aura  une 
salle  de  bain,  avec  deux  baignoires  ou  tubes  en 
grès  vernissé,  posés  sur  gradins  et  alimentés 
d’eau  de  source  par  des  robinets  d’eau  chaude  et 
d’eau  froide. 

(A  suivre .) 
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M.  Richard  Morris  Hunt. 

Bratlleborough,  fK28.  — Newport,  189 .'> . 

La  section  d’architecture  de  l’Académie 
des  Beaux-Arts  et  l’Art  français  ont  été  cruel- 
lement éprouvés  depuis  un  mois. 

Après  M.  Auguste  Ancelet,  dont  In  Cons- 
truction Moderne  rappelait,  dans  ses  derniers 
numéros  ( Voyez  plus  haut , pages  539  et  541 
et  suie.)  la  belle  et  si  honorable  carrière,  à 
l’occasion  du  décès  de  cet  artiste  survenu  le 
4-  août,  les  journaux  d’architecture  améri- 
cains et  anglais  nous  apportent  la  nouvelle 
du  décès  de  M.  Ricuard  Mokris  Hunt,  l’archi- 
tecte américain  placé  sans  conteste  à la  tête 
de  ses  confrères  des  Etats-Unis  du  Nord  de 
l’Amérique,  et  qui  devait  à ses  études  faites 
en  France,  aux  missions  qu’il  avait  succes- 
sivement remplies  dans  notre  pays,  et  à la 
haute  et  rare  distinction  d 'associé  libre  de 
V Académie  des  Beaux-Arts,  d’être  le  trait 
d’union  entre  l’architecture  actuelle  de 
l’Amérique  du  Nord  et  l’architecture  fran- 
çaise du  xixc  siècle. 

Nous  donnerons  prochainement  à noire 
éminent  confrère  américain  le  souvenir  qu’il 
mérite  si  bien  à tant  de  titres  divers;  nous 
ne  voulons  aujourd'hui  qu’envoyer,  par  delà 
l’Atlantique,  à nos  confrères  et  amis  des 
Etats-Unis,  notre  cordiale  sympathie  en 
présence  de  ce  deuil  ressenti  aussi  vivement 
à Paris  et  en  France  que  dans  toute  l’Amé- 
rique du  Nord. 
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CONCOURS 


VILLE  D’OLORON  SAINTE-MARIE 

Le  concours  pour  l’Hôtel  de  Caisse  d’épar- 
gne a donné  les  résultats  suivants  : 

1er  Pi  'ix  : MM.  Tusseau  et  Charbonnier,  à 
Paris. 

2e  Prix  : M.  Baussand,  à Lyon. 

3e  Prix  : M.  Bethenod,  à Lyon. 


VILLE  DE  LIMOGES 

Pour  compléter  les  renseignements  don- 
nés dans  notre  précédent  numéro,  nous 
dirons  que  l’architecte  des  premier  et 
troisième  prix  est  M.  Godefroy,  et  l’archi- 
tecte du  quatrième  prix,  M.  Ch.  Lefèvre. 

— ■S\3'S'S 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  de  construction  (7  août). 
Deuxièmes  médailles  à MM.  Froux  (élève  de 
M.  Moyaux)  et  Brune  (élève  de  M.  Pascal). 
Troisièmes  médailles , à MM.  Monrigal  (élève 
de  M.  Marcel  Lambert),  Blanchard  (élève 
de  M.  Raulin),  Meysson  (élève  de  M.  Deglane), 
Perret  (élève  de  MM.  Guadet  et  Paulin), 
Ioos  (élève  de  M.  Raulin),  Boudignon, 
(élève  de  MM.  Daumet  et  Esquié),  Roger 
(élève  de  M.  Blondel),  Prost  (élève  de 


M.  Marcel  Lambert),  Le  Brun  (élève  de 
M.  Ginain).  Seconde  classe,  projets  rendus 
en  un  mois:  « Un  marché  dans  une  ville 
d'Algérie  »;  premières  mentions  a MM.  Leen- 
hardt (élève  de  MM.  Daumet,  Esquié), 
Hornboslel  et  Vasnier  (élèves  de  M.  Ginain). 


NOUVELLES 

PARIS 

Les  transports  de  TExposition  de 

1900.  ■ — A la  réunion  du  Conseil  de  jeudi 
dernier,  le  ministre  du  Commerce  a fait  sa- 
voir qu’il  allait  constituer  une  commission 
mixte  composée  de  quatre  membres  du  Par- 
lement, de  trois  membres  du  Conseil  muni- 
cipal et  de  représentants  de  l’administration 
des  travaux  publics  et  de  l’Exposition  de 
1900,  pour  l’examen  de  la  question  des 
moyens  de  transport  dans  Paris  au  moment 
de  l’Exposition. 

Les  eaux  du  Loing  et  du  Lunain.  — 

Le  Ministre  'des  travaux  publics  a déposé 
avant  les  vacances,  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  des  députés,  un  projet  de  loi 
ayant  pour  objet  de  déclarer  d’utilité  pu- 
blique les  travaux  à exécuter  par  la  ville  de 
Paris,  pour  le  captage,  la  dérivation  et 
l’adduction,  à Paris,  des  eaux  des  sources 
dites  des  Vallées  du  Loing  et  du  Lunain. 


DÉPARTEMENTS 

Pont  sur  la  Marne.  — Le  projet,  au- 
jourd’hui adopté,  et  qui  va  recevoir  cette 
année  un  commencement  d’exécution, 
consiste  dans  l’ouverture  d’un  chemin  de 
grande  communication,  qui  prendra  le  n°  74, 
d’une  largeur  de  12  mèlres,  partant  de  la 
station  Nagent- Mulhouse,  suivant  d’abord  la 
rue  du  Viaduc  jusqu’au  sentier  de  la  Tour- 
nelle, puisse  dirigeantà droite  vers  laMarne, 
franchissant  cette  rivière  sur  un  pont  établi 
à la  pointe  de  l’ile  des  Loups,  et  de  là  péné- 
trant sur  le  territoire  de  Champigny  jus- 
qu’à la  rencontre  de  la  route  départemen- 
tale n645  et  da  chemin  vicinal  du  Plant. 

Le  pont,  dont  Tune  des  piles  sera  implan- 
tée sur  l’île  des  Loups,  est  situé  à 150  mètres 
environ  en  aval  du  viaduc  du  chemin  de 
fer  de  l’Est.  Il  est  formé  de  trois  arches  ; 
celle  du  milieu  a une  ouverture  de  49 mètres, 
les  deux  arches  latérales  ont  40  mètres. 

Les  ingénieurs  se  sont  appliqués  à don- 
ner à ce  nouveau  pont  un  certain  caractère 
architectural  et  à l’orner  de  motifs  de  déco- 
ration que  nécessite  le  site  pittoresque 
dans  lequel  il  va  se  trouver  encadré.  Le 
service  de  la  navigation  et  le  génie  mili- 
taire consultés,  ont  sanctionné  le  projet. 

Le  Conseil  général  de  la  Seiîm  en  a ap- 
prouvé les  devis  qui  s’élèvent  à 920,000  francs, 
dont  625,000  francs  pour  le  pont,  le  surplus 
étant  destiné  aux  terrassements  et  aux 
expropriations. 

La  Compagnie  des  eaux  paiera  une  con- 
tribution de  2,000  francs,  en  échange  du 
droit  qu’on  lui  accorde  de  faire  passer  sur  le 
pont  une  conduite  d’eau  de  30  centimètres 
de  diamètre. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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PLUS  D’EXPOSITIONS  UNIVERSELLES 


e Conseil  municipal  de 
Nancy  a émis  le  vœu 
que  l’on  supprime  dé- 
sormais les  Expositions 
universelles  à Paris,  et 
M.  Maurice  Barres  s’est 
chargé  de  porter  ce  vœu 
à la  connaissance  du  publie.  Le  Figaro  a servi  de  porte- 
voix,  le  Ma  tin  d’écho;  les  journaux  graves  : le  Temps,  les 
Débats , ont  gardé  le  silence  le  plus  discret. 

Les  arguments  énoncés  ne  sont  pas  nombreux,  il  est  facile 
de  les  résumer. 

« Tout  le  monde,  affirme  M. 'Barrés, 'est  bien  d’accord  que  la 
prochaine  Exposition  universelle  sera  la  dernière  ; le  pays  y 
marche  avec  dégoût.  » — A quoi  l’on  ne  manquera  pas  de 
répondre,  par  une  affirmation  tout  aussi  décisive,  que 
« loul  le  monde  » au  contraire  désire  vivement,  avec  impa- 
tience, la  prochaine  Exposition,  dont  on  attend  une  réac- 
tion favorable  contre  la  crise  actuelle  d’affaires  trop  stag- 
nantes. 

Quand  on  prétend  traduire  l’opinion  de  tout  le  monde, 
on  ne  fait  guère,  en  général,  qu’exprimer  son  opinion  per- 
sonnelle, en  lui  donnant  les  proportions  arbitraires  d’un 
plébiscite;  par  conséquent,  une  affirmation  vaut  l’autre  et 
possède  exactement  la  même  aub  rite. 

On  convient,  ajoute-t-il,  que  des  amusettes  comme  la  rue 
du  Caire,  comme  l’histoire  des  habitations, sont  des  jeux  de 
poupées,  indignes  d’être  pendant  plus  d’une  année  le  centre 
du  génie  français.  — A quoi  l’on  répondra  encore  que  les 
amusettes  ne  sont  nullement  à dédaigner,  et  que  le  plus 
grand  besoin  de  la  mélancolique  humanité  a toujours  été 
de  se  distraire;  qu’on  lui  rend  un  très  grand  service  en 
l’amusant,  ne  fût-ce  que  pendant  une  année,  et  que  les 
générations  actuelles  paraissent,  plus  que  jamais,  avoir 
besoin  de  ce  remède  momentané. 

Si  tant  est  que  le  génie  français  ail  jamais  eu  un 
centre,  il  ne  nous  paraît  pas  bien  important  que  les  géo- 
graphes et  M.  Barrés  en  fixent  rigoureusement  la  longitude 
et  la  latitude, qu’ils  le  placent  rue  du  Caire  ou  partout  ailleurs  ; 

10°  Année.  — N°  48. 


et  nous  doutons  fort  que  ces  classifications  aient  une  bien 
grande  influence  sur  les  destinées  des  arts,  des  lettres  et  des 
sciences  dans  notre  pays. 

Si  ces  amusettes  éphémères  sont  de  simples  jeux  de  pou- 
pées, peuvent-elles  imprimer  une  trace  bien  profonde  et 
durable  sur  le  génie  français?  Non;  eh  bien,  alors,  prenons- 
les  pour  ce  qu’elles  sont  : des  distractions  qui  ne  tirent  pas 
à conséquence. 

« Mais,  nous  dit-on,  c’est  le  caractère  même  de  la  grande 
ville  qu’on  dénature  ainsi,  qu’on  souille,  car  pendant  une 
année  d’Exposition,  Paris  n’est  plus  la  capitale  intellectuelle, 
élégante,  le  lieu  de  la  jolie  sociabilité,  de  la  conversation  ; 
mais,  pour  tout  dire,  le  point  central  de  la  prostitution.  » 

Voilà  un  reproche  plus  grave  et,  à notre  sens,  plus  digne 
d’être  sérieusement  examiné.  Oui,  il  est  très  vrai  que  la 
physionomie  de  Paris  s’est  profondément  modifiée  et  qu’elle 
est  loin  d’avoir  gagné  à ce  changement;  en  réalité,  on  n’y 
connaît  plus  nulle  part  ce  qu’on  appelait  autrefois  la  Société , 
les  salons,  la  jolie  conversation;  le  Monde  n’existe  plus  et 
s’est  effondré  sous  les  couches  cosmopolites  et  indigènes  qui 
l’ont  recouvert.  Dans  nos  rues,  sur  nos  boulevards,  les 
cafés  ont  fait  place  à la  brasserie,  les  théâtres  sont  débordés 
par  les  concerts,  de  répertoire  souvent  banal  quand  il  n’est 
pas  malpropre.  Tous  ces  laits  sont  connus,  constatés  et  tom- 
bés même  dans  le  domaine  des  Revues  annuelles  ; ils  sont 
loin  d’être  récents,  et  voilà  longtemps  déjà  qu’ils  s’annon- 
çaient et  se  développaient  peu  à peu. 

En  faut-il  chercher  la  cause  dans  nos  dernières  Exposi- 
tions? Évidemment  non,  car  ce  mal  n’est  pas  particulier  à 
Paris,  à la  France;  il  est  général  et  de  tous  les  pays.  Sous 
des  formes  à peine  différentes,  suivant  le  caractère  propre  de 
chaque  grande  ville,  il  se  manifeste  partout.  Il  n'y  faut  voir 
<1  ne  la  conséquence  d’un  fait  beaucoup  plus  général,  qui  est 
la  I ra nslormation  presque  universelle  de  I étal  social,  la  trans- 
formation inévitable  des  mœurs  qui  en  est  la  conséquence, 
cl  l’invasion  du  cosmopolitisme.  Le  caractère  particulier  de 
Paris  et  de  sa  population,  qualités  et  détauls,  s ellace  et  s et- 
facera  chaque  jour  davantage  : on  voyage  au  loin,  on  s'im- 
prègne de  plus  en  plus  des  goûts,  des  manières  étrangères  ; 
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l’afflux  exotique — et  non  pas  toujours  des  éléments  les  plus 
relevés  du  monde  étranger,  — en  même  temps  que  1 impor- 
tance financière  de  cette  clientèle,  obligent  Paris  à acceptei 
on  subir  ces  goûts  et  ces  manières. 

Les  Expositions  universelles  sont  un  symptôme,  parmi 
bien  d’autres,  de  cette  transformation,  elles  n’en  sont  pas 
la  cause. 

Selon  M.  Barrés,  les  Expositions  antérieures  ont  causé  le 
plus  grave  préjudice  aux  commerçants  des  départements. 

Cette  affirmation,  pour  péremptoire  qu’elle  soit,  ne  sup- 
porterait pas  un  examen  un  peu  attentif;  M.  Picard,  direc- 
teur île  l’Exposition,  y a donné  la  réponse  qui  s’indiquait 
d’elle-même  : Si  Paris  offre,  pendant  la  période  qui  va 
commencer,  l’hospitalité  à quelques  millions  de  visiteurs  cl 
d’ouvriers,  tout  ce  monde  consomme,  et  ce  sont  les  départe- 
ments qui  alimentent,  pour  la  majeure  partie,  celte  con- 
sommation. Car  Paris  ne  fournit  ni  le  blé,  ni  le  vin,  ni  la 
viande,  ni  la  pierre,  ni  la  fonte,  ni  le  fer,  ni  le  bois  ; il  ne 
produit  guère  que  le  superflu. 

Chacun  a donc  sa  part  légitime  du  banquet.  En  se  mettant 
à la  remorque  du  Conseil  municipal  de  Nancy,  les  départe- 
ments feraient  preuve  de  maladresse  au  moment  où  l’on 
plaide  en  leur  faveur  la  thèse  si  juste  de  la  Décentralisation. 
S’opposer  à une  tentative  qui  peut  être  profitable  à tous, 
uniquement  parce  qu’elle  est  avantageuse  pour  Paris,  serait 
fournir  un  bon  argument  aux  adversaires  de  cette  Décentrali- 
sation qui  prétendent  n’y  voir  que  l’esprit  séparatiste,  que  la 
jalousie  locale  avec  tous  ses  dangers.  Aussi  serions-nous  fort 
étonnés  que  la  campagne  de  M.  Barrés  et  du  Conseil  de 
Nancy  fût  suivie  avec  beaucoup  d’enthousiasme  par  les  dé- 
partements, qui  se  sont  toujours  montrés  plus  prudents,  plus 
avisés  et  plus  sensés. 

Bien  entendu,  Nancy  etM.  Barrés  répudient  tout  sentiment 
de  malveillance  pour  la  capitale;  c’est,  au  contraire,  pour  la 
sauver  de  ses  propres  erreurs  qu’ils  prennent  la  parole  : « Si 
l’on  admet  qu’une  nouvelle  Exposition  enrichira  passagère- 
ment Paris  aux  dépens,  des  départements  (?),  il  faut  recon- 
naître cependant  qu’elle  nuira  aux  véritables  intérêts  de  la 
capitale,  en  y attirant  de  nouveaux  habitants  bientôt  voués  au 
chômage  et  en  y produisant  une  hausse  des  objets  nécessaires 
à la  vie.  » 

Ces  inconvénients  sont  très  réels  et  sont  la  conséquence, 
non  pas  des  Expositions  mêmes,  mais  de  la  spéculation  qui 
s’empare  des  circonstances  et  les  exploite  à son  profit,  avant, 
pendant  et  après  les  Expositions.  Les  Parisiens  seront  sages 
s ils  cherchent  à se  précautionner  contre  une  hausse  qui,  une 
fois  1 Exposition  close,  est  purement  artificielle,  au  moins 
pour  une  bonne  part  et  en  dehors  d’un  mouvement  de  hausse 
qui  est  général.  De  même,  pour  les  ouvriers  appelés  par  les 
travaux  et  qui  se  trouvent  en  chômage  après  ces  travaux, 
des  précautions  de  rapatriement  sont  nécessaires  : on  s’en 
est  préoccupé  à la  suite  de  1889,  on  le  fera  sans  doute  encore, 
après  1900.  Partout  où  1 on  ouvre  de  grands  chantiers  : 
canaux,  chemins  de  1er,  les  mêmes  faits  se  reproduisent  avec 
les  mêmes  conséquences,  et  le  dénouement  est  le  même. 


En  tout  cas,  c’est  à la  Ville  de  Paris  à prendre  ses  dispo- 
sitions pour  défendre  ses  intérêts,  el  il  est  difficile  de  voir 
en  quoi  ces  inconvénients,  surtout  parisiens,  justifieraient 
l’opposition  faite  par  les  départements  aux  futures  Exposi- 
tions. C’esl  à elle  de  peser  et  de  juger  si  ces  inconvénients, 
qu’elle  seule  supporte,  sont  ou  ne  sont  pas  contrebalancés 
par  des  avantages  supérieurs. 

Mais  ce  qu’on  aurait  dû  expliquer  plus  clairement,  c’est 
en  quoi  et  comment  les  expositions  doivent  enrichir  la 
capitale  aux  dépens  des  départements?  Sans  doute  ils  con- 
tribuent à la  dépense,  mais  celle-ci  étant  couverte  par  les 
recolles,  quel  est  donc,  de  leur  part,  le  sacrifice  si  impor- 
tant qu’il  ne  soit  couvert  par  le  bénéfice  résultant  d’un  sur- 
croît de  consommation? 

Nous  passerons  sous  silence  l’argument  tiré  du  régime 
protectionniste  que  l’on  essaie  en  ce  moment  chez  nous  et 
qui  serait  contradictoire  avec  l’ouverture  d’une  nouvelle 
Exposition  où  nous  convions  les  industries  étrangères  ; car 
nous  ne  possédons  pas  la  compétence  nécessaire  pour  décider 
sur  des  points  de  théorie  en  matière  d’économie  politique, 
et  conservons  d’ailleurs  quelques  doutes  sur  la  valeur  prati- 
que de  ces  principes.  Disons  seulement  que  ces  sortes  d’invi- 
tations sont  à deux  lins  : voir  les  produits  de  l’étranger  pour 
tirer  de  cet  examen  les  conséquences  que  nous  jugeons  pro- 
fitables à nos  intérêts,  mais  aussi  faire  connaître  à l’étranger 
nos  propres  produits,  et  étendre  notre  clientèle.  Si  les 
Expositions  universelles  ont  tant  de  succès,  c’est  apparem- 
ment que  les  exposants  y trouvent  en  fin  de  compte  quel- 
ques avantages  industriels  et  commerciaux. 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  cette  réplique  qui 
appartient  à M.  Picard:  La  France  doit  l’alliance  franco-russe 
à l’Exposition  de  1889. — - 11  nous  semble  que  l’on  accommode 
trop  facilement  cette  alliance  à toutes  sauces  et  qu’il  serait 
plus  digne  d’en  parler  avec  plus  de  discrétion. 

Ce  ne  sont  point  nos  affaires  en  ce  lieu.  Terminons  en 
rappelant  cette  dernière  objection  : Que  deviendront,  pen- 
dant plusieurs  années,  le  Concours  hippique  et  le  Salon  des 
Champs-Elysées  ?Et,  si  l’on  construit  quatre  «grands  diables  » 
de  palais,  nous  ne  retrouverons  donc  plus  le  côté  gauche  de 
cette  magnifique  promenade! 

Pour  le  Salon  et  le  Concours  hippique,  il  est  entendu  et  il 
a été  longuement  exposé  que  toutes  les  dispositions  néces- 
saires seraient  prises  afin  d’éviter  toute  interruption.  Y a-t- 
il  lien  d’en  douter? 

Le  problème  n’est  nullement  insoluble  et  ne  présente 
même  pas  de  bien  grosses  difficultés,  en  fractionnant  les  tra- 
vaux comme  on  projette  de  le  faire.  Nous  ne  voyons  là  qu’un 
argument  mis  pour  faire  nombre. 

Quant  au  côté  gauche  des  Champs-Elysées,  que  l’on  ne 
doit  plus  retrouver,  cette  amputation  sera-t-elle  vraiment 
aussi  douloureuse  qu’on  veut  bien  le  dire  ? 

Si  le  palais  actuel  n’existait  pas,  bordant  la  promenade 
depuis  la  place  de  la  Concorde  jusqu’au  rond-point,  on 
pourrait  concevoir  quelques  inquiétudes  sur  le  résultat  de  la 
transformation.  Mais  de  quoi  s’agit-il  en  lait?  De  faire  dis- 
paraître une  lourde  bâtisse  qui  ne  saurait  assurément  passer 
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pour  un  de  ces  chefs-d’œuvre  de  grâce  et  d’élégance  qu’il 
faut  respecter  à tout  prix,  et  d’y  substituer  des  constructions 
dont  l’aspect  pourrait  facilement  être  plus  agréable. 

Une  perspective  ouverte  sur  l’Esplanade  et  les  Invalides 
est-elle  faite  pour  déparer  ce  bel  ensemble?  Rien  présentée 
et  bien  encadrée,  il  nous  semble  qu’elle  n’offrirait  rien  de 
déplaisant. 

* 

* ♦ 

Si  toutes  ces  critiques  sont  présentées  aux  Chambres, 
comme  on  l’annonce,  la  réponse  des  ministres  est  tout  indi- 
quée, et  leur  mission  ne  sera  pas  difficile  à remplir. 

Il  est  une  de  ces  critiques,  cependant,  que  nous  jugeons 
fort  sage  et  dont  on  devrait  tenir  compte  à l’avenir.  Nous 
avons,  très  humblement,  présenté  ici  une  observation  sem- 
blable, et  sommes  enchantés  de  voir  que  cet  avis  est  partagé 
par  plusieurs  personnes. 

Un  bon  conseil,  dit  M.  Barres.  S’il  vous  faut  absolument 
de  ces  exhibitions,  pourquoi  cherchez-vous  à attirer  60  à 
80,000  exposants,  qui  vous  encombreront  de  banalités? 
Parce  que,  en  1889,  vous  avez  eu  300,000  mètres  de  palais, 
vous  concluez  qu’en  1900,  il  vous  en  faut  400,000!  Vous 
confondrez  donc  toujours  l’étendue  avec  le  grand?  Un  jury 
d’admission  très  sévère,  une  exposition  de  chefs-d’œuvre  en 
quelque  sorte,  voilà  la  seule  Exposition  universelle  qui  pour- 
rait encoro  avoir  des  partisans  ! 

A notre  avis,  ceci  est  très  exact.  Une  bonne  moitié  de  ces 
exhibitions  n’a  ni  intérêt  ni  agrément;  elle  est  absolument 
inutile,  et  ne  cause  au  public  qu’un  surcroît  de  fatigue  et  un 
commencement  grave  d’ennui.  11  serait  temps  de  faire  in- 
tervenir, dans  ces  colossales  représentations,  un  peu  de  goût, 
de  choix,  de  discernement. 

Mais  voilà!  on  veut  frapper  de  plus  en  plus  fort.  Du  con- 
cert harmonieux  et  discret,  nous  sommes  tombés  dans  le 
concert- monstre,  avec  renfort  de  cymbales,  grosses  caisses, 
cloches,  orgues  à vapeur  et  grosse  artillerie;  nous  convoi- 
tons maintenant  d’atteindre  au  plus  éclatant  charivari! 

R.  Planât. 

— O 

ÉCOLE  DES  BEAUX-ARTS 

Concours  d’émulation  (2e  classe)  : «Un  vestibule  » (rendu). 
Peu  chargé,  on  le  voit,  le  programme  du  concours  de  pro- 
jets rendus  jugé  en  mai  dernier;  mais  n’était-ce  pas  d’un 
exercice  excellent,  pratique,  l’étude  de  ce  morceau  d’un  édi- 
fice public  : entrée  des  piétons  et  passage  de  voiture,  traver- 
sant un  corps  de  bâtiment  et  donnant  accès  à des  salles,  à 
des  galeries  de  communication?  Cela  se  réalise  tous  les  jours. 
Et  il  s’agissait  pour  les  concurrents  de  prouver,  à la  fois,  une 
certaine  entente  des  proportions,  de  l’élégance  et  une  con- 
naissance réelle  — non  une  habitude  de  chic  graphique  — 
des  procédés  de  construction  propres  à la  mise  en  œuvre  d’un 
projet  de  ce  genre. 

Il  convient  de  signaler,  à ce  propos,  l’apparition  d’une  cer- 
taine dose  de  sévérité  — probablement  salutaire  — en  la 
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part  d’iniluence  bien  légitime  que  prend  M.  le  Professeur  de 
théorie  dans  les  verdicts  du  jury  d’architecture. 

Les  programmes  des  concours  élémentaires  d’architecture 
imposent  aux  élèves  l’étude  d’un  parti  quelconque  de  cons- 
truction, parti  à indiquer  non  seulement  par  quelques  traits 
parsemés  et  plus  ou  moins  vraisemblables  d’appareil  on  de 
charpente,  mais  bien  par  un  ensemble  étudié  et  nettement 
indiqué  des  moyens  pratiques  de  structure,  suivant  les  maté- 
riaux employés.  Et,  avant  l’heure  du  jugement,  un  examen 
aussi  scrupuleux  que  possible  de  la  valeur  de  ces  indications 
est  fait,  paraît-il,  par  le  professeur-rédacteur  du  programme; 
d’où  rapport  succinct  ou  observations  s’ensuivant,  qui  doi- 
vent peser  dans  la  balance. 

On  était  peu  habitué,  depuis  un  demi-siècle,  à une  telle 
exigence  scolaire. 

Les  mises  hors  de  concours  portaient  toujours  et  seule- 
ment sur  des  changements  intervenus  de  l’esquisse  au  rendu; 
l’insuffisance  de  preuves  au  sujet  de  la  construction  d’un  pro- 
jet, artislement  conçu  mais  mollement  construit,  trouvait 
facilement  des  trésors  d’indulgence  près  des  maîtres  ayant 
eux-mêmes,  et  en  leur  jeune  temps,  compté  sur  ces  petits 
bénéfices  dus  à la  séduction  de  la  tonne  ou  du  rendu. 

— Diable!  on  va  changer  tout  cela?  Faudra-t-il  donc  étu- 
dier et  rend re  des  idées  consli  uct i blés  au treiuenl  qu  en  wal b- 
mann  colorié,  en  carlon-pàle  ou  en  slall  ! 
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— Va-t-il  donc  falloir  suivre  effectivement  le  cours  de 
Construction  ? Pourquoi  pas  aussi  ceux  de  Mathématiques 
appliquées,  de  Comptabilité  el  de  Législation  spéciales,  ces 
cours  qu’on  croirait  institués  en  faveur  des  surveillants  plu- 
tôt qu’à  l’usage  des  élèves,  tant  ces  derniers  — à part  quel- 
ques rares  consciencieux  — se  font  un  vrai  devoir  de  n’y 
point  paraître? 

De  notre  temps,  hélas  ! on  risquait  fort  de  passer  pour  « un 
type  » en  prenant  au  sérieux  les  cours  et  les  concours  autres 
que  ceux  d’architecture  proprement  dite. 

S’il  n’en  n’est  plus  de  même  aujourd’hui,  M.  Guadet  a 
quelques  chances  d’obtenir  satisfaction  pour  ce  qui  est  des 
tendances  pratiques  qu’il  voudrait  provoquer  chez  les  élèves 
de  la  rue  Bonaparte.  Mais  si  l’on  continue  à laisser  vides  les 
amphithéâtres  où  s’évertuent  à parler  devant  les  banquettes 
des  maîtres  pourtant  autorisés,  je  ne  vois  pas  bien  où  les 
élèves  puiseront  de  quoi  se  garer  des  mises  hors  de  concours 
pour  « insuffisance  d indication  de  la  structure  ». 

Pour  ce  qui  est  du  « Vestibule  »,  voici  deux  projets  men- 
tionnés en  première  ligne  : celui  de  M.  Gcn/i/,  avec  une  gen- 
tille rotonde  ovale,  accrochement  des  galeries  de  circulation; 
des  croquis  perspectifs  accompagnaient  les  géométraux 
un  plan  des  voûtes  aurait  été  plus  utile  à la  cause  ; — et 
celui  de  M.  Quillet,  d’une  irréprochable  simplicité. 

Le  projet  de  M.  Lahaure,  quoique  embarrassé  d’avant- 

Projet  de  M.  Guillet. 


Projet  de  M.  Lahaure. 


corps  trop  peu...  indispensables,  offrait  des  surfaces  d’at- 
tente, de  stationnement  ou  de  garage  fort  utiles  et  agréables 
aux  piétons  ou  aux  descendants  de  voiture  ; de  plus,  l’auteur 
avait  pris  au  sérieux  l’esprit  du  programme  concernant  le 
parti  et  l’indication  d’un  système  de  structure  bien  déter- 
miné. 

C’est  pourquoi  nous  en  donnons  un  croquis,  bien  que  le 
jury,  vu  sans  doute  les  points  faibles  du  plan,  n’ait  attribué 
qu’une  seconde  mention  à cette  étude  bien  caractérisée  d’un 
vestibule  en  soubassement. 

U.  A. 

♦ 

L'ILE  I)E  PHILOE 

Nous  avons  parlé  ici  du  projet  anglais  pour  l’établisse- 
ment. d’un  réservoir  qui,  relevant  de  25  mètres  le  niveau  des 
eaux,  modifiait  entièrement  l’aspect  de  file  et  pouvait  causer 
la  destruction  rapide  des  édifices  antiques  que  les  siècles 
avaient  respectés  jusqu’ici. 

M.  H.  Boussac  avait  signalé  le  danger  constaté  par  lui- 
même  sur  les  lieux,  et  son  cri  d’alarme  a trouvé  de  l’écho, 
non  seulement  en  France  où  f Académie,  le  Ministère  des 
Affaires  étrangères  ont  pris  la  parole,  mais  en  Angleterre 
même  où  tous  les  esprits  accessibles  au  sentiment  artis- 
tique se  sont  émus  et  ont  protesté. 

Un  premier  succès  a été  obtenu  : 1 auteur  du  projet, 
M.  Wilcoks,  a compris  la  nécessité  de  modilier  son  projet  ; 
d’après  ce  remaniement,  le  niveau  des  eaux  serait  ramené 
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à 8 mètres  au-dessous  de  la  cote  primitive.  Le  mal  est  ainsi 
atténué,  mais  il  n’est  pas  entièrement  supprimé. 

Dans  un  nouvel  article,  «pie  publie  le  Journal  du  24  août, 
M.  Boussac,  sans  se  lasser,  revient  à la  charge.  « Que  notre 
ministre  des  affaires  étrangères,  dit-il,  ne  se  contente  pas 
d’une  demi-mesure  qui  ne  sauverait  rien,  mais  qu’il  insiste, 
au  contraire,  pour  le  rejet  absolu  de  tout  projet;  car  il  n’y 
a qu’un  seul  moyen  de  sauver  Pliiloe  : c’est  de  laisser  au 
site  sa  grandeur  sauvage  et  de  n’y  rien  construire  du  tout, 
ce  qui  est  d’autant  plus  l’acile  que  ce  barrage  peut  aussi  bien 
être  établi  en  amont  ou  en  aval,  soit  à Kalabcbeh,  soit  à 
Gebel-Silsileh.  » 

Il  ne  manquera  par  de  personnes,  adonnées  au  culte  de 
X utilitaire,  pour  dire  que  les  architectes  et  les  archéologues 
peuvent  maintenant  se  tenir  tranquilles  : on  consent  à ne  pas 
détruire  les  édifices  de  Pbilœ;  qu’est-ce  qu’ils  peuvent  bien 
réclamer  encore?  Qu’on  ne  leur  gâte  pas  le  paysage?  Voilà 
bien  des  préoccupations  dignes  d’entraver  la  construction 
d’un  barrage  ou  d’un  réservoir! 

Nous  ne  ferons  pas  à nos  confrères  anglais  l’injure  de 
croire  un  seul  instant  qu’ils  partagent  cette  manière  de  voir. 
Il  n’est  pas  un  artiste  au  monde  capable  d’ignorer  que 
l’harmonie  du  site  et  de  l’édifice  donne  à celui-ci  sa  princi- 
pale beauté,  et  que  ruiner  le  site,  c’est  détruire  la  beauté  de 
l’édifice;  ni  d’ignorer  que  les  œuvres  de  l’industrie  mo- 
derne, pour  estimables  qu’elles  soient,  seront  toujours 
l’accompagnement  le  plus  discordant  qu’on  puisse  imaginer 
à une  œuvre  d’art,  surtout  à une  œuvre  qui  date  des 
Pharaons. 

On  peut,  dit  M.  Boussac,  adopter  d’autres  solutions  tout 
aussi  avantageuses  au  point  de  vue  économique.  Dût-on 
même  se  résoudre  à quelques  sacrifices  pécuniaires,  nous  ne 
doutons  pas  que  les  architectes  anglais  ne  continuent  à 
apporter  le  concours  empressé  de  leurs  protestations 
jusqu’à  ce  que  toute  menace  de  vandalisme  soit  radicale- 
ment écartée. 




LETTRE  D’AMERIQUE 


\(Voiyez  page  553.) 

On  prétend  même  que  le  capitaine  se  sert  de  ce  moyen 
pour  envoyer  au  diable  ses  mécaniciens;  mais  je  n’attache 
pas  créance  à cet  « on  dit  »,  car  le  capitaine  Eampeau,  le  fier 
commandant  de  ce  beau  navire,  joint  aux  qualités  d’un  très 
bon  marin  celles  d’être  un  parfait  gentleman  et  un  Français 
qui  dit  ce  qu’il  pense  en  termes  les  plus  choisis,  et  ne  vou- 
drait pas  faire  rougir  ses  charmantes  passagères. 

La  coque  du  bâtiment  est  entièrement  peinte  en  blanc, 
tandis  que  ses  trois  cheminées  et  ses  mâts  le  signaux  sont 
d’un  jaune  pâle,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  d’un  croiseur 
de  notre  marine  de  guerre. 

Les  machines,  quartiers  de  matelots,  cuisines  et  cabines 
pour  passagers  de  seconde  classe  n offrent  aucun  intérêt 
spécial  et  sont  relégués  dans  l’entrepont. 

L’entrée  principale  se  trouve  sur  le  premier  pont  et  donne 
dans  un  magnifique  vestibule  où  aboutit  l’escalier  monu- 
mental conduisant  au  pont  supérieur. 

Un  café  et  une  buvette  donnent  sur  ce  vestibule;  a I ar- 


rière, les  cabines  des  officiers  supérieurs.  A l’avant,  la  cui- 
sine principale  et  une  grandiose  salle  à manger  où  175  con- 
vives peuvent  prendre  place  en  même  temps;  tous  les  côtés 
de  celte  salle  à manger  sont  garnis,  jusqu’à  mi-hauteur 
d homme,  de  tiroirs  et  armoires  qui  renferment  un  grand 
approvisionnement  de  nappes,  serviettes,  argenterie  et  cris- 
taux de  la  plus  belle  qualité. 

Au-dessus  de  cette  sorte  de  buffet  continu  en  bois  d’aca- 
jou de  Cuba,  les  cloisons  et  le  plafond  sont  divisés  en  pan- 
neaux par  des  pilastres  et  soliveaux  sculptés,  le  tout  peint 
en  blanc  crème  avec  les  reliefs  dorés,  formant  un  intérieur 
brillant  et  chaste. 

Les  tables  sont  pour  quatre,  ce  qui  admet  l’intimité  au 
sein  du  grand  nombre;  un  tapis  saumon  à fleurs  rougeâtres, 
quatre  dressoirs,  une  magnifique  pièce  de  cheminée  et  un 
grand  escalier  en  acajou  conduisant  aux  salons  achèvent  de 
donner  grand  air  à cette  salle  à manger  gargantuesque. 

Le  vestibule  qui  sert  d’enLrée  principale  et  auquel  nous 
revenons,  donne  un  avant  goût  des  splendeurs  du  navire. 
Toutes  les  boiseries  sont  en  acajou  rouge  de  Cuba;  les  par- 
ties de  cloisons  qui  n’en  sont  pas  recouvertes  et  les  plafonds 
sont  peints  (sur  toile)  en  un  vert  très  pâle,  avec  des  ornements 
en  relief  dorésà  l’or  mat.  Les  rampes  sont  en  bronze  mat  avec 
reliefs  polis.  Le  plancher  en  marquetterie  est  formé  de  bois 
rouge  et  blanc.  Les  vitraux  d’un  ambre  opale,  avec  dessins 
en  relief  dorés,  laissent  pénétrer  libéralement  la  lumière  du 
jour,  et  les  nombreuses  lampes  électriques  enfermées  dans 
des  globes  ambrés  relèguent  à l’extérieur  les  ombres  de  la 
nuit. 

Les  couloirs  et  salons  des  étages  supérieurs  sont  dans  le 
même  style  que  le  vestibule,  mais  avec  de  riches  tapis 
« Royal  Wiltons  » d’une  épaisseur  extraordinaire  et  d’un 
brun  foncé  avec  des  fleurettes  olive  et  crème. 

En  fait,  quoique  tout  ceci  soit  un  peu  rococo,  on  doit  savoir 
gré  au  décorateur  d’avoir  su  éviter  des  excès  de  flamboyance, 
trop  communs  sous  couleur  de  richesse. 

Les  transatlantiques,  les  chars-dortoirs,  donnent  si  souvent 
dans  ce  travers  des  couleurs  criardes,  que  c’est  avec  un 
véritable  sentiment  d’apaisement  que  l’on  pénétre  dans  cet 
intérieur  où  la  richesse  va  de  pair  avec  la  sobriété  et  le  bon 
goût. 

L’étage  au-dessus  est  occupé  par  un  grand  salon  allant 
de  Bavant  à Barrière,  avec  une  double  ceinture  de  cabines 
pouvant  accommoder  près  de  500  passagers  ; le  grand  salon  se 
subdivise  en  salon  proprement  dit,  boudoir  pour  les  dames, 
salon  de  musique,  salon  de  lecture,  etc.,  etc.  J’ai  représenté 
ici  une  encoignure  dans  le  salon  des  dames  ; on  y remarque 
une  cheminée  très  belle,  des  tête-à-tête,  des  sofas  et  des 
fauteuils  plus  moelleux  les  uns  que  les  autres,  recouverts  de 
velours  carduroy  gris-vert. 

Le  troisième  pont  s’ouvre  à Barrière  sur  le  salon  et  forme 
ainsi  une  galerie  bordée  intérieurement  par  une  balustrade 
de  bronze  copiée  d’une  pièce  fameuse  au  Louvre. 

Des  cabines,  il  y en  a pour  tous  les  goûts;  vous  pouvez,  à 
votre  gré  (ou  à celui  de  votre  bourse),  vous  contenter  d un 
modeste  lit-cage  avec  un  voisin  au-dessus  ou  au-dessous  de 
vous;  ou  bien  louer  un  véritable  appartement  : chambre  a 
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coucher  avec  salon  et  salle  de  bains  privés,  auquel  cas  vous 
reposez  comme  sur  la  terre  ferme  dans  un  large  et  grand  lit 
de  cuivre  forgé,  aux  oreillers  dentelés,  au  couvre-pieds  de 
satin  brodé  (où  le  sommeil  vous  vient,  bercé  par  la  musique 
des  vagues;  accompagné  de  visions  de  fleurs  et  d’yeux  noirs 
d’almées  !). 

{A  suivre.)  F.-W.  Fitzpatrick. 


CON SI)  LTATION S JOUI  DIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT. 

Mur  mitoyen.  — Tuyaux  encastrés.  — Surélévation  du  mur. 

Monsieur  A.,  propriétaire  d’un  mur  mitoyen,  a construit 
son  mur  dans  la  hauteur  de  trois  étages  en  y incorporant 
des  tuyaux  de  fumée  à son  usage  et  en  en  réservant  le  même 
nombre  pour  le  voisin  B. 

Le  propriétaire  B.  vient  de  construire  six  étages  et  a suré- 
levé le  mur  construit  par  A.  Il  s’est  tout  d’abord  servi  des 
tuyaux  qui  lui  ont  été  réservés,  et  ensuite,  dans  sa  suréléva- 
tion, il  a prolongé  à toute  hauteur  les  tuyaux  existants,  en 
a pris  pour  son  usage  personnel,  en  en  réservant  même 
nombre  pour  A. 

B.  a donc  construit  dans  la  hauteur  des  étages  surélevés 
deux  sortes  de  tuyaux  pour  A.  : 

1°  Tuyaux  en  prolongation  de  ceux  établis  par  A.  pour  son 
usage  personnel  ; 

-°  Tuyaux  réservés  pour  A.  au  cas  où  il  viendrait  à sur- 


élever sa  construction  élevée  actuellement  de  trois  étages. 

Lors  du  règlement  de  la  mitoyenneté,  B.  prétend  que  A. 
doit  lui  payer  la  valeur  des  tuyaux  qu’il  a construits  et  sur- 
élevés à l’usage  de  A., immédiat  pour  une  partie,  et  futur  pour 
l’autre. 

A.  prétend  qu’il  ne  doit  rien  et  qu’il  n’aura  à payer  la 
valeur  des  tuyaux  surélevés  ou  construits  que  dans  le  cas  où 
lui-même  viendrait  à surélever  sa  construction. 

Qui  a raison  de  A.  ou  de  B.  ? 

Réponse.  — La  question  ne  nous  paraît  pas  devoir  sup- 
porter deux  solutions. 

A.  doit  payer  à B.  les  Tuyaux  dont  il  se  sert  et  qui  ont  été 
prolongés  dans  l’exhaussement  du  mur  mitoyen;  tuyaux  qui 
auraient  été  d’ailleurs  continués  par  A.  sur  le  parement  du 
mur,  si  lesdits  tuyaux  avaient  été  adossés  et  non  engagés. 

Quant  aux  tuyaux  préparés  dans  l’exhaussement  pour  A., 
mais  dont  celui-ci  ne  se  sert  pas  et  dont  il  ne  se  servira 
qu’éventuellement,  il  ne  saurait  y avoir  obligation,  l’obliga- 
tion ne  naîtra  que  du  jour  ou  il  y aura  de  son  fait  usage  des 
tuyaux. 

Le  Secrétaire  du  Comité  de  jurisprudence , 
Henri  Rayon,  Architecte. 

♦ 

HOTEL  X...,  A PARIS 

Planches  96,  97,  98  et  99. 

La  décoration  d’une  salle  de  gala,  d’une  galerie  des  fêtes 
en  une  habitation  particulière,  devient  chose  de  plus  en  plus 
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rare  dans  la  pratique  de  l’architecture;  et  cela  par  cette  . 
raison  que  ceux  des  clients  qui  se  peuvent  permettre  une 
telle  dépense  de  surface  et  de  contenance,  se  remettent 
trop  souvent  aux  mains  de  décorateurs  ou  même  de  tapis- 
siers en  vogue. 

On  a déjà  donné  ici  l’ensemble  et  les  détails  d’un  grand 
hôtel  particulier  construit  à Paris  sur  les  dessins  de  notre 
confrère,  M.  Gaillard.  Nous  revenons,  aujourd’hui,  sur  cette 
monographie  intéressante  pour  la  compléter  par  les  dessins 
du  grand  salon  ou  galerie  des  fêtes,  dont  la  décoration 
splendide,  inspirée  des  chefs-d’œuvre  du  xvine  siècle,  n’était 
pas  alors  achevée.  On  y retrouvera,  dans  les  détails  peut- 
être,  des  réminiscences  de  ce  queBoffrandà  l’hôtel  de  Soubise 
(Archives  nationales),  et  Robert  de  Cotte  à l’hôtel  de  Tou- 
louse (Banque  de  France,  galerie  dorée),  nous  ont  laissé  de 
plus  brillant  comme  spécimen  des  splendeurs  si  galantes  de 
l’époque  Louis  XV.  Mais  l’ensemble  bien  moderne  de  ce 
beau  décor  et,  surtout,  le  grand  parti  d’encadrement 
adopté  pour  le  plafond,  somptueux  comme  celui  d’un  Le- 
pautre,  mais  sobre,  en  ses  lignes,  et  léger  comme  il  con- 
venait au  couronnement  de  murailles  si  finement  ornées  : 
cet  ajustement  est  bien  original;  il  fait  le  plus  grand 
honneur  au  goût,  au  talent  de  l’architecte,  M.  Gaillard, 
M.  Devêche,  sculpteur.  Comme  Antoine  Vassé  à l’hôtel  de 
Toulouse  etliarpin  à l’hôtel  de  Soubise,  ces  « sculpteurs  du 
Roy  » qui  surent  réaliser,  interpréter  avec  ampleur,  et 
détailler,  diversifier  avec  une  merveilleuse  finesse  et  des 
nuances  délicates,  les  compositions  magistrales  des  de  Cotte 
et  des  Boffrand,  M.  Devêche  a su  orchestrer  admirablement 
la  symphonie  de  notre  éminent  confrère  Gaillard. 

Nous  donnons  aussi  des  détails  à grande  échelle  des  mor- 
ceaux les  plus  marquants  de  ce  bel  ensemble. 

R. 


♦ 


A LA  RÉSISTANCE  DES  MATÉRIAUX 

Calculs  de  résistance  des  barres  de  fer  posées  sur  deux  appuis 
et  chargées  d'un  poids  uniforme  par  mètre  courant. 

Le  numéro  du  15  septembre  1888  (n°  49  de  la  troisième 
année)  de  la  Construction  Moderne  contient,  à la  p.  586, 
un  abaque  ou  tableau  graphique  qui  permet  d’effectuer 
par  de  simples  lectures  à vue  les  calculs  de  résistance  des 
pièces  de  bois  à section  rectangulaire , posées  sur  deux  appuis 
et  chargées  d'un  poids  uniforme  par  mètre  courant. 

Le  même  procédé  graphique,  appliqué  aux  barres  de  fer 
posées  sur  deux  appuis  et  uniformément  chargées , a conduit  à 
la  construction  d’abaques  ci-joints,  qui  sont  la  traduction  de 
la  formule  : 

RI pV_ 

n 8 

dans  laquelle  R est  le  coefficient  de  résistance,  variant  do 
6.000.000  à 10.000.000.,  suivant  la  qualité  du  fer, 

•Ile  facteur  bien  connu  (quotient  du  moment  d’inertie  1 de  la 
n 

section  par  la  distance  n,  verticale,  du  centre  de  gravité  au 


point  le  plus  éloigne  de  la  section)  qui  dépend  de  la  forme  de 
la  section  et  de  sa  position, 

p la  charge  uniforme  par  mètre  courant, 

I la  portée  ou  distance  entre  les  appuis. 

Les  courbes  tracées  sur  les  abaques  représentent  les  valeurs 

de x 1.000.000  (c’est-à-dire  — calculé  en  prenant  pour 

unité  le  centimètre  au  lieu  du  mètre).  Le  tableau  nc  1,  relatif 
aux  barres  à petite  section  (de  0,13  de  hauteur  maxima) 

donne  ces  valeurs  de-,  de  0 à 350;  le  tableau  na  2,  de  0 à 
n 

6.000  ; le  tableau  n°  3,  de  0 à 60.000. 

Enfin,  un  tableau  spécial  (n°  4)  a été  construit  pour  le 
cas  des  fers  cornières  à ailes  égaies.  — Nous  expliquerons 
plus  loin  son  emploi. 

Ces  courbes  permettent  de  calculer,  quelle  que  soit  la  forme 

de  la  section,  la  valeur  de ^ correspondant  à une  portée  / 

donnée  et  à une  charge  p par  mètre  courant,  également 
donnée. 

II  suffit,  pour  cela,  de  lire  la  portée  (en  mètres)  sur  l 'échelle 
des  portées,  la  charge  (en  kilogrammes)  sur  Yéchele  des 
charges,  correspondant  au  coefficient  de  résistance  R adopté 
(en  général,  on  peut  prendre  pour  des  fers  de  qualité  ordi- 
naire l’échelle  des  fers  correspondant  à R = 8.00Ü.000);  le 
point  de  rencontre  des  horizontale  et  verticale  (ou  abscisse 
et  ordonnée)  partant  des  points  de  division  déterminés  sur 
les  deux  échelles  donnera,  par  sa  situation  sur  une  des 
courbes,  ou  entre  les  deux  courbes  voisines,  la  valeur 

dei. 

n 

Exemples  : Tableau  n°  1.  — Pour  l — 3m,20,  p = 4601' 
(R  = 8.000.000),  on  trouvera,  au  point  m'  (tableau  n°  I) 

— = 73  (exactement  0,000073). 

Tableau  n°  2.  — Pour  1=1  mètres,  p = 2.000k 

I 

(R  = 8.000.000),  on  trouverait -=  1510. 

Tableau  n°  3.  — Pour  l = 12  mètres,  p = 8.000“ 
(R=8.000.000)  : - — 18.500. 

On  trouverait,  par  le  procédé  inverse,  la  charge  p corres- 
pondant à une  section  dontl’  ^et  la  portée  seraient  donnés. 

Les  calculs  de  résistance  se  trouvent  ainsi  ramenés  a la 

I 

recherche  de  - pour  les  diverses  sections  usitées.  Les 
n 

abaques  donneront  facilement  ces  valeurs  dans  les  cas  sui- 
vants : 

1°  Barres  à sections  rectangulaires  ou  carrées  ( tableau  n"  I ) ; 
2°  Fers  à double  T ou  à L ( tableaux  n°"  2 et  l)  ; 

3°  Fers  cornières  ou  simple  T {tableaux  n°"  I et  4)  ; 

4"  Poutres  composées  avec  ou  sans  plates-bandes,  poutres  à 
treillis  et  poutres  à,  caissons,  jusqu’à  P",  10  de  hauteur 
(, tableau  n 0 3). 

P Barres  à sections  rectangulaires  ou  carrées  [tableau  n I). 

Pour  obtenir-,  il  suffit  de  lire  sur  l’échelle  des  bases  la 

n 

largeur  de  la  section  (exprimée  en  millimètres)  et  suri  échelle 
des  hauteurs,  l’épaisseur  (en  millimètres).  Le  point  de  ren- 

1 

contre  des  ordonnées  et  abscisses  correspondantes  donne  . 
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CAaryes  joar  m être  courant. 


Cour  déterminer  ensuite  la  char, je  correspondant  à une 

portée  l donnée,  il  suffit  de  suivre  la  courbe  — (interpolée  à 

vue,  s’il  y a lieu)  passant  par  le  point  d’intersection,  obtenu 
comme  il  vient  d’être  dit,  jusqu’à  sa  rencontre  avec  l’abscisse 
correspondante  de  la  portée  /;  l’ordonnée  de  ce  point  de 
rencontre,  prolongée  (en  remontant)  jusqu’aux  échelles  des 
charges,  indiquera  la  charge  que  peut  porter  la  barre,  par 
mètre  courant,  pour  le  coefficient  adopté. 

Exemple.  — Soit  une  barre  de  fer  ou  linteau  à section 
carrée  de0,035  sur  0,035,  posée  à plat  sur  deux  appuis  dont 
la  distance  l est  de  lm80.  On  demande  quelle  charge  peut 
porter  ce  linteau. 

On  trouvera  d’abord  que  la  section  35  X 35  correspond 

(point  ni,  tableau  n°  4)  à la  courbe  -=  7;  en  prolongeant 

n r ” 


cette  courbe  jusqu’à  sa  rencontre  en  n avec  l’abscisse  de  la 
portée  lm80,  et  suivant  l’ordonnée  du  point  n jusqu’aux 
échelles  de  charges,  on  trouve,  pour  R = 8.000.000,  la 
charge  de  445  k par  mètre  (ou  145  X 4,80  = 261  k pour  le 
linteau  entier). 


(S’il  s’agissait  de  calculer  la  résistance  de  trois  linteaux 
3 5 

de  — posés  sur  les  piédroits  d’une  baie  de  4 '“80  d’ouverture 
35 


et  supportant  ensemble  une  charge  de  maçonnerie,  on  voit 
que  cette  charge  pourrait  atteindre  le  poids  de  3 X 261  = 
783  k.) 


Inversement,  si  on  donnait  une  charge  de  445k  par  mètre 
courant  pour  une  portée  de  4 '“80,  on  trouverait  (point  n) 

que  — doit  être  égal  à 7,  et;  en  suivant  la  courbe  7 jusqu  à sa 

1 ii 
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/?=7 0.000.000 

R - 8.000.000 

R*  6.000.000. 
10" 


Tableau  N°2 

SepoK 


S 

-<b 


*5* 

Qj 

sQj 

i 


50  6o  70  80  90 

Bases  en  millimètres 


; 3o  7 (-0  iSo 

LPorvrr,  Arch1.0 


A /<N' 

%' 

rencontre  eu  m avec  l’oblique  cotée  b ■ ■ h,  on  verrait  que 

I 3jj 

cet  - correspond  à un  fer  carré  de 

L abaque  donne  en  outre,  à titre  de  renseignement,  le 
poids  par  mètre  courant  des  barres  de  fer  à section  carrée;  il 
suffit  pour  cela  de  prendre  sur  l’oblique  b = h le  point  de 
division  correspondant  à la  base  donnée  de  la  section  et  de 


suivre  l’abscisse  partant  de  ce  point  jusqu'il  sa  rencontre  avec 
l’ordonnée  intitulée  : poids  des  fers  carrés  ; le  point  ainsi 
obtenu  donne  en  kilogrammes  le  poids  par  mètre  du  fer. 

Ainsi,  pour  une  section  de  — , on  prend  le  point  m et  on 

suit  l’abscisse  mp,  qui  donne  en  p le  poids  de  9ktil)()  en- 
viron (le  poids  exact  est  9k555V. 
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2°  Fers  à double  T ou  à U. 

Soit  h la  hauteur  totale  du  fer,  b la  largeur  d’ailes, 

« l’épaisseur  del’àme,  c l’épaisseur  moyenne  des  ailes. 
Si  l’on  emploie  les  notations  usitées,  c’est-à-dire  : 


h1  = h — 2c 

I 


b = b 


la  valeur  de -sera  donnée  par  la  formule  connue: 
n 


1 

bh3  — b'h13 

n 

6 h 

que  l’on 

peut  écrire  ; 

I bld 

b'h! 3 , 

n 6 

■ 6 T (1) 

DI' 

IF'  ( h — 2c)2 

IF  — 6 iF-e  + 6 e-li  — 8c1 

h - h 

h 

ou 

h13  ,, 

T = ,r  - 

6//c  + 6p  — 7“  (2) 

Posons  h"  — h — 3c 

nous  aurons  h - = h- — 6 he  + 9c2 

d’où  /r  — (jhe  = h"2  9 - 9c“. 

Ç— — ¥ 

8e2 

Or,  dans  la  pratique  les  termes  3e2,  sont  très  petits  par 

rapport  à h "2  et  peuvent  être  négligés  sans  erreur  appréciable , 
de  sorte  que  l’on  peut  écrire,  en  définitive,  l’équation  (I) 
comme  il  suit  : 

I blc  b'h"- 

n~~  6 6 

Ce  qui  veut  dire  que,  pour  obtenir  1’^  du  fer  à T,  il  suffit 

de  calculer  par  l’abaque  les  de  deux  rectangles,  dont  les 
dimensions  sont  : 

1er  rectangle  : base  b , hauteur  h,  appelons  A 1’ - de  ce 
rectangle. 

2e  rectangle  : base  (6  — a),  hauteur  (h  — 3c),  appelons  R 1’  - de 

ec 

,1 


ce  rectangle. 


L’-  du  fer  à I sera  alors  : 
n 


- — A — R. 

n 


Exemples.  — l°Soitun  ferai  de  200  millimètres  de  hauteur, 
100  millimètres  de  largeur  d’ailes,  7 millimètres  de  largeur 
d’àme,  12""“5  d’épaisseur  moyenne  d’ailes  (type  de  la  figure 
1,  planche2,  de  l’album  de  Vezin-Aulnoye). 

D’après  ce  qui  précède,  nous  avons,  au  moyen  de  l'abaque 
( tableau  n°  2)  : 

1 er  rectangle  : bh  = 1 00  X 200  et  - ou  A = 065  = 065 

2°rectangle:(^ — a) (h — 3c)=93XU  2,5  et  ^ ou  R=  410 

d’où  - = A — R = 255 

n 

L’album  donne  pour  ce  fer^  — 260  (ou,  avocles  décimales, 


2°  Soit  un  fer  de  140  millimètres  de  hauteur,  80  millimè- 
tres de  largeur,  6 millimètres  d’épaisseur  dame,  10  milli- 
mètres d’épaisseur  d’ailes  (type  de  la  figure  1,  planche  7,  de 
l’album  précité). 

Nous  avons  * de  bh  ou  de  80X140=  260  = A 

d°  (b -a)  (h- 3e)  ou  74X110=  150  = R 

d’où  - — ^ — R — "lTÔ 
n 
I 

L’album  donne  - — l i t (avec  les  décimales,  0,000,111); 

3°  Enfin,  un  fer  de  350  millimètres  de  hauteur,  140  milli- 
mètres de  largeur,  13  millimètres  d’épaisseur  d’àme,  19  mil- 
limètres d’épaisseur  d’ailes  (type  minimum  de  la  planche  1, 
album  précité)  : 

On  trouve  - de  bh  ou  de  140X  350=  2.840  = A 
n 

d°  (b  — a) (h — 3e)ou  1 27  x293=  1.830  = R 

d’où  - — A — R = ÜÔTÔ 
n 

L’album  donne  1022  (avec  les  décimales,  0,001,022) 

Ces  exemples,  [iris  au  hasard,  prouvent  que  l’évaluation 

des  - donnée  par  l’abaque  est  très  suffisamment  approchée 

pour  les  besoins  de  la  pratique. 

Les  fers  à U se  calculeraient  exactement  comme  les  fers  à 

T,l’  serait  la  différence  des  - des  deux  rectangles  bh  et 
n n n 

{b  — a)  X (b  — 3c);  les  notations  étant  d’ailleurs  indiquées 

par  la  figure  ci-contre. 

3”  Fers  cornières  ou  à simple  T ( tableaux  nns  1 et  4). 


Les  albums  des  fers  contiennent  généralement  les  valeurs 
de  ^ pour  les  fers  à double  I ou  à U et  pour  les  rails,  mais 

ils  ne  mentionnent  pas  les  valeurs  de  - pour  les  fers  à simple 

T,  ou  pour  les  fers  cornières. 

Cela  tient  à la  complication  considérable  des  formules  qui 
donnent  ces  valeurs  et  en  rendent  le  calcul  très  laborieux. 
Nous  allons  voir  qu’il  est  facile  de  les  simplifier  beaucoup,  tout 
en  leur  conservant  une  exactitude  suffisante  pour  la  pra- 
tique. 

Nous  examinerons  d’abord  le  cas  des  cornières,  ou  T,  à 
branches  égales. 


Cornières  à branches  égales. 

Soit  a la  largeur  commune  des  deux  branches  ; 

Soit  c leur  épaisseur  moyenne. 

La  formule  générale  qui  donne  - dans  le  cas  de  cornières 

à branches  inégales  (ou  fers  à simple  T)  est  : 

(Voir  page  114  de  la  Pratique  de  la  mécanique  appliquée 
de  P.  Planat.) 

I hh3-b'h'3 

- = — n(bh  — b h)  { I ) 

n dn 

n est  d’ailleurs  donné  par  la  formule  : 

1 bh-  — b'h'3 


2 bh  — b'h 1 


(2) 


[A  suivre.) 


Léon  POIVET, 

Architecte'  au  Mans. 


0,000,260); 
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CONCOURS  D'ART  DÉCORATIF  A ET  RM  1 1800 

La  Société  des  Amis  des  Arts  du  département,  de  ï Eure, 
présidée  par  M.  Guillaume  Dubufe,  artiste  peintre,  organise 
entre  les  artistes  ou  amateurs  nés  ou  demeurant  dans  les 
départements  de  l’Eure,  Seine-Inférieure,  Orne,  Manche  et 
Calvados,  ainsi  qu’entre  les  artistes  ou  amateurs  membres 
de  la  Société,  un  double  Concours  d’Art  décoratif  comprenant  : 

1°  La  composition  d’un  modèle  d’étoffe  en  cretonne  im- 
primée pour  tenture  ou  rideaux; 

2°  La  composition  d’une  rampe  d’escalier  en  ferronnerie. 

Nous  transcrivons  textuellement  ci-dessous  le  programme 
de  ce  deuxième  concours. 

Composer  un  projet  de  rampe  d’escalier  en  ferronnerie,  formée  d’une 
suite  de  panneaux  identiques. 

Le  projet  comprendra  : 1°  Un  dessin  représentant  le  départ  de  la 
ïampe  (balustre,  console  ou  aulre  ornement)  avec  le  premier  panneau 
rampant  et  la  main  courante;  2°  Un  dessin  représentant  le  même  pan- 
neau mis  en  partie  droite  avec  la  main  couranie. 

L’ornementation  de  la  rampe  sera  formée  d’un  ensemble  de  lignes 
droites  et  courbes,  et  elle  sera  complétée  par  l’adjonction  de  détails 
empruntés  au  règne  végétal  (fleurons,  culots,  roses,  rosettes,  fruits,  etc.). 
Ces  derniers  ornements  seront  toutefois  employés  avec  réserve,  à cause 
des  aspérités  inhérentes  à leur  forme,  et  aussi  en  vue  de  conserver 
toute  leur  importance  aux  grandes  lignes  de  la  composition. 

Les  deux  dessins  demandés  seront  faits  sur  une  seule  feuille  de  format 
grand  aigle  (environ  1 mètre  sur  0m,68). 

Les  envois  devront  être  adressés  franco,  avant  le  15  avril 
1896,  8,  rue  Dubais,  à Evreux,  à M.  E.  Hérissay,  juge  d’ins- 
truction,  vice-président  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  du 
département  de  l’Eure,  auquel  peut  être  demandé  le  pro- 
gramme complet  du  concours. 

Un  prix  de  200  francs  ou  une  médaille  d’or  de  même  va- 
leur, trois  médailles  de  vermeil , deux  médailles  d'argent  et 
six  médailles  de  bronze  sont  mises  par  la  Société,  pour  cha- 
cun des  deux  concours , à la  disposition  du  jury  chargé 
d’examiner  les  œuvres  envoyées  à la  Société,  œuvres  qui 
seront  exposées  du  1er  au  31  mai  1896  dans  une  des  salles  du 
Musée  d’Evreux  avant  d’être  retournées  à leurs  auteurs. 

Ch.  L. 


CONSTRUCTIONS  SCOLAIRES 

( Voyez  page  565.) 

Préaux  découverts  ou  cours  de  récréation. 

Art.  23.  — Aucun  écoulement  d’eaux  usées  ne  pourra  avoir  lieu  à 
ciel  ouvert,  ni  en  caniveau  dans  les  cours.  La  canalisation  devra  être 
dans  le  sol,  avec  regards  à siphon  et  à panier  pour  le  dépôt  des  ma- 
tières solides. 

Le  sol  sera,  suivant  le  cas,  en  terre  battue  et  étendue  de  gravier 
fin,  en  bitume  à surface  légèrement  rugueuse  ou  en  pavage  en  bois. 

Dans  les  terrains  perméables,  tels  que  ceux  de  sable,  le  premier  de  ces 
systèmes  pourra  être  adopté.  Si  le  sol  est  au  contraire  imperméable, 
tel  que  le  sol  glaiseux,  le  deuxième  système  devra  être  adopté. 

Le  nivellement  du  sol  sera  établi  de  façon  à assurer  l’écoulement 
des  eaux  sur  toute  la  surface. 

Lorsque  le  sol  de  la  cour  sera  laissé  en  terre  avec  couche  de  gravier 
fin,  on  ménagera  le  long  des  murs  des  revers  ou  pentes  en  bitume  de 


1 m.  50  de  largeur  et  raccordés  aux  murs  en  gorges  arrondies.  En 
aucun  cas  il  ne  sera  établi  de  trottoirs  formant  marche  ni  de  perron  au- 
tour de  la  cour. 

Des  bancs  avec  barres  formant  dossier  seront  placés  le  Ion"  des 
murs  dans  les  écoles  maternelles  exclusivement  et  sur  une  longueur 
égale  à peu  près  à la  moitié  de  leur  développement. 

Une  fontaine  d’eau  potable  avec  vasque  sera  installée  dans  chaque 
préau  découvert,  ainsi  que  des  bouches  d'arrosage  en  eau  de  rivière. 

Lorsque  la  dimension  de  la  cour  le  permettra,  des  arbres  y seront 
plantés,  ils  ne  devront  pas  être  à une  distance  de  moins  de  G mètres 
des  bàlimenis.  Le  tout  avec  drainages  pour  l’écoulement  des  eaux 
d arrosage  et  grilles  d’entourage,  quand  le  sol  sera  pavé  ou  bitumé. 

Toutes  les  fois  que  la  chose  sera  possible,  on  disposera  un  moyen 
d’accès  aux  voitures  dans  les  cours. 

La  hauteur  des  murs  séparatifs  des  cours  entre  elles  ne  devra  pas 
dépasser  2 mètres. 


Canalisation,  privés  et  urinoirs. 

Art.  24.  — A moins  d’impossibilité  absolue  les  privés  et  urinoirs 
seront  disposés  suivant  le  système  de  l’écoulement  direct  à l’égout, 
dans  un  branchement  unique  autant  que  possible.  Ils  seront  largement 
alimentés  d'eau.  Lorsque  l’évacuation  de  toutes  les  matières  à l’égout 
ne  pourra  être  réalisée,  on  aura  recours  aux  appareils  diviseurs  ou  ap- 
pareils similaires,  et  si,  exceptionnellement  et  à titre  provisoire,  on 
doit  adopter  des  fosses  fixes,  ces  fosses  seront  de  petites  dimensions. 

Les  caveaux  où  seront  installés  les  appareils  de  vidange  devront 
avoir,  comme  les  fosses  fixes,  leurs  parois  étanches. 

Les  bâtiments  des  privés  seront  établis  dans  les  cours  de  récréation 
et  autant  que  possible  à proximité  des  préaux  couverts,  et  disposés  de 
façon  que  les  vents  régnants  ne  rejettent  pas  les  gaz  dans  les  écoles. 

Ces  bâtiments  seront  fermés  par  une  cloison  disposée  en  avant,  venti- 
lée à la  partie  supérieure  et  munie  de  panneaux  vitrés  permettant 
de  larges  ouvertures  libres  pendant  la  saison  d’été. 

Art.  25.  — Le  nombre  des  cabinets  privés  peut  être  fixé  à trois  pour 
deux  classes  pour  les  écoles  de  filles  et  les  écoles  maternelles  et  à un 
par  classe  pour  les  écoles  de  garçons. 

Dans  les  écoles  de  garçons  les  urinoirs  seront  en  nombre  au  moins 
égal  à celui  des  cabinets  privés.  Dans  les  écoles  maternelles  ce  nombre 
sera  réduit  de  moitié. 

L’un  des  cabinets  sera  disposé  pour  les  maîtres  ou  pour  les  maîtresses. 

Art.  26.  — Les  cases  de  privés  auront  au  minimum  0ra,70  de  lar- 
geursur  lm,20  de  profondeur.  Dans  les  écoles  de  garçons  et  de  filles,  on 
adoptera  des  coquilles  ou  des  sièges  isolés.  Les  coquilles  seront  en  grès 
vernissé  se  î accordant  par  des  pentes,  sans  ressauts,  aux  parois  verti- 
cales des  cases  Ils  auront  environ  0m,20  de  hauteur,  et  seront  in- 
clinés de  toutes  parts  vers  l’orifice.  Cet  orifice,  de  forme  oblongue, 
aura  environ  0m,20,  il  sera  à 0m,l0  du  devant. 

Dans  les  écoles  maternelles,  les  sièges  isolés  seront  disposés  pour 
que  les  enfants  puissent  s’asseoir;  ils  auront  de  O1», 10  à 0,15  de  hau- 
teur et  porteront  une  lunette  ou  siège  en  bois  se  relevant  à charnière 
ou  pivots  en  cuivre  et  présentant  une  ouverture  d’environ  O”, 25  sur 
0m,15. 

La  distance  entre  les  charnières  et  le  mur  de  fond  devra  être  telle  que 
l’abattant  puisse  y être  appuyé  sans  risque  de  retomber. 

Les  urinoirs,  alimentés  d'eau  par  un  petit  caniveau  supérieur  à air 
libre,  seront  divisés  par  stalles  ayant  approximativement  les  dimensions 
suivantes  : 

Pour  écoles  primaires,  0'“,50  de  largeur  sur  Om,35  de  profondeur  et 
1 mètre  de  hauteur; 

Pour  écoles  maternelles,  0m,40  sur  O'", 26  et  0"‘,75. 

Les  murs  des  privés  et  urinoirs  doivent  être  à parements  lisses  et 
imperméables  permettant  un  lavage  facile  et  complet  à grande  eau. 

Tous  les  angles  seront  arrondis. 

Le  sol  établi  en  matériaux  imperméables,  tels  que  grès  cérame,  por- 
tera les  pentes  nécessaires  pour  l’écoulement  des  urines  et  des  eaux 
de  lavage  au  conduit  de  vidange. 

Art.  27.  — Les  caniveaux  à air  libre,  placés  sous  les  urinoirs,  seront 
disposés  dans  des  conditions  qui  permettront  de  supprimer  à volonté, 
pendant  les  fortes  gelées,  l'eau  de  lavage  par  écoulement.  Cet  écoule- 
ment unique  sera  situé  au  point  haut  du  tuyau  collecteur  des  matières 
de  vidange  pour  en  établir  le  nettoyage  continu. 

Un  siphon  unique  du  tuyau  collecteur  général  des  privés  et  urinoirs 
est  suffisant.  Il  sera  placé  sous  le  sol,  aussi  bas  que  le  permettra  l’écou- 
lement facile  des  matières  à l’égout,  et  disposé  pour  être  facilement 
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visité  et  nettoyé;  il  sera  ventilé  en  couronne 
et  muni  d’une  boîte  d aération. 

Art.  28.  — Les  réservoirs  de  chasse  automa- 
tique ainsi  que  la  canalisation  d amenée  et  de 
distribution  d’eau  des  privés  aussi  bien  que  des 
urinoirs  devront  également  pouvoir  être  visités 
facilement. 

Us  seront  disposés  à l’abri  de  la  gelée  dans 
une  chambre  parfaitement  close  et  d accès  la<  i le, 
en  arrière  ou  au-dessous  des  cabinets.  Ln  1 ab- 
sence d’un  système  central  de  chau  ffage,  le 
cbaull’age  simple  au  gaz  y sera  établi.  Lnfin, 
pour  le  cas  de  gelées  exceptionnelles,  des  iobi- 
nets  de  vidange  seront  placés  à la  partie  infé- 
rieure de  chaque  réservoir  et  de  la  colonne 
montante  d’alimentation. 

Art.  29.  — Les  portes  des  stalles  des  privés 
ouvriront  en  dehors;  elles  seront  pleines  et 
mesureront  tm,45  de  hauteur  en  laissant  un  vide 
de  0m,25  au-dessus  du  sol. 

Dans  les  écoles  maternelles  il  ne  sera  pas 
placé  de  portes  aux  cabinets,  mais  un  écran  en 
lois  ou  tôle  ondulée  galvanisée  sera  établi  à 
0m,  80  en  avant  de  ces  cabinets. 

Art.  30.  — Les  closets  doivent  être  à effet 
d'eau  et  siphon  hydraulique  ventilé. 

(A  suivre .) 


CONCOURS 


VILLE  DE  BUENOS-AYRES 

Un  concours  est  ouvert  entre  tous  les  ar- 
chitectes pour  la  construction  d’un  palais  du 
Congrès  national , à Buenos-Ayres  (Républi- 
que Argentine). 

Les  plans  devront  être  présentés  au  secré- 
tariat du  Sénat  à Buenos-Ayres,  avant  le  12 
octobre  prochain. 

Les  auteurs  des  projets  classés  avec  les 
numéros  1,  2,  3 et  4,  recevront  respective- 
ment 20.000,  10.000,  5.000  piastres  et  une 
mention  honorable. 


VILLE  D’ASNIÈRES 

Complétons  les  résultats  annoncés  dans 
notre  numéro  du  17  août,  en  disant  que  le 
projet  numéro  16  est  de  AL  F.  Ollivier,  et  le 
projet  numéro  46  de  MAL  Maistrasse  et 
Berger. 


VILLE  DU  CATEAU  (Nord). 

SALI.E  DE  FÊTES 

Le  concours  restreint  pour  la  construction 
d’une  salle  de  fêtes  a donné  les  résultats 
suivants. 

Cinq  projets  ont  été  présentés.  Us  ont  été 
classés  de  la  manière  suivante  : 

1er  Pax.  — Al.  Dehaudt.  architecte,  à 
Lille. 

2”  Sas.  — M.  Chérier,  architecte,  à Saint- 
Quentin. 

3"  Falma.  — Al.  Dutouquet,  architecte,  à 
Valenciennes. 

Trs  et  Trois  étoiles,  non  classés. 


VILLE  D’OLORON  Ste-MARIE  (Basses-Pyrénées) 

Les  indications  concernant  les  lauréats 
de  ce  Concours,  classés  en  première  ligne, 
doivent  être  complétées  comme  suit  : 

MM.  Justin  Tussau,  architecte  diplômé 


par  le  Gouvernement,  et  Paul  Charbonnier, 
architecte  diplômé  par  le  Gouvernement. 

O- 


Le  temple  de  Delphes.  — M.  Ilomolle, 
en  présentant  les  relevés  du  temple  de  Del- 
phes exécutés  par  MAL  Tournaire  et  Biol, 
établit  la  date  de  la  construction  de  cet 
éditice  et  la  manière  dont  il  doit  être  restitué. 

AL  Clermonl-Ganneau  reprend  l’étude  et 
l’interprétation  des  bas-reliefs  et  de  l’ins- 
cription bilingue,  néo-punique  et  romaine, 
du  mausolée  d’El-Amrouni. 

Tête  en  marbre  du  musée  du  Lou- 
vre. — AL  Collignon  lit  un  mémoire  sur 
une  tête  en  marbre  du  musée  du  Louvre, 
provenant  de  la  collection  du  sculpteur 
Jérichau,  et  acquise  en  1883  par  le  musée. 

C’est  une  tête  de  jeune  fille  copiée,  à 
l’époque  romaine,  d’après  un  original  grec 
en  bronze  qui  paraît  appartenir  à la  pre- 
mière moitié  du  quatrième  siècle.  Cette 
oeuvre  est  remarquable  par  la  simplicité 
élégante  de  la  coiffure  et  par  l’expression 
de  réserve  et  de  recueillement  que  souligne 
encore  la  pose  inclinée  de  la  tête.  L’original 
pourrait  être  une  de  ces  stalues-portraits 
que  la  piété  des  familles  consacrait  aux 
abords  des  sanctuaires.  Des  dédicaces  de 
statues  nous  font  connaître  cet  usage. 


NOUVELLES 

PARIS 

Travaux  de  la  gare  de  l’Est.  — 

La  Compagnie  des  chemins  de  fer  de 
l’Est  va  entreprendre  des  travaux  considé- 
rables aux  abords  de  sa  gare  de  marchan- 
dises et  de  ses  ateliers  de  matériel  roulant. 
Par  suite  de  ces  travaux,  il  sera  nécessaire 
de  reconstruire  le  pont  qui  passe  au-dessus 
des  voies  dans  l’axe  de  la  rue  Riquet.  Ces 
travaux  seront  réalisés  aux  frais  de  la  Com- 
pagnie, mais  la  Ville  de  Paris  ayant  intérêt 
à surveiller  cette  reconstruction  qui  relie 
entre  eux  deux  tronçons  d’une  voie  très  im- 
posante, les  ingénieurs  de  la  Ville  viennent 
de  présenter  les  plans  et  devis  du  nouveau 
pont,  qui  devront  être  agréés  par  le  Conseil 
municipal. 

Par  décret  en  date  du  18  juillet  dernier, 
sont  déclarés  d’utilité  publique  les  travaux 
à exécuter  pour  l’agrandissement  de  la  gare 
de  l’Est,  à Paris,  conformément  aux  condi- 
tions générales  du  plan  dressé,  le  8 janvier 
1895,  par  les  ingénieurs  de  la  Compagnie 
des  chemins  de  fer  de  l'Est. 

La  présente  déclaration  d’utilité  publique 
sera  considérée  comme  nulle  et  non  avenue 
si  les  expropriations  nécessaires  à l’exécu- 
tion des  travaux  dont  il  s’agit  ne  sont  pas 
terminées  dans  un  délai  de  trois  ans  à partir 
de  la  promulgation  du  décret. 

Monument  d’Emile  Augier.  — Le 

sculpteur  Barrias  a terminé  le  monument 
d’Emile  Augier,  dont  l’exécution  lui  a été 
confiée  par  le  comité,  que  préside  M.  Gé- 
rôme.  L’œuvre  de  M.  Barrias  est  actuelle- 
ment chez  le  fondeur;  la  date  de  l’inau- 
guration n’est  pas  encore  fixée,  mais  elle 
aura  lieu  vraisemblablement  en  octobre. 

Le  monument  se  compose  du  buste  d’Au- 
gier,  placé  sur  une  stèle  d’une  hauteur  de 


5 mètres,  et  de  trois  figures;  devant  la 
stèle,  la  Comédie,  debout,  tient  de  la  main 
droite  levée  une  plume  avec  laquelle  elle 
semble  avoir  écrit  l'inscription  • « A Emile 
Augier  »,  et  elle  pose  la  main  gauche  sur 
I épaule  d’une  autre  femme  assise,  qui  est 
l’Aventurière.  Ces  deux  figures  ont  une 
grandeur  de  2m, 10.  Derrière  la  stèle  le  génie 
de  la  Comédie  tient  le  masque  de  Got. 

Le  monument  sera  placé  au  centre  de  la 
place,  lace  à la  rue  de  l'Odéon,  sur  un  re- 
fuge qui  est  encore  à construire.  Quelques 
personnes  ont  cru  que  les  travaux  étaient 
commencés;  elles  ontété  trompées  par  une 
palissade  cachant  une  partie  de  la  colonna- 
de du  théâtre  et  derrière  laquelle  on  cons- 
truit... un  calorifère. 


DÉPARTEMENTS 

Cannes-Exposition.  — On  annonce 
qu’une  exposition  internationale,  dont  le 
programme  comprend  : Arts  industriels, 
hygiène,  travaux  scolaires,  électricité,  etc., 
etc.,  aura  lieu  à Cannes,  du  15  décembre 
1 895  au  15  avril  1896. 

Monument  au  maréchal  Canrobert. 

— La  souscription  pour  l’érection  d’un 
monument  au  maréchal  Canrobert,  à Saint- 
Céré(Lot),  son  pays  natal,  atteint  le  chiffre  de 

60.000  francs.Uneletlrede  M.deMohrenheim 
au  général  de  Colomb,  président  du  comité, 
fait  connaître  que  le  tsar  souscrit  pour 

1.000  francs.  L’impératrice  Eugénie  a en- 
voyé 500  francs,  en  demandant  à garder 
l’anonymat  sur  les  listes  de  souscription. 

Monument  du  président  Carnot.  — 

Le  comité  d’exécution  du  monument  élevé 
au  regretté  président  Carnot,  à Fontaine- 
bleau, a décidé  que  l’inauguration  aura  lieu 
le  dimanche  29  seplembre  prochain. 

Tramway  de  Paris  à Arpajon.  — 

Par  décret  est  approuvée  une  modification 
du  tracé  du  tramway  de  Paris  à Arpajon, 
entre  les  stations  d’Antony  et  de  AVissous; 
la  partie  de  la  ligne  comprise  entre  les 
stations  d’Antony  et  de  AVissous  sera  établie, 
dans  le  département  de  la  Seine,  sur  l’acco- 
tement de  la  route  nationale  n°  20,  jusqu’à 
la  rencontre  du  chemin  de  grande  com- 
munication n°  51,  et  en  bordure  dudit 
chemin  jusqu’à  la  limite  du  département; 
et  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  en 
bordure  du  chemin  de  grande  communica- 
tion n°  32.  La  distance  de  la  station  d’Antony 
à la  station  de  AVissous  sera  comptée  pour 
2. 772m, 70.  Enfin,  le  délai  pour  les  expro- 
priations est  prorogé  de  deux  ans. 

ETRANGER 

L’aiguille  de  Cléopâtre.  — L’obélisque 
élevé  au  bord  de  la  Tamise,  sur  le  quai  Adc- 
toria,  brille  d’un  éclat  nouvau  depuis  quel- 
ques jours.  Pour  garantir  la  pierre  contre 
toute  altération  produite  par  l’air,  le  brouil- 
lard ou  le  soleil,  on  s’est  décidé  à enduire 
le  monolithe  d’un  vernis  légèrement  blan- 
châtre qui  teint  à peine  ses  grisailles  mais 
qui  lui  donne  un  luisant  du  plus  disgracieux 
effet.  L’opération  a été  dirigée  par  AL  Keats, 
l’un  des  chimistes  de  la  commission  des 
travaux  de  la  Cité. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 
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M.  R ichard  Morris  IIunt. 

( Voyez  page  564.) 

En  inscrivant  ces  mots  : Influence  de  l'art  français  à 
l'étranger , en  tête  des  notes  que  nous  publions  ci-dessous 
sur  l’éminent  architecte  américain  M.  Richard  Morris  H ont, 
décédé  le  mercredi  31  juillet  dernier,  à sa  résidence  d’été 
de  Newport  (Rhode-Island),  nous  ne  pensons  pas  utile  d’in- 
sister sur  les  motifs  qui  nous  engagent  à le  faire  ; car  tous 
les  organes  de  la  presse  spéciale,  en  Amérique  et  en  Angle- 
terre, reconnaissent,  probablement  à la  suite  d’emprunts 
faits  aux  travaux  de  Y Institut  américain  des  Architectes  ou  de 
Y Institut  royal  des  Architectes  britanniques,  toute  la  réalité  et 
l’importance  de  cette  influence,  et  montrent,  en  M.  Richard 
Morris  Hunt,  l’architecte  qui,  pendant  ces  quarante  dernières 
années,  a le  plus  contribué  à transplanter  et  à faire  prédo- 
miner en  Amérique,  par  son  exemple,  par  son  professorat, 
par  ses  œuvres  et  par  sa  haute  situation  personnelle,  les 
méthodes  d’enseignement  de  notre  Ecole  nationale  des 
Reaux-Arts  et  les  tendances  de  notre  art  français  contempo- 
rain . 

C’est  ainsi  que  The  American  Architect  and  Bai  cling 
News  (Boston,  n°  du  3 août,  p.  47)  écrit  que,  à l’époque  de 
sa  vie  où  M.  Hunt  était  l’inspecteur  de  son  maître,  M.  Lefuel, 
dans  les  travaux  du  pavillon  du  nouveau  Louvre,  en  face  le 
Palais-Royal  (ancienne  entrée  de  la  Bibliothèque,  aujourd’hui 
incorporée  dans  le  ministère  des  Finances),  « M.  Hunt  était 
beaucoup  plus  français  qu’américain  »,  et  cite  plus  loin 
« l'affectueuse  sollicitude,  payée  de  retour,  avec  laquelle  les 
Français  semblent  avoir  suivi  toute  sa  carrière  » ; de  même, 
Architecture  and  Building  (New-Yorket  Chicago,  n°  du  3 aoû  I , 
p.  54)  indique,  comme  preuve  de  la  capacilé  d’organisation 
et  de  l’énergie  professionnelle  de  M.  Hunt,  le  fait  « d’avoir 
fondé  un  atelier  d’élèves  architectes  semblable  à ceux  qui 
existent  à Paris,  et  d’avoir  formé  dans  cet  atelier  nombre 
des  meilleurs  architectes  actuels  des  Etats-Unis  ». 


Ces  assertions  des  journaux  américains  avaient,  il  faut 
le  rappeler,  été  dès  longtemps  mises  en  lumière  dans  le 
discours  que  notre  honoré  confrère  anglais,  M.  Macvicar 
Anderson,  président  de  l’Institut  royal  des  Architectes  bri- 
tanniques, prononça,  le  19  juin  1893,  en  remettant  à M.  IIunt, 
au  nom  de  cet  Institut,  la  grande  médaillle  d’or  de  S.  M.  ia 
Reine  Victoria  (1),  et  The  Builder  termine  le  remarquable 
leading  article  qu’il  consacre  (London,  n°  du  17  août, 
p.  111-112)  à la  carrière  de  M.  IIunt,  en  reconnaissant  égale- 
ment la  grande  influence  exercée  par  cet  artiste  sur  rensei- 
gnement et  sur  les  tendances  de  l’architecture  aux  Etats- 
Unis,  en  même  temps  qu’il  exprime  le  désir  « de  voir 
l’Amérique  posséder  ses  propres  ateliers  et  ses  écoles  d’ar- 
chitecture personnelles,  plutôt  que  d’implanter  sur  son  ter- 
ritoire les  méthodes  et  les  tendances  de  l’école  des  Reaux- 
Arts  »,  souhait  au  reste  déjà  formulé  par  M.  Paul  Sédille, 
à cette  même  séance  de  l’Institut  royal  anglais  du  19  juin 
1893,  où  il  représentait  la  Société  centrale  des  Architectes 
français. 

M.  Hunt,  rendons -lui  avec  bonheur  cette  justice,  exprima 
toujours  publiquement,  à l’Institut  américain  des  Architec- 
tes comme  à l’Institut  des  Architectes  britanniques,  à l’Aca- 
démie des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de  France  comme  à la 
Société  Centrale  des  Architectes  français,  dans  sa  correspon- 
dance et  dans  ses  paroles,  toute  la  reconnaissance  qu'il 
devait  à la  France  pour  ses  études  et  pour  ses  succès,  et  il 
peut  sembler  superflu  de  rappeler,  dans  le  même  ordre 
d’idées,  le  prix  de  reconnaissance , fondé  en  1889  à notre 
Ecole  nationale  des  Beaux-Arts,  par  un  groupe  d’architectes 
américains,  en  souvenir  des  études  qu  ils  y avaient  laites  ; 
car  si  M.  Hunt  fui,  de  1846  à 1853  et  sous  les  auspices  de 
M.  Lefuel,  le  premier  élève  américain  entré  en  seconde  classe, 
puis  en  première  classe,  à l’Ecole  des  Beaux-Arts;  depuis 

M)  Voyez  The  R.  I . R-  .1  • Journal,  nouvelle  série,  l IX,  u°  11,  u*  du  22  juiu 
1893,  pp.  425  et  suiv. 
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trente  ans  et  grâce  à ses  conseils  et  à son  exemple,  ses  com- 
patriotes se  font  inscrire  en  grand  nombre  sur  les  registres 
de  cette  Ecole  et  des  ateliers  publics  ou  privés  qui  en  dépen- 
dent. 

Mais  revenons  à M.  Richard  Morris  IIunt,  il  ne  sera  que 
plus  intéressant,  pour  les  architectes  français,  de  lire,  après 
tout  ce  qui  précède,  un  résumé  de  sa  belle  carrière  em- 
prunté aux  notices  qui  lui  ont  été  consacrées  dans  les  jour- 
naux américains  et  anglais. 

Né  le  31  octobre  1828  à Battleborough  (Vermont),  d’une 
ancienne  famille  de  la  Nouvelle-Angleterre,  M.  Richard 
Morris  Hunt,  fils  de  M.  Jonathan  Hunt,  ancien  membre  du 


Congrès  et  frère  de  M.  William  Morris  IIunt,  peintre  dislin- 
gué,  étudia  l’architecture  à Genève,  près  de  Samuel  Darier, 
puis  à Paris  près  de  Hector  Lefuel,  qui  le  fit  entrera  l’Ecole 
des  Beaux-Arts.  II  compléta  ses  études  par  un  voyage  à tra- 
vers l’Europe,  en  Asie  Mineure  et  en  Egypte,  et  lorsqu’il 
revint  à Paris,  Lefuel  le  fit  nommer  inspecteur  de  l’Agence 
du  Louvre  et  des  Tuileries  pour  la  construction  du  pavillon 
central  de  la  rue  de  Hivoli,  en  face  du  Palais-Royal. 

De  retour  aux  États-Unis  en  1855,  M.  IIunt  aida  feu  Tho- 
mas U.  Walter  à préparer  les  plans  d’achèvement  du  Capi- 
tole de  Washington  et  vint  ensuite  à New-York  où  il  ouvrit 
un  atelier  d’architecture  à la  mode  de  France. 


7 SEPTEMBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


579 


Grands  prix  d’architecture.  — Projet  de  M.  Duquesne, 


Ses  principales  œuvres  exécutées  sont  : à New-York,  the 
Tribune  Building,  the  Lenox  Library,  tlie  Presbyterian  hos- 
pital et  la  résidence  de  W.  K.  Vanderbilt,  à l’angle  de  la 
5e  avenue  et  de  la  52e  rue;  à Bedloé  Island,  le  piédestal  de 
la  gigantesque  statue  de  la  Liberté  éclairant  le  monde  ; à 
Staten  Island,  le  mausolée  Vanderbilt;  à Yorktown,  le  mo- 
nument commémoratif  de  la  Guerre  ; puis  le  bâtiment  d’Ad- 
ministration  à l’Exposition  de  Chicago,  le  Palais  de  marbre 
(autre  résidence  de  la  famille  Vanderbilt)  à Newport,  des 
résidcncesd’été  dans  cette  ville  ; des  écoles,  des  chapelles,  etc. 

Ayant  donné  tous  ses  soins  à la  fondation  de  l’Institut  amé- 
ricain des  Architectes  et  à la  fusion  de  cet  Institut  avec  la 
Société  des  Architectes  de  l’Ouest,  il  en  fut  plusieurs  fois  pré- 
sident et  fut  aussi  appelé  à faire  partie  du  jury  des  Beaux- 


Arts  des  Expositions  de  Paris  en  1867,  de  Philadelphie  en 
1876  et  de  Chicago  en  1893. 

M.  Hunt  était  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  depuis 
1882,  membre  correspondant  de  la  Société  centrale  des  Ar- 
chitectes français  et  correspondant  de  la  Section  d Architec- 
ture de  l’Académie  des  Beaux-Arts  de  l’Institut  de  France 
où  il  fut  élu  associé  libre  en  1893;  membre  honoraire  de  la 
Société  des  Architectes  et  Ingénieurs  de  Vienne,  de  l’Acadé- 
mie de  Saint-Luc,  à Rome;membre  honoraire  et  correspondant 
de  l’Institut  royal  des  Architectes  britanniques  où  il  reçut 
(honneur  accordé,  comme  le  titre  d’associé  libre  de  l’Institut 
de  France,  pour  la  première  fois,  h un  architecte  américain) 
la  grande  médaille  d’or  de  S.  M.  la  Reine  Victoria. 

Jamais  du  reste  un  architecte  américain  uc  tint  une  telle 
place  en  son  pays  et  à l’étranger  et  ne  reçut  de  telles  distille- 
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lions  bien  dues  à ses  fortes  études,  à son  grand  talent,  à la 
multiplicité  et  à l'importance  de  ses  œuvres,  à sa  pariaite 
honorabilité  et  à une  extrême  courtoisie,  tous  avantages  qui 
faisaient  de  lui,  comme  de  son  maître  français  Hector  Letuel, 
le  type  du  grand  artiste  et  du  parfait  gentleman. 

X*** 

♦— 

LES  G II  AN  US  PRIX  D’ARCHITECTURE 

( I ’ojez  paye.  529.) 

Planches  100-101  (1). 

Avant  tout  jugement  académique,  M.  Dusart  et  M.  Patouil- 
lard nous  paraissaient  comme  ayant  compris  l’impossibilité 
d’une  formule  ou  parti  de  plan  autre  que  celui  du  palais 
actuel  des  Champs-Elysées,  avec  addition  (demandée  au  pro- 
gramme très  sommaire)  d’une  salle  des  solennités. 

Après  le  jugement  d’où  M.  Patouillard  est  sorti  capitaine, 
avec  M.  Duquesne  comme  premier  second,  notre  sentiment 
reste  le  même.  M.  Dusart  avait  le  seul  plan  simple,  pratique, 
bien  enveloppé,  sans  recoins  ni  ressauts  ombreux  ; sa  façade 
donnait  la  mesure  d’un  talent  mûri  et  tout  à fait  architec- 
tural : il  a su  unifier  son  étude,  sur  une  esquisse  déjà  em- 
preinte d’unité.  Mais  on  semble,  à l’Ecole,  avoir  perdu  de  vue 
cette  qualité  maîtresse  de  toute  œuvre  d’art;  e!  l’Académie 
semble  adopter  cette  manière  de  voir. 

N oici  reproduits  les  deux  projets  placés  en  tète  par 
1 Académie  : 

En  premier  lieu  celui  de  M.  Patouillard  : grand  hall 
entouré  de  galeries  ou  tribunes  et  encadré  par  les  grandes 
galeries  d’exposition  à étage.  C’était  loul  indiqué.  Mais  pour- 
quoi cette  annexe  monstre  en  arrière  ; cette  grande  sauce  ; 
de  vestibules,  de  galeries  et  de  salles  non  demandés  et 
noyant  la  grande  salle  des  solennités  (celle-ci  demandée  seule  , 
comme  addition  au  programme  ancien  des  Champs-Elysées)? 
Pourquoi  deux  palais  au  lieu  d’un;  pourquoi  cinq  vestibules 
sur  un  même  axe?  Pourquoi  ce  monument,  hors-d’œuvre 
triomphal,  masquant  le  tiers  de  la  façade  principale?  On 
aurait  bien  trouvé  1 entrée  sans  cette  étrangère  protubérance. 
Pourquoi,  encore,  ce  dôme  couvrant,  sans  points  d’appui 
justifiables,  en  plan,  le  tiers  du  grand  hall?  — C’est  pour 
faire  silhouette.  Enlantillage  encouragé  par  la  docte  com- 
pagnie. Couvrir  en  coupole  la  salle  des  prix,  en  arrière 
(comme  la  chapelle  de  Mansart  aux  Invalides),  ou  coupoliser 
le  Panthéon  — porche  d’entrée,  comme  celui  plus  raison- 
nable du  Luxembourg  : cela  s’est  vu. 

Mais  couvrir  un  tiers  du  hall  en  dôme  et  les  deux  autres 
tiers  en  dos  de  malle  : cela  offre  trop  de  variété.  Si  la  cou- 
pole pouvait  couvrir  un  tiers,  deux  autres  coupoles  devaient 
couvrir  le  reste.  C’était  un  parti  franc  et  homogène,  évitant 
à l’auteur  un  tas  de  petites  ficelles  à effet  mensonger,  dont 
son  plan,  très  finement  étudié  d’ailleurs,  se  serait  fort  honnê- 
tement passé. 

\ oilà  des  défauts  d esquisse  qui  ont  dû  prendre,  comme 
étude  atténuative,  le  plus  clair  du  temps  de  notre  Grand 
Prix  et  des  efforts  du  professeur. 

Et  voila  ce  dont  le  projet,  moins  brillamment  rendu, 
mais  fort  sage,  de  M.  Dusart,  se  trouvait  exempt. 

M.  Patouillard  a montré  un  tel  tempérament  d’artiste, 

(1  ) Collnc  tio;i  Pojrchcl. 


qu’il  a tenu  la  corde,  avec  M.  Duquesne,  tout  au  long  des 
débats  académiques.  C’est  un  jeune,  plein' d’ardeur  et  de 
facilité  : mais  ce  succès  un  peu  prématuré,  si  la  réflexion  et 
le  bon  sens  n accompagnaient  chez  notre  jeune  pension- 
naire le  talent  récompensé,  pourrait  lui  causer  grand  dom- 
mage en  lui  inspirant  le  dédain  de  certains  principes  de 
composition. 

Le  plan  de  M.  Duquesne  n’est  pas  celui  du  palais  de- 
mandé pour  diverses  expositions  annuelles  et  devant  servir  à 
plusieurs  lins:  c’est  un  groupe  de  palais  et  de  galeries  pour 
meubler  un  Champ  de  Mars  quelconque,  en  temps  d’exposi- 
lion  internationale.  C’est  brillant,  aéré,  de  jolies  proportions. 
Mais  cela  n’indique  pas  la  permanence  d’un  monument. 

Ces  rues  vertes  à retour  d’équerre,  ou  ce  square  étranglé 
en  couloirs  seraient  à couvrir  comme  le  hall , ou  ne  seraient  pas 
praticables  en  temps  de  pluie.  Et  les  portiques  extérieurs  du 
palais  principal  s’ouvriraient  vis-à-vis  de  murs  nus  pour 
toute  perspective. 

Encore  une  lois  ce  serait  très  gentil  pour  un  plan  d’expo- 
sition passagère  à Bordeaux,  à Lyon  ou  à Tours;  et  non 
pour  un  palais  permanent  des  expositions  parisiennes. 

Mais  si  c’est  une  erreur,  elle  était  présentée  avec  un 
charme  saisissant,  et  l’étude  des  diverses  parties  indiquait 
chez  l’auteur  le  sens  très  juste  des  effets,  des  proportions, 
des  reliefs  réalisables;  l’ampleur  des  moyens  de  circulation 
s'ajoutait  à ces  qualités  artistiques. 

E.  Rivoalen. 



CONCOURS  RESTREINT 

DES  ÉCOLES  D’ASNIÈRES 

Pour  son  hôtel  de  ville  l’édilité  d’Asnières  a fait  appel, 
comme  on  sait,  à tous  les  architectes  français.  On  voulait 
un  monument  en  même  temps  qu’un  bâtiment  utile.  Mais, 
en  ce  qui  concerne  les  écoles  devant  s’élever  à la  rencontre 
des  rues  Montagne  et  Prony,  mus  par  un  sentiment  mêlé  de 
juste  prudence  et  de  modestie,  les  mêmes  administrateurs 
ont  cru  devoir  resserrer  le  cercle  du  concours  en  bornant 
l’appel  aux  architectes  habitant  la  localité.  Ces  élus  au  pre- 
mier tour  par  raison  topographique,  ces  admis  par  droit  de 
clocher  avaient  cet  avantage  de  ne  point  lutter  contre  le 
nombre  encombrant  ; de  plus,  les  lauréats  n’ont  point  à 
craindre  de  la  part  des  concurrents  blackboulés  cette  expli- 
cation trop  souvent  ironique  d’un  succès  qu’on  veut  disqua- 
lifier : 

— « C’est  qu’il  est  du  cru.  » 

Cette  fois  ils  en  sont  tous,  triés  sur  la  liste  des  électeurs. 

N’est-il  pas  raisonnable,  en  somme,  qu’au  lieu  de  futures 
statues  promises  aux  enfants  du  pays  pouvant,  par  un  talent 
quelconque,  illustrer  leur  commune,  on  procure  tout  de 
suite  à ces  indigènes  les  petits  moyens  d’entraînement  pro- 
pres à l’entretien  des  plus  nobles  ambitions  ? 

Donc,  quoique  restreint  — par  conséquent  ouvert  et  fermé 
sans  tambours  ni  trompette  — le  concours  des  écoles  d’As- 
nières devait  être  signalé  ici,  au  moins  comme  résultat. 

Le  premier  prix  a été  adjugé  à M.  Joanny  Bernard, 
architecte,  déjà  connu  par  des  succès  antérieurs  (conc.  écoles 
d’Asnières,  mairie  de  Vincennes,  hôpital  Boucicaut)  et  attaché 
à l’Assistance  publique. 

Le  second  prix  a été  attribué  à M.  Garreau,  architecte, 
attaché  en  qualité  de  vérificateur  aux  Bâtiments  civils  de 
l’État. 
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A Paris,  comme  à Montrouge  ou  à Asnières,  les  tendances 
du  jury  concordent  avec  les  prescriptions  des  hygiénistes, 
pour  demander  aux  architectes  le  plus  d’air  possible  pour  les 
cours  de  récréation,  bien  ensoleillées,  un  éclairage  et  une 
ventilation  aussi  abondants  que  possible  pour  les  classes. 

Disposant  ses  bâtiments  parallèles  aux  murs  mitoyens,  avec 
courettes  d’isolement  et  de  ventilation;  logeant,  en  cette 
équerre,  ses  trois  cours  de  récréation  (filles,  garçons,  ma- 
ternelle) ainsi  bordées  par  les  deux  rues  dont  les  moyens  de 
ventilation  et  de  lumière  s’ajoutent  à ceux  desdites  cours; 
celles-ci,  d’ailleurs,  abritées  contre  les  venls  du  nord  et  ceux 
de  l’ouest  : M.  Joanny  Bernard  adoptait  le  parti  le  plus 
simple,  le  plus  hygiénique,  le  plus  avantageux,  le  plus 
agréable  à l’œil.  Son  école  maternelle  est  placée  loin  du 
bruit  des  garçons;  la  silhouette  raisonnée  et  l’aspect  carac- 
térisé des  façades  viennent  souligner  la  bonne  disposition  des 
plans  dont  ces  qualités  extérieures  découlent  fort  naturel- 
lement. 

(A  suivre  ) 

-♦ — 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Vente.  — Fusse.  — Servitude  non  apparente . 

Un  de  mes  clients,  par  suite  de  réparations  qu’il  fait  exé- 
cuter actuellement  dans  une  maison  qu’il  a achetée  il  y a 
environ  six  mois,  vient  de  rencontrer  une  fosse  d’aisances 
dans  les  conditions  indiquées. 

Cette  fosse  n’est  nullement  indiquée  dans  son  acte  d’achat. 


Comme  vous  le  voyez,  elle  est  en  pénétration  de  2 mètres 
chez  mon  client,  sans  qu’il  ait  jamais  été  question  de  ladite 
fosse  même  pour  le  besoin  personnel  de  la  maison. 

Mon  client  n’a-t-il  pas  le  droit  de  la  fermer  en  la  murant  à 
la  limite  de  sa  propriété,  c’est-à-dire  sous  le  mur  mitoyen, 
lequel  est  supporté  par  la  voûte  ? 

De  cette  façon  la  propriété  serait  absolument  débarrassée 
d’une  servitude  qui  n’était  pas  apparente,  inconnue,  et  dont 
tout  le  monde  ignorait  l’existence. 

Réponse.  — Le  vendeur  est  tenu  de  la  garantie  à raison 
des  défauts  cachés  delà  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre 
à l’usage  auquel  on  la  destine  ou  qui  diminuent  tellement  cel 
usage  que  l’acheteur  ne  l’aurait  pas  acquise  ou  n’en  aurait 
donné  qu’un  moindre  prix  s’il  les  avait  connus  (art.  1 6 i I , 
C.  C.). 

Le  vendeur  est  tenu  des  vices  cachés,  quand  même  il  ne 
les  aurait  pas  connus,  à moins  que,  dans  ce  cas.  il  n’ait  sti- 
pulé qu’il  ne  sera  obligé  à aucune  garantie  (Art.  1643,  C.C.). 

Dans  le  cas  des  articles  1641  et  1643,  l’acheteur  a le  choix 
de  rendre  la  chose  et  de  se  faire  restituer  le  prix,  ou  de 
garder  la  chose  et  de  se  faire  rendre  une  partie  du  prix, 
telle  qu’elle  sera  arbitrée  par  expert  (Art.  1644,  C.  C.). 

Si  le  vendeur  connaissait  les  vices  de  la  chose,  il  esl 
tenu,  outre  la  restitution  du  prix  qu’il  en  a reçu,  de  Ions  les 
dommages  et  intérêts  envers  l’acheteur  (Art.  1645,  U.  C.). 

Si  le  vendeur  ignorait  les  vices  delà  chose,  il  ne  sera  tenu 
qu’à  la  restitution  du  prix  et  à rembourser  à l’acquéreur  les 
frais  occasionnés  par  la  vente. 

Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise  la  pénétration  de  la 
fosse  dans  la  propriété  acquise  est  un  vice  caché  qui  préju- 
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dicie  gravement  à la  propriété,  le  vendeur  est  donc  respon- 
sable dans  les  termes  précités  de  la  loi. 

Si  la  servitude  était  inconnue  du  vendeur  et  s il  n’y  a pas 
litre  en  faveur  île  la  propriété  voisine,  il  y a servitude  non 
apparente;  or,  les  servitudes  non  apparentes  ne  peuvent 
s’établir  que  par  titré,  la  possession,  même  immémoriale,  ne 
suffisant  pas  pour  les  établir  (Art.  691,  C.  C.). 


Architecte.  — Responsabilité.  — Vices  cachés. 

Quelle  est  la  situation  d’un  architecte  dans  le  cas  ci- 
après  : 

Une  construction  est  faite  et  présente,  au  moment  de  la 
réception  définitive,  toutes  les  conditions  désirables  ; après 
quelques  années  et  par  suite  d’un  vice  de  construction  caché, 
une  déformation  se  produit  à ce  point,  assez  sérieuse  pour 
laisser  craindre  pour  l’avenir. 

Cette  situation  à laquelle  on  pourrait  remédier  avec  peu 
de  frais  est  tenue  cachée,  ou  plutôt  le  propriétaire  ne  prévient 
pas  de  la  chose  l’architecte  qui  a été  chargé  de  cette  cons- 
truction; plus  tard  des  avaries  plus  importantes  se  produi- 
sent, les  frais  entraînés  sont  considérables  et  c’est  à ce  mo- 
ment seulement  qu’on  appelle  l’architecte  pour  les  moyens 
à prendre. 

Dans  l’espèce,  dans  quel  cas  se  trouvent  placés  l’architecte 
et  l’entrepreneur  au  point  de  vue  de  leur  responsabilité  res- 
pective, et  en  supposant  : 

1"  Que  le  propriétaire  était  capable  de  juger  que  les  ava- 
ries de  la  première  heure  devaient  entraîner  à brève  échéance 
des  travaux  assez  importants; 

2"  Qu’il  n’était  pas  capable  de  faire  lui-même  ce  constat 
et  supposait  au  contraire  que  la  première  déformation  n’au- 
rait pas  de  suite? 

Réponse.  — De  l’œuvre  des  constructeurs  ressort  la  res- 
ponsabilité propre  à chacun  d’eux,  si  la  maison  ou  l’éditice 
périt  en  tout  ou  en  partie. 

C’est  ainsi  que  l’architecte  est  responsable  : 

1°  Du  vice  du  plan,  tant  au  point  de  vue  des  dispositions 
qu’au  point  de  vue  des  dimensions; 

2°  Du  vice  du  devis; 

3°  De  la  mauvaise  direction  des  travaux; 

4°  Des  erreurs  dans  les  vérifications  et  le  règlement  des 
mémoires. 

Parce  que  c’est  l’architecte  qui  dresse  les  plans,  qui  établit 
les  devis,  qui  dirige  les  travaux,  qui  vérifie  et  règle  les  mé- 
moires. 

Et  que  l’entrepreneur  est  responsable  de  son  côté  : 

1°  De  la  nature  et  de  la  qualité  des  matériaux  fournis; 

2°  De  la  main-d’œuvre; 

3°  De  tout  ce  qui  regarde  les  manœuvres  de  chantier. 

Parce  que  c’est  l’entrepreneur  qui  fournit  les  matériaux, 
qui  exécute  ou  fait  exécuter  la  main-d’œuvre  par  ses  ouvriers, 
qui  commande  les  manœuvres  du  chantier. 

Si  donc,  dans  les  questions  de  responsabilité,  en  matière 
de  construction,  on  veut  bien  prendre  la  peine  de  remonter 
à l’œuvre  essentiellement  différente  accomplie  par  l’archi- 
tecte et  par  l’entrepreneur,  la  connaissance  qui  a amené  la 
ruine  de  l’ouvrage  étant  acquise,  la  confusion  sur  la  question 
de  savoir  sur  qui  doit  frapper  la  pénalité  ne  saurait  exister. 


Dans  l’espèce  qui  nous  est  soumise,  la  cause  des  désordres 
étant  connue,  la  responsabilité  se  trouvera  établie. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 

Henri  Rayon,  architecte. 


L’ARCHITECTURE  NAVALE 

LETTRE  D’AMÉRIQUE 

( Voyez  page  596.) 

La  plus  grande  partie  de  ce  troisième  pont  est  réservée  à 
la  promenade,  aux  jeux  d’enfants  et  de  grandes  personnes; 
tout  à fait  à l’avant  se  trouvent  un  fumoir  et  un  observatoire, 
comme  l’indiquent  les  plans,  d’où  l’on  peut  toutà  l’aise  admirer 
les  bords  de  ces  grands  lacs,  couverts,  ici  d’immenses  forêts 
vierges,  là  de  villes  qui  comptent  leurs  habitants  par  cen- 
taines de  mille  et  qui,  il  y a cinquante  ans,  n’existaient  pas. 

C’est  ce  dernier  fait  qui  vous  frappe  le  plus,  je  crois,  vous 
Français. 

Quand  vous  quittez  votre  belle  France  pour  venir  parmi 
nous,  apportant  à votre  suite  vos  préjugés  d’une  civilisation 
vieille  de  plusieurs  siècles,  vos  souvenirs  de  monuments 
datant  d’Adam  et  d’Eve  et  vos  idées  de  même  date,  vous  êtes 
étonnés  du  développement  d’une  contrée  qui  n’était  pas 
connue  il  y a quatre  cents  ans,  qui  n’était  qu’une  colonie  de 
vos  forçats  il  y a cent  ans.  Vous  êtes  forcés  de  reconnaître 
cependant  que  nos  maisons,  nos  monuments,  nos  villes,  nos 
expositions  et  nos  navires  égalent  et  même  surpassent  les 
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vôtres,  et  votre  étonnement  devient  alors  de  la  stupéfaction. 

Il  vous  reste  du  moins  la  consolation  de  penser  que  c’est 
dans  vos  écoles  que  nos  architectes,  artistes  et  décorateurs 
ont  appris  cet  art  qui  enfante  des  merveilles,  et  vous  pouvez 
être  fiers  de  vos  élèves. 

Se  pourrait-il  que  ces  élèves  surpassassent  leurs  maîtres  ? 


. o%\S\S\s)§o-  

CONSULTATIONS  PRATIQUES 

Cheminée  pour  chaudières 

Je  vous  serais  obligé  de  bien  vouloir  me  dire  si,  régulière- 
ment, je  n’ai  aucun  inconvénient  à mettre  en  pente  les  car- 
neaux d’une  cheminée  d’usine, tel  qu’il  est  indiqué  au  croquis 
ci-contre. 

Dans  le  cas  contraire,  quel  est  le  meilleur  mode  d établis- 
sement? 

De  même  j’ai  une  cheminée  de  2m,30  de  diamètre  en  bas, 
1"',20  en  haut  et  intérieurement,  bien  entendu,  et  35  mètres  de 
hauteur.  Suis-je  dans  de  bonnes  conditions  pour  mon  éta- 
blissement? voici  les  données  sur  lesquelles  on  peut  tabler. 
Cette  cheminée  dessert  3 générateurs  d une  surface  de  grille 
totale  de  6m2,21.  — Consommation  totale  de  houille  : 375k  à 
l’heure.  — Surface  de  chauffe  : 264m\  — Force  eu  chevaux 
de  la  machine  : 70. 

Puis-je  aussi  brancher  sur  ce  carneau  principal  de 
lm,50/lm,00  divers  autres  carneaux  AR,  suivant  croquis 
ci-contre? 

Comment  puis-je  connaître  la  température  des  gaz  au  pied 
de  la  cheminée,  ainsi  que  le  vide  en  millimètres  d eau  au 
pied  de  la  même  cheminée? 

Réponse.  — 1°  Carneaux.  On  peut  établir  les  carneaux  en 
pente  et  en  siphon  quand  on  a un  tirage  suffisant:  on  aura 
seulement  un  allumage  un  peu  plus  difficile  aux  piemieis 
moments. 

Habituellement,  on  a soin  de  donner  à ces  carneaux  la 
même  section  qu’à  la  cheminée, pour  ne  pas  créer  d’étrangle- 
ments inutiles.  Ici  la  cheminée,  pour  une  raison  que  nous  ne 
connaissons  pas,  subit  une  réduction  de  section  très  loi  te  a 
la  partie  supérieure  : de  2"', 30  à la  base,  elle  passe  à un  dia- 
mètre de  ln',20;  en  tout  cas  la  section  moyenne  correspond  a 
un  diamètre  de  lm75,  et  est  égale  à 2UK1,40.  Or  le  carneau  a 
seulement  1,00X1  >50. 

On  a sans  doute  calculé  sur  la  section  réduite  au  som- 
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met,  ce  qui  peut  se  justifier.  Ajoutons  seulement  qu’il  sera 
bon  de  protéger  contre  le  refroidissement  la  partie  supé- 
rieure du  siphon  qui  dépasse  le  sol.  Tout  refroidissement 
sensible  causerait  une  perte  de  tirage. 

2°  Proportion Êr  des  chaudières.  — Dans  les  machines  sans 
détente  ni  condensation,  du  type  le  plus  primitif,  il  faut 
brûler  6k  à 7k  de  houille  par  cheval  et  par  heure  ; 

Dans  les  machines  à condensation,  sans  détente,  il  faut 

h k A Kk . 

d O , 

Dans  les  machines  à détente  sans  condensation,  3k  environ. 

Prenant  une  moyenne  de  5k  par  cheval,  il  faudrait  consom- 
mer 350k  par  heure  pour  produire  70  chevaux,  comme  on  le 
demande.  On  a admis  375k;  ce  chiffre  nous  paraît  normal. 

On  sait  que  lk  de  houille  produit  en  moyenne  6k  à 7k  de 
vapeur  par  heure;  on  obtiendra,  dans  le  cas  actuel,  375  X 6k5 
ou  2437k  de  vapeur  en  moyenne. 

On  sait  également  que  lmq  de  surface  de  chauffe  fournit 
22k  en  moyenne  de  vapeur  par  heure.  Pour  produire  le  total 
précédent,  la  surface  de  chauffe  doit  donc  être  égale  à 


2437 

~W 


ou  1 1 1 mètres  carrés.  Pourquoi  a-t-on  adopté  204  mètres? 


Peut-être  parce  que  l une  des  chaudières  est  tenue  en  réserve, 
hors  de  service.  Toutefois  ce  chiffre  parait  élevé. 

La  surface  de  grille  nécessaire  est  très  variable  suivant  la 
disposition  du  foyer  et  la  nature  du  combustible.  On  admet 
habituellement,  et  comme  moyenne,  qu'il  faut  1 décimètre 
carré  de  surface  à la  grille  pour  brûler  convenablement  lkde 
houille  par  heure.  La  surface  de  grille  doit  être  alors  de 
375  décimètres,  ou  3mq,75;  on  indique  6m<l,21,  chiffre  élevé, 
probablement  pour  les  mêmes  raisons  que  ci-dessus. 

3°  Dimensions  de  la  cheminée . — La  combustion  complète 
de  lk  de  houille  exige,  par  heure,  de  16  à 18  mètres  cubes 
d’air  froid,  arrivant  à la  température  ambiante;  entrant 
dans  la  cheminée,  cet  air  est  généralement  à la  tempéra- 
ture de  30(3°.  Le  volume  est  devenu 


18  X 


I —(—0,00367  a 300 


3600 


0105 


si  on  le  rapporte  à la  seconde.  Pour  les  375k  de  houille,  il 
faut  en  conséquence  un  volume  d airchaud  égal  a 375  X 0,0 105 
ou  3m3,940  par  seconde. 


584 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


7 SEPTEMBRE  1895 


Si  R2  est  la  seclionde  la  cheminée, sa  largeur  D se  détermine 

1 3 V2 

par  la  relation  approximative  : D'=  0(^  > en  appelant  \ le 

volume  que  nous  venons  de  calculer,  et  P la  pression  motrice 
de  l’air  chaud,  laquelle  est  II  X 0 , 0 0 3 ( ï 7 (t'-t1),  en  appelant 
11  la  hauteur  de  la  cheminée,  t'  la  température  de  l’air  chaud, 
soit  300°,  et  t celle  du  dehors,  soit  10°  à 12°  en  moyenne. 
D’où  : 

P = 35  X 0.00307  X 290=37 
On  en  conclut  : 


LU 


13X3,94 


= 0,28,  D=0"',73 


2X9,81X37 

Les  perles  de  frottement  le  long  des  carneaux,  dans  les 
coudes,  au  passage  des  grilles;  la  différence  de  la  section 
carrée  à la  section  circulaire,  conduiraient  à prendre  un  dia- 
mètre un  peu  plus  grand,  de  0"‘, 80  à 1 mètre  par  exemple. 
La  section  adoptée  est  donc  bien  grande.  Pour  quelle  raison? 
C’est  ce  que  nous  ignorons. 

Observations.  - Il  n’v  a pas  d’inconvénient  à brancher 
divers  carneaux,  à la  condition  de  proportionner  leurs  sec- 
tions aux  débits  des  chaudières  qu’ils  alimentent  ou  desser- 
vent, et  de  disposer  des  registres  permettant  dérégler  l’appel 
dans  ces  divers  carneaux.  Sans  quoi  le  tirage  pourrait  se 
répartir  très  irrégulièrement. 

On  nous  demande  quelle  est  la  dépression  au  bas  de  la 
cheminée?  Elle  résulte  de  la  différence  de  poids  entre  la 
colonne  d’air  froid  à l’extérieur,  et  la  colonne  d’air  chaud  à 
l’intérieur  de  la  cheminée. 

Sur  1 mètre  carré  de  base,  le  poids  d’une  colonne  d’air 
extérieur  est  de35m  X 1 k, 3, ou  45k,l,  sur  la  hauteur  de  35  mètres. 
A l’intérieur,  avec  une  température  d’environ  300°,  le  poids 

est  35  X 1,3  X ^ — ■ ? * ~ ^ ; la  différence  est 

1,10 


X 


Î,I0 


1 + 0,00367X300 
, soit  24k  par  mètre  carré. 


Une  colonne  d’eau,  haute  de  1 mètre,  sur  la  même  base, 
pèse  1000k;  la  dépression  mesurée  en  eau  a donc  une  hau- 


2 4 

teur  de  ou  0’",024. 


P.  Planat. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

A LA  RESISTANCE  DES  MATÉRIAUX 

( Voyez  page  57J .) 

Dans  le  cas  de  cornières  à branches  égales,  b = h — a,b'—h 
= (a  — e),  de  sorte  que  l’on  a : 

1 a * — (a  — <?)’* 

n 3 n 


[a2  — (a  — p)*](U) 


et  n = --~(a~ef(2') 

2 a2 — ( a — e)2'  ' 

En  développant  l’équation  (2'),  on  trouve  : 

_ 1 3 a2e  — 3r?e2+e3 1 3 a — 3 ae-\-e2 

2 2 ae  — e2  2 2 a — e 

que  l’on  peut  écrire: 

3(2 a — + +V  3 fsi  N,  e2 

n = tWMi  ou”  =g(2«— t-)x  s == 


Or  le  terme 


8(2«  — e) 


est  absolument  négligeable,  car,  si  l’on 


suppose  e =—  «(proportion trèsusitéedanslesfers cornières), 


ce  terme  représente  seulement^de  a , soit  au  plus  1/4  de 
millimètre,  de  sorte  que  : 


l(2a  — e) 


(2”) 


Si  1 on  porte  celte  valeur  de  n dans  l’équation  (1’)  on 
trouve  : 

I „ a}  — (a  — + 3 

— - (2ae  — e)  — (2 ae  — e2). 


8 


9 (2a  — e)  8 
Or  a:‘  — (a  — + = 2 ae(a  — e)(2 a — e)  — e\ 

Si  I on  néglige  e’,  qui  est  1res  petit,  on  peut  donc  écrire 

I KhWa — e)  3 

^(2a-ey 


Or  (2a 


8 


e)~  = 4 a2  — 4 ae  = e2  = \a  (a  — e)  + e2 
et  l e(2a  — ef  =~ae(a  X e) 


- e 


8 


1 


d’où-  = +tf  

n +9  8;  8 

3 . 

ge  étant  négligeable,  on  peut  adopter  la  formule  défini- 
tive : 


-=-ae(a-c) 

. I 


0.277 ae  ( a — e) 


(3) 


Pour  obtenir  - au  moyen  de  l’abaque,  il  suffit  de  remarquer 
que  cette  équation  (3)  peut  s’écrire: 


ça i I 

"7 r est  1 ’ — du  reclangle  de  base  e et  de  hauteur  a ou  A, 
b n ° ’ 


Ci,»  (e4-°-£ 

n V b 6 


ae 


y celui  du  reclangle  de  base  a et  de  hauteur  e ou  B. 

L’abaque  donnant  directement  A et  B,  on  aura-  par  la  for- 

n 1 

mule-=  1,66  (A  — B). 

Pour  simplifiier  encore  ces  opérations,  on  peut  obtenir 

directement  - par  une  simple  lecture  à vue  sur  le  tableau 
n 1 1 

n°  4,  construit  spécialement  pour  les  fers  cornières.  — Il 
suffira  de  lire  les  données  a et  e sur  les  échelles  correspon- 
dantes pour  obtenir  la  valeur  de  - X 1.000.000. 

n 

Exemples.  — 1°  Soit  un  fer  cornière  pour  lequel 
a — 0m,125  et  e = 0m,014  (a  — e =a  = 0m  111) 

La  formule  exacte  donnerait  (2)  : 


■J.  a1 


8,88  (en  centimètres) 


et  — = 53,60 
n 

La  formule  approchée  donnerait  : 

n = 8,85  et—  = 53,80 
n 

Par  le  tableau  n°  1,  on  trouverait: 

- du  rectangle  ea  ou  de  1,4  + 12,5  = 36 

Jd.  ae  ou  de  12,5  X 1)4  = 4 „ 

D’où  1=  1,66  X 32=  °3,12 
n 

Enfin  la  lecture  directe  sur  le  tableau  n°  4 donnerait 
(point  m)  53. 

2°  Soit  un  autre  fer  cornière  dont  les  dimensions  seraient  : 
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R=1  O.OOO.OOO. 

R -8.  ooo.ooo. 
R=6.ooc.ooo. 


Charges par  mètre  courant. 

0 lAonn 


10000 


1 1 - 1 I-  1 ■ 1 1 ! 1 1 1 1 1 1 

— 1 1 — 1 1 — 1 

SQDÛ  10000 

iSpoo 

Tableau  A/-°3  C 
Poutres  composées 
25000 H 

1 1 1 J 


>5000* 

nmioo 


10  20  30  50  60  70  80  90  100  no  120  130  llû  150  760  170  180  190  200  210  220  2 30  2i0  250  260  270  280  290  300 

Bases  '■  en  millimètres.  LfimArO* 


, + 

4 


ar=0,m07  ; e=0,m007,ou,  en  centimètres,  a—l,e 
La  formule  exacte  donnerait:  n = 4,99 


0,7. 


et  - 
n 


La  formule  approchée 


enfin,  le  tableau  n°4  (point 


cA 

n 

, I 


8,73 

n = 4,99 
= 8,64 

= 8,5 


L’abaque  qui  donne  la  résistance  d’un  fer  cornière  de  di- 


mensions connues  fait  connaître  aussi  le  poids  approximatif 
de  ce  fer  par  mètre  courant. 

Pour  cela,  il  suffit  de  prendre  sur  l’abaque  le  point  qui 

correspond  à la  fois  a — et  a la  base  a c et  de  suivre 

l’abscisse  passant  par  ce  point  jusqu  à sa  rencontre  avec 
l’ordonnée  (tracée  en  pointillé)  intitulée  : poids  fers  cornières. 
Le  point  d’intersection  de  ces  deux  lignes  donnera  par  sa 
situation  entre  les  courbes  voisines,  un  kilogrammes,  le  poids 
approximatif  par  mètre  courant. 
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Moments  d'inertie  tx.hooo.ooo  des  Fers  Cornières  à ai/es  égales 


A B le  au  . 


10  20  30 


60  70  90  90  100  110 

Largeurs  d'ailes  en  millimètres,  (a) 


Ainsi,  dans  l’exemple  précité  (N°  1),  - étant  égal  à 53  et 

n ° 

a e à 1T1,  on  trouvera,  comme  poids  approximatif  par 
mètre,  28k. 

1 

En  effet,  d’après  la  formule  (3)  : — — = G 277  a e Or  la 

a — e 

surface  de  la  section  est  approximativement  égale  à 2 ae\ 
par  suite,  cette  surface  ou  lepoids  du  fer,  est  proportionnelle 


n 

a — c 


Cornières  à branches  inégales  ou  T simples. 

Sans  entrer  dans  des  développements  analogues  à ceux 

qui  précèdent,  on  peut  admettre  que  la  valeur  de  - est 

n 

donnée,  dans  ce  cas,  avec  une  approximation  suffisante  par  la 
formule  : 


-=  0,277  eh  ( /l  — 
n \ 3 

qui  devient,  dans  le  cas  où  b = h = a,  la 

ci-dessus  : 


J 

formule  trouvée 


— = 0,277  ae  [a  — e) 
n v 

Exemples.  Soit  lr  une  cornière  ( posée  de  champ ) pour 
laquelle  on  a (en  millimètres)  : 

b = 110;  h = 160;  e = 18. 

Le  calcul  exact  par  les  formules  connues,  savoir: 

I blé  — b’hri  i btf  — b'h'* 

n - 3 n “ '*  "=  2 « 

(où  l’on  a b1  = 92  h1  = 142), 

donnerait  n = 0,1045  et  — = 0,000,1 16 

n 

(ou,  en  prenantle  centimètre  pour  unité,  — = MO) 

n 

la  formule  approximative  donne  dans  ce  cas  : 

- = 100. 

n 

Supposons  2°  la  même  cornière  posée  à plat  ; nous  aurons 
alors  : 


b = 160  ; h = 110;  e = 18 
et  b1  = 142;  h'  = 92 
Les  formules  exactes  (1)  donneront  alors  : 

?/  = 0,080  et  — 0,0000586  (ou,  en  prenant  le  centimètre 

pour  unité  - = 58,6). 

n ' 

La  formule  approximative  donne  dans  ce  cas  : 

- = 597. 
n 

On  pourraitavoir  - en  partant  de  la  formule  approximative, 


au  moyen  de  l’abaque  par  des  lectures  à vue. 
En  effet,  cette  formule  peut  s’écrire  : 

b -f-  2 h - — 3 c\  ( e — |—  h)2  ■ 


- = 0,277 
n 


) u -=0,277  X 12 

« 18, 

(. A suivre.) 


e 2 lé 


d-  h 


Léon  I‘OIVET, 

Architecte  au  Mans. 


LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

LA  COUR  DES  COMPTES 

Le  31  août,  à cinq  heures  du  soir,  heure  militaire,  la  porte  de 
l’Ecole  s’est  fermée  au  nez  des  retardataires.  Le  1er  septembre,  au 
matin,  commençaient  à courir  les  fâcheux  bruits  qui  escortent 
tout  concours  de  quelque  importance. 

Les  concurrents  auraient  appris,  disent-ils,  que,  malgré  le  con- 
cours, l’exécution  e>t  d’avance  confiée  à M.  Moyaux,  et  cette 
conviction,  justifiée  ou  non,  leur  cause  de  pénibles  regrets. 

fl  faudrait  qu  une  bonne  fois  jurys  et  concurrents  s’entendis- 
sent clairement  sur  cette  clause  des  programmes  qui  devient  de 
plus  en  plus  fréquente  : l’exécution  est-elle  ou  n’est-eile  pas  ré- 
servée ? 

Dans  la  circonstance  présente,  la  personne  ainsi  désignée  comme 
chargée  des  travaux,  est  absolument  en  dehors  du  débat  : per- 
sonne ne  conteste,  et  tout  le  monde,  au  contraire,  se  plaît  à recon- 
naître que  s il  est  un  architecte  indiqué  au  choix  de  l’administra- 
tion par  son  talent,  ses  études  antérieures  sur  le  sujet  même,  la 
haute  opinion  qu’il  a su  donner  de  lui,  c’est  M.  Moyaux. 
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Là  n'est  pas  la  question.  Les  concurrents  seront-ils  lésés  si  l’ad- 
ministration confie  l’exécution  à une  autre  personne  que  le  pre- 
mier lauréat?  C’est  le  seul  point  à examiner;  peu  importe  le  nom 
de  la  personne  désignée. 

Or,  le  programme  dit  : « Les  projets  primés  resteront  la  pro- 
priété de  l'administration  qui  se  réserve  le  droit  d’y  puiser  les 
éléments  qui  lui  paraîtraient  utiles  et  d’en  faire  l’usage  qui  lui 
conviendra.  » 

Est-ce  clair?  Oui,  à première  vue;  à l’examen,  pas  du  tout.  De  là 
il  ressort  évidemment  que  l’administration  sera  propriétaire  des 
sept,  huit  projets  primés,  et  que  personne  n’aura  à réclamer,  car 
la  clause  est  explicite  et  formelle. 

S’ensuit-il  que  le  premier  prix  aura  ou  n’aura  pas  l’exécution? 
En  fait,  la  clause  n’en  souille  mot  et  laisse  le  fait  dans  la  plus 
noire  obscurité.  Ce  n’est  pas  du  tout  la  même  chose  de  dire  : 
Dans  tout  projet  qui  aura  reçu  une  prime,  fùt-ce  de  1,00  J francs, 
l’administration  prendra  ou  laissera  ce  que  bon  lui  semble;  et  de 
déclarer  : Nous  prévenons  les  concurrents  que  l’exécution  ne  sera 
pas  confiée  au  premier  prix. 

L’administration  viendra  peut-être  dire  : Telle  était  pourlant 
bien  ma  pensée;  mais  les  concurrents  ne  manqueront  pas  de 
s’écrier  : Jamais  nous  ne  l'avons  ainsi  comprise,  sans  quoi  nous 
n’aurions  certes  pas  pris  part  à ce  concours;  et  si  c’était  là  votre 
pensée,  vous  deviez  la  formuler  explicitement,  sans  nous  laisser 
le  soin  de  la  deviner.  — De  là  conflit  grave  qui  se  prépare;  on  le 
craint  du  moins. 

» * 

11  serait  temps  d'en  finir  avec  les  programmes  qui  donnent  et 
retiennent  en  même  temps,  qui  passent  sous  silence  la  clause  la 
plus  grave  de  toutes,  ou,  tout  au  moins,  qui  ne  l'expriment  pas 
avec  une  clarté  surabondante. 

L’administration  a parfaitement  le  droit  de  dire  : J’ai,  ] oui*  l’exé- 
cution, mon  homme,  qui  est  un  artiste  d'un  mérite  incontesté.  Je 
ne  demande  aux  concurrents  que  des  idées,  dont  je  ferai  mon  profit. 
Alors  dites  franchement,  et  ne  sous-entendez  pas  : l’exécution  n’est 
pas  pour  les  lauréats. 

Si  vous  craignez  qu’une  aussi  franche  déclaration  n’écarte  la 
plupart  des  concurrents  sérieux,  tant  pis;  personne,  au  moins, 
n'aura  le  plus  petit  reproche  à vous  adresser. 

Si  l’administration,  au  contraire,  est  désireuse  de  faciliter  aux 
hommes  nouveaux  l’accès  des  grands  travaux,  qu’elle  dise  catégo- 
riquement : Le  premier  prix  aura  l’exécution  ; sauf  à exiger  les 
garanties  qu’elle  jugera  nécessaires  et  qu’elle  doit  préciser  à 
l’avance. 

Mais  il  faut  prendre  un  parti  : offrir  ou  refuser  l’exécution. 
Ensuite  il  faut  parler  clairement,  et  non  par  sous-entendus. 

11  nous  semble  que,  dans  la  circonstance  présente,  et  en  l’absence 
d’une  clause  formelle  concernant  une  condition  aussi  grave,  aussi 
importante  pour  les  concurrents, l'interprétation  à donner  au  pro- 
gramme doit  être  toute  en  leur  faveur,  et  conforme  d’ailleurs  à 
l’usage:  quand  on  ouvre  un  concours,  c’est  généralement  pour  y 
choisir  l'architecte  de  l’édifice,  à moins  que  le  programme  n’ait 
explicitement  spécifié  le  contraire.  Ce  qui  n’empêche  pas  d’ailleurs 
de  se  réserver  la  propriété  de  tous  les  projets  primés;  l’un  n’est 
nullement  contradictoire  avec  l’autre. 

Ici,  d’ailleurs,  le  programme  dit  : « En  concours  est  ouvert  pour 
la  reconstruction  de  la  Gourdes  comptes  » ; et  non  pas:  pour  la 
rédaction  d’un  projet  de  reconstruction.  Il  nous  .semble  diflicile 
d’en  conclure  que  l’administration  n’offrait  pas  la  reconstruction, 
et  ne  demandait  que  des  dessins. 

Jusqu’à  preuve  du  contraire,  nous  devons  penser  que  telle  est, 
aussi  l’opinion  de  l’administration,  que  tel  sera  le  sentiment  du 
jury,  et  que  tous  ces  on  dit  qui  ont  pris  leur  vol  ne  seront  autre 
chose  que  : beaucoup  de  bruit  pour  rien. 

Les  concurrents  sont  toujours  nerveux,  ils  le  sont  bien  davantage 
dans  la  période  qui  suit  le  dépôt  des  projets.  Peut-être  n’y  a-t-il. 


dans  toute  cette  affaire,  qu  imaginations  surexcitées.  Comme  nous 
cherchions,  l’autre  jour,  à calmer  l’un  de  ces  concurrents,  à lui 
faire  prendre  patience,  tout  au  moins,  jusqu’à  plus  ample  informé, 
il  nous  répondit  simplement  : On  voit  bien  que  vous  n’avez  jamais 
été  échaudé;  or,  voyez-vous,  monsieur,  c’est  un  traitement  qui 
vous  fait  toujours  crier,  même  quand  on  en  a pris  l'habitude. 

P.  PLANAT. 

-♦ 


(' Voyez  page  575). 


Art.  3t.  - Les  abris  ou  marquises  destinés  à mettre  en  communi- 

cation es  préaux  couverts  avec  les  privés  ne  sont  obligatoires  que  dans 
les  écoles  maternelles.  Ils  seront  aussi  simples  que  possible  et  disposés 
avec  espaces  vides  le  long  des  murs,  formant  ouvertures  de  ventilation 
continue  a la  partie  supérieure.  On  évitera  de  les  faire  supporter  par 
des  colonnes.  Les  parties  d’abris  contiguës  aux  bâtiments  des  préaux 
ou  classes  seront  vitrées  avec  grillages  de  protection  au-dessus  du  verre. 

Art.  32.  — La  canalisation  d’écoulement  des  vidanges  et  eaux  usées 
sera  faite  d'accord  avec  le  service  de  l’assainissement,  auquel  les  éludes 
des  dispositions  projetées  deviont  être  soumises  avant  exécution  Ce 
service  procédera  à leur  réception 

Logements  des  directeurs  et  directrices. 

Art.  33.  — Le  logement  du  directeur  et  de  la  directrice  sera  établi 
autant  que  possible,  avec  accès  près  de  l’entrée  de  l’école.  Disposé  d'une 
façon  convenable,  mais  sans  luxe  et  sans  hauteur  exagérée  d’étage,  il 

doit  répondre  aux  règles  ordinaires  d’une  habitation  bourgeoise.  ° 

Il  occupera  une  superficie  de  100  à 110  mètres  au  maximum^  et  com- 
prendra une  cuisine,  une  salle  à manger,  trois  chambres  etune’chambre 
de  domestique,  soit  six  pièces,  plus  les  W.  C.  et  une  cave. 

L’eau  potable  y sera  installée  à la  cuisine,  ainsi  que  le  gaz  avec 
compteur  spécial.  L'installation  du  gaz  comprendra  un  bec  dans  l'an- 
tichambre, un  dans  la  cuisine  et  une  lampe  de  modèle  simple  dans  la 
salle  à manger.  Il  ne  sera  pas  prévu  plus  de  deux  glaces  dans  l’appar- 
tement. 

Les  fenèlres  seront  pourvues  de  persiennes  ou  au  moins  pour  les 
faces  exposées  au  soleil. 

On  évitera  la  communication  directe  entre  l’appartement  et  les 
locaux  scolaires  proprement  dits. 

Chauffage. 

Art.  34.  — Les  appareils  de  chaulfage  des  écoles  seront  établis 
pour  l'usage  de  la  houille. 

En  cas  de  chauffage  par  poêles  séparés,  les  appareils  à adopter 
présenteront  une  cloche  en  fonte  avec  réservoir  d'eau  et  revêtement 
en  faïence.  Un  repos  de  chaleur  sera  établi  au  tuyau  de  fumée  surmon- 
tant le  poêle. 

Ces  poêles  seront  placés,  dans  chaque  classe,  près  de  l’estrade  du 
maître  et  du  côté  des  fenêtres. 

On  ménagera  des  prises  d’air  extérieur  pour  chaque  pièce. 

En  cas  de  chauffage  d’ensemble  par  calorifère  ou  appareil  thermosi- 
phon, on  évitera  les  installations  compliquées  dont  le  fonctionnement 
mettrait  l'Administration  sous  la  dépendance  d’un  concessionnaire 
spécial. 

Ce  qui  est  à rechercher,  c’est  l'emploi  d’appareils  dont  l’entretien 
puisse  être  fait  par  les  entrepreneurs  ordinaires  de  la  Ville  et  dont  le 
fonctionnement  puisse  être  assuré  par  le  personnel  de  l'école. 

Tout  système  qui  consisterait  à projeter  dans  les  salles  de  l'air 
préalablement  chauffé  par  un  foyer  central  est  proscrit  d’une  façon 
absolue. 

Eclairage. 

Art.  35.  — Les  vestibules,  couloirs,  dégagements,  escaliers,  salles 
d’attente,  cabinets  de  directeurs  et  d’adjoints,  seront  éclairés  au  gaz, 
ainsi  que  la  loge  du  concierge,  les  préaux  et  cours,  les  ateliers  et 
autres  dépendances. 

Un  bec  avec  réflecteur  mobile  sera  placé  dans  chaque  classe,  du  côté 
de  l’estrade  du  professeur,  pour  l'éclairage  du  tableau.  De  plus,  dans 
chaque  école  de  garçons  ou  de  filles,  on  devra  prévoir  l’éclairage 
complet  de  deux  salles  de  classes. 

La  disposition  des  appareils  d’éclairage  des  ateliers  et  salles  de 
dessin  sera  établie  sur  indication  spéciale  de  la  direction  de  l’Enseigne- 
ment primaire . 

Tous  les  becs  susceptibles  d’être  atteints  par  les  enfants  devront  être 
munis  d’une  clef  spéciale. 

Un  compteur  général  sera  établi  pour  chaque  école,  ainsi  que  des 
compteurs  particuliers  pour  les  logements  du  concierge,  les  apparte- 
ments rlu  directeur  et  la  cantine. 

Ces  installations  seront  faites  suivant  les  règlesordinairesde  l’éclairage 
au  gaz,  d’accord  avec  le  service  compétent  qui  devra  en  faire  la 
réception. 
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NÉCROLOGIE 

M.  Marcellin  VARCOLLIER 

Paris,  1829-1895. 

Vendredi  dernier,  30  août,  a eu  lieu,  en 
l’église  Sainl-Sulpice,  le  service  funèbre  de 
M.  Marcellin  Varcollier,  architecte  hono- 
raire et  membre  du  Conseil  d.’ architecture  de 
la  ville  de  Paris,  décédé  le  27  août  précédent 
à la  suile  d'une  cruelle  maladie  qui  l’avait 
forcé,  depuis  deux  ans,  au  repos  le  plus 
absolu. 

De  nombreux  confrères,  parmi  lesquels 
les  architectes  du  service  municipal  d’archi- 
tecture présents  à Paris  et  beaucoup  d’an- 
ciens élèves  de  1 Ecole  des  Beaux-Arts, 
camarades  du  défunt  ou  de  son  fils  aîné, 
M.  Louis  Varcollier,  qui  remporta  en  1890  le 
deuxième  grand  prix  d’architecture,  s’étaient 
joints  à la  famille  de  notre  regretté  con- 
frère pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs  et 
affirmer  toute  leur  vive  sympathie  pour  cet 
homme  de  talent  enlevé  avant  l’heure  à une 
existence  toute  remplie  de  travail  et  d’hono- 
rabilité. 

Né  à Paris  en  1829  et  fils  d’un  administra- 
teur émérite  qui  fut  longtemps  chef  du  se- 
crétariat général,  puis  de  la  division  des 
Beaux-Arts  à la  Préfeclure  de  la  Seine, 
M.  Marcellin  Varcollier,  dont  un  frère,  ancien 
préfet,  dirige  le  service  des  établissements 
pénitentiaires  au  Ministère  des  Colonies,  fut 
élève  de  Victor  Baltard  et  entra  en  1847  à 
l’Ecole  des  Beaux-Arts  où  il  obtint  plusieurs 
médailles  en  deuxième,  puis  en  première 
classe. 

A sa  sortie  de  l’Ecole,  il  fut  successive- 
ment sous-inspecteur  et  inspecteur  dans 
diverses  agences  des  travaux  d’architecture 
de  la  Ville, et  devint  architecte  d’une  section. 
C’est  en  cette  qualité  qu’il  fit  élever  deux 
édifices  remarquables  : le  temple  israélitede 
la  rue  des  Tournelles,  près  la  place  Royale, 
et  la  Mairie  du  18e  arrondissement,  entre  la 
place  Sainle-Euphrasie  et  les  rues  Ilermel 
et  du  Mont-Cenis,  édifices  dans  lesquels  il 
faut  surtout  louer  une  grande  entente  des 
données  du  programme,  une  certaine  sobrié- 
té de  détails  et  un  heureux  choix  des  motifs 
d’architecture. 

Une  médaille  à l’Exposition  universelle 
de  Paris,  en  1878,  et  les  palmes  d’officier 
d’Académie,  en  1889,  furent  malheureu- 
sement les  seules  distinctions  qui  vinrent 
affirmer  à tous  que  notre  confrère  avait  bien 
mérité  de  sa  ville  natale  et  de  son  art;  mais 
ses  confrères  du  service  municipal  d’archi- 
tecture et  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  architectes,  ainsi  que  ses  collègues  de  la 
Société  des  artistes  français,  conserveront  le 
souvenir  de  sa  carrière  si  bien  remplie  et 
des  excellentes  qualités  de  son  cœur. 

Charles  Lucas. 


concours 

VILLE  DE  SAINT-QUENTIN  (Aisne). 

Un  concours  d’esquisses  est  ouvert  enlre 
les  Architectes  de  l’Aisne,  du  Nord,  du  Pas- 
de-Calais  et  de  la  Somme,  pour  l’étude  d’un 
projet  de  reconstruction  du  Palais  de  Ferva- 
ques. 

Dépense  : un  million. 

Des  primes  de  3,000,  2,000,  1,000  et  500 
francs  seront  attribuées  aux  quatre  projets 
classés  qui  resteront  la  propriété  de  la 
Ville. 


L’Administration  municipale  se  réserve 
le  choix  de  l’Architecte  pour  l’étude  du 
projet  définitif  ainsi  nue  de  son  exécution. 

l es  projets  devront  être  remis  à la  mairie 
de  Saint-Quentin  le  15  novembre  au  plus 
tard . 

Renseignements  à la  mairie. 

ASILE  D’ALIÉNÉS,  A MONTPELLIER 

Le  Conseil  général  de  l’Hérault  a décidé 
d’ouvrir  un  concours  pour  la  construction 
de  l’Asile  départemental  des  Aliénés.  Ce 
concours  va  être  ouvert  le  15  septembre  1895, 
et  clos  le  31  décembre. 

Primes  de  6,000,  3,000  et  1.000  francs. 

Dépense  : 3,750,000  francs. 

S’adresser  à la  Division  des  Travaux  pu- 
blics de  la  Préfecture  de  l’Hérault,  de  9 à 
10  heures  et  demie  et  de  2 à 5 heures. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce 
sujet. 


NOUVELLES 

PARIS 

Propriété  littéraire  et  artistique.  — 

Le  gouvernement  français  a définitivement 
fixé  au  15  avril  1896  la  réunion,  à Paris,  de 
la  conférence  chargée  de  la  révision  de  la 
Convention  internationale  conclue  entre 
plusieurs  Etats  à Berne,  dès  le  6 septembre 
1886,  en  vue  de  protéger  la  propriété  intel- 
lectuelle. 

11  y a tout  lieu  d’espérer  que,  si  les  cir- 
constances n’ont  pas  paru  favorables  au 
gouvernementde  la  République  —chargé  par 
l'article  6 du  protocole  final  de  la  Conven- 
tion de  Berne  de  prendre  l’initiative  de  la 
réunion  de  cette  seconde  conférence  — de 
convoquer  celle-ci  dans  le  délai  de  quatre  à 
six  années,  c’est-à-dire  de  1890  à 1892,  ainsi 
que  le  porte  cet  article  6,  les  études  faites 
depuis  deux  ans  par  une  commission  tenue 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts  sous  les  auspices  du  gouverne- 
ment français,  et  les  vœux  adoptés  dans  les 
Congrès  internationaux  de  la  propriété  lit- 
téraire et  artistique,  tenus  de  1891  à 1894  a 
Neuchâtel,  à Milan,  à Barcelone  et  à Anvers, 
sous  les  auspices  de  l’Association  littéraire 
et  artistique  internationale,  fourniront,  avec 
les  vœux  qui  seront  adoptés  à Dresde  dans  le 
courant  de  ce  mois,  une  excellente  base  à la 
discussion  de  certains  articles  dont  la  révi- 
sion s’impose. 

En  outre,  on  peut  également  espérer  que, 
en  dehors  des  Etats  signataires  de  la  Con- 
vention, d’autres  Etats,  et  non  de  moindre 
importance,  qui  n’ont  pas  encore  adhéré  à 
cette  Convention,  voudront  y envoyer  des 
délégués  officieux  et  contribuer  ainsi  à 
grandir  le  champ  d’application  des  principes 
qui  ont  donné  naissance  à la  Convention  de 
Berne,  et  étendre  d’autant  plus  la  protection 
des  œuvres  de  l’esprit. 

Asile  d’aliénés.  — L’étude  de  la  cons- 
truction d’un  cinquième  asile  d’aliénés  vient 
d’être  commencée  par  le  service  d’architec- 
ture du  département  de  la  Seine.  L’asile 
nouveau  recevra  surtout  des  alcooliques; 
il  sera  installé  à Ville-Evrard,  au  lieu  dit  de 
la  Maison-Blanche.  Les  plans  et  devis,  ainsi 
que  le  projet  d’une  organisation  nouvelle 
que  rend  nécessaire  la  destination  spéciale 
de  cet  établissement,  seront  soumis  au  Con- 
seil général  à la  rentrée  d’octobre. 


Square  de  l’Opéra.  — Une  voie  nou- 
velle, qui  portera  le  nom  de  « Square  de 
l’Opéra  »,  sera  aménagée  sur  l’emplacement 
de  l’Eden-Théâtre.  Un  nouveau  projet  con- 
sisterait à prolonger  le  square  de  l’Opéra, 
pour  le  faire  déboucher  près  de  l’Olympia, 
sur  le  boulevard  des  Capucines. 

Ce  percement  aurait  lieu,  paraît-il,  dans 
deux  ans  environ. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  à Poitiers.  — La  ville  de 
Poitiers  organise  une  Exposition  interna- 
tionale,industrielle,  commerciale,  artistique, 
d’hygiène.,  etc.,  dans  le  grand  parc  de 
Blossac.  L’ouverture  aura  lieu  à la  fin  du 
mois. 

Travaux  dans  la  Vienne.  — Le  Con- 
seil général  a voté  des  travaux  de  répara- 
tions aux  églises  Saint-Pierre,  àChauvigny, 
et  Montierneuf,  à Poitiers,  ainsi  que  la  cons- 
truction d’une  travée  métallique  à la  place 
d’une  arche  en  maçonnerie,  pour  la  traver- 
sée du  Clain,  au  viaduc  de  Saint-Benoit. 

Marché  à Mustapha.  — Le  Conseil 
municipal  de  Mustapha  (Algérie)  a décidé  la 
création  d’un  marché  couvert  à Belcourt  et 
a voté  l’acquisition  du  terrain  nécessaire. 

Ce  marché  aura  une  superficie  de  1839 
mètres  carrés,  y compris  les  rues  de  pour- 
tour. 

ÉTRANGER 

Travaux  en  Roumanie.  — Il  résulte 
d’une  communication  du  Consul  de  France 
à Gaiatz  que,  le  13  septembre,  aura  lieu,  à 
Braïla,  une  licitation  par  offres  cachetées  : 

1°  Pour  la  construction  à nouveau  du 
château-réservoir  d’eau  filtrée  avec  ious  les 
accessoires  ; 

2°  Pour  l’achèvement  des  constructions, 
des  bassins,  des  filtres  et  autres  travaux 
nécessaires  à l’alimentation  d’eau  de  la 
ville. 

Les  offres  doivent  être  accompagnées 
d’une  garantie  de  27,600  francs  en  espèces 
ou  effets  publics  pour  le  château  d’eau  éva- 
lué à 460,000  francs,  et  de  26,850  francs  pour 
les  filtres,  etc.,  travaux  évalués  à 447,500  fr. 

Monument  d’Erwin  de  Steinbach.  — 

On  vient  de  célébrer  à Baden-Baden  le  cin- 
quantenaire de  l’inauguration  du  monument 
élevé  à Erwin  de  Steinbach,  l’architecte  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg. 

Les  Badois  ont  toujours  eu  la  prétention 
de  revendiquer  le  célèbre  architecte,  qu’ils 
disent  originaire  d’un  petit  village  du  grand- 
duché.  Cependant  la  critique  historique  a 
établi  qu’Erwin  deSfeinbach  était  Français, 
s’appelait  probablement  Hervé  de  Pierre- 
font,  et  que,  vivant  en  Alsace,  il  a traduit 
son  nom  en  allemand. 

Exposition  des  Arts  à Rome.  — Le 

jury  pour  la  collation  des  prix  à l Exposition 
internationale  des  arts  à Rome  comprend 
cinq  critiques  d’art,  MM.  Julius  Lange,  de 
Copenhague;  Richard  Muther,  de  Munich; 
William  Michaël  Rosetti,  de  Londres;  Ro- 
bert de  la  Sizeranne,  de  Paris,  Adolphe 
Venluri,  de  Rome.  Le  jury  est  convoqué  pour 
le  3 septembre,  afin  de  conférer  neuf  prix 
représentant  une  somme  de  42,000  francs. 


Le  Gérant  : P.  Planât. 
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Ouverte  depuis  le  22  juin  dernier  au  Champ  de  Mars, 
palais  des  Arts  libéraux  (style  de  l’Exposition  universelle  de 
1889),  cette  Exposition  n’est  guère  internationale  que  de 
nom.  C’est  à peine,  en  effet,  si  nous  avons  pu  compter  une 
dizaine  de  maisons  étrangères,  anglaises  pour  la  plupart.  A 
quoi  tient  cette  abstention  exotique?  Peut-être  à l’insuftisance 
de  la  publicité,  l’hygiène  n’ayant  guère  le  don  de  passionner 
la  Presse,  et  les  promoteurs  de  l’Exposition  ne  disposant 
peut-être  pas  de  ressources  assez  grandes  pour  payer  cette 
publicité;  peut-être  aussi  les  industriels  ou  hygiénistes 
étrangers,  ayant  eu  à participer  à des  Expositions  semblables 
dans  leur  pays,  jugent  superflu  de  transporter  leurs  produits 
ou  inventions  en  France  ou  ailleurs,  persuadés  d avance  que 
ce  serait  sans  doute  en  pure  perte,  chaque  nation,  en  hygiène 
comme  en  beaucoup  d’autres  choses,  cherchant  aujourd  hui 
à se  suffire  à elle-même. 

Sans  chercher  autrement  à résoudre  ce  problème...  socio- 
logique  (?),  nous  nous  bornons  à constater  qu’en  revanche, 
un  assez  bon  nombre  de  maisons  de  province,  et  surtout  de 
Paris,  se  sont  fait  représenter  au  Champ  de  Mars  ; la  Pré- 
fecture de  la  Seine,  la  Préfecture  de  police,  l’Assistance 
publique  et  quelques  municipalités  provinciales  y tiennent 
une  bonne  place. 

La  note  dominante  de  cette  Exposition,  c’est,  pourrait-on 
dire,  le  tout  à l'égout;  et  cela  s’explique  tout  naturellement 
par  la  promulgation  de  la  loi  du  10  juillet  1893,  obligeant  de 
nombreux  propriétaires  parisiens  à établir  le  tout  à 1 égout 
dans  un  délai  de  trois  ans.  Cette  loi  a beau  ne  viser  que  la 
capitale,  elle  paraît  avoir  été  entendue  dans  toute  la  France 
et  jusqu’à  Tunis  et  Rizerte  : il  n’y  a pas  de  coin,  dans  1 Expo- 
sition, où  Ton  ne  voie  de  grands  châssis  avec  cette  mention  : 
« Assainissement  de  la  ville  de  ...  »,  ou  « Projet  d assainis- 
sement de  la  ville  de  ...  ». 

Pour  ce  genre  d’assainissement,  la  palme  appartient  sans 
conteste  à la  Ville  de  Paris,  ou  plutôt,  pour  parler  adminis- 
trativement, à la  Préfecture  de  la  Seine.  Située  au  centre  de 
l’Exposition,  sous  la  coupole,  elle  mérite  bien  celte  place 
d’honneur.  Nous  reconnaissons  bien  quelques  objets  qui 
avaient  figuré  déjà  à des  Expositions  antérieures;  mais  rap- 

19°  Année. — N°  50. 


prochées  des  documents  tout  à fait  récents,  ces  redites  ne  font 
que  permettre  de  mesurer  plus  aisément  le  chemin  parcouru, 
et,  par  suite,  facilitent  l’étude  des  travaux  considérables 
exécutés  par  la  Ville  dans  ces  dernières  années.  Nous  cite- 
rons, comme  nouveautés,  le  plan  de  canalisation  de  toutes 
les  eaux  alimentant  Paris,  y compris  la  canalisation  des 
sources  récemment  captées  de  la  Vigne  et  de  Verneuil;  les 
profils  en  long  comparatifs  des  dérivations  de  la  Vanne,  de 
la  Dbuis,  avec  celle  de  la  Vigne  et  de  Verneuil;  des  courbes 
indiquant,  année  par  année,  de  1891  à 1894,  l’augmentation 
du  nombre  de  maisons  ayant  le  tout  à l’égout  : on  y voit 
qu’en  1881  le  tout  à l'égout  n’existait  à peu  près  pas,  tandis 
qu’en  1894,  5444  immeubles  en  sont  pourvus.  A remarquer 
aussi  un  plan  de  Paris  indiquant  par  des  lignes  jaunes  les 
voies  où  le  tout  à l’égout  devient  obligatoire  en  vertu  de  la 
loi  de  1894,  et  par  des  lignes  bleues  celles  où  l’état  actuel  est 
toléré  : le  bleu  domine  peut-être  un  peu  sur  la  rive  droite  ; 
mais  sur  la  rive  gauche,  il  domine  de  beaucoup. 

On  verra  avec  intérêt,  croyons-nous,  le  plan  du  réseau 
d’égouts  des  années  1663,  1740,  1789,  1837,  1854,  1878, 
1895.  En  1663,  la  rive  gauche  n’avait  pas  un  seul  égout; 
mais  la  rive  droite  en  avait  six,  couverts,  débouchant  tous 
dans  un  long  égout  découvert  qui  partait  à peu  près  du  bou- 
vard  du  Temple  actuel,  passait  vers  les  rues  Richcr,  Joubèrt, 
coupait  l’avenue  des  Champs-Elysées  un  peu  à l’ouest  du  rond- 
point,  pour  se  jeter  dans  la  Seine  au  quai  de  Rilly.  En  1740, 
la  rive  gauche  avait  fait  des  progrès;  elle  était  dotée  de 
quatre  égouts  couverts!  La  rive  droite  a\ail  \u  eugmeuh  i 
les  siens  dans  une  plus  forte  proportion,  cl  le  grand  egout 
découvert,  servant  de  débouché  aux  autres  égouts,  était  pro- 
longé vers  l’amont  de  la  Seine,  où  il  se  déversait  aux  environs 
de  File  Louviers.  Pour  les  temps  plus  récents,  un  graphique 
donne  le  nombre  de  kilomètres  d’égouts  construits  par 
périodes,  depuis  1840  jusqu’en  1895:  100  kilomètres  en 
1840;  978  kilomètres  en  1895. 

Parmi  les  villes  qui  oui  envoyé  des  plans  exécutés  ou  des 
projets  d’assainissement,  nous  citerons:  \ ichy,  Marseille, 
Nantes,  Narbonne,  Rouen,  le  Havre,  Rordcaux,  Epinal, 
Reims.  Celle  dernière  mérite  une  mention  spéciale:  depuis 
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novembre  1889,  toutes  les  eaux  vannes  sont  épurées  sur  des 
champs  d’épandage,  et  un  graphique  montre  que  pour  la 
fièvre  typhoïde,  par  exemple,  la  mortalité,  qui  était  de  8 
pour  10.000  avant  l’exécution  de  ces  travaux,  est  tombée  à 3 
après  leur  exécution. 

Appareils  pour  le  tout  à l'égout.  — Un  grand  nombre 
d’industriels  oui  exposé  les  appareils  que  nécessite  le  tout  à 
1 égout  : réservoirs  de  pliasse,  en  égout  ou  dans  le  cabinet 
d'aisance;  siphons  de  toutes  sortes,  etc.  En  général  ces 
appareils  sont  connus.  Nous  citerons  toutefois,  construit  par 
la  maison  J.  Croppi,  un  système  d’amorçage  du  réservoir  de 
chasse  pour  cabinet  d’aisance,  qui  nous  a paru  très  simple, 
et,  par  suite,  peu  susceptible  de  dérangement.  Voici  (Fig.  1) 
la  coupe  longitudinale  de  ce  réservoir  de  chasse  : B est  une 
capacité  munie  d’un  ajutage  C s’ouvrant  immédiatement 
au-dessous  de  la  branche  A du  siphon;  une  palette,  ac- 
tionnée par  un  bouton  de  tirage,  se  meut  de  gauche  à 
droite  dans  cette  cavité,  en  tournant  autour  d’un  axe  hori- 
zontal, et  entraîne  devant  elle  un  volume  d’eau  suffisant  pour 
amorcer  le  siphon. 

Le  robinet  flotteur  mérite  de  fixer  l’attention.  On  sait,  en 
effet,  que  les  flotteurs  ordinaires  sonl  soumis  à des  trépida- 
tions constantes  par  suite  des  variations  de  pression  de  la 
conduite  d’eau,  trépidations  qui,  outre  l’inconvénient  du  bruit, 
ont  celui  de  donner  un  écoulement  d’eau,  même  quand  le 
réservoir  est  plein.  Le  robinet  flotteur  de  M.  Croppi  évite  ces 
ennuis.  On  connaît  le  principe  de  fonctionnement  de  ces 
robinets.  Celui  de  M.  Croppi  ne  diffère  des  autres  que  par 
l’adjonction,  à la  suite  du  taquet  auquel  est  attaché  le  flot- 
teur, d’un  petit  ressort  à boudin  que  l’on  voit  en  G (voir 
Fig.  2).  Ce  ressort,  assez  fort  pour  résister  aux  plus  fortes 
pressions  usuelles  d’eau  se  transmettant  par  le  petit  orilice  d, 
suffit,  sans  l’appoint  du  poids  du  flotteur,  pour  maintenir 
fermé  le  clapet  F.  Trépidations  du  flotteur,  par  suite,  sup- 
primées, et  supprimé  aussi  l’écoulement  de  l’eau  quand  le 
flotteur  est  parvenu  à son  point  le  plus  élevé. 

Le  même  constructeur,  afin  d’éviter  ce  qu’ont  de  peu  déco- 
ratif  les  réservoirs  de  chasse,  en  général,  montre  un  appareil 
de  chasse  sans  réservoir,  actionné  par  un  simple  bouton 


« poucette  » à la  portée  du  visiteur,  et  totalement  caché  sous 
la  cloison  du  cabinet  d’aisance.  Le  mécanisme  de  cet  appa- 
reil est  très  ingénieux;  mais  il  est  trop  technique  pour  en 
faire  la  description  ici.  Nous  nous  bornerons  à dire  que  son 
principe  consiste  à laisser,  par  un  artifice  de  construction, 
plus  ou  moins  longtemps  la  cuvette  du  cabinet  d’aisance  en 
communication  avec  l’eau  sous  pression  de  la  ville,  et  à 
régler  ainsi  le  volume/le  la  chasse  : de  1 à 25  litres,  au  dire 
du  constructeur. 

Puisque  nous  sommes  dans  les  cabinets  d’aisance,  nous 
dirons  un  mot  d’un  cabinet  à usage  commun,  construit  par 
M.  Pb.  Monduit.  On  sait  la  puanteur  qui  s’exhale,  d’habi- 
tude, de  ces  cabinets,  par  suite  des  urines  qui  sèchent  sur 
le  sol  ou  sur  les  parois  mêmes  du  cabinet,  quelque  bien 
construit,  d’ailleurs,  que  soit  l’appareil  qui  y fonctionne. 
M.  Monduit  a eu  l’idée  de  faire  couler  une  nappe  d’eau  sur 
les  trois  parois  du  cabinet,  et  de  prolonger  cette  nappe  sur 
toute  la  surface  du  sol,  sauf  remplacement  des  pieds,  for- 
mant comme  deux  îles  au-dessus  de  cette  surface  d’eau.  Il 
n’y  a pas  de  siège,  mais  l’appareil  n’en  est  pas  moins  à sou- 
pape et  muni  d’un  effet  d’eau.  Il  nous  semble  que  l’exemple 
donné  par  cet  industriel  devrait  être  suivi.  Nous  ajouterons 
même  que  la  vJ  e de  Paris  devrait  bien  s’inspirer  de  cette 
idée  p ur  ses  urinoirs;  dans  ceux  à trois  stalles,  par  exem- 
ple, c’est  à peine  si  l’eau  mouille  la  paroi  du  fond,  à surface 
insignifiante,  tandis  que  les  pa’ois  latérales,  de  grande  sur- 
face, sont  absolument  sèches.  Ne  serait-il  pas  possible 
d’amener  l’eau  sur  ces  mêmes  parois,  et  d’inonder  toute  la 
surface  du  sol,  sauf  l’emplacement  des  pieds,  qu’on  pourrait 
établir  comme  dans  le  cabinet  de  M.  Monduit?  On  dépense- 
rait certes  beaucoup  plus  d’eau  ; m iis  l’amélioration  réalisée 
vaudrait  bien,  selon  nous,  les  frais  supplémentaires. 

Appareils  divers.  — - MM.  Geneste  et  Herscher  exposent  un 
petit  appareil  qu’ils  qualifient  de  « chercheur  de  fuites  », 
pour  contrôler  — dit  la  notice  — « l’étanchéité  des  joints  des 
tuyaux  d’eaux  pluviales  et  ménagères,  et  des  canalisati  ons 
générales  d’évacuation  à l’égout  ».  Il  se  compose  d’une  dou- 
ble caisse  rectangulaire  en  tôle  galvanisée,  munie  d’un  cou- 
vercle portant  un  petit  ventilateur  centrifuge  qu’on  actionne 
au  moyen  d’une  manette  fixée  sur  une  petite  roue  à gorge, 
commandant,  au  moyen  d’un  fil,  le  pignon  fixé  sur  l’axe  du 
ventilateur,  et  cela  par  l’intermédiaire  d’une  deuxième  roue, 
afin  d’augmenter  la  vitesse  de  rotation.  On  engage  la  tubu- 
lure A (voir  fig.  3),  ou  un  tube  la  prolongeant,  dans  le  tuyau 
à contrôler;  on  remplit  d’eau  l’intervalle  des  deux  caisses, 
et  l’on  allume  de  la  paille  ou  des  chiffons  sur  la  grille  BC. 
Le  couvercle  étant  remis,  on  actionne  le  ventilateur  qui  en- 
voie la  fumée  dans  le  tuyau,  et  soit  par  la  vue  de  la  fumée, 
soit  par  l’odeur  dont  on  avait  d’avance  parfumé  paille  ou 
chiffons,  on  s’assure  de  l’imperfection  des  joints.  Pour  taire 
l’expérience,  il  est  de  petites  précautions  à prendre  que  l’on 
devine,  sans  que  nous  les  indiquions. 

Sans  que  MM.  Geneste  et  Herscher  en  parlent,  il  est  clair 
que  ce  petit  appareil  pourrait  se:vir  également  à trouver  les 
fuites  dans  les  tuyaux  de  cheminée,  et  rendre  ainsi  de  grands 
services,  par  exemple  lorsque  ces  tuyaux  doivent  servir  à 
l’évacuation  des  produits  de  la  combustion  de  poêles  mobiles. 

Aération  des  maisons  par  vitres  parallèles.  — M.  le  D'  Cas- 
taing  expose  un  système  d’aération  qui  nous  paraît  supérieur 
aux  procédés  employés  jusqu’ici  (tourniquets,  cadres  mo- 
biles, vitres  perforées,  etc.).  Ceux-ci,  en  effet,  produisent 
dans  la  pièce  un  courant  d’air  plus  ou  moins  sensible;  celui- 
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là  le  supprime  à peu  près  totalement.  Il  consiste  à placer 
dans  le  cadre  supérieur  des  fenêtres  une  double  vitre  telle 
que  l’indique  la  coupe  verticale,  fig.  4.  Une  vitre  extérieure 
est  lixée  comme  d’habitude  sur  le  cadre,  avec  cette  diffé- 
rence qu’elle  est  interrompue,  dans  le  bas,  de  3 ou  4 centi- 
mètres, de  sorte  qu’en  réalité  elle  n’est  lixée  que  sur  trois  de 
ses  côtés  ; une  vitre  intérieure , parallèle  à l’autre,  est  placée 
dans  la  feuillure  qui  existe  d’habitude  sur  le  cadre  de  la 
fenêtre,  et  est  interrompue,  cette  fois,  dans  le  haut,  de  la 
même  largeur  à peu  près.  Afin  de  pouvoir  nettoyer  ces  deux 
vitres.  M.  Castaing  rend  la  vitre  intérieure  mobile  en  gar- 
nissant ses  bords,  sauf  le  bord  supérieur,  d’un  léger  boudin 
de  caoutchouc  fendu  ; ce  caoutchouc,  avec  la  vitre  qu’il 
orte,  est  assujetti  au  moyen  de  petits  taquets  fixés  eux- 
mêmes  au  cadre  au  moyen  de  vis.  Comme  le  montre  le  cro- 
quis, l’air  extérieur  entre  par  l’ouverture  extérieure,  et 
pénètre  dans  la  pièce  par  l’ouverture  intérieure,  après  avoir 
glissé  entre  les  deux  vitres. 

Les  ciments  armés,  qui  entrent  de  plus  en  plus  dans  la 
pratique  journalière,  sont  représentés  excellemment  par  plu- 
sieurs maisons.  Nous  citerons  M.  Cottancin,  qui  expose, 
entre  autres  objets,  un  plancher  en  ciment  armé,  chargé  de 
poids  considérables  sous  lesquels  il  ne  fléchit  pas  ; et  M.  Bor- 
denave, qui  montre  surtout  d’énormes  tuyaux  en  sidéro- 
ciment  (c’est  le  terme  dont  il  se  sert),  et,  à côté,  l’armature 
en  fer  composée  de  petits  fers  I enroulés  en  hélice  autour 
de  fers  semblables  disposés,  de  distance 
en  distance,  suivant  les  génératrices  du 
cylindre. 

Ce  produit  nouveau  (relativement,  car 
nous  nous  rappelons  avoir  vu  de  grands 
réservoirs  en  ciment  armé,  construits 
par  M.  Monnier,  il  y a déjà  pas  mal 
d’années)  est  peut-être  appelé  à rendre 
les  plus  signalés  services  à la  construction 
si,  comme  on  l’affirme,  il  peut  supporter 
des  températures  très  variables  sans  se 
fissurer.  11  serait  précieux  dans  le  cas 
d’incendie,  et  nous  nous  rangerions  très 
bien  à l’avis  de  M.  Planai,  qui  suggérait 
tout  récemment,  dans  la  Construction 
Moderne,  l’idée  de  faire,  en  1900,  un 
grand  bâtiment  en  ciment  armé,  et  d’y 
mettre  le  feu  après  l’Exposition,  pour 
voir  comment  ce  produit  se  comporte- 
rait. 


Comme  produit  relativement  nouveau,  nous  citerons  aussi 
Y opaline  laminée  exposée  par  la  Société  de  Saint-Gobain, 
pour  revêtement  des  murs,  dessus  de  table,  hydrothé- 
rapie, etc.  C’est  une  substance  d’un  très  beau  poli,  d’un 
aspect  très  séduisant,  et  complètement  inaltérable,  même 
par  les  acides,  selon  les  exposants.  On  n’en  saurait  dire 
autant  du  marbre,  et,  à ce  point  de  vue,  l’opaline  le  rem- 
placerait avantageusement. 

Pour  finir,  nous  dirons  un  mot  du  projet  d 'adduction  à 
Pans  des  eaux  du  lac  de  Genève.  Ce  projet  parait  étudié  à 
fond  dans  son  ensemble  : le  parcours  en  plan  est  indiqué, 
ainsi  que  le  profil  en  long.  On  se  rappelle,  sans  doute,  qu’il 
y a quelques  années,  on  avait  produit  également  un  projet 
d adduction  des  eaux  du  lac  de  Neuchâtel,  cette  fois.  Il  était 
tombé  assez  rapidement  parce  que,  si  nous  nous  rappelons 
bien,  on  lui  reprochait  de  prendre  les  eaux  sur  un  territoire 
étranger.  L’auteur  du  projet  actuel  n’a  pas  voulu  encourir 
le  même  reproche,  et  il  les  prend  dans  la  partie  française  du 
lac  de  Genève.  Etant  donnée  la  distance  qui  sépare  ce  lac  de 
Paris  (540k  suivant  le  tracé  du  canal),  ne  serait-il  pas  à 
craindre  de  voir  la  capitale  privée  d’eau  dans  le  cas  d’une 
nouvelle  invasion,  quoique  le  canal  soit  tout  entier  établi  en 
territoire  français?  Mais  n’importe  ! Lorsque  Paris,  au 
xx°  siècle,  aura  le  tout  à l’égout  complètement  généralisé, 
qu’il  aura  pris  une  extension  encore  plus  considérable,  il 
faudra  bien  peut-être  se  résoudre,  grâce  à l’énorme  cube 
d’eau  dont  il  aura  besoin,  à employer  des  moyens  extraor- 
dinaires pour  le  lui  fournir,  et  ce  projet  (ou  des  projets  ana- 
logues) pourrait  bien  alors  revoir  le  jour. 


CONCOURS  RESTREINT 

DES  ÉCOLES  D’ASNIÈRES 
( Voyez  page  580.) 

M.  Garreau  semble  s’être  préoccupé  beaucoup  de  la 
régularité  de  son  plan  et  de  l’isolement  absolu  de  chaque 
école  ayant  son  entrée  immédiate  sur  l’une  des  rues. 

Pour  cela,  il  laisse  tout  nu  un  mur  mitoyen  pouvant,  plus 
tard,  s’élever  à toute  hauteur  — perspective  mélancolique 
pour  les  cours,  — dont  une  au  moins  pourrait  devenir 
ombreuse  et  humide.  Au  reste,  bonnes  dispositions  particu- 
lières à chacun  des  bâtiments  que  l’auteur  a voulu  placer  en 
bordure  sur  la  rue. 

M.  Garreau,  vérificateur  des  Bâtiments  civils,  a dû  soigner 
son  devis,  et  son  projet  se  ressent,  comme  simplicité  pratique, 
de  cette  bien  louable  intention. 

Mais  ce  projet-là  s’appliquerait  beaucoup  mieux,  on  le  voit 
de  reste,  à un  terrain  rectangulaire  bordant,  par  devant, 
une  seule  rue;  borné  à droite  cl  à gauche  par  des  murs 
mitoyens,  et  assez  profond  pour  y développer,  au  soleil,  cl 
en  arrière  des  bâtiments,  de  vastes  cours,  (.est  un  plan 
régulier,  droit,  proposé  pour  un  terrain  d’angle. 

A eux  deux,  MM.  Bernard  et  Garreau  feraient,  si  I on  veut, 
d’excellente  besogne, en  exécution,  par  collaboration  bien 
entendue  entre  l’artiste  et  le  calculateur. 
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Écoles  d’Asnières.  — Projet  de  M.  Garreau. 
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Et  ils  sont  l’un  et  l’autre  citoyens  d’Asnières,  sans  com- 
pter les  titres  précités.  — Amen. 

♦ 

LE  DOSSIER  DES  CONCOURS 

LA  VILLE  DE  MONTPELLIER] 

Nous  avons  signalé  le  concours  qui  va  s’ouvrir  à Mont- 
pellier, ville  célèbre  par  ses  démêlés  antérieurs  avec  ses 
architectes.  Le  programme  demande  à être  examiné  avec 
attention. 

Le  jury  ne  s’intitule  pas  jury,  mais  simplement  commis- 
sion; et  il  a raison,  car  il  comprend:  deux  médecins  et  hy- 
giénistes, dont  le  concours  est  indispensable;  deux  ingé- 
nieurs des  Mines  et  des  Ponts  et  Chaussées,  dont  le  concours 
pourra  être  utile,  des  conseillers  généraux  dont  la  présence 
s’impose;  un  avocat  et  divers  négociants,  personnes  très 
honorables,  mais  dont  la  compétence  ne  semble  pas  aussi 
clairement  indiquée. 

Et  c’est  tout.  Les  architectes  n’offraient  sans  doute  pas 
une  compétence  suffisante;  leur  exclusion  ne  nous  paraît 
cependant  pas  justifiée  : s’ils  ne  sont  pas  capables  d’appré- 
cier un  projet  d’asile,  comment  se  fait-il  qu’ils  soient  capa- 
bles de  dresser  ce  même  projet? 

De  plus  les  concurrents  ne  sont  pas  appelés  à désigner, 
comme  ils  le  font  d’ordinaire,  quelques  membres  du  jury, 
aptes  à représenter  et  défendre  leurs  intérêts.  Les  organisa- 
teurs du  concours  ont  pensé  qu’une  confiance  aveugle  s’im- 
posait aux  concurrents  et  était  de  rigueur,  comme  une  tenue 
décente. 

Encore  une  fois,  il  n’y  aura  pas  de  jury;  une  simple 
commission  est  chargée  « d' examiner  et  de  classer  ».  les 
projets.  Avec  franchise  l’article  7*  déclare,  en  ces  termes, 


qu’il  n’est  pas  question  de  juger,  mais  simplement  de  classer. 
Dans  quel  ordre?  Est-ce  par  ordre  alphabétique;  est-ce  par 
ordre  de  date;  est-ce  par  ordre  supérieur? 

I!  esl  vrai  que  la  Commission  examinera ; c’est  proba- 
blement-avant de  classer,  mais  c’est  peut-être  après;  quel 
que  soit  le  mode  de  groupement,  fût-ce  par  rang  de  taille, 
on  ne  peut  guère  éviter  un  examen  quelconque  au 
préalable.  Si,  de  plus,  après  le  classement,  on  procède  à 
un  second  examen,  pour  juger  de  1 effet  et  jouir  du  coup 
d’œil  d’ensemble,  personne  n’y  trouvera  à redire.  L est 
une  satisfaction  bien  légitime  que  peut  se  donner  la  com- 
mission, et  le  spectacle  agréable  de  tous  ces  châssis  bien 
alignés  sera  la  juste  récompense  du  labeur  accompli. 

* 

* * 

L’article  8 stipule  que  le  département  conservera  comme 
sa  propriété  tous  les  projets  primés,  qu’il  y prendra  tous  les 
éléments  à sa  convenance;  enfin,  qu’il  restera  libre  de  confier 
l’exécution  du  projet  définitif  et  la  direction  des  travaux  à 
tel  architecte  qu’il  choisira. 

Nous  disions  récemment,  à propos  de  la  Cour  des  comptes, 
que  la  clarté  est  indispensable  dans  les  programmes,  que 
ceux-ci  doivent  toujours  s’exprimer  explicitement  et  formel- 
lement. La  ville  do  Montpellier  se  conforme  très  scrupuleu- 
sement à cette  règle;  on  pourra  estimer  que  les  conditions 
posées  par  elle  sont  inacceptables,  mais  elle  a certainement 
le  mérite  de  la  franchise.  Le  contrat  sera  de  bon  aloi.  C’est 
aux  concurrents  à savoir  s’ils  acceptent  ou  non  de  participer 
au  concours  dans  ces  conditions;  mais  il  n’y  aura  aucune 
surprise. 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’un  concours  de  projets,  l’exécution 
est  formellement  réservée  et  les  concurrents  n’ont  aucune 
illusion  à se  faire.  Mais  voici  ce  qui  nous  paraît  être  d une 
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moins  louable  netteté  et  ce  qui  laisse  la  porte  toute  grande 
ouverte  à l’arbitraire,  peste  des  concours. 

L’article  8 dit  : « Selon  la  valeur  des  projets  présentés,  la 
Commission  pourra  décider  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’accorder 
telle  ou  telle  de  ces  primes.  » 

Celles-ci  sont  au  nombre  de  trois  : 6.000,  3.000  et  1.000  ir., 
sommes  déjà  bien  maigres  pour  un  projet  comportant  une 
dépense  de  3.750.000  francs.  Mais  la  Commission  pourra  n’en 
décerner  qu’une,  celle  de  1.000  francs  par  exemple,  elle 
pourra  même  n’en  pas  décerner  du  tout.  Nous  ne  supposons 
pas  le  moins  du  monde  que  la  municipalité  puisse  avoir 
l’intention  blâmable  d’utiliser  des  idées,  des  partis,  des  dis- 
positions, sans  les  payer.  Mais,  pour  peu  que  le  projet  plus 
tard  exécuté  ait  la  moindre  ressemblance,  même  lointaine, 
avec  quelques-uns  des  projets  exposés,  les  mécontents  ne 
manqueront  pas  de  dire,  si  l’on  ne  décerne  pas  toutes  les 
primes,  que  la  ville  de  Montpellier  a trouvé  économique  de 
s’approprier  les  idées  d’autrui  sans  bourse  délier.  Us  feront 
certainement  remarquer  qu’un  simple  examen,  comme  dit 
le  programme,  suffit  pour  qu’on  puisse  noter  au  passage 
une  bonne  disposition  et  s’en  servir  ultérieurement. 

Sans  doute  ce  reproche  ne  sera  pas  mérité;  mais,  pour  son 
bon  renom,  la  Commission  fera  bien  de  ne  pas  s’y  exposer. 
Elle  fera  bien  de  ne  pas  marchander  sur  les  primes  à distri- 
buer. 

* 

* ♦ 

Sur  le  résultat  final  qui  est  la  non-exécution  par  le  lauréat, 
pas  de  doute  possible.  L’article  8 est  formel  ; il  est  vrai  que 
F article  10  ajoute  : « La  Commission  décidera  s’il  y a lieu 
d 'exécuter  un  des  projets  présentés,  ou  s’il  est  préférable  de 
les  refondre  en  un  projet  définitif  qui  sera  dressé  par  l’ar- 
chitecte chargé  d’exécuter  et  de  diriger  les  travaux.  » 

Les  concurrents,  toujours  disposés  à se  nourrir  d’illusions, 
verront  peut-être  dans  cet  article  une  porte  entr’ouverte  par 
laquelle  peut  se  glisser  un  rayon  d’espoir:  Si  mon  projet  est 
absolument  supérieur,  penseront-ils,  la  Commission  sera 
bien  obligée  de  le  signaler  comme  devant  être  exécuté,  con- 
formément à l’article  10.  Or  mon  projet  sera  certainement 
supérieur;  donc  je  serai  chargé  de  l’exécution. 

Voilà  qui  est  vigoureusement  raisonné  et  rigoureusement 
déduit;  la  conclusion  n’en  est  pas  moins  fausse.  Car  l’article 
ajoute  : M.  le  Préfet  désignera  cet  architecte  après  avoir  pris 
l’avis  des  membres  de  la  Commission.  Ainsi,  lors  même 
qu’un  projet  transcendant  passerait  à l’état  de  projet  à 
exécuter,  ce  n’est  pas  l’auteur  qui  serait  chargé  de  l’exécu- 
tion, mais  bien  un  architecte  désigné  par  le  préfet,  sur  avis 
de  la  Commission,  c’est-à-dire  du  Conseil  général. 

En  résumé,  pas  d'exécution  ; des  primes  plus  que  modestes 
qui  seront  ou  ne  seront  pas  décernées,  tel  est  I appât  offert 
aux  concurrents.  A eux  de  réfléchir  avant  de  s embarquer 
vers  un  port  aussi  nébuleux. 

Si,  plus  tard,  ils  récriminent  (d  enargent  de  malédictions  la 
tète  des  conseillers  (d  des  membres  commissionnaires  du  con- 
cours de  Montpellier,  ils  seront  entièrement  dans  leur  tort, 
car  un  programme  très  clair,  très  explicite  et  très  formel, 
cette  fois,  les  avait  bien  et  dûment  avertis. 

P.  Planat. 


PROJET  DE  CHEMINÉE  DÉCORATIVE 

Planche  94. 


Le  Salon  du  Champ  de  Mars  n’est  pas  encore  parvenu  à 
faire  oublier  ou  tout  au  moins  négliger  celui  des  Champs- 


II  aurait  pu  s’en  distinguer  par  une  sélection  beaucoup 
plus  sévère  et  il  aurait  pris  ainsi,  aux  yeux  du  public,  une 
réelle  supériorité.  11  a préféré  s’en  tenir  à l’indulgence  uni- 
verselle, tout  comme  son  voisin  de  l’autre  côté  de  l’eau. 

On  y trouve  donc  quelquefois  des  choses  inutiles;  mais  on  y 
trouve  aussi  des  sujets  intéressants;  il  n’est  pas  rare  d’y  ren- 
contrer des  tentatives,  des  essais,  des  procédés  nouveaux,  plus 
curieux  à examiner  que  les  immenses  et  innombrables  châs- 
sis émanés  du  dernier  Diplôme  ou  des  plus  récents  Con- 
cours. Quel  que  soit  le  succès  de  ces  tentatives,  elles 
méritent  tout  au  moins  d’être  discutées,  ce  qui  n’est  pas  tou- 
jours le  cas  pour  beaucoup  de  ces  châssis  qui  tapissent  les 
Champs-Elysées  et  que  M.  Rivoalen  désigne  très  souvent 
sous  le  nom  de  cerfs-volants. 

On  a beaucoup  parlé,  depuis  quelques  années,  de  l’emploi 
des  grès,  de  la  terre  cuite  dans  la  construction,  non  pas 
comme  accessoires  purement  décoratifs,  mais  comme  mem- 
bres inhérents  delà  construction  même.  M.  de  Baudot  a,  pour 
une  large  part,  contribué  à propager  l’emploi  du  ciment  armé, 
suivant  les  mêmes  principes,  cette  matière  nouvelle  formant 
l’ossature  des  planchers  et  plafonds,  et  portant  sa  propre 
ornementation. 

Suivant  la  même  inspiration,  M.  Chaîne  exposait  au  der- 
nier Salon  du  Champ  de  Mars  un  projet  de  cheminée  des- 
tinée à un  grand  hall  servant  en  même  temps  de  Jardin 
d’hiver. 

Il  est  iacile  de  voir  que  le  plafond  vitré  est  porté  par  des 
nervures  en  ciment  et  fer  qui  peuvent  être  d’une  grande 
légèreté,  et,  qui,  profilés  au  goût  de  l’architecte,  reçoivent 
directement  la  décoration  peinte  qui  s’ajuste  avec  les  colo- 
rations du  vitrail  et  des  parois. 

Celles-ci  doivent  être  constituées,  soit  au  moyen  du  ciment 
armé,  qui  peut  fournir  les  piliers  portants,  soit  avec  les 
pièces  de  grès  et  de  céramique  qui  peuvent  former  tous  les 
remplissages. 

Chacun  est  libre  d’employer  le  style  décoratif  qui  loi  con- 
vient le  mieux;  il  y a,  en  tout  cas,  dans  ce  projet  l’indica- 
tion d’un  mode  de  construction  et  de  décoration  assurément 
original  et  qui  peut  se  prêter  à des  effets  inédits. 





UN  VITRAIL 

Planche  95. 

Au  même  Salon  lîgurail  un  vaste  vitrail  exécute  par  M.  Gau- 
lin,  d’après  les  cartons  de  M.  E.  Grasset,  le  maîlredéeorateur. 
jq  motif  est  une  Chasse  au  sanglier. 

Le  gibier  d’eau,  de  plaine  (d  de  bois,  a tourni  les  détails  de 
a bordure  d’cncadremenl  ; la  scène  principale  se  passe  sous 
a ramure  d’une  antique  forêt,  sur  les  pentes  d’une  région 


lagneuso,  comme  il  convieul  en  pareil  >uje 


A quelle  époque,  à la  fois  historique  cl  fanlaisisle,  appar- 
iement les  cavaliers  armés  d’arcs  cl  d’épieux  qui  se  sont 
on  né  la  mission  d’altaquer  le  sanglier  colossal  qu’on  apercml 
„ premier  plan,  tandis  que  d’autres  animaux  également 
éroces  se  dérobent  sans  doute  au  lointain?  Les  uns  penchent 
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pour  la  période  assyrienne,  d’autres  pour  la  période  méro- 
vingienne. Peut-être  sommes-nous  simplement  ;'i  celle 
époque,  assez  indéterminée,  que  M.  Puvis  de  Chavannes  a 
mise  à la  mode,  et  qui  reste  un  peu  fluide  et  vaporeuse  comme 
le  grand  talent  de  cet  illustre  maître. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  à cet  absence  de  précision  pour  une 
composition  qui  veut  être  emblématique,  et  même  quelque 
peu  symbolique.  Nous  voudrions  appeler  l’attention  de  nos 
lecteurs  sur  un  point  plus  important. 

Sans  doute  l’absence  des  couleurs,  dans  la  reproduction 
que  nous  donnons  ici,  et  quelle  que  soit  la  fidélité  de  celte 
reproduction,  enlève  à la  composition  beaucoup  de  son  unité 
et  de  sa  clarté  ; mais  il  faut  avouer  que,  dans  l’original,  une 
imperfection  analogue  subsiste  en  partie,  à notre  avis. 

Certes,  il  est  vrai  qu’un  vitrail  ne  peut  être  composé  ab- 
solument comme  un  tableau,  avec  ses  plans  ordonnés,  ses 
masses.  La  nécessité  des  lignes  de  plomb  multipliées,  la 
juxtaposition  de  petits  morceaux  de  verre  coloriés  en  à- 
piat,  créent  à l’art  du  verrier  des  difficultés  toutes  spéciales 
imparfaitement  compensées  par  des  ressources  particulières. 
Ce  filet  de  plomb,  à multiples  mailles,  peut  produire  d’assez 
bons  effets  dans  un  vitrail  de  médiocre  étendue,  où  il  ne  fait 
qu’encadrer  les  personnages  peu  nombreux;  jeté  sur  une 
vaste  composition,  il  la  trouble  singulièrement,  car  il  donne 
forcément  un  relief  aussi  vigoureux  aux  contours  d’objets 
secondaires,  en  arrière-plan,  qu’aux  contours  des  figures 
principales;  en  outre,  ces  mailles  uniformément  réparties 
sur  toute  la  surface,  ne  permettent  guère  de  laisser  subsister 
des  masses  importantes  qui  fixent  l’œil  du  spectateur  et 
donnent  son  véritable  sens  à la  composition. 

Quand  un  artiste  d’un  aussi  remarquable  ta  lent  que  M.  Gras- 
set lutte  péniblement  avec  dépareillés  difficultés,  il  faut  bien 
que  ces  difficultés  soient  très  grandes,  peut-être  insurmon- 
tables. Il  n’en  est  que  plus  intéressant  de  juger  le  résultat 
que  peut  obtenir,  dans  cette  voie,  un  maître  de  premier 
ordre. 

Peut-être  la  verrière,  avec  ses  effets  très  limités,  n’est-elle 
applicable  qu’à  des  surfaces  restreintes;  ou  bien,  pour  de 
grandes  surfaces,  ne  doit-elle  être  traitée  que  comme  un 
tapis  translucide,  une  marqueterie  éclatante,  en  juxtaposi- 
tion de  parcelles  lumineuses  d’un  contour  très  simple,  pure- 
ment décoratif;  oserons-nous  dire  : comme  un  merveilleux 
kaléidoscope,  dont  les  fleurons  sont  assemblés,  non  pas  au 
hasard,  mais  avec  un  sens  exquis  du  rapprochement  des  tons 
et  des  nuances? 

Peut-être  ne  faut-il  pas  chercher  à lui  imposer  de  trop 
vastes  compositions,  à la  fois  trop  amples  et  trop  détaillées, 
qui  sont  du  domaine  de  la  peinture  et  non  de  la  verrerie. 

Peut-être  aussi  conviendrait-il  de  se  réserver,  dans  les 
premiers  plans,  dans  les  figures  principales,  des  surfaces 
plus  importantes,  donnant  des  masses,  sans  chercher  à trop 
entrer  dans  le  détail  de  ces  figures,  à les  trop  dessiner.  ' 

Tout  cela,  M.  Grasset  le  sait  beaucoup  mieux  que  nous,  et 
il  n’y  a aucun  doute  qu’il  ne  connaisse  parfaitement  les 
obstacles  qu’il  devait  rencontrer  et  n’ait  cherché,  avec  une 
rare  compétence,  les  meilleurs  moyens  de  les  surmonter. 
Bornons-nous  donc  à signaler  le  rare  talent  dont  il  a fait 
preuve  en  cette  circonstance,  comme  dans  bien  d’autres. 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Source.  — Captation.  — Puits  voisins  taris. 

Un  industriel  de  la  ville  a dans  son  usine  un  puits  qui  lui 
a donné  jusqu’ici  une  grande  quantité  d’eau.  Depuis  quelques 
jours  ce  puits  est  à peu  près  tari  et  ne  donne  qu’une  quan- 
tité d’eau  insignifiante. 

La  cause  provient  des  faits  suivants. 

En  aval  et  environ  à 130  mètres  un  propriétaire  a fail 
construire  un  immeuble  avec  des  caves;  il  a,  en  faisant  ce 
travail,  rencontré  une  nappe  d’eau  si  abondante  qu’il  a été 
obligé  pour  s’en  débarrasser  de  construire  une  canalisation 
amenant  l’eau  dans  l’un  des  égouts  de  la  ville. 

A partir  de  ce  moment  tous  les  puits  du  quartier  ont  été 
taris. 

Les  propriétaires  des  divers  puits  ont-ils  le  droit  d’obliger 
celui  qui  leur  porte  un  pareil  préjudice  à arranger  ses  caves 
de  façon  que  l’eau  leur  soit  rendue? 

/{épouse.  — Tout  propriétaire  a le  droit  de  faire  des  fouil- 
les sur  son  fonds  et  de  couper  ainsi  les  veines  d’eau  ali- 
mentant les  propriétés  voisines.  Cass.,  18  févr.  1882,  Lions; 
S.  1883.  I.  253. 

Mais  on  s’accorde  à reconnaître  que  ce  droit  du  pro- 
priétaire du  fonds  où  se  trouvent  les  veines  peut  être 
modifié  par  une  convention,  par  un  titre  quelconque,  comme 
par  la  destination  du  père  de  famille. 

Le  propriétaire  d’un  puits  peut  le  faire  creuser  à la  pro- 
fondeur qui  lui  convient,  alors  même  que  ce  travail  aurait 
pour  résultat  de  diminuer  ou  de  détourner  les  veines  sou- 
terraines qui  alimentent  un  puits  voisin,  s’il  ne  le  fait  pas 
avec  l’intention  de  nuire. 

Peu  importe  en  pareil  cas  que  le  puits  voisin  appartienne 
à une  commune,  village  ou  hameau,  à qui  il  serait  néces- 
saire. L’article  643  du  Code  civil  s’appliquant  uniquement 
aux  eaux  courantes  et  superficielles  et  non  aux  eaux  souter- 
raines, sauf  par  le  maître  du  puits  voisin  le  droit  de  le  faire 
creuser  plus  profondément  sans  intention  de  nuire  et  en 
vue  de  reconquérir  les  eaux  qui  lui  ont  été  enlevées  (Mont- 
pellier, 16  juill.  1866.  S.  1867.  2.  115;  dans  le  même  sens, 
Cass.,  29  nov.  1830,  S.  31.  1.  110;  15  janv.  1835,  S.  1835. 
1.  957;  26  juill.  1836,  S.  1836.  1.  819;  Grenoble,  5 mai 
1834,  S.  1834.  2.  491). 


Vue.  — Servitude.  — Toit. 

J’ai  une  petite  fenêtre  d’environ  1 mètre  sur  0,40  de  large 
qui  existe  depuis  plus  de  trente  ans  et  qui  prend  jour  sur  le 
toit  du  voisin  ; par  cette  fenêtre  on  accédait  au  chéneau  du 
riverain,  dont  je  recevais  les  eaux  qui  se  déversaient  dans 
ma  propriété  et  qui  servait  à vérifier  l’état  de  ce  chéneau. 
Aujourd'hui  B.  enlève  ce  toit  qui  s’égouttait  dans  le  chéneau, 
laisse  subsister  ce  chéneau  contre  mon  mur;  et,  comme  il  s’en 
sert  toujours  et  que  ce  chéneau  se  déverse  chez  moi,  a-t-il  le 
droit  de  fermer  cette  fenêtre,  car  il  se  propose  de  faire  une 
terrasse  devant  et  au-dessus  de  cette  fenêtre,  prenant  pour 
prétexte  qu’il  a un  pan  de  bois  à lui  seul  appartenant  et 
qu’il  peut  remonter  sur  ledit  pan  de  bois  et  annuler  mon 
jour?  — Le  jour  n’est  ni  barré  ni  grillagé  puisqu  il  i allait 
s’en  servir  pour  la  visite  du  chéneau. 
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Réponse.  — La  possession  trentenaire  de  fenêtres  ouvertes 
dans  un  mur  de  clôture  non  mitoyen  par  le  propriétaire  de 
ce  mur,  en  dehors  des  conditions  prescrites  par  les  articles 
070  et  077  du  Code  civil  pour  les  jours  de  souffrance,  est 
acquisitive  de  servitude,  lorsque  les  fenêtres  donnent  vue 
sur  le  fonds  voisin  et  permettent  d’y  jeter  des  débris  ou 
immondices  et  que  le  voisin  n’a  pu  en  ignorer  l’existence 
(Bordeaux,  28  avril  1878.  S.,  78.  2.  330). 

Si  l’existence  de  jours  ou  de  fenêtres  n’implique  aucune 
possession  utile  pour  prescrire  lorsqu’ils  donnent  unique- 
ment sur  le  loit  ou  le  mur  du  voisin  el  ne  lui  causent 
aucun  préjudice,  il  n’en  saurait  être  de  même  lorsqu’ils 
permettent  aussi  à la  vue  de  s’étendre  sur  d’autres  parties 
de  l’héritage  du  voisin,  notamment  lorsque  la  fenêtre  liti- 
gieuse peut  facilement  être  aperçue  d’une  usine  ou  empla- 
cement faisant  partie  de  la  propriété  et  que  réciproquement 
on  peut,  de  cette  fenêtre,  voir  ce  qui  se  passe  sur  cet 
emplacement  (Bordeaux,  7 mars  1873.  S.,  74.  2.  175). 

De  l’examen  de  la  jurisprudence  en  cette  matière  on  peut 
tirer  la  conséquence  que  le  degré  de  hauteur  de  l’ouverture, 
relativement  au  plancher,  est  la  condition  essentielle  qui 
doit  fixer  le  caractère  de  l’ouverture,  parce  que  le  but  que 
s’est  proposé  le  législateur  est  d’empêcher  les  regards 
indiscrets  de  plonger  d’une  manière  permanente  sur  la 
propriété  du  voisin.  Bien  qu’on  lise  dans  un  arrêt  de  cas- 
sation du  25  janv.  1869.  S.  69.  1.  156,  que  l’une  des  con- 
ditions caractéristiques  du  jour  de  souffrance  est  sa  clôture 
par  un  verre  dormant,  la  condition  du  fer  maillé  et  du 
châssis  dormant  n’est  qu’une  condition  accessoire.  Les  cir- 
constances de  chaque  espèce  doivent  toutefois  être  prises  en 
considération  pour  décider  si  les  jours  ouverts  en  dehors 
des  règles  établies  par  les  articles  676  et  677  constituent 
des  vues  susceptibles  d’être  acquises  par  prescription  on  si 
elles  ne  doivent  être  considérées  que  comme  des  jours  de 
simple  tolérance  inopérants  pour  constituer  une  servitude 
proprement  dite  (Voy.  Bordeaux,  2 avril  1878.  S.  78.  2.  230). 

En  termes  généraux,  les  fenêtres  ou  ouvertures  indiquées 
dans  l’article  675  Code  civil  et  qui,  comme  servitudes  appa- 
rentes, peuvent,  aux  termes  de  l’article  690  du  Code  civil, 
être  acquises  par  prescription,  sont  celles  que  l’un  des 
voisins  a pratiquées  dans  le  mur  mitoyen  el  qui,  par  leur 
nature,  éveillent  l’attention  et  provoquent  la  contradiction  de 
l’autre  voisin;  et  l’on  ne  saurait  considérer  comme  telles  les 
brèches  ou  échancrures  pouvant  provenir  d’un  simple  acci- 
dent (Cass.,  15  juin  1881.  Perrier,  83.  1.  401). 

Enfin  décidé  implicitement  que,  lorsque  la  fenêtre  donne 
uniquement  sur  un  toit,  sans  dominer  réellement  la  pro- 
priété voisine,  c’est-à-dire  sans  y avoir  réellement  vue,  la 
prescription  n’est  pas  applicable  au  jour.  Cass.,  13  juin 
1888,  S.  88.  4.  413. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE 

A LA  RÉSISTANCE  DES  MATÉRIAUX 

[Voyez  page  571.) 

„ , . „ . H2/i  — 3 e 

Si  1 on  désigne  par  a 1 expression  , on  aura 


donc  : 


- = 3,32  | 
n 6 


/O2- 


ou,  si  l’on  désigne  T-  du  rectangle  a X ^ par  A, 

n 2 


n 

d° 

d° 


" X 2 


a X 


d°  B, 
d°  C, 


- — 3,32  (A  — B — C). 

n v ’ 

Ainsi,  dans  l’exemple  cité  ci-dessus,  on  aura  : 
a = h + 2 h ~ 3 g 1 1 0 -f  320  — 54  __  376 


3 

c -f  h 
2 
e 
2 
h 


125 


89 

9 

80 


Par  suite,  d’après  l’abaque,  - de  125  x 89  = 165  — A 


d° 

d° 


125  x 0 
125  X 80 


1,7=  B 
133  = C 


et  A — B — C = 30,3  ou  30, 

I 


D’où 


n 


3,32  x 30  = 99. 


I 


(La  lecture  de  - se  fera  directement  sur  l’abaque  au  moyen 

de  l’abscisse  cotée  3.32  -,  sur  laquelle  on  prendra  le 

point  correspondant  à la  courbe  A — B — C ou  30  ; 
l’ordonnée  correspondante  donnera  sur  l’échelle  des  bases 
99  ou  3,32  x 30). 

Si  le  fer  est  posé  à plat,  on  aura  [b  = 160,  A = 1 10,  c = 1 8)  : 
b+2h-  3c  160  + 220  — 54 

fl  = 3 = 3 


107 


e -y  h 
2 


— 64 


|=9 


Par  suite,  d’après  l’abaque 


-de  107  x 64  = 74  = 
n 

107  X 9 = 1,8  = 
107  x 55  = 54,0  = 


\ = 55 


A 


B 

C 


et  - = 3,32  x (A  — B — C)  = 3,32  x 18,2  = 60. 
n 

Poids  du  fer.  — On  l’obtiendra  en  multipliant  la  section 
par  la  densité  du  fer  7,8  ou,  si  l’on  prend  le  centimètre  pour 
unité,  par  la  formule  : 

p = [b  -j-  h — e)  c X 0.78 


Poutres  composées  avec  ou  sans  plates-bandes 
[tableaux  n08  2 et  3). 

Soit  une  poutre  composée,  sans  plates-bandes,  de  hauteur 
h et  de  largeur  b,  formée  de  quatre  cornières  de  hauteur 
l et  d’épaisseur  e,  cl  d’une  âme  d’épaisseur  a. 

La  formule  exacte  est , dans  ce  cas  (voir  le  croquis  ci- contre  : 

I (j/p  — b'/iri  — b '/,  J 

n 6 h 

Comme  nous  l’avons  démontré,  dans  le  cas  de  simples 
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L’épure  ci-dessus  indique  un  grand  nombre  de  points  de  passage,  obligatoires,  des  courbes  représentant  -,  dont  l’équation  est  x y-=  G - 
(le  cenlimètre  étant  pris  pour  unité).  Il  est  à remarquer  en  outre  : 

1°  Qu'on  obtient  la  tangente  en  un  point  quelconque  d’une  courbe,  enjoignant  ce  point  au  point  de  division  de  la  base  AB  qui  indique  une 
abscisse  triple  de  celle  du  point.  Par  suite  toutes  les  tangentes  aux  points  situés  sur  la  même  ordonnée  concourent  en  un  même  point  de  AB. 
Exemple:  points  situés  sur  l'ordonnée  cotée:  10,  tangentes  concourant  au  point  30. 

2°  Que  suivant  des  'parallèles  ci  A B les  courbes  cotées  en  progression  arithmétique  (100,  200,  300,  etc.),  sont  équidistantes. 

3°  Que  suivant  des  parallèles  à A C ces  mêmes  courbes  sont  espacées  proportionnellement  aux  mêmes  carrés  des  nombres  qui  les  désignent: 
ainsi  les  courbes  cotées  100,  400,  900,  1,600,  sont  espacées  proportionnellement  aux  nombres  1,  2,  3,  4,  c’est-à-dire  équidistantes . 

4°  Qu’on  obtient  les  ordonnées  des  points  de  courbes  situés  sur  les  parallèles  à A G passant  par  les  divisions  3,  6,  9,  12  et  15,  en  calculant 


au  moyen  des  tables  : y2A,  \/  A,  f/  3 \/  2 et  V""  G.4A,  a étant  _l_e  nombre  inscrit  sur  chaque  courbe  considérée. 

3°  En  traçant  les  parallèles  à A cotées  sur  l’épure  : y/.20,y/75,  y/ 1 50,  etc.,  \/2400,  ou  4.47,  8.66,  12,25  etc.  (en  centimètres),  on  obtient 
un  grand  nombre  de  points,  par  les  intersections  de  ces  parallèles  avec  les  ordonnées  portant  des  divisions,  1,2,  3,  etc.,  de  la  base  A B. 

6"  Enfin  l’ordonnée  E F étant  divisée  comme  l’indique  l’épure  de  1 à 50,  on  divisera  proportionnellement  une  ordonnée  quelconque,  par 
exemple  celle  de  10,  par  le  procédé  indiqué  sur  l’épure  (G  point  de  projection),  ce  qui  permettra  de  construire  facilement  les  courbes  de  1 à 50. 


fers  à T,  pour  avoir  1’ — de  cette  poutre,  il  suffira  de  déter- 
miner au  moyen  de  l’abaque  : 

lu  L’ ^ du  rectangle  b X b,  que  nous  désignerons  par  A; 

2°  Celui  du  rectangle  (b  — a — 2e)  X (h  — 3c)  d°  B ; 

3°  Celui  du  rectangle  2e  X b — 3/  d°  C ; 

et  l’on  aura  : - = A — B — C. 
n 

Exemple.  — Soit  une  poutre  formée  de  quatre  cor- 

80 

nières  à branches  égales  de  — et  d’une  âme  de  0m,35  de  hau- 
teur et  6 mi'limètres  d’épaisseur,  nous  aurons  [tableau  n°  2)  : 

1°  - de  bh  = 2 fois  -de|  X h (l’abaque  n°  2 ne  donnant 

n n 2 \ -x 

pas  de  largeur  supérieure  à 0m,15)  = 2x  - de  83  X 350  — 

2 x 1 .709  = 3.400  (A). 

2°  *de(ô—  a — 2e)X(h  — 3e)oude  140  X 332  = 2. 570(B). 


3°i.de  e x (b  — 3c)  ou  de  20  X 110  — 40  (C). 

D’où  : - — A — B — C — 790. 
n 

Le  calcul  exact  donnerait  (A'  = 338,  h"  — 190)  : 

-=  797. 
n 

Soit  ensuite  une  poutre  avec  plates  bandes  et  cornières. 
La  formule  exacte  est  : 

[ _ bh s — b' h' 3 — b" h"  3 — b'"hin  3 

n 6 b 

Pour  avoir- au  moyen  de  l’abaque,  il  suffira  de  déter  - 
miner : 

1°  — du  rectangle  b x h ou  A 

n 

2°  d°  \b  — (21+  a)]  x (b  — 3c)  B 

3°  d°  2(1  — e')  x [h — 3 (c  + e' ')]  C 

4°  d°  2 e'  X [h  — 3 (/  + c)]  D 
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Et  l’on  aura  >=A  — (B  + C -f-  I)) 

Exemples.  — 1°  Soit  une  poutre  de  0m,35,  de  hauteur,  (U, 28 

80 

de  largeur,  composée  de  quatre  cornières  de—,  les  plates- 

bandes  de  0m,006,  l’âme  de  0m,006  d’épaisseur. 

La  formule  exacte  donnerait  : ( 6 = 280,  6'  = 114,  b"  — 140, 
20  ; b'"  = h = - 350,  6'  = 338,  h"  = 318,  h1"  = 178)]: 

-=  1470. 

n 

L’abaque  donnera  ( tableau  n°  2)  : 

1°~  de  b x h =(2  x - de  b-  h)  = 2 - de  140  X 350  = 2 x 
n v n 2 n 

X 2850  = 5700  (A). 

2°  ^ de  [b  — (2/  + a.j]  X (h  — 3c)  ou  de  114  X 332  = 
=•2090  (B). 

3°i  2 (/  — c')  X [h  — 3 (e  + e1)]  = 1 40  X 302  = 2120  (C) 
4°  j 2e'  X [h  — 3 (/  + e)]  = 20  X 92  = 27  (D). 


D’où  I = A — (B  + C + D)  = 1463 

2°  Soit  une  poutre  dont  les  dimensions  sont  : 

6 = 0,40;  6 = 0,80 

cornières  /— 0,08;  c'  = 0,01;  e — 0,025;  « = 0,008 
(Exemple  delà  page  133  de  la  Mécanique  appliquée .) 
La  formule  exacte  donnerait  : 

6 = 40;  6 =23,2  ; 6'  = 14,0  ; 6"'  = 2 
6 = 80;  6' = 75;  h"  = 73;  h " = 59 

- = 10074. 
n 

l'abaque  (tableau  n 0 3)  donnera  : 

1 de  2X200  X 800  = 2X  21000  = 42000  (A) 

n v ' 


d°  232  x725  20100  (B; 

d°  140x  695  11000  (C) 

d°  20  x 485  (ou  de  ) 780  (D) 

d’où  j = A — (B  + C + D)=  10120 

Si  la  poutre  a une  portée  de  8m  (comme  dans  l’exemple 
de  la  page  ci-dessus),  le  tableau  n°  3 indique,  pour  cette  valeur 

de  j = 10120,  et,  pour  R — 8.000.000,  une  charge  uni- 
forme par  mètre  courant  de  9.800kou,  ce  qui  est  équivalent, 
une  charge  uniforme  de  5.000k  par  mètre,  et,  en  plus,  au 

•r  . „ , x 4.800X8  _nnk 

milieu,  une  charge  égalé  a -=19.2Ü0\ 

mi 


(Cette  charge  au  milieu  étant  l’équivalent  d’une  charge 


double,  uniformément  répartie,  c’est-à-dire  de 


38.400 

8 


=4.800k 


par  mètre  courant.) 

Dans  l’exemple  cité,  la  poutre  ci-dessus  devait  porter  5.000“ 
par  mètre  courant  et  18.000k  en  son  milieu. 

On  voit,  d’après  notre  méthode,  que  cette  charge  au  milieu 
peut  aller  jusqu' à 19.200k. 

Soit  encore  un q poutre  à treillis,  formée  de  quatre  cornières 
réunies  par  des  croisillons,  sans  semelles  ou  plate  s-bandes . 

Cette  poutre  se  calculera  comme  une  poutre  composée  sans 
plates-bandes  et  dont  l’âme  aurait  une  épaisseur  nulle  (a=o); 
en  effet,  les  croisillons  ne  servent  qu’à  établir  les  liaisons 


entre  les  cornières  et  ne  doivent  pas  être  comptés  dans  les 
calculs  de  résistance. 

La  formule  exacte  serait,  6 étant  la  hauteur  de  la  poutre 
l la  largeur  de  la  branche  de  chaque  cornière  (supposée  i. 
branches  égales),  e l’épaisseur  de  ces  cornières  : 

I _ 2/6 3 — 2(1 — e)  (h  — 2 ey  2e(h—2l)3 
n 66 


On  calculera  donc 


I 

n 


avec  l’abaque  en  prenant  : 


1°  - du  rectangle  2 /6(ou  2 fois  - de  Ih ) = A 
n n 

2°  « du  rectangle  2 (/  — e)(6  — 3 e)  ou  2 fois  -(/  — e)  x 

X (6  — 3 e)  = B. 

3°  ^ du  rectangle  2 e (6  — 3 /)  = C. 


D’où  - = A — B — C. 

n 

Exemples.  — Soit  une  poutre  à treillis  de  0,320  de  hauteur, 
formée  de  quatre  cornières  de  90  X 13(6=  350, /= 90,  e=  13). 
La  formule  exacte  donnerait  : 

-=1.120. 

n 

Avec  l’abaque,  on  aurait  : 

1°  2 fois  - de  Ih  = 2 fois  ^90  x 350  = 2 x 1. 830  = 3. 660(A). 

2"  2 fois  - de  (/  — e)  (6  — 3 e)  = 2 fois -de  77  X3tl  = 2 
n n 

1.240  =2.480  (B). 

3"  2 fois  ^ de  2 e (6  — 3 1)  ou  de  26  X 80  — 28  G. 

D’où  - —A —B  — C=  1.152. 
n 

Il  est  intéressant  de  comparer  la  résistance  de  ces  sortes 
de  poutres  avec  celle  de  fers  à T de  même  hauteur. 

D’après  l’exemple  ci-dessus,  un  fer  à T de  0,35  de  hauteur 

ayant  pour  valeur  de  ^ x 1.000.000  : 1.120,  devrait  avoir 

environ  145  millimètres  d’ailes  et  15  millimètres  d’épaisseur 
(Voir  planche  1 de  l’album  de  Vézin-Aulnoye)  ; il  pèserait 
environ  78k  par  mètre  courant. 

(A  suivre.)  Léon  POIVET, 

Architecte  au  Mans. 


♦ 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

TOUR  DE  CLOCHER 

Permetlez-moi  de  faire  appel  à vos  lumières  pour  m’aider 
à résoudre  une  difficulté  qui  se  présente.  Il  s’agil  du  clocher 
dont  je  vous  envoie  les  dessins  nécessaires  à éclairer  voire 
religion;  le  clocher  tout  entier,  construit  (à  partir  du  plancher 
du  beffroi)  en  pierre  du  Poitou  demi-dure,  est  épaulé,  comme 
vous  le  verrez,  par  quatre  contreforts,  deux  sur  chaque  face 
latérale.  Une  flèche  dont  la  charpente  est  en  sapin  cl  la  cou- 
verture en  ardoises,  surmonte  ledit  clocher.  Dans  les  calculs 
il  n’y  a pas  lieu  de  tenir  compte  de  la  poussée  de  I arc  qui 
sera  annulée  par  un  chaînage  passant  derrière  les  altaf- 
sons.  Je  vous  signale  également  que,  pour  éviter  un  roule- 
ment possible  de  la  charpente,  je  placerai  des  tirants  allant 
de  l’enrayure  du  bas  jusqu’au  plancher  de  la  chambre  du 
beffroi. 
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On  commencera  par  évaluer  le  poids  de  la  maçonnerie 
ainsi  que  de  la  couverture,  et  le  fixer,  pour  la  hauteur  de  la 
chambre  du  beffroi,  à 232.000k  par  exemple.  On  déterminera 
la  pression  de  vent  que  l’on  doit  admettre,  suivant  la  région, 
pins  ou  moins  découverte,  suivant  l’altitude  et  autres  circons- 
tances locales.  Supposons  qu’elle  soit  de  100k  par  mètre 
carré,  chiffre  déjà  très  élevé,  bien  qu’il  soit  parfois  dépassé. 


Ainsi  que  vous  le  verrez,  les  quatre  piliers  du  clocher  ont 
0m,90  x 0m,90,  je  crains  que  ce  ne  soit  un  peu  faible,  et  met- 
trai probablement  100/100,  ce  qui  me  permettrait  de  con- 
server la  parti  adopté. 

Est-ce  possible;  en  un  mot,  mon  clocher  est-il  stable? 

Réponse.  — Voici  comment  on  peut  vérifier  la  stabilité  de 
cette  construction. 


Calculant  sur  la  section  normale  de  la  flèche  et  sur  la 
surface  d’une  des  parois  de  la  tour,  nous  estimons  la  pression 
du  vent  à 4.200k  et  5.600k;  soit  une  pression  totale  de 
9.800'“  agissant  à 8"', 45  au-dessus  du  niveau  pris  comme  base 

(Fig.  1). 

1°  Si  les  quatre  faces  de  la  tour  étaient  absolument  soli- 
daires, l’action  du  vent  ferait  fléchir  la  tour,  absolument 
comme  si  celle-ci  était  un  solide  homogène  (Fig.  2),  les  sec- 
tions restant  normales  aux  arêtes.  Dans  ce  cas,  la  formule 
ordinaire  de  la  flexion  trouverait  son  application. 

Le  moment  de  flexion  serait  9.800X8,45  ou  82.840.  La 
section  est  composée  de  quatre  piliers  rectangulaires  dont 

le  - est  10,  3 environ,  en  le  calculant  comme  d’ordinaire.  Le 


travail  de  flexion  serait 
mètre  carré. 


82.840 

10,300’ 


soit  moins  de  lk  par  centi- 


La  compression  est  le  poids  de  232.000k;  la  section  totale 

est  de  4m3,68  ; le  travail  correspondant  est  de  ou  5k. 

4,0c 00 

Le  total  n’atteint  pas  6k,  ou  60.000k  par  mètre  carré;  chiffre 
tout  à fait  normal  pour  la  maçonnerie. 

2°  Si  la  maçonnerie  était  pleine,  reliée  par  chaînages  et 
ancrages,  on  pourrait  admettre  ce  mode  de  calcul.  Avec  les 
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évidements  pratiqués,  on  ne  peut  raisonner  ainsi;  la  liaison 
n’existe  qu’à  la  partie  supérieure  de  la  tour. 

Lorsque  les  deux  parois  parallèles  sont  seulement  contre- 
butées  l’une  par  l’autre  dans  le  haut  (Fig.  2),  la  flexion 
d’une  des  parois  est  indépendante  de  l’autre:  seulement  elle 
est  réduite  de  moitié  environ  : la  première  subit  d’un  côté  la 
pression  de  9.800k,  et  de  l’autre  une  contrebutée  de  4.900k; 
elle  fléchit  sous  l’action  d’une  force  qui  est  de  4.900k  seule- 
ment (Fig.  4);  l’autre  paroi,  ayant  fourni  la  contrebutée 
de  4.900k,  fléchit  sous  l’action  de  cette  même  force. 

Nous  admettons,  ce  qui  se  réalise  ici,  que  les  butées  et 
contrebutées  peuvent  agir  à la  hauteur  même  où  s’applique 
la  pression  du  vent  et  en  regard  de  cette  pression. 

Dans  ce  cas  il  suffit  d’examiner  l’équilibre  d’une  seule  paroi, 
sous  la  poussée  partielle  de  4.900k  (Fig.  5).  Le  poids  qu’elle 
porte  est  de  2XS8.000k  ou  116.000k;  mais  une  partie  agit  dans 
l’axe,  l’autre  en  un  point  très  voisin  de  l’arête,  c’est  le  poids 
provenant  des  demi-faces  perpendiculaires  àla  paroi  et  qui  est 
reporté  sur  celle-ci  par  l’intermédiaire  des  arcs. 

Ce  poids  total  se  compose  avec  la  poussée  de  4.900k;  il  est 
facile  de  voir  que  la  résultante  passe,  au  point  m,  en  dehors 
de  la  base.  Dans  les  conditions  de  cette  seconde  hypothèse, 
on  voit  que  la  stabilité  n’est  rien  moins  qu’assurée. 

3°  On  peut  objecter  que  nous  nous  plaçons  ainsi  dans  un 
cas  extrême;  qu’il  existe  de  la  maçonnerie  pleine  au-dessus 
des  arcs  et  que,  dans  la  région  supérieure,  la  solidarité  des 
quatre  faces  peut  être  réalisée. 

Examinons  donc  ce  cas  intermédiaire,  plus  voisin,  en  effet, 
de  la  réalité.  Admettons  qu’à  partir  du  plan  AR,  à 5 mètres 
au-dessus  de  la  base,  la  construction  soit  tout  à fait  homo- 
gène. Le  moment  de  la  pression  due  au  vent  sera  98.000  X 
3m,45  ou  33.810  ; il  produit  une  augmentation  de  charge  sur 
B et  une  tendance  au  soulèvement  sur  A.  D’axe  en  axe,  la 
distance  est  de  5m,10  ; chacun  de  ces  efforts  ainsi  développés 

33.810  ; 

est  „ ou  6.650  . 

5,10 

En  A la  pression  est  ainsi  réduite  à 109.850%  on  R elle  s’é- 
lève à 122.650k,  au  lieu  de  116.000% 

De  plus  la  poussée  de  9.800k  se  reporte,  pour  moitié,  sur  A 
et  pour  moitié  sur  B. 

La  partie  inférieure  des  piliers,  sur  5 mètres  de  hauteur, 
est  libre  et  doit  être  traitée  comme  sur  la  figure  5;  sur 
chaque  face  (Fig.  7),  nous  composons  le  poids  et  le  poussée. 
Du  côté  le  plus  exposé,  le  point  de  passage  m se  trouve 


sensiblement  sur  l’a- 
rête même.  Le  résultat 
est  donc  beaucoup  moins 
défectueux  que  dans 
l’hypothèse  extrême  de 
la  figure  5 ; mais  il  n’est 
pas  encore  satisfaisant. 

4°  Il  reste  à exami- 
ner un  dernier  cas: 
celui  où  le  vent  agit, 
non  plus  perpendicu- 
lairement aux  faces, 
mais  suivant  la  diago- 
nale. Ce  cas  est-il  plus 
ou  moins  défavorable 
que  le  précédent? 

H faut  ici  examiner 
un  pi  lier  isolément  puis- 
que, dans  ce  cas,  ce 
sont  les  deux  piliers 
diagonalement  opposés 
qui  subissent  tout  le 
travail  résultant  de  la 
poussée  du  vent. 

Calculant  conformé- 
ment au  cas  n°  3,  nous 
voyons  que  la  charge 
d’un  pilier  est  augmen- 

, . , 33.810 
tee  cette  lois  de  — ou 

b,  60 

5.120k,  l’autre  est  allégée  de  la  même  quantité.  De  58.000k, 
poids  d un  pilier,  la  charge  passe  à 63. 120k  d'un  côté,  et 
descend  à 52.880k  de  l’autre.  La  poussée  est  de  4.900k  sur  un 
pilier.  Alors  la  résultante  (Fig.  8)  passe  en  dehors  de  la  base 
pour  le  pilier  le  plus  exposé. 

Toutefois  on  peut  dire  que  la  poussée  peut  se  répartir,  non 
pas  sur  les  deux  piliers  diagonaux  seulement,  mais  sur  les 
quatre  piliers. 

La  résultante  rentrerait  ainsi  dans  l’intérieur  de  la  base, 
et  ce  dernier  cas  examiné  n’est  pas  aussi  défavorable 
que  le  précédent.  Il  n’y  a pas  alors  à s’en  préoccuper. 

La  conclusion  à tirer  de  cet  examen,  c’est  que  la  cons- 
truction n’a  pas  le  poids  suffisant  pour  résister  à la  poussée 
du  vent,  telle  du  moins  que  nous  la  supposons,  c’est-à-dire 
égale  à 100k  par  mètre  carré.  Ce  chiffre  est-il  exagéré?  C’csl 
ce  que  notre  correspondant  doit  examiner  d’après  les  condi- 
tions locales. 

Dans  le  cas  de  l’affirmative,  il  suffira  de  réduire  les  lon- 
gueurs horizontales  qui  figurent  les  poussées  sur  les  épures 
et  de  vérifier  si,  moyennant  la  réduction  faite,  les  résultan- 
tes passent  bien  à l’intérieur  des  bases. 

1\  \\ 


Cette  Société  a tenu  sou  assemblée  générale  semestrielle  à 
Epinal,  le  24  août,  sous  la  présidence  de  M.  Clienevier,  son  prési- 
dent, dans  une  des  salles  de  l’hôtel  de  ville  qui  avait  été  mise  gra- 
cieusement à sa  disposition  par  M.  le  maire  de  la  ville  d’Epinal. 

L’assemblée  a discuté  longuement  sur  la  question  de  l’Enseigne- 
ment régional  des  Beaux-Arts,  et  elle  a nommé  comme  délégués 
chargés  de  la  représenter  à la  Commission  centrale  de  Paris, 
MM.  Chenevier  et  Mougenot. 
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Plusieurs  présentations  de  nouveaux  mem- 
bres ont  été  faites  ; M.  Jasson  a rendu  compte 
du  Congrès  de  Bordeaux  et  enlin  M.  Gutton, 
secrétaire,  a lu  une  notice  nécrologique  sur 
le  regretté  M.  Mougenot  père,  ancien  mem- 
bre de  la  Société. 

Un  banquet  confraternel,  organisé  par 
les  soins  de  la  section  des  Vosges  et  présidé 
par  M.  Grillot,  a terminé  cette  journée  qui 
s’est  achevée  très  amicalement  et  très  gaie- 
ment. 

Le  lendemain,  tous  nos  confrères  par- 
taient de  grand  malin  pour  Gérardmer  où, 
sous  la  conduite  de  M.  Bourgon,  ils  ont 
visité  le  grand  hôtel  du  Lac,  dont  ils  ont 
admiré  la  distribution  intérieure,  la  commo- 
dité des  services  et  dont  ils  ont  pu  aussi 
apprécier  l’excellente  cuisine. 

Le  Casino  et  sa  coquette  salle  de  théâtre 
ont  également  obtenu  tous  les  suffrages. 

Enfin,  M.  Gutton  a conduit  ses  confrères  à 
l’établissement  hydrothérapique  qu’il  vient 
de  terminer  et  leur  a fait  visiter  ensuite  un 
fastueux  hôtel  de  propriétaire,  qu’il  cons- 
truit et  dans  lequel  il  a réuni  tout  ce  que  le 
confort  moderne  peut  utiliser  dans  une 
habitation  élégante  et  de  grande  allure. 

La  journée  s’est  terminée  par  une  pro- 
menade sur  le  lac  et  par  une  réception 
cordiale  chez  l'un  de  nos  confrères,  ce  qui 
a permis  aux  excursionnistes  d’acsister,  de 
la  terrasse  de  son  chalet,  à l’admirable 
spectacle  a un  coucher  de  soleil  sur  la 
vallée. 

Les  trains  du  soir  ont  séparé  nos  con- 
frères et  tous  sont  partis  enchantés  de  la 
cordialité  de  l’hospitalité  vosgienne  qui  leur 
a été  offerte,  en  se  donnant  rendez-vous 
pour  l’assemblée  générale  de  décembre  qui 
se  tiendra  à Nancy. 


NÉCROLOGIE 

M.  E.  F.  C.  Davis,  ingénieur. 

The  American  Society  of  Mechanical  Engi- 
neers  (Société  américaine  des  Ingénieurs  mé- 
caniciens), dont  le  siège  est  à New-York, 
vient  d’être  cruellement  frappée  par  la  mort 
accidentelle  et  prématurée  de  M.  E.  F.  G. 
Davis,  Président  de  cette  Société. 

En  présence  de  ce  triste  événement,  le 
Conseil  de  la  Société  américaine  a pensé  qu’il 
était  de  son  devoir  de  porter  la  nouvelle  de 
cette  mort  à la  connaissance  des  ingénieurs 
étrangers  qui  se  trouvent,  à des  titres  divers, 
en  relations  avec  la  Société,  afin  qu’ils  puis- 
sent s’associer  au  deuil  que  celle-ci  ressent 
de  la  perte  de  son  président. 

De  tels  sentiments  honorent  à la  fois  le 
regretté  M.  Davis  et  le  Conseil  de  la  Société 
américaine  des  Ingénieurs  mécaniciens  : 
aussi  on  ne  saurait  douter  qu’ils  ne  trouvent 
un  juste  écho  dans  les  publications  des  So- 
ciétés d’ingénieurs  existant  de  ce  côté-ci  de 
l’Atlantique. 

N.  d.  I.  R. 

® 

NOUVELLES 

PARIS 

Travaux  du  Panthéon.  — L’architecte 
du  monument  ayant  appelé  l’attention  de 
l’administration  sur  le  mauvais  état  des  cor- 
niches et  des  colonnes,  les  restaurations 
nécessaires  ont  dû  être  entreprises.  La  ré- 
paration de  l’extérieur  de  la  façade  princi- 
pale est  actuellement  terminée  et  l’échafau- 
dage a été  transporté  sur  les  côtés  du  por- 


tique, qui  vont  être  l’objet  d’un  travail  ana- 
logue. 

On  conçoit  qu’une  restauration  de  cette 
nature,  qui  comprend  le  remplacement  des 
pierres  désagrégées  par  le  temps,  opération 
toujours  délicate  et  qui  exige  une  grande 
prudence,  ne  saurait  être  conduite  avec  la 
même  célérité  que  la  réfection  d’un  mur 
ordinaire. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  travail  dont  il  s’agit 
est  actuellement  dans  sa  dernière  phase,  et 
nous  sommes  en  mesure  d’affirmer  qu’il 
sera  achevé  aussi  rapidement  que  le  com- 
porte la  bonne  exécution  des  réparations. 

DÉPARTEMENTS 

Exposition  à Cannes.  — L’exposition 
internationale  de  Cannes  s’ouvrira  le  15 
décembre  prochain,  sur  les  terrains  de  la 
rue  Oustinoff,  boulevard  de  la  Croiselte. 

Les  groupes  V,  VI  et  VII  comprennent  les 
Arts  et  industries  du  Bâtiment  : 

Groupe  V.  — Arts  décoratifs. 

Classe  16.  — Dessin  en  général,  matériel 
et  application  des  arts  du  dessin. 

Classe  17.  — Modelage,  sculpture  et  mar- 
brerie décorative. 

Classe  18.  — Peinture,  décoration,  mo- 
saïque. 

Classe  19.  — Métaux  ornés,  bronze  d’art. 

Classe  20.  — Appareils  de  chauffage. 

Classe  21.  — Eclairage,  lampes,  suspen- 
sions, iustres,  appareillage. 

Groupe  VI.  — Arts  industriels . 

Classe  22.  — Céramiques,  émaux,  porce- 
laines. 

Classe  23.  — Cristaux,  verrerie,  vitraux. 

Groupe  VII.  — Industrie  du  bâtiment. 

Classe  24.  — Industrie  du  bâtiment  et 
maisons  portatives. 

Classe  25.  — Mobiliers,  ébénisterie. 

Classe  26.  — Tentures,  articles  de  tapis- 
sier, literie. 

Classe  27.  — Tabletterie,  miroiterie,  ma- 
roquinerie, vannerie,  brosserie,  bimbelo- 
terie. 

Concours  d’art  décoratif.  — La  Société 
des  Amis  des  Arts  du  département  de  l’Eure 
organise  entre  les  artistes  ou  amateurs  nés 
ou  demeurant  dans  les  départements  de 
T ure,  Seine-Inférieure,  Orne,  Manche  et 
Calvados,  ainsi  qu’entre  les  artistes  ou  ama- 
teurs membres  de  la  Société,  un  double 
Concours  d' Art  décoratif  comprenant  : 1°  la 
composition  d’un  modèle  d’étoffe  en  cretonne 
imprimée  pour  tenture  et  rideaux;  2°  la 
composition  d’une  rampe  d'escalier  en  fer- 
ronnerie. 

Voici  le  programme  de  ce  deuxième 
concours  : 

Le  projet  comprendra  : T un  dessin  re- 
présentant le  départ  de  la  rampe  (balustre, 
console  ou  autre  ornement),  avec  lej  premier 
panneau  rampant  et  la  main-courante  ; 2°  un 
dessin  représentant  le  même  panneau  mis 
en  partie  droite  avec  la  main-courante. 

L’ornementation  de  la  rampe  sera  formée 
d’un  ensemble  de  lignes  droites  Jet  courbes, 
et  elle  sera  complétée  par  l’adjonclion  de 
détails  empruntés  au  règne  végétal  (fleu- 
rons, culots,  roses,  rosettes,  fruits,  etc.). 
Ces  derniers  ornements  seront  toutefois 
employés  avec  réserve,  à cause  des  aspé- 
rités inhérentes  à leur  forme  et  aussi  en 
vue  de  conserver  toute  leur  importance 
aux  grandes  lignes  de  la  composition.  Les 
deux  dessins  seront  faitssur  une  seule  feuille 
de  format  grand-aigle. 


Hospice  de  Maubeuge.  — Mme  DufloG 

née  Feret-Drangville,  vient  de  donner  à 
la  ville  de  Maubeuge  une  somme  de 

100.000  francs,  destinée  à la  construction, 
dans  l’hospice  de  cette  ville,  de  pavillons 
nouveaux  pour  malades. 

Thermes  de  Cauterets.  — Us  viennent 
d’être  adjugés  à une  nouvelle  société  conces- 
sionnaire pour  la  somme  de  132.000  francs 
par  an.  Le  cahier  des  charges  impose 

400.000  francs  de  travaux  d’embellisse- 
ments et  d’améliorations. 

Travaux  dans  la  Nièvre.  — Le  Con- 
seil général  a autorisé  le  préfet,  sauf  appro- 
bation de  l’administration  supérieure,  à 
traiter  avec  un  capitaliste  un  emprunt  de 

528.000  francs,  nécessaires  au  projet  d’a- 
grandissement de  l’asile  des  aliénés  de  la 
Charité, et  un  autre  emprunt  de  8.730  francs 
pour  les  travaux  de  reconstruction  de  la 
sous-préfecture  de  Château-Chinon. 

ÉTRANGER 

La  protection  des  œuvres  d’archi- 
tecture. — Le  Droit  d' Auteur,  organe  offi- 
ciel du  bureau  de  l’Union  internationale, 
créée  à Berne,  pour  la  protection  des  œuvres 
littéraires  et  artistiques,  publie,  dans  son 
dernier  numéro,  une  étude  sur  la  protection 
des  œuvres  d’architecture,  dans  laquelle 
l’auteur,  qui  garde  l’anonyme  mais  semble 
des  mieux  informés,  examine  successivement 
la  portée  de  l’article  4 de  la  Convention  de 
Berne  de  1886,  ainsi  que  la  nature  de  la 
protection  légale  dont  jouissent  actuelle- 
ment les  œuvres  d’architecture  dans  les 
pays  ayant  adhéré  à cette  Convention,  et 
discute  ensuite  les  revendications  des  archi- 
tectes; puis,  laissant  de  côté  les  questions 
secondaires  qu’il  estime  être  du  ressort  des 
législations  intérieures  des  Etats,  l’auteur 
conclut  en  formulant  le  principe  suivant  : 

« E architecte  doit  conserver  dans  son  in- 
tégrité le  droit  de  reproduire  son  œuvre  ori- 
ginale, soit  par  la  représentation  graphique 
ou  autre , soit  par  ta  réédification.  » 

Rarement,  pensons- nous,  consultation 
plus  étudiée  et  contribution  plus  opportune 
n’ont  été  apportées  à l’appui  du  droit  des 
architectes  sur  leurs  œuvres. 

Ch.  L. 


ACADEMIE  DES  BEAUX-ARTS 

La  section  d’architecture  fait  connaître 
les  noms  des  douze  logistes  admis  au  con- 
cours définitif  pour  le  prix  Ghaudesaigues, 
dont  le  sujet  à traiter  est  : « Une  cascade 
alimentée  par  un  château  d'eau  ». 

Ce  sont  MM.  Berger,  élève  de  M.  Guadet; 
Bérard,  élève  de  M.  Blondel  ; Bourdon, 
élève  de  M.  Daumet;  Cornet,  élève  de 
MM.  Vaudremeret  Moyaux;  Dumesnil,  élève 
de  M.  Raulin;  Danne,  élève  de  M.  Ginain; 
Guiard,  élève  de  M.  Redon;  Hulot,  élève  de 
M.  Lambert;  Lajoie,  élève  de  M.  Redon; 
Sébille,  élève  de  M.  Redon  ; Monestel,  élève 
de  M.  Haulin  ; Poncelet,  élève  de  M.  Moyaux. 

L’Exposition  du  concours  définitif  aura 
lieu,  à l'Ecole  des  Beaux-Arts,  les  ven- 
dredi 27  et  dimanche  29  septembre,  de 
10  heures  du  matin  à 4 heures  du  soir. 

Le  jugement  sera  rendu  le  samedi  28  sep- 
tembre. 


Le  Gérant  : P.  Plaxat. 
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LES 


MAITRES  DE  I/ARCHITECTURE  FRANÇAISE 


( Voyez  page  541.) 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS 

M.  Jean-Louis  PASCAL 


Quoique  M.  Jean-Louis-Pascal  ne  soit  pas,  par  ordre  de 
nomination,  le  dernier  architecte  qui  ait  été  appelé  à faire 
partie  de  la  section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux- 
Arts,  puisqu’il  y succéda,  dès  1890,  àM.  Louis-Jules- André,  el 
que  M.  Auguste  Ancelet  y fut  seulement  appelé  en  1892, 
après  la  mort  de  M.  Antoine  Bailly,  la  notice  que  nous 
consacrons  aujourd’hui  à M.  Pascal  se  trouve  clore  cette 
première  série  d’études  sur  les  maîtres  de  l’architecture 
française  contemporaine,  la  mort  récente  de  M.  Ancelet 
nous  ayant  contraint  à anticiper  de  quelques  semaines 
l’hommage  à rendre  à cet  architecte. 

Né  à Paris,  le  4 juin  1837,  et  bachelier  ès  lettres  dès  1854, 
M.  Pascal  commença  ses  études  d’architecture  dans  l’atelier 
de  M.  Emile  Gilbert,  atelier  dont  ce  maître  éminent,  chargé 
de  grands  travaux  publics  et  appelé  dans  de  nombreux 
conseils,  partageait  la  direction  avec  son  gendre  M.  Arthur 
Diet,  lui  aussi  artiste  de  grande  valeur  et  du  commerce  le 
plus  agréable,  mais  dont  le  talent  de  rare  distinction,  entravé 
qu’il  se  trouva  par  de  multiples  circonstances,  ne  força  pas 
autant  qu’il  le  méritait  l’admiration  du  public. 

On  sait  comment  cet  atelier  Gilbert,  tout  imbu  des  excel- 
lentes doctrines  de  son  remarquable  fondateur,  M.  Abel 
Blouet,  reçut,  en  1856,  non  une  nouvelle  direction,  mais 
un  nouveau  chef,  M.  Charles  Questel,  et  on  sait  aussi  de 
quel  éclat  continuèrent  à briller  et  se  répandirent  de  plus  en 

(1)  Collection  Pourchet,  0,18  X 0,24. 
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plus,  en  donnant  leur  plein  épanouissement,  les  tendances 
libérales  d’Abel  Blouet,  l’un  des  maîtres  de  M.  Ch.  Questel, 
jointes  aux  méthodes  de  Félix  Dubau,  sous  lequel  M.  Questel 
avait  achevé  ses  études  pendant  qu’Abel  Blouet  conduisait 
l’expédition  scientilique  de  Morée. 

M.  Pascal  avait  gagné  beaucoup  à son  entrée  dans  l’ate- 
iier  Gilbert;  il  s’était  fait,  malgré  la  différence  d’àge,  un  ami 
personnel  de  M.  Diet  qu’il  devait,  quelques  années  plus  tard, 
aider  à prendre  part  au  grand  concours  ouvert  pour  le  Nou- 
vel Opéra,  et  avec  lequel  il  entretint,  pendant  plus  de  trente 
années,  d’affectueuses  relations  que , seule , la  mort  de 
M.  Diet  rompit  en  1890. 

Entré  en  1855  en  seconde  classe,  à l’école  des  Beaux-Arts, 
et  y ayant  obtenu  une  médaille  de  mathématiques,  M.  Pascal, 
devenu  élève  de  première  classe  en  1858,  ne  compta  plus,  dès 
lors,  le  nombre  de  ses  valeurs  qui  devaient  lui  donner  le 
prix  départemental  avec  le  prix  Abel  Blouet  en  1862,  et  qua- 
tre années  avant  que  le  premier  grand  prix,  remporté  seu- 
lement en  1866,  l’envoyât  à Rome. 

Parmi  ces  valeurs  ainsi  obtenues  en  première  classe,  il 
faut  surtout,  outre  des  médailles  sur  rendus  ou  sur  esquis- 
ses, citer  celles  (pie  lui  méritèrent  le  second  et  le  premier  prix 
Bougevin  (ce  dernier  sur  un  projet  de  Monument  à Jean 
Goujon),  sept  montées  en  loges  pour  le  concours  du  grand 
prix,  le  second  grand  prix,  puis  un  accessit  au  grand  prix,  et 
enfin  le  premier  grand  prix  en  1866. 
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La  carrière  d’élève  de  M.  Pascal  olîre,  en  effet,  cette  ano- 
malie, peut-être  unique  en  ce  siècle,  d’un  accessit  cm  grand 
prix  — c’était  un  véritable  second  grand  prix,  mais  débap- 
tisé par  le  décret  impérial  de  1863  — obtenu  en  1864  avec  un 
projet  d 'Hospice  sur  l'une  des  hautes  montagnes  des  Alpes, 
après  que  M.  Pascal  avait  déjà  remporté  en  1859  le  second 
grand  prix  sur  un  projet  de  Cour  de  Cassation.  Quant  à son 
projet  de  grand  prix,  le  sujet,  pris  un  peu  en  dehors  des  don- 
nées académiques,  était  un  Hôtel  pour  un  riche  banquier. 

Malgré  les  bittes  toujours  si  vives  d’écoles  et  parfois  de 
personnes,  qui  se  font  jour  en  ces  sortes  de  concours,  il  ne 
dut  pas  être  procédé  à de  nombreux  tours  de  scrutin  pour 
décider  de  la  victoire  de  M.  Pascal,  tant  son  projet  l’empor- 
tait sur  ceux  de  ses  rivaux. 

De  plus,  depuis  qu’il  avait  obtenu,  en  1862,  le  prix  dépar- 
temental, après  avoir  eu  une  première  fois  le  second  grand 
prix,  M.  Pascal,  qui  ne  pouvait  plus  désirer  que  le  premier 
grand  prix,  avait  complété  son  éducation  dans  un  sens 
pratique  en  entrant,  dès  1861,  dans  l’agence  des  travaux  du 
Nouvel  Opéra,  où  il  devint  inspecteur  et  était  fort  apprécié 
dansleshautes régions  administratives,  lorsqu’il  dut,  cinq  ans 
plus  tard,  partir  pour  Rome.  De  ces  cinq  années  passées  auprès 
de  M.  Charles  Garnier  datent  en  outre,  pour  M.  Pascal,  l’affec- 
tueux intérêt  et  la  vive  camaraderie  d’artiste  que  lui  a tou- 
jours témoignés,  dans  toutes  les  phases  de  sa  carrière,  ce 
maître  éminent  si  puissant  dans  les  conseils  des  Beaux-Arts, 
sentiments  cordiaux  que  M.  Pascal  reconnaît  volontiers  en 
disant  à qui  veut  l’entendre  : « Après  M.  Questel,  M.  Gar- 
nier m’a  fait  ce  que  je  suis.  » 


En  même  temps  qu’il  remportait  le  grand  prix,  M.  Pascal 
obtenait  une  médaille  au  Salon  sur  un  projet  de  concours 
public  : un  Parlement  pour  la  Haye,  et  il  faut  encore  noter, 
dans  sa  belle  carrière  d’élève,  la  part  active  et  non  dénuée 
de  dangers  que  prit  M.  Pascal,  avec  MM.  Guadet,  de  l’atelier 
André,  Baudry,  de  l’atelier  Lebas,  et  d’autres,  à l’opposition 
violente  que  tirent  alors  les  élèves  de  l’Ecole  des  Beaux-Arts 
au  décret  impérial  de  1863. 

A la  Villa  Médicis,  comme  à l’Académie  des  Beaux-Arts, 
M.  Pascal  travailla  beaucoup,  en  véritable  pensionnaire  ; 
classiques  furent  donc  les  envois  de  Rome  de  M.  Pascal  : les 
uns  comprenant  des  détails  antiques  étudiés  avec  la  plus 
grande  conscience  ; les  autres  offrant  des  essais  de  restau- 
ration reposant  sur  des  recherches  scrupuleuses  et  rendues 
avec  grande  franchise.  Pour  les  premiers,  rappelons  1 enta- 
blement et  de  nombreux  détails  du  Temple  de  la  Concorde,  à 
Rome,  et  des  Études  sur  Pompéï;  pour  les  seconds,  une  res- . 
tauration  partielle  du  portique  d Octavie  et  la  restauration 
de  la  Palestre  Palatine,  à Rome. 

Dans  sa  restauration  du  portique  d’Octavie,  M.  Pascal, 
s’inspirant  des  résultats  des  touilles  faites  dès  1861  par  des 
architectes  romains,  MM.  Poletti  et  Contiliozzi,  dans  le  pro- 
longement des  portiques  sur  le  côté  droit,  près  I emplacement 
du  théâtre  de  Marcellus  (1),  lit  symétriquement,  à égale  dis- 
tance mais  du  côté  opposé,  des  fouilles  sous  une  maison  du 
Ghetto  et  trouva,  comme  ses  confrères  italiens,  un  dallage  et 
de  grosses  colonnes  de  granit,  qui  furent  recouvertes  de 

(1)  Voyez  Bulletin  de  l' Institut  archéologique  de  Rome.  Rome,  1861,  iu-fol., 
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terre  après  ses  fouilles  et  qui  lui  permirent  de  modifier,  en  la 
complétant,  la  belle  restauration  de  ce  même  portique  d’Oc- 
tavie  envoyée  de  Rome  par  Félix  Duban  dès  1827  (l),  et  d’y 
faire  figurer,  sur  les  angles,  des  constructions  d’une  époque 
postérieure  aux  premiers  Césars  et  datant  peut-être  de  Sep- 
time-Sévère. 

Il  faut  également  citer,  dans  la  restauration  de  la  Palestre 
Palatine,  restauration  consistant  surtout  en  plans  et  coupes 
avec  vues  de  l’état  actuel  (en  1868)  et  détails  de  fragments 
trouvés  dans  les  fouilles,  la  grande  coupole  peinte  en  bleu 
de  l’hémicycle. 

M.  Pascal,  obligé  de  revenir  en  France  lors  des  événements 
de  septembre  1870,  ne  termina  jamais,  croyons-nous,  son 
projet  de  cinquième  année  pour  lequel  il  avait  songé  à un 
monument  à,  Lamartine  ; mais,  pendant  son  séjour  de  pen- 
sionnaire, il  avait  fait  exécuter  à Rome  un  Monument  nu 
Colonel  d'Argij,  en  collaboration  avec  un  ami,  le  sculpteur 
Degeorce,  dont  il  devait  plus  tard  dessiner  le  tombeau  au 
Père-Lachaise. 

Rentré  à Paris,  M.  Pascal,  ancien  inspecteur  des  travaux 
du  Nouvel  Opéra  sous  M.  Ch.  Garnier  dès  1861,  fut  attaché 
en  la  même  qualité  aux  travaux  du  Louvre  et  des  Tuileries 
sous  la  direction  de  M.  Hector  Lefuel,  et  plus  spécialement  à 
la  reconstruction  du  Pavillon  de  Flore  et  de  la,  Grande  Gale- 
rie sur  le  quai  ; puis  il  fut  chargé  en  1875,  après  la  mort  de 
M.  Henri  Labrouste,  de  l’achèvement,  toujours  en  suspens, 
de  la  Bibliothèque  Nationale  et  de  l’entretien  du  Monument 
de  Louis  XIV  sur  la  place  des  Victoires. 

M.  Labrouste  avait  laissé  le  grand  bâtiment  sur  la  place 
Louvois  terminé  extérieurement;  mais  tous  les  intérieurs 
restaient  à faire  derrière  cette  imposante  façade,  et  restait 
aussi  l’aménagement  du  bâtiment  au  fond  de  la  Cour  d’hon- 
neur. M.  Pascal,  en  même  temps  qu’il  faisait  élever  le  bâti- 
ment en  retour  sur  la  rue  Colbert,  installa  toute  la  réserve 
des  imprimés  dans  le  bâtiment  en  façade  sur  la  place  Lou- 
vois et  disposa  dans  celui  au  fond  de  la  Cour  d’honneur  les 
principaux  services  administratifs,  de  façon,  chose  rare,  à 
satisfaire  les  intéressés  et  l’administrateur  général,  M.  Léo- 
pold Deîisle,  qui  fait  volontiers  l’éloge  de  son  architecte.  En 
outre,  un  très  important  service  d’incendie,  peut-être  le  plus 
complet  qui  existe  en  France,  était  disposé  dans  toutes  les 
parties  de  la  Bibliothèque,  en  même  temps  que  certains  ser- 
vices d’assainissement  des  mieux  aménagés  étaient  créés  à 
proximité  de  la  grande  salle  de  lecture. 

Pendant  ces  vingt  dernières  années,  des  fonctions  d’audi- 
teur au  Conseil  général  des  Bâtiments  civils,  auxquelles  il 
avait  été  appelé  à son  retour  de  Rome,  M.  Pascal  était  deve- 
nu membre  temporaire  de  ce  Conseil  pendant  les  années 
1880  et  1881  et  avait  été  nommé  inspecteur  général  en  1889 
en  remplacement  de  M.  Ch.  Questel;  de  plus,  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d’honneur  en  1880,  après  dix-neuf 
années  de  services,  et  officier  d’Académie  en  1887,  il  avait 
é I é promu  officier  de  la  Légion  d’honneur  et  officier  de 
l’Instruction  publique  en  1889;  enfin  il  fut  appelé  à l’inslilul 
en  1890. 

(1)  École  des  IJeanx-Arls  : Col/eclioii  des  Envois  de  llomc:  il0  21  compre- 
nant 14  feuilles  de  dessins  et  un  mémoire. 


Mais,  dans  le  même  ordre  de  services  publics,  il  faut  rap- 
procher des  travaux  de  M.  Pascal  à la  Bibliothèque  nationale 
la  construction  de  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de 
Bordeaux , édifice  des  plus  intéressants  et  de  ceux  qui  mar- 
quent le  mieux  le  réveil  de  l’enseignement  supérieur  en 
France.  C’est  comme  lauréat  d’un  concours  public  que 
M.  Pascal  fut  chargé,  en  1877,  de  l’exécution  de  ce  grandiose 
édifice  à la  suite  des  remaniements  apportés  à son  projet  pri- 
mitif et  après  une  mission  officielle  en  Angleterre  et  en  Écosse, 
pour  1 étude  des  Facultés  de  Médecine  et  des  Bibliothèques  de 
ces  deux  pays. 

De  beaucoup  moins  important,  il  est  vrai,  est  le  Groupe 
scolaire  composé  d école  enfantine,  d’écoles  de  garçons  et  de 
filles,  de  gymnase  couvert  et  d 'une  Mairie,  demandé,  il  y a 
une  quinzaine  d’années,  à M.  Pascal  par  la  Municipalité 
d’Ablon  (Seine-et-Oise)  ; mais  il  peut  servir  de  type  pour  ce 
genre  d’édifices. 

Le  gouvernement,  qui  avait,  dès  1874,  nommé  M.  Pascal 
architecte  du  diocèse  de  Valence,  lui  confia  encore  en  1888 
le  diocèse  d’Avignon,  et  si,  dans  les  cathédrales  de  ces  deux- 
diocèses,  cet  architecte  eut  surtout  à faire  exécuter  des  répa- 
rations partielles  et  à dessiner  quelques  autels,  il  eut  cepen- 
dant  la  bonne  fortune  de  faire  refaire  sous  sa  direction  toutes 
les  verrières  de  l’église-cathédrale  de  Valence. 

C’est  aussi  M.  Pascal,  mais  appelé  cette  fois  par  S.  G. 
Mgr  l’évêque  de  la  Rochelle,  qui  dessina  l’important  ensem- 
ble décoratif  de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  avec  la  collaboration  de  M.  Bouguereau,  de  l’Ins- 
titut, un  enfant  de  la  Rochelle,  pour  les  compositions  peintes, 
et  de  M.  Lavastre,  pour  l’ornementation. 

Mais  les  travaux  publics  ne  pouvaient  suffire  à l’activité 
dévorante  de  M.  Pascal,  et  de  beaucoup  plus  importants, 
comme  dépenses  engagées,  sont  les  travaux  d’architecture 
privée,  hôtels,  villas,  maisons,  tombeaux,  qu’il  a fait  exé- 
cuter depuis  trente  années,  en  commençant  par  l’habitation 
du  peintre  Bouguereau,  son  collaborateur  de  la  chapelle  de 
la  Vierge  de  la  Rochelle. 

A son  retour  de  Rome,  le  départ  de  France  d’un  de  ses 
camarades,  M.  Rumpelmayer,  fit  confier  à M.  Pascal  l’achè- 
vement et  la  décoration  intérieure  de  deux  hôtels  au  square 
de  Messine;  puis  des  artistes,  parmi  lesquels  le  peintre  Per- 
rault, les  amateurs  Girard  et  Lopinot,  le  graveur  Jacquel, 
le  général  Appert,  MM.  Charles  et  Amédée  Lefebvre,  l'édi- 
teur Launette,  le  notaire  Blanchet,  le  banquier  Konigsxvarler, 
le  sous-gouverneur  de  la  Banque  de  France,  M.  Renouard,  et 
d’autresdemandèrentà  M.  Pascal  des  hôtels  ou  des  villas  ainsi 
ipie  des  maisons  de  rapport,  à Paris  et  dans  les  départements, 
on  de  fort  importants  travaux,  souvent  diflicullueux,  comme 
la  transformation  de  l’ancien  Théâtre  Italien  de  Paris  (déjà 
bouleversé  par  l’installation  de  la  Banque  d’Escomple),  eu 
Dépôt  < les  titres  de  la  Banque  de  France,  et  comme  les  agran- 
dissements des  grands  magasins  de  nouveautés  de  Pggmalion. 

Pour  les  tombeaux,  et  on  en  doit  de  nombreux  à M.  Pascal, 
il  faul  citer,  parmi  vingt  autres,  les  tombeaux  des  familles 
Koniqswarter  et  Dorado,  au  cimetière  Montmartre;  le  monu- 
ment de  Michelet  (en  collaboration  avec  le  statuaire  Mkrc.ii  , 
au  Père-Lachaise;  le  monument  il' llenn  Begnau/t  en  colla- 
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boration  avec  l’architecte  Coquart  et  les  statuaires  Chapu  el 
Degeorge),  à l’Ecole  des  Beaux-Arts;  le  monument  du  Pré- 
sident Carnot  (en  collaboration  avec  le  statuaire  Barrias), 
actuellement  en  cours  d’édification  à Bordeaux  ; toutes 
œuvres  connues,  la  plupart  publiées,  et,  pour  les  sépultures 
de  famille  surtout,  déjà,  imitées  par  les  architectes  ou  copiées 
par  les  marbriers. 

Comme  sa  mission  en  Angleterre  et  en  Écosse  pour  l’étude 
des  Facultés  de  médecineet  des  bibliothèques  publiques  de  ces 
pays,  son  voyage  en  Portugal,  où  il  releva  les  charmants 
motifs  d’architecture  qui  lui  servirent  à encadrer  les  salles 
portugaises  à l’exposition  de  Paris  en  1867,  et  aussi  un  voyage 
qu’il  fit  à Vienne  lors  de  l’Exposition  de  celle  ville,  fournirent 
à M.  Pascal  l’occasion  d’un  Rapport  officiel  et  de  Lettres  sur 
l’Architecture  de  ces  deux  pays,  Lettres  qui  furent  publiées 
dans  la  Revue  générale  de  l' Architecture  (1),  et  il  faut  ajouter 
à ces  écrits  de  M.  Pascal  de  nombreux  articles  de  critique 
sur  le  Salon,  sur  les  Envois  de  Rome,  sur  l’organisation  de 
l’enseignement  de  l’architecture;  les  rapports  qu’il  fit,  depuis 
vingt  années,  comme  juré  de  nombreux  concours  publics 
el,  entre  autres,  de  la  classe  des  œuvres  d’architecture  à 
l’Exposition  universelle  de  Paris  en  1889  ; enfin  ses  rapports 
administratifs  comme  membre  temporaire,  puis  comme  ins- 
pecteur général  du  Conseil  des  Bâtiments  civils. 

On  a pu  lire,  en  commençant  cette  notice,  que  M.  Pascal 
avait  succédé,  il  y a vingt-trois  ans,  à son  maître,  M.  Ch. 
Questel,  dans  la  direction  du  florissant  atelier  libre  où  il 
s’était  lui-même  formé,  et,  depuis  vingt-trois  ans,  près  de 
cinq  cents  élèves  originaires  de  Paris  et  de  la  France  entière, 
d’Europe  et  des  deux  Amériques,  sont  venus  demander  à 
M.  Pascal  les  qualités  de  grandeur  et  de  puissance  que  cet 
élève  devenu  maître  avait  acquises  à Rome. 

Si  c’est  aux  fruits  qu’il  faut  juger  l’arbre,  il  faudrait,  pour 
apprécier  la  valeur  de  M.  Pascal  comme  professeur,  chef 
d’atelier,  rappeler  les  architectes  de  valeur  qui  sont  sortis 
de  son  atelier,  comme  MM.  Nénot  et  Recoura,  deux  premiers 
grands-prix  ; de  nombreux  seconds  grands-prix,  des  logistes 
encore  plus  nombreux  et,  par-dessus  tout,  des  diplômés  et 
des  architectes  qui,  sans  s’attarder  à l’École  jusqu’à  cette  con- 
sécration du  diplôme,  ont,  avec  leur  entrée  en  première 
classe,  mérité  d’une  façon  indéniable  le  titre  d’architecte. 

Nul  donc,  plus  que  M.  Pascal,  ne  pouvait  mieux  terminer, 
par  l’exposé  de  sa  carrière  parcourue  en  tant  de  champs 
divers,  cette  première  série  des  Maîtres  de  l’Architecture 
française,  celle  comprenant  les  membres  titulaires  de  la 
Section  d’architecture  de  l’Académie  des  Beaux-Arts. 


ÉCOLE  1)ES  BEAUX-ARTS 

( Voyez  p.  m.) 

Concours  d'émulation  (2 * classe):  « Un  vestibule  »,  rendu ; 
« Le  plan  d un  jardin  »,  esquisse. 

En  reproduisant  dernièrement  le  projet  mentionné  de 
M.  Quillet,  " Un  vestibule  »,  nous  avons  omis  un  plan  de 

(1)  Vol.  XXX  et  XXXV,  années  1813  et  1(378,  passim. 


Un  vestibule.  — Projet  de  M.  Quillet. 


ce  vestibule;  ce  qui  nous  oblige  à revenir,  ici,  sur  ce  sujet, 
pour  donner  ce  complément  ou  plutôt  cette  base  indispen- 
sable d’une  étude  dont  nous  avons  loué  « l’irréprochable 
simplicité  ».  C’était,  en  effet,  le  vestibule  académique  à 
passage  de  voiture  dont  le  Louvre  de  Lescot,  de  Lemercier, 
de  Levait  et  de  Perrault,  contient  les  types  classiques, 
quoiqu’à  vrai  dire  ces  vestibules-là  soient  des  guichets  ou 
des  portiques. 

Pour  esquisse  de  2e  classe  on  a donné  « le  plan  d’un  jar- 
din »,  non  pas  d’un  jardin  paysager,  anglais,  ou  « anglo- 
chinois  »,  comme  on  disait  au  xvme  siècle,  mais  bien  d’un 
jardin  français,  — ainsi  nommé  parce  qu’à  la  fin  du  xvic  siècle 
(1580)  Dupérac  imitait  pour  Henri  IV,  à Saint-Germain,  les 
jardins  à rampes  et  terrasses  des  villas  italiennes;  parce 
qu’au  commencement  du  xvu°  siècle,  Lemercier,  pour 
Richelieu,  installait  à Rueil  (1625)  une  des  premières  cas- 
cades dites  à 1 italienne. 

Le  « Jardin  » de  M.  Hornbostel,  dont  nous  reproduisons 
l’esquisse  mentionnée,  est  comme  un  résumé  de  tout  ce  que 
les  traditions  classiques,  académiques  et  scolaires  peuvent 
fournir  de  ragoûtpour  encadrer  (sur  le  papier),  le  plan  d’une 
riche  habitation. 

Rien  de  tout  cela,  hélas!  n’est  plus  possible  aujourd’hui, 
et  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  ruiner  un  banquier  Israélite, 
ces  splendeurs  ne  trouvent  guère  d’amateurs,  de  Mécènes. 

On  en  est — aujourd’hui  comme  il  y a trente  ans  — au 
jardin  « paysager  »,  ainsi  nommé  parce  qu’il  montre  la 
nature  artificielle  telle  que  la  comprenait  M.  Alphand,  et 
telle  que  la  comprendront,  sans  doute  longtemps  encore,  ses 
successeurs  issus  de  l’Ecole  Polytechnique. 


21  SEPTEMBRE  1895 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


605 


Un  jardin.  — Esquisse  de  M.  Hornbostel. 


\ \ 


Entre  le  parti  «régulier»  architectural  etcelui  qu’on  nomme 
irrégulier,  entre  les  Tuileries  et  le  parc  Monceaux,  peut-être 
un  compromis  serait-il  enfin  possible  pour  sacrifier  traditions 
scolaires  et  mode  paysagiste  au  bon  goût  ou  au  simple  bon 
sens. 

Comme  transition  entre  le  plan  régulier,  rectiligne,  d’un 
édifice  public  ou  particulier  assez  important  pour  motiver 
cette  régularité,  et  le  parc  «paysager»,  les  bosquets  à l’anglaise 
dont  la  création  et  l’entretien  sont,  au  moins,  économiques, 
pourquoi  ne  pas  revenir  aux |«  parterres  »,  à cette  si  jolie 
architecture  des  vieux  jardins  français  autrefois  dits  « à 
l’italienne  »? 

Si  les  architectes  n’y  veulent  venir,  le  bon  public  saura, 
comme  toujours,  se  passer  de  leur  érudition  scolaire  avec 
l’aide  des  « architectes  paysagistes  »,  tout  comme  il  se 
passe  de  l’architecte  sans  épithète  pour  décorer,  en  Pompa- 
dour  ou  en  Régence  du  faubourg  Antoine,  ses  appartements 
bourgeois;  et  cela,  avec  l’aide  de  M.  le  tapissier. 

A l’Ecole,  on  traite  les  coupas  en  une  nuit  de  « charrette  », 
et  par  dessous  la  jambe.  C’est  le  tapissier  qui  lait  les  coupas 
dans  la  pratique.  Les  jardins,  négligés  à 1 Ecole,  sont  allait  e 
de  « paysagiste  » lorsqu’il  s’agit  de  la  réalité. 


LE  BIEN  ET  LE  MAL 

QUE  L’ON  A DIT  DES  ARCHITECTES 

( Voyez  page  440.) 

Du  talent  oratoire  de  Philon,  X architecte  de  l'Arsenal  du 
Pirée , à Athènes , vers  328  avant  notre  ère.  — Quoique 
détruit  par  un  incendie  dans  la  guerre  de  Sylla  contre 
Mithridate  au  commencement  du  premier  siècle  avant  notre 
ère,  X Arsenal  du  Pirée , à Athènes , nous  est  bien  connu  par 
le  texte  original  du  Devis  descriptif  ayant  servi  à l’adjudica- 
tion de  ses  travaux,  texte  qui,  gravé  sur  une  dalle  de  marbre 
et  publié  et  commenté  par  plusieurs  hellénistes,  dont  M.  Fou- 
cart,  ancien  directeur  de  l’Ecole  de  France  à Athènes  (1), 
a permis  au  savant  ingénieur  archéologue  M.  Aug.  Chotsy, 
d’en  tenter  une  restitution  (2). 

Mais  Philon,  fils  d’Exekestès  d’Eleusis,  l’architecte  de  cet 
arsenal  célèbre  dans  l’antiquité  (3),  était  aussi  un  habile 
orateur,  témoin  ce  passage  de  Valère  Maxime  (4). 

« Athènes  est  fière  de  son  arsenal,  et  ce  n’est  pas  sans 
raison  : c’est,  pour  la  richesse  et  l’élégance,  un  ouvrage 
admirable.  Philon,  qui  en  fut  l’architecte,  rendit  compte  de 
ce  travail  en  plein  théâtre,  et  il  le  fit  en  si  beaux  termes  que 
le  peuple  le  plus  éclairé  de  l’univers  n’applaudit  pas  moins  à 
son  éloquence  qu’à  son  talent  dans  l’architecture.  » 


Roytaga  et  le  Couvent  de  Jésus,  à Sétubal  [Portugal).  — 
La  Chronique  séraphique  de  la  province  des  Algarves  (5) 
rapporte  en  ces  termes  la  fondation  du  couvent  des  nonnes 
capucines  (couvent  de  Jésus),  à Sétubal,  en  1490. 


« La  dame  Justa  Rodriguez  (6)  se  trouvait  à Sétubal  en 
même  temps  que  le  grand  architecte,  Maître  Boytaca,  qui 
fut  appelé  d’Italie  (7)  par  le  roi  dom  Jean  II.  Cette  Justa 
Rodriguez  fit  demander  l’architecte  pour  lui  dire  qu’ayant  eu 
connaissance  de  sa  célébrité,  elle  lui  ouvrirait  son  cœur,  et 
qu’inspirée  par  Dieu,  elle  voulait  fonder  un  monastère.  L’ar- 
chitecte répondit  : Cela  suffit.  Voici  un  couvent  que  je  vis  en 
songe  et  que  j’ai  dessiné  quand  je  me  trouvais  encore  en 
Italie  (8).  » 

En  1492,  le  roi  Jean  II  revint  à Sétubal  avec  la  reine 
Léonor,  et,  voulant  que  l’église  du  couvent  fût  élevée  sur  un 
plan  plus  grandiose  que  celui  primitivement  prévu,  demanda 
dans  ce  but,  à Boytaca,  un  modèle  en  bois  qui  fut  suivi  pour 
l’exécution,  jusqu’à  ce  que,  plus  tard,  le  roi  Emmanuel,  sur 
les  instances  de  sa  nourrice,  ordonna  à cet  architecte  de 


(H  Bulletin  de  Correspondance  hellénique,  Athènes,  1882,  m-8°. 

2 Éludes  épigraphiques  sur  P Architecture  grecque,  Pans,  1884,  m-i\  2 pl. 
(3)  PlutarQU E>  Sylla,  VI ; Stkabon,  livre  IX  (édit.  Casaubon,  p.  395)  ; Vmu  v,:. 

ilV(4)  V ale  n «J  s M a'xi  m us , De  Factis  Dictisque  memorabilibus,  livre  VIII,  ch.  xn, 
trad  Nisard  ; Paris,  in-8°. 

(5)  chronique  écrite  en  1153,  par  Fhey  Jkkonimo,  do  Bclem  (Voyez  partie  II. 
livre  X ch.  i,  p.  576,  et  livre  XI,  ch.  iv,  p.  588. 

,6)  Nourrice  de  Dom  Manuel,  duc  do  Béjà,  frère  du  duc  de  Viseu  et  succes- 
seur de  Jean  11,  appelé  aussi  Emmanuel  le  Fortuné. 

,r)  Rien  ne  prouve  que  Boytaca  était  italien,  plus  probablement  eta.t-.l  ori- 
n aire  de  Boytaca,  hameau  situé  près  de  Buthala,  et  ava.t-.l  été  envoyé  étudie. 
i'„../>Viitprtnrp  en  Italie  parle  roi  Jean  II. 

(8)  Comte  A.  Raczynski,  les  Arts  en  Portugal,  lettres,  etc...  Pans.  1846,  iu-8, 

i).  346. 
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faire  l’église  à trois  nefs,  toutes  trois  semblables  à celle 
médiane  recevant  l’autel  principal  et  élevée  sous  le  règne  de 
Jean  II. 

Ch.  Lucas. 

* ♦ 

COURS  RESTREINT  DES  ECOLES  D’ASNIÈRES 

[Voyez  page  591.) 

Pour  compléter  la  description  des  deux  principaux  projets 
primés  au  concours  d’Asnières,  nous  donnons  en  parallèle 
les  coupes  de  ces  deux  projets.  Elles  accusent  très  nettement 
la  différence  des  deux  partis  adoptés. 

♦ 

LE  RÉSERVOIR  D’ASSOUAN 

Au  retour  d’un  voyage  sur  le  haut  Nil,  en  1880,  un  Fran- 
çais, M.  le  comte  de  la  Motte,  émit,  le  premier,  l’idée  d’amé- 
nager les  eaux  du  fleuve  au  moyen  de  grands  réservoirs. 

Cette  conception  de  notre  compatriote  est  aujourd’hui 
reprise  par  des  ingénieurs  britanniques  qui  vont  établir  un 
barrage  à Assouan,  sur  la  première  cataracte. 

Le  projet  de  M.  de  la  Motte  était  combiné  de  telle  manière 
que  rien,  dans  sa  réalisation,  ne  pouvait  porter  atteinte  ni  à 
la  sécurité  des  édifices,  ni  à celle  des  habitants  de  la  contrée, 
tandis  que  celui  qui  est  en  voie  d’exécution  sera  non  seule- 
ment une  menace  pour  les  populations  environnantes,  mais 
causera  infailliblement  la  perte  des  monuments  de  l’ile  de 
Philœ  (1). 

A la  suite  des  protestations  qui  se  sont  élevées  contre  le 
projet  primitif,  les  auteurs  lui  ont  fait  subir,  affirment-ils, 
de  tels  changements  que  la  nappe  d’eau  n’arrivera  qu’au 
stylobate  du  temple  d’Isis.  Confiants  dans  cette  promesse, 

(1)  Voyez  page  568. 


où  leurs  revendications  sont  en  partie  satisfaites,  les  membres 
de  diverses  sociétés  artistiques  de  Londres,  dont  quelques- 
uns  n’ont,  sans  doute,  des  lieux  qu’une  connaissance  impar- 
faite, peut-être  seulement  par  ouï-dire,  acceptent  cette  demi- 
mesure,  à la  condition,  bien  entendu,  que  les  conventions 
seront  loyalement  observées. 

En  admettant  que  les  promoteurs  du  projet  ne  cherchent 
pas  à donner  de  nouveau  le  change  à l’opinion  publique, 
comme  ils  l’ont  déjà  fait  une  première  fois,  l’établissement 
de  ce  réservoir  est,  quand  même,  tout  à fait  incompatible 
avec  la  conservation  des  édifices. 

Indépendamment  du  danger  dont  les  menace  la  rupture 
d’une  digue,  le  niveau  des  eaux,  toujours  au-dessus  de  la 
hauteur  moyenne  actuelle,  aurait  comme  conséquence  de 
maintenir  en  submersion  permanente  la  crypte  du  temple 
d’Isis,  dont  le  sol  est  un  peu  au  dessous  du  niveau  des  crues 
annuelles. 

Or  cette  masse  d’eau  ne  peut  être  que  nuisible  au  monu- 
ment, car,  venue  par  infiltration,  elle  déposera  sur  les  parois 
tous  les  sels  et  autres  matières  alcalines  qu’elle  contient  en 
dissolution. 

En  second  lieu,  son  séjour  prolongé  entretiendra  dans  le 
temple  une  telle  humidité,  qu’il  ne  tardera  pas  à être  envahi 
par  le  salpêtre,  l’une  des  principales  causes  de  destruction 
des  monuments  égyptiens  construits  en  grès,  comme  c’est  le 
cas  pour  les  temples  de  l’ile  de  Philœ. 

Jadis  une  réfection  complète  des  parties  attaquées  était  le 
seul  remède  à l’action  destructrice  du  salpêtre,  ainsi  que 
l'on  peut  s’en  rendre  compte  au  temple  de  Karnak,  où,  dans 
l’antiquité,  les  grandes  colonnes  de  la  cour  des  Rubastites 
ont  été  reprises  en  sous-œuvre  : travail  qui  s’imposera  pour 
un  grand  nombre  de  colonnes  de  la  salle  hypostyle,  lorsque 
celle-ci  sera  entièrement  déblayée.  Des  travaux  semblables 
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Concours  d’Asnières.  — Projet  de  M.  Garreau. 


ont  dû  également  être  pratiqués  sur  divers  points  du  temple 
de  Louxor. 

De  sorte  que,  malgré  les  précautions  que  l’on  pourra 
prendre,  l’achèvement  du  barrage  en  cours  d’exécution 
amènera  fatalement  la  perte  des  temples  de  Philœ  ; aussi  de 
ous  les  projets  de  réservoir  pour  Assouan,  le  meilleur  est 
encore  celui  qui  consiste  à ne  pas  y en  avoir  du  tout. 

P.-Hippolyte  Boussac. 

SALON  DES  CARIATIDES 

A L'HOTEL  DE  VILLE  DE  PAUIS 
Planche  46. 

Notre  planche  46  reproduit  le  projet  de  décoration  qui  a 
été  dressé  pour  la  grande  salle,  dite  des  Cariatides,  à l’Hôtel 
de  Ville  de  Paris;  ce  projet  est  en  cours  d’exécution. 
Dans  cette  salle,  d’une  belle  ordonnance,  l’architecte  a su 
marier  les  nobles  proportions  d’un  art  très  pur  et  très  clas- 
sique aux  recherches  et  aux  raffinements  du  confortable  le 
plus  moderne.  Nous  signalerons  particulièrement  l’ajuste- 
ment de  l’éclairage  électrique  remplaçant  la  série  de  lustres 
volumineux  et  encombrants  qui  était  jadis  l’accessoire  indis- 
pensable de  ces  vastes  salles  de  cérémonies. 

Les  sujets  des  tympans  au-dessus  des  portes  et  les 
figures  décoratives  sont  de  M.  François  Flameng. 

♦ 

HOTEL  DU  PRINCE  R.  R.,  A PARIS 

Planches  102,  103  et  104. 

Cet  hôtel  s’élève  sur  les  pentes  du  Trocadéro,  eu  regard 
de  l’École  des  Phares  et  du  Laboratoire  des  Ponts  et 
Chaussées. 

Nous  avons  déjà  reproduit  la  façade,  très  pittoresque  et 
très  originale,  des  communs  qui  se  trouvent  reportés  sur 
l’arrière,  au  bas  de  la  colline  (PI.  16,  9'  année)  ; nous  don- 


nons aujourd’hui  les  détails  de  la  façade  principale.  C’est  un 
exemple  très  intéressant  de  ce  que  peuvent  aujourd’hui  faire 
nos  sculpteurs  sous  la  direction  d’un  habile  architecte, 
homme  de  goût. 

A ce  litre,  il  est  curieux  de  se  reporter  à vingt  ou 
trente  ans  en  arrière,  et,  par  la  comparaison,  de  constater 
le  progrès  accompli.  Lorsqu’on  examine  avec  quelque  atten- 
tion les  constructions,  même  les  plus  soignées,  de  celle 
époque,  on  est  frappé  de  voir  combien  la  partie  décorative 
y était  lourde,  mal  ajustée,  souvent  maladroite.  11  est 
certain  qu’à  ce  moment,  après  un  arrêt  presque  com- 
plet des  travaux  d’architecture  pendant  une  très  longue 
période  qui  va  de  la  Restauration  à l’Empire,  nous  n’avions 
plus  en  France  d’école  de  sculpteurs.  Lorsqu’un  nouvel 
essor  fut  donné  à l’architecture,  les  architectes  ne  trou- 
vèrent pas  d’abord,  autour  d’eux,  les  habiles  collaborateurs 
dont  ils  avaient  besoin. 

Il  fallut  que,  la  construction  reprenant  peu  à peu  vie  et 
vigueur,  s’élevât  une  génération  de  sculpteurs,  véritablement 
artistes,  se  familiarisant  progressivement  avec  la  décoration 
architecturale.  On  peut  dire  qu’elle  est  formée  aujourd’hui 
et  fournit  aux  architectes  leurs  plus  précieux  auxiliaires. 

L’hôtel  dont  nous  parlons,  construit  par  M.  Janty,  sera 
certainement  un  des  spécimens  les  plus  somptueux  de  l’archi- 
tecture privée  contemporaine.  Le  programme  de  cette  cons- 
truction offre  d’ailleurs  des  particularités  très  originales,  en 
raison  de  ce  que  le  propriétaire  ne  disposait  pas  seulement 
d’une  très  grande  fortune  et  permettait  à son  architecte  de 
traiter  largement  son  sujet,  mais  parce  qu’il  est  de  plus  un 
érudit,  un  lettré  et  un  véritable  savant. 

Les  expéditions  lointaines,  les  sondages  dans  les  couches 
les  plus  profondes  de  la  mer,  et  les  découvertes  qu’ils  ont 
occasionnées,  précieuses  pour  l’étude  des  sciences  naturelles, 
sont  des  travaux  que  peuvent  seuls  exécuter  des  savants,  pos- 
sesseurs d’une  grande  fortune;  c’est  un  bon  emploi  de  cette 
fortune. 

Quand  nous  reviendrons  sur  les  dispositions  inférieures  de 
cette  vaste  habitation,  nous  aurons  à signaler  particulièrement 
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l’installation  de  la  Bibliothèque  et  des  collections,  qui  est 
faite  sur  des  proportions  peu  habituelles. 

P.  Planai. 

-♦ 

DÉTAILS  DE  COUVERTURE  EN  ZINC 

( Voir  page  523.) 

DES  CHEMINS  DE  COMBLES 

Quand  on  établit  une  couverture,  il  est  indispensable  île 
prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  qu’il  soit  permis 
sans  trop  de  danger  de  s’aventurer  sur  le  comble. 

Autrefois,  on  se  proposait  seulement  de  permettre  la  circu- 
lation des  ouvriers  et  on  se  contentait  de  disposer  des  cro- 
chets sur  les  parties  du  comble  les  plus  rapides.  L’ouvrier 
attachait  à ce  crochet  une  corde,  un  bout  d’échelle,  et  travail- 
lait sur  le  toit  avec  ce  mépris  du  vertige  qui  n’est  pas  sans 
procurer  quelque  sentiment  désagréable  à celui  qui  voit  un 
homme  ainsi  suspendu  dans  le  vide.  Il  est  très  pénible  de 
ressentir  soi-même  le  vertige,  mais  on  éprouve  quelquefois 
un  sentiment  analogue  en  voyant  un  couvreur  travailler  sur 
un  comble,  et  ce  vertige  éprouvé  pour  un  autre  est  peut-être 
aussi  douloureux  que  le  vertige  que  l’on  éprouve  quand  on 
sent  devant  soi  le  vide  prêt  à vous  engloutir. 

Aujourd’hui,  on  ne  se  contente  plus  de  ce  simple  crochet 
de  comble,  on  demande  des  chemins  assez  larges  et  presque 
horizontaux;  le  préfet  de  police  exige  des  balustrades  et  des 
treillages  destinés  à protéger  à la  fois  les  ouvriers  qui  sont 
sur  le  toit  et  les  bons  passants  qui  se  promènent  dans  la  rue; 
car  s’il  est  désagréable  de  tomber  du  haut  d’une  maison,  il 
est  presque  aussi  pénible  de  recevoir  sur  le  dos  un  bonhomme 
qui  vous  arrive  sans  crier  gare  de  25  mètres  de  hauteur. 
Fâcheux  produit  de  la  demi-masse  multipliée  par  le  carré  de 
la  vitesse  ! 

L’ordonnance  de  police  n’est  guère  respectée  et  c’est  grand 
dommage.  Le  propriétaire  et  l’architecte  trouveraient  souvent 
un  avantage  sérieux  à pouvoir  monter  facilement  sur  le  toit. 
Sans  vouloir  calomnier  la  corporation  des  couvreurs,  on  peut 
dire  que  l’ouvrier  fait  souvent  de  bons  sommes,  couché  sur 
des  sacs,  à l’ombre  d’une  cheminée.  Pour  essayer  de  rattraper 
le  temps  perdu,  le  métreur  succombe  parfois  à la  tentation  de 
porter  sur  son  mémoire  des  travaux  qui  n’ont  jamais  été  exé- 
cutés, sauf  peut-être  dans  son  imagination.  Mais  peu  importe 
au  métreur  : le  montant  du  mémoire  est  élevé,  il  touche  de 
beaux  honoraires.  Si  l’on  s’aperçoit  de  sa  supercherie  ou,  pour 
mieux  dire,  de  sa  tentative  de  vol,  c’est  l’entrepreneur  qui  en 
subira  les  conséquences,  même  s’il  est  honnête. 

Aussi,  certains  architectes  considèrent-ils  le  chemin  de 
comble  comme  un  chemin  de  moralisation,  peut-être  même 
comme  le  chemin  de  la  vertu.  C’est  une  dépense  utile  que 
d’établir,  pour  arriver  sur  chaque  toit,  un  escalier  commode 
aboutissant  dans  une  espèce  de  guérite  dont  la  porte  s’ouvre 
de  plain-pied  sur  un  large  chemin  en  plomb  muni  d'une 
bonne  balustrade.  C’est  ce  qu’on  appelle  (a-t-on  jamais  su 
pourquoi?)  un  chien-assis.  Mais  indiquons  d’abord  comment 
se  posent  les  crochets  de  service. 

On  découpe,  au  milieu  d’une  feuille  de  zinc,  un  trou  un  peu 
plus  large  que  la  base  du  crochet  (Voir  fig.  20).  Par  ce  trou, 
on  aperçoit  en  plan  les  voliges  dont  les  joints  sont  figurés  en 
plan  par  des  traits  pointillés;  on  fixe  solidement  le  crochet 
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Fig.  20.  Fig.  22. 


sur  le  voligeage  par  deux  tirefonds.  Il  vaudrait  mieux  évi- 
demment le  visser  sur  les  chevrons,  mais  on  ne  sait  plus 
guère  où  ils  sont  quand  la  couverture  est  achevée.  Il  faut 
avoir  soin  que  le  crochet  ne  vienne  pas  serrer  le  zinc  et  qu’il 
laisse  bien  à la  feuille  toute  son  indépendance;  autrement,  la 
dilatation  ne  pourrait  plus  se  faire  régulièrement  et  la  feuille 
pourrait  se  casser. 

Quand  le  crochet  est  fixé,  on  recouvre  la  partie  arrachée 
avec  une  petite  coulisse  en  zinc  que  l’on  soude  avec  soin  sur 
toute  la  surface  comprise  entre  les  lignes  mno  et  p q r.  La 
couverture  est  étanche,  le  zinc  peut  se  dilater  librement  et  le 
crochet  a une  solidité  suffisante. 

Parfois,  on  établit  à la  partie  basse  de  la  couverture  en 
zinc  une  balustrade  ayant  généralement  une  faible  hauteur 
(Voir  fig.  21).  Les  supports  se  fixent  par  leur  pied  sur  le  voli- 
geage, tout  à fait  comme  les  crochets  que  nous  venons  de 
décrire.  La  main  courante  de  la  balustrade  est  généralement 
composée  d’un  fer  creux  dont  les  bords,  sont  imparfaitement 
soudés.  Ces  tubes  sont  connus  sous  le  nom  de  tabes  à stores, 
car  on  s’en  sert  généralement  pour  enrouler  les  bannes  qui 
protègent  du  soleil  les  devantures  de  boutique. 

Si  on  veut  avoir  une  balustrade  plus  haute  et  plus  forte  on 
peut  doubler  sa  hauteur  en  mettant  deux  cours  de  tube  à 
store  : chaque  moulard  à 0m,80  de  hauteur,  mais  on  le  ren- 
force par  un  contrefort  dont  la  base  se  tireforme  sur  le  voli- 
geage, toujours  d’après  le  même  système. 

Ce  système  de  balustrade  ne  permet  la  visite  du  toit  que 
d’une  manière  imparfaite.  H faut  remarquer  que  l’on  marche 
toujours  le  long  de  la  balustrade  sur  les  pièces  de  zinc  qui 
cachent  les  embases,  on  risque  de  dessouder  ces  pièces  for- 
mant coulisses,  et  par  suite  d’occasionner  des  fuites  d’eau. 

Les  figures  23-24  représentent  un  système  de  chemin  bien 
préférable  à notre  avis.  Nos  croquis  représentent  un  chemin 
placé  soit  sur  un  faîtage,  soit  le  long  d’un  mur  mitoyen.  Le 
charpentier  établit  trois  rangs  de  madriers  de  54  millimètres 
d’épaisseur  et  les  retaille  de  manière  à leur  donner  la  pente 
nécessaire  en  profil.  Pour  soutenir  ce  chemin,  on  pose  des 
cours  de  fourrures  de  0m,10  à 0ra,  15  de  hauteur.  Les  mon- 
tants de  la  balustrade  ont  de  longues  embases  qui  viennent 
réunir  les  trois  madriers  et  que  l’on  visse  fortement.  La 
partie  inférieure  est  recourbée  en  forme  de  col  de  cygne,  de 
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manière  à laisser  le  plomb  retomber  en  larmier  par-dessus  le 
montant. 

Les  feuilles  de  la  couverture  en  zinc  doivent  former  relief 
d’au  moins  0m,  10  le  long  des  fourrures  qui  supportent  le  che- 
min. Les  têtes  (ou  contre-talons)  des  couvre-joints  doivent 
relever  à la  même  hauteur  que  le  relief  des  feuilles.  Ces 
reliefs  seront  couverts  par  une  bande  en  zinc  soutenue  par  des 
pattes  en  cuivre  et  faisant  fonction  de  bande  de  solin. 

Sur  le  chemin  on  étalera  des  feuilles  do  plomb  de  2 milli- 
mètres ou  de  2 millimètres  et  demi  d’épaisseur  et  de  3 ou 
4 mètres  de  longueur,  les  jonctions  entre  les  feuilles  seront 
exécutées  au  moyen  de  baguettes  de  ressaut  ou  de  garges. 
Nous  examinerons,  d’ailleurs,  ces  différents  procédés  en 
parlant  des  couvertures  en  plomb. 

Pour  arrêter  le  plomb  le  long  du  chemin,  voici  le  procédé 
qui  paraît  le  meilleur.  On  cloue  sur  le  travers  du  madrier 
une  bande  d’agrafe  en  zinc  n°  16.  Celte  bande  se  termine  à 
la  partie  inférieure  par  un  ourlet  sur  lequel  on  vient  enrouler 
la  lame  de  plomb.  Pour  fixer  le  chemin  définitivement,  on 
rabat  autour  du  plomb  des  pattes  en  cuivre  étamé  de  2 milli- 
mètres d’épaisseur  que  l’on  a au  préalable  soudées  le  long  de 
la  bande  d’agrafe  en  zinc  (Voir  Fig.  24). 

Pour  que  le  plomb  soit  solidement  fixé,  il  faut  mettre  des 
pattes  en  cuivre  tous  les  50  centimètres. 

(A  suivre.) 

La  Coterie. 


CONSULTATIONS  TECHNIQUES 

PILIERS  EN  FER 

La  construction  est  exhaussée  de  deux  étages,  de  5m,90  de 
hauteur  chacun;  comme  vous  le  voyez  d’après  les  plans,  le 
bâtiment  a 10  mètres  dans  œuvre  et  20  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Les  poutres,  de  406,  sont  espacées  de  5 mètres  et  s’ap- 
puient sur  des  piliers  composés  de  fers  à double  T,  dont 
ci-joint  le  corps  et  la  section;  les  poutres  et  les  piliers  sont 
reliés  par  de  fortes  consoles  en  tôle.  De  forts  entretoisements 
relient  le  tout  au  cadre  des  sablières,  tant  dans  le  plan  hori- 
zontal que  dans  le  plan  vertical. 

Sous  une  charge  qui  ne  peut  pas  excéder  400k  pour  le  plan- 
cher principal,  les  piliers  paraissent-ils  suffisants? 

Réponse.  La  question  peut  être  envisagée  de  deux  ma- 
nières très  différentes,  suivant  que  l’on  considère  la  poutre 
horizontale  comme  encastrée  à ses  deux  extrémités,  grâce 
à l’intervention  des  consoles,  ou  qu’on  la  considère  comme 
simplement  posée  sur  des  appuis  fournis  directement  par  les 
piliers,  sans  intervention  des  consoles. 

T’  Encastrement . — - Dans  le  premier  cas,  1 encastrement 
produit  une  flexion,  au  droit  des  consoles,  dont  ou  obtient  le 

moment  en  multipliant  par  le  p-  de  la  portée  La  charge 


d’une  poutre  est  10  X 5 X 400  ou  20.000k;  ce  moment  est 

donc  20.000  X ou  16.666. 

12 

Celte  flexion  se  reporte  sur  le  pilier.  La  hauteur  d’un 
étage  est  de  6mètresen  nombre  rond,  la  hauteur  de  la  console 
est  de  lm,20;  pour  réaliser  le  moment  de  16.666,  avec  un 

bras  de  levier  de  lm,20,  la  poussée  de  la  console  doit  être  de 
16.666 

^ 20  011  ^-000k  environ. 

Cette  poussée  se  répartit  sur  le  point  où  s’attache  la  poutre, 
et  sur  le  pied  du  pilier,  c’est-à-dire  aux  deux  extrémités  de 
la  travée  de  pilier  que  nous  considérons  ; en  bas  agira  donc 

une  poussée  partielle  de  14.000k  X ^ ou  2.800\  et  en  haut 

de  14.000  x ~~  ou  l l.200k. 

6,00 

Le  moment  de  flexion  sur  le  pilier  sera  donc  égal  à 
11.200  x 1,20,  ou  à 2.800  X 4,80,  c’est-à-dire  à 13A40. 
Adoptant  le  chiffre  de  13.000,  nous  sommes  loin  d’exagérer 
cette  llexion. 

1 

Calculons  le  - de  la  section  du  pilier  dans  le  sens  trans- 
versal. 

Leur  les  deux  petits  fers  de  16,  travaillant  dans  leur  sens 
normal,  le  ~ est2  X 0,00015  environ;  le  I est  0,00030  X 0,08 
ou  0,000024. 

Pour  le  1er  de  25,  placé  de  manière  que  les  ailes  seules 
travaillent  utilement,  nous  supposons  à ces  ailes  une  épais- 
seur de  0"1, 009,  et  une  hauteur  de  0,105;  le  l correspondant 

—3 

est  2 x 0,009  X , ou  0,000001,73.  Le  1 total  n’atteint 
pas  0,000026. 

, I , , 0,000026  „ I 

Le  - est  alors  — — - — ou  0,000325,  puisque  la  - hau- 

u jUo  9 

. , 0,16 
leur  n est  d . 


Comme  vérification  approximative  de  ce  calcul,  supposons 
toute  la  matière  reportée  sur  deux  ailes  du  grand  fer  à T. 
Les  poids  des  fers,  correspondant  aux  proportions  que  nous 
avons  admises,  sont  égaux,  en  somme,  à 46  [-  2 X 22  ou 


90!i,  et  correspondent  à une  section  totale  de 


90 

7.800 


ou  0m,0 1 15. 


Sur  une  hauteur  de  0"’,16,  l’épaisseur  totale  serait  de 
ou  0m,07 18,  soit  0m,07. 


0,0115 

0,16 


La  valeur  de  , ainsi  calculée, 
n 

0,000300,  au  lieu  de  0,000325.  Ce 
premier  mode  de  calcul  devait  s< 
réalité,  les  ailes  des  petits  fers  à d’ 
efficacement  que  si  leur  matière  éla 
du  grand  fer  de  25. 


serait 


0,07  X <LI6 
6 011 


léger  excédent  dans  le 
produire  puisque,  en 
de  16  travaillent  plus 
il  reportée  sur  les  ailes 


Nous  adoptons  donc,  comme  suffisamment  exacte,  la  va- 
leur de  325  pour  le  millimètre.  Le  travail  sur  le  pilier,  dû  à 

13.000  ,/lk 
la  llexion,  esl  donc  — ,,777;—  , ou  40. 

.52. ) 


La  charge  sur  le  pilier  esl  de  I0.000k  pour  b1  premier 
étage  et  de  lfi.000k,  par  exemple,  pour  l'ensemble';  la  sec- 
tion esl  de  11.500  millimètres,  comme  nous  l’avons  vu.  Le 
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1A  , , , . 16.000 
travail  complémentaire,  du  à la  compression,  est  de  ^ 

soit  lk,4.  Total  : 41k,4. 

Ce  travail  n’est  évidemment  pas  admissible.  Si  la  console 
devait  effectivement  soulager  la  poutre  horizontale,  dans  une 
proportion  correspondant  à l’encastrement  des  extrémités, 
le  poteau  serait  insuffisant. 

2°  Pas  d’encastrement.  — Il  est  clair  que  le  poteau  fléchi- 
rait rapidement  et  se  déroberait.  Il  faut  donc  que  la  poutre 
soit  en  état  de  porter  la  charge  totale,  sans  le  secours  d’un 
encastrement,  et  travaillant  comme  pièce  posée  sur  deux 
appuis.  On  voit  que,  dans  ces  sortes  de  calculs,  on  ne  peut 
soulager  la  poutre  qu’à  la  condition  de  renforcer  le  pilier. 

La  poutre  peut-elle,  en  effet,  porter  la  charge  dans  ces 

conditions?  Le  moment  devient  20. 000  x—,  ou  25.000,  au 

O 

lieu  de  16.666.  Le  poids  par  mètre  courant,  d’après  les 
profils  adoptés,  nous  paraît  devoir  s’approcher  de  110k 

environ.  Le  — est  alors  2 x 0,00004  x 110k  x0"’,40b,  soit 
n 

. , . 25.000 

3.520  par  millimètre  (1  ; le  travail  de  flexion  est  - ^()-,  ou 

7\0;lc  travail  de  compression,  déjà  évalué,  est  de  1 k , 4 , 
Total,  8k,5,  chiffre  normal. 

C’est  donc  ainsi  que  les  faits  se  présentent,  et  la  console 
n’a  pins  d’autre  rôle  que  de  mieux  assurer  l’assemblage  de  la 
poutre  sur  le  pilier.  Celui-ci,  à son  tour,  ne  doit  plus  être 
considéré  que  comme  pièce  chargée  debout,  sans  flexion 
transversale. 

Le  poids,  pour  la  partie  utile,  c’est-à-dire  déduction  faite 
de  l’àme  du  grand  fer  de  25  qui  ne  joue  aucun  rôle  dans 

la  résistance  transversale,  n’est  plus  que  90k-20k  ou  70k  en- 

t 6,00 

viron.  Le  rapport  de  la  longueur  au  plus  petit  cote  est  p., 


ou  38.  Les  tableaux  nos  34  et  35  donnent  la  charge  que  peut 
porter  le  pilier,  selon  qu’on  suppose  les  extrémités  du  pilier 
libres,  ou  encastrées  dans  les  sablières,  poutrelles  et  autres 
pièces  de  la  construction. 

1°  Sans  encastrement,  avec  un  poids  par  mètre  courant  de 

ou  35k  (pour  ne  pas  sortir  des  limites  du  tableau),  la 

charge  disponible  est  de  7lcm,5  environ,  soit  15  tonnes  pour 
la  section  de  70k. 

2°  Avec  double  encastrement,  elle  est  égale  à 2 x 13,  ou 
26  tonnes. 

En  général,  on  doit  se  considérer,  par  prudence,  comme 
placé  dans  un  cas  intermédiaire.  Le  pilier  peut  donc  porter 
normalement  20  tonnes  environ.  Nous  ne  pensons  pas  que, 
en  réalité,  celte  charge  aille  beaucoup  au  delà  de  16  tonnes. 

Le  pilier,  tel  qu’il  est  constitué,  nous  paraît  donc  suffisant. 
Il  ne  faudrait  cependant  pas  qu’un  montage  défectueux,  ra- 
monant trop  vers  l’intérieur  le  pied  du  pilier,  l’obligeât  à 
jouer  le  rôle  indiqué  dans  la  première  hypothèse,  ce  qui 
créerait  pour  lui  une  charge  inutile  et  même  dangereuse. 

Si,  par  prudence,  on  juge  cependant  utile  de  renforcer 
un  peu  le  pilier,  il  ulTit  de  le  faire  dans  la  partie  voisine 
du  pied  delà  console.  C’est  là  qu’est  le  point  faible  du  pilier. 

P.  PlANAT. 


A LA  RÉSISTANCE  DES  MATÉRIAUX 

( Voyez  paye  595.) 

La  poutre  à treillis  équivalente,  de  même  hauteur, 
composée  de  quatre  cornières  de  90  X 13,  pèserait  seulement 
4 X 1 11', 800  — 4 7 k , 2 0 0 , pour  les  cornières  ; à ce  poids  il  faudrait 
ajouter,  pour  croisillons,  environ  la  moitié  d’une  âme  pleine  de 
0,005  d’épaisseur  soit  7k,  ce  qui  ferait  au  total  54k,200.  On  voit 
qu’il  y aurait  avantage,  au  point  de  vue  du  poids  (et  aussi  à 
celui  de  la  qualité  du  fer),  à employer  les  poutres  à treillis,  de 

préférence  aux  fers  à T,  lorsque  1’-  doit  être  assez  grand. 

2°  Soit  une  poutre  de  0,50  de  hauteur,  composée  de  quatre 
cornières  de  120  X 12. 

La  formule  exacte  donnerait  : 

- - 2.094 
n 

et  l’abaque  : 

1»  2 x - 6e  Ih  ou  de  120  x 500  = 2 X 500=  1.0000  = A 
n 

2o  2 x d° (/  — O (/*  — 3c)oul08  x464=2x  3.900  = 7.800=R 

3°  - de  2 e (h  — 3/)  ou  24  X 140  = 75  = C 

n 

D’où  - = A — B — C = 2125. 
n 

Enfin,  soit  une  poutre  à caissons  ou  tubulaire,  dont  les 
dimensions  sont,  cotées  sur  le  croquis  ci-contre  : 

La  valeur  de-  s’obtiendra  comme  dans  le  cas  d’une  poutre 
n 

composée  avec  plates-bandes  dont  lame  serait  doublée  cl 
aurait  une  épaisseur  2a.  Par  suite,  on  déterminera  au  moyen 
de  l’abaque  ( tableau  n°  3)  : 


(1)  Voyez  paye  120,  Pratique  de  la  Mécanique  appliquée. 
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l°-deAA  — (ou  2 fois  - de  ^ A)  A 

2°  ^ de  (6  — 21  — 2a)  (A  — 3e)  R 

3°  y de  (21  — 2e1)  (A  — 3e  — 3e')  C 

4°  - de  2e'  (A  — 3e  — 3/')  D 

et  l’on  aurai=  A — (B  -f-  C -j-  D). 

Exemple.  — Soit  une  poutre  à caisson  de  O11', 60  de  hauteur, 
0m,50  de  largeur  formée  de  4 cornières  à branches  égales  de 
0m  10 

Ô™ *0 1 T seme^es  ou  plates-bandes  de  0lll,020,  âme  de  0m,008 

d’épaisseur  ( b = 500,  A = 600,  l — V = 100,  e = 20,  e1  = 10, 
a = 8),  on  aura  ( tableau  nn  3)  : 

- de  bh  — 2-  de  ^ h = 2 - de  250  X 600  = 30.000  (A) 

n n 2 n 

-de  (b  — 21  — 2a)  {h  — 3e)=-de  284  x 540  = 13.800  (B) 
n v n 

de  (2l—2e')(h  — 3e  — 3e')=  ^de  180  X 510  = 1.800  (C) 
1 de  2e' (h  — 3e  — 3A)=  ^ de  20  X 210  = 200  (D) 

D’oùi=A  — (B  + C + D)  = 8.200 

Le  calcul  parla  formule  exacte  suivante  (page  112  de  la 
Mécanique  appliquée)  : 

I _bh3  — (b b")  6' 3 — b" h" 3 — b"1  h1" 3 
n (TA 

où  l’on  a : b = 50;  b'  -j-  b'"  = 28,4;  b"  - 18;  b"1  =2 
et  A=  60  ; h'  =56;  A"  = 54  ; h"1  = 36 

donne  -=  8.013. 
n 

Observations.  — Si  la  hauteur  de  la  poutre  était  comprise 

entre  lm,  10  et  2m,20,  il  suffirait  pour  obtenir  les  — A,  B,  U,  D, 

de  quadrupler  les  résultats  obtenus  en  lisant  sur  l’abaque  n°  3 

les  hauteurs  h,  h — 3 c,  etc.,  réduites  de  moitié  étant 

proportionnel  au  carré  de  la  hauteur);  les  largeurs  ou  bases, 
étant  d’ailleurs  lues  avec  leurs  dimensions  réelles , ou  réduites 

de  moitié  (auquel  cas  - devrait  être  doublé)  suivant  qu’elles 
n 

seraient  inférieures  ou  supérieures  à 30]centimètres. 

Résumé. 


d’application  de  la  charge  P,  on  calculera  la  section  du  fer 
comme  dans  le  cas  général,  en  supposant  une  charge  p uni- 
formément répartie,  par  mètre  courant,  donnée  par  la 
formule  : 


8P  ail— a)  8 P 

p=  T3 0U^  = F 


(en  posant  - = r) 


Si  la  charge  P agit  au  milieu  de  la  barre,  on  aura  sim- 
plement : 

2 P 

P=T 


Les  opérations  à effectuer  pour  déterminer,  d’après  cette 
étude,  les  valeurs  de  i sont  résumées  dans  le  tableau  synop- 
tique ci-joint,  qui  facilitera  l’usage  des  abaques. 

Tableau  synoptique . — Nous  n’avons  considéré  que  le  cas 
très  simple  de  barres  de  fer  posées  sur  deux  appuis  chargées 
d’un  poids  uniformément  réparti  par  mètre  courant , parce 
que  l’on  peut  faire  rentrer  très  facilement  dans  ce  cas  le 
plus  grand  nombre  des  cas  usuels.  C’est  ainsi  que  l’abaque 
permettra  de  résoudre  les  problèmes  suivants  : 

1°  Calculer  la  résistance  d'une  barre  de  fer  posant  sur  deux 
appuis  et  chargée  d'un  poids  P appliqué  en  un  point  quel- 
conque de  la  portée  l de  la  barre. 

Si  a est  la  distance  à l’un  des  points  d’appui  du  point 


2°  Barre  posant  sur  deux  appuis  et  chargée  d'un  poids  P 
en  son  milieu  et  d'un  poids  p'  uniforme  par  mètre  courant. 

On  supposera  une  seule  charge  p'  uniforme,  par  mètre 
courant,  donnée  par  la  formule  : 

2 P 

P'=P+T 

3°  Barre  encastrée  à une  extrémité,  soumise  à un  poids  P 
agissant  à l'autre  extrémité  et  à un  poids  pl  uniformément 
réparti , 

, , , 8 P 

on  prendra  p'  = kp-\ — j- 

4°  Barre  encastrée  à ses  deux  extrémités,  chargée  d'un  poids 
P en  son  milieu  et  d'un  poids  pl  uniformément  réparti, 
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2 , R 

on  prendra  p = ^ p-\-  -j 

5°  Enfin , soit  une  barre  posant  sur 
trois  appuis  et  chargée  d’un  poids  uni- 
forme p par  mètre  courant. 

Soient  a et  b les  deux  travées  t or  niées 
par  ces  trois  appuis. 

Nous  avons  démontré  (Voir  le  n°  52 
delà  Construction  Moderne , année  1890) 
que  cette  barre  pouvait  être  calculée 
comme  si  elle  posait  simplement  sur 
deux  appuis,  la  distance  l entre  ces  ap- 
puis étant  calculée  par  la  formule  : 
l=\/  a 3 — ab-f-b2 

Léon  POIVET, 

Architecte  au  Mans. 

—S 

Le  Xoiivel  Abattoir  de  la  ville  de  Vereeil 

( Piémont ) 

Un  de  nos  correspondants  étrangers, 
M.  L.  Marrochino,  ancien  élève  de 
l’École  centrale  des  Arts  et  Manufac- 
tures de  Paris,  actuellement  ingénieur 
civil  à Yerceil  (Piémont),  vient  de  pu- 
blier dans  un  journal  spécial,  Xlnge- 
gneria.  sanitaria  de  Turin  (VIe  année, 
ii"  6,  juin  1895),  une  Notice  avec  plan 
général  et  élévations  principale  et  laté- 
rale ainsi  que  coupes  partielles  d’un 
intéressant  édifice,  le  nouvel  abattoir  de 
Verceil,  aujourd’hui  presque  entière- 
ment achevé. 

Comme  programme  général  et  comme 
données  de  construction  et  d’assainis- 
sement, cet  abattoir,  qui  occupe  une 
surface  totale  de  6.500  mètres  (environ 
112  mètres  de  longueur  sur  58  mètres 
de  largeur),  se  rapproche  des  édifices 
de  ce  genre  élevés  récemment  en  France 
dans  des  villes  de  second  ordre,  et  le 
chiffre  de  la  dépense  totale  atteignant 
151.200  francs  est,  lui  aussi,  un  prix 
normal;  car,  comparé  au  chiffre  de  la 
population  de  Verceil  qui  est  à peine 
de  30.000  habitants,  il  donne  un  prix 
de  revient  d’un  peu  plus  de  5 francs 
par  habitant. 

Mais  l’intérêt  particulier  de  la  Notice 
et  des  croquis  que  nous  avons  sous  les 
yeux  est  qu’ils  peuvent,  par  leur  cons- 
ciencieuse précision,  servir  de  guide 
aux  architectes  ayant  à étudier  et  à 
faire  construire  un  éditice  de  ce  genre. 
En  outre,  considération  des  plus  appré- 
ciables, M.  Marrochino  et  l’Administra- 
tion municipale  de  Verceil  avaient  si 
bien  arrêté  leur  programme,  l’ont  si 
bien  respecté  et  avaient  si  bien  calculé 
jeurs  prévisions  que  la  dépense  totale 


effective,  151.200  francs,  ne  dépasse  que 
de  4.800  francs  celle  prévue  de  146.400 
francs,  soit  de  3 1/3  p.  0/0,  écart  bien 
faible,  surtout  si  on  veut  bien  se  rappe- 
ler la  loi  qui,  suivant  Vitruve  (Livre  X, 
introduction),  était  en  vigueur  à Ephèse 
et  que  cet  architecte  eut  souhaité  voir 
promulguer  à Rome. 

Celle  loi,  en  effet,  accordait  des 
récompenses  aux  architectes  qui  ne 
dépassaient  pas  leurs  devis  et  mettait  à 
la  charge  du  trésor  public  tout  dépas- 
sement n’atteignant  pas  le  quart  des 
prévisions,  en  rendant,  il  est  vrai,  les 
architectes  responsables  de  fout  dépas- 
sement excédant  cette  proportion. 

— — ’vaestî*—  — —————— 

NÉCROLOGIE 

L’art  be'ge  a fait  une  nouvelle  et  très 
sensible  perte  en  la  personne  de  M.  Alphonse 
Balat,  architecte  du  roi.  né  à Namur  en  1818, 
membre  de  l’Académie  royale  de  Belgique 
et  quatre  fois  directeur  de  sa  classe  des 
Beaux-Arts,  vice-président  de  la  commission 
royale  des  monuments,  président  du  musée 
des  échanges,  membre  du  corps  académique 
d’Anvers  et  correspondant  de  L’Institut  de 
France  (Académie  des  Beaux-Arts).  Les 
principales  œuvres  de  Balat  sont,  à Bruxel- 
les, le  palais  des  Beaux-Arts  et  le  nouvel 
escalier  du  palais  du  roi  ; à Laeken,  au  châ- 
teau royal,  le  jardin  d’hiver  et  ses  annexes. 
Balat  était  grand  officier  de  l’ordre  de  Léo- 
pold. 


NOUVELLES 

PARIS 

Abattoirs  de  la  rive  gauche.  — Les 
travaux  d’installation  du  nouvel  abattoir 
de  la  rive  gauche,  destiné  à remplacer 
ceux  de  Grenelle,  de  Villejuif  et  des 
Fourneaux,  sont  activement  poussés.  L’im- 
portance de  cet  abattoir  général  égalera 
presque  celle  de  l’abattoir  de  la  Villette  : il 
s’étendra,  en  effet,  sur  toute  la  partie  du 
15e  arrondissement  comprise  entre  les  rues 
de  Dantzig,  des  Morillons  et  Brandon. 

Les  bâtiments  de  la  porcherie  pourront 
être  livrés  au  public  dès  la  fin  de  1895. 
Ceux  de  la  boucherie  sont  moins  avancés; 
des  difficultés  nombreuses  ont  résulté,  en 
cours  de  travail,  du  peu  de  solidité  du  sous- 
sol.  Pour  cette  raison,  et  aussi  parce  que 
les  estimations  faites  des  terrains  à expro- 
prier avaient  été  un  peu  faibles,  la  dépense 
totale,  estimée  d’abord  à 9,800,000  francs, 
sera  augmentée  de  près  de  3 millions. 

Le  bois-pierre.  — L’industrie  est  cons- 
tamment à la  recherche  de  moyens  d’utili- 
sation de  la  sciure  de  bois  de  sapin  ou  de 
hêtre,  qu’elle  produit  en  abondance  et  dont 
on  ne  peut  guère  se  débarrasser  qu’en  la 
brûlant  dans  des  fours  spéciaux  assez  com- 
pliqués. Il  est  bon  de  signaler  que  l’on  peut 
en  faire  du  bois-pierre  en  mélangeant  bien 
la  sciure  avec  de  la  magnésie  en  poudre  et 
du  chlorure  de  magnésium  dans  la  propor- 
tion de  2 contre  1.  On  humecte  ensuite  le 
mélange  avec  un  arrosoir  et  la  pâte  obtenue 
peut  se  mouler  de  toutes  sortes  de  façons; 


elle  se  solidifie  à l’air  et  fournit  des  maté- 
riaux durs  et  peu  inflammables  qui  peuvent 
rendre  des  services  notamment  comme  re- 
vêtements. 

(Le  Temps.) 

DÉPARTEMENTS 

Ouverture  de  cours.  — L’atelier  pré- 
paratoire dirigé  par  MM.  Godefroy  et  Frey- 
net,  architectes  diplômés  du  gouvernement, 
recommencera  ses  cours  complets  le  1er 
octobre  prochain. 

M.  Neveu,  professeur  agrégé  de  l’Univer- 
sité, fera  son  premier  cours  de  Mathéma- 
tiques le  jeudi  3.  Rappelons  que  l’atelier 
de  la  rue  du  Dragon  a fait  admettre  à l’Ecole 
des  Beaux-Arts,  27  élèves  aux  deux  derniè- 
res sessions  d’examens. 

Les  habitations  à bon  marché.  — Le 

Conseil  général  du  Gard_  vient  de  voter  la 
nominal  ion  d’une  commission  chargée  de 
s’occuper  de  la  question  des  habitations  â 
bon  marché. 

Monuments  et  statues.  — Le  départe- 
ment de  la  Marne  et  la  ville  de  Châlons- 
sur-Marne  avaient  décidé  d’ériger,  par  sous- 
cription, à Châlons-sur-Marne,  un  monu- 
ment à la  mémoire  du  président  Carnot. 
L’exécution  vient  d’en  être  confiée  à deux 
sculpteurs  originaires  du  département  de  la 
Marne,  MM.  Massoulle  et  Dagonet,  et  à un 
architecte  de  Châlons,  M.  Gilet. 

L’Asile  de  vieillards  de  Saint-Seve- 
rin.  — Celte  semaine,  a eu  lieu  à Château- 
Landon  (Seine-et-Marne),  sous  la  présidence 
deM.  Leygues,  ministre  de  l’intérieur,  l’inau- 
guration de  l’asile  départemental  de  vieil- 
lards installé  dans  l’abbaye  de  Saint-Severin. 

Grâce  à la  générosité  de  M.  Ouvré,  député 
de  Seine-et-Marne  et  conseiller  général  de 
Château-Landon,  qui  a fait  don  au  départe- 
ment de  ce  monument  du  xu°  siècle,  res- 
tauré par  Jacques  d’Aubusson  au  xv°,  les 
vieillards  pensionnaires  passeront  leurs  der- 
nières années  dans  un  asile  que  le  départe- 
ment, de  son  côté,  a doté,  à grands  frais, 
des  services  les  mieux  organisés. 

La  visite  de  l’asile  a été  des  plus  intéres- 
santes. Le  monastère  aux  puissants  contre- 
forts  à triples  redans,  véritable  citadelle,  a 
été  mis  en  état  par  les  soins  de  l’architecte 
départemental,  M.  Bulot,  qui  a rendu  à la 
façade  son  aspect  primitif,  en  même  temps 
qu’il  dressait  un  escalier  géant  qui  des- 
sert les  cinq  étages  de  cet  édifice  bâti  sur 
près  de  2,000  mètres.  Les  deux  étages  supé- 
rieurs renferment  114  lits  disposés  dans  des 
salles  où  les  vieillards  recevront  les  douces 
caresses  du  soleil;  les  deux  étages  inférieurs 
serviront,  l'un  à un  réfectoire  et  à un  pro- 
menoir couvert,  l’autre  à l’installation  des 
services  économiques.  Partout,  la  lumière 
électrique  et  de  puissants  calorifères  à 
vapeur. 

Tout  autour  de  l’édifice,  de  beaux  jardins 
s’étagent  en  terrasses  admirablement  dis- 
posées. De  la  terrasse  supérieure,  plantée  de 
beaux  arbres,  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la 
plaine  du  Fusain  et  sur  de  riants  plateaux. 

A la  suite  de  cette  cérémonie,  M.  Bulot  a 
été  nommé  officier  d’académie. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


CORBEIL.  — IMPRIMERIE  CIti-TÉ-1  E L ARBRE 
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SUR  LE  PONT  D’AVIGNON 


Il  y a des  épidémies  pour  les  Administrations  ollicielles, 
comme  il  y en  a pour  les  simples  mortels  ; seulement  elles 
n’en  meurent  pas  toujours.  Les  Bure4ux  sont  établis  sur  le 
roc  indestructible  et,  le  plus  souvent,  ils  bravent  les  efforts 
de  la  tempête;  ou  bien,  modestement  enveloppés  dans  la 
pénombre  discrète  des  ministères,  ils  échappent  aux  regards 
et  se  dérobent  aux  investigations  indiscrètes. 

L'aigle  a le  roc  sublime,  et  le  moineau  la  tuile, 

disait,  en  vers,  un  poète  académicien  du  second  Empire  ; 
c’est  ce  qu’on  appelait  alors  de  la  poésie.  Modestie  ou  bien 
immuabilité,  les  épidémies  passent,  les  bureaux  restent. 

Il  faut  bien  chanter,  même  tout  l’été,  comme  la  cigale. 
Pendant  ces  derniers  mois  de  chaleur,  de  sécheresse,  de 
vacances  parlementaires  et  autres,  le  Public  et  la  Presse, 
n’ayant  que  faire  ni  que  dire,  ont  beaucoup  parlé  de  1 Opéra- 
Comique,  de  son  maçon  légendaire,  de  son  mur  mitoyen, 
de  Chàteau-Landon,  de  ses  carrières,  de  ses  pierres  qu’on 
apportait  deux  par  deux  à la  place  Boïeldieu,  et  qu  on 
recoupait  en  quatre,  comme  les-  cheveux,  pour  faire 
nombre.  Il  n’est  plus  un  citoyen  français  qui  ne  se  permette 
un  sourire  ironique  quand  on  parle  devant  lui  de  1 achève- 
ment de  ce  monument  ; pour  lui,  1 Opéra-Comique  et  la 
Cour  des  comptes  sont  désormais  des  immeubles  ina- 
chevés par  destination  : on  y travaillera  toujours,  on  ne 
les  terminera  jamais  ; de  même  que  le  nez  de  Puget  rcsteia 
éternellement  vacant,  à l’entrée  de  1 École  des  Bcaux-Ai  ts. 

Ça,  c’est  la  faute  des  Bâtiments  civils.  Qu’y  a-t-il  de  juste 
dans  ces  récriminations?  nous  1 ignorons,  comme  tout  le 
monde.  Peut-être,  s’il  était  permis  d’aller  au  fond  des 
choses,  verrait-on  qu’il  y a surtout  insuftiance  de  crédits, 
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ït  découvrirait-on  qu’on  ne  peut  rien  taire  avec  rien. 
Cependant,  au  prix  où  sont  les  nez  cette  année,  il  semble 
pie  Puget,  tout  au  moins,  aurait  pu  obtenir  satisfaction, 
delà  aurait  fait  prendre  patience  pour  le  reste. 

Les  Bâtiments  civils  ont  été  sur  la  sellette  pendant  plu- 
deurs  semaines  ; ils  vont  respirer  un  moment,  car  c’est 
uijourd’hui  du  côté  des  Monuments  historiques  que  se  dirige 
l’orage,  venant  tout  droit  d’Avignon. 

Avignon  est  une  des  plus  jolies  villes  du  Midi  ; étendue 
5Ur  la  rive  du  large  Rhône  qu’ombragent  d’antiques  pla- 
tanes, elle  a gardé  sa  ceinture  de  remparts;  son  château  des 
Papes,  perché  sur  un  sommet  élevé  et  entouré  de  beaux 
jardins,  domine  l’immense  vallée  de  sa  haute  et  sévère  sil- 
houette. Avignon  est  fier  des  beautés  dont  la  nature  et  Part 
l’ont  comblé;  mais  ce  n’est  pas  seulement  une  cité  archéo- 
logique, c’est  une  ville  très  vivante,  qui  s’étend  chaque  jour 
et  commence  à déborder  au  delà  de  ses  murailles.  Au  bout 
de  l’admirable  Cours  de  la  République,  près  de  la  gare,  se 
sont  déjà  installés  des  cafés-concerts,  centre  et  foyer  d’une 
ville  nouvelle;  il  leur  faut  de  la  place:  le  café-concerl  n’est- 
il  pas  l’Acropole  des  cités  modernes? 

Ici  naît  le  conflit  : peu  de  villes  ont  conservé  leur  enceinte 
intacte  et  subsistent  comme  un  exemplaire  complotée  l’ar- 
chitecture du  moyen  âge;  aussi  les  Monuments  historiques 
ont-ils  restauré  avec  le  plus  grand  soin  colle  enceinte,  lui 
conservant  son  aspect  pittoresque,  restituant  les  portos 
militaires  que  les  siècles  avaient  respectées. 

Mais  la  ville  étouffe  dans  scs  remparts,  elle  demande  du 
hui  pour  ses  poumons.  Le  maire  et  député  d'Avignon  vient 
de  demander  au  Conseil  municipal  un  blanc-seing,  d’abord 


ou 
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pour  traiter,  avec  l’État,  de  la  désaffectation  du  palais  des 
Papes,  aujourd’hui  transformé  en  caserne,  pour  aménager  l’in- 
térieur en  Musée  de  la  chrétienté,  sous  le  patronage  du  Pape  ; 
la  ville  deviendrait  ainsi  un  lieu  de  pèlerinage  européen, 
vers  lequel  afflueraient  chaque  année  des  centaines  de  mille 
étrangers.  La  ville  se  chargerait,  en  échange,  de  la  construc- 
tion d’une  nouvelle  caserne.  De  plus,  elle  demande  l’élargis- 
sement des  portes  qui  se  trouvent  sur  les  voies  les  plus 
fréquentées,  et  la  démolition  des  remparts  dans  la  partie 
méridionale  : c’est  de  ce  côté  que  la  cilé  s’accroît  avec  le 
plus  de  rapidité. 

L’administration  des  Monuments  historiques  fait  sans  doute 
opposition  à ces  projets  : le  point  de  vue  auquel  elle  se  place 
est,  tout  naturellement,  différent  de  celui  auquel  se  trouvent 
logés  les  habitants  d’Avignon.  Il  y a là  un  précieux  vestige 
du  passé,  elle  l’a  conservé  pieusement,  elle  ne  veut  pas  le 
voir  détruire  ; tandis  que  les  habitants  veulent  vivre  et  se 
donner  leurs  aises;  les  remparts  les  gênent,  ils  demandent 
la  démolition,  au  moins  partielle,  des  remparts. 

Déjà  le  conflit  arrive  à l’état  aigu  : car  M.  le  Président  du 
Conseil  municipal  a déclaré,  pour  commencer,  que  les  Monu- 
ments historiques  emploient  la  majeure  partie  de  leurs  res- 
sources pour  l’entretien  de  leurs  bureaux  et  qu’ils  procèdent 
trop  souvent  sans  méthode. 

Ces  reproches  sont-ils  absolument  fondés?  Ils  signifient  sur- 
tout que  la  municipalité  d’Avignon  et  les  Monuments  his- 
toriques ne  sont  pas  complètement  d’accord;  par  conséquent, 
il  est  tout  naturel  que  les  uns  soient  traités  de  Vandales, 
pendant  que  les  autres  sont  soupçonnés  de  gaspiller  les  fonds 
publics.  En  matière  archéologique  surtout,  il  n’y  aurait  pas 
de  discussion  possible  si  l'on  ne  parlait  pas  un  peu  de  vanda- 
lisme et  de  dilapidation. 

Ce  n’est,  d’ailleurs,  pas  une  si  mauvaise  façon  d’engager  le 
débat  que  de  commencer  par  faire  tonner  la  grosse  artille- 
rie ; de  cette  façon  on  épuise  rapidement  ses  munitions  de 
part  et  d’autre,  et  le  combat  finit  plus  promptement,  faute  de 
combattants. 

Pour  prouver  cette  absence  de  méthode,  M.  le  Président  et 
député  a rappelé  que  les  Monuments  historiques  n’ont  fait 
aucune  réparation  au  célèbre  pont  Saint-Bénézet,  dont  les 
trois  arches  ruinées  et  interrompues  sont  un  obstacle  et  un 
perpétuel  danger  pour  la  navigation;  qu’on  n’a  même  pas 
entretenu  le  palais  des  Papes,  qui  est  aujourd’hui  détérioré  et 
enfumé.  Il  a ajouté  que,  au  lieu  d’entretenir  les  remparts 
dans  la  partie  Nord  où  ils  sont  indispensables,  car  ils  servent 
de  digue  contre  les  eaux  du  Rhône,  celte  administration  fai- 
sait remettre  à neuf  ces  mêmes  remparts  du  côté  Sud,  où  ils 
sont  absolument  inutiles,  car  ils  enserrent  la  ville,  qui  ne  peut 
se  développer  « comme  les  autres  villes  du  Midi  ». 

Il  faudra  bien  qu’on  arrive  à un  moyen  terme  de  concilia- 
tion; car,  malgré  tout  le  regret  qu’on  en  doit  éprouver,  on 
ne  peut  légitimement  contraindre  à l’immobilité  et  à l’as- 
phyxie une  ville  qui  veut  vivre  et  s’étendre.  Nous  permet- 
tra-t-on d’exprimer  un  avis  profane  ? 

Oui,  les  remparts  d’Avignon,  au  pied  du  Palais,  tout  le  long 
du  Rhône,  forment  un  merveilleux  ensemble,  qu’il  faut  res- 
pecter et  que  personne  ne  menace  d’ailleurs.  Là  l’artiste  et 
l’érudit  éprouveront,  aussi  complète  qu’il  est  possible  de  la 
rêver,  l’impression  que  peut  donner  l’image  intacte  du  passé, 
dans  un  site  d’une  incomparable  beauté.  Mais,  franchement, 
pour  le  curieux  qui  se  résigne  à faire  le  tour  complet  des 
remparts,- cette  perpétuelle  répétition  d’un  motif  toujours 


identique,  se  poursuivant  pendant  des  kilomètres,  à travers 
des  faubourgs  qui  sont  loin  d’offrir  les  mêmes  beautés  pitto 
resques,  est  loin  aussi  de  vous  laisser  sous  le  charme.  G’esl 
curieux,  malgré  que  l’on  devine  la  très  large  part  faite  à la 
reconstruction,  mais  d’un  intérêt  facilement  épuisé. 

Le  terrain  de  conciliation  semble  donc  facile  à délimiter  : 
il  faudra,  très  rigoureusement,  maintenir  toute  la  partie 
remarquablement  belle,  sans  y souffrir  aucune  atteinte  ; &t 
cela  est  facile  puisque,  de  ce  côté,  la  ville,  arrêtée  par  le  cours 
du  fleuve,  ne  peut  s’étendre  ; mais  il  conviendrait  de  se 
montrer  moins  sévère  pour  les  autres  parties.  N’est-il  pas 
possible,  d’ailleurs,  si  l’on  parvient  à s’entendre,  et  tout  en 
concédant  l’élargissement  des  portes  pour  le  passage  des 
voies  fréquentées,  de  ménager  suffisamment  les  parties 
subsistantes  dans  le  voisinage,  de  les  entourer  d’un  bou- 
levard qui  les  isole  assez  pour  conserver  encore  la  physiono- 
mie que  l’on  verrait  disparaître  avec  regret?  C’est  affaire 
de  tact,  de  discrétion  et  de  goût.  P.  Planai. 

— - — ♦ 
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facilité  de  vue  oblique  euiilaiiL  la  voie  publique,  au  lieu  de 
buter  à la  façade  riveraine  opposée;  effet  pittoresque  à l’exté- 
rieur, par  la  variété  de  formes  que  peuvent  affecter  ces 
saillies  ressautant  ou  chantournant  les  lignes  de  l’architec- 
ture — soit  sur  plan  carré,  soit  sur  plan  polygonal  ou  circu- 
laire : tels  sont  les  avantages  de  la  tolérance  aimable  que 
manifeste,  depuis  quelques  années,  la  Voirie  parisienne  à 
l’égard  de  ces  exubérances  de  l’habitation  urbaine  qu’on 
nomme  bow-windows,  parce  que  nos  voisins  d’outre-Manche 
en  avaient,  depuis  le  xvC  siècle  jusqu’à  nos  jours,  gardé  la 
tradition,  presque  le  monopole.  Je  ne  parle  pas  des  Alle- 
mands qui  n’en  faisaient  qu’un  usage  limité  au  luxe  de  quel- 
ques édilices  importants. 

On  a donc  commencé  à profiter  chez  nous  de  cette  impor- 
tation — car  au  château  de  Blois,  et  à celui,  disparu,  de 
Moulins,  par  exemple,  les  bow-windows  en  pleine  façade 
(non  pas  échauguettes  d’angle)  facilitaient,  comme  balcons 
couverts  et  vitrés,  la  jouissance  du  paysage  en  même  Icmps 
que  le  repos  à l’intérieur.  Ou  a mis  à profit,  tout  au  moins  a 
Paris,  le  relâchement  d’une  trop  stricte  application  des 
règlements  de  voirie.  Les  premiers  spécimens  qu’on  connaît 
de  bow-windows  parisiens  témoignent  d’un  engouement 


irréfléchi  des  constructeurs,  artistes  ou  non,  pour  la  chau- 
dronnerie moderne.  Ces  empilages  de  caisses  métalliques, 
plus  ou  moins  bien  vitrées,  mais,  à coup  sûr,  froides  en  hiver, 
chaudes  en  été,  et  merveilleusement  monotones  en  leur 
balafrement  noir  de  façades  blanches;  ces  étages  de  sombres 
hors-d  œuvre  traversés  de  bandes  polychromes  vernissées,  de 
céramique  étincelante,  déchiraient  l’harmonie,  l’unité,  indis- 
pensables qualités  apparentes  d’une  solide  architecture. 

Nous  avons,  en  son  temps,  déploré  si  déplaisante  manie. 
Empressons-nous  d’applaudir  aux  manifestations  d’un  goût 
beaucoup  plus  assuré,  et  en  vertu  duquel  de  gracieux  gonfle- 
ments aux  panses  arrondies  ou  à pans  coupés  des  bow- 
windows  construits  en  même  marchandise  et  issus  de  même 
famille  architectonique  que  la  façade  qui  les  comporte, 
donnent  à nos  rues  nouvelles  du  mouvement,  accusent  la 
vie  cossue  à l’intérieur,  et  non  pas  seulement  le  truc  mis  en 
œuvre  pour  agrandir  les  pièces  habitables  sans  payer  plus 
de  terrain  trop  cher. 

D’abord  on  a poussé  tout  bonnement  une  fenêtre  en 
porte-à-faux  (Fig.  1),  sans  souci  des  vues  obliques  et  pour 
avantager  telle  ou  telle  pièce,  comme  une  salle  à manger, 
jamais  trop  spacieuse  au  gré  des  locataires  ou  des  pro- 
priétaires. 

C’est  ce  que  l’on  fait,  depuis  tantôt  quinze  ans,  sur  cour,  en 
façade  postérieure,  alors  que  la  curiosité  de  ce  qui  se  passe 
au  dehors  n’est  point  en  cause.  Sur  une  voie  publique,  dont 
les  extrémités,  l’enfilade  ou  la  jonction  à une  voie  plus 
large  sont  des  objectifs  naturels  offerts  à la  curiosité  des 
habitants,  une  récréation  à ne  point  négliger  par  les  gens 
casaniers,  l’architecte  ne  devrait  pas  oublier  que  le  pan 
coupé  ou  l’arrondi  sur  plan  est  la  seule  forme  pouvant  rendre 
vraiment  agréable  et  justifiable  la  saillie  en  question. 

Voilà  (Fig.  2)  le  bow-window  de  mes  rêves,  celui  qui 
lanternifie  agréablement  une  salle  ou  un  salon,  petit  ou 
grand  ; c’est  le  balcon  couvert,  vitré  largement,  d’où  le 
regard  rayonne  pour  jouir  des  vues  que  le  concierge  vante 
d’ordinaire  aux  amateurs  d’un  appartement  à louer.  Au 
lecteur  de  choisir  entre  ces  deux  modèles,  en  consultant 
l’intéressé,  c’est-à-dire  le  client. 

E.  Rivoalen. 

— ♦ 

L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

La  polémique  pour  ou  contre  les  expositions  universelles, 
el  notamment  celle  de  1900,  continue  dans  les  journaux 
français  et  même  étrangers. 

Chez  nous,  s’il  est  des  esprits  impartiaux  qui  essaient  de 
s (.'faire,  à ce  sujet,  une  opinion  indépendante  après  avoir  pesé 
|,.s  avantages  el  les  inconvénients,  il  faut  bien  reconnaître 
(pie  la  plupart  des  contradicteurs  représentent  surtout  des 
intérêts  particuliers  : d’un  côté  est  le  camp  de  ceux  qui 
espèrent  lirer  un  bénéfice  des  expositions;  de  l’autre  se 
placent  ceux  qui  n’en  attendent  aucun  profil. 

On  n’est  en  droit  de  blâmer  ni  les  uns  ni  les  autres  : les 
expositions  ne  doivent 'pas  être  considérées  comme  un  bien- 
fait accordé  à l’humanité  tout  entièro;  ce  n’esl  une  œuvre 
ni  de  charité  ni  de  justice.  C’est  une  affaire  commerciale. 
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Les  uns  la  trouvent  bonne  ; les  autres  mauvaise,  tout  au 
moins  n’y  trouvent-ils  aucun  profit  pour  eux-mêmes.  Chacun 
a le  droit  d’avoir  et  d’exprimer  une  opinion  sur  les  pro- 
fits d’une  affaire,  et  de  les  estimer  d’après  ses  intérêts 
personnels. 

Pour  mettre  sous  les  yeux  do  nos  lecteurs  tous  les  argu- 
ments présentés,  nous  devons  signaler  une  importante  lettre 
adressée  au  Times  par  M.  K.  B.  Murray,  secrétaire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Londres.  Il  est  bon  de  connaître 
l’opinion  d’étrangers,  bienveillants  et  courtois,  parlant  sur 
un  sujet  qui  est  entièrement  de  leur  compétence. 

Les  exposants  des  sections  étrangères,  dit  M.  Murray, 
éprouvent  quelque  mécontentement  de  voir  que  leur  parti- 
cipation est  surtout  considérée  comme  une  contribution 
financière  qui  permet  de  couvrir  les  dépenses,  et  qu’elle 
n'esl  plus  « l’appui  principal  de  tonte  entreprise  digne  du 
nom  d’Exposition  internationale  ou  universelle  ». 

Les  premières  expositions  étaient  conçues  dans  un  tout 
autre  esprit  : elles  présentaient  aux  yeux  le  tableau  du  pro- 
grès matériel  et  industriel  que  les  diverses  nations  avaient 
réalisé  dans  le  cours  d’un  certain  nombre  d’années.  Aujour- 
d’hui tout  est  subordonné  à l’amusement  du  public;  le  pro- 
grès matériel  et  industriel  n’est  plus  que  l’accessoire. 

C’est  contre  la  subordination  de  leurs  intérêts  aux 
attractions  des  « baraques  de  lbire,  des  raree-shows  » que  les 
exposants  élèvent  la  voix;  el  c’esl  cela  qui  les  induit  en  si 
grand  nombre,  non  seulement  ici,  mais  aussi  a l’étranger,  à 
se  déclarer  las  des  expositions  et  les  fait  hésiter  à dépenser 
l’argent  qu’ils  étaient  autrefois  disposés  à dépenser. 

Ce  mécontentement  s’explique  et  se  justifie  ; ce  déborde- 
ment des  baraques  de  foire,  détournant  le  public,  n’est  pas 
fait  assurément  pour  causer  grande  satisfaction  aux  indus- 
triels et  aux  commerçants  qui  attendent  la  visite  des  ache- 
teurs et  ne  voient  passer  devant  leurs  étalages  qu’une  foule 
compacte  mais  distraite,  pressée  d’atteindre  au  plus  tôt  les 
cabarets  et  les  théâtres  exotiques. 

Faut-il  en  accuser  les  tendances  qu’ont  pu  manifester  les 
administrateurs  el  organisateurs  des  grandes  expositions  à 
Paris,  à Vienne,  à Anvers,  à Amsterdam,  à Chicago?  Nous 
ne  le  pensons  pas  : la  transformation  successive  des  expo- 
sitions n’est  que  la  conséquence  des  goûts  du  public.  Or  ces 
goûts  s’imposent,  bon  gré  mal  gré,  à ceux  qui  organisent  les 
expositions. 

Sans  parler  des  échecs  éprouvés  à l’étranger,  nous  avons 
vu,  chez  nous-mêmes,  les  résultats  qu’on  obtient  lorsqu’on 
veut  canaliser  les  goûts  du  public  et  les  obliger  à remonter 
leur  courant  naturel. 

En  1878,  les  hommes  1res  capables  qu’on  avail  mis  à la 
tête  de  notre  Exposition  voulurent  la  ramener  aux  traditions 
primitives;  on  la  lit  sérieuse,  instructive;  on  chercha  à faci- 
liter les  comparaisons  internationales,  à mettre  en  évidence 
les  progrès  accomplis. 

Le  résultat  fut  un  déficit  que  l’on  a masqué  pendant  plu- 
sieurs années,  mais  qu’on  a dû  se  décider  à avouer.  On  offrait 
au  public  un  spectacle  qui  n’avait  pas  pour  lui  d’attrait  suf- 
fisant, il  n'esl  pas  venu.  Or,  il  n’existe  pas  de  moyen  connu 
pour  contraindre  le  public  à venir  là  où  il  ne  s’amuse  pas. 

A l’étranger,  quelques  personnes  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  la  faute  en  est  à la  légèreté  parisienne  ; le  reproche 
tomberait  à côté,  car  les  visiteurs  provinciaux  ou  étrangers 
ne  se  sont  pas,  en  1878,  présentés  plus  que  les  visiteurs  pari- 
siens. C’est  donc  un  fait  général  : le  public,  quelle  que  soit  sa  | 


nationalité,  voit  dans  les  expositions  une  occasion  de  diver- 
tissement, un  lieu  de  réunion  et  de  plaisir. 

D’ailleurs,  le  fait  n'esl  pas  nouveau  : les  expositions  uni- 
verselles oui  tout  simplement  remplacé  les  Foires  tradition- 
nelles, en  en  modernisant  la  forme  ; et  nous  croyons  bien  que, 
de  Beaucaire  à Nijni-Novgorod,  elles  étaient,  pour  nos 
ancêtres  comme  pour  nous,  une  occasion  de  s’amuser  tout  en 
faisant  leurs  affaires.  L’un  peut  se  concilier  avec  l’autre. 

C’estune  nécessité  qu’il  faut  subir.  L’expérience  l’a  prouvé  : 
faites  une  Exposition  grave,  instructive,  rapprochez  et  empi- 
lez les  produits  les  plus  variés  des  manufactures,  des  ate- 
liers; rejetez  les  baraques,  comme  dit  M.  Murray,  et  attendez 
le  public.  Vous  l’attendrez  longtemps. 

L’entreprise  sera  ruineuse  pour  l’Etat  qui  l’aura  risquée; 
et  (juel  bénéfice  en  tireront  les  exposants?  Sans  doute  leurs 
confrères  viendront  jeter  un  coup  d’œil  sur  leurs  produits, 
sur  leurs  procédés,  avec  1 intérêt  que  toul  concurrent  éprouve 
à savoir  ce  que  fait  son  voisin.  Mais  ces  concurrents  sont-ils 
des  acheteurs? 

Il  faut  donc,  et  de  toute  nécessité,  qu’une  Exposition  reste 
attrayante.  Il  reste  a savoir  si  1 on  ne  pourrait  decouvrii 
d’attraits  un  peu  plus  relevés,  et  s il  ne  serait  pas  opportun 
de  chercher  et  d’introduire  quelques  plaisirs  plus  raffinés  que 
la  danse  du  ventre  ou  que  les  concerts  dits  artistiques  des 
débits  de  bière.  A cette  recherche  nous  applaudirions  de  bon 
cœur. 

Mais  une  Exposition  n est  après  tout  que  l héritière  et  la 
descendante,  habillée  à la  mode  du  jour,  de  la  Foire  tradi* 
tionnelle;  elle  ne  peut  répudier  tout  à tait  la  baraque.  En 
tout,  il  faut  cependant  une  juste  mesure,  et  sur  ce  point 
M.  Murray  a tout  à fait  raison.  Il  faut  que  baraques  et  pro- 
duits industriels  vivent  en  bonne  intelligence;  1 harmonie  m 
peut  subsister  que  si  les  uns  ne  persistent  pas  à tirer,  comme 
on  dit,  toute  la  couverture  a eux. 

Il  n’est  donc  que  juste  de  réclamer,  comme  fait  M.  Murray, 
une  publicité  tout  aussi  large  pour  les  produits  industriels  que 
pour  les  amusements  et  les  plaisirs;  il  ne  sera  que  poli  de 
traiter  les  uns  avec  tout  autant  d’égards  que  les  autres  ; de 
ne  pas  réserver  exclusivement  le  concert  de  la  Piesse,  les 
colonnes  de  la  Chronique  et  les  fanfares  du  Compte  rendu 
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aux  distractions  éphémères  de  l’Esplanade  et  de  la  rue  du 
Caire. 

M.  Murray  nous  révèle  que  tout  le  monde,  d’ailleurs, 
semble  être  aujourd’hui  d’accord  sur  ce  point  : c’est,  parait- 
il,  la  volonté  bien  arrêtée  du  Comité  exéculil  del  Exposition, 
d’en  faire  des  «collections  illustrant  le  progrès  matériel  et 
industriel  ».  De  son  côté,  la  Chambre  de  commerce  de  Paris 
est  toute  disposée  à réclamer,  avec  insistance,  une  part  plus 
large  faite  aux  intérêts  commerciaux;  le  gouvernement, 
enfin,  est  d’accord  avec  elle  pour  proclamer  ce  principe  : que 
l’Exposition  doit  être  faite  pour  les  exposants,  et  non  les 
exposants  pour  l’Exposition. 

Il  ne  faut  toutefois  pas  oublier  que,  outre  l’Exposition  et 
les  exposants,  il  existe  un  troisième  élément  qu’il  ne  laut 
pas  négliger  non  plus,  et  dont  le  principe  précédent  ne  pa- 
rait pas  tenir  grand  compte  : c’est  le  public,  dont  Us  expo 
sauts  ont  besoin,  tout  comme  l’Exposition. 

D’un  excès  regrettable,  et  qu’il  convient  de  coriigcr,  il  ne 
faudrait  pas  tomber  dans  l’excès  contraire,  tout  aussi 
fâcheux;  il  ne  faudrait  pas  recommencer  les  erreurs  de  1878. 

P.  P. 

♦ 


La  Chambre  à coucher,  sa  forme  et  sa  décoration. 

Déjà,  au  temps  de  Louis  XIII,  des  architectes  comme 
Lemuet  (1)  et  Lepaultre  (Antoine)  (2)  se  préoccupaient  de 
donner  à la  chambre  à coucher  du  simple  bourgeois,  comme 
à celle  du  grand  seigneur,  des  proportions  et  des  dispositions 
autres  que  celles  d’une  salle  de  compagnie;  c’est-à-dire  que 
la  place  du  lit,  soit  « debout  »,  soit  dans  le  coin,  motivait 
une  profondeur  suffisante  à laisser  libre,  en  avant  de  ce  lit, 
un  emplacement  raisonnable  et  à peu  près  carré;  la  cheminée 
était  placée  presque  toujours  dans  le  mur  faisant  face  à la 
porte,  et  presque  jamais  dans  le  mur  percé  d’une  porte  (pour 
éviter  la  fumée);  et  ladite  cheminée  non  placée  au  milieu  de 
la  face  de  mur,  mais  à côté,  de  façon  à se  trouver,  une  fois 
le  lit  en  place,  à peu  près  sur  l’axe  transversal  de  la  partie 
de  chambre  restée  libre  en  avant  du  lit. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  Y alcôve  des  chambres  de  parade 
des  xvu9  et  xviu0  siècles.  Ce  genre  de  salon  cubiculaire  n’a 
rien  de  commun  avec  le  terre  à terre  qui  doit  caractériser 
ces  petites  études  classiques. 

De  l’alcôve  Louis  XV  (Pompadour  ou  Du  Barry),  nous  ne 
garderons  qu’une  grande  méfiance  au  point  de  vue  hygié- 
nique. L’absence  de  ventilation  et  d’insolation  de  ce  genre  de 
« retrait  » l’a  fait  condamner  par  la  Faculté  et  par  les  archi- 
tectes soucieux  de  salubrité.  Pourtant,  à titre  d’exemple 
d’une  jolie  décoration  Louis  XV,  nous  donnons  (Fig.  1)  la 
face  d’une  chambre  à coucher  moderne  appartenant  à un 
hôtel  du  faubourg  Saint-Germain,  celui  de  Mme  la  duchesse 
d’U...  C’est  bien  complet  et  fort  gracieux;  mais  on  y doit 
étouffer,  à moins  d’un  ventilateur  mécanique. 

Mais,  entre  la  chambre  rudimentaire,  sur  plan  carré  long, 
en  profondeur,  nue  et  froide,  et  l’alcôve  trop  encaissée,  trop 
séparée  de  la  chambre  pour  être  autre  chose  qu’un  placard  à 
dormir,  n’est-il  pas  un  moyen  terme? 

N’y  a-t-il  pas  lieu  de  donner  une  place  commode,  de  forme 
agréable,  au  lit,  à l’abri  des  courants  d’air  que  provoque  le 
va-et-vient  des  portes?  Pourquoi  la  chambre  à coucher,  ce 
temple  de  la  vie  intime,  n’aurait-elle  pas  son  abside,  sa  niche 
à garer  le  lit  ? 

C’est  ce  qu’on  a déjà  fait,  lorsqu’on  s’est  occupé  de  donner 
à la  chambre  autre  forme,  autres  proportions,  autres  dispo- 
sitions que  celles  pouvant  rendre  agréable  un  salon  ou  une 
salle  à manger. 

Voici  (Fig.  2 et  3)  les  plans  et  l’élévation  d’une  cloison  for- 
mant le  fond  d’une  chambre  ou  la  séparation  entre  deux 
chambres. 

Le  lit,  soit  « debout  »,  soit  en  travers,  trouve  sa  place, 
bien  abritée,  entre  ces  deux  parties  de  cloisons  chantournées, 
dans  cette  niche  aérée,  que  décore  suffisamment  la  corniche 
en  plâtre  du  plafond,  ressentant  suivant  la  forme  des  cloi- 
sons en  plan  (parties  droites  et  parties  courbes). 

Si  le  lit  est  « debout  »,  il  n’est  point  nécessaire  de  le  dépla- 
cer pour  le  ménage;  et  s’il  est  en  travers,  une  fois  tiré  un 
peu  en  avant,  les  parties  courbes  à droite  et  à gauche  de  la 
niche  facilitent  le  passage  en  arrière,  entre  le  lit  et  la  cloison 
de  fond. 

E.  R. 


(1)  Mcmière  de  bien  bastir  pour  toutes  sortes  de  personnes  (1623) . 

(2)  Œuvres  d'architecture  d'Antoine  Lepaultre  (1(>52). 
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HOTEL  DU  PRINCE  R.  R.,  A PARIS 

( Voyez  page  607.) 

Planches  103,  104. 

Nous  donnons  aujourd’hui  deux  nouvelles  planches  de 
détails  empruntés  à la  façade  de  celle  importante  construc- 
tion. Nos  dessins,  se  complétant  l’un  par  l’autre,  reprodui- 
sent une  travée  du  pavillon  d’angle  qui  esl  le  motif  prin- 
cipal de  la  décoration. 



HOTEL  I)E  M.  DE  R.,  A REIMS 

Au  dernier  salon  des  Champs-Elysées  figurait  un  intéres- 
sant envoi  de  M.  Gosset,  architecte.  Cet  hôtel  particulier,  au 
milieu  d’un  terrain  isolé,  comprend  le  bâtiment  principal; 
sur  la  gauche,  les  écuries  et  remises  ; sur  la  droite,  les 
cuisines  et  dépendances. 


Cette  construction,  d’une  élégante  simplicité,  figure  très 
honorablement  dans  l’oeuvre  de  l’architecte  auquel  esl  dû 
le  théâtre  de  la  ville  de  Reims. 

♦ 

CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

LÉGISLATION  ET  JURISPRUDENCE  DU  BATIMENT 

Ouverture  de  rue.  — Démolition  d'immeuble.  — Pignons 

mitoyens  en  mauvais  état.  ■ — Abandon  de  mitoyenneté . 

La  ville  de  X.  désirant  prolonger  la  rue  A B C D a fait 
l’acquisition  de  l’immeuble  V X Y Z,  teinté  en  rose;  cet 
immeuble  se  compose  de  bâtiments  principaux  d’habitation, 
de  hangars,  etc.,  dont  tous  les  pignons  et  murs  de  clôture 
sont  mitoyens. 

La  ville  a l’intention  d’abattre  sous  peu  ces  bâtiments, 
quelle  a acquis  pour  établir  la  communication  entre  la  route 
nationale,  indiquée  au  croquis  ci-joint,  elle  boulevard. 

1°  Quelles  sont  les  mesures  à prendre  pour  sauvegarder 
les  intérêts  et  la  responsabilité  de  la  ville,  étant  donné  que 
tous  les  murs  mitoyens  sont  en  mauvais  état  et  que  les 
pignons  voisins  ne  pourront  sans  doute  pas  supporter  l’iso- 
lement. 

2°  La  vil  le,  tout  en  cédant  son  droit  de  mitoyenneté,  sera- 
t-elle  obligée  de  payer  sa  part  dans  les  travaux  de  recons- 
truction ou  de  consolidation  des  pignons  des  voisins? 

3°  Ne  serait-il  pas  prudent  de  procéder  a une  expertise 
préalable  dans  laquelle  les  experts  seraient  appelés  à donner 
leur  avis  sur  les  travaux  de  consolidation  qu’il  y aurait  lieu 
d’exécuter  avant  de  procéder  à toute  démolition  quelconque? 
Notez  bien  qu’il  y a un  plan  d’alignement  approuvé  depuis 
dix-sept  ans,  que  sur  ce  plan  figure  l’ouverture  de  la  rue,  y 
compris  les  redressements  qu  elle  devra  subir  au  lur  et  à 
mesure  des  demandes. 

Réponse.  — La  question  des  murs  mitoyens  est  une  ques- 
tion civile  et  non  une  question  administrative.  Aux  termes 
de  l’article  656  du  Code  civil  : tout  copropriétaire  d’un  mur 
mitoyen  peut  se  dispenser  de  contribuer  aux  réparations  et 
reconstruction  en  abandonnant  le  droit  de  mitoyenneté, 
pourvu  que  le  mur  'mitoyen  ne  soutienne  pas  un  bâtiment 
qui  lui  appartienne. 

En  raison  de  cet  article,  la  ville  peut  abandonner  son  droit 
de  mitoyenneté  pour  se  dispenser  de  toute  contribution  dans 
les  frais  de  réparation  et  de  reconstruction  des  murs  mi- 
toyens. 
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Mais,  en  conséquence  du  principe  que  chacun  est  respon- 
sable du  dommage  causé  par  son  fait,  le  voisin  qui,  par  son 
imprudence  ou  par  négligence,  a causé  la  ruine  du  mur 
mitoyen,  ne  peut  faire  abandon  de  la  mitoyenneté  pour  se 
dispenser  de  contribuer  aux  frais  de  réparation  et  de  recons- 
truction. 

Il  y a donc  intérêt  pour  la  ville,  en  raison  de  l’état  mau- 
vais des  murs,  de  faire  nommer  un  expert  par  le  tribunal, 
afin  qu’il  soit  pris  toutes  les  précautions  nécessaires,  aussi 
bien  dans  les  propriétés  subsistantes  que  du  côté  des  cons- 
tructions à démolir,  pour  que  les  travaux  de  démolition  ne 
soient  pas  la  cause  d’une  demande  contre  la  ville  pour  impru- 
dence ou  négligence. 


Alignement . — Jambe  étrière. 

M.  vient  de  démolir  la  façade  de  sa  maison,  qui  était  au 
même  alignement  de  la  maison  de  R.,  pour  la  reconstruire 
et  la  bâtir  au  nouvel  alignement  indiqué  par  la  voirie; 
celte  façade  se  trouvait  frappée  d’un  recul  de  0m,30. 

M.  voudraitcouper  tou  tes  les  saillies  indiquées  au  plan  par  A R 
et  AC,  cela  jusqu’à  l’axe  de  la  ligne  mitoyenne.  R.  demande, 
au  contraire,  que  la  nouvelle  jambe  étrière  de  la  façade 
de  M.  forme  liaison  avec  l’ancienne  jambe  étrière  et  ferme 
les  vides  laissés  entre  les  pierres  d’attente  A et  B ; cela  jus- 
qu’à l’ancien  alignement. 

11  est  bon  de  faire  remarquer  qu’il  existe  moins  de  0m,5Q 
entre  l’ancien  alignement  et  le  nouveau. 

S-, 


Réponse.  La  jambe  étrière  étant  propriété  commune 
el  indivise,  R.  peut  s’opposer  à la  démolition  des  sail- 
lies A R et  A C.  La  prétention  de  M.  de  faire  fermer  les 
vides  A R et  A C,  en  dehors  de  l’alignement,  est  absolu- 
ment sans  fondement.  Ce  travail  ne  serait  d’ailleurs  pas 
autorisé  par  la  voirie. 


Passage.  — ■ Jours . — Courette.  — Vue  directe.  Distance 
légale.  — Mur  construit  par  le  voisin. 

Mon  client,  M.  L.,  est  propriétaire  du  n°  52;  son  voisin, 
M.  X.,  est  au  n°  54,  où  il  n’y  a aucune  construction  pour  le 
moment. 

Derrière  la  maison  n°  52,  il  existe  une  courette  de  2 mo- 
ires de  large;  cette  courette  est  desservie  par  un  passage  de 
0 ,50  de  large,  sans  clôture.  Ce  passage  ainsi  que  la  cou- 
rette appartiennent  en  propre  à mon  client  L. 

L acte  de  vente  de  L.  dit  bien  : « Passage  de  0m,50  attenant 
au  pignon.  » 

Le  voisin  X.  a l’intention  de  construire  en  façade  sur  le 
passage  et  derrière,  et  il  presse  M.  L.  pour  lui  acheter  les 
0m,50  de  terrain  et  la  mitoyenneté  du  pignon. 

Ce  voisin  peut-il  forcer  M.  L.  à lui  vendre  terrain  et 
mitoyenneté  ? 

M.  L.  possède  des  jours  de  0m,60  de  haut  el  0m,50  de  large 
a tous  les  étages  de  son  pignon,  et  si  le  propriétaire  voisin 
était  autorisé  à acheter  la  mitoyenneté,  il  ferait  boucher  les 
jours,  ce  qui  porterait  préjudice  à l’immeuble  L. 

D un  autre  côté  le  propriétaire  X.  me  dit  que  si  L.  ne 
veut  pas  lui  vendre  son  terrain,  il  est  décidé  à construire  sur 
bornes,  c’est-à-dire  à nous  prendre  0"’,25  de  terrain  sur  les 
0in,50  qui  nous  appartiennent;  s’il  était  autorisé  à faire  cela, 
il  ne  resterait  plus  à L.  que  0m,35de  terrain,  ce  qui  est  abso- 
lument impraticable  pour  un  passage. 

Ce  voisin  a-t-il  le  droit  de  se  mettre  sur  bornes? 

La  courette  derrière  le  bâtiment  a 2 mètres  de  largeur 
depuis  la  façade  du  bâtiment  jusqu’à  l’axe  du  petit  mur  qui 
ferme  cette  courette;  ce  petit  mur  appartient  en  propre  à L. 

Le  voisin  a-t-il  le  droit  de  construire  sur  ce  mur?  car  s’il 
en  a le  droit,  les  croisées  de  la  façade  L.  ne  seront  plus 
qu’à  J"1, 80  de  la  face  du  mur  du  voisin. 

Réponse.  — Aux  fermes  de  l’article  661  du  Code  civil  la 
faculté  d’acquérir  la  mitoyenneté  est  subordonnée  à la  con- 
tiguïté d i mur  : tout  propriétaire  joignant  un  mur  a la 
faculté  de  le  rendre  mitoyen  en  tout  ou  en  partie  en  rem- 
boursant au  maître  du  mur  la  moitié  de  sa  valeur  ou  la  moi- 
tié de  la  valeur  de  la  portion  qu’il  veut  rendre  mitoyenne, 
et  moitié  de  la  valeur  du  sol  sur  lequel  le  mur  est  bâti. 

Un  arrêt  de  cassation  du  26  mars  1862  (D.  I*.  1862.  I. 
175)  a parfaitemont  déterminé  la  portée  île  l’article  661  en 
ce  qui  touche  la  faculté  d’acquisition,  subordonnée,  par  cel 
article,  à la  contiguïté  du  mur  : 

« Attendu  que  si,  d’après  les  termes  de  l'article  661  du 
Code  civil,  tout  propriétaire  joignant  un  mur  a la  facullé 
d’en  acquérir  la  mitoyenneté,  cette  faculté,  d’après  lc> 
expressions  mêmes,  ne  saurait  être  exercée  que  lorsqu’il  y a 
contiguïté  entre  la  propriété  voisine  du  mur  et  le  mur  lui- 
même;  que  le  propriétaire  d’un  mura,  par  conséquent,  le 
droit,  en  le  construisant,  de  s'affranchir  de  celte  servitude 
et  de  s’assurer  la  propriété  exclusive  de  son  mur  en  laissant 
au  delà  un  espace  intermédiaire  qui  le  protège  contre 
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l’exercice  de  la  faculté  introduite  par  l’article  661  ; que,  quel 
que  soit  le  motif  qui  le  détermine  à agir  ainsi,  il  ne  tait 
qu’user  de  son  droit  de  propriété  dont  il  ne  peut  faire  le 
sacrifice  que  dans  les  cas  voulus  par  la  loi,  et  que,  dès  lors, 
il  n’appartient  pas  aux  juges  de  rechercher  ni  d’apprécier 
les  motifs  (Y.  Duranton,  Y,  n°  223;  Aubry  et  Rau,  II,  § 222, 
note  50;  Demolombe,  Servitudes,  I,  n°354;  Laurent,  Pr.  de 
dr.  civ.,  VII,  n°  507).  La  Cour  de  Douai  a jugé  de  même 
dans  une  affaire  où  les  deux  propriétés  n’étaient  séparées 
que  par  un  espace  de  0ni,  1 9 de  largeur  (7  août  1845,  S.  1846. 
2.  620)  et,  plus  récemment,  la  Cour  de  Bordeaux,  dans  une 
espèce  où  l’espace  réservé  variait  de  0"',17  à O"1, 25  (Bordeaux, 
2e  ch.,  3 janv.  1888,  veuve  Sieuzal  c.  Soulié  Cottineau). 

Par  ce  qui  précède,  notre  correspondant  peut  voir  que  X. 
ne  peut  acquérir  la  mitoyenneté  du  pignon  de  L. 

2°  Evidemment,  les  propriétés  étant  situées  en  ville,  M.  L. 
peut  être  obligé,  aux  termes  de  l’article  663  du  Code  civil,  à 
construire  de  compte  à demi  avec  son  voisin  un  mur  de 
clôture  planté  à cheval  sur  la  ligne  séparative  des  propriétés. 

3°  Le  voisin  a également  le  droit  de  surélever  le  mur  de 
la  courette;  cette  faculté  lui  est  accordée  par  les  termes  de 
l’article  658  du  Code  civil;  le  droit  du  voisin  ne  peut  être 
réduit  du  fait  de  la  façade  de  M.  L. 

Le  secrétaire  du  comité  de  jurisprudence , 
Henri  Ravon,  architecte. 
g 

FERRONNERIE  ll’ART 

Afin  de  faciliter  la  comparaison  des  diverses  manières 
adoptées  par  nos  confrères  et  nos  maîtres  dans  l’emploi  du 
fer  forgé  et  de  la  tôle  repoussée  appliqués  à la  décoration 
riche  de  parties  intérieures  ou  extérieures  des  édifices,  nous 
avons  groupé  ici  quatre  morceaux  de  ferronnerie,  exécutés 


sur  les  dessins  d’architectes  bien  connus,  en  des  ateliers  de 
serrurerie  dont  la  réputation  n’est  plus  à faire. 

La  grille,  à deux  battants  (Fig.  1),  qu’on  pourrait  prendre 
pour  une  élégante  barrière  de  jardin  ou  de  cour,  ou  encore 
pour  celle  d’un  palier  sur  lequel  s’ouvrirait  l’arrêt  d’un  as- 
censeur, celle  grille  ferme,  d’une  façon  originale,  le  foyer 
d’une  cheminée  dans  l’hôtel  de  M.  L.  M...,  à Lille. 

C’est  une  barrière  d’isolement,  opposée  à l’approche  des 
enfants  ou  des  personnes  dont  les  vêtements  flottants  pour- 
raient prendre  feu.  M.  Newnham,  architecte,  en  a 
donné  le  dessin  à la  maison  Roy,  de  Paris,  qui  l’a  exécutée. 

Des  mêmes  ateliers  sort  le  balcon  (Fig.  2)  à silhouette  si 
élégamment  découpée,  qui  figure  à la  façade  d’un  hôtel 


moderne,  dont  notre  vénérable  confrère,  M.  Henri  Parent, 
était  architecte  et  propriétaire  en  l’avenue  de  Breteuil,  à 
Paris. 

Le  balcon  n’offre  pas  seulement  un  appui,  un  garde-corps 
aux  habitants  de  l’hôtel;  c’est  encore,  et  surtout,  un  très 
élégant  couronnement  pour  une  baie  principale.  A part  le 
brio  et  l’ampleur  du  dessin,  et  au  point  de  vue  de  l’exécu- 
lion,  les  connaisseurs  apprécieront  l’adresse  avec  laquelle 
sont  chantournées  les  lignes  métalliques,  à double  et  triple 
courbure,  ainsi  que  la  perfection  d’assemblage  qu’indique  la 
ténuité  des  attaches. 

Voici  (Fig.  3)  un  balcon  composé  de  panneaux  et  de  pi- 
lastres, dans  la  composition  desquels  entre  non  seulement 
le  fer  à section  ronde  ou  rectangulaire,  mais  encore  la  tôle 
découpée  et  repoussée  ou  emboutie,  et  même  le  cuivre  doré. 

Cette  pièce  sort,  croyons-nous,  des  ateliers  de  la  maison 
Baudrit. 

Elle  est  en  style  Louis  XIV,  d’un  caractère  beaucoup  plus 
riche  que  celui  du  précédent  balcon,  dont  la  sobriété  et  la 
grâce  rappellent  les  beaux  morceaux  de  l’époque  Louis  X\  . 

Enfin,  un  chef-d’œuvre  de  style  tout  moderne  est  ce  pan- 
neau de  gri  lle  d’escalier  exécuté  dans  les  ateliers  de  MM.  Mo- 
reau frères,  sur  les  dessins  de  M.  Daumet,  pour  le  magnifique 
château  de  Chantilly  (Fig.  4.). 


Fig.  1. 
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[Voyez  paye  497.) 


La  discussion  du  rapport  de  M.  L.  George,  architecte, 
relativement  aux  Conditions  d' application  des  obturateurs 
sipho'ides  aux  canalisations  des  habitations , fut  reprise  le  9 juil- 
let et  se  termina  par  l’adoption,  sans  modification,  des  vœux 
suivants  présentés  par  M.  L.  George,  vœux  auxquels  la 
discussion  donna  une  réelle  sanction: 

1°  Q.ie  chaque  appareil,  recevant  ou  non  des  eaux  souillées,  doit  être 
défendu  par  un  siphon  à obturalion  hydraulique,  complètement  cylin- 
drique et  fonctionnant  sans  aucun  mécanisme. 

2°  Que  les  tuyaux  d’évacuation  doivent  être  établis  en  matière  aussi 
lisse  et  aussi  peu  oxydable  que  possible,  et  posés  avec  le  plus  grand  soin, 
pour  assurer  l’étanchéité  des  joints.  Un  essai  devrait  précéder  la  mise  en 
service,  comme  on  le  fait  du  reste  pour  l’eau  forcée  et  le  gaz. 

3°  Que  les  tuyaux,  réservoirs,  siphons  doivent  être  protégés  contre  la 
gelée,  dès  l’établissement  des  appareils,  et  ce  d’une  manière  définilive. 

4°  Que  les  tuyaux  de  toute  nature  et  quel  que  soit  leur  rôle  doivent 
être  ventilés  dans  tout  leur  parcours,  ainsi  que  tous  les  bmnchemen's 
des  siphons. 

5°  Qu’il  est  nécessairejd’étudier  les  dépositions  à prendre  p-jur  que 
dans  les  réservoirs  de  secours,  en  temps  de  gelée,  l’eau  ne  gèle  qu’à  une 
très  basse  température,  soit  par  l’introduction  d’un  sel  dénaturé,  soi I de 
toute  autre  façon. 

Ce  dernier  vœu  particulièrement,  répondant  aux  préoccu- 
pations causées'  à beaucoup  de  congressistes  parles  accident" 
qui  se  produisirent  l’hiver  dernier  à Paris  et  paralysèrent  le 
fonctionnement  du  tout  à l’éyout,  répond  à un  réel  besoin  cl 
fut  signalé  par  M.  Smith,  dans  the  Lancet,  comme  une  heu- 
reuse innovation. 

Le  Congrès  adopta  aussi,  après  lecture  d’un  rapport  de 
M.  Morin-Goustiaux,  architecte  diplômé,  vice-président  de  la 
Société  des  ingénieurs  et  architectes  sanitaires,  sur  la  Néces- 


sité d'un  contrôle  efficace  des  services  sanitaires  de  l’habita- 
tion, les  quatre  vœux  qui  suivent  : 

1°  Que  dans  toutes  les  villes,  quel  que  soit  le  mode  d’évacuation  des 
vidanges,  des  eaux  ménagères  et  autres,  il  y ait  sur  la  plomberie  une 
réglementation  aussi  uniforme  que  possible. 

2°  Qu’avant  d’exécuter  aucun  travail,  le  constructeur  dépose  un  projet 
de  la  plomberie  et  des  égouts  qui  devra  être  examiné  par  le  service 
compétent,  et  qu’il  ne  puisse  commencer  les  travaux  avant  d’avoir  reçu 
l’autorisation  de  ce  service. 

3°  Que  les  travaux  soient  examinés  et  vériliés  avant  d’être  recouverts 
et  qu’on  ne  puisse  faire  usage  de  la  plomberie  et  des  divers  appareils 
qu’après  leur  acceptation  par  le  service  compétent. 

4°  Qu’il  serait  bon  que,  comme  cela  se  pratique  aux  Etats-Unis,  les 
entrepreneurs  de  plomberie  fussent  agréés  par  les  autorités  municipales. 

Notons,  en  passant,  que  les  rapports  de  MM.  L.  George  el 
Morin-Goustiaux  ont  soulevé  de  fort  intéressantes  communi- 
cations sur  F instruction  professionnelle  et  les  diplômes  à 
donner  aux  ouvriers  plombiers,  el  que,  dans  l échange  d'idées 
qui  eut  lieu  à ce  sujet,  M.  lidmau,  secrétaire  de  la  Brilish 
sanitaru  Inspectors  Association , et  M.  Masson,  inspecteur  du 
Service  d’assainissement  de  la  Ville  de  Paris,  tirent  connaître 
les  essais,  couronnés  de  succès,  dès  longtemps  en  Angleterre 
et  plus  récemment  en  b’ rance,  qui  étaient  tentés  dans  cette 
voie. 

L’après-midi,  \ i - i I e de  VUsine  de  la  Société  de  salubrité  de 
Levallois-Perret,  dont  l’ingénieux  système,  réduisant  trè- 
économiquement  le  coût  du  drainage  par  aspiration  pneuma 
lique,  lut  très  apprécié  el  semble  appelé  à rendre  de  réels 
services  dans  nombre  de  cas  particuliers  que  l’on  no  saurait 
tous  soumettre  à une  règle  générale. 

M.  A.  de  Baudot,  président  de  l’Union  syndicale  îles  archi- 
tectes français,  et  vice-président  du  Congrès,  avait  fait,  le 
mardi  9 juille,  sur  la  Disposition  de  l' Habitation  et  son 
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aménagement  intérieur , une  communication  dans  laquelle  il 
n’avait  pas  craint  de  froisser  un  certain  nombre  de  ses  audi- 
teurs, en  faisant  le  procès  de  l’esprit  routinier  qui  préside 
encore  trop  souvent  aux  installations  des  appareils  de  chauf- 
fage, de  ventilation,  d’assainissement,  et  même  à certains 
aménagements  dans  la  construction  de  nos  habitations  : 
malheureusement,  cette  communication  u’élait  pas  suivie 
de  vœux  qui  eussent  permis,  après  discussion,  de  se  pronon- 
cer sur  les  améliorations  proposées  par  M.  de  Baudot. 

En  revanche,  dans  l'après-midi  du  mercredi  10  juillet,  la 
visite  du  Lycée  de  jeunes  filles  de  la  rue  de  Sévi  g né,  lycée 
qu’un  décret,  paru  au  Journal  officiel  le  28  juillet,  place  sous 
le  vocable  de  Victor  Hugo,  permit  au  savant  professeur  du 
Cours  d’architecture  au  Trocadéro,  de  montrer  l’application 
de -plusieurs  des  théories  qu’il  avait  exposées  la  veille  et  de 
faire  apprécier  à ses  confrères  certains  aménagements  de 
construction  et  l’emploi  de  ciments  armés,  sur  lesquels  il  y 
aura  lieu  de  revenir  dans  une  étude  complète  de  cet  édilice. 

La  matinée  du  10  juillet  avait  été  consacrée  presque  tout 
entière  à la  discussion  des  conclusions  d’un  rapport  présenté 
par  M.  Jourdan,  chef  du  bureau  des  Alignements  à la  Préfec- 
ture de  la  Seine,  sur  la  Réglementation  des  voies  privées. 

Ce  rapport,  donnant  un  remarquable  exposé  de  l’état 
actuel  de  la  législation  et  des  conditions  déplorables  dans 
lesquelles  se  trouvent,  à Paris,  nombre  de  voies  privées,  a 
soulevé  une  vive  discussion  suivie  de  l’adoption,  après  modi- 
fications, des  neuf  vœux  présentés  par  M.  Jourdan  : 

1°  Aucune  voie  privée  ne  pourra  être  ouverte  sans  l’autorisation  de 
l’autorité  municipale,  qui  déterminera  la  largeur  rainima  de  la  voie  et 
approuvera  les  projets  de  viabilité  et  d’assainissement. 

2°  La  hauteur  des  bâtiments  en  bordure  des  voies  privées  sera  égale- 
ment déterminée  par  l’autorité  municipale  d’après  la  largeur  de  ces 
voies. 

3°  Les  chaussées  et  les  trottoirs  devront  être  établis  suivant  un  mode 
agréé  par  l’administration. 

4°  S’il  existe  un  égout  dans  l’une  des  voies  publiques  auxquelles  abou- 
tissent les  voies  privées,  il  sera  construit  dans  ces  dernières  un  égout 
sur  une  conduite  d’évacuation,  dont  le  type  sera  fixé  par  l’administra- 
tion, et  qui  devra  recevoir  les  eaux  pluviales  ainsi  que  les  eaux  usées, 
en  attendant  la  construction  de  l’égout  public. 

o°  Il  devra  être  pourvu  à l’amenée  de  l’eau  nécessaire  au  nettoyage  de 
la  voie  et  à l’alimentation,  s’il  existe  une  conduite  d’eau  publique  dans 
l’une  des  voies  aboutissantes. 

6°  L’éclairage  sera  assuré  au  moyen  d’appareils  en  nombre  reconnu 
suffisant  par  l'administration. 

7°  Le  balayage  sera  effectué  par  l’administration,  conformément  aux 
dispositions  de  la  loi  du  26  mars  1873. 

8°  Les  façades  des  bâtiments,  tant  sur  les  voies  que  sur  les  cours,  se- 
ront nettoyées  au  moins  tous  les  dix  ans,  conformément  au  décret-loi 
du  26  mars  1852. 

9°  Les  divers  travaux  énoncés  aux  paragiaphes  3,  4,  5 et  6 devront 
être  exécutés  et  les  ouvrages  entretenus  par  les  soins  et  aux  frais  des 
propriétaires  de  la  voie,  sous  la  surveillance  de  l’autorité  municipale; 
faute  de  quoi,  l’administration  y pourvoira  d’office,  et  la  dépense  en  ré- 
sultant sera  recouvrée  parles  intéressés. 

A ces  vœux,  après  une  nouvelle  discussion  des  mieux 
nourries,  le  Congrès  a ajouté  le  vœu  suivant,  sous  forme  d’ar- 
licle  additionnel  : Le  Congrès  entend  par  voie  privée  une  par- 
celle de  terrain,  close  ou  non,  servant  soit  à la  circulation 
publique,  soit  à l’accès  de  plusieurs  habitations  distinctes. 

Une  journée  de  travaux  si  intéressants  s’est  continuée  par 
la  Visite,  toujours  si  recherchée,  des  Egouts  de  Paris,  dans  la 
traversée  de  la  place  du  Châtelet  à la  Madeleine  et  vice- 


versa,  et  par  un  banquet  suivi  d’une  soirée  dansante,  offerte 
aux  familles  des  congressistes  au  premier  étage  de  la  tour 
Eiffel. 

A noter,  à la  suite  du  banquet,  les  toasts  de  M.  Morin- 
(ioustiaux,  président;  de  M.  Flessières,  maire  de  Marseille  ; 
de  M.  Poupinel  (un  toast  en  grande  partie  en  langue  an- 
glaise); de  M.  Cacheux;  de  MM.  Smith,  Tidman  et  Van  Zuy- 
b ii,  et,  dans  la  soirée  dansante,  1 animation  avec  laquelle  des 
ingénieurs  et  des  architectes,  sanitaires  ou  non,  ont  retrouvé 
leurs  jambes  de  vingt  ans  pour  valser  sur  la  première  plate- 
lorme  de  la  tour  Eiffel,  avec  une  confraternité  vraiment 
exemplaire,  après  deux  délicieux  morceaux  de  chant  dits  par 
des  pensionnaires  de  l’Opéra-Comique. 

— ♦ 

CAUSERIE  SUR  LA  CONSTRUCTION 

LA  PRESSION  DU  VENT 

Plusieurs  lois,  dans  les  demandes  de  renseignements 
techniques  qui  nous  oui  été  adressées,  nous  avons  dû  exa- 
miner la  question  de  savoir  quelle  est  la  pression  que  le 
venl  exerce  sur  les  diverses  parties  d’une  construction. 

A ce  sujet,  il  n’existe  pas  de  règle  fixe,  et,  lorsqu’on  veut 
s’en  lixer  une,  on  se  trouve  en  présence  de  chiffres  dont  les 
écarts  sont  tels  que  le  praticien  est  très  embarrassé  pour 
faire  un  choix  raisonnable.  Nous  allons  essayer  d’introduire 
un  peu  de  clarté  dans  ce  sujet  embrouillé  ; la  recherche  vaut 
la  peine  d être  laite,  car  il  existe  nombre  de  constructions, 
telles  que  les  tours,  flèches  et  clochers,  pour  lesquelles  cette 
intervention  d’une  pression  due  au  vent  n’est  nullement  à 
négliger. 

Voici  ce  que  nous  savons  : en  tempête,  le  vent  exerce 
une  pression  de  80k  à 90k;  mais  par  les  grands  ouragans, 
cette  pression  s’élève  beaucoup  plus  haut  : elle  atteint,  dans 
certains  cas,  le  chiffre  de  2X0"  environ. 

L administration  anglaise  exige  que,  dans  les  calculs,  on 
tienne  compte  d’une  pression  de  2771'  par  mètre  carré;  les 
calculs  relatifs  a la  construction  de  la  tour  Eiffel  faisaient 
intervenir  une  pression  de  400k  à 5()(jk. 

G est,  en  elïet,  que  plus  on  s’élève  dans  l’atmosphère,  plus 
la  vitesse  et  la  pression  du  vent  augmentent,  tandis  qu’au 
ras  du  sol  elles  sont  notablement  affaiblies  ; par  le  frotte- 
ment, par  la  présence  d’obstacles  de  toute  nature,  par  les 
remous  que  causent  ces  obstacles. 

De  80k  à 2801  la  marge  est  grande  : où  convient-il  de  se 
lixer?  Doit-on  s’en  tenir  au  minimum,  qui  sera  toujours  dé- 
passé a un  moment  donné;  doit-on  calculer  sur  le  maximum, 
qui  ne  sera  atteint  qu’accidentellement? 

Voici  comment  raisonnent,  en  général,  les  praticiens 
aujourd’hui.  On  hase  ses  calculs  sur  le  chiffre  de  80k  à 90k 
qui  peut  être  assez  fréquemment  atteint,  et  la  construction 
doit  être  en  état  de  résistera  la  poussée  ainsi  développée,  sans 
que  les  matériaux  y dépassent  le  taux  normal  de  leur  travail 
permanent. 

Mais  le  chiffre  de  28ük  peut  être  atteint,  ne  fùt-ce  qu'une 
fois  pendant  le  cours  de  nombreuses  années;  la  construction, 
calculée  sur  le  chiffre  de  90k,  s’en  Irouvera-t-elle  irrémédia- 
blement compromise?  Pour  répondre  à cetle  question,  il  faul 
remarquer  que  ces  énormes  poussées,  lorsqu’elles  se  produi- 
sent, ne  persistent  jamais  pendant  un  temps  bien  long  : elles 
sont  tout  à fait  accidentelles  el  momentanées. 
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Il  a’est  donc  pas  nécessaire  que  la  construction  soit  en  état 
de  leur  résister  d’une  manière  permanente,  et  que  les  maté- 
riaux ne  travaillent,  pendant  cette  très  courte  période,  qu’à 
leur  taux  normal.  Il  y aurait  grande  exagération  à imposer 
une  semblable  exigence,  et  l'on  serait  ainsi  conduit  à donner 
aux  constructions  des  proportions  absolument  inutiles.  Ce 
dont  il  faut  s’assurer,  c’est  que,  même  dans  ces  circonstances 
exceptionnelles,  on  est  encore  au-dessous  des  conditions  qui 
produiraient  le  renversement,  la  rupture,  l’écrasement,  el 
avec  une  marge  encore  suffisante  pour  que  les  matériaux 
n’aient  pas  subi  de  désorganisation  compromettante. 

En  général,  on  admet  comme  travail  permanenl  une  frac- 
tion de  celui  qui  amène  la  rupture,  égale  au  = environ,  parfois 
1 

au  -j^.  De  plus,  on  sait  que,  à moitié  environ  de  la  charge 

de  rupture,  la  limite  d’élasticité  commence  à être  dépassée; 
c’est-à-dire  qu’à  partir  de  là,  les  matériaux,  après  l’effort 
développé,  ne  reviennent  plus  exactement  à leur  état  primi- 
tif, leur  ressort  a été  fatigué,  ils  oui  été  surmenés  et  leur 
résistance  se  trouve  amoindrie. 

Qu’arrivera-t-il  donc  si,  la  pression  de  90k  représentant  une 
charge  considérée  comme  normale  encore,  on  passe  à lapression 
extrême  de  280k?  Le  travail  des  matériaux  sera  triplé;  au  lieu 

d’être  réduit  au  - de  la  charge  de  rupture,  il  s’élèvera  aux  2, 
7 7 

un  peu  moins  de  moitié  de  la  rupture;  on  atteindra  donc  à peine 

el,  en  tous  cas,  on  ne  dépassera  pas  la  limite  d’élasticité.  La 

bourrasque  une  fois  passée,  les  matériaux  reviendront  à leur 

état  normal  après  un  violent  effort  qui,  bien  entendu,  ne  doit 

pas  se  répéter  trop  fréquemment. 

Nous  concluons  de  là  qu’il  suffit,  dans  les  calculs,  de  faire 
intervenir  une  pression  de  90k  et  de  s’assurer  que,  dans  ces 
conditions,  on  ne  dépasse  pas  le  taux  normal  du  travail  des 
matériaux,  et  qu’on  n’a  plus  dès  lors  à s’occuper  des  circons- 
tances extrêmes  qui  peuvent  se  produire. 

Une  autre  question  doit  maintenant  être  examinée  : sur  les 
parois  verticales  d’un  mur,  d’une  tour,  la  pression  sera  telle 
que  nous  venons  de  l’indiquer;  mais,  sur  une  surface  oblique, 
comme  celle  d’une  flèche,  d’une  coupole,  on  sait  que  l’effet 
produit  est  bien  moindre  que  sur  une  paroi  perpendiculaire 
à la  direction  du  vent.  Quelle  doit  être  la  réduction  ainsi 
opérée? 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  calculs,  voici  ce  qu’on  peut 
dire  : 

Lorsque  le  vent  frappe  une  paroi  oblique,  comme  une 
toiture,  inclinée  à 45°  par  exemple,  on  prendra  la  section 
verticale,  c’est-à-dire  le  produit  de  la  longueur  de  cette 
toiture  par  sa  montée,  et  on  y appliquera  une  pression,  non 
plus  de  90k,  mais  de  45k  seulement  par  mètre  carré.  En  effet, 
par  suite  de  l’obliquité,  la  pression  suivant  l’horizontale  esl 
réduite  de  moitié.  La  réduction  est  plus  grande  si  l’inclinai- 
son est  plus  faible. 

Lorsque  le  vent  frappe  la  surface  d’un  cône,  la  pression 

2 

horizontale  n’est  plus  que  les  - environ  de  la  pression  comp- 
tée sur  la  section  droite.  On  prendra  donc  cette  section 
triangulaire  en  multipliant  la  base  du  cône  par  moitié  de  sa 

2 

hauteur;  on  y appliquera  une  pression  égale  à - X 9Ük,  ou  60  . 

Lorsqu’il  s’agit  d’une  flèche  octogonale,  on  sera  à peu  près 
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dans  les  mêmes  conditions  que  pour  le  cône  ; sur  la  section 
verticale  de  la  flèche,  on  appliquera  une  pression  de  60k  à 
7 0k,  la  forme  polygonale  pouvant  être  un  peu  moins  avan- 
tageuse que  la  forme  régulièrement  conique. 

S’agit-il  d’une  coupole  sphérique?  La  réduction  est  de 
moitié  à peu  près.  On  prendra  la  section  verticale,  demi- 
cercle  ou  portion  de  cercle,  on  y appliquera  une  pression 
de  45k  à 50k. 

La  poussée  horizontale  produite  par  la  pression  du  vent 
est  l’élément  principal  à considérer  dans  les  calculs;  toute- 
fois si,  pour  plus  d’exactitude,  on  veut  également  tenir 
compte  de  la  pression  verticale,  elle  n’est  pas  moins  facile 
à évaluer. 

Dans  le  cas  d’une  toiture  inclinée  à 45°  environ,  la  com- 
posante verticale  serait  égale  à la  composante  horizontale. 
Pour  une  coupole  sphérique,  il  en  serait  de  même. 

Pour  une  flèche  octogonale  ou  conique,  la  composante 
verticale  est  une  fraction  généralement  assez  faible  de  la 
composante  horizontale  pour  qu’on  puisse  la  négliger  sans 
inconvénient. 

Pour  une  flèche  carrée,  il  convient  d’examiner  deux  cas 
différents  : celui  où  le  vent  frapperait  perpendiculairement 
une  des  faces  du  carré  ; et  celui  où  il  arriverait  suivant  la  dia- 
gonale. Dans  le  premier  cas,  la  section  droite  est  égale  au 
côté  du  carré  multiplié  par  la  demi-hauteur  de  la  flèche,  et 
on  devra  lui  appliquer  une  pre-sion  de  80k  à 90\  parce  que 
la  paroi  de  la  flèche  est  presque  verticale.  Dans  le  second 
cas,  les  deux  faces  frappées  par  le  vent  se  présentent  sous 
un  angle  de  45°,  et,  par  conséquent,  la  pression  sur  la 
section  droite  est  réduite  de  90k  à 45k;  mais,  par  contre,  la 
section  droite  devient  le  produit  de  la  diagonale  par  la  demi- 
hauteur.  Cette  section  est  donc  égale  presque  à une  fois  et 
demie  la  première,  exactement  à 1,41  multiplié  par  cette 
première  section.  Finalement  on  a,  dans  un  cas,  s X 90,  el 
dans  l’autre  : 1,41  XsX  45k;  le  résultat  est  un  peu  plus 
taible  sur  la  diagonale  que  sur  le  côté  du  carré.  Les  condi- 
tions les  plus  défavorables  se  présentent  donc,  pour  la  flèche 
à section  carrée,  quand  le  vent  frappe  perpendiculairement 
à l’une  des  faces  (1). 

Ces  indications  sommaires  suffiront  dans  la  plupart  des 
cas.  Il  doit  rester  entendu  qu’elles  n’ont  rien  d’absolu  ; que, 
dans  des  constructions  basses,  les  chiffres  que  nous  avons 
adoptés  peuvent  être  un  peu  réduits;  que  pour  des  bâti- 
ments très  hauts,  installés  sur  des  sommets  déjà  très  élevés 
eux-mêmes  et  découverts,  ou  dans  le  voisinage  de  la  mer, 
ces  chiffres  ne  sont  pas  des  maxima  et  seront,  au  contraire, 
des  minima  qu’il  sera  prudent  de  forcer  légèrement.  Mais  ils 
serviront  au  moins  de  point  de  repère. 

Ajoutons  une  dernière  observation  : parfois  les  parois 
exposées  à l’action  du  vent  ne  sont  pas  pleines,  elles  sont 
ajourées,  et  cette  action  se  fait  encore  sentir  à la  paroi 
parallèlement  placée  en  arrière  de  la  première.  Il  ne  fau- 
drait donc  pas  se  contenter  d’évaluer  la  surface  de  la  pre- 
mière paroi,  vides  déduits,  el  d’y  appliquer  la  pression 
adoptée;  il  faut  tenir  compte  encore  de  la  pression  supplé- 
mentaire sur  la  seconde  paroi. 

La  réglementation  anglaise,  imposée  par  le  Boord  oftradr , 
(pic  nous  citions  tout  à l’heure,  fixe  la  règle  suivante  : 

(1)  Toutefois  il  reste  à remarquer  que,  daus  ce  dernier  cas,  doux  fermes 
peuvent  être  intéressées,  et  une  seulement,  dans  le  premier  eus. 
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Si  les  vides  de  la  première  paroi  occu- 

9 

pent  les  ^ de  la  surface  totale,  il  faudra 


appliquer  à la  seconde  paroi  une  pres- 
sion égale  à moitié  de  celle  qu  on  a 
supposée  pour  la  première.  Si,  par 
exemple,  on  a adopté  le  chiffre  de  90K 
pour  la  pression  du  vent  sur  la  première 
face,  on  appliquera  une  pression  de  45k 
sur  la  deuxième  face. 

Si  les  vides  occupent  les  y de  la  sur- 


face totale,  on  applique  à la  seconde 

paroi  une  pression  égale  aux  - de  celle 

qu’on  a supposée  pour  la  première. 
Ainsi,  avec  le  chiffre  de  90k  pris  pour 
la  première  face,  la  seconde  face  subira 
une  poussée  évaluée  à raison  de  67k5. 

P.  P. 


NÉCROLOGIE 

Henri  PARENT 

Valenciennes,  1819.  — Paris,  1895. 

L’architecture  française  vient  encore 
d'éprouver  un  nouveau  deuil  : M.  Henri- 
Aubert- Joseph  Parent,  architecte,  membre 
de  la  Société  Centrale  et  de  la  Caisse  de 
défense  mutuelle  des  Architectes,  chevalier 
de  la  Légion  d’honneur,  est  décéd.é  à Paris  le 
18  septembre  dernier. 

Fils  de  Aubert  Parent,  peintre,  sculpteur, 
architecte,  professeur  d’architecture  aux 
Ecoles  académiques  de  Valenciennes,  et  qui 
laissa  une  œuvre  considérable  de  sculptures 
sur  bois,  parmi  lesquelles  le  superbe  portrait 
de  Louis  XVI,  du  musée  du  Louvre,  et  un 
panneau  délicatement  refouillé,  un  vase  de 
fleurs,  an  musée  de  Valenciennes,  M.  Henri 
Parent,  né  dans  cette  ville  le  12  avril  1819, 
acquit  auprès  de  son  père  et  dans  les  divers 
cours  des  Ecoles  académiques  de  Valencien- 
nes les  notions  générales  de  beaux-arts  et 
l’habitude  de  la  composition  décorative  aux- 
quelles il  devait  plus  tard  faire  appel  avec 
tant  de  succès  pour  donner  un  singulier 
caractère  de  richesse  à ses  œuvres  d’archi- 
tecture. 

Après  la  mort  de  son  père,  M.  Henri 
Parent  vint  à Paris  compléter  son  éducation 
d’artiste  auprès  de  Antoine  Frœlicher,  alors 
un  des  maîtres  de  l'architecture  privée. 

Des  plus  nombreux  sont  les  hôtels  et  les 
châteaux  que  fit  élever  M.  Henri  Parent, 
pendant  sa  laborieuse  carrière  de  cinquante 
années  : hôtel  Le  Marois,  avenue  d’Antin  ; 
hôtel  André,  rue  Rabelais;  grand  hôtel 
Edouard  André,  boulevard  Haussmann  ; 
hôtels  Menier,  au  parc  Monceau  ; hôtel  Car- 
pentier, rue  du  Luxembourg;  hôtels  Saba- 
tier d’Espeyran,  au  rond-point  des  Champs- 
Elysées;  châteaux  d’Avrincourt,  de  Noisiel, 
de  Schilde,  près  d’Anvers,  de  Richecourt,  de 
la  Morosière,  de  la  Jumellière;  château  de 
M.  le  sénateur  Laporte,  à Jarnac;  restaura- 
tion du  château  de  Bonnétable,  etc. 

Mais  c’est  surtout  V hôtel  Edouard  André , 
au  boulevard  Haussmann,  à Paris,  hôtel 
transformé  en  un  si  remarquable  musée  par 
la  grande  artiste  qui  fut  Mlle  Nélie  Jacque- 
mart, qui  peut  donner  une  idée  du  talent 
empreint  d’une  réelle  grandeur  et  d’une 
certaine  exubérance  d’ornementation  qui 


distingue  les  œuvres  de  M.  Henri  Parent: 
aussi,  lorsque  la  Société  Centrale  des  Archi- 
tectes français  décerna  en  1877  à cet  artiste 
une  de  ses  grandes  médailles  de  l’architec- 
ture privée,  le  rapport  du  jury  visa-t-il  par- 
ticulièrement cet  hôtel  Edouard  André,  dans 
l’aménagement  etja  décoration  intérieure 
duquel  M.  Henri  Parent  avait  fait  appel  à 
toutes  les  ressources  de  la  science  contem- 
poraine ainsi  qu’aux  merveilles  des  indus- 
tries d’art. 

M.  Henri  Parent  s’élaitencore recommandé 
à l’attention  de  ses  confrères  par  l’opiniâ- 
treté avec  laquelle,  fort  de  son  bon  droit,  il 
avait,  pendant  plus  de  dix  années,  soutenu 
un  gros  procès  en  responsabilité  pour  lequel 
il  épuisa,  avant  de  le  gagner,  tous  les  degrés 
de  lajuridiction  française,  procès  qui  donna 
à M.  Ach.  Hermant  l’idée  première  de  la 
création  de  la  Caisse  de  défense  mutuelle 
des  architectes:  aussi,  au  printemps  dernier, 
lors  de  la  célébration  du  dixième  anniver- 
saire de  cette  institution  confraternelle, 
M.  Henri  Parent  et  les  jurisconsultes  qui 
l’avaient  soutenu  dans  cette  lutte  opiniâtre, 
furent-ils  l’objet  des  sympathies  de  tous. 

Nous  envoyons  à nos  confrères  M.  Antony 
Parent  et  MM.  Jules  Reboulet  Louis  Parent, 
fils  et  neveux  de  M.  Henri  Parent,  l’expres- 
sion de  nos  bien  sincères  sentiments  de 
condoléances. 

James  Piers  SAÏNT-AUBYN, 
de  Londres, 

et  A -E.  JOHNSON,  de  Melbourne. 

Le  Journal  de  l’ Institut  Royal  des  Archi- 
tectes britanniques  (n°  du  19  septembre) 
donne  quelques  intéressants  détails  sur 
deux  membres  de  cet  Institut  récemment 
décédés. 

Le  premier,  M.  James  Piers  Saint-Aubyn, 
qui  appartenait  à l’Institut  depuis  1837,  fit 
élever  de  nombreuses  églises  dans  divers 
comtés  de  l’Angleterre,  ainsi  que  l'église 
anglaise  de  Dresde  (Saxe),  et  était  surtout 
connu  pour  la  consciencieuse  restauration 
qu’il  avait  dirigée,  il  y a plus  de  trente 
années, en  collaboration  avec  Sydney  Smirke, 
de  l’église  et  des  bâtiments  du  Temple,  à 
Londres. 

Le  second,  M.  A.-E.  Johnson,  habitait 
Melbourne  depuis  1852,  avait  fait  élever 
dans  cette  ville  le  General  Post  Office  et 
l'église  de  l’école  anglaise  de  grammaire, 
était  devenu,  pendant  plusieurs  années, 
l'architecte  des  édifices  publics  du  district 
de  Melbourne,  et  était,  au  moment  de  sa 
mort,  le  président  de  l’Institut  royal  des 
architectes  de  l’Etat  de  Victoria,  institut 
auquel  il  donnait  une  série  très  appréciée  de 
lectures  dont  il  avait  recueilli  les  éléments 
dans  un  grand  voyage  fait  en  1891  à travers 
l’Europe. 

Charles  Lucas. 
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NOUVELLES 

PARIS 

Ponts  et  Chaussées.  — Pour  remplir 
l'engagement  pris  devant  la  Chambre  dans 
la  séance  du  23  février  1895,  au  sujet  de  la 
question  des  congés  renouvelables  des  ingé- 
nieurs, M.  Dupuy-Dutemps,  ministre  des 
travaux  publics,  vient  d’envoyer  au  Conseil 
d’Etat  un  projet  de  décret  ayant  pour  objet 
de  régler  la  situation  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  et  des  mines  qui  se  reti- 
rent du  service  de  l’Etat  pour  entrer  dans 


des  compagnies  ou  prendre  du  service  à 
l’étranger. 

Voici  l’économie  du  nouveau  règlement  : 

A l’avenir,  un  ingénieur  qui  voudra  quitter 
le  service  de  l’Etat  pourra  être  mis  en  con- 
gé pour  trois  ans  seulement  sans  que  ce  con- 
gé puisse  être  renouvelé. 

Pendant  cette  période,  l’ingénieur  ne  re- 
cevra aucun  traitement  ; il  conservera  ses 
droits  à la  retraite,  mais  ses  droits  à l’avan- 
cement seront  suspendus. 

Si,  à l’expiration  de  la  période  de  trois 
ans,  l’ingénieur  n’est  pas  remis  en  activité, 
il  sera  déclaré  démissionnaire. 

Pour  les  ingénieurs  qui  vont  prendre  du 
service  à l’étranger,  la  durée  du  congé  est 
portée  à six  ans,  et  le  temps  passé  dans  cette 
situation  est  compté  pour  moitié  au  point 
de  vue  de  l’avancement. 

Le  projet  de  décret  règle  par  une  disposi- 
tion transitoire  la  situation  des  ingénieurs 
qui  sont  actuellement  en  congé  renouvela- 
ble. 

Le  droit  à l’avancement  de  ces  ingénieurs 
sera  suspendu,  à dater  de  la  promulgation 
du  décret.  Mais  leurs  droits  à la  retraite  se- 
ront maintenus,  et,  afin  de  leur  permettre 
de  continuer  à effectuer  leurs  versements, 
ils  pourront  obtenir  tous  les  cinq  ans  le  re- 
nouvellement de  leur  congé,  jusqu’à  ce 
qu’ils  remplissent  les  conditions  voulues 
pour  faire  valoir  leurs  droits  à la  relraite. 

Dans  le  cas  où  ces  ingénieurs  demande- 
raient à rentrer  au  service  de  l’Etat,  ils  se 
trouveraient  placés,  jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
pourvus  d’un  poste,  dans  la  situation  de  con- 
gé limité,  instituée  par  le  nouveau  décret. 

Enfin,  la  situation  de  congé  limité  sera 
celle  des  ingénieurs  qui  cesseront  d’occuper 
la  position  de  service  détaché,  c’est-à-dire 
qui  quitteront  le  service  d’une  ville  ou  d’un 
département,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  rentrés 
au  service  de  l’Etat. 

La  situation  de  congé  limité  sera  égale- 
ment celle  des  ingénieurs  qui  prendront  un 
congé  sans  traitement  pour  affaires  person- 
nelles. 

Les  dispositions  du  nouveau  décret  seront 
applicables  non  seulement  aux  ingénieurs, 
mais  encore  aux  conducteurs  et  aux  com- 
mis des  ponts  et  chaussées,  ainsi  qu’aux  con- 
trôleurs et  aux  commis  des  mines. 

DÉPARTEMENTS 

Habitations  à bon  marché.  — Les 

membres  du  congrès  des  habitations  à bon 
marché,  qui  se  tiendra  à Bordeaux  les  20, 
21  et  22  oclobre,  sous  la  présidence  de 
M.  Georges  Picot,  de  l'Institut,  sont  informés 
qu’une  réduction  de  50  0/0  sur  le  prix  du 
voyage  leur  est  accordée  en  chemin  de 
fer. 

Collège  d’Eymoutiers. — Cette  semaine, 
a eu  lieu,  sous  la  présidence  de  M.  Com- 
payré,  recteur  de  l’académie  de  Poitiers, 
l’inauguration  du  collège  d’Eymoutiers,  en 
présence  du  préfet  de  la  Haute-Vienne.  Par- 
son  importance  ce  collège  devient  le  se- 
cond établissement  d'enseignement  secon- 
daire du  département. 

Hôpital  à Asnières.  — M.  Fontaines, 
maire  d’Asnières,  vient  de  recevoir  l’autori- 
sation du  préfet  de  la  Seine  d’accepter  le 
legs  faits  par  M.  Aulagner,  pour  la  cons- 
truction d’un  hôpital  dans  cetle  commune. 
Le  montant  de  ce  legs  s’élève  à 200.000 
francs  environ. 


Le  Gérant  : P.  Planat. 


ÇORBEIL.  — IMPRIMERIE  CRETE-PE  L ARBRE 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 

DU  DIXIÈME  VOLUME  (1894-1895) 

DE  LA 

CONSTRUCTION  MODERNE 




«TEXTE» 

ANALYSES,  CRITIQUES,  DISCUSSIONS 


Architecte  russe  à Paris  et  à Rouen 

Art  décorati'-. 

Le  bien  et  le  mal  dit  sur  les  architectes.  281,  29G,  303,  332,  440  et 

Brasseries  et  cafés-concerts.  — Alcazar  et  Parisiana 

— Café  Riche 

Centralisation  ou  décentralisation.. 

Cités  anciennes  et  villes  neuves 169,  182,  229,  277  cl 

Comment  un  style  d’archileclurc  local  se  crée.  470,  481 , 498,  508  el 

Concours  de  tenture  et  ameublement 

Conseils  de  bâtiments  civils 

Conseil  des  édifices  nationaux Sa  et 

La  « Construction  Moderne  » à l’étranger 

Deux  Musées  d’économie  sociale 

Desinit  in  i iscem 

Duban  (Inauguration  du  monument) 

École  des  Arts  décoratifs 

— NORMALE  (ÎU  deSSÎll I et 

Étude  sur  les  abalioirs,  boucheries,  etc 116,  259  et 

Expositk  NïLachenal 

Gare  des  Invalides 

Il  y en  a qui  se  disent  architectes 

Inauguration  du  Musée  social 

Influence  de  l’art  français 

Lettre  inédite  de  L.  Vaudoyer 

Lettres  inédites  de  H.  Labrouste • . 253  et 

Les  Maîtres  de  l’Arcii.tecture  française.  — M.  Garnier 

— M.  Vaudremer 

— M.  Ginain  

— M.  Daumet  

— M.  Coquarl 

M.  Normand 

--  M.  Ancelet 

— M.  Pascal 

Monuments  historiques 

Pierre  Manguin.  196  et 

Projets  de  composition  décjrative 

Promenades  à Paris.  — Bows-windows.,. . 51,  87  et 

Propriété  artistique  en  Belgique  

— en  Russie 

La  propriété  et  les  monopoles 424,  451,  476  et 

La  protection  des  œuvres  d’architecture 

Réorganisation  des  bàtim  nts  civils 

Statues  du  pont  de  la  Concorde 

Le  style  dans  les  arls  décoratifs 

Sur  le  pont  d’Avignon. 

APPLICATIONS  DE  LA  THÉORIE 

A LA  PRATIQUE 

Charpentes  en  bois 

Fondations 

Liaison  d’un  mur 

Mécanique  appliquée  à la  résistance  des  matériaux 

Nouvelles  expériences  sur  une  poutre  en  ciment  armé. 

Poutre  en  forme  d’arc 

10e  Année. 


360 

493 

605 

399 

121 

397 

313 

544 

49 

409 

100 

306 

31 

326 

61 

519 

15 

558 

97 

289 

294 

303 

577 

109 

268 

301 

337 

373 

421 

457 

505 

541 

601 

517 

222 

67 

014 

167 

84 

486 

000 

319 

474 

275 

613 


260  et 

270 

23 

477 

595  et 

610 

283, 

296  et 

310 

356 

Pression  du  venl ggg 

Théorie  des  ciments  armés 10,  46,  58,  70,  82,  95  et  106 

Union  syndicale  et  chaînette 559 

Voûtes  d’arête  gothiques gag  et  548 

— surbaissées 117  et  131 

ARCHÉO LOGI E,  FO FILLES 

Académie  des  inscriptions 96,  216,  408  el  576 

Aiguille  de  Cléopâtre  570 

Architecture  au  pays  basque 339,  350  et  386 

Chapelle  du  lycée  de  Rouen 480 

— de  Médicis 103 

Ciiateau  de  Chilon 432 

— de  Versailles 4S0 

Clermont  cl  Montferrand 3 

I)e  la  distribution  des  appariements  au  xvm°  siècle. . . 207,  255, 

376  et  403 

Epigraphie 12 

Etude  sur  la  construction  égyptienne 531  et  544 

Fontaine  du  Gros-Horloge 555 

Fouilles  à Carthage 111 

— Delphes 157 

— Esmans 96 

— Pompeï. 168 

— Rosny 263 

— Troie 12 

— Vézelay 72 

— Vienne 96 

Fresques  du  xvne  siècle 138 

— à Poissy 36 

Ile  de  Philœ.. 523  et  568 

Louvain.  — Hôtel  de  Ville 288 

Monuments  cambodgiens 120 

— décoratifs  du  xvin*  siècle 544 

Palais  de  justice  de  Briollay 76,  88,  104,  152,  212  et  248 

Palestre  à Rome *63 

Panthéon  de  Rome.  — Restitution U*3 

Parthénon 34,  16/,  198  et  436 

Porte  Louis  XV,  à Abbeville +“  ‘ 

Réservoir  d’Assouan ^06 

Restauration  de  la  cathédrale  de  Melz +53 

Théâtre  d’Orange *d!l>  *31  rl  155 

Une  visite  à Carthage * 

ASSAINISSEMENT,  I1YGIÈN E 

Hospitalisation. 

Asile  d’aliénés ,('v's 

— de  Château-Ladion ,’*~ 

Congrès  d’assainissement  [Voir  aussi  üomjrès). . ....  372,  49/  el  • 

Crèche  du  boulevard  d’Italie 

Eaux  d’Achères 

, , 2°8 

— d égout • * * 

Exposition  internationale  d hygiène  ffioir  am»i  l-  'P  siltou  ■ 29/, 

312  et  589 
624 

Hôpital  à Asnières 

Hospice  à Maubeuge •_ 


626 


TABLE  DES  MAT] EUES 


Institut  Pasteur,  à Lille 

Water-closets  souterrains  à Paris 


348 

SIC 


Caire.  — Musée.  Jury.  Résultats 312,  324,  336  et  383 

Saïgon.  — Théâtre 216 


I. 


BEAUX-ARTS 

Académie  des  Beaux-Arts. 


Concours  Chaudesa'gues 

Envois  de  Rome 

Nomination  de  M.  de  Suzor 

Prix  de  Rome.  — Concours  des  12  heures. 

— des  24  heures. 

— Exposition  des  projets. . . 

— Résultats 

— Comptes  rendus 

Prix  Duc 

— Delannoy,  Lcprince,  Lusson  ci  Pigny 
■ — tloullevigue 


396  et 


276  et 
300  et 


529  et 
325  et 


II.  — École  des  Beaux- Arts. 


Association  des  élèves  André 1-0  cl. 

Atelier  Coquart 

— Douillard 

— C.  Dufcu.x 192,  216  el 

— Guadet 192  et 

Banquet  à M.  Guadet 

Concours  de  lrc  classe.  — Hospice 48  et 


Porche  d’église 

Pavillon  et  façade  de  palais 


Fontaine  du  Louvre 

Chambre  des  notaires. 240  et 

Retraite  ecclésiastique 336  et 

Préloire 

Refuge  de  montagne 

Rendez-vous  de  chasse 


Esquisses.  — Monument  Carnot.  48  et 


Concours  de  2e  classe.  - Ornement 

— Préfecture 84  et 

— Pavillon  thermal 288  et 

— Hôtel  de  Ville 

— Vestibule 567  et 

Esquisses.  — Dépendances..  84,  98  et 

— — Jardin 

Concours  des  Américains.  — Hippodrome 180,  192  et 

Chenavard 360  et 

— de  composition  décorative 264,  432  et 

— de  construction ; 

— Godebœuf.  — Pont  suspendu 180  et 

Labarre.  — École  d’agriculture 216  et 

Leclère 300  et 

— Rougevin.  — Une  verrière 264  et 

Concours  divers 60,  132  el 

Diplômes 156,  468  et 

Enseignement  des  trois  arts 84,  336,  384  et 


600 

469 

324 

300 

316 

528 

540 

580 

336 

552 

468 


408 
444 
408 
228 
269 
269 
68 
84 
219 
219 
329 
449 
329 
496 
552 
68 
84 
98 
387 
4 1 4 
604 
113 
603 
232 
484 
519 
564 
194 
266 
364 
293 
276 
480 
492 


II.  — Départements. 


Angoulème.  — Monument  Carnot 

Asnières.  — Ecoles,  compte  rendu 580  et 

— - — Résultat 492  et 

Hôtel  de  Ville.  Programme 

— Jury 504  et 

Résultat 552  et 

— — Compte  rendu 

Aurillac.  — Écoles 28,  79  et 

Blois.  — Marché  couvert 156,  192  et 

Creil.  — Hôtel  de  Ville.  Programme 203  et 

Jury 

— Résultat 407,  420  et. 

Dijon. — Monument  Cirnot 336  et 

Dunkerque.  — Sous-préfecture 

Ferté-Macé.  — Caisse  d'épargne 84  et 

Le  Cateau.  — Salle  des  fêtes 384  cl 

Limoges.  — Monument  Carnot.  Programme 348  et 

Résultat 552  et 

Lyon.  — Monument  Carnot 372  et 


Montdidier.  — Hôtel  de  Ville 

Montpellier.  — Asile  d’aliénés 

Nevers.  — Marché  couvert 

Oloron-Sainte-Marie.  — Caisse  d'épargne 276,  564  et 

Péronne.  — Monument  Fourré 24,  96  et 


Pjbrac.  — Église 

Remiremont.  — Monument  militaire 

Théâtre  et  école 

Rouen.  — Exposition  coloniale 84  el 

Saint-Claude.  — Caisse  d’épargne 144  et 

Saint-Maixent.  — Chapelle  funéraire 372  et 

Saint-Quentin.  — Palais  Fervaques 


III.  — Paris. 


Atelier  de  panification 420  et 

Concours  Duc 325  et 

Cour  des  comptes.  — Programme 

École  de  commerce 

École  coloniale 180  et 

Écoles  Ledru-Roll in 24,37,  63  et 

Exposition  universelle  de  1900 108  et 

— Jury 119,  132  et 

— Résultats 

Compte  rendu., 133,  145  et 

Rapport  de  M.  Guadet 178  et 

Figaro.  - — Hôtel 

Monument  Watteau 228  et 

Plaisance.  — Société  coopérative 

Société  nationale.  — Concours  annuel 

Vii.le-Évrard.  — Asile  d’aliénés 108,  124  et 

— — Résultat 144,  156  et 


156 

591 

606 

348 

540 

576 

534 

223 

348 

299 

384 

432 

516 

468 

132 

576 

360 

564 

516 

552 

588 

384 

576 

10S 

108 

84 

291 

372 

444 

528 

588 


5 40 
336 
408 
5 

302 
138 
185 
1 44 
1 56 
171 
191 
468 
2i  1 
552 
288 
1 35 
159 


CHARPENTE 


(rois  et  fer) 

Cathédrale  de  Saïgon.  — Flèches  et  piliers.  441, 454,  489,  509  et  537 


IV.  — Correspondances  et  Critiques 

Cour  des  Comptes 

Creil.  — Hôtel  de  Ville 

Montpellier.  — Asile  d’aliénés 
Ville-Evrard.  — Asile  d’aliénés 


432  et  586 

228  et  287 

592 

35 


CONCOURS  D’ ARCHITECTURE 


I.  — Étranger. 


Alger-Mustapha.  — Écoles 240 

Buenos-Ayres.  — Palais  du  Congrès 576 

Fortaleza.  — Théâtre 36 

Fribourg  (Suisse).  — Verrières ISO 

Cure.  — Musée.  Jury 216 


CONCOURS  DIVERS 


I0S 

575  et  600 

552 

216 

TABLE  DES  MATIÈRES 


627 


Emploi  d’ingénieur  à Lyon 348 

— de  piqueur 348 

Magxsins  iu  Louvre 84  et  444 

Ouvriers  d’art . . . 324 

Remise  a bicyclettes 480  et  492 

Société  d'encouragement  à l'ait  et  à 1 industrie 396  et  428 

Union  des  arts  décoratifs.  — Cabinet  d’amateur..  48,  203,  436, 

460  et  479 

— Tenture  et  ameublement. . 49  et  360 

Wagon  a bicyclettes 348 


CONSTRUCTIONS  INDUSTRIELLES 

ET  ÉCONOMIQUES. 

Habitations  a bon  marché 38,  73,  161,  263,  436,  612  et 

CONSTRUCTIONS  PARTICULIÈRES 

I.  — Etranger. 


Architecture  russe  à Moscou 

Australie.  — Maison  de  commerce 

Roston.  — Exchange  Club 

New-York. — Manhattan  Club 368,  380  et 


II.  — Départements. 


Allier.  — Château  de  B 

Audiry.  — Château 187,  209  et 

Bazocuf.-Gouet.  — Maison 

Ri  anchf.coudre.  — Château 

Bois-Colombes.  — Hôtel 

CÀbourg.  — Deux  villas 245  et 

Ghathl-Guyon.  — Hôtel  et  villas 17  et 

Dives.  — Villa  F.  de  C 

Ei'iRÉ.  — Poulailler.  Pigeonnier 

Havre.  — Hôtel 


Levallois-Pf.rret.  — Maison  de  rapport 


Neuilly  (Seine).  — Hôtel  privé 509  el 

Nouvion.  — Salle  de  concert,  jardin  d’hiver 

Keius. — Hôtels  privés 521  et 

Saint-Leu.  — Villa 

Schiltigheim.  — Villa 234  et 


III.  — Paris. 


Appartement  d’un  architecte 114  et 

Balcon  quai  d’Orsay 

Café  Riche 39,  53,  70  et 

Une  habitation  parisienne 

Hôtel  X,  avenue  du  Bois-de-Boulogne 

— du  prince  B 607  et 

— quai  de  Billy 7 et 

— rue  Duroc 

Magasin  rue  de  la  Paix 

Maison  boulevard  de  Courcelles 

— place  de  Laborde 358,  366,  486  et 

Porte  et  balcon,  rue  de  Constantine 

Bemises  pour  bicyclettes 


CONSULTATIONS  JURIDIQUES 

Abandon  de  mitoyenneté.  — Dépenses  de  réparation  et  recons- 

truclion 

— d;  mitoyenneté.  — Démolition  de  bâtiments  adossés 

au  mur  mitoyen 

Alignement.  — Expropriation  pour  locataires  axant  des  baux. . . . 

Clôture  sur  rue 

Préemption.  — Bâtiment  voisin  en  saillie 

— Propriété  à divers.  — Expropriation 

Demande  d’.  — Refus 

— Jambe  étrière 

Architecte.  — Responsabilité.  — Terrasse  en  ciment.  — Infil- 
tration   


62  4 


5 4 
236 
341 


443 


245 
218 
366 
427 
221 
285 

26 

333 

77 

453 

19 

521 

332 

618 

475 

246 


125 

77 

105 

89 

570 

618 

16 

439 

197 

89 

499 

7 

12 


91 

258 

19 

140 

321 

342 

354 

619 

10 


Architecte.  — Responsabilité.  — Plans  non  dressés.  — Conduite 

des  travaux 151 

— Responsabilité. — Vues  cachées 582 

Aqueduc.  — Ruisseau  non  navigable  inflottable.  — Dommages. . . 163 

Arbres  en  espalier.  — Distance  du  mur  mitoyen 211 

Bail.  — A loyer.  — Interdiction  de  percer  les  murs.  — llôlel 

meublé.  — Installation  du  gaz 91 

— A loyer.  — Jouissance.  — Troubles 222 

Grosses  réparations. — Durée.  — Changements  apportés 
à la  chose  louée 487 


Batiment  en  péril.  — Hygiène.  — Démolition 210 

Canal.  — Expropriation,  — Dommages.  — Difficultés  d’accès. . . 7 

Chemin.  — Communal.  — Droit  de  charroi 90 

Cheminées  adossées  contre  un  mur  miloyen.  — Surélévation 

78,  320  et  487 

— Voisin.  — Fumée  incommodante.  — Surélévation.  163 

encastrées  dans  le  mur  mitoyen.  — Four 354 

Clôture.  — Tour  d’échelle 18 

— Mitoyenneté  présumée.  — Titre 137 

— Sur  rue.  — Hauteur  légale 453 

— Mur  de.  — Surélévation  sur  un  parement.  — Mau- 
vais sol 511 

Contre-mur.  — Insuffisance.  — Remblai 187 

Cour  commune.  — Vue  oblique.  — Dislance 19 

— et  courette.  — Surélévation  par  le  voisin  pour  intercepter 

la  vue.  — Indemnité 42 

— commune. — ■ Changement  d’aspect.  — Construction 439 

Dommages.  — Expropriation.  — Canal.  — Difficultés  d’accès — 7 

Eau.  — Écoulement  d’.  — Servitude.  Exhaussement 30 

— Servitude  d'écoulement  d’.  — Caniveau.  — Pente  insuf- 

fisante  115 

— Servitude  d’écoulement  d’.  — Destination  du  père  de 

famille H0 

— Servitude  d’écoulement  d’.  — Dommage 247,  286  et  391 

Église.  — Passage  autour,  est-il  obligatoire? 269 

— Pignon.  — Imprescriptibilité 522 

Entrepreneur.  — Responsabilité.  — Maisons  neuves.  — Infil- 
trations  68 

Expropriation.  — Canal.  — Dommage.  — Difficulté  d'accès 7 

— Pour  alignement.  — Locataires  ayant  des  baux.  19 

— Maison  à divers.  — Démolition,  reconslruction . 

90  et  342 

Immeuble  contigu.  — Mur  séparatif 499 

Fosse  d’aisances  sous  le  bâtiment  voisin.  — Vente 581 

Forfait.  — Travaux  supplémentaires 222 

Four.  — Cheminée  encastrée  dans  le  mur  mitoyen 354 

Gaz.  — Installation  du.  — Bail  à loyer.  — Interdiction  de  percer 


les  murs.  — Hôtel  meublé 61 

Hauteur  des  maisons  dans  la  ville  de  Paris Ho 

Honoraires.  — Plans  et  devis 18 

— d’architecte.  — Prescription 235 

Hypothèque.  — Vente  de  mitoyenneté.  — Grevant  la  propriété  du 

vendeur v *3 

Infiltrations.  — Maisons  neuves.  — Voisin.  — Entrepreneur.— 

Responsabilité 68 

Jours  sous  la  voie  publique 

— de  tolérance.  — Verre  dormant 111 

— de  souffrance.  — Vente  de  la  mitoyenneté  du  inur 320 

— de  souffrance.  — Prescription 463  et  4>’, 

Maison  à divers.  — Expropriation ,J0  el  3if 

— Hauteur  des.  — Dans  la  ville  de  Paris. 1 1 J 

Marché  à forfait.  — Travaux  supplémentaires 222 

Mitoyenneté.  — Abandon  de.  — Dépenses  de  réparation  et 

reconstruction 

Acquisition  par  prescription 294  et  405 

Acquisition  par  prescription.  — Le  terrain  est-il 

acquis 36/ 

Mur  séparatif,  marque  de  non  mitoyenneté ••• 

mitoyen,  cession  de  mitoyenneté,  hypothèque  grevant  I im- 
meuble du  cédant 

séparatif.  — Pignon  d’une  école.  — Achat  delà  mitoyeniiele. 

insuffisant  pour  l'un  des  voisins,  reconstuiction,  revêtement 

..  ..  i • . . 68 

en  faïence  île  prix . . 

Mir  séparatif,  sur  élévalion,  insuffisance,  cheminées  adossées... 

78,  320,  404  et  487 


628 


TABLE  DES  MATIERES 


Mur  de  clôture.  — Terrasse 

— pignon,  voisin  constructeur,  arrachements  en  liaison  pour 

les  murs  de  face 

— mitoyen,  démolition  de  bâtiments  adossés,  mauvais  état, 

abandon  de  mitoyenneté 

— de  ceinture  d’une  ville,  acquisition  de  la  mitoyenneté 

— mitoyen,  cheminées  encastrées 351,  427  et 

— séparatif  en  mauvais  état,  doit-il  être  acquis  avant  la  démo- 

lition par  le  voisin 

— mitoyen,  exhaussement  el  déblai  faits  par  le  voisin 

— acquis  par  prescription.  — Démolition  par  l'autre  voisin 

— mitoyen  en  mauvais  étal,  juxtaposition  d’un  nouveau  mur. . . . 

— séparatif,  convention,  épaisseur,  retraite 

— séparatif.  — Expropriation  de  clôture,  surélévation  sur  un 

parement,  mauvais  sol 

— mitoyen,  absence  de  litre,  ligne  mitoyenne,  enfoncement  . . . 

— d’église,  mitoyenneté  

— Ouverture  de  rue 

Passage  commun,  porte  à ouvrir 

— commun,  usage,  passerelle  au-dessus . 

— Droit  de.  — Servitude,  changement 

— Jouis, 

Porte  à ouvrir  sur  un  passage  commun 

Pompe.  — Mauvais  état.  — Fournisseur.  — Responsabilité 

Prescription.  — Acquisition  de.  — Par  prescription 

Puits  taris.  — Source.  - — Captation 

Remblai.  — Contre-mur,  insuffisance.  — Remblai  dudit 

Réparation.  — Grosses.  — Durée,  changements,  apportés  à la 

chose  louée 


90 

198 

258 

205 

570 

307 

391 

403 

416 

439 

511 


618 

90 

246 

247 
619 

90 

78 

294 

594 

187 


487 


Responsabilité.  — Maison  neuve,  infiltrations,  voisin,  entre- 


preneur  68 

— Pompe,  mauvais  état,  fournisseur 78 

Terrasse  en  fer  et  ciment,  infiltration,  archi- 
tecte, entrepreneur 103 

— Architecte,  plans  non  dressés.  — Conduite  des 

travaux 151 

Architecte,  vices  cachés 582 

Ruisseau  non  navigable  ni  flottable.  — Aqueduc.  — Dommage..  . 163 

Servitude  d’écoulement  d’eau.  — Exhaussement 30 

— de  vue.  — Exhaussement  par  le  voisin 77 

d’écoulement  d’eau,  caniveau,  pente  insuffisante 115 

— - d’écoulement  d’eau,  destination  du  père  de  famille 140 

— d’écoulement  d’eau,  dommage 247,  286  et  391 

— droit  de  passage,  changements 247 

de  vue,  changements 546 

non  apparente,  vente 581 

de  vue,  toit 594 

Source.  — Captation.  — Puits  voisins  tans. 594 

Tour  d’échelle.  — Clôture 18 

Travaux  publics.  — Canal.  — Expropriation.  — Difficultés 

d’accès 7 et  285 

— - communaux.  — Réception  provisoire.  — Modification. 

— Réception  définitive 126 

Trottoirs.  — Voirie.  — Jours  sous  la  voie  publique 18 

Voirie.  — Tarif.  — Bow-Window 427 

Usine.  — Bruit.  — Trépidation.  — Fumée,  voisin 198 

Vente.  — Fosse.  — Servitude  non  apparente 581 

Voisinage.  — Souche  de  cheminée,  fumée  incommodante,  surélé- 
vation  163 

— Usine,  bruits,  trépidations,  fumée 198 

Voirie.  — • Trottoir.  — Jours  sous  la  voie  publique 18 

— Tarif,  Bow-Window 427 

Vue  oblique,  distance,  cour  commune 19 

— courette,  surélévation  par  le  voisin  pour  intercepter  la.  — 

Indemnité 42 

— directe.  — Mur  de  soutènement 43 

— directe.  — Lucarne 54 

— Servitude.  — Exhaussement  par  le  voisin 77 

— droite.  — Terrasse. 209 

— alignement.  — Préemplion,  bâtiment  voisin  en  saillie 321 

— servitude,  changement 546 

— servitude  de.  — Toit 594 


CONSULTATIONS  PRATIQUES 

ET  TECHNIQUES 

Auc  en  meulière 

Balcon  et  consoles 

Chapiteaux  de  colonnes  en  fonte 

Cheminée  pour  chaudières 

Colonnes  en  aluminium 

Composition  des  mortiers 

Conduite  et  élévation  d’eau 

Conduites  et  réservoir 

Coupole  et  arc  de  cloître 

Fermes  en  bois  à entraits  retroussés 201  et 

avec  ventilateur 

sur  poteaux 

non  symétriques,  poutres  et  colonnes 

avec  jambe  de  force 

Fermes  en  fer  sans  tirant 

pour  croupe 

— soutenues  au  milieu 

pour  marché 

Fondations  en  béton 

— d’un  réservoir. 

Jambe  étrière 

Linteaux  en  fer  et  en  bois 

Murs  et  piliers  isolés 


Passerelles  en  fer 177  et 

Pièces  encastrées  avec  porte  à faux 

Piliers  en  fer 515  et 


Piste  de  vélodrome 

Plancher  en  fer 

Poitrail , 

Poutre  en  bois  à treillis 

Poutres  f.n  fer 274  et 

Poutres  a treiillis 

Poutres  mixtes  fer  et  bois 117  et 

Poutre  de  plancher. ... 

Radier  de  réservoir 

Réservoirs 248  et 

Réservoir  en  briques 

Résistance  d’un  pieu 

Revêtement  de  salles  d hôpitaux 

Scellement  d’un  mât 

Sol  de  chais 

Solives  en  fer 

Solives,  poitrails,  colonnes 

Tirant  de  ferme 

Tour  de  clocher 

Voûte  d’arète 128  et 

Voûtes  d’arête  et  coupoles 

— et  ferme  en  bois  el  fer 

Voûtes  et  contreforts 272  et 

Voûte  de  canal  sous  constructions 

CORRESPÜN DAN LE 


Lettre  d’Allemagne 

Lettre  d’Italie.  — Carrières  de  marbie 205,  218  et 

— Tremblement  de  terre  de  Florence 


Brasseries  et  cafés-concerts.  — Mosaïque 

Cheminée  décorative 

Décoration  provisoire  des  voies  et  monuments 499  et 

Décoration  usuelle  des  appartements.  — Lambris,  plafonds,  etc., 

74,  188,  280,  327,  363,  437,  503  et 

Le  meuble 335  et 

Panneau  en  lave  émaillée 

— de  salle  de  bains 

Papiers  peints  et  compositions 

Un  vitrail 


333 
490 

93 

583 

332 

503 

212 

512 

429 

381 

225 
297 
237 
323 

226 

153 
286 

57 

21 

81 

347 

141 

405 

190 

334 
609 
262 

154 
514 

346 
479 
129 
345 

35 

271 

370 

43 

203 

224 

33 

419 

347 
417 
202 
597 
213 
307 
321 
466 
393 


14S 

244 

474 


121 

593 

556 

617 

355 

463 

499 

119 

593 


TABLE  DES  MATIÈRES 


629 


DIVERS 

Architecture  navale 553,  569  et  582 

Fêtes  parisiennes 264  et  300 

Omnibus  a vapeur 24 

Pratique  du  nivellement 45  et  466 

ÉDIFICES  PUBLICS 

I.  — Etranger. 

Alger-Mustapha.  — Marché ggg 

Berlin.  — Parlement 318 

Londres.  — Pont  de  la  Tour jqo 

Saint-Pétersbourg.  — Nouvel  Opéra 317 

II.  — Départements. 

Alpes-Maritimes.  — Préfecture 168 

Bordeaux.  — Place  des  Quinconces 425 

Cauterets.  — Thermes 600 

Dunkerque. — Sous-préfecture 204 

Fresnes.  — Prisons 204  et  552 

Nantes.  — Porte  du  musée 486 

Royan.  — Casino 168 

Seine.  — Prisons 156 

Transfert  de  l'Observatoire 480 

Théâtre  pour  la  ville  de  M 509 

III.  — Paris. 

Abattoirs  de  la  rive  gauche 612 

Chambre  des  députés.  — Éclairage 228 

Hôtel  de  ville.  — Salon  des  Cariatides 607 

Ministère  du  commerce 4 163 

Panthéon.  — Travaux 60o 

Sorbonne 209,  269,  283,  331,  379  et  439 

ÉDIFICES  RELIGIEUX 

Agiia.  — Ciborium 413 

Bougival.  — Église 84  et  108 

Flèche  de  chapelle 137 

Lambour.  — Église 235 

Mureaux.  — Église 221 

Paris.  — Église  Saint-Euslache 324 

— mosquée 4V0 

— Sacré-Cœur 12 

Périgueux. — Chapelle  Saint-Jean 420 

Saïgon.  — Cathédrale 441,  454,  489,  509  et  537 

Vallenay.  — Église 294 

ENQUETES,  MESURES  ADMINISTRATIVES 

Alger.  — Travaux  départementaux 420 

AurillaC.  — Emprunt 192 

Batiments  civils 36,  48,  300,  312  et  432 

Bordeaux.  — Emprunt 204 

Bourses  artistiques 132 

Budget  de  1895  pour  l’architecture 264 

— des  travaux  publics 264 

Caen.  — Emprunt 204 

Chartres.  — Emprunt 192 

Conseil  des  Habitations  à bon  marché 263 

Constantixe.  — Aqueduc 372 

Eaux  du  Loing  et  du  Lunain 564 

Épinal.  — Fortifications 288 

État  et  la  propriété  intellectuelle 36 

Grasse.  — Emprunt 204 

Indo-Ciiine.  — Crédits 108 

Levallois.  — Mairie...  204  et  276 


Paris.  — Abonnements  à l’eau 

— Adjudication  du  Gros-Caillou 

— Ecoles  à créer 

Emprunt 

— Port  de  mer . 

— Magasin  de  décors 

— Métropolitain |go 

— Ponts  et  chaussées . 624 

Projets  à l’enquête 

Tarifs  d’octroi 

Tout  a l’égout ... 

Travaux  dans  la  Nièvre 600 

ENSEIGNEMENT 


372 

168 

120 

348 

68 


468 

192 

192 


79  et 


Aurillac.  — Écoles. 

Batiments  scolaires. . 

Bibliothèque  Forney 

Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  — Cours 

Constructions  scolaires.  — Règlements.72, 528, 540, 551 , 553,  575 et 

Copenhague.  • École  primaire 

Cours  d’architecture  française  au  Trocadéro 210  et 

Cours  de  théorie  de  l’architecture 

Cours  de  maçons 

Cours  de  dessin 

Eymoutiers.  — Collège. 


Institut  catholique  de  Paris 

555  et 

Mareuil.  — École  mixte 

Paris.  — École  de  commerce 

- — d’architeclure 

coloniale 

223 

36 

312 

72 

587 

164 

217 

102 

24 

12 

624 

548 

285 

28 

468 

302 

15 

456 

138 

324 

414 


— — normale  de  dessin 1 et 

— Écoles  primaires 288, 

— — Ledru-Rollin ..  37,  63  et 

Rome.  — École  française 288  et 

Saragosse.  — Facultés 

EXPOSITIONS,  MUSÉES,  SALONS 

I.  — Etranger. 

Amsterdam.  — Exposition  universelle 433,  446,  473  et  509 

Belgique.  — Exposition  universelle 372 

Rome.  — Exposition  des  arts 588 

II.  — Départements. 

Cannes 576  et  600 

Lorraine.  — Les  arts  décoratifs 27 

Lyon.  — Prix  à l’Exposition 108 

Niort 468 

Poitiers 

Rouen.  — Exposition  ouvrière 


588 

504 


ni. 


Paris. 


Les  amants  de  la  nature 

les  aquarell'stes  de  la  rue  Denfert 

Exposition  d’art  décoratif  moderne . . 

— de  la  Fleur 

de  M.  Gos 

— internationale  d’hygiène.  297,  312,  336,  396,  456,  479  et 

— de  J.  Chéret 

— du  Travail 132,  324,  372  et 

universelle  de  1900.  — Divers.  60,  185,  240,  288,  324, 

395,  384  et 

- - Les  clous 

— Pavillon  de  Sèvres 

— Polémiques  pour  et  contre 

565  et 

— Rapport  de  M.  Picard..  419  cl 

— Transports 

— Vue  à vol  d’oiseau 

— Vue  après  1900 


265 

316 

136 

25 

360 

589 

151 

492 

540 

532 

13 

615 

430 

564 

460 

49 


630 


TABLE  DES  MATIÈRES 


Galerie  des  Champs-Elysées 

Musées.  — Caisse 

Musée  de  l’hôtel  des  monnaies 

— du  Louvre.  — Salle  africaine 

— — Salle  des  États 

Travaux  féminins 


389 

311 

81 

492 

492 

204 


IV.  — Salons. 

L’architecture  au  Salon  des  Champs-Elysées.  375,  385,  411,  435  et  400 

— au  Salon  du  Champ  de  Mars 

L'art  décoratif  au  Salon  des  Champs-Elysées 1 JO 

Bourses  des  deux  Salons ■ /l(l^ 

Le  prochain  Salon  et  l’art  décoratil ^ 

Salons  de  1895.  — Admission 300 


Salon  des  Champs-Elysées.  — Jurys 324,  330  et  3i8 

Rapport  sur  l’installation 65 

— Récompenses 420 

— Règlement 204 


HYDRAULIQUE,  PLOMBERIE 

Adduction  des  eaux 

Aqueduc  de  Ghàleauroux 

Élévation  des  eaux 

Travaux  en  Roumanie  . . . 


288 

9,  20,  32,  55,  91,  140  cl  199 
588 


LIVRES  NOUVEAUX,  BIBLIOGRAPHIE 


Agenda  de  la  Construction  moderne 79  et  138 

Les  Architectes  élèves  des  Beaux-Arts 179 

Architect  and  Builder 504 

Architecture  for  general  readers 537  et  547 

Arts  industriels  à l’Exposition  de  Lyon. 286 

Arts  libéraux  et  arts  serviles 530 

Chambres  mortuaires  d’attente 504 

Le  commerce  de  la  curiosité 402 

La  décoration  ancienne  et  moderne 390 

Les  décorés 415 

Encyclopédie  de  l’architecture.  — Tables . 436 

Habitations  a loyer.  — Maisons  de  rapport 378 

IIippolyte  Destailleur 395 

Histoire  de  l’art  pendant  la  Renaissance 149 

Monument  de  Durand-Claye 504 

Nouvel  abattoir  de  Yerceil . 612 

Nouvelle  Sorbonne 492 

QEuvres  de  Gabriel 216 

Œuvres  de  Philibert  de  l’Orme 8 

Les  ouvriers  d’art 259 

Recueil  de  serrurerie  d’art 270 

Rêves  et  réminiscences  d’architecture 403 

Série  de  poche . 504 

Société  des  Ingénieurs  et  architectes  de  Turin 552 

Spécimens  de  tons 390 

La  Transition 558 


MATERIAUX  DE  CONSTRUCTION 

Le  bois-pierre  612 

Détails  de  couverture  en  zinc 392,  416,  464,  523  et  608 

Les  matériaux  d’agrégation 127,  177  et  236 

Les  matériaux  de  construction 33  et  41 

Planchers  et  combles  en  fer  et  ciment 343 


Christophe  Colomb 444 

Duban 61  et  269 

Ed.  Guillaume 516 

Erwin  de  Steinbacii 588 

Félicien  David 432 

Henri  Ier 204 

Maze 24  et  40 

Meissonier 132 

Monument  des  victimes  du  Devoir  à Courbevoie 468 

Mouchez 138  et  204 

Pamard 40 

Pasteur . 360 

Puy 40 

Ségoffin  163 

Tombeau  au  cimetière  d’Amiens 366 

Montmartre 179  et  191 

Villemin 36  et  138 

Watt  eau 241 


NECROLOGIE 


Ancelet 539, 

Balat 

Bonnassieux 

Christian 

Davis 

Dormoy 

Echernier 

Fournier.  ...  

Gui  LII  em 

Johnson 

Laugée 

Léautey : 

Lenfant 

Ménard  (R.) 

Moreau  (D.) 252  et 

Morris-Hunt 

Moutier 

Palustre 

Parent  (H.) 

Portret 

Roger 

Saint-Aubyn 

Saint-Père  (F.) 240  et 

Sidney-Dunnett 

Suffit  (J.) 

Varcollier.  


541 

612 

384 

276 

600 

276 

540 

491 

360 

624 

156 

360 

300 

540 

360 

564 

120 

60 

624 

360 

72 

624 

252 

239 

192 

588 


NOMINATIONS 


72 

Architecte  du  ministère  des  colonies. . . 

72 

— de  l’Hôtel  de  ville  de  Dreux. 

336 

— delà  Haute-Savoie 

168 

120 

— de  Tunis 

132 

Chef  d’atelier  aux  Beaux-Arts 

180 

108 

Légion  d’honneur.  — Chevaliers. . 

..  180, 

191,  216,  384  et 

456 

Officiers 

72,  168, 

ISO,  204,  216  et 

384 

Officiers  d’académie 

. ...  72,  204  et 

216 

Officiers  d’instruction  publique.  

. . 201,  216  et 

456 

48 

Professeur  aux  Arts  et  Métiers 

60 

MONUMENTS  ET  STATUES 


SERRURERIE 


Augier 

Blondel 120,  144  et 

Canrobert 

Carnot  ( Voir  aussi  Concours) 288,  504  et 


576 

204 

576 

612 


Ferronnerie  d’art 

Marquise  du  café  Riche 

— de  la  gare  du  Luxembourg 


39,  53,  70  et 
. ...  304  et 


620 

105 

323 


TABLE  DES  PLANCHES  HOKS  TEXTE 

PU  DIXIÈME  VOLUMIÎ  (1894-1895) 


N0’ 

Pages 

des 

du 

planches. 

texte. 

Porte  et  balcon,  rue  de  Conslanline,  à Paris. 

1 

7 

Balcon  et  baie,  quai  d Orsay,  à Paris. 

2 

77 

Hôtel,  quai  de  Billy,  à Paris.  — Façade. 

3) 

Plans  et  com- 

( 

7-16 

muns. 

4 ) 

Grand  Hôtel  et  Villas,  à Châtel-Guyon.  —Hôtel. 

5) 

— Villas. 

17-26 

_ Details 

7) 

Poulailler-pigeonnier,  à Épilé. 

8 

77 

Pont  de  la  Tour,  à Londres. 

9 

102 

Détails  d’une  maison,  boulevard  de  Courcelles, 

à Paris. 

10 

89 

Maison  ïgoumenoff,  à Moscou.  — Portail. 

M ) 

54 

— Porche. 

12  ' 

Chapelle  de  Médicis,  à Paris. 

13 

103 

Concours  des  arts  décoratifs. 

14 

15 

67 

Monument  de  H.  Maze,  à Virofiay. 

IG 

40 

Monument  de  Pamard,  à Avignon. 

17 

40 

Hôtel  privé,  à Paris. 

18 

89 

Hôtel  privé,  rue  Monsieur,  à Paris.  — Salon. 

19  j 

— Bibliothèque. 

20  ( 

1 14 

— Vestibule. 

21  l 

125 

— . Salle  à manger. 

22  ) 

Monuments  Villemïn  et  Mouchez. 

23 

138 

Fresques  du  xvoe  siècle. 

24 

138 

Magasins,  à Berlin. 

25 

148 

Brasserie,  à Berlin. 

26 

148 

Magasin,  rue  de  la  Paix,  à Paris.  > 

27 

197 

Ministère  du  Commerce.  — Porte. 

28 

163 

Portique. 

29  * 

Chateau  d’Aubiry.  — Façade  principale. 

30 

187 

— Façade  Est. 

31 

209 

— Façade  Ouest  et  coupc. 

32 

Église  des  Mureaijx. 

33 

221 

Exposition  uniyeh.  de  1900. — Projet  de  M.  Girault 

34 

) 171 

_ de  M.  Hénard. 

33 

36 

: 1 85 

__  de  M.  Paulin. 

] 

Institut  catholique  de  Paris.  — Perspective. 

37 

j 

Façade  et  coupe. 

38 

1 535 

Détail  façade. 

39 

ï 548 

Façade  sur  cour. 

40 

/■ 

N°» 

Pages 

des 

du 

planches,  texte. 

La  Sorbonne.  — Salle  du  conseil. 

41 

209 

— Rampe  et  panneau. 

42 

269 

— Lucarnes. 

43 

331 

— Porte  des  Sciences. 

44 

379 

— Porte  style  Louis  XIII. 

45 

439 

Salon  des  Cariatidls,  à l’Hôtel  de  Ville. 

46 

607 

Villa  E.,  près  de  Strasbourg. 

47 

234 

Église  de  Lambour. 

48 

235 

Hôtel  privé,  à Bois-Colombes. 

49 

221 

Chateau  de  M.  B.  (Allier). 

50 

245 

Hôtel  du  xviii0  siècle,  à Bordeaux.  — Porte. 

51  ) 

Cheminée. 

52  * 

Villa,  a Caboukg. 

53 

245 

Villa  B.,  a Cabourg. 

54 

285 

Monument  de  Duban. 

55 

269 

École  mixte  de  Mareuil. 

56 

285 

Concours  Rougevin. 

57 

292 

Église  de  V allen ay. 

58 

294 

École  coloniale,  à Paris.  Façade  et  plan. 

59  l 

60 

302 

Coupe  et  plan. 

Parlement  de  Berlin. 

61 

318 

Nouvel  Opéra  de  Saint-Petei  sboui  g. 

62 

317 

Exchange-Club.  à Boston. — Vue  ; vestibule  ; plans 

«3j 

341 

Vues  intérieures;  plans. 

64 

Salon,  salle  de  concert,  à Nouvion. 

65 

332 

Villa  F.  de  C.,  près  Houlgale.  — Perspective 

et  plans. 

66 

■ 353 

Géométraux. 

67 

Maison,  a la  Bazociie-Gouet. 

68 

366 

Tombeau,  au  cimetière  d’Amiens. 

69 

366 

Petites  habitations  du  xvin'  siècle. 

70 

376 

Galerie  des  Champs-Elysées.  — baçade. 

71 

72 

1 389 

Coupe  et  plans. 

) 

Couverture  de  i.  Alcazar  d éié. 

73 

399 

74 

399 

Concert  Parisiana. 

Facultés  de  Saragosse.  — Façade. 

75 

| 414 

Vue  postérieure. 

76 

427 

Porte  Louis  XV,  à Abbeville. 

77 

78 

427 

Chateau  de  Blanciiecoudre. 

ru 

4‘t'l 

Hôtel,  rue  Duroc.  à Paris. 

i 

i ,1  . F 

40°  ANNÉE. 


tarie  des  planches  hors  texte 


N0’ 

Pages 

des 

du 

1 

Manches.  texte. 

Hôtel,  eue  de  la  Cote,  au  Havre.  — Façade  et 

plans. 

80  [ 

453 

— Perspective  et  coupe. 

81 

Hôtel  particulier,  à Neuilly.  — 1 açade. 

82  ' 

) ft09 

— Salon. 

83  j 

, 521 

— Vestibule. 

84  , 

Villa  a Saint-Leu.  — Façade  principale. 

83  j 

- 475 

— Façade  postérieure. 

86  ( 

Maison,  place  Delarorde,  à Paris.  — Porte. 

87 

486 

— Vestibule. 

88 

499 

Une  Palestre,  a Rome. 

89 

463 

Porte  du  musée  de  Nantes. 

90 

486 

Harmonie.  — Panneau  émaillé. 

91 

463 

N°s 

Pages 

des 

du 

planches. 

texte. 

Projet  de  théâtre  pour  la  ville  de  M. 

92 

509 

Panneau  de  salle  de  bains. 

93 

499 

Cheminée  pour  un  jardin  d'hiver. 

94 

593 

Une  chasse.  — Vitrail. 

95 

593 

Décoration  d’un  hôtel,  à Paris. 

96  ) 

— 

97  ( 

— 

98  { 

570 

— - 

99  ) 

Concours  du  Grand  Prix  de  Rome. 

100-101 

580 

Hôtel  du  Prince  B.,  à Paris.  — Couronnement 

102  \ 

— Dessous  du  balcon 

1 03  \ 

607 

— Lucarne. 

104  ) 

618 

CORBlilL. 


IMPRIMERIE  CRÈTÈ-DE  l’aRBRE 


TABLE  DES  MATIÈRES 


631 


SOCIETES  ET  CONGRÈS 

].  — Sociétés  et  congrès  d’ architectes. 


Soci  été  des  artistes.  — Bureau . . . 

— d’encouragement  à l’art . 

— industrielle  du  Nord 

• — des  ingénieurs  coloniaux 

Union  des  arts  décoratifs 


180 

84 

480 

210 

330 


Les  architectes  et  les  syndicats 

L'architecture  et  les  architectes  au  congrès  de  1893 


Association  des  diplômés 180  et 

— provinciale  des  architectes 444  et 

Caisse  de  défense  mutuelle 204,  312,  336  et 

Institut  royal  des  architectes  britanniques 113  et 

Réunions  d’architectes  français  en  1893. . . . 413,  447,  462,  483  et 

Société  des  architectes  de  l’Anjou 

— des  Bouches-du-Rhône 

— de  l'Est . . 180, 


de  la  Loire 

de  Nantes 

de  l’Oise 

de  Saint-Étienne. .... 
de  Saône-et-Loire. . . . 

de  Seine-et-Oise 

de  la  Seine-Inférieure 
du  Sud-Est 


Société  académique  de  lyon.  — - Bureau 141  et 

— Concours 192  et 

Société  centrale  dfs  architectes.  — Bureau 

— Récompenses 

Société  nationale  des  architectes 

Union  syndicale 120  et 


443 
349 
191 
504 
362 
329 
500 
191 
516 
599 
516 
1 44 
48 
312 
516 
144 
396 
312 
204 
300 
132 
443 
420 
528 


II.  — Sociétés  et  congrès  divers. 


Amis  des  monuments 

72,  108, 

276,  3i8  et 

384 

Association  littéraire  et  artistique 

48 

Banquet  des  entrepreneurs  de  travaux  publics 

168 

Congrès  des  accidents  du  travail 

288 

— archéologique 

372 

— de  la  propriété  artistique,  à Dresde. . 

408 

— d’assainissement 

. 408, 

432,  497  et 

621 

— des  habitations  à bon  marché 

456 

372 

Institution  des  ingénieurs,  à Londres 

. ..  242  et 

256 

588 

408 

TRAVAUX  PURLIGS 


Canal  de  Marseille  au  Rhône 

Chemin  de  fer  de  Saint-Jean  de  Losne 

— de  Guéret 

— dans  Paris 

d’Issy  à Virollay" 

— dans  l’Indre 

Conseil  municipal  et  métropolitain 

Elargissement  de  la  ceinture 

Funiculaire  de  Montmartre 

Gare  de  l’Est 

— des  Invalides 48,  132, 

— de  Lyon 

— du  Nord 

— de  la  Porte  d’Orléans 

Ligne  du  Gothard 

— des  Moulineaux.. 


144,  312,  324  et 

420  et 

, . . 204,  324  et 


Nouvei  les  lignes 


Pont  sur  la  marne 

Pont  de  la  tour,  à Londres. . 

Siphon  de  la  Concorde. 

Tramway  de  Paris  à Arpajori 
— de  Romainville ... . 

Travaux  dans  la  Vienne 

— - à Toulouse 

Tunnel  du  Simplon 


372 


432 

270 

168 

60 

132 

348 

576 

330 

528 

420 

30 

108 

120 

.88 

564 

102 

336 

576 

348 

588 

192 

96 


VOIRIE 


Agents  voyers  départementaux 

Nouveau  service  de  voirie 450  et 

Passerelle,  à Paris 

Pavage  en  bois 

Rue  de  Vouillé 

Square  de  l'Opéra 

Travaux  à Laeken  (Belgique). 

Voirie  de  Paris.  — Divers 48,  300,  324,  372  et 


516 

516 

48 

516 

252 

583 

432 

420 


TABLE  DES  DESSINS 


DANS  LE  T EXT! 

( scf=  ) 


ANALYSES,  EDITIQUES,  DISCUSSIONS 


Comment  un  style  d’architecture  local  se  crée.  — Vues  de  Genève. 

470,  471,  472,  482,  483  et 

Etude  sur  les  abattoirs.  — Pavillons  divers HO,  260,  558  et 

Les  Maîtres  de  l’Architecture  française.  — M.  Garnier 

— M Vaudremer 

— M.  Ginain 

M.  Daumet 

M.  Coquart 

— M.  Normand 

— M.  Ancelet 

M.  Pascal 

Promenades  à Paris.  — Bows-windows  et  fenêtres 51,  52,  87, 

88,  614  et 

APPLICATIONS 

DE  LA  THÉORIE  A LA  PRATIQUE 

Charpentes  en  bois 261  et 

F ONDATIONS 

Liaison  d’un  mur 477  et 

Mécanique  appliquée  à la  résistance  des  matériaux. . . . 572,  573, 

585,  586,  596  et 

Nouvelles  expériences  sur  une  poutre  en  ciment  armé  . . . 284  et 

Poutre  en  forme  d’arc 356,  357  et 

Théorie  des  ciments  armés 10,  11,  46,  95,  96,  106  et 

Union  syndicale  et  chaînette 560  et 

Voûtes  d’arête  gothique 525,  526,  527,  549,  550  et 

— surbaissées  à grandes  portées 117  et 


ARC  H ÉOLOGIE,  F( > U I LLES 


498 

559 

302 

338 

374 

422 

458 

506 

542 

602 

615 


262 

23 

478 

611 

311 

358 

107 

561 

551 

118 


L’Architecture  au  pays  basque.  — M 

aison  Louis 

XIV. 

. 339,  340, 

351 

, 332, 

353, 

386  et 

387 

Briollay.  — Palais  de  justice 

...  76,77, 

88,  89,  10 

1,  152, 

153, 

212, 

213  et 

249 

Carthage.  — Statue  de  la  Victoire.. . 

112 

Clermont.  — Porte  de  maison 

3 

Delphes.  — Vue  des  fouilles 

160 

— Sculptures 

158  el 

159 

Distribution  des  petits  appartements 

au  x'  m°  siècle. . 

207,  208, 

209, 

255, 

377  et 

405 

Étude  sur  la  construction  égyptienne. 

531, 

532  et 

544 

Montferrand.  — Porte  de  maison  . . . 

4 

Paris.  — Chapelle  de  Médicis.  Porte. 

103 

Rouen.  — Fontaine  du  Gros-Horloge. 

Elévation. . 

545 

— — - 

Plan 

556 

ASSAINISSEMENT,  HYGIÈNE 


Exposition  d’hygiène.  — Réservoirs  de  chasse. 
— Chercheur  de  fuites. . 

— Vitres  parallèles 

Urinoir  souterrain  à Sjdney 


BEAUX-ARTS 

Académie  des  Beaux-Arts. 


590 

591 
591 
307 


Prix  de  Rome.  — Concours  des  24  heures.  Esquisses 317 

— Un  Palais  des  Fêtes.  Plan  du  1er  prjx ' 

Plan  du  2e  prix  ......... 


II.  — École  des  Beaux-Arts. 


CHARPENTE 


CONCOURS 


«>  i O 

o 79 


Concours 

Banquet 

Concours 

des  America 
a M.  Guadet 
Chenavard . 

ins.  — Hippodrome 

• — Menu 

232  et 

233 

269 

— 

de  composition  décorative.  — Galerie 

485 

519 

— 

Godebœuf.  - 

— Pont  suspendu. . 

. 194,  195  et 

196 

— 

Labarre.  — 

École  d’agriculture 

Concours 

DE  lrc  classe.  — Chambre  des  notaire* 

331 

— 

Hospice 

69 

— 

Maison  de  relraite 

450 

— 

Pavillon  de  palais 

221 

— 

Refuge  de  montagne 

497 

Concours 

DE  2e  CLASSE. 

— Hôtel  de  Ville 

415 

— 

Pavillon  thermal 

• 387,  388  el 

389 

— 

Préfecture 

99 

— 

Vestibule 

. 567,  568  et 

604 

— 

Esquisse.  Dépendances . . 

113 

— 

— Jardin  

603 

Alcazar  d’Eté.  — Toiture  mobile 390,  400  et  401 

Cathédrale  de  Saigon.  — Flèches.  Vue 441 

— — Charpente 442,  454  et  455 

— Piliers  et  voûtes 488,  489,  510  et  538 


Asnières.  — Écoles 581,  592,  606  et 

Aurillac  — Écoles 29,  30,  79,  80,  81,  223  el 

Paris.  — École  coloniale 

— École  Ledru-Rollin 64  el 

— Exposition  universelle  de  1900.  Projets  de  MM.  Larché  cl 

Nachon,  Bernard  et  Cousin,  Raulin,  Gautier  ...  172, 

173,  174  et 

— Exposition  universelle  de  1900.  Projets  de  MM.  Troiuhet 

et  Rey,  Toudoire  el  Pradelle,  Esquié,  Blavelle,  Sor- 
tais  185,  186  et 

— Monument  Walteau 

Remiremont.  — Théâtre  et  école 290,  291  et 

Ville-Éviiard.  — Asile  d’aliénés’ 135  el 

CONSTRUCTIONS  FART1CUL1  ÈRES 

ET  INDUSTRIELLES. 

!.  — Etranger. 


607 

224 

303 

63 


175 


187 

242 

292 

136 


Berlin. 


Brasserie. 

Magasin., 


149 

148 

Boston.  — Exchange  Club 341 

Melbourne.  — Immeuble  de  commerce ...  ..  236 

New-York.  — Manhattan  Athletic  Club 308,  369,  380  et  381 


II. 


Departements. 


Concours  Achille  Leclere.  — Pavillon  de  Sèvres 


365  et  366 


Auihry.  — Château.  Façade  postérieure 


210 


TAULE  DES  DESSINS 


634 


Aubivy.  — Château.  Plans 

Chatel-Guyon.  — Motel  et  villas.  — Cheminée 

— — Détails 20  et 

Eurville.  — Habitations  à bon  marché 

Ee  Havre.  — Hôtel.  Cheminée 

Levallois-Perret.  — Maison  de  rapporl.  Façade  et  plans.  19  et 


Nouvio.n.  - — S dle  de  concert 

Neuilly.  — Hôtel.  Plans 

Reims.  — Hôtel  X h2i  et 

— Hôtel  B ••• 

Schiltigheim.  — Villa.  Détail,  façade  et  plan 

— — Escalier 240  et 


218 

17 

27 

38 

453 

20 

332 

521 

522 
018 
235 
2 17 


111.  — Pairs  . 


Appartement  d’un  architecte.  — Plan 120 

- — Jardin 114 

Café  Riche.  — Façade  et  plans 39  et  40 

Mosaïques 122  et  123 

Balcon  et  maïquise 53,  54,  70  et  105 

Habitation  parisienne.  — Plan  et  coupe 90 

Magasin  rue  de  la  Paix 197 

Maison,  place  de  Laborde.  — Élévation 359 

Plan  et  coupe 300  et  307 


Mur.  — En  mauvais  état,  acquisition  de  la  mitoyenneté,  presci  ip- 

tion 

Séparatif  mitoyen,  insuffisance  pour  l’un  des  voisins, 

reconstruction 

Pignon  mitoyen,  juxtaposition  d’un  nouveau  mur,  démo- 
lition   

Pignon  mitoyen,  démolition,  cheminées  adossées 

Ouverture  de  rue 

Passage.  — Commun,  servitude  de 

— Commun,  usage 

Ruisseau.  — Non  navigable  ni  flottable,  aqueduc,  dommages 

Servitude.  — D’écoulement  d’eau,  exhaussement 

De  vue,  surélévation  par  l'un  des  voisins 

De  passage 

De  vue,  jour  de  tolérance,  verre  donnant 

D’écoulement  d’eau lis,  140  et 

D’écoulement  d’eau,  dommages 

Du  tour  d’échelle 

Eau,  écoulement,  fonds  supérieur,  aggravation  de  la 

— De  vue 

Terrasse.  — Vue  sur  le  voisin 

Tour  d’échelle. — Clôture 

— Servitude  du 

Vue.  — Directe,  lucarne 

— Servitude  de.  — Surélévation  par  l'un  des  voisins 

— Jour  de  tolérance,  verre  dormant.  — Servitude  de.  114  et 

Alignement,  bàtim  nt  voisin  en  saillie,  préemption 


3G8 

404 


4 IG 
78 

G 1 9 
90 
24G 
103 
30 
77 
90 
114 
28G 
248 
286 
391 

5 4 G 
90 
18 

28G 
54 
77 
5 46 
321 


Alignement.  — Clôture  sur  rue 139 

Bâtiment  voisin  en  saillie,  préemption 321 

— Propriété  à divers,  expropriation 3 43 

Jambe  étrière GI9 

Bail.  — Grosses  réparations,  durée,  changements  apportés  à la 

chose  louée 487 

Canal.  — Expropriation,  dommages,  difficulté  d'accès 8 

Cheminées.  — Adossées  au  mur  séparatif,  surélévation,  insuffisance  78 
— Souche  de.  — Fumée  incommodante  pour  le  voisin, 

surélévation 163 

— Du  voisin,  exhaussement,  pignon  mitoyen,  démo- 
lition. — Adossées 78 

Clôture.  — Mitoyenneté  de 139 

— Sur  rue,  alignement 139 

Contiguïté. — Acquisition  de  la  mitoyenneté,  mur  en  mauva  s 

état,  prescription 368' 

— Exhaussement,  dommages,  expertise 39 i 

Dommages.  — Expropriation,  canal,  difficulté  d’accès 8 

Eau.  — Servitude  d’écoulement  d’.  — Exhaussement 30 

— d’ 11 5,139  et  286 

— d’.  — Dommages 248 

— — écoulement,  fonds  supérieur,  aggravation  de 

la  servitude 391 

Exhaussement.  — Mitoyenneté,  cheminées  du  voisin 320 

— Contiguité,  dommages,  expeitise 391 

Expropriation.  — Canal,  dommages,  difficulté  d’accès 8 

— Alignement,  propriété  à divers 343 

Jour.  — De  tolérance,  verre  dormant,  servitude 114 

- — De  soutfrance 320 

De  souffrance,  prescription 463  et  487 

Maison.  — A divers,  expropriation,  démolition,  reconstruction..  90 

Mitoyenneté.  — De  clôture j 39 

— Acquisition  par  prescription. 293 

— Cheminée  du  voisin,  exhaussement 320 

Mur  séparatif,  acquisition  de  la 321 

— Contiguité,  acquisition  de  la.  - Mur  en  mauvais 

état,  prescription 368 

— Pignon  miloyen,  juxtaposition  d’un  nouveau  mur, 

démolition 416 

• — Contiguïté  d’un  mur,  prescription,  reconstruction  405 

Mur..  — Insuffisant  | our  l’un  des  voisins,  reconstruction,  revête- 
ment en  faïence  de  prix . 68 

Séparatif,  insuffisant,  surélévation,  cheminées  adossées. . 78 

De  clôture 90 

Mitoyen,  démolition  de  bâtiments  adossés 258 


PRATIQUES 


ET  TECHNIQUES 


Arc  en  meulière 

Balcon  et  consoles... 

Chapiteaux  en  fonte 

Cheminée  pour  chaudière 

Coupole  et  arc  de  cl  dtre 

Ferme  en  rois  à entrait  retroussé. 

avec  jambe  de  force. . . 

sur  poteau 

non  symétrique 

avec  ventilateur 

avec  entrails  retroussés 
Ferme  en  fer  de  marché  couvert 

— pour  croupe 

sans  tirant 

— soutenue  au  milieu 

Fondations  en  béton 

Linteaux  en  fer  et  bois 

Murs  et  piliers  isolés 

Passerelles  en  fer 

PIECES  ENCASTRÉES  et  pOI'le  à faux 

Piliers  en  fer 

Piste  de  vélodrome 

Plancher  en  fer 

Poitrail 

Poutre  en  bois  à treillis 

Poutres  en  fer 

Poutre  mixte,  fer  et  bois 

Poutre  de  plancher 

Réservoir 

— Radier 

— couvert 

— en  briques 

Scellement  d’uu  mât 

S iliVes,  poitrails,  colonnes 

Tirant  de  ferme 

J our  de  clocher : 

Voûte  d’arête 

— et  conlreforl 

— — avec  fermes. 

— et  coupole 

Voiite  de  canal 


490  et 


382  et 


238  et 


20 i et 
57  et 
153  et 


142  et 


177,  178,  190  et 


. . 346  et 

274,  275  et 
. . . 117  et 


271  et 
224  et 


418  et 


. . . 598  et 

128,  129  et 
. . . 273  et 


308  et 
392  et 


333 
491 

94 

583 

429 

383 

32.3 

298 

239 

225 

202 

58 

154 

227 

287 

21 

143 

406 

191 

334 
610 
263 
135 
513 
347 
479 
346 

35 

371 

272 

225 

44 

34 

419 

203 

599 

214 

467 

321 

309 

393 


TABLE  DES  DESSINS 


635 


DÉCORATION 

Buffet  à 2 corps 

Cabiae  r a 2 corps g-,. 

Café  Riche.  — Mosaïques j02  et 

Décoration  provisoire  des  voies.  — Arcs  de  triomphe.  500,  501  et  557 
Décoration  usuelle  des  appartements.  — Lambris,  moulures  et 
plafonds.  74,  75,  188,  189,  280,  281,  282,  327,  328,  3G3,  3C4, 

437,  438,  502,  503,  616  et  617 

DIVERS 

Architecture  navale,  en  Amérique.  — Vues  et  plans  d’un  steamer. 

553,  554,  555,  570,  582  et  583 


Pratique  du  nivellement 45  et  468 

Vue  de  Saint-Jean-de-Luz 3§5 


ÉDIFICES  PUBLICS 


Berlin.  — Parlement.  Plans 31<j 

Bordeaux.  — Place  des  Quinconces 425  et  426 

Londres.  — Pont  de  la  Tour 102 

Paris.  — Concert  Parisiana 402 

Saint-Pétersuourg.  — Opéra.  Plan  et  coupe 318 

Théâtre  pour  la  ville  de  M.  — Plans 5H 


ÉDIFICES  RELIGIEUX 


Agiia.  — Ciborium 413 

Nancy.  — Flèche  de  couvent 138 

Saïgon.  — Cathédrale.  Vue 441 

— — Flèches.. '. 442,  454  et  455 

— - — Piliers  et  voûtes 488,  489,  510  et  538 


ENSEIGNEMENT 


Airillac.  — Écoles 79,  80,  81,  223  et  224 

Copenhague.  — -École  primaire,- 164,  165  et  166 

Mareuil.  — École  mixte 285 

Paris.  — - École  commerciale.  Plan 7 

— — Coupe 16 

— — Vue  extérieure 6 

— — - Cours  intérieures 15  et  28 

— École  Ledru-Rollin 64  et  65 

— Institut  catholique.  Plans 535  et  536 

— — Coupe  chauffage 536 

— Menuiserie.. 548  et  549 

Saragosse.  — Facultés.  Plan 414 


EXPOSITIONS,  SALONS 


j Exposition  Universelle  de  1.900  Projets  des  troisièmes  prix. 

183,  186  et  187 


Plan  projeté 431 

Vue  à vol  d’oiseau 451 

Vue  après  1900 496 

Galerie  des  Champs-Elysées. — Plans 339  et  390 

Salon  des  Champs-Elysées.  — Installations  proposées (JG 


FRONTISPICES 

Compositions  de  M.  Toussaint. 

— - de  JI.  Dargaud  . . 

— de  M.  Causé .... 

— de  M.  Ilenderson 

HYDRAULIQUE,  PLOMBERIE 


Adduction  des  eaux 562  et  563 

Élévation  des  eaux.  . 9,  20,  32,  55,  56,  92,  141,  199  et  200 


LIVRES  NOUVEAUX,  BIBLIOGRAPHIE 


Cour  du  palais  Fai  nèse 150 

.Maisons  de  Rapport.  — Planches  réduites 378  et  379 

Recueil  de  serrurerie  d’art.  — Planche  spécimen 270 

Rêves  et  réminiscences.  — Planche  réduite 403 

Théâtre  de  Vicence toi 


MATÉRIAUX  DE  CONSTRUCTION 

Détails  de  couverture  en  zinc.  392,  393,  417,  464,  465,  466,  523, 

524,  525,  608  et  609 


Matériaux  de  construction 41 

Planchers  et  combles  en  ciment  armé 343,  344  et  345 


MONUMENTS  ET  STATUES 


Mausolée,  près  de  Sydney 306 

Monument  de  Puy  à Avignon il 

— de  Ségoflin 162 

— de  Walteau 242 

Tombeau  au  cimetière  Montmartre 1 79 


SERRURERIE 

Café  Riche.  — Balcon  et  marquise 39,  40,  53,  54,  70  et  105 

Cathédrale  de  Saïgon.  — Dais  et  clôture  de  chœur. 538 

Ferronnerie  d’art.  — Balcons  et  grilles 620,  621 

Lanterne  à la  Sorbonne 283 

Marquise  de  la  gare  du  Luxembourg 304,  305,  322,  323 


349  et  601 

241  et  457 

I,  61,  97,  169,  289,  433  et  481 

13,  205  et  529 


Aquarellistes  de  la  rue  Denfert.  — Carte 316 

École  du  dessin.  — Carte 2 

Exposition  d’Amsterdam.  — La  vieille  Hollande.  434,  435,  446, 

447,  448,  473,  474,  508  et  509 
Expositicn  d’Hygiêne.  — Réservoir.  Venlilation 590  et  591 


Exposition  universelle  dx  1900.  — Projets  des  seconds  prix.  172, 

173,  174  et  173 


SOCIÉTÉS  SAVANTES 


Caisse  de  défense  mutuelle.  — Menu  du  Banquet 
Institution  des  Ingénieurs,  à Londres.  — Plans. . 

Façade. 

— Hall... 


256, 


362 

258 

257 

243 


Porte  et  Balcon,  Rue  de 


Cqnstan'tine,àPaf 


A 

A.  nn.ee 


CONSTRUCTION  MODERNE 


10e  Annee 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 3 


ô tel  ! Quai  de  BillY/À  .Parts 


ÂRCH: 


.Parent. 


k3"* 


CD  ■ 

CD 


CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.  5 


10' 


A nu 


ee 


ÉnfiHfclf 


lîTïïiTTT; 


'HÎMM tjiîOr  J^nrmf Tj 


i#?a 


aHSigaian 


VJILA. 


\.%%X 


i ro/7_ 


(7 7r?/i  e/e 


mhm 


r 

“ 

p 

1 

KfflîB 

WÂJLSk 

Wîw  1 

, /dJI  .....1 

WJ }/■’’'!  \\i 

'!HlU=— J 

il  i ■ 

I ipp  im  rrr 

H 

Ü 11!  il 

p ,111 .0  i 

L 


rUY-DE 


D ôme) 


A "R  P 


-TT 


r 


LA 


MODERNE 


10e  A 


CONSTRUCTION 


nnee 


P 


o 

i.  b 


Ie-’' ETAGE 
E//_  C/iA  />i/jres. 
//-*  6txrc/e7-oèes. 
J _ C* 6 ‘rie  îoifê 
7€_  ’Wa  terrcl- . 


EGA  N MES 


-W171, 


mT  4** 

H U 

K~A 

! y K 

DCfl 

/ \U* 

PP 

oowM 

H u 

■flM 

■1 

Sa 

ÇS- 

ra 

s 

û 

JftJB-'MT  w0 

tWm 

DLaatasMi 

rJtk.  :l  kâsr 

K|j  IN  A 

B 

P 

P n 

si 

HD 

joqjl 

II 

J 


ILLA.À  ChATEL-  GUYON  . (PuY-DE  -DÔME) 


Arciu 


r 


ARCEL. 


(X 

< 

O 


P • 


O 


CX 

< 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 
10e  Annee  PL.  11 


CONSTRUCTION  MODERNE 


10e  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.  13 


Chapelle  de 


Médicis,  à Paris 


Relevé  de  MTChabloz 


10  e Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL  14 


Détail 


Ie-*  Ppix  Me-e  PO  IDE VI N 


Ensemble 


CONCOURS  DE  189  4 - PORTEFEUILLE  DES 


ARrI 


o 


D 


H 


An 


CONCOURS  DE  1894  - PORTEFEUILLE  DES  ARTS  DÉCORATIFS 


10e  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL  15 


5™e Prix  Me-e  LEVESQUE 
7^®Ppix  M.OUESNGY 


4 Ve  Prix  M . J 0 G ART 


îx  M.  LORANT 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


PL . 16 


VfoiNUMENT  LE  H.MaZE,À¥iROFLAY_ÂR(  :H'M 


ACME 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


D‘ 


1 O 
I.  i 1 


Monument  de 


^MmardÀAatgnonmAr'  ;h 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


t>t 


20 


Hôtel  prive,  Rtje  Monsieur, àParis_Arch  M1 


[ T 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


ARIS—ARCH  M-L.L.DOILEAU 


A CONSTRUCTION  MODERNE 


10e  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.  2% 


Fresques  du  XVII e Siècle  _ Relevés  de 


jUDjA1 


CONSTRUCTION  MODERNE 


LA 


10e  A 


nnee 


PL. 25 


CONSTRUCTION  MODERNE 


Brasserie -Restaurant,  àBeri 


Arch  ■ MM  Kayser  et  Grossh 


10e  A 


nnée 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 27 


Arch  MrPuCEÏ 


LA 


CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 28 


LA 


MODERNE 


Château  d'àubiry  (Pyrénées -Orientales) 
ârch  ■ Mr  D orph  Petersen 


Echelle  à 0,005 

0 12  5 4 5 10  15 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


PL. 30. 


20  Melres 


Ar 


LA 


CONSTRUCTION  MODERNE 


ArIh'  MrDoRPH  -Petersen 


1 ' 


PI 


10e  A 


nnee 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Eglise  des  Murëaux_Arch'M.M.  Farochon  et  Roussel 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


O 

r\ 

w 


X 


w 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900.—  1"  PRI  ME  M.  GIRAULT. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900.  — 1""  PRIME:  M.  EUG.  HENARD 


■ 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


‘Nnnvd  -W  : 3 IAT I >1  cl  | — '0061  30  3133SH3AINn  NOUISOdXH 


IQme  n n Q0 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PI.  3 


INSTITUT  CATHOLIQUE,  RUE  D’ASSAS,  A PARIS 


Architecte  : M.  RUPRICH-ROBER I . 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 38. 


Institut  Catholique  , Rue  d 'As  sas,  À Pari  s 


Arc-h  : Mr Ruprtch - Robert . 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


titut  Catholique, Rue  d'AssasIÀRarï 
Argh  M"  Rïiprtgh  -Robert 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Institut  Catholique  , Rue  d 'As  sas,  à Pari  s. 
Arch  ^ Mr  Ruprich  - Robert 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


ArcMJVCNénot 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Rampe  et  panneau, Àla Sorbonne, ÀParis_Arch  MpNénot. 


jORBONNI 


il/IIHIIl  I 


mm 


Porte  de  la  Faculté  des  Sciences, alaSorbonne 

Arcr  MpNénot 


10e  Année 


CONSTRUCTION  MODERNE 

PL.  4-  5 . 


Porte  de  laFaculté  des  Science: 


Salon  des  Cariatides, al 

Projet  de  M1' 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


PL  Lui 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

10e  Annee  PL  A 8 


Eglise  de  Lambo.ur  (Finistère) 
Relevé  de  M1  L .Vincent. 


10e  Ânnee 


MODERNE 


Hôtel  privé, àBo ïs -Colombt 
Arch- M M.A et  R i jEseii 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


FL.  50 


10e  A 


nnee 


Château  de  Mpde  B.  (Allier) 
Arc  il  M1,  S.  Boulin 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

10e  Annee 


PL.  51 


Hôtel  du  XVIIIe  Siècle, aBordeaux 
Relevé  de  MrA  Narjoux 


I 


10e  A 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nnee 


PL.  52 


Hôtel  du XVIIIe  Siècle, àBordeaux 
Relevé  de  M r A . N arj  o ux 


10e  Année 


CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.  53 


LA 


Villa  à Cab  ourg  ( Oalvai j i ' V 
ArghMp  Mao  clerc. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Villa  B.aCabourg  (Calvados)— Arch-M)  Mau  clerc 


(j 


) 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Monument  de  Duban,Àl  Ecole  des  Beaux-Arts 

Arch  ■ ME  Bernier 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Ecole  mixte  de  Mareuil  (Somme)_Arch  MURatier 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


f 


10e  Armée 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.  58 


Eglise  de  Vallenat_Arch  M' I,  Martin 


t 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


( 


Ecole  Coloniale ,ÀParis_ Projet  deMîM.Yvon 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


ÀParis-Projet  de  MpM.'fvow 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Le  Parlement  de  Berlin_  Arche  IvTWallot 


LA  -CONSTRUCTION  MODERNE 


Nouvel  Opéra  de  S tPétersbourg_Projet  de  IMSchroëter 


10e  Annee 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


L'Exchange -Club, aBostonc_Arch  M.M. Bal, l.  et Dai 


A CONSTRUCTION  MODERNE 


L'Exghange-Club ,aBoston_Arch-M.M.Baix  et  Dabney 


CONSTRUCTION  MODERNE 


L A 

10  e Ann.ee 


«hju^C 


Salon-  Salle  de  Concert, au  Château  de  Nouvl 


)N 


Arch-Mp  Ratier 


LA 


CONSTRUCTION  MODERNE 


pl  ce 


lue  Année 


VlLLA  F.  DE  C.  PRES  HoULGATE  (CALVADOS) 


Arch  ■ M.M.Baumibret  Ni  colas 


CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 67 


10e  A 


nnee 


LA 


Villa  F. de  C. près  Houlgate  (Calvados''1 


ArcilMM  Baumieret  Nicolas 


Route 


□.LIFE  DE  LA 


HAP.PE 


ui  va  Lit 


l—S 


Maison alaBazoche-Gouet  (Eure-et-Loir 


Elevatid1|  Pmï/jCIPALE 


Late 


RALE 


A-DT1LT  Mr  Pa  QCAPTl 


i n e a 

l U h n n.  b e 


MODERNE 


PL  63 


I 


ARCH  MrRlCQUIEL 


LA 


CONSTRUCTION  MODERNE 


10e  Armée 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL 


A 

A n r e e 


Galerie  des  Champ  s -Elysée  s __  Arc  h ■ M1 


■ 


Rue  de  Pmïhieu  Rue  de  PguIIiieu 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


URE  DE  L'AlGAZAR  D'EtÉ-ArGH'M1  ïormige 
CONSTRUCTEURS  ■ M.M.BERGEROT  .ET  0“ 


10e  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL.7T . 


Concert  Parisiana-ArchM1  E.  Jandelle 


■ vNTivGoyy\[  ay\[  ■ Hoyy 


cultes  de  Médecine  et  des  Sciences,  à Saragosse  (Espagne) 

Arch  ‘ M1’  Magdalena, 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Porte  LouisXV,  Pue  Notre-Dame, ÀAbi 


c 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 

10e  Année  PL.  79 


Hôtel, RUE  Huroc,  ÀParis_Arch  M1'  I T : Boiu 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


Côte,  au  Havre Arch  ■ MpA  Boeswillwald 


10e  Ann.ee 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL. 81 


Hôtel, rue  de  la  Côte, au  Havre Arcil  TVL’A  Boeswillwald 


CD 


!Ome  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL  87 


MAISON  PLACE  DELABORDE,  A PARIS. 


Architecte  : M.  GIRAULT. 


1 Ome 


A nnée 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


89 


UNE  PALESTRE  A ROME. 


Composition  de  M.  PAULIN 


10me  Année 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


PL  90 


PORTE  DU  MUSÉE  DE  NANTES. 


Architecte  : M.  JOSSO. 


LA  CONSTRUCTION  MODERNE 


nTTT rif"S 


O) 

E 


LU 

CO 

LO 

< 

au 

r 


LU 


a 

Z 


o 


H 

LO 

O 

Q_ 


O 

U 


LU 

Z 

O 

Z 

ûU 

< 

X 


CD 

■<D 

G 

G 

< 

0) 

£ 

O 
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